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PREFACE 


U  y  a  quarante  ans  qne  Fétis  publiait  la  première  édition  de  sa 
Biographie  universelle  des  MtAsiciens;  il  y  en  a  dix-sept  qu'il  com<* 
mençait  la  publication  de  la  seconde  édition ,  qui  constituait  presque 
iin  ouvrage  nouveau,  tellement  le  travail  primitif  s'était  agrandi, 
amélioré,  accru  de  toutes  façons.  Chacun  sait  le  succès  qui  ac- 
-cneillit,  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe  ar- 
tiste et  lettrée,  ce  livre  si  nouveau,  si  utile,  et  si  colossalement  im- 
portant. L'auteur,  après  avoir  passé  vingt-cinq  années  de  sa  vie 
4  le  faire,  en  avait  employé  vingt-cinq  autres  à  le  refaire  ;  et  je 
ne  sais  irop  si  l'on  trouverait,  dans  Thistoire  de  l'art,  beaucoup 
d'exemples  d'un  tel  labeur  et  d'une  telle  persévérance,  appliqués 
au  même  ouvrage. 

Cependant,  un  travail  biographique  général,  consacré  à  toute 
une  classe  d'individus ,  à  toute  une  catégorie  d'artistes ,  est  fatale- 
ment destiné  â  devenir,  avec  le  temps,- défectueux  et  incomplet. 
L'esprit  et  le  genre  humain  marchent  sans  cesse,  l'art  se  poursuit 
^t  se  renouvelle,  des  hommes  et  des  œuvres,  hier  inconnus,  nais- 
sent à  la  lumière,  des  artistes,  les  uns  glorieux,  les  autres  distin- 
gués, ceux-là  simplement  honorables,  disparaissent  au  contraire 
de  la  scène  du  monde ,  des  faits  nouveaux  se  produisent,  et  chaque 
jour,  en  apportant  son  contingent  à  l'histoire  intellectuelle  de 
l'humanité,  oblige  cette  histoire  à  se  modifier  et  à  se  compléter. 

Pour  ne  parler  que  de  la  musique ,  nous  vivons  précisément  en 
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un  temps  de  troubles,  nous  traversons  une  période  de  transition 
qui  rendent  les  manifestations  de  cet  art  merveilleux  non  pas  plus 
importantes,  plus  éclatantes  que  dans  le  passé,  mais  plus  actives 
parfois,  plus  militantes  si  Ton  peut  dire,  et  surtout^,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  plus  nombreuses  et  plus  diverses  qu'elles  n'ont  ja* 
mais  été.  On  ne  doit  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  goAt  de  la  mu* 
sique  se  propage  chaque  jour  davantage  et  s'étend  &  toutes  les 
classes  de  la  société,  qu'il  crée  de  nouveaux  besoins  pour  le  public^ 
et  que  pour  satisfaire  ces  besoins,  pour  alimenter  la  curiosité  gé- 
nérale, devenue  plus  pressante,  la  production  doit  être  activée  par 
un  plus  grand  nombre  d'artistes.  Les  compositeurs  deviennent 
donô  sans  cesse  plus  nombreux,  leurs  travaux  se  multiplient  d'une 
façon  incalculable,  et  l'annaliste  a  fort  à  faire  d'enregistrer  soi«^ 
gneusementy  au  jour  le  jour^  chaque  fait  nouveau  qui  se  présente 
dans  le  domaine  de  l'art. 

Un  ouvrage  tel  que  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  doit 
donc,  pour  conserver  sa  force  et  son  utilité,  être  remis  à  jour  pério-^ 
diquement.  C'est  ce  que  les  éditeurs  ont  pensé,  et  ils  ont  voulu, 
après  quinze  ans,  livrer  au  public  un  Siq^plément  important,  qui 
vint  compléter  cet  ouvrage  et  le  tenir  au  courant  4e  tous  les  faits 
qui  se  sont  produits  depuis  sa  dernière  édition. 

Je  n'ai  pas  été,  je  l'avoue,  médiocrement  effrayé  de  l'importance 
de  la  t&che  qu'on  me  proposait  lorsqu'on  a  bien  voulu  m'offrir  de 
me  charger  de  la  rédaction  de  ce  Supplément.  Peut-être  cependant 
étais-je  mieux  préparé  qu'un  autre  à  un  travail  de  ce  genre.  Depuis 
longtemps,  en  effet,  je  m'occupais  de  réunir  des  nuitériaux  néces- 
saires à  un  Diclionnaire  biographique  général  des  musiciens  français, 
ouvrage  auquel  je  dois  renoncer  aujourd'hui,  mais  dont  les  élé- 
ments ont  naturellement  trouvé  leur  emploi  dans  celui-ci  ;  d'autre 
part,  j'avais  étudié  avec  une  attention  soutenue  le  mouvement 
musical  de  l'Italie  contemporaine ,  et  enfin  mes  cartons  étaient 
pleins  de  notes  et  de  documents  sur  les  artistes  importants  qui 
depuis  vingt  ans  occupent  l'Europe  de  leur  personne  et  de  leurs 

œuvres. 

Néanmoins,  je  le  répète,  j'étais  effrayé  de  la  responsabilité  qui 
allait  peser  sur  moi|  non*seulement  à  caue  de  Timmensité  de  la  t&p^ 
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che,  mais  aussi  en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  devait  être 
accomplie.  Je  ne  pouvais  pas,  on  le  comprend,  travailler  à  loisir 
et  prendre  tout  mon  temps  ;  il  fallait  me  mettre  H  Tœuvre  imm  ô- . 
diatementy  et  procéder  aussi  vite  que  possible,  afin  que  le  Supplé- 
ment qu^on  me  demandait  fût  bien  à  jour,  et  que  ]e  commence* 
ment  n*ait  pas  trop  vieilli  lorsque  viendrait  la  fin. 

Cest  alors  que  j*eu8  l'idée^  afin  de  presser  le  travail  et  de  le 
rendre  à  la  fois  plus  complet,  de  m'adresser  à  quelques  amis,  à 
quelques  confrères  de  France  et  de  Fétranger,  et  de  les  prier  de 
m'aider  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  selon  la  spécialité  qui 
convenait  le  mieux  &  chacun.  Je  les  remercie  ici,  du  fond  du  cœur, 
d'avoir  répondu  si  cordialement  à  mon  appel,  et  je  constate  avec 
joie  qu'aucun  ne  s'est  dérobé  à  mes  demandes,  tous  comprenant 
qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  absolument  honorable  et  qui  ne  pou- 
vait que  gagner  au  concours  de  tous. 

Cest  ainsi  que,  en  ce  qui  concerne  l'étranger,  M.  Gasamorata, 
Feicellent  président  de  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence,  a 
bien  voulu  me  fournir  un  certain  nombre  de  notices  fort  intéres* 
santés  sur  quelques  musiciens  italiens  contemporains  ;  que  H.  Joa- 
quim  de  Vasconcellos,  l'auteur  d'un  livre  remarquable ,  Os  musicos 
portuguezeSj  s'est  chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  artistes  por* 
tugais,  ses  compatriotes;  que  M.  Edouard  de  Hartog,  un  des  com* 
pasiteurs  néerlandais  les  plus  distingués  de  ce  temps,  m'a  confié 
de  nombreux  articles  sur  les  musiciens  de  son  pays  ;  que  M.  Félix 
Delhasse;  an  érudit  aussi  obligeant  qu'infatigable,  a  consenti  à  se 
charger  de  beaucoup  de  notices  relatives  aux  artistes  belges,  en  mô* 
me  tempsqu'il  me  fournissait  des  notes,  des  documents  et  des  maté* 
riaux  innombrables  sur  les  artistes  allemands  contemporains  (i).  Ce 

(1)  le  ne  saurais  assez  exprimer  ici  la  reconnaissance  que  je  dois  à  M.  Del- 
basse,  pour  l'aide  qu*il  m'a  apportée  dans  ee  travail.  Possesseur  d'une  riche 
bibliothèque,  ayant  accumulé  depuis  pkis  de  quarante  ans,  avec  la  passion 
éclairée  d'un  véritable  artiste,  une  foule  de  notes  et  de  documents  précieux 
sur  tous  les  musiciens  européens,  M.  Delhasse  a  mis  libéralement  tous  ces 
trésors  à  ma  disposition,  et^  non  content  de  cette  obligeance,  il  s'est  encore 
astreint  à  relire  toutes  les  épreuves  de  ce  Supplément^  me  signalant  avec  une 
ardeur  et  une  bonté  que  je  ne  saurais  trop  louer  toutes  les  erreurs ,  les 
omissions  et  les  lacunes  que  son  intelligente  expérience  lui  faisait  découvrir. 
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n*est  pas  tont,  et  je  dois  signaler  aussi  le  respectable  docteur 
Abramo  Basevi,  de  Florence,  mes  excellents  confrères  MU.  Filippo 
'Filippi,  de  Milan,  et  Carlo  Caputo,  de  Naples,  M.  Edouard  Gre- 
goir,  d'Anvers,  enfin  H.  Penay  Goni,  de  Madrid,  qui  ont  bien 
voulu,  sinon  me  rédiger  des  notices ,  du  moins  me  communiquer 
sur  les  artistes  de  leurs  pays  respectifs  des  notes  et  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt  et  d'utilité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France,  il  me  faut  remercier  aussi  les  écri- 
vains et  les  érudits  qui  m'ont  prêté  si  obligeamment  leur  concours  : 
M.  Weckerlin,  &  qui  je  dois  surtout  d'intéressants  documents  sur 
quelques  anciens  musiciens;  H.  Gustave  Bertrand,  qui,  connais- 
sant parfaitement  les  compositeurs  russes  contemporains,  a  signé 
d'excellentes  notices  sur  quelques-uns  d'entre  eux  ;  M.  Jules  Gallay 
a  fait  de  même  pour  quelques  luthiers,  la  matière  lui  étant  par- 
ticulièrement connue;  enfin  MM.  J.  de  Filippi,  Adolphe  JuUien, 
Er.  Thoinan,  se  sont  occupés  de  certains  artistes  dont  la  vie 
leur  était  familière.  Ne  voulant  pas  oublier  les  musiciens  fran- 
çais qui  vivent  loin  de  Paris  et  n'en  sont  pas  moins  méritants , 
je  me  suis  adressé  &  quelques  confrères  de  province  ;  ils  ont  de 
la  façon  la  plus  courtoise ,  répondu  à  mon  appel  :  M.  Alexis  Rostand 
s'est  chargé  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  Marseille  et  au  sud-est  de 
la  France;  H.  Anatole  Loquin  de  tout  ce  qui  concernait  Bordeaux 
et  le  sud-ouest;  M.  Jules  Cariez  de  ce  qui  touchait  la  Norman- 
die  (1). 

Ce  Supplément  est  aussi  un  complément,  comme  l'indique  son 
titre.  C'est-à-dire  que  je  n'ai  pas  voulu  me  borner  seulement  & 
retracer  les  faits  qui  se  sont  produits,  à  mentionner  les  artistes 
nouveaux  qui  se  sont  fait  connaître  depuis  la  publication  de  la  BiO" 
graphie  universelle  des  musiciens;  mais  que,  faisant  un  retour  sur 
le  passé,  j'ai  non-seulement  corrigé  un  certain  nombre  des  erreurs 
inséparables  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  mais  encore  augmenté 

(!)  Je  dois  ici  des  remercîments  particuliers  à  la  direction  du  secrétariat  du 
Conservatoire  de  Paris,  qui  a  mis  à  ma  disposition,  de  la  façon  la  plus  obli- 
geante, les  registres  de  cet  établissement,  et  qui  m'a  prodigué,  sur  une  foule 
d'artistes  français,  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  précis. 
Je  ne  saurais  trop  lui  en  exprimer  ma  gratitude. 
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cet  ouvrage  de  notices  sur  des  artistes  intéressants  qui  n*y  avaient 
pas  été  mentionnés,  et  complété  des  notices  que  Tabsence  de  do» 
cuments  positifs  avait  laissées  forcément  insuffisantes.  On  verra 
d'ailleurs  que  toutes  les  fois  que  j*ai  rencontré  une  œuvre,  une  date, 
un  fait  nouveau  sur  tel  ou  tel  artiste,  je  mt  suis  fait  un  devoir 
de  les  produire  et  de  compléter  ainsi  les  renseignements  existants. 

Un  certain  nombre  de  vides  qui  avaient  été  signalés  dans  la 
Biographie  se  trouvent  donc  comblés,  au  moins  en  partie,  dans  le 
présent  Supplément,  où  des  artistes  méritants  ont  aujourd'hui  leur 
histoire.  On  remarquera ,  entre  autres ,  pour  l'ancien  personnel 
de  l'Opéra,  les  noms  d'Albert,  Marie  Aubry,  Marie  Brigogne,  M"*  Che- 
valier, Chopelet,  VL^  Coupé,  Cuvillier,  M"«  Desmàtins ,  M"*  Duplant, 
H^^  Durancy,  Gélin,  H""*  Grassari,  Hardouin,  M*'*  Jawureck,  Rosalie 
Levasseur,  M""" Rousselois ,  M^*^  Saint-Christophe,  Tribou;.pour  les 
anciens  artistesdelaComédie-ltalienneetderOpéra-Comique,H*^Bil- 
lioni,  M  Carline,  M°'''  Crétu,  Darboville,  Dozainville,  Féréol, 
M"®  Laruette,  M°*  Lemonnier,  M"*  Lescot,  Moreau-Sainti,  M°*'  Mou- 
linghem,  Nainville,  Narbonne;  puis,  pour  les  organistes,  Carlos 
Baguer,  le  P.  Bréll ,  Cabo,  Casanovas ,  le  P.  Coelho,  Cuéllar  y  Al- 
tarriba,  Desmazures,  Ferrer,  les  frères  Miroir;  pour  les  claveci- 
nistes, deux  membres  inconnus  de  la  famille  Couperin,  Duflits^ 
lindeman ,  Thomelin  ;  pour  les  violonistes,  les  Dumanoir,  Imbault^ 
Pérignon  ;  pour  les  violoncellistes,  Norblin  ;  pour  les  luthistes,  Bal- 
lard,  Falco;  pour  les  luthiers  et  facteurs  d'instruments,  la  famille 
Banks,  John  et  Edward  Betts,  les  Calido,  Carest,  Davrain ville , 
Dodd,  Ducroquet,  Fendt,  Ferry,  les  Forster,  Gand,  Barris,  les  Henry, 
D'iaine,  Lafleur,  Montai;  pour  les  éditeurs  de  musique,  Breitkopf 
et  Haertel,  Ricordi,  etc.  etc. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  j'ai  consultés,  je  citerai  par- 
ticulièrement les  suivants  :  pour  ceux  publiés  en  France,  les  Mu^ 
siciens polonais  et  slaves,  de  M.  Albert  Sowinski;  V Histoire  du  Conser- 
vatoire  de  mtÂsique  et  de  diclamationy  de  Lassabathie  ;  les  Essais  sur 
la  musique,  de  Laborde;  le  Parnasse  françois,  de  Titon  du  TiUet; 
V État  de  la  France;  le  Journal  de  Jean  Hirouard;  le  Siècle  littéraire 
de  Louis  XK,  de  Daquin;  la  Revue  des  maîtres  de  chapelle  et  Musi'- 
ciens  de  la  métropole  de  Rouen,  de  l'abbé  Langlois  ;  les  Musiciens 


vj  PRÉFACE.  - 

bourguignons,  de  M.  Charles  Poisot;  les  Notes  sur  quelques  musiciens 
dans  la  Brie,  de  M.  Th.Lhuillier;  V Histoire  des  artistes  du  départe- 
ment  du  Gardy  de  M.  Michel  Nicolas  ;  les  Feseurs  et  les  Joueurs  d'ins-* 
trumentSy  de  H.  Vidal;  ]e  Puy  de  Musique  érigé  à  Èvreux,  de 
HH.  Bonnin  et  Chassant  ;  les  Contemporains  de  Hlolièrey  de  M.  Victor 
Fournel  ;  les  Tablettes  de  renommée  des  Musiciens  (1785);  VArt  harmo^ 
nique  y  d'Ed.  de  Coussemaker;  le  Dictionnaire  des  artistes,  de  Charles 
Gabet;  le  Guide-manuel  de  Vorphéoniste,  de  H.  Poirson;  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  musicale  du  théâtre  de  lOpéra^  de  H.  Théodore  de 
Lajarte  ;  le  Mémorial  du  Théâtre-Lyrique  et  V Histoire  des  Bouffes- 
Parisiens  y  de  H .  Albert  de  Lasalle  ;  De  la  littérature  musicale  en  France, 
de  H.  Arthur  Vougïu;VAlmanach  de  lamusiquCy  par  «un  Musicien»  ; 
V Annuaire  des  artistes  français,  de  Guyot  de  Fère;  le  Dictionnaire 
critique  de  biographie  et  d^histoircy  de  Jal;  le  Grand  Dictionnaire  uni* 
versel  du  XIX^  siècle ,  de  Larousse  ;  le  Dictionnaire  des  contempo- 
rainsy  de  M,  Vapereau;  le  Dictionnaire  général  de  biographie  fran-^ 
çaise  et  étrangère,  de  M.  Adolphe  Bitard;  la  Biographie  portative  et 
universelle  des  Contemporains 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  français  publiés  àFétranger,  je 
mentionnerai  :  V Histoire  des  sociétés  chorales  de  Belgique,  de  H.  Thys; 
la  Musique  aux  Pays-Bas,  de  H.  Vander  Straeten;  V  Aperçu  sur  Van- 
cienne  corporation  des  Musiciens  instrumentistes  d'Anvers  et  les  Re- 
cherches sur  les  facteurs  de  clavecins  et  les  luthiers  d'Anvers^  de 
M.  Léon  de  Burbure;  la  Biographie  ^es  artistes  musiciens  belges  et  les 
Musiciens  néerlandaiSy  de  H.  Edouard  Gregoir;  le  Panthéon  musical 
et  les  Documents  historiques  relatifs  à  l'ari  musical  et  aux  artistes  mu- 
siciens y  du  même  auteur;  les  Maîtres  de  chant  et  organistes  de  Saint-Do- 
natien et  de  Saint-Sauveur  à  Bruges  y  de  M.  Van  de  Casteele;  Cinquante 
ans  de  souvenirs,  d'A.  de  Peellaert;  le  Manuel-annuaire  des  musiciens 
de  la  ville  de  Liège;  VAlmanach  de  la  comédie  française  établie  à 
Bruxelles;  les  Tablettes  du  musicien;  V Annuaire  dramatique  belge; 
la  Musique  en  Suisse  y  de  M^  George  Becker  ;  V Orgue  du  Palais  de 
Vlndustried^ Amsterdam,  de  M.  Philbert. 

Pour  ritalie,  j'ai  eu  recours  aux  écrits  suivants  :  Dizionario  bio- 
graficoy  de  Francesco  Regli;  Cenno  storico  sulla  scuola  musicale  di 
Napoliy  de  M.  Francesco  Florimo;  Série  cronologica  de"  principi 
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deir  Accademiade*  Filarmonici di  Bologna;  Atti  delV  Accademia  del 
Jt.  IstUuto  musicale  di  Pirenze;  Storia  del  violino  in  Piemonte^  de 
Francesco  RegU;  gli  Artisti  da  teatro^  de  H.  A.  Ghislanzoni  ;  £10- 
grafie  di  scrittori  e  artisti  musicali^  bergamaschi  naviti  od  oriundiy  de 
6.  S.Mayr;  Cennistorici  delVinsegnamento  délia  musica  in  Lucca  e  de 
pu  notabili  maestri  compositarickevihannofioritOy  par  H.  Agostino 
Gerù  ;  Memorie  risguardand  la  storia  delV  arle  musicale  in  Bologna 
dXVIsecolOf  par  M.  Gaetano  Gaspari  (dans  les  Atti  e  Memorie  délia 
R.  depulazione  di  storia  patria  per  le  provincie  di  Romagna  )  ;  Cenni 
storici  sul  R.  Çonservatorio  di  musica  in  Uilano  (de  H.  Lodovico 
Melzî);  Teatro  alla  Scala,  cronologia  di  iutti  gli  spettacoliy  par 
M.  Luigi  Romani;  Rappresentazioni  dateneireali  teatri  di  Milano, 
4778-1875,  par  H.  PompeoCambiasi;  Teatro  Carlo  Felice{de  Gènes), 
relazione  storico-esplicativa ,  par  H.  Cesare  da  Prato  ;  Cronistoria 
dei  teatri  di  Modena,  par  Alessandro  Gandini;  DeW  arte  e  del  teatro 
diPadova,  par  M.  C.  Leoni;  Annuario  générale  délia  musica  j  par 
H.  Carlo  Caputo;  Annuario  musicale  universale,  par  H.  Giovanni 
Paloschi. 

On  sait  queVAllemagne  est,  plus  que  tout  autre  pays,  fertile  en 
bons  et  solides  ouvrages  sur  la  musique  et  les  musiciens.  J'ai  sur- 
tout consulté  les  publications  générales  importantes  qui  y  ont  été 
faites  dans  ces  dernières  années  :  le  Musikalisches-ConversationS'^ 
Lexicon  d*Hermann  Mendel,  qu'une  mort  prématurée  a  empêché 
cet  artiste  distingué  de  mener  à  terme,  mais  qui  s'achève  rapide- 
ment sous  la  nouvelle  direction  de  H.  Reissmann  ;  le  Tonkunstler^ 
Lexicon f  de  Ledebur;  le  Theater-Lexicony  de  Blum  ;  enfin,  le  petit 
manuel  encyclopédique  et  biographique  de  Julius  Schuberth,  Klei- 
nés  musikalisches  Conversations^Lexicon. 

En  ce  qui  concerne  l'Espagne,  qui,  à  rencontre  de  l'Allemagne,' 
est  le  pays  le  moins  riche  de  l'Europe  en  écrits  relatifs  à  la  musi- 
que, j'ai  pu  cependant  puiser  de  bons  renseignements  dans  le  Dtc- 
cionario  biografico^bibliografico  de  efemérides  de  miisicos  espanoles 
de  H.  Baltasar  Saldoni,  en  éprouvant  le  regret  que  la  publication 
d'un  ouvrage  si  utile  n^ait  pu  être  continuée,  et  dans  un  opus- 
cule substantiel  du  même  auteur,  Resena  historica  de  la  escolania 
c  colegio  di  musica  de  la  virgen  de  Montserrat;  VAlmanaque  mu-' 
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sicaly  de  M.  Obiols  (1868),  YAlmanaque  mmical  y  deteatros  (1868), 
et  le  Calendario  historico  musical  ^  de  M.  Soriano  Fuertes  (1873), 
m'ont  fourni  aussi  quelques  détails  sur  les  compositeurs  espagnols 
contemporains;  je  ne  citerai  guère  que  pour  mémoire  le  D/ccto* 
nario  tecnico,  historico  y  biografico  de  la  Musica,  de  H.  José  Parada  y 
Barreto,  et  les  Biografias  de  los  musicos  mas  dislinguidos  de  todos  los 
f  aises  j  de  H.  Fargas  y  Soler,  qui  sont  des  ouvrages  de  seconde 
main  et  dans  lesquels  on  trouverait  difficilement  un  seul  rensei- 
gnement nouveau,  un  seul  fait  intéressant, 

11  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  négligé  les  monona^hies  spécia- 
les ou  les  publications  intéressantes  dont  tant  de  grands  artistes  ont 
été  Tobjet,  depuis  quinze  ans,  en  France,  en  Allemagne  ou  en  Italie  ; 
j'y  ai  trouvé  souvent  les  éléments  de  rectifications  importantes  ou 
d'utiles  et  nouveaux  renseignements,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre aux  noms  d'Adam  (Adolphe),  Adam  de  la  Halle,  Auber,  Bee- 
thoven, Bellini ,  Boieldieu,  Cberubini,  Donizetti,  Gluck,  Hendelssohn, 
Pacini,  Rossini,  Schubert,  Verdi,  Weber,  etc.  Les  journaux  de  mu- 
sique des  grandes^  villes  de  l'Europe  m'ont  été  aussi  fort  utiles,  et 
parmi  eux  je  citerai  surtout  la  jRevue  et  Gazette  muncale  de  Paris, 
le  Ménestrel  y  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  la  Gazzettq  musicale  de 
Milan ,  la  Espana  musical,  le  Musical  World,  le  Musical  Standard, 
Y  Echo  de  Berlin,  les  Signale  et  le  Musikalisches  Wochenblalt  de  Lei- 
pzig, la,  Neue  Berliner  Musikzeitungj  le  Uusik-Theater  und  Literatur- 
Journal  de  Vienne^  Cêscilia  et  la  Hollande  musicale  de  La  Haye. 
Enfin,  j'ai  mis  aussi  à  contribution,  cela  va  de  soi,  les  catalo- 
gues des  grandes  maisons  de  publications  musicales  de  l'Europe  : 
Breitkopf  et  Hœrtel,  Ricordi,  Lucca,  Brandus,  Lemoine,  Heugel, 
Flaxland,  etc. ,  ainsi  que  ceux  des  grandes  bibliothèques  musica- 
les particulières  qui  ont  été  vendues  dans  ces  dernières  années, 
eelles  de  Fétis,  d'E.  de  Coussemaker,  d'Adrien  de  la  Fage,  de  Far- 
renc,  et  autres.  J*ai,trouvé  dans  ces  diverses  publications  la  trace 
de  nombreuses  œuvres  musicales  et  d'écrits  spéciaux  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  qui  n'étaient  point  mentionnés  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens. 

On  se  fera  une  idée  du  travail  que  je  me  suis  imposé,  en  consî- 
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dérant  que  le  Supplément  que  je  présente  à  cet  ouvrage  ne  corn* 
prend  guère  moins  de  cinq  mille  noms;  cet  ensemble  formidable 
me  donne  la  presque  assurance  que  je  n'ai  pu  oublier  qu'un  bien 
petit  nombre  d'artistes  parmi  ceux  qui  avaient  droit  &  figurer  dans 
une  publication  de  ce  genre.  Les  jeunes  écoles  musicales  française, 
italienne  M  allemande  y  sont^  j'en  ai  l'espoir,  représentées  de  la  fàr 
çon  la  plus  complète,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  parmi  ceux  qui 
les  composent,  il  en  est  beaucoup  sur  la  vie  desquels  le  public  ne 
connaissait  rien  jusqu'ici  et  dont  la  carrière  lui  est  retracée  pour 
la  première  fois*  Au  nombre  des  artistes  qui  se  sont  ainsi  mis  en 
relief  depuis  un  certain  temps,  il  me  suffira  de  citer,  pour  la  France, 
IP*  de  Grandval,  MM.  Georges  Bizet,  Léo  Delibes,  Théodore  Dubois, 
Alexflmdre  Guilmant,  Ernest  Guiraud,  Joncières,  Charles  Lecocq,  Le* 
nepveu,  J.  Massenet,  Salvayre;  pour  l'Italie,  MM.  Auteri-Manzocchi, 
Arrigo  Boito,  Gobati,  Gomez,  Filippo  Harchetti,  Ponchielli  ;  pour 
l'Allemagne,  MM.  Abert,  Max  Bruch,  Ignace  Brtkll,  Hermann  Gœtz, 
Edouard  Grieg,  Heinrich  Hofmann,  Jensen,  etc.  Si  je  joins  A  ces 
noms  ceux  de  MM.  Hamerick  et  Svendsen  pour  la  Suède,  Cui,  Davi- 
doff  et  Tchaikowski  pour  la  Russie,  Pierre  Benoit  et  Brassin  pour 
la  Belgique,  Gemsheim  et  Richard  Hol  pour  les  Pays-Bas,  Barbieri, 
Hernando  et  Obiols  pour  l'Espagne,  Holmes,  Brinley-Richards  et 
Arthur  Sullivan  pour  l'Angleterre,  Lysberg  pour  la  Suisse,  on  verra 
que  j'ai  fait  en  sorte  de  n'oublier  aucun  pays,  et  que  j'ai  t&ohé  de 
faire  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due. 

Pourtant  je  dois  déclarer  que,  malgré  mes  soins,  malgré  mes 
recherches  minutieuses,  malgré  mon  désir  de  ne  laisser  rien  écbap« 
per,  je  ne  me  crois  nullement  à  l'abri  d'erreurs  ou  d'omissions  in- 
volontaires. La  perfection  n'est  pas  de  ce  monde,  et  dans  un  ou- 
vrage tel  que  celui-ci,  où  la  matière  est  A  la  fois  si  éparse  et  si 
abondante,  on  ne  peut,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  parvenir  qu'A 
être  le  moins  inexact  et  le  moins  incomplet  possible.  Fétis,  qui  s'y 
connaissait,  le  savait  bien,  et  il  Ta  prouvé  dans  une  lettre  intéres- 
sante, que  je  vais  reproduire  ici,  et  qu'il  adressait  il  y  a  douze  ans 
A  M.  Weckerlin,  l'excellent  bibliothécaire  actuel  du  Conservatoire 
de  Paris,  en  réponse  A  tout  un  envoi  de  renseignements  que  celui-ci 
lui  avait  fait. 
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Voici  cette  lettre  : 

«  Brasses,  le  16  Juillet  1866. 

c  Mon  cher  monsieur, 

€  Je  saisis  Toccasion  d'un  moment  de  repos  ponr  répondre  ft  fotre 
lettre  de  dimanche  dernier  et  voas  remercier  du  cadeau*  que  tous 
m'aves  fait  de  vos  Poèmes  de  la  mer.  Je  n'ai  guère  l'espoir  de  les  lire 
avant  la  fin  des  concours  du  Conservatoire  ;  mais  lorsque  le  temps  des 
vacances  sera  venu,  ce  sera  une  de  mes  premières  occupations. 

tt  Je  vous  remercie  aussi  des  renseignements  bibliographiques  qui 
remph'ssent  la  plus  grande  partie  de  votre  lettre.  Je  connais  depuis  en* 
viron  50  ans  les  volumes  de  la  bibliothèque  Impériale  dont  vous  aves 
bien  voulu  me  donner  l'indication,  et  j'en  ai  pris  des  notes  avec  tous 
les  premiers  mots  des  chansons  et  des  auteurs;  mais  d'une  part,  on 
ne  sait  rien  sur  les  personnes  de  ceus*ci,  et  de  l'autre,  tout  cela  est  de 
si  peu  de  valeur,  que  j'ai  un  peu  de  regret  d'être  obligé  de  garder  le 
silence  à  leur  égard.  J'ai  dépensé  récemment  quelques  milliers  de 
francs  pour  l'acquisition  de  la  plus  considérable  collection  de  chan* 
sons  en  musique  qui,  je  crois,  a  jamais  été  rassemblée,  mais  j'aurais 
pu  mieux  employer  mon  argent.  Par-ci  par-là ,  je  trouve  certaines  pid* 
ces  qui  ont  le  mérite  d'un  sentiment  naïf;  mais,  en  général,  tout  cela 
est  vulgaire  et  assez  mal  écrit 

«  Pour  quelques  noms  de  valeur  qu*on  trouve  dans  ces  rarissimes 
recueils  d' AUaignant,  de  Jacques  Moderne ,  de  Nicolas  Du  Ghenin,  d'A« 
drian  Le  Roy,  des  deux  Phalëse,  de  Jean  Bellère  et  des  Ballard,  il  y  a 
des  centaines  de  noms  obscurs  et  très>dignes  de  l'être. 

c  Les  personnes  qui  prennent  la  peine  de  signaler  certaines  omis- 
sions, assez  indifférentes,  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
ignorent  qu'il  existe  environ  1 ,500  compositeurs  allemands  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  un  mérite  réel,  et  qui  néanmoins  ne  sont  pas  men* 
tiennes  dans  les  biographies  musicales  publiées  dans  leur  pays.  J'ai 
dû  souvent  faire  de  grands  efforts  pour  les  tirer  de  l'oubli.  Tout  ce  qui 
a  été  publié  en  Itolie  sur  les  mu^ciens  de  ce  pays  fourmille  d'erreurs 
et  d'inexactitudes  que  j^ai  éclaircies  et  corrigées.  Les  musiciens  belges 
des  XrV^  et  XVP  siècles  représentent  toute  l'histoire  de  la  musique 
de  ces  époques  ;  or,  on  ne  les  connaît  que  par  leurs  œuvres,  ou  plutôt 
par  leurs  noms  ;  c'est  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  qui ,  pour 
la  première  fois,  donne  sur  eux  des  renseignements  complets  et  fait 
connaître  leur  énorme  influence  dans  toute  l'Europe,  fin  Espagne» 
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on  06  savait  rien  en  quelque  sorte  sur  les  musiciens  de  cette  contrée  ; 
les  maîtres  de  chapelle  et  les  musiciens  les  plus  remarquables  de  Bar- 
celone, de  Madrid,  de  Séville  et  de  Cadix  m'ont  écrit  que  c*est  par  mon 
livre  qu'ils  ont  appris  à  connaître  les  gloires  musicales  de  leur  patrie. 

c  En  France,  on  ne  lit  pas  mêmes  les  livres  qu'on  a  sous  la  main,  et 
je  pose  en  fait  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  pays  trois  personnes  qui  se  dou- 
tent des  lamières  répandues  dans  la  Biographie  universelle  des  Musicien$ 
sur  toutes  les  questions  importantes  d'art,  de  science  et  de  philosophie 
du  beau.  Un  journaliste  priait  un  jour  M.  Parrenc  de  lui  faire  une  liste 
des  principaux  articles  de  ce  livre,  parce  qu'il  désirait  les  citer  lors- 
qu'il en  parlerait  dans  son  journal.  «  Qu'avez*vou8  besoin  de  cela,  lui 
c  dit  mon  pauvre  ami,  puisque  M.  Pétis  vous  a  donné  son  ouvrage  ?  — * 
c  Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  parcourir  cette  énorme  bibliothèque  mu- 
«  sicale.  » 

c  Eh  bien  I  ce  même  journaliste,  qui  ne  m'est  pas  hostile,  écrivait 
naguère  cette  phrase,  à  propos  du  même  ouvrage  :  travail  colossal,  mais 
incomplet  I  Qu'en  sait-il  ? 

«  Un  illustre  philosophe  m'a  écrit  à  propos  de  ce  travail  et  de  mes 
autres  ouvrages  :  c  L'attention  que  j'ai  mise  à  vous  lire  m'a  donné  sur 
a  votre  art  des  lumières  que  je  cherchais  depuis  longtemps  el  que 
c  je  n'espérais  plus  ;  mais  cette  lecture  m'a  attristé  en  songeant  que 
c  vous  êtes  venu  trop  tard.  La  génération  actuelle  ne  peut  plus  vous 
«  comprendre  au  point  de  vue  élevé  où  vous  vous  êtes  placé  :  elle  est 
c  occupée  d'autre  chose,  et  l'art  n'est  plus  pour  elle  qu'un  amusement, 
€  dans  les  moments  perdus  où  l'on  ne  peut  pas  s'occuper  de  sa  for- 
t  tune  ou  de  sa  ruine.  Peut-être  espérez-vous  dans  l'avenir  ?  Hélas  ! 
c  je  crains  qu'il  n'y  ait  pas  d'avenir  pour  ce  qui   vous  intéresse  :  la 
c  nature  me  parait  épuisée  pour  le  beau,  pour  l'idéal  chez  les  peuples 
tt  européens.  Si  une  génération  nouvelle  peut  rentrer  dans  ce  domaine^ 
€  dans  l'avenir,  elle  viendra  de  l'Amérique  ;  mais  cela  est  douteux,  o 
c  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  la  Biographie  univer-' 
selle  des  Musiciens  est  imparfaite  dans  un  certain  nombre  de  faits  et  de 
dates  :  je  l'ai  dit  dans  ma  préface.  Il  en  est  nécessairement  ainsi  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre.  Si  dix  personnes  se  mettaient  à  l'ou- 
vrage pour  faire  disparaître  ces  imperfections,  et  si  elles  y  employaient 
dix  années  de  recherches,  il  en  resterait  encore. 
(I  Veuilles  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les^plus 
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Ces  lignes  de  Fétis  devraient  être  toiqours  présentes  à  Tesprit  de 
tout  écrivain  qui  s'occupe  de  travaux  du  genre  de  celui-ci  :  c  U 
est  hors  de  doute  que  la  Biographie  univenellê  de$  Musicieni  est 

imparfaite  dans  un  certain  nombre  de  faits  et  de  dates Il  en 

est  nécessairement  ainsi  de  toutes  les  ouvrages  du  même  geuTO.  Si 
dix  personnes  se  mettaient  à  Vouvrage  pour  faire  disparaitre  ces  tm- 
perfectionSy  et  si  elles  y  employaient  dix  années  de  recherchesy  il  en 
resterait  encore.  »  JHnsiste  sur  ce  point  pour  qu'on  ne  croie  pas 
quej*aieeu  la  prétention^  dans  le  temps  relativement  court  qui 
m'était  accordé  pour  la  rédaction  de  ce  Supplément,  de  corriger 
toutea  les  erreurs  ;  de  relever  toutes  les  omissions  qu'on  pouvait 
signaler  dans  l'ouvrage  primitif;  je  me  tiens  pour  satisfait  d'avoir 
redressé  quelques-unes  des  premières,  d'avoir  réparé  un  certain 
nombre  des  autres.  Ce  n'étttt  là,  en  somme,  qu'une  partie  secon- 
daire.et  absolument  arbitraire  du  travail  dont  je  m'élis  chargé. 
Quant  à  ce  qui  me  concerne  personnellement ,  c'est-ft-dire  la  partie 
nouvelle  de  ce  travail,  celle  qui  a  trait  aux  artistes  contemporains, 
tous  mes  efforts  ont  tendu  à  ce  qu'elle  f&t  aussi  exacte,  aussi  com- 
plète, aussi  exempte  d'erreurs  que  possible;  mais  j'avoue  que  je 
ne  me  tiens  pas  pour  infaillible,  et  que  si  j'ai  toqjours  tâché  de 
Mve  pour  le  mieux,  j'ai  assez  d'expérience  pour  craindre  de  n'a- 
voir pas  toujours  réussi* 

J'appelle  donc  de  tous  mes  vœux  les  rectifications ,  les  éclaircis- 
sements, les  corrections  auxquels  cette  publication  pourrait  donner 
lieu.  J'ai  la  conviction  qu'en  mettant  au  jour,  si  imparfaite  qu'elle 
puisse  être,  cette  partie  supplémentaire  d'un  ouvrage  justement 
célèbre,  je  rends  un  service  signalé  à  tous  mes  confrères,  artistes 
ou  écrivains,  parce  que  j^àpporle  des  éléments  nouveaux  à  une 
branche  singulièrement  active  aujourd'hui  des  connaissances  hu- 
maines, que  je  viens  renforcer,  avec  des  faits  encore  inconnus, 
rUstoire  de  Fart  contemporain.  Mais,  je  le  répète ,  j'appelle  de 
tous  mes  vœux  la  critique  de  ces  confrères,  à  quelque  partie  de 
l'Europe  qu'ils  appartiennent,  et  je  les  supplie  ici,  dans  l'intérêt 
même  de  Tart,  de  ne  pas  négliger  de  me  signaler  les  erreurs,  les 
omissions,  les  inexactitudes  de  toute  sorte  qu'ils  trouveraient  à  re- 
lever dans  mon  travail.  Us  peuvent  tenir  pour  certain  que  leurs 
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observatioDS  ne  seront  pas  perdues^  que  j'en  tiendrai  compte  par  la 
suite ^  et  que  grâce  à  eux  je  ne  cesserai  d'améliorer  une  œuvre  que 
je  considère  comme  indispensable  à  quelques-uns ,  et  utile  à  tous. 

Un  dernier  mot,  et  je  termine.  -—  Ce  livre  a  été  fait  avec  la  plus 
entière  bonne  foi,  et  j'ai  tâché  que  la  passion  en  fût  absolument 
exclue  ;  mon  plus  vif  désir  est  qu^il  soit  apprécié  de  bonne  foi  et  sans 
passion. 

Arthur  Pougin. 
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ABADIË  (Louis),  composilear  de  mosique 
léff^re,  s'est  fait  connaître  par  une  innombrable 
quantité  de  chansons  et  de  romances  dont  quel- 
ques-unes obtinrent ,  dans  les  années  qui  sui- 
virent 1848,  de  Téritables  succès  de  popularité. 
On  peut  citer  surtout  les  Feuilles  martes ,  la 
Fille  à  Jértfme,  les  plus  Beaux  Yeux  de  Cas- 
tille  ,  V Amoureux  de  Ponioise,  D*où  viens^ 
tu,  beau  nuage?  etc.,  etc.  Malgré  la  vogue  de 
quelques-unes  de  ces  productions,  Âbadie,  qui 
chercha  inutilement  et  pendant  longtemps  à  se 
produire  au  théâtre ,  finit  par  tomber  dans  la 
misère  et  mourut  à  l'hôpital ,  vers  1860,  lais- 
sant trois  enfants  orphelins.  Sept  années  après 
sa  mort,  le  11  mal  1867,  on  représentait  au 
théâtre  des  Folies- Saint-Germain  20  Danseur  de 
eorde,  opéra-comique  en  deux  actes  dont  il  avait 
écrit  la  musique,  qui  fut  retouchée  et  orchestrée 
parM.  deVillebicliot. 

ABBADIA  (Ldigia),  chanteuse  fort  re- 
marquable, née  à  Gènes  en  1821 ,  reçut  d'abord 
des  leçons  de  son  père ,  qui  était  maître  de  clia- 
pelle,  et  d'un  violoniste  nommé  Blanchi.  Elle 
était  à  peine  âgée  de  quinze  ans  lorsqu'elle  dé- 
buta d'une  façon  Crès-heureuse  à  Sassari;  elle 
se  rendit  ensuite  à  Mantoue,  où  son  succès  fut 
eomplet ,  et  c'est  alors  qu'dle  fut  engagée  par 
Vimpresario  Merelli ,  qni  en  peo  de  teinpa  la 
produisit  dans  on  grand  nombre  de  villes  :  No- 
Tare,  Bresda,  Monza,  Bologne,  Turin,  Vienne, 
llilan,  Padoue,  Trieste,  Plaisance,  etc.,  où  elle 
esdta  l'enthousiasme  et  fnt  l'objet  d'ovations 
multipliées.  Certains  ouvrages  Ini  étaient  parti- 
culièrement favorables,  tels  qne  Corrado  d'Aï- 
^amura,  la  Regina  di  Golconda,  il  Tem- 
nioGH.  Dm?,  ras  icvsiciiirs.  —  suppl.  -- 


plariOf  mais  c'est  surtout  la  Saf/o  de  Pacini^qui 
lui  valut  ses  plus  éclatants  triomphes,  non- seu- 
lement comme  chanteuse,  mais  comme  tragé- 
dienne. Douée  par  la  nature  d'une  voii  de 
mezzO'Soprano  étendue,  sympathique,  puis- 
sante, elle  en  doublait  les  effets  par  l'art 
avec  lequel  elle  la  conduisait  et  par  la  gran- 
deur de  son  senthnent  dramatique.  Un  goût 
parfait,  une  Ame  expansive,  une  ardeur  brû- 
lante, un  rare  enthousiasme ,  aveocela  des  élans 
d'inspiration  soudains  et  imprévus,  telles  étaient 
les  qualités  nombreuses  et  peu  communes  qui 
faisaient  de  cette  cantatrice  remarquable  une 
artiste  exceptionnelle  et  de  premier  ordre.  Elle 
concourut  puissamment  au  succès  de  Maria  PO" 
dilla,  que  Donizetti  écrifit  expressément  pour 
elle,  elle  était  sublime  dans  la  Vestale,  de  Mer- 
cadante,  et  elle  trouvait,  au  dernier  acte  de 
VEmani  de  Verdi,  des  accents  d'une  puissance 
incomparable.  Ceux  qui  ont  entendu  une  fois  la 
vibration  de  ses  notes  inspirées,  a  dit  un  bio- 
graphe, ne  sauraient  jamais  l'oublier.  Vers  1859, 
cette  grande  artiste  se  rendit  en  Allemagne  et  se 
fit  entendre  à  Hambourg  et  à  Berlin,  où  ses  succès 
ne  furent  pas  moins  grands  que  dans  sa  patrie. 
J'ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  lors. 

ABEL  (CLinER-HEiNRicB) ,  musicien  de  la 
chamb|y  du  duc  Gf orge- Guillaume  de  Hanovre 
et  d'Ernest  Auguste  de  Brunswick.  Cet  artiste, 
d'origine  hessotse,  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  un 
recueil  de  pièces  instrumentales  :  allemandes, 
courantes,  etc.,  sous  cetitre  :  Erstling  musika-^ 
lischer  Blumen  {Premières  fleurs  musicales), 

y. 
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ABELA  —  ABERT 


ABELA  (Bon  Placido).  Le  chevalier  Caie- 
tan  Abela,  issu  d'une  illustre  famille  sicilienne 
originaire  d'Espagne,  colonel  de  cuirassiers  au 
service  de  la  République  française ,  étant  à  Na- 
ples  en  1814,  eut  un  enfant  qull  appela  Joseph - 
Hilarion.  Le  chevalier  Abela,  enyoyé  en  Sicile 
contre  les  soldats  des  Bourbons,  laissa  son  fils  à 
Naples  chez  les  parents  de  son  épouse,  morte 
peu  après  la  naissance  de  Tenfant.  —  Celui-ci 
montrant  beauœup  de  dispositions  pour  la  musi- 
que,  on   renvoya  étudier  le  solfège  comme 
eiteme  an  collège  de  musique,  dans  le  ci-de- 
vant couvent  des  Jésuites  de  San»Seha$tictno,  & 
Naples.  Lors  delà  translation  du  collège  de  San- 
Sebasiiano  à  San-Pietro  a  Majdla,  le  jeune 
Abela  continua  d'y  étudier  la  musique,  avec  Pic- 
tro  Caseila.  Mais,  en  décembre  1826,  son  père,  qui 
lors  de  rinsurreclion  de  la  Sicile  avait  com- 
mandé les  guérillas  des  insurgés  aiciiiens  et,  aban- 
donné par  les  siens,  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  des  Bourbons,  ayant  été  condamné 
à  mort  et  exécuté,  le  jeune  Abela,  âgé  alors  de 
treize  ans,  fut  mis  par  le  roi  de  Naples  François 
l*'  dans  le  collège  royal  de  Maddaloni,  où  il 
étudia  le  piano  sous  un  vieux  prêtre,  ancien 
élève  du  collège  de  San-Onofrio  à  Naples.  A 
rige  de  seize  ans  il  obtint  du  roi  la  permission 
de  se  faire  religieux  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
au  couvent  de  Monte-Cassino,  où  il  reçut  le 
prénom  de  Placido,  sous  lequel  on  le  connaît  à 
présent,  et  où  il  fil  en  1835  sa  profession  reli- 
gieuse. Il  devint  peu  après  organiste  de  Tèglise 
de  Monte-Cassino,  et  commença  à  étudier  de  son 
mieux  la  composition  par  lui-même.  En  1851^, 
l.^B.  de  Vecchis,  bon  maître  napolitain,  ayant 
été  appelé  à  Monte-Cassino  pour  enseigner  la 
musique  aux  séminaristes  et  aux  collégiens, 
Abela  eut  de  lui  quelques  leçons  de  contre-point  ; 
mais  le  soudain  départ  de  de  Vecchis  vint  in- 
terrompre le  cours  de  ses  éludes,  qu'il  lui  fal- 
lut continuer  par  lui-même  à  l'aide  délivres, 
Jusqu'à  ce  que  Philippe  Crcolani,  élève  de  Zin- 
gareltt,    s'étant  établi   pour  quelque  temps  à 
.San-Germano ,  au  pied  du  mont  sur  lequel  est 
bâti  Monte-Cassino,  Abela   put  recevoir  quel- 
ques leçons  même  de  ce  maître.  —  Nonobstant 
l'irrégularité  de  ses  études,  le  père  Abela,  à 
présent  Prieur  Cassinois   {Priore  CasHnes), 
aidé  de  sa  bonne  volonté  et  de  ses  disi^sitions 
■aturelles  pour  la  musique,  devint  bon  harmo- 
niste et  contrepoinliste,  et  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  sacrée  de  sa  composition  qui 
sont  très-dignes  d^attention.   La  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres,  soit  à  voix  seules ,  soit 
avec  accompagnement  d'orgue,  a  été  publiée  à 
Naples  par  Girard  et  G**.  L.  F.  C. 


ABERT  (J.-J.)f  compositeur   de  sympho- 
nies et  d'opéras,  est  né  en  1832  k  Kachowilz, 
en  Bohême.  Grâce  à  sa  jolie  voix  de  soprano, 
Abert  dot  la  faveur  d'être  admis  au  nombre  des 
enfants  de  chœur  de  l'église  hospitalière  de  u 
ville  natale,  où  il  reçut  sa  première  édui^tion  et 
apprit  les  èlèmeots  de  la  musique.  Il  avait  huit 
ans  à  peine  lorsque  le  prieur  des  Augostins, 
frappé  de  ses  heureuses  dispositions,  le  prit  soos 
sa  protection  et  l'emmena ,  du  consentement  de 
ses  parents,  dans  son  couvent,  où  il  lui  fit  don- 
ner une  instruction  littéraire  et  musicale  aussi 
complète  que  le  comportait  le  savoir  des  bons 
pères  Aogustins.  Les  progrès  d'Abert  furent  ra^ 
pides,  et  ses  connaissances  musicales  furent 
bientôt  assez  étendues  pour  qu'on  pût  lui  confier 
la  direction  de  la  chapelle  du  couvent.  Il   eu 
profita  pour  faire  exécuter  les  pièces  religieuses 
qu'il  composait  dès  cette  époque,  et  pour  passer 
^en  revue  tous  les  morceaux  de  maîtres  que 
renfermait  la  bibliotlièque  de  la  maîtrise. 

Cependant,  Abert  touchait  à  sa  quinzième 
année,  et  son  esprit  d'indépendance  ne  tardait 
pas  à  s'éveiller ,  en  même  temps  qu'il  sentait 
grandir  son  désir  d'étendre   le  cercle  de  ses 
études.  Un  beau  jour  il  prit  la  poudre  d'escam- 
pette, sauta  par-dessus  les  murs  de  sa  prison  et 
courut  se  réfugier  chez  un  de  ses  oncles  qui  ha- 
bitait Prague.  En  dépit  de  son  escapade  d'éco- 
lier, Abert  fut  reçu  à  bras  ouverts,  et  grâce  à  la 
protection  de  son  oncle  il  ne  tarda  pas  à  entrer 
au  Conservatoire  de  Prague ,  dont  11  devint  en 
peu  de  temps  un  des  plus  brillants  élèves.  Après 
trois  ans  d'études  assidues ,  son  éducation  était 
assez  complète  pour  qu'il  pût  faire  exécuter,  par 
ses  camarades ,  deux  ouvertures  de  sa  composi- 
tion et  une  grande  symphonie  qui  lui  valut  les  • 
suffrages  du  maître  de  chapelle  P.  Lindpaintner. 
C'est  par  la  protection  de  cet  artiste  qu' Abert 
entra  en  1852  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, en  qualité,  de  contre-bassiste.  II  occupa  ce 
poste  modeste  jusqu'en   1867,  travaillant  sans 
relâche  et  profitant  de  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  pour  se  livrer  â  la  com- 
position. C'est  ainsi  qu'il  produisit  successive- 
ment BA  Symphonie  en  ut  mineur^  exécutée 
pour  la  première  fois  à  la  Redoute  de  Stuttgirdt 
en  1853,  sa  Symphonie  en  la  majeur ,  écrite  en 
en  1 856,  et  une  quantité  de  quatuors  et  de  lieder, 
C*est  en  1859  seulement  quUl  fit  jouer  an  tliéâtre 
de  Stuttgardt  son  premier  opéra  :  iinna  von 
Landskron^  dont  le  succès  très-honorable  ne 
dépassa  pourtant  pas  les  limites  de  la  ville  qui 
l'avait  vu  naître.  Son  second  ouvrage  drama- 
tique ,  le  roi  Entio,  joué  en  1862,  ne  fut  guère 
plus  heureux,  maie  son  poème  symphonique 
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Oolumlnu ,  écrit  en  1884,  popularisa  son  nom 
dans  toute  rAllemagneet  le  fit  coonaltre  à  Paris 
même,  lorsque  M.  Pasdeloop  eut  mis  cette  œuvre 
inléressaote  au  programme  des  Concerts  populai- 
res (1).  Le  troisième  ouvrage  dramatique  d'Abert, 
Aiiorgaj  représenté  à  Stuttgardt  en  1888,  béné- 
ficia de  la  réputation  que  s'était  faite  son  au- 
teur, et  réussit  avec  éclat  sur  les  principales 
scènes  allemandes.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Victor  Wilder,  et  publiée  Paris  chez 
les  éditeurs  Durand  et  Schœnewerk.  L'an- 
née 1887  eut  sur  la  carrière  d^Abert  une  in- 
Aaence  décisive.  Pendant  la  fermeture  du  théâtre 
de  Stuttgardt,  une  partie  de  la  troupe  se  dirigea 
sur  Bade  pour  y  donner  quelques  représenta- 
lions.  Abert  accompagna  les  comédiens  voya- 
4Senrs ,  et  prit  la  direction  de  l'orchestre.  L'ha- 
bileté dont  il  fit  preuve  dans  ces  nouvelles 
fonctions  lui  valut  la  succession  d'Eckert,un 
des  meilleuTscbers  d'orchestre  derAUeroagne  et 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg. 
£ckert,  à  la  suite  de  quelques  différends  avec  son 
«directeur,  ayant  jugé  k  propos  de  se  démettre  de 
ses  fonctions,  Abert:  fat  désigné,  par  l'opinion 
unanime  des  musiciens,  pour  le  remplacer.  Il 
troqua  sans  regret  l'àvhet  du  contre-bassiste 
contre  le  l>Aton  du  chef  d'orchestre. 

Comme  si  tontes  les  bonnes  fortunes  devaient 
loi  arriver  à  la  fois,  il  obtint  vers  la  même 
époque  la  main  d'une  opulente  héritière  à  qui 
ses  succès  de  compositeur  avaient  t|^umé  la  tête. 
Depuis  ce  temps,  la  muse  d' Abert  s'estendormie, 
et  sa  veine  productive  semble  s'être  épuisée.  On 
promet  cependant  un  nouvel  ouvrage  de  lui  : 
Bnzio ,  qull  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
deuxième  ouvrage  théâtral ,  portant  à  peu  près 
le  même  titre.  Y. 

ABINGDON  (Loan),  amateur  distingué  de 
musique,  qui  vivait  à  Londres  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  Jouait  fort  bien 
de  la  flûte  et  comoosait  ''our  cet  instrument  En 


(1)  La  symphoale  de  Calumbu»  foUllt  eoAter  la  tle  ft 
•oo  aatevr,  ilaas  Im  drcoDstanees  tolTantei.  Oa  Tenait 
d«  l'exéeoler  «  Stotigardt,  où  elle  loi  a? ait  fait  décerner 
oa  ▼éritabietilompbe.  Presque  aoialtAt  UiTllé  aie  rendre 
à  Uewenterg  poar  en  diriger  «ne  eiéeatton  à  la  eba- 
pdUe  dn  prioee,  tl  le  mit  en  rente  ;  mali,  arrivé  à  une 
liene  envima  de  Loewenberg ,  le  dieral  attelé  à  son  tral- 
nean  (tféUlt  an  mola  de  féfrier  iM4)  prit  le  mon  aux 
denta  et  entama  une  course  foUe.  Le  traîneau  fut 
UentOt  renversé,  et  l'arUste,  qui  avait  été  singulièrement 
■altralté  par  lea  premiers  écarta  du  cberal*  resta  évanoui 
«ur  la  route,  par  un  froid  Spre  et  rlgooreui.  Un  voya- 
geur, l*a  jant  trouvé  en  cet  .état  une  benre  aprét,  s'en- 
pressa  de  le  taire  conduire  à  Lœwenberg,  où  lessolna  d*un 
«ééeein  lairenl  par  le  rappeler  à  la  vie.  Mais  ee  n'est 
qu*aa  bout  de  quelques  semaines  qoé  le  cooptalteor  fut 
remis  de  cet  accident.  —  A.  P« 


1783,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  grande  entreprice 
de  concerts  à  laquelle  on  donna  son  nom,  et  dont 
le  compositeur  allemand  Frédéric- Hermann  Graf 
fut  nommé  chef  d^orchestre  et  compositeur.  Le 
concert  Abingdon  était  l'on  des  plus  fameux  de 
toute  l'Europe,  tant  par  le  grand  nombre  que  par 
la  supériorité  des  artistes  qui  venaient  s'y  faire 
entendre. 

^  ABOS  (J^OMB).  A  la  liste  des  ouvrages 
dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  i^onter 
deux  opéras  bouffes,  l'un,  le  ûue  Zingarê,  re- 
présenté au  théêtre  Muovo,  de  Naples,  en  1742; 
l'autre,  la  MogUe  gtlosa,  donné  en  1745  an 
théâtre  des  Fiorentini ,  de  la  même  ville. 

ABRAHAMSON  (  WEanER-HANs-FRéoé- 
Ric),  écrivain  esthéticien ,  naquit  ù  Schleswig  le 
10  avril  1744.  Il  a  composé  un  assex  grand  nom- 
bre de  mélodies,  dont  plusieurs  sont  devenues 
populaires  en  Danemark  ;  mais  ce  qui  le  re- 
commande spécialement  aux  lecteurs  de  ce  dic- 
tionnaire, c'est  la  l)elle  collection  de  Chansons  po" 
pulaires  et  guerrières  du  Danemark  (5  volu- 
mes, Copenhague,  1812-14),  qu'il  a  publiées  en 
collaboration  avec  Myerup  et  Rahbek.  Abraham- 
son  est  mort  avant  l'achèvement  de  ce  petit  mo- 
nument national,  le  22  septembre  1812. 

Y. 

*  ABT  (François).  C'est  le  Paul  Henrion 
de  l'Aliemagne.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fréquenta  pendant  quelque 
temps  la  Thomas-Scbuie  de  Leipzick.  C'est  là 
qu'il  trouva  l'occasion  d'achever  son  éducation 
musicale.  Après  quelques  années  de  séjour  à 
Zurich  et  à  Brunswick,  il  fit,  en  1872,  une  tour- 
née musicale  en  Amérique ,  d'où  il  revint  chargé 
de  dollars.  Abt ,  revenu  au  pays  natal ,  continue 
de  se  livrer  à  la  production  non  interrompue  do 
lieder  et  de  chœurs  qui  ont  popularisé  son 
nom.  On  a  publié  de  lui  à  Paris  un  recueil  de 
quarante  mélodies,  avec  paroles  françaises ,  chez 
Durand  et  Schœnewerk.  Y. 

ACEVES  (..i ),  compositeur  dramatique 

espagnol  de  l'époque  actuelle ,  s'est  fait  connaître 
par  la  représentation  de  plusieurs  zarzuelas  qui 
ont  été  très-bien  accueillies  du  public,  et  qui 
Pont  mis  an  rang  des  bons  auteurs  en  ce  genre. 
Je  ne  connais  que  les  suivantes  :  r  Dos  comicos 
de  provincia;  2^  Sensitiva ,  deux  actes; 3" el 
Mùnco  de  Lepanto,  épisode  historique  en  un 
acte  écrit  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Mi- 
chel Cervantes,  Madrid,  th.  du  Cirque,  23  avril 
1867  ;  4"  la  Bola  negra,  un  acte,  1872  ou  1873; 
ô"*  el  Teslamento  azul,  trois  actes  (  en  société 
avec  MM.  Barbieri  et  Oodrid),  th.  du  Buen- 
Retiro,  20  juillet  1874. 

ACHARD«(L^n},  chanteur  distingué,  fils 


ACHARD  —  ADAM  DE  LA  HALE 


d'un  comédien  qai  se  fit  une  grande  réputation 
au  théâtre  du  Palais- Royal,  avec  M"«  Déjazet,  ext 
né  à  Lyon  le  16  février  1831.  Après  avoir  ap- 
pris de  l)onne  heure  les  premiers  éléments  de  la 
musique,  M.  Achard  fit  ses  études  littéraires  au 
collège  Henri  IV,  où  il  eut  pour  condisciple 
M.  Victorien  Sardoo,  puis  suivit  les  cours  de  l'É- 
cole de  droit,  et  se  fit  recevoir  licencié  en  1852. 
Il  entra  alors  dans  une  étude  d'avoué,  et  en  même 
temps  devint  élève  de  lk)rdogni  au  Conserva- 
toire. Ayant  obtenu,  dans  cet  établisteraent,  un 
S6oon<|  accessit  d'opéra-comique  en  1853  et  le 
premier  prix  en  1854,  il  fut  engagé  aussitôt  au 
Théâtre-Lyrique,  et  débuta  à  ce  théâtre,  le  9  oc- 
tobre, dans  un  opéra  de  M.  Gevaert,  le  Billet 
de  Marguerite,  qui  servait  aussi  de  début  à 
M**  Deligne-Lauters,  devenue  depuis  M™"  Guey- 
mard.  Fort  bien  accueilli  par  le  public,  M.  Achard, 
dont  la  jolie  voix  de  ténor  était  fraîche  et  pleine 
de  charme,  et  chez  qui  Ton  entrevoyait  déjà  les 
qualités  d*un  bon  comédien,  fit  successivement 
plusieurs  créations,  dans  lei  Charmeurs,  de. 
M.  Poise,  le  Muletier  de  Tolède,  d'Adam,  les 
Compagnons  de  la  Marjolaine,  àeM.  Hignard, 
V Habit  de  noces,  de  Paul  Cuzent,  et  joua  aussi 
plusieurs  ouvrages  du  répertoire  :  le  Barbier  de 
Séville,  Ma  Tanle  Aurore,  Marie,  la  Si" 
rêne,  etc. 

£n  1856,  la  mort  de  son  père  Tmt  éloigner 
momentanément  M.  Achard  du  théâtre  (1).  Pour- 
tant, après  un  silence  de  quelques  mois,  le  jeune 
chanteur  signa  un  engagement  avec  M.  Halan- 
zier,  alors  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon, 
et  alla  tenir  dans  cette  ville  l'emploi  des  pre« 
miers  ténors  légers,  jusqu'à  l'époque  où  M.  Per- 
rin  l'appela  à  l'Opéra- Comique.  Il  débuta  à  ce 
théâtre,  le  4  octobre  1863,  dans  la  Dame  blan- 
eke,  joua  successivement  Haydée,  le  Songe 
d^une  nuit  dHté,  le  Domino  noir,  le  Pré  aux 
Clercs,  et  créa  des  rôles  importants  dans  le  Ca- 


(1)  Plerrc-Frédéric  Achard,  père  da  chantenr  qui  fair 
Tobjet  de  cette  noilco,  était  i  tous  les  pointa  de  vue  un 
arliate  fort  dlatlngue.  On  a'en  rendra  compte  par  ce 
aeul  fait.  Fila  d*un  tlmple  ouTrler  tlaseur  en  aolet,  Achard, 
qal  avait  d'abord  anlTl  la  profesalon  paternelle,  était  en- 
salle  derenn  comédien,  avait  acquis  fort  Jenne  one  vé- 
ritable renonméc  en  province,  et  venait  débuter,  le  10 
juillet  ISS^  au  Palals-Royai,  où  aon  snooés  n'était  pas 
douteux  un  seul  initani;  mais,  tandis  qu'il  tenait  à  ce 
tMStre  l'emploi  des  Jeunes  comiques,  Achard,  qui  était 
doué  d'une  très-Jolie  voix  et  qui  sentait  le  besoin  de  aa- 
voir  rutUlser  dans  des  rOIrs  où  le  chant  tenait  alors  one 
place  fort  Importante,  n'iiésiu  pas  à  se  faire  admettre  au 
Conservatoire,  où  11  suivit  les  cours  de  vocallaatlon  de 
Bardogol,  et  ceux  de  Nourrit  pour  le  chant  proprement 
dit.  En  18SI,  Il  obtenait  le  aeeond  prix  de  chant,  et  Un- 
née  snivante  11  parUgcait  le  premier  avec  Alixard.  Ré  i 
Ijon  le  k  novembre  iws,  Achard  mourut  1«  ik  août  issi. 


pitaine  Henriot,  Fior  d'AUta,  Mignon,  et  dl* 
vers  autres  ouvrages. 

En  1871,  M.  Achard,  qui  avait  étudié  déjà  le 
chant  italien,  se  rendit  à  Milan,  reprit  ces  études 
sous  la  direetion  d'un  maître  habile,  puis,  aprè» 
avoir  signé  un  traité  avec  le  théâtre  de  la  Fenice, 
de  Venise,  alla  passer  une  saison  en  cette  ville,, 
où  il  fut  fort  bien  accueilli,  et  où  il  chanta,  entre 
autres  ouvrages,  J?omeo  e  Giulietta  de  M.  Mar- 
chetti,  et' la  traduction  italienne  de  Mignon. 
Bientôt  M.  Halanzler,  devenu  directeur  de  l'O 
péra,  l'engagea  à  ce  tliéâtre  pour  créer  le  rùlc 
de  Yorick  dans  la  Coupe  du  roi  de  Thulé^ 
l'ouvrage  couronné  de  M.  Diaz  (V.  ce  nom). 
Après  avoir  établi  ce  rdle,  M.  Achard  se  montra 
successivement  dans  les  Huguenots ,  où  il  ob- 
tint surtout  du  succès,  dans  VAMcaine,  Fausly 
Don  Juan  et  la  Favorite.  Depuis  lors  il  e^r 
rentré  à  l'Opéra- Comique,  où  il  a  créé  un  rôle 
important  dans  un  ouvrage  de  M.  Ernest  Gui- 
raud ,  PiccoHno. 

M.  Achard  a  épousé,  au  mois  de  juillet  1864,. 
MUe  Le  Poitevin,  fille  du  peintre  de  ce  nom. 
Un  de  ses  frères,  chanteur  comme  lui,  est  depuis 
plusieurs  années  directeur  du  Conservatoire  de 
Dijon.  ^ 

ACUNZO  (FiLippo),  compositeur  italien,  est 
l'auteur  d'une  farsa  en  un  acte,  il  Piitore  îCun 
morto  vivo,  représentée  à  Tranl  au  mois  de  fé- 
vrier 1867. 

^ADAM  DE  LA  HALE  ou  DE  LA 
HALLE,  surnommé  le  Bossu  d'Arras.  — 
M.  de  Coussemaker  a  élevé  un  monument  à  la 
mémoire  de  ce  trouvère  fameux,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  novateur  et  un  artiste  de 
génie,  puisqu'il  trouva  une  forme  nouvelle  de 
l'art,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  premier  essaf 
d'opéra  comique  connu  {le  Jeu  de  Bobin  et  de 
Marion),  et  qu'il  écrivit  tout  à  la  fois  les  paroles 
et  la  musique  de  cet  ouvrage,  qui,  comme  Ta 
fort  bien  dit  l'auteiir  de  ïà  Biographie  univer' 
selle  des  Musiciens,  «  aurait  dû  suffire  pour 
l'immortaliser  ».  M.  de  Coussemaker,  qui  s'est 
acquis  ainsi  de  nouveaux  titres  à  l'estime  et  à> 
l'affection  de  tous  les  amis  de  Part,  a  entrepris- 
et  su  mener  à  bon  terme  une  publication  qui  jus- 
qn^ici,  que  je  sache,  n'avait  point  d'analogue,, 
celle  de  toutes  les  productions,  littéraires  et 
musicales,  du  célèbre  trouvère  artésien  :  Œuvres 
complètes  du  trouvère  Adam  de  la  Halle 
(poésies  et  musique),  publiées  sous  les  auspices 
de  la  Société  des  sciences,  des  lettres  et  det 
arts  de  lAlU,  par  E.  de  Coussemaker  (Paris,  Da- 
randet  Pedone-Lauriel,  1872,in-4«deLXXIY-440 
pages). 

Cette  édition  des  cranea  d*Adan  de  ta  Halle». 


ADAM  DE  LA  HALE 


«ossi  précîeaseen  ce  quI^coDcerne  lesorlgfo'es  de 
notre  langue  que  relaliyement  à  celles  de  notre  ma- 
gique, est  telle  qa*on  la  pouyait  attendre  de  la  part 
d'un  ërudit  comme  M.  de  Goassemaker.  L'éditeur  a 
consulté  tous  les  manuscrits  connus  pour  conte- 
nir des  productions  de  notre  trouvère,  et  il  a  en 
recours  aux  bibliotlièqoes  Nationale  et  de  TArse- 
nal,  à  Paris,  à  celle  dn  Vatican,  à  Rome,  à  celles 
tl'Arras,  de  Cambrai,  d*Ai\  (ProVence),  de  Sienne 
«t  d'Oxford.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  réunir,  ayec 
une  exactitude  que  la  collation  de  textes  multi- 
ples rendait  souvent  difficile,  trente- quatre  chan- 
sons, dix -sept  jeux- partis,  seize  rondeaux,  cinq, 
motets,  la  pièce  de  vers  intitulée  le  Congé,  le 
fragment  de  poème  qui  a  pour  titre  le  Roi  de  Si- 
cile, et  enfin  le  Jeu  d'Adam,  le  Jeu  de  Robin 
ti  de  Horion,  et  le  Jeu  du  Pèlerin  (i).  Les 
chansons,  jeux-partis,  rondeaux  et  motets  sont 
reproduits  non-seulement  avec  la  musique,  mais 
«vec  une  traduction  en  notation  moderne,  et  il  en 
est  de  même  pour  la  pièce  inappréciable  de  ce 
recueil,  le  Jeu  de  Robin  et  de  Bfarion,  J'avais 
HoDC  raison  de  dire  qne  c^est  là,  à  une  distance 
de  six  siècles,  un  véritable  monument  élevé  à  la 
mémoire  d'Adam  de  la  Halle. 

M.  de  Coussemaker  a  accompagné  son  édition 
d'nne  esquisse  biographique  sur  Adam ,  d'une 
description  sommaire  des  manuscrits  dans  les- 
quels on  retrouve  quelques-unes  de  ses  œuvres, 
d'une  indication  des  éditions  partielles  qui  ont 
été  faites  de  celles-ci/enfin  d'une  étude  critique  de 
ses  mélodies  et  de  ses  compositions  harmoniques. 
«  En  examinant,  dit  M.  de  Coussemaker,  les  poé- 
sies chantées  des  trouvères,  il  est  indispensable  de 
tenir  compte  de  l'élément  musical  qui,  avec  toute 
évidence,  y  exerçait  une  influence  déterminée. 
Les  oeuvres  d'Adam  de  la  Halle  surtout  doivent 
être  étudiées  à  ce  point  de  vue,  car  le  trouvère 
artésien  était  à  la  fois  poète  et  musicien  ;  musi- 
cien mélodiste  et  harmoniste.  Il  est  même  à  re- 
marquer qu'il  a  donné  à  l'harmonie  une  certaine 
impQlsion  ;  ce  qui  semble  témoigner  qu'il  a  dû 
faire,  soit  au  monastère  de  Vaucelles,  soit  à  l'U- 
niversité de  Paris,  des  études  musicales  complè- 
tes et  sérieuses...  Ses  rondeaux  et  ses  motets 
présentent  un  véritable  intérêt  historique  pour 
l'art.  Le  trouvère  d'Arras  l'emporte  souvent  sur 
ses  contemporains  par  la  manière  facile  et  chan- 
tante dont  les  parties  sont  agencées  entre  elles. 
Mais  en  quoi  il  est  supérieur,  c'est  dans  les  com^ 
positions  mélodiques;  quelques-unes  offrent  une 
originalité,  une  gr&ce,  une  naïveté  et  une  fral- 


(4  11  n'est  pat  Inutile  de  faire  remarqoer  qne  les  clun- 
MBf,  leoi-partlfl,  rondeaux  et  motets  étalent  restés  lus- 
qald  complètement  inédUs, 


cbeur  telles,  qu'elles  sont  devenaes'popnlaires  et 
se  chantent  encore  aujourd'hui,  sans  qu'on  sedoute 
de  lenr  origine.  » 

Plus  loin,  l'éditeur  caractérise  plus  profondé- 
ment le  génie  mnslcal  (je  crois  que  le  mot  n'a  rien 
d'exagéré)  d*Adam  de  la  Halle,  et  donne  les  rai- 
sons de  la  double  tendance  qui  se  remarque  dans 
ses  œuvres  :  «  Adam  de  la  Halle  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  musiciens  les  plus  distingués 
du  treizième  siècle.  Son  mérite  est  pour  témoins 
égal  à  celui  des  meilleurs  déchantenrs  de  cette  épo- 
que ;  il  est  incontestablement  supérieur  à  celui  des 
autres  trouvères.  Ses  productions;  musicales  pen- 
ventse  diviser  en  deux  classes:  les  unes  mélodiques, 
les  autres  harmoniques.  A  la  première  appartien- 
nent ses  chansons,  ses  jeux- partis  et  les  airs  dont 
il  a  orné  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  ;  dans  la 
seconde  se  rangent  ces  rondeaux  et  ses  motets. 
Quand  on  examine  les  diverses  mélodies  d'Adam, 
qu'on  les  analyse  et  les  compare  entre  elles,  oa 
remarque  une  différence  sensible  entre  celles  des 
chansons  et  des  jeux-partis  et  celles  dn  Jeu  de 
Robin  et  de  Biarion.  Celles-ci  sont  naturelles, 
faciles,  chantantes;  les  autres,  au  contraire, sont 
souvent  maniérées,  d'une  forme  difRcile  à  rete- 
nir. Cette  différence  provient  de  ce  que  les  mé- 
lodies du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  sont  le 
résultat  de  linspiration  spontanée,  ce  qui  leur 
donne  un  caractèm  tout  à  fait  populaire,  tandis 
que  tes  autres  sont  des  compositions  artistiques, 
c'est-à-dire  soumises  à  des  règles  de  convention. 
Dans  les  premières,  le  musicien  pouvait  donner 
libre  carrière  à  son  imagination  ;  l'inflexion  to- 
nale et  le  rhythme  étaient  abandonnés  à  sa  spon- 
tanéité. Nulle  contrainte,  nulle  obligation  de  se 
renfermer  dans  un  cadre  convenu  ;  liberté  pleine 
et  entière  dans  le  mouvement,  dans  les  allures  ; 
de  là  le  naturel,  la  facilité  qu'on  remarque  dans 
la  tournure  mélodique  de  ces  airs;  de  là  anssi  la 
popularité  dont  ils  ont  joui  immédiatement  et 
longtemps  après.  Mais  cette  popularité  tenait  en- 
core à  une  autre  cause;  elle  tenait  à  leur  tona- 
lité. Pour  bien  comprendre  ce  fait  particulier  et 
essentiel,  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  la 
musique  religieuse  était,  à  cette  époque,  la  seule 
dont  les  bases  fussent  réglées  par  une  théorie, 
par  des  principes  de  tonalité;  c'était  la  musique 
ariiétique.  La  tonalité  diatonic^ue  fixée  par  saint 
Grégoire  et  adoptée  par  ses  successeurs  était  la 
tonalité  officielle,* si  l'on  peut   s'exprimer  ainsi. 
Maif!,  à  côté  de  cette  tonalité  calme,  majestueuse, 
si  bien  appropriée  aux  chants  chrétiens,  il  en 
existait  une  antre  dont  les  allures  et  les  inflexions 
s'adaptaient  mieux  aux  passions  mondaines,  à  la 
fougue  populaire.  Cette  dernière  est  fort  ancienne 
et  son  origine  semUe  être  septentrionale...  Ces 
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cette  tonalité  qu'il  est  facile  de  reconnaître  dans 
les  mélodiee  da  Jeu  de  Robin  et  de  Horion; 
c'est  encore  celte  tonalité  qu'on  remarque  dans 
plusieurs  airs  adaptés  aux  chansons  et  aux  jeux- 
partis  d'Adam  de  la  Halle...  » 

On  Yoit  que  par  la  publication  des  oeuvres  d'A- 
dam de  la  Halle.  M.  de  CouBsemaker  a  ouvert 
un  cbamp  nouveau  aux  investigations  des  théori- 
ciens» et,  par  suite,  à  celles  des  historiens  de 
l'art.  Il  a  donc  rendu  un  signalé  service,  non- 
seulement  aux  admirateurs  d'Adam  de  la  Halle, 
à  ceux  qui  considèrent  à  juste  titre  ce  trouvère 
comme  une  des  personnalités  les  plus  originales 
et  les  plus  éclatantes  de  la  musique  française, 
mais  aussi  à  ceux  qui  voudront  percer  les  obscu- 
rités et  les  mystères  qui  enveloppent  encore  les 
origines  de  cette  musique.  A  ce  double  titre, 
rarticle  complémentaire  qui  est  ici  consacré  à 
Adam  de  la  Halle  avait  sa  raison  d'être. 

*ADA11  (AooLPHB-Cif  ARLES).  A  Is  listo,  déjà 
si  nombreuse,  des  ouvrages  de  ce  compositeur, 
il  fout  ajouter  les  suivants  :  1**  U»  Mohicans, 
ballet  en  deux  actes,  Opéra,  5  juillet  1837  ;  2'' 
Lambert  Simnel  (partition  d'Hippolyte  Monpoo, 
terminée  par  Adam),  Opéra-Comique,  14  sep- 
tembre 1843);  3*  les  Premiers  Pas,  prologue 
pour  l'inauguration  de  TOpéra-National  (en  so- 
ciété avec  Auber,  Garafa  et  Halévy),  15  novem- 
bre 1847  ;  4''  Griselidis^ou  fa  Cinq  Sens,  ballet 
en  cinq  actes,  Opéra,  16  février  1848;  5^  les  Na- 
tions, divertissement-cantate,  Opéra,  6  août 
1851;  6*  la  Fêle  des  Arts,  cantate,  Opéra-Comi- 
que, 16  novembre  1852  ;  7"  le  Bijou  perdu,  trois 
actes  .Théâtre-Lyrique ,  6  octobre  1853  ;  Sachant 
de  Ffctoirf,  cantate,  Opéra-Comique  et  Théâtre- 
Lyrique,  13  septembre  I8S5;9''  Cantate,  Opéra, 
17  mars  1856.  Quant  k  la  Faridondaine,  ce  n'é- 
tait pas  un  opéra  en  un  acte,  comme  on  pourrait 
le  croire  par  la  mention  qui  en  a  été  faite,  mais  un 
grand  drame  populaire  en  cinq  actes,  mêlé  de  mu- 
sique, dans  lequel  M™*  Hébert-Massy,  ancienne 
cantatrice  de  l'Opéra- Comique,  remplissait  un  rôle 
important.  £n  ce  qui  concerne  les  ouvrages  très- 
nombreux  et  souvent  très-considérables  qu'Adam 
fit  jouer  sur  divers  théâtres  de  genre  (Gymnase, 
Vaudeville,   Nouveautés)  avant  d'aborder  les 
grandes  scènes  lyriques,  je  renvoie  le  lecteur  cu- 
rieux de  les  connaître  au  livre  publié  par  moi  : 
Adolphe  Adam,  sa  vie,  sa  carrière,  ses  Mé- 
moires artistiques  (Paris,  Charpentier,  1876, 
io-12).  Je  dois  ajouter  qu^on  a  publié  sous  ce 
titre  |:  Derniers  Souvenirs  d*un  musicien 
(Paris»  Lévy,  1859,  in-12},  ao  second  volume 
composé  de  différents  travaux  littéraires  donnés 
par  Adam  à  divers  journaux.  Ce  volume  n'est 
pat  moins  intéressant  que  le  premier. 


*'ADAM  (Charles-Feroimand;,  composi* 
leur.  Dé  en  Saxe ,  est  mort  le  23  décembre  1867» 

*ADAM1  (Henri-Joseph),  écrivain  musical, 
est  mort  à  Vienne  le  2  octobre  1865. 

ADELBURG  (Auguste  von),  violoniste 
et  compositeur  hongrois ,  est  né  à  Constantino- 
ple  en  1833.  Comme  virtuose,  il  fut  l'élève  de 
Mayseder,  avec  lequel  il  travailla  à  Vienne  de 
1850  à  1854.  Comme  compositeur,  il  a  demandé 
son  instruction  aux  principaux  Conservatoires 
de  l'Allemagne.  Von  Adelburg  a  écrit  quatre 
quatuors  pour  instruments  à  cordes,  plusieurs- 
petites  compositions,  et  un  grand  opéra  sur  pa- 
roles hongroises,  intitulé  Zrynyi,  qui  fut  joué- 
ponr  la  première  fois  sur  le  théâtre  national  de 
Pesth  en  1866.  Cet  ouyrage ,  reçu  avec  un  vé- 
ritable enthousiasme  par  les  compatriotes  de 
von  Adelburg,  est  resté  au  répertoire.       Y. 

*  ADRIEN  (Maktin-Josepu  ),  ou  plutôt  An- 
drien.  Cet  artiste  était  né  à  Liège,  non  en  1766, 
mais  le  26  mai  1767.  Il  a  écrit  la  musique  d'un 
mélodrame  de  Victor  Ducange,  Élodie,  ou  la 
Vierge  du  Monastère,  représenté  au  théâtre  de 
l'Ambign-Coroique  le  10  janvier  1822. 

ADYE  (iWillet),  écrivain  anglais,  est  l'an» 
teur  d'un  opuscule  intitulé  :  Musical  Notes 
(Londres,  Bentley,  1870,  in-12  de  112  pp.}- 
Cet  écrit,  un  peu  superficiel  et  qui  semble  plutôt 
destiné  aux  dilettantes  et  aux  amateurs  qu'aux 
travailleurs  et,  aux  érudits,  est  divisé  en  trois 
chapitres  :  i^  les  grands  compositeurs;  2^  les 
violonistes  et  le  violon  ;  3°  le  violon  et  son  his- 
toire. 

AELBREGHTS  (Jacques)  ,  facteur  de  cla- 
vecins à  Anvers  au  milieu  du  seizième  siècle , 
était  reçu  dans  la  gilde  de  Saint- Luc  en  i  658.  Son 
fils,  Luc  Aelbrechts,  exerça  la  même  profession 
et  fut  reçu  dans  la  même  corporation ,  comme 
fils  de  maître,  en  1588. 

AERTS  (F ),  violoniste ,' professeur  et 

compositeur  belge,  né  à  Saint-Trond  le  4  mai 
1827 ,  fit  ses  éludes  musicales  au  Conservatoire 
de  Bruxelles ,  puis  suivit  un  cours  de  composi- 
tion sous  la  direction  de  C.  Hanssens.  Devenu 
premier  yiolon  au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  fut 
ensuite  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Tournai  » 
puis  se  fixa  â  Paris  pendant  plusieurs  années. 
De  retour  en  Belgique  en  1862 ,  M.  Aerts  obtint 
au  concours  la  place  de  professeur  de  musique 
à  l'École  normale  de  Nivelles ,  qu'il  occupe  en- 
core. Cet  artiste  a  publié  :  1®  Méthode  théO" 
rique  et  pratique  pour  V accompagnement  du 
plain-chant,  précédée  d^un  Traité  de  V har- 
monie consonnante,  Liège,  Dessahi;2*  Ma- 
nuel théorique  et  pratique  du  plain»eha«t, 
conforme  aux  vrais  principes  du  chant  gré^^ 
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gwien,  id.,  id.;  3^  Élémenti  eompleU  dé  mtf- 
«<9U«,  et  Solfège  gradué  y  Bruxelles,  Schott; 
4**  Recueil  de  six  Utanies  delà  Sainte-Vierge 
Marie,  Liège,  Dessain ;  5*  [le  Chansonnier  des 
éeoles,  Nifelles,  Desprel  ;  6^  on  grand  nombre 
de  fantaisies  pour  orchestre ,  airs  Taries  pour  le 
▼iolon ,  romances,  etc. 

AFFANAJEFF  (N .)»  musicien  russe 

contemporain ,  a  pobHé  chez  l'éditeur  Bessel ,  à 
Saint-Pétersbourg ,  quatre  morceaux  pour  vio- 
lon  et  piano  :  1«  Allegro;  2* Variations  russes; 
3**  Valse  ;  4**  Adagio,  le  n'ai  pas  d'antres  rensei- 
gnements sur  cet  artiste. 

,  AGNELLI  (Saltatobb),  né  à  Païenne  en 
1817 ,  fit  ses  études  musicales  d'atwrd  dans  un 
établissement  de  cette  Tille,  puis  au  Ck>n8erTa- 
toire  de  Naples,  où  il  eut  suoeessîTement  pour 
professeur  Famo,ZiogareIli,  Donizettî,  et  d'où 
fl  sortit  en  1834.  Il  tourna  bientôt  ses  Tues  du 
côté  du  théâtre,  et  fit  représenter  les  ouvrages 
sniTants  :  \^  i  Due  Pedanti,  (Naples,  th. 
NuoTo,  1834);  V*  il  Lazzarone  napoUtano 
(id.,  id.,  1838);  3*  UnaNotte  di  Carnevale, 
opéra  bonfTe  (Palerme,  th.  Carolino,  1838); 
4''  i  Due  Gemelli  (id.,  id.,  1839);  S"»  i  Due  Forzati 
(id.,  id.,  1839);  îPla  Lœandlera,  deux  actes 
(Naples,  tb.  Nuovo ,  1839)  ;  V  la  Sentinella  not- 
tuma  (id.,  th.  Parthenope,  1840);  8**  VOmi- 
cldo  immaginario  (  Naples ,  th.  de  la  Fenice, 
1841);  9*1  Due  Pulcinelli  simili  (id.,  id.,  1841); 
10*  il  Fantasma  (id.,  id.,  1842).  En  1846, 
M.  Agnelti  Tint  se  fixer  à  Marseille.  Il  fit  repré- 
senter au  Grand-Théâtre  de  cette  Tille  la  Jacqu- 
riey  grand  opéra  en  trois  actes  (22  avril  1849); 
Léonorede  Médicis,  grand -opéra  en  quatre  actes 
(23  mars  1855);  les  Deux  Avares,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  (  22  mars  1860)  ;  la  musiqae 
de  ce  dernier  ooTrage  fat  écrite  sur  le  poerae  qui 
aenrit  à  Grétry  pour  son  opéra  du  même  nom , 
et  Taoteur  conserTa  dans  sa  partition  fa  Marche 
célèbre  de  Grétry.  Outre  ces  opéras,  M.  Agnelli 
a  écrit  à  Marseille  la'musique  de  trois  ballets  :  Ca- 
listo,Blanche  de  Naples,  la  Kose.  Cet  artiste  a 
en  portefeuille  trois  autres  opéras  inédits  :  Crom' 
vpell,  dont  quelques  fragments  ont  été  entendus 
il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  un  salon  de  Paris  ; 
Stefanià ,  en  trois  actes  ;  et  Sforza ,  en  quatre 
actes.  Enfin  il  est  encore  l'anteur  d'un  Miserere  à 
doulrfe  chœur,  d*on  Stabat  Mater  à  plusieurs 
Toix  aTee  orchestre,  et  d'une  cantate ,  V Apo- 
théose de  Napoléon  ï*',  qui  a  été  exécutée  en 
1856  à  Paris,  par  trois  orchestres,  dans  le  Jar- 
din des  Tuileries.  Al.  R-n. 

AGNESI  (  Louis  '  Feaniif  and  -  Léofold 
AGNIEZ,  dit),  chanteur  distingué,  née  Erpent, 
piOTincedeNamur,  le  17  joillet  1883,  «st  mort 


à  Londres  le  2  février  187&.  Admis  de  bonne 
heure  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  il  y  étudia 
l'harmonie  aTee  M.  Bosselet  et  le  contre-point 
STec  Fétis,  y  obtint  divers  prix,  et  prit  part  aux 
concours  de  Rome  en  1853  et  1855.  DeTena 
maître  de  chapelle  de  l'église  Sainte-Catherine  et 
directeur  de  l'Union  chorale  et  de  la  société  Um* 
nander,  il  s'essaya  dans  la  composition  dramati- 
que par  un  opéra  en  deux  actes,  Harmoldle  Nor^ 
mand,  qui  Ait  joué  au  théâtre  de  la  Monnaie  le 
16  mars  1858 ,  et  n'obtint  qu'on  médiocre  suc- 
cès. Agnesi  se  résolut  alors  à  embrasser  la  car- 
rière du  chant.  Doué  d'une  belle  Toix  de  basse 
chantante,  qu'il  aTait  déjà  traTaillée,  il  Tint  à 
Paris  en  1861  pour  se  perfectionner  à  l'école  de 
M.  Dnprez,  puis  il  s'engagea  dans  la  compagnie 
italienne  dirigée  par  M.  Merelli,  et  c'est  alors  qull 
modifia  son  nom  et  se  fit  appeler  Loigi  Agnesi. 
Il  fit  d'abord  une  grande  tournée  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  Belgique,  puis  fut  engagé  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  oh  il  resta  plusie'*rs 
années,  et  où  son  talent  sobre  et  sûr,  quoique 
manquant  parfois  un  peu  de  distinction,  fut  fort 
apprécié.  Dans  ces  dernières  années,  Agne»i  s*é* 
tait  fixé  en  Angleterre,  on  il  chantait  avec 
succès,  soit  au  théâtre  de  la  Reine,  soit  dans  les 
festivals,  soit  dans  les  grandes  solennités  musi- 
cales des  trois  royaumes.  Il  était  devenu  un  des 
meilleurs  interprètes  des  oratorios  de  Haendel. 
Agnesi  a  écrit  un  assez  grand  nombre  de  mélo- 
dies, de  motpta  et  de  chœurs. 

AGOLIM-UGOLINl  (G......  A.),  écri- 

vain  italien,  a  publié  Touvrage  suivant  :  rAc- 
eordo  tra  i  fisici  ed  i  «ittstct,  o  nuova  teoria 
^ico'matemaiieo  ^natwrale  délia  musica 
(Fermo,  1871). 

AGOSTI  ( ),  compositeur  russe  du  dix- 
huitième  siècle ,  est  l'auteur  d'un  grand  nombre 
d'opéras-comiqnes  dont  la  plupart  sont  encore 
au  répertoire.  L'un  d'eux  :  Une  Aventure  d^au^ 
tomnOt  a  passé  avec  succès  sur  les  scènes  alle- 
mandes. Le  dictionnaire  de  Mendel  :  MusikaliS' 
ches  Conversations  '  Lexicon ,  auquel  nous  em- 
pruntons cette  courte  notice ,  dit  qu'on  n'a  au- 
cun détail  sur  l'existenoe  de  cet  artiste. 

Y. 

AGOSTINI  ( ).  Un  compositeur  de  ce 

nom  a  fait  représenter  en  1864,  sur  le  théâtre 
de  Valence  (Espagne),  un  opéra  italien  intitulé 
Una' Vendetta, 

AGUIAR  (Albiauork  ns),  musicien  portu- 
gais, naquit  à  Porto ,  vers  le  milieu  du  seiiième 
siècle.  Il  fUsait  parUe  de  la  chapelle  royale  (  mv 
sieo  de  cornera)  du  cardinal-roi  D.  Henriqne, 
et  passa  ensuite  en  Espagne,  au  service  de 
Philippe  n.  Son  talent  de  chanteur  était  très-iyp* 
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précié,  tant  à  Lisboane  qu^à  Madrid»  mais  ce 
qai  rendit  sa  réputatioo  oniTerselle  dans  les 
Espagnes,  ce  fut  son  jeu  admirable  sur  un  instru- 
ment appelé  Viola  de  sete  cordas  (inslrument 
de  la  famille  des  luths  et  qui  est  encore  très-ré- 
pandu en  Portugal  ).  De  retour  de  Madrid  à  Lis- 
bonne en  1603,  il  périt  d'une  façon  désastreuse 
entre  Tala^erla  et  Lobon,  sur  le  passage  d'une 
rivière,  en  compagnie  d'autres  gentilshommes 
portugais.  Ses  Lamentaçûes  de  JeremUu  étaient 
très-estimées  à  Lisboime ,  où  on  les  chantait  pen- 
dant la  semaine  sainte.  J.-de  V. 

AGUIRRE  (Abeliko),  compositeur  drama- 
tique espagnol,  est  l'auteur  d'un  opéra  sérieux 
italien,  gU  Amanli  di  Teruel^  qui  a  été  repré- 
senté sur  le  théâtre  principal  de  Valence  le  16 
décembre  1865. 

AHLEFELDT  (M"^  la  comtesse  von), 
célèbre  pianiste  allemande ,  vivait  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  On  connaît  d'elle  la  musique  d'un 
opéra^ballet  :  Télémaque  et  Calypso^  qui 
prouve  des  connaissances  musicales  solides. 

Y. 
AULSTRŒ2M,  compositeur  suédois  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  était  attaché  à  la  cour 
de  Stockholm.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique 
de  chambre  et  plusieurs  opéras,  auxquels  ses 
compatriotes  accordent  grand  mérite.  Ahlstroem 
a  également  composé  beaucoup  de  chansons  po- 
pulaires suédoises,  dont  quelques-unes  ont  été 
popularisées  plus  tard  par  la  célèbre  canta- 
trice M"*  Jenny  Lind.  Y. 

*  AIBLINGER  (Jo8Era*GasPARD),  compo^ 
siteur,  est  mort  à  Munich  au  mois  de  mai  1867. 
AIMON  (Esprit),  père  de  Léopold  Aimon, 
dont  il  est  parlé  dans  l'article  suivant ,  né  à 
Liste  (Vauclose)  en  1754,  mort  à  Paris  en  1828, 
était  un  violoncelliste  remarquable.  Il  dirigea 
quelque  temps  la  musique  du  comte  de  Rantzau, 
ministre  de  Danemark,  qui  s'était  établi  dans 
le  Comtat  ;  puis  il  vint  se  fixer  à  Marseille,  où 
il  vécut  plusieurs  années.  Cet  artiste  a  com- 
posé des  quatuors  et  quintettes  pour  instruments 
à  cordes,  et  un  opéra  de  circonstance,  V Autel 
de  la  Patrie,  qu'il  fit  représenter  à  Marseille 
pendant  la  Révolution.  Al.  R-d. 

.  ^AIMON  (Pampbilb-Léopold-François)  est 
mort  à  Paris  le  2  février  1866.  A  la  liste  de  ses 
œuvres,  il  faut  jouter  :  V*  la  Fée  Urgèley 
«opéra- comique  en  un  acte ,  joué  au  Gymnase 
(1821)  avec  un  très-grand  succès;  2*  les  Syba- 
rites de  Fhrence,  pastiche  mêlé  de  musique 
Urée  de  diverses  œuvres  de  Weber,  de  Meyer- 
beer  et  de  Rossini  et  de  musique  nouvelle  compo- 
sée par  Aimon  et  M.  Barbereau ,  et  représenté 
aux  Nouveautés  le  8  novembre  1831  :  3**  des 


chœurs  remarquables  écrits  pour  une  tragédie  de 
Casimir  Delavigne,  le  Paria,  k  la  Comédie- 
Française.  La  onzième  édition  de  Y  Abécédaire 
musical  d'Aimon  a  été  publiée  en  1866  (Paris, 
Heugel,  in- 12). 

AIRETON  (EDWiuio),  luthier  anglais  établi 
à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  produit  en  grand  nombre  des  vio- 
lons et  violoncelles  qui  furent  assez  estimés.  Il 
copiait  principalement  les  formes  du  grand  lu- 
thier  Amati,  et  son  vernis ,  tirant  sur  le  jaune» 
était  d'une  belle  qualité.  Aireton  mourut  en  1807, 
Agé  de  quatre-vingts  ans. 

*ALARD  (DfiLPBiN).  Cet  excellent  artiste  a 
pris  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoire  an 
mois  d'octobre  1875.  Sa  classe,  qui  était  une 
des  pi  us  brillantes  de  cet  établissement,  a  fourni 
un  grand  nombre  d'élèves  remarquables,  parmi 
lesquels  on  peutjsurtout  citer  MM.  Garcin  (Voy. 
ce  nom),  Lancicn,  Adolphe  Blanc,  Wliite,  Sara- 
sale,  Paul  Martin,  Accursi,  Paul  Jullien,  M"*" 
Bastin,  Tayau,  Pommereul,  etc.  Les  dernières 
séances  de  musique  de  chaiql)re  dans  lesquelles 
M.  Alard  s'est  fait  entendre,  ont  été  données  par 
lui  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  en 
1871  et  1872,  en  compagnie  de  son  vieux  par- 
tenaire M.  Franchomme,  et  de  M.  Francis  Planté. 
Elles  produisirent  un  très-grand  effet.  Dans  ces 
dernières  années,  il  a  publié  encore  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  son  instrument, 
consistant  surtout  en  fantaisies  sur  des  motifs 
d*opéras  célèbres.  M.  Alard  était  le  gendre  de 
l'excellent  luthier  Vuillaume,  mort  récemment. 

*ALARY  (  Jules-Eugène- Abraham).  Je 
trouve  les  renseignements  suivants  sur  M.  Alary 
dans  une  note  autobiographique  publiée  par  lui 
(4  pp.  in-8<',  Paris,  imp.  Kugelmann).  M.  Alary 
est  né  en  1814,  à  Mantoue,  de  parents  français; 
élevé  au  Conservatoire  de  Milan,  il  arriva  à 
Paris  en  1833,  devint  chef  du  chant  au  Ca.sino- 
Paganini  en  1836,  et  en  1840  alla  faire  repré- 
senter à  Florence  un  opéra  sérieux  en  2  actes, 
intitulé  Rosmunda.  De  retour.aussitôt  à  Paris,' 
il  acceptait,  en  1841,  les  fonctions  de  chef  da 
clumt  et  de  bibliothécaire  de  la  Société  de  mu- 
sique religieuse  et  classique  fondée  par  le  prince 
de  la  Moskowa.  En  1850,  il  faisait  exécuter  au 
ThéAtre-ltalieni^^cfemj^^ion,  mystère  en  cinq  par- 
lies,  et  donnait  au  même  théâtre,  l'année  sui* 
vante,  un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  le  Trttîozie. 
Appelé  à  Saint-Pétersbourg,  en  1852,  pour  y  faire 
représenter  un  grand  opéra  en  cinq  actes,  Sarda^ 
napale,  il  était  nommé,  dès  son  retour  es 
France  en  1853,  accompagnateur  de  la  chapelte 
impériale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire,  et  en  même  temps  devenait 
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direetenr  d«  la  mosiiiiie  an  ThéAf  re-IUHen.  De- 
puis lors»  il  a  fait  jomr  les  ooTrages  suiYanta  : 
Bux  BoofTes-Parisieiis  (1856),  P Orgue  de  BoT' 
barie,  opérelte  en  no  acte  ;  à  l*Opén<-Comique 
(1861),  la  Beauté  du  diable^  opéra-comiqoe  en 
an  acte  ;  au  casino  d'Ems  (1861),  le  Brasseur 
d'Amsterdam,  opérette  en  nn  acte;  à  TOpéra 
^1861),  la  Voix  Aumaine,  opéra  en  deux  actes; 
enfin,  an  Théâtre-italien  (1866),  Locanda  gra» 
tiSf  opéra -bouffe  en  nn  acte.  Ces  divers  ouvra- 
ges n'obtinrent  aocun  socoès. 

M.  Alary  a  publié,  soit  en  France,  soit  à  Té- 
1  ranger,  un  grand  nombre  de  compositions  vo- 
cales, scènes,  airs,  romances  en  langue  française, 
anglaise,  Ifalienoe  on  allemande,  duos,  trios, 
ffualuors,  ete.  Je  citerai,  parmi  les  plos  Impor* 
Untes  :  Jane  Shore,  la  fïlle  de  Jepkté,  Ma^ 
rie  Stuart,  le  Dies  irx,  le  Dernier  Son  de  la 
harpe,  le  Dernier  Chant  de  Sapho,  Stanee  à 
Vimmortalité^  Sulla  tomba  di  BelUni,  Eloisa 
nel  Chiostro,  la  Preghiera,  Paolo  a  Fran' 
eesca  da  Rimini  (duo),  Ave  Maria  (duo).  Se- 
renata  in  gondola  (duo),  les  Brigands  italiens 
(duo  ),  le  Serment  des  Boraces  (trio),  la  Spe- 
ranza  (trio  en  canoo),  il  Brindisi  (quatuor), 
la  Costanza  (qoatuor  en  canon). 

A  LB  AN  ESI  (Lcici),  pianiste  et  composi- 
teor,  né  à  Rome  le  3  mars  182 1,  était  fils  d'un 
peintre  en  miniature  qui  voulait  lui  faire  suivre 
sa  profession.  L'enfant  avait  six  ans  lorsque,  sa 
famille  étant  allée  s'éteblir  à  Naples ,  il  com- 
mença Tétude  do  piano  sous  la  direction  de  son 
frère  et  de  sa  sœur,  élèves  eux-mêmes  d'un  Al- 
lemand nommé  Senderach,  et  reçut  de  sa  mère 
des  leçons  de  latin.  Toutefois,  et  par  la  volonté 
des  siens,  la  musique  n'étoit  pour  lui  qu'un 
passe-temps ,  et  à  vingt  ans  le  jeune  Albanesi 
était  portraitiste.  Mais  à  cet  Age  il  voulut  abso- 
lument se  faire  musicien.  Il  reçut  alors  des  con- 
seils de  M.  Ernest  Coop,  pianiste  fort  distingué, 
étudia  Vliarmonie  avec  Giuseppe  Polidoro  et 
Salvatore  Lavigna,  et,  abandonnant  définitive- 
ment la  peinture,  il  se  produisit  activement 
comme  virtuose  et  se  voua  à  l'enseignement  du 
piano.  M.  Albanesi  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur,  et  a  publié  plus  de  cent 
cinquante  oeuvres  de  musique  de  piano  qui  sa 
font  remarquer  par  de  réelles  qualités.  Dans  un 
genre  plus  sérieux ,  il  a  écrit  deux  messes,  un 
oratorio  intitulé  les  Sept  Paroles  de  JésuS' 
Christ,  et  un  grand  nombre  de  motets,  avec  ac* 
compagnement  d'orgue,  on  d'harmonium,  ou  de 
piano  avec  quelques  instruments.  —  Le  fils  de 
est  artiste,  M.  Carlo  Albanesi ,  né  à  Naples  au 
mois  de  novembre  1856,  est  déjà  un  pianiste 
distingué.  Élève  de  M.  Sabino  Falconi  pour 


rharmonieel  le  eontre-point,  il  a  publié  pour  son 
instmment  un  certain  nombre  de  compositions, 
entre  autres  nn  recueil  intitulé  Sei  Fogli  d'al- 
bum, op.  13,  Milan,  Ricordi. 

ALBANO,  nom  d'une  famille  assex  nom- 
l>reuse  de  musiciens  napolitains.  Le  premier, 
Michèle  Albano,  clianteur,  avait  étudié  son  art 
au  Conservatoire  de  la  Pietà  dei  Turchini,  ^ 
Son  fils  atné,  Giuseppe  AIbsno,  né  à  Naples  le  26 
décembre  1813,  étudia  d'abord  le  chant  avec 
Mosé  Tarquinio,  castrat  de  la  chapelle  Palatine, 
qui  avait  été  le  condisciple  de  son  père,  puis  tra- 
vailla la  flùté  avec  Belpasso,  Sergio  Nigri  et  Giu- 
seppe Capecelatro,  et  devint  première  flûte  an  théâ- 
tre San*  Carlo,  puis  au  UiéAtre  duFondo,  d^où  il 
revint  au  Sen-Carlo,  oti  il  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui. Il  a  publié  dans  sa  jeuticAse  quelques 
comtH>sitions  pour  son  instrument.  —  Le  frère 
de  cet  artiste,  M.  Vincenzo  Albano,  né  à  Naples 
le  22  juin  1S28,  fut  son  élève  pour  la  flûte,  puis, 
à  l'Age  de  17  ans,  abandonna  cet  instrument 
pour  la  harpe,  qu'il  étudia  avec  la  signora  Va- 
lerio,  et  qu'il  enseigne  depuis  longues  années, 
après  avoir  fait  partie  de  divers  orchestres.  On 
lui  doit  la  publication  d*un  grand  nombre  d'œu- 
vres  pour  cet  instrument.  —  M.  Michèle  Albano, 
fils  de  M.  Giuseppe  Albano,  né  à  Naples  le  20 
mars  1841,  est  élève  de  son  oncle  Vincenzo 
pour  la  harpe ,  et  tint  l'emploi  de  premier  har- 
piste au  théâtre  San- Carlo,  de  1860  à  1866.  Il 
entreprit  alors  un  long  voyage,  se  fit  entendre  à 
Paris,  à  Londres,  à  New- York,  où  il  resta  plu- 
sieurs années,  revint  k  Naples  en  1872,  passa 
ensuite  quelque  temps  à  Salerne,  puis  à  Milan 
et  à  Plaisance ,  et  est  aujourd'hui  à  Buenos- 
Ayres.  Il  a  publié  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  pour  la  harpe.  —  Enfin,  M.  Fran^ 
cesco  Albano,  frère  de  ce  dernier,  né  à  Naples  le 
20  octobre  1853,  élève  de  son  père  pour  la  flûte 
et 4s  M.  B.  Cesi  pour  le  piano,  se  consacre  à 
l'enseignement. 

ALBtlRINI  (Nicola),  musicien  itelien,  a 
fait  la  musique  de  Don  Saverio,  opéra  semi-sé- 
rieux en  trois  actes,  paroles  du  comte  César  Cer- 
roni,  de  Rome,  représente  en  cette  capitale  an 
mois  d'août  1876  avec  nn  certain  succès. 

J.  UB  F. 

ALBERT  ( ),  fut  l'un  des  chanteurs  les 

plus  estimés  de  l'Opéra  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  entra  à  ce  théâtre  en 
1734,  le  quitta  au  mois  de  novembre  1736  pour 
aller  passer  une  saison  à  Lyon,  y  revint  en 
1737,  et  prit  sa  retraite  en  1751,  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres.  A  partir  de  ce  moment,  il 
occupa  un  emploi  dans  l'administration  de  l'O- 
péra. Albert  créa  certains  rôles  importants  dans 
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Coiior  et  Polluœ,  ZaUle,  rehiê  de  Grenade, 
Dardanus,  NUétis ,  le  Temple  de  Gnide,  les 
Amours  de  Ragande,  Isbé,  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  les  Caractères  de  la  FoUe, 
Zëlindor,  Zaîs,  le  Carnaval  du  Parnasse, 
Léandre  et  Béro,  etc.  On  troore  les  vers  soi- 
Tants  sar  cet  artiste  dans  le  Calendrier  histo- 
rique des  théâtres  pour  1751  : 

All>ert,  par  Mn  chant  plein  de  grâces. 
S'il  n'efface  point  ses  rivaux. 
Par  des  chemins  tonjoars  nooTeaux 
Il  marche  du  moins  sur  leors  traces. 

Devenu  contrôleur  à  ramphîthéàtre  de  TOpéra, 
All)ert  Tifait  encore  en  1775. 

ALBERT  (Emile),  pianiste  distingué  et  com- 
positeur, né  à  Montpellier  en  1823,  a  publié  pour  le 
piano  une  cinquantaine  de  morceaux  de  genre 
d'une  facture  soignée  et  d*une  aimable  inspiration. 
Il  avait  écrit  aussi  plusieurs  œuvres  plus  impor- 
tantes et  d'un  caractère  plus  élevé,  des  sympho- 
nies ,  des  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle» 
des  sonates  pour  piano  et  violon,  mais  je  crois 
que  rien  de  tout  cela  n'a  vu  le  jour.  Pendant 
longues  années  il  chercha  à  se  produire  à  la 
scène,  sans  pouvoir  réussir  même  à  forcer  tes 
portes  des  thé&tres  secondaires;  il  avait  uni 
pourtant  par  faire  recevoir  aux  Folies-Nouvelles, 
en  1858,  une  opérette  en  im  acte,  qui,  après 
.avoir  été  répétée  pendant  plusieurs  semaines, 
ne  fut  jamais  jouée;  enfin,  il  parvint  à  faire  re- 
présenter au  théfttre  Saint- Germain,  aujourd'hui 
théâtre  Cluny,  un  autre  petit  ouvrage  en  un  acte, 
les  Petits  du  premier  (décembre  1864),  qui 
fut  repris  au  mois  de  mars  suivant  sur  celui  des 
BoufTes- Parisiens.  Las,  découragé  de  l'inutilité 
de  ses  efforts ,  cet  artiste  intelligent,  dont  l'am- 
bition li^gitime  ne  trouvait  aucune  issue,  et  dont 
la  santé  était  délicate,  se  voyait  d<^jà,  à  cette 
époque ,  atteint  d'une  grave  affeclion  de  poitrine. 
Obligé  de  se  rendre  dans  le  Midi  pour  essayer 
d'y  rétablir  ses  force»,  il  se  fixa  à  Bagnèresde- 
Bigorre;  Il  y  était  à  peine  depuis  quelques  mois, 
et  s'occupait  de  la  représentation,  sur  le  théâ- 
tre de  celte  ville,  d'un  petit  opéra  intitulé  Jean 
le  Fol,  lorsquMI  fut  frappé  par  la  mort,  an  mois 
d*août  1865. 

ALBERT1  (Caru>),  compositeur  drama- 
tique, né  en  1848  ou  1849,  a  fait  ses  débuts  en 
donnant  au  théâtre  des  Fiorentini ,  de  Naples, 
dont  son  père  était  directeur,  un  opéra  intitulé 
Armando  e  Maria,  qui  fut  bien  accueilli.  Cet 
ouvrage  fit  son  apparition  an  mois  de  mai  1869, 
l'auteur  étant  âgé  de  vingt  ans  environ.  En  fé- 
vrier 1872,  M.  Cario  Alberii  a  fait  représenter 
au  Politeama,  de  la  même  ville,  son  second 
opéra,  Oreste. 


ALBINl  (Fraucbsco-Maria),  composiieor 
italien,  est  l'auteur  d'un  opéra  bouffe,  un  Giorno 
di  quarantena,  représenté  au  théâtre  Conta- 
valli,  de  Bologne,  le  6  mars  1866.  Cet  artiste  a 
écrit  la  musique  d'un  antre  ouvrage  Intitulé 
Lamberto  BÊalatesta,  mais  je  ne  crois  pat  que 
celui-ci  ait  encore  été  représenté. 

^ALBONI  (Marieita).  Nous  allons  complé- 
ter rapidement  l'histoire 'de  ta  carrière  de  cette 
célèbre    et  admirable  cantatrice.^ —  Lorsque, 
après  avoir   fait  une  première   apparition  à 
ropéra,  M"*  Alboni  eut  été  parcourir  trlom- 
phaleroent  l'Amérique,  elle  rentra  au  Théâtre-Ita- 
lien de  Paris  pour  y  jouer  la  Nina  de  Coppola, 
puis  reparut  à  l'Opéra,  où  elle  créa  en  1854  (et 
non  en  1851)  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oran- 
ces,  d'Auber.  Elle  chanta  ensuite  à  Lisbonne ,  à 
Barcelone,  à  Londres,  à  Rouen,  puis  fut  attachée 
de  nouveau,  pendant   plusieurs  années,  à  notre 
Théâlre'ltalien ,  en  même  temps  qu'elle  faisait 
les  saisons  d'été  à  Londres;  c'est  alors  qu'elle 
chanta  à  Paris  Rigoletto,  il  GiuramentOt  Marta, 
un  Ballo  in  Masehera,  Cosi  fan  tut  te,  etc. 
Vers  1863,  au  plus  fort  de  ses  succès,  elle  ré- 
solut de  se  retirer,  de  quitter  h  jamais  la  scène, 
et  aucune  instance  ne  put  la  -faire  revenir  sur 
cette  décision.  Cependant,  en   1869,  après  la'' 
mori  de  Rossini,  M*"*  Alboni  consentit  à  repa- 
raître sur  la  scène  du  Théâtre- Italien  pour  faire 
entendre  la  «  Petite  messe  solennelle  »  du  maî- 
tre qui  avait  été  son  guide  et  son  ami,  et  fut 
engagée  par  M.  Strakosch  pour  coopérer  aux 
exécutions  de  cette  œuvre  admirable  qui  étaient 
oi^anisées  par    lui  à  l'étranger.  Depuis  lors, 
W^^  Alboni,  définitivement  fixée  à  Paris,  n'a 
pas  quitté  sa  retraite,  et  son  incomparable  talent 
n'est  plus,  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'entendre ,  qu'un  merveilleux  souvenir.  —  On 
a  publié  sur  cette  célèbre  artiste  :  Marietta  Al- 
boni, célèbre  contralto,  biographie,  par  M™* 
Élisa  Aclocque,  suivie  d'une  notice  sur  Fanny 
Cerrito,  ornée  du  portrait  de  M*"*  Alboni  (Paris, 
Moquet,  1848,  in- 12  de  26  pp.). 

*ALDAY  ( ).  C'est  à  l'un  des  deux 

frères  ainsi  nommés,  tous  deux  violonistes, 
qu'est  due  la  musique  d'un  ouvrage  lyrique  en 
trois  actes,  Geneviève  de  Brabant,  donné  sous  le 
nom  d'Alday,  au  théâtre  Louvois,  en  1791.  Un 
annaliste  du  temps  disait  à  ce  sujet  :  «  M.  Alday  a 
un  grand  talent  pour  l'archet;  mais  il  ne  connaît 
pas  assez  la  scène  pour  composer  des  opéras.  » 
Celui  des  deux  frères  qui  était  allé  s'établir  à 
Lyon  eut  un  fils,  qui  plus  tard  se  fit  une  grande 
réputation  comme  professeur  en  cette  ville  et  de- 
vint violon-solo  au  Grand-Théâtre.  Celui-ci  eat 
loi-méme  nn  fila  violoniste,  mais  qui  ne  conti- 
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noa  qae  médiocremeot  Jm  IrtdiiioDB  de  sa  fa- 
mille; il  était,  en  1860,  attaché  à  l'orchestre  de 
rOpéra-Comiqae. 

ALDRED  ( ),  lothier  anglais  do  sei- 

iàème  siècle,  fat  no  des  premiers  labricants  de 
fioles  d'Angleterre,  et  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation dans  son  pajs  vers  l'an  1500. 

ALEIX  (Rahon),  oompositeor  de  musique 
religieuse,  fut  pendant  vfaigt  ans  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  de  Sanla-Maria  del  Mar,  à  Bar- 
celooe,  et  écrivit,  pour  l'usage  de  cette  cliapelle, 
un  certain  nombre  de  compositions.  On  Ignore 
le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  cet  artiste, 
qui  mourut  le  l*'  mai  1860,  dans  un  âge  STancé. 
ALESSIO  (.*«....  D'),  compositeur  italien,  a 
fait  représenter  an  Politeama,  de  Naples,  dans 
les  premiers  mois  de  1875,  deux  opéras  bouffes, 
dont  l'on  intitulé  Blena  in  Troja,  l'autre,  le 
Figlie  di  Bianea. 

*  ALEXANDRE  (Charlbs^Guillacme), 
violoniste  et  compositeur.  —  Je  crois  que  Tau- 
teur  de  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
dens  a  été  trompé  par  de  faux  renseignements 
lorsqu'il  a  dit  que  cet  artiste  avait  fait  recevoir 
à  ropéra,  sans  les  y  pouvoir  faire  jouer,  les  deux 
ouvrages  intitulés  le  Triomphe  de  l'amour 
conjugal  et  la  Conquête  du  MogoL  Ces  deux 
ouvrages  n'étaient  point  des  productions  lyri- 
ques, ne  convenaient  nullement  à  ropéra  et  ne 
furent  point  écrits  pour  lui  :  c'étaient  deux 
pièces  à  machines,  imaginées  par  le  fameux  mé- 
canicien théâtral  Servandoni,  accojnpagnéesd'nne 
musique  descriptive  écrite  par  Alexandre,  et  qui 
tarent  représentées  dans  la  grande  salle  des  Tui- 
leries. Dans  son  recueil  chronologique  :  Opéras  ^ 
Miels  et  autres  ouvrages  lyriques,  le  duc  de 
la  ValUère  donne  ainsi  les  titres  de  ces  deux  pi^ 
ces,  qui,  je  l'ai  dit,  n'étaient  nullement  lyriques  : 
1*  Le  Triomphe  de  F  Amour  conjugal,  ou  l'HiS' 
toire  d^Admèie  et  d^Alceste,  spectacle  orné  de 
machines,  animé  d'acteurs  pantomimes  et  accom- 
pagné d'une  musique  quiiexprime  les  différentes 
actions,  représenté  sur  le  grand  théâtre  du  palais 
des  ThnUlerieslelsmars  (1755);  l'invention  est 
du  S'  Servandoni,  la  musique  du  S'  Alexandre; 
2<*  La  Conquête  duMogolpar  Thamas  Kouli- 
àan,  roi  de  Perse,  et  eon  triomphe ,  spectacle 
de  l'invention  du  S'  Servandoni,  musique  du 
S'  Alexandre,  représentée  (sic)  sur  le  théâtre 
do  palais  des  Thuilleries  le  4  avril  (1756). 

ALEXANDRE  père  et  fils,  facteurs  d'har- 
moniums, se  sont  fait  one  réputation  assez  ra- 
pide  dans  la  fabrication  des  orgues  de  salon, 
auxquels  ils  avaient  donné  le  nom  d*orgues 
Alexandre,  et  surtout  par  le  bas  prix  auquel  ils 
donnaient  une  certaine  catégorie  de  ces  instro* 


ments,  baptisés  dans  le  commerce  :  orgues  à 
cent  francs,  Alexandre  père  fondait  en  1820 
un    établissement    qui    prenait    bientôt    une 
grande  extension,  et  plus  tard  lui  et  son  ills  se 
rendaient  acquéreurs  des  procédés  brevetés  de 
M.  Martin  (de  Provins),  relatifs  à  un  nouveau 
système  de  percussion  des  orgues.  La  maison 
Alexandre,  après  avoir  sacrifié  des  sommes  con- 
sidérables pour  employer  et  répandre  ces  pro- 
cédés, prit  part  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,   et  obtint  one  médaille  d'honneur.   En 
1858,  MM.  Alexandre  fondèrent  à  Ivry,  près 
de  Paris,  one  usine  modèle,  qui  devint  le  centre 
d'une   colonie  ouvrière ,   mais    des  spécula- 
tions étrangères  à  leur  industrie  vinrent  por- 
ter un  coup  fatal  à  celle-ci.  M.  Alexandre  fils, 
qui  avait  été  décoré  en  1860,  luttait  contre  la 
mauvaise  fortune  lorsqu'il  mourut,  il  y  a  quel- 
ques années.  La  femme  de  celui-ci  (M***  Char- 
lotte Dreyfus)  s'est  fait  depuis  longtemps  remar- 
quer par  son  talent  délicat  et  distingué  sur  l'har- 
monium. M.  Jacob  Alexandre  père  est  mort  k 
Paris  le  11  juin  1876. 

On  a  publié,  sous  le  nom  d'Alexandre,  one 
Méthode  pour  V accordéon  (Paris,  1840),  et 
une  Notice  sur  les  orgues  mélodium  d'A- 
lexandreet  fils,  inventeurs  (Paris,  1844;. 

*ALF1ERI  (l'abbé  Pierre).  On  doit  à  ce  sa- 
vant musicien  la  publication  d'un  choix  considé- 
rable de  compositions  sacrées  de  Palestrina,  mi- 
ses en  notation  moderne  (Rome,  Sprithover,  7 
vol.  in-f«),  un  ouvrage  intitulé  Prodromo  suUa 
restaurazione  de'  libri,  di  canto  ecclesiastico 
dettogregoriano  (Rome,  Monaldi,  1857),  et  un 
opuscule  biographioue  sur  le  célèbre  composi- 
teur Jommelli  :  Nolizie  biografiche  di  Nicolo 
Jommelli  (Rome,  1845,  in-8'').  L'abbé  Alfieri  a 
donné  à  la  Gazzetta  musicale  de  Milan  un  cer- 
tain nombre  d'articles  biographiques  intéressants 
sur  divers  musiciens  italiens,  et  il  avait  préparé 
une  collection  de  toutes  les  hymnes  de  l'église 
catholique,  traduites  en  notation  moderne  et  me- 
8orées,'avec  accompagnement  d'orgue;  malheu- 
reusement, ses  ressources  ne  lui  permirent  pas 
de  livrer  au  public  ce  travail  utile  et  important 
Comme  compositeur,  il  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  de  quelques  morceaux  de  chant  re- 
ligieux, k  voix  seule,  qui  ne  sont  point  sans  mé- 
rite. Cet  artiste  estimable  et  laborieux  est  mort 
fou,  il  y  a  quelques  années. 

*  ALIX  (l'abbé  Céleste)  est  auteur  d'un 
Cours  complet  de  chant  ecclésiastique  (Paris, 
1853,  ln-8^).  On  lui  doit  aussi  un  Recueil  de  i^ 
Motets,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  d'har- 
monium (Paris,  Repos).' 
ALLEAUAIES  (MoRiTz),violoniste  allemand 
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et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
dans  les  dernières  années  du  dix-iiuitième  siècle. 
Longtemps  attaché  è  la  cour  de  Bavière,  il  fit 
en  1835  un  voyage  à  travers  rAllemagne,  qui 
lui  valut  une  grande  réputation.  On  ignore  jla 
date  de  sa  mort,  aussi  bien  que  celle  de  sa  nais- 
sance. Y. 

ALLU  ( ),  compositeur  espagnol  con- 
temporain, a  écrit,  en  société  avec  MM.  Cepeda 
et  Oudrid ,  la  musique  d'un  drame  en  trois  actes 
intitulé  Dalila,  et,  seul,  celle  d'une  zarzuela 
représentée  sous  le  titre  de  la  Cola  del  Dtahlo. 

ALMAGRO  (ANTONio-LoPEz),  pianiste  et 
compositeur  espagnol,  né  i  Murcie  le  17  sep- 
tembre 1839,  3*est  fait  connaître  pat  la  publica- 
tion d*un  certain  nombre  de  compositions  pour 
le  piano.  11  est  aussi  Tauteur  d'une  Noucelle 
Méthode  complète  d*harmonium,  orgue  eX' 
pressîf  ou  mélodium,  Madrid,  Romero  y  An- 
dia.  Cet  artiste  a  fait  ses  débuts  de  compositeur 
dramatique  en  faisant  représenter  au  mois  d'oc- 
tobre 1875,  sur  le  théAtre  de  la  Zarzuela,  de 
Madrid ,  une  zarzuela  en  trois  actes  intitulée 
el  Hidalguillo  de  Fonda. 

*  ALMEIDA  (Antonio  de).  Je  crois  que  Fétis 
s'est  trompé  en  disant  (t.  I,  p.  75),  que  Almeidaa 
composé  la  musique  d'un  oratorio  :  la  Humana 
sarçaabrazada,  elGran  Martyrs,  Laurentio. 
(Coimbre,  1556,  in-4*^,  chez  Thomé  Carvalhb.) 
Barbo^  Machado ,  où  Fétis  a  puisé  ses  rensei- 
gnements, parle  de  son  talenf  de  poêle  comique 
{pœta  comico)  et  cite  à  Tappui  de  son  dire 
l'ouvrage  ci-dessus.  Il  se  peut  que  Almeida 
ait  été ,  en  même  temps  que  Tauteur  des  pa- 
roles, celui  de  la  musique ,  mais  je  ne  saurais 
le  garantir.  Les  renseignements  de  Fétis  sur 
les  autres  compositeurs  portugais  de  ce  nom 
ne  sont  pas  tous  exacts.  Fr.  Fernando  de  Al- 
KEink  fit  profession  en  1638  au  couvent  de 
Thomar,  de  l'Ordre  du  Christ  (Fétis  dit  1636,  au 
couvent  de  Saint-Thomas),  appartenant  à  la  ville 
du  même  nom.  II  mourut  dans  son  couvent  (et 
non  à  Lisbonne),  où  on  gardait  encore  la  majeure 
partie  de  ses  compositions  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  —  Les  quatuors  de  CarlosFran- 
xiseo  de  Almeida,  publiés  chez  Pleyel,  portent 
probablement  la  date  de  1798,  car  la  Gazette 
musicale  de  Leipzig  en  parle  dans  son  1*'  to- 
lame  (1798,  p.  555)  avec  éloges.  Le  titre  en  est  : 
Six  Quatuors  pour  deux  Violons  ^  Alto  et 
Basse,  par  C.  F.  Almeyda,  an  service  du  roi 
'd'Espagne,  Op.  2.  Premier  livre,  à  Paris,  chez 
i^leyel»  auteur,  etc.  Prix  7  livr.  10  s. 

J.  DE  V. 

ALMENBiEDER  (Charles),  bassoniste, 
-compositeur  et  facteur  d'Instruments ,  naquit  le 


S  octobre  1786  à  Ronsdorf,  près  d'Elberfeld. 
Parmi  ses  compositions,  on  cite  quatre  concertos 
pour  basson  et  un  grand  nombre  de  fantaisies 
pour  musique  militaire.  Depuis  1822  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  le  18  septembre  1843,  il  a  été 
placé  à  la  tète  de  la  fabrique  d'instruments  de 
la  maison  Schott,  de  Mayence.  On  doit  à  Almen- 
r»der  plusieurs  perfectionnements  dans  la  cons- 
truction du  basson. 

Y. 

ALMERI  (Gioyanmi-Paolo),  musicien  Ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Boccapaduli,  nonce  du  pape  à  Venise.  Il 
a  publié  en  cette  ville  (Gardano,  1654)  un  recueil 
de  Hotetti  a  voce  sola, 

ALOYSIO  (Aktonio),  musicien  italien,  est 
l'auteur  d'un  nouveau  système  de  notation  mu- 
sicale', qui  renverse  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème usuel  en  supprimant  tout  d'abord  la  portée 
et  Tarmure  de  la  clef.  Il  a  expliqué  son  système 
dans  l'écrit  suivant  :  Nuovo  Sistema  di  nota^ 
zione  musicale,  che  tende  a  facUitare  la 
letlura,  la  esecuzione  e  la  stampa  delta  mu- 
sica  a  tipi  mohili  (Venise,  Ceccliini,  1872. 
in-8**  de  18  pp.,  avec  planches).  Atoysio  avait 
aussi  inventé  toute  une  famille  dlnstruments 
qu'il  appelait  mëtalticordes  et  qui,  en  somme, 
n'étaient  autre  chose  que  nos  instruments  ordip 
naires  à  archet,  un  peu  modifiés  dans  leur  forme 
et  construits  d'après  le  principe  de  la  viole  d^a- 
mour,  c'est-à-dire  avec  un  jeu  de  cordes  métal- 
liques venant  renforcer  celui  des  cordes  de  boyao 
£n  obtenant  de  ses  instruments  un  volume  de 
son  plus  considérable,  il  avait  pour  but  de  di- 
minuer le  nombre  des  musiciens  d'un  orchestre 
et  il  affirmait  qu'un  métallicorde  soprano  éga 
lait  en  puissance  quatre  violons  ordinaires.  Aloyt 
sio,  qui  avait  consacré  trente  ans  de  sa  vie  ec 
essais,  en  tâtonnements  et  en  perfectionnements 
de  toutes  sortes,  n'avait  pas  obtenu,  sous  le  rap- 
port de  la  qualité  du  son,  des  résultats  aussi  satis- 
faisants qu'en  ce  qui  concerne  la  quantité  ;  bien 
loin  de  là.  Cet  artiste  est  mort  à  Venise,  te  20 
septembre  1874,  à  l'âge  de  58  ans.  Son  frère, 
M.  Giuseppe  Aloysio,  musicien  aussi,  s'occupe, 
depuis  lors,  de  la  facture  et  du  perfectionnement 
des  métallicordes,  pour  lesquels  un  brevet  a  été 
obtenu.  Ces  instruments  sont  d'ailleurs  d'un 
prix  élevé,  et  on  ne  les  vend  pas  moins  de  300  à 
500  francs. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
surnommé  le  Sage  en  raison  des  grandes  connais- 
sances qu'il  sut  acquérir  dans  les  sciences,  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres ,  élevé  au  trône  en 
1252,  mort  en  1284,  se  fit  la  renommée  d'un  ha- 
bile musicien  pour  les  nombreux  cantiques  qoli 
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composa,  et  dont  on  IrooTa  eneore  des  copies 
dans  la  bibliothèque  da  palais  de  l'Escnml  et 
dans  celle  de  Féglise  de  Tolède.  C'est  à  ce  prince 
qu*0D  doit  la  création,  à  runîTersité  de  SaJaman- 
qae,  de  la  première  chaire  mosicale  qui  ait  été 
établie  en  Europe. 

ALPHONSE  DEL  GASTILLO»  docteur 
de  runiverûté  de  Salamanqne ,  né  ao  quinzième 
sièele,  a  publié  on  traité  intitolé  VArt  du  plain- 
chantf  Salamanqne,  ISOt,  in-4^. 

ALSLEBEN  (Jules),  pianiste»  oompositcur 
et  écriTain  snr  la  musique,  est  né  à  Berlin  le  24 
mars  1832.  Quoique  destiné  à  la  musique  dès 
son  enfance,  il  fit  des  études  nniversitaires 
très-complètes.  Après  avoir  obtenn  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  Alsleben  s'adonna  pen- 
dant quelque  temps  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  son  art 
faTori,  et  se  fit  bientôt  connaître  dans  lea  con- 
certs comme  virtuose-pianiste.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs compositions  pour  le  chant  et  pour  le 
piano,  ain^â  qn'one  bistmre  de  la  musique,  qui 
n'est  antre  que  le  recueil  de  conférences  faites 
antérieurement  par  loi.  Alsleben  a  contribué 
pour  une  forte  part  à  la  fondation  de  la  Société 
des  compositeurs  de  .Berlin,  dont  il  est  aujoor- 

dlioi  le  président 

Y. 

AI.STEDT  (Jeaw-Hekri),  savant  mathéroa- 
tiden  et  acoostiden,  est  né  à  Uerbom  en  1688. 
On  a  de  loi  deux  ouvrages  intéressant  la  musi- 
que :  1*  Admirandorum  mathemaiicorum  U- 
M IX  (Hcfbom,  1618),  dont  le  livre  Vil,  consa- 
cré à  l'art  des  sons,  traite  :  a)  de  Cantus  natura 
in  génère,  b)  de  Canius  natura  in  spede,  c) ,  de 
CanirapanetOf  d)  de  Musiea  in$irumentali  ; 
V  Elemeniale  mathematieum(FnndoTt,  161 1), 
qui  renferme  un  elementale  musicum  traitant  : 
a)  de  Musica  simplieit  b)  de  Mwica  harmo- 
nica. ^' 

ALT  (PHtuppB-SàHUEL),  organiste  et  compo- 
siteur, naquit  à  Weimar,  le  16  janvier  1689,  et 
mena  de  front  la  culture  de  la  musique  et  la  ju- 
risprudence. Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit  à  Tuniversité  d'Iéna,  il  revint  dans  sa  vUle 
natale,  où  W  fnt  nommé  avocat  de  la  conret  or- 
ganiste de  l'église  Saint- Jacques.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  doubles  fondions,  il  se  li- 
Trait  à  la  composition.  Ses  manuscrits,  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur,  jMratt-il,  sont  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Weimar. 
AUast  mort  en  1760. 

y. 

•.ALTÈS  (JosEPB-HaiRT),  flûtUte  et  eom- 
podteor.  Cet  artiste,  qui  fait  encore  ai:ûonrd'hni 
ptrtte  de  rorohesirode  ropéra,  a  été  appelé,  au 


mois  de  novembre  1868,  à  succéder  à  II.  Doros 
comme  professeur  de  flûte  au  Conservatoire.  Les 
compositioos  publiées  par  lui  s'élèvent  au  chiffre 
de  quarante  environ,  parmi  lesquelles  un  certain 
nombre  de  transcriptions  et  de  fantaisies  sur  des 
motifs  d'opéras  célèbres. 

*  ALTÉS  (EBMEST-EoctRE],  violoniste,  frère 
du  précédent.  Depuis  plusieurs  années,  cet  ar- 
tiste, qui  est  attaché  comme  premier  violon  à 
l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  conser- 
vatoire, est  devenu  second  chef  de  celui  de  l'O- 
péra. Il  a  publié  quelques  fantaisies  pour  le 
violon,  avec  accompagnement  de  piano. 

ALVARO  (. ..),  compositeur  portugais,  vécut 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Il  dédia  au 
roi  D.  Alfonso  Y  un  Offido  en  plain-chant,  qui 
célébrait  la  conquête  de  Arzilla  (1472)  :  Vei^ 
pera,  Matutinum  et  Laudes  eum  Ànti- 
phonis  et  fiçwri»  nttiHcis  de  inelyta  ac  mira- 
eulosa  Victoria  in  Afriea  parie  ad  Arzillam. 
Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  existait 
dans  la  bibliothèque  du  célèbre  Infant  D.  Pedro, 
qui  pérità  Alforrobeira.  On  n*a  pas  d'autres  ren- 
seignements sur  ce  compositeur. 

J.  DB  V. 

ALVERA  (Andréa),  écrivain  italien,  est 
l'auteur  d'un  recueil  intéressant  publié  sous  cfr 
VAt^i  Cantipopolari  tradizionali  Vieentini,, 
colla  lora  musica  originaria  a  pUmoforlOr 
raccolU  e  annoiali  da  Andréa  Alverà  (Vicence, 
Longo,  1844). 

AMADÉ  (LiUBisLAS,  baron  von),  né  à  Kas- 
chau,  en  Hongrie,  le  12  mars  1703,  est  l'auteur 
d'un  grand  nombre  de  chansons  nationales  hon- 
groises dont  il  a  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la- 
musique,  n  est  mort  à  Felbar  le  22  décembre 
1764. 

Y. 

AMADÉ  (TBADoéB,  comte  von),  pianiste  dis- 
tingué, naquit  à  Presbonrg  le  10  janvier  1783. 
Comme  improvisateur,  Amadé  s'est  mesuré  avec 
J.-N.  Hummel,  dont  il  balança  longtemps  la  ré- 
putation. Il  a  eu  l'insigne  honneur  de  former  et 
de  révéler  au  monde  le  génie  musical  de  Franx 
Liszt.  Amadé  est  mort  à  Yienne  le»  17  mai 

1845. 

Y, 
AMADEI  (RoBBRTo),  compositeur  et  orga- 
niste, né  à  Loreto,  dans  les  Marches,  le  29  no- 
vembre 1840,  a  commencé  Tétude  de  la  musique 
avec  son  père,  après  quoi  il  compléU  son  éduca- 
tion avec  le  maître  de  chapelle  de  Loreto,  Luigi- 
Yecchiotti.  Celui-ci  étont  mort  en  1868  et  ayant, 
en  ponr  successeur  M.  Amadei  père,  le  jeune 
Amadô  fut  nommé  organiste  et  succéda  bientét 
lui*mème  àaon  père,  qui  prit  sa  retraite.  Depuis. 
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lors,  et  toat  en  exerçant  eet  fonctions,  H  l'est 
activement  lîTré  à  la  composition  et  à  renseigne- 
ment. Oatre  nn  grand  nombre  de  compositions 
religieuses,  parmi  lesquelles  un  motet  à  S  par- 
ties réelles,  en  style  rigoureux,  qui  a  été  cou- 
ronné à  l'on  des  concours  de  Tlnstitut  musical 
de  Florence,  il  a  publié  de  nombreux  mor- 
ceaux de  piano  et  de  cbant  On  lui  doit  aussi 
deux  opéras  sérieux,  Tun,  Lvtchino  Viscontit  en 
3  actes,  représenté  à  Lugo(  1869),  l'autre,  Bianea 
de'  £0M<,  joué  à  Ban.  Il  a  en  portefeuille  on 
opénMM>mique  intitulé  il  Bacchettone. 

AMANTIUS  (Bartbolohé),  né  àLandsberg 
(BaTièie),  ters  lôOO,  et  mort  en  t55S,e8t  l'au- 
teur d*nne  histoire  de  la  musique  que  l'on  trouve 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Fhrei  ceieMo» 
rum  êententiarum  (Diling^,  1556,  in-folio). 

Y. 

*  AMAT  (PÀOL-Ltopou>),  compositeur  de 
romances,  né  à  Toulouse  en  1814,  vint  à  Paris 
vers  1845,  et  commença  aussitôt  à  s'y  faire  con- 
naître en  publiant  un  assez  grand  nombre  de 
romances,  mélodies,  nocturnes,  chansonnettes, 
dont  quelques-unes  étaient  accueillies  dans  les 
salons  avec  une  Taveur  marquée.  En  1850,  Amat 
se  rendit  à  Alger,  où  il  fonda  une  maison  de  com- 
merce de  musique;  cette  entreprise  n'ayant  pas 
réussi  au  gré  de  ses  désirs,  il  rovint  à  Paris,  ob- 
tint la  direction  du  petit  théâtre  Beaumarchais  en 
1856,  mais  ne  put  donner  suite  à  cette  affaire, 
faute  des  fonds  nécessaires  à  l'exploitation.  11 
continua  alors  de  se  livrer  à  la  composition. 

Outre  les  nombreuses  mélodies  vocales  qu'il  a 
publiées,  et  parmi  lesquelles  on  cite  particulière- 
ment la  FetUUe  et  le  Serment j  ru  m^oublie- 
ra$y  la  Fleur  fanée,  le  Page  et  la  Bachelette, 
VÉtoile,  Blonds  Chérubins,  Où  vas^u,  petit 
oiseau?  etc.,  Amat  a  donné  aux  Bouffes- Pari- 
siens, le  19  janvier  1856,  une  opérette  en  un 
acte,  intitulée  Élodie  ou  le  Forfait  nocturne. 
Il  a  foit  exécuter  aussi  au  Vaudeville,  le  13  juin 
1860,  à  la  suite  de  la  réunion  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice  à  la  Erance,  une  cantate  politi- 
que :  le  Chant  des  Niçois,  qui  lui  valut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d^honneur.  Amat  est  mort  à 
Nice,  le  SI  octobre  1872. 

*AlllBROS(AuGijSTB-GuiLLADHB).  Dsns  une 
autoblograpliie  encore  inédite,  dont  nous  trou- 
vons on  court  extrait  dans  le  dictionnaire  de 
Mendel  :  MuiïkaUsehes  Conversations-Lexi- 
con,  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Il  est  assez 
singer  de  remarquer  que  Fétis  parle  avec  dé- 
tail de  mes  compositions  musicales  et  ne  soufQe 
mot  de  mes  travaux  historiques ,  tandis  qu'en 
Allemagne  on  ne  connaît  guère  que  mes  travaux 
historiques  et  pas  du  tout  mes  compositions.  » 


L'observation  est  Juste.  Le  véritable  mérite 
d'Ambros  est  bien  plutôt  dans  ses  écrits  que 
dans  sa  musique,  qui  n'est  qu'on  reflet  de  celle 
de  Schumann.  Ambros  a  publié  :  1^  Die  Grenzen 
derPœsie  und  Musik  (les  Limites  de  la  poésie 
et  delà  musique),  Prague,  1856  ;  ^^  Die  Musik 
als  Culturmoment  in  der  GescMchte  {la  Mu- 
siqtAe  considérée  comme  élément  de  civilisa" 
tion  dans  rhistoire);  8*  Culturhisiorische» 
Bilder  {Tableaux  de  civilisation  historique), 
Leipcig,  Mattbes;  4*  une  grande  Histoire  de  la  mu- 
sique, dont  la  publication  a  commencé  en  1861. 
Trois  volumes  de  cetouvrage  ont  paru  ;  on  annonce 
le  quatrième,  qui  terminera  l'histoire  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ambros  a  été  nommé  professeur  de 
théorie  et  d'histoire  de  la  musique  à  l'Université 
de  Prague,  an  mois  de  septembre  1869.  Depuis 
18V2,  il  a  passé  en  la  même  qualité  à  l'Univer- 
sité de  Vienne. 

Y. 

AMETLLER  (  le  Père  Mauro)  ,  moine  de 
l'abbaye  de  Montserrat,  dans  la  Catalogne,  com- 
positeur dans  le  genre  religieux,  naquit  à  Gérone 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Doué  d'un  esprit  très-ouvert  et  d'une  intelligence 
active,  ce  religieux  se  fit  remarquer  h  la  fois 
comme  musicien  et  comme  naturaliste.  Sa  cel- 
lule était  comme  un  véritable  musée  d'histoire 
naturelle ,  dont  il  allait  chercher  lui-même  les 
éléments  dans  les  campagnes  et  sur  les  monta- 
gnes environnantes,  et  qui  faisait  i'étoanement 
de  tous  les  étrangers  qui  visitaient  le  couvent. 
En  même  temps  il  se  distinguait  comme  com- 
positeur, et  on  lui  doit,  sous  ce  rapport,  plu- 
sieurs hymmes  remarquables  à  quatre  voix, 
ainsi  que  divers  motets  à  deux  chœurs  avec 
accompagnement  d'orcliestre.  Il  eut  l'idée  sin- 
gulière de  construire  lui-même  un  piano  d'un 
nouveau  genre,  quMl  appelait  Velorcordio,' eî 
qui  affectait  la  forme  d'une  voile  de  navire.  Le 
roi  Charles  IV,  ayant  vu  cet  instrument  dans  aa 
ceUuIe  pendant  une  visite  qu'il  faisait  au  oon- 
vent,  voulut  récompenser  son  génie  inventif  ea 
lui  faisant  une  pension  de  cinq  réaux  par  jour. 
On  croit  que  cet  instrument  étrange  est  coD8e^ 
vé  à  Barcelone. 

AMMERBAGH  (Eus^b),  célèbre  oi^ga- 
niste  du  commencement  do  seizième  siècle, 
était  attaché  è  la  chai^elle  de  St-Uirich  d'Augs-, 
bourg,  dont  l'orgue  renommé  était  son  propre 
ouvrage.  Y. 

AMOUROUX  (GeàRLBs),  compositeur, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  s*est 
fait  connaître  par  plusieurs  œuvres  importantes 
produites  en  cette  ville.  Au  mois  de  novembre 
1865,  cet  artiste  faisait  entendre,  dans  un  salon, 
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la  masiqae  d'oo  opéra  en  deax  actes,  la  Reine 
d'SUorej  ou  Eeine  et  Bergère  ;\b  28  mare  t8C7, 
il  faisait  représenter  au  théâtre  da  Gymnase  un 
opéra-eoDiiqae  en  un  acte  intitulé  :  Il  a  été 
perdu  un  Roi;  en  1872,  il  obtenait  une  troi- 
sième mention  honorable  au  concours  ouvert 
par  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  pour 
la  composition  d'un  Siahat  Mater;  et  enfin,  en 
1873,  il  faisait  exécuter  à  la  cathédrale  un  Ai- 
tende^  l>&mine^  composition  fort  importante 
pour  ioliy  chœurs  et  orchestre. 

AMPÈRE  (JBàN-JACQi}ES-AiiTO»E) ,  écrl- 
▼ain,  membre  de  rinstitut,  né  à  Lyon  le  12 
août  1800,  esi  mort  le  27  mara  1864.  Lorsqu'un 
décret  en  date  du  13  septembre  1852  prescrivit 
la  /ormation  d'un  Recueil  des  poésies  populai- 
res ,de  la  France  et  en  confia  la  publication  au 
comité  de  la  langue,  de  Thlstoire  et  des  arts  de 
la  France,  celui-ci  publia  d*abord  sous  ce  titre  : 
Instfuetions  relatives  aux  poésies  populaires 
de  la  France  (Paris,  Impr.  impériale,  1853^ 
in*8^  de  64  p.)i  une  brochure  substantielle  des- 
tinée À  taire  comprendre  le  bot  qu'il  poureuivait, 
et  la  façon  dont  il  entendait  procéder  dans  le 
choix  des  poésies  qu'il  jugerait  dignes  d'intro- 
di|ire  dans  le  recueil  projeté.  Une  note  de  cette 
brochure ,  dans  laquelle  il  est  longuement  parlé 
des  chansons  populaires  de  la  France,  apprend 
an  lecteur  que  «  ces  Instructions  ont  été  rédi- 
gées par  M.  Ampère,  membre  du  comité  ». 

ANCESSY  (Joseph- Jacquesàdgustih),  chef 
d'orchestre,  naquit  à  Paris  le  25  sTril  1800.  Après 
aToirété,  en  1846,  second  chef  d'orchestre  aux 
Spectacles-Concerts,  petit  théâtre  établi  dans  les 
sous-sols  du  bazar  Bonne-Nouvelle,  cet  artiste 
devint  chef-d'orchestro  de  l'Odéon,  puis  du 
Théâtre-Français.  De  185S  à  1859,  il  fit  jouer  au 
gentil  théâtre  des  Folies-Nouvelles  les  trois  opé- 
rettes suivantes  :  l""  Estelle  et  Némorin  ;  V  Jean 
et  Jeanne;  3*  un  Troc.  Il  a  publié  aussi,  chez 
l'éditeur  Meissonnier,  six  sonatines  pour  violon, 
avec  accompagnement  d'un  second  violon.  L'é- 
ducation musicale  d'Ancessy  était  nulle ,  et  ses 
productions  n'avaient  aucune  yaleur.  Il  est  mort  à 
Parts,  pendant  le  siège  de  cette  Tille,  le  2  jan- 
Tier  1871. 

*AIVDER  ou  ANDERL(Jbaii),  composi- 
teur et  oi^aniste ,  né  en  Bavière ,  est  mort  à 
Jamnitz,  en  Moravie,  le  19  août  1865,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans.  J'ai  lieu  de  croire  que 
cet  artiste  est  le  même  que  celui  mentionné  sous 

ce  nom  :  Anderi  (  Q )  au  1*'  Yolume  de  la 

Biographie  universelle  des  Musiciens,  Il  eut  un 
fils,  Aloys  Ander^  dont  11  fut  le  premier  maître, 
qui  devint  un  ténor  dramatique  fort  i  «.marqua- 
Ue,  et  qui  était  le  chanteur  favori  doa  Viennois. 


Celui-ci,  devenu  presque  complètement  fou, 
mourut  quelques  mois  avant  son  père,  le  1 1  dé- 
cembre 1864,  à  Wartemberg-les-Eaux  ,  ob  les 
médecins  favaient  envoyé  pour  lui  faire  reeoo- 
vrer  la  raison  et  la  santé. 

*  ANDERS  (Godefroid-Eogelbert),  est  mort 
à  Paris  le  22  septembre  1866.  Ce  littérateur  mu- 
sicien possédait  une  des  plus  belles  bibliothè- 
ques musicales  qui  se  puissent  réunir  ;  cette  ri- 
die  collection  a  été  vendue,  à  sa  mort,  à  un  ama- 
teur russe  habitant  Paris.  On  assure  qu'Anders 
s'occupait,  depuis  longues  années,  de  deux  ou- 
vrages importants  :  une  lÀttérature  générale  de 
la  musique^  et  un  Dictionnaire  de  musique 
conçu  d'après  les  plans  de  Walther,  et  conte- 
nant la  technologie  et  la  biographie.  Étant  don- 
nées ses  facultés  philologiques  et  sa  rare  connais* 
sance  de  la  matière ,  nul  mieux  que  lui  n'eât  po 
mener  à  bien  deux  projets  aussi  Testes,  mais  son 
état  de  santé,  et  surtout  son  incurable  paresse 
lui  interdisaient  une  tâche  semblable.  Ce  que  Je 
crois  pouvoir  affirmer,  c'est  qu'Anders,  qui  pas- 
sait uniquement  son  temps  à  lire  et  à  prendre 
des  notes ,  n'a  pas  écrit  une  seule  ligne  des  deux 
ouvrages  en  question.  Cet  être  singulier  ayait 
l'étrange  manie  de  tracer  ses  notes  personnelles 
en  caractères  hiéroglyphiques  que  lui  seul  pou- 
vait lire ,  de  telle  sorte  qu'à  sa  mort,  cet  unique 
fruit  de  ses  recherches  est  resté  stérile  et  inu- 
tUe. 

ANDOLFATI  (Andréa),  musicien  italien, 
vivait  au  milieu  du  dix -huitième  siècle,  et  fit 
exécuter  à  Modène,  au  mois  de  février  1752, 
une  cantate  intitulée  la  Gloria  ed  U  Piacere, 

ANDRÉ  (le  d'  Jules  )  a  publié  une  biogra- 
phie de  Hippolyte  Duprat  (Marseille,  Barlatier, 
1878,  in-18  de  85  pp.  )  Al.- R *  n. 

*  ANDRëOZZI  (6\BTAV0  ).  Dans  son  livre 
sur  les  musiciens  napolitains,  M.  Francesco  Flo- 
rimo  mentionne  les  opéras  suivants,  qui  doivent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  œuvres 
d'Andreozsi  :  1**  Arsinoe^  opéra  sérieux  en  deux 
actes,  Naples,  th.  San-Carlo ,  1795;  2''  Armida  e 
RinaldOfià.,  id.,  id.,  1802  ;  3'  Piramo  e  Tisbe, 
id.,  id.,  id.,  1803  ;  4"  il  Trionfo  d'Alessandro, 
opéra  sérieux,  id.,id.,  1803;  5*  ilFinto  Cieco, 
Naples,  th.  Nuovo,  1791. 

*  ANDRËVl  (François).  Dans  son  Dtccio- 
nario  tecnico,  historieo  y  biograflco.  de  la 
Musica,  M.  José  Parada  y  Barreto  fixe  la  date 
de  la  naissance  de  cet  artiste  distingué  an  le 
noYcmbre  1786,  et  celle  de  sa  mort  au  28  novem- 
bre 1853.  Andrevi,  qui  étoit  prêtre,  fut  successi- 
▼ement  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Ségorbe,  de  l'égllise  de  Santa -Maria  del  Mar,  de 
Barcelone,  de  la  cathédrale  de  Valence ,  de 
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celle  de  Sévilie,  et  enfin  devînt  maître  de  la 
chapelle  royale.  Après  s'être  réfugié  à  Bordeaux, 
par  suite  des  événements  politiques  qui  affli- 
geaient son  pays,  et  y 'avoir  occupé  aussi  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale ,  il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1845 ,  et  enfin , 
en  1S49,  retourna  en  Espagne,  et  devint ,  à  Bar- 
celone, maître  de  chapelle  de  Téglise  de  la  Merci 
et  directeur  de  Vescolanie  annexée  i  celte  cha- 
pelle. Parmi  les  œuvres  les  plus  hnportantes  de 
cet  artiste,  on  cite  surtout  un  oratorio,  le  Juge- 
ment dernier,  une  messe  des  morts,  écrite.' pour 
les  funérailles  du  roi  Ferdinand  YII,  et  un 
Siabat  McUer  composé  pendant  son  séjour  à 
Bordeaux. 

ANDREZ  (Benoit),  graveur  de  musique, 
qui  vivait  à  Liège  au  milieu  du  dix- huitième 
siècle ,  est  l'un  des  premiers  qui  aient  publié , 
dans  les  Pays-Bas,  un  recueil  périodique  de  musi- 
que. Celui  qu'il  mit  au  jour,  en  janvier  1758 , 
portait  ce  titre  :  VÉcho,  ou  Journal  de  musi- 
que française,  italienne,  contenant  des  airs, 
chansons,  brunettes,  duos  tendres  ou  bachi- 
ques, rondes,  vaudeviUesp  contredanses,  etc. 
(A  Liège,  ehez  B.  Andrez,  derrière  Saint-Thomas, 
1758»  in-4*).  Ce  recueil  paraissait  tous  les  mois, 
par  livraison  de  24  pages,  et  le  prix  d^abonne- 
ment  annuel  était  de  quinze  livres  de  France. 

ANDRIES  (Jean),  violoniste  et  violoncel- 
liste ,  compositeur,  professeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  né  à  Gand  le  25  avril  1798 ,  est  mort  en 
cette  ville  le  21  janvier  1872.  Devenu  en  1835 
professeur  de  la  classe  de  violon  et  des  classes 
d'ensemble  instrumental  au  Conservatoire  de 
Gand  y  cet  artiste  succéda  à  Mengal ,  en  1851 , 
comme  directeur  de  cet  établissement,  et  joignit 
alors,  à  renseignement  qu'il  y  professait  déjà, 
celai  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Sa 
direction  fut,  dit-on,  particulièrement  profitable 
à  cette  école  ;  pour  s'y  dévouer  entièrament,  An- 
dries,  qui  occupait  l'emploi  de  violon-solo  au 
Grand-ThéAtre ,  résigna  ces  fonctions  en  1855. 
Cependant,  dès  l'année  suivante  il  se  voyait 
obligé  de  prendre  sa  retraite,  et  reçut  alors  le 
titre  de  directeur  honoraire  du  Conservatoire. 
Andries  a  écri^,  pour  le  violon  et  pour  le  vio- 
loncelle, un  certain  nombre  de  morceaux ,  qui , 
je  crois,  sont  restés  Inédits.  Gomme  écrivain 
spécial,  fl  a  publié  un  Aperçu  historique  de 
tous  les  instruments  de  musique  actuelle- 
ment en  usage  (Gand,  in-8*),  et  un  Précis  de 
Vhisioire  de  la  musique  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  suivi  de  notices  sur  un  grand 
nombre  d^écrivahis  didactiques  et  théoriciens 
de  Vart  musical  (Gand,  Busscher,  1862,  iii-8o), 
écrit  dont  le  plan  n'est  pas  très-rationnel  et  qoi 


pèche  un  peu  par  l'ampleur  des  vues,  mais  qn 
renferme  quelques  renseignements  intéressants. 
Andries  avait  annoncé  la  prochaine  publicatioa 
d'un  Manuel  de$  principes  de  Vharmonie;  je 
ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  ait  paru. 

ANDRYSOWIG  (Lazare),  imprimeur  po- 
louais,  établi  à  Cracovie  dans  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  donna  un  grand  essor  à  la  publi- 
cation de  la  musique,  et  livra  au  public  un  grand* 
nombre  de  recueils  de  chants  religieux. 

ANi!)T  (  Baptiste  )y  violoniste  distingué,  or» 
dinaire  de  la  musique  du  roi,  avait  été  élève  de 
Corelli.  Il  a  publié  en  1724,  chez  Boivio,  un 
Premier  livre  de  sonates  à  violon  seul  et  la 
basse  continue, 

*  ANFOSSI  (Pascal).  Les  deux  ouvrage» 
suivants,  il  Principe  di  Lagonegro,  opéra ,  et 
Sant  ^£lena  al  Calvario^  oratorio,  doivent  pren- 
dre place  dans  la  liste  des  œuvres  de  ce  com- 
positeur. 

ANGËLCRl  (Amtohio),  pianiste  et  profes- 
seur d'une  grande  renommée,  considéré  comme  le 
Nestor  du  piano  en  Italie,  est  né  à  Pieve  del  Cairo 
(Piémont),  le  26  décembre  1801.  Élève  du  célèbre 
Pollini,  il  a  toujours  su  maintenh*  les  saines  et 
pures  traditions  de  son  maître ,  aussi  bien  que 
celles  de  Clementi  et  de  Cramer;  c'est  dire  qu'il 
est  constamment  resté  dans  les  voies  du  grand 
style  et  de  l'élégance  classique.  Nommé  dès  le 
8  janvier  1829  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Milan ,  M.  Angeleri  ne  prit  sa  retraite 
qu'en  1870,  et,  durant  ce  long  professorat  de 
quarante  années,  il  donna  à  l'école  de  piano  de 
cet  établissement  un  essor  magnifique  et  une  in* 
contestable  supériorité.  On  peut  citer  au  nombre 
de  ses  meilleurs  élèves  Adolfo  et  Disma  Fuma- 
gaiii,  MM.  Giulio  Alary,  Sangalli,  Liugi  Minoja^ 
Meiners,  Fasanofti,  etc.,  etc.  L'un  des  plus  dis- 
tingués ,  M.  Carlo  Andreoli ,  lui  a  succédé  dans, 
sa  classe,  et  continue  aujourd'hui  ses  traditions» 
M.  Angeleri ,  qui  était  professeur  an  collège  royat 
de  Milan  en  même  temps  qu^au  Conservatoire^ 
a  couronné  sa  carrière  enseignante  en  publiant» 
vers  1872,  sous  ce  titre  :  il  JHano-forte,  uik 
manuel  excellent  relatif  k  la  pose  des  mains  sur 
l'instrument  et  à  la  façon  d'attaquer  le  son.  Co- 
uvre, illustré  de  plusieurs  eaux-fortes  superbes, 
a  été  édité  avec  le  luxe  et  le  bon  goût  que  la 
maison  Ricordi  apporte  à  ses  moindres  publica- 
tions. —Un  frère  de  M.  Antonio  Angeleri,  M.  Fî- 
lippo  Angeleri,  est  aussi  pianiste  et  compositeur. 

ANGELONl( ),  compositeur  italien  »<r 

fait  représenter  au  mois  de  janvier  1871  »  anr  le 
tbéAtre  de  Lucques ,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Osrade  degli  Abencerraggi, 
„*  ANGER  (LoDis),  pianiste,  organiste  et 
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eoroposltenr,  est  mort  ï  Loneboiirg  le  18  jaoTier 
1870. 

ANGERMANN  ( ),  célèbre  oifaoiste  à 

AltenbaiK,  Tirait  fers  1740.  Il  est  tîié  par  Mat- 
(besoo  daos  son  Are  de  triomphé  musical  : 
«  MusikaUsehen  Bhrenpfarie,  •  comme  un  des 
meUlears  compositeurs  de  son  temps.       Y. 

ANGERMANN  (FnÉnénic),  professenr  de 
cliant ,  né  à  Wusterhaaseo ,  a  beancoop  écrit  sur 
son  art  dans  les  jonmaux  de  mosiqae  de  Berlin 
et  publié  on  on? rafle  théorique  dont  le  titre 
m'est  inconnu.  U  est  mort  le  18  mars  1850. 

I  Y. 

AIVGIOLIIVI  ( ),  eompositenr  et  cho- 
régraphe italien ,  était  attaché  au  théâtre  de  la 
Scala,  de  Milan,  comme  maître  de  ballets ,  vers 
la  fin  da  dix-huitième  siède.  On  lui  doit  les 
scénarios  d*ua  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce 
genre,  dont  il  écriTalt  parfois  aussi  la  musique , 
ainsi  qa*on  peut  le  voir  par  le  catalogue  dressé 
par  M.  Cambiaai  sous  ce  titre  :  Bappresenta- 
%ioHi  date  nei  reali  ieatri  di  MUano^  1778- 
1872.  Voici  la  liste  de  ceux  de  ces  ouvrages 
dont  U  composa  la  musique  :  1°  Demo/oontef 
1780;  2*  Divertissement,  1780;  V  Solimano, 
1781  ;  é"*  gli  Seherzi,  1781  ;  5<'  il  TrUmfo  d'à- 
more,  1782;  fil^il  Diavolo  a  quatirOf  1782; 
7'  VAmore  al  eimento^  1782;  8"*  Dorinna  e 
Vwmo  Mlvatico,  1789;  9°  Amore  e  Psiehe, 
1789. 

*  AXGLEBERT  (Jean- BAPnsTB- Henri 
o'),  claveciniste  de  la  chambre  de  Louis  XIV, 
naquît  vers  1628,  car  il  était  égé  de  soixante- 
trois  ans  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  23  avril 
1691.  n  avait  épousé  le  12  octobre  1659  une 
demoiselle  Madeleine  Champagne,  qui  lui  donna 
une  fille  et  plusieure  fils»  dont  Talné  portait  les 
mêmes  prénoms  que  son  père  et  eut  Lully  pour 
parrain.  D'Anglebert  fut  d'abord  organiste  du 
duc  d'Orléans,  après  quoi  il  devint  «  ordinaire 
de  la  musique  de  la  chambre  du  Roy  pour  le 
clevecin  »  en  même  temps  que  «  joueur  d'épi- 
nelte  de  la  chambre  de  Sa  Mjijesté  »  en  sur- 
vivance (1).  9 

ANGLEBERT  (Jeam-BaftistbHbnri  d'), 
fils  du  précédeot,  uaquit  à  Paris  le  5  septembre 
1661.  Ciavedfliste  comme  son  père,  il  fut  sans 
doute  son  élève,  et  lui  succéda  dans  la  charge 
de  claveciniste  de  la  chambre  du  roi,  qu'il  occu- 
pait encore  en  1699.  J'ignore  la  date  de  sa  mort, 
et  je  ne  sais  s'il  a  publié  quelques  compositions. 

ANGLëBERT  (Jban-Hbnri  d'),  frère  ca- 

(1)  Ces  renselvneiBentt  sor  la  fi»lll«  des  d'ADglebert 
•mt  e&tratu  do  Diettmumirt  er<tiov«  de  biographie  et 
trkUtoin  de  Jal ,  dTiftei  IM  doeonenU  •athenUqvea 
ettte  p»  «t  écrit ata.  ( 
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det  du  précédent,  fut  aussi  clavedniste.  Je  ne 
connais  pas  la  date  précise  de  sa  naissance, 
mais  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il 
mourut  à  Paris  le  9  mars  1747. 

ANGLOIS*  (  Luici } ,  musicien  italien ,  né  à 
Turin  le  25  octobre  1801,  éUit  Ois  d'un  contre- 
bassiste renommé,  Giorgi  Angiois,  se  fit  loi- 
même  une  grande  réptititlon  par  son  talent 
d'exécution  sur  la  contre-basse ,  et  donna  avec 
succès  des  concerts  à  Paris,  à  Londres,  à  Lis- 
bonne et  en  Amérique.  Cet  artiste,  qui  a  laissé 
une  Méthode  estimée  pour  son  instrument,  est 
mort  à  Turhi  le  24  avril  1872. 

ANIGIIINI  (FBAifCBsco),  compositeur,  pi*o- 
fesseurà  l'Institut  royal  de  musique  de  Florence, 
s'est  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  dans  les 
concours  ouverts  par  M.  le  docteur  Basevi  pour 
la  composition  d'œuvres  de  musique  de  ctîam- 
bre,  principalement  de  quatuors  pour  instru- 
ments k  cordes.  Plusieurs  des  quatuors  présen- 
tés par  M.  Anichini  dans  ces  concoure  ont 
obtenu  des  récompenses ,  mentions  honorables, 
seconds  ou  premiers  prix  (1862, 1863, 186&),  et 
l'un  d'eux  a  été  publié  en  partition  par  l'éditeur 
M.  Gnidi,  de  Florence,  dans  sa  Jolie  collection 
d'éditions  de  poche.  M.  Anichini  a  publié  aimsi 
diverses  autres  compositions,  entre  autres  un 
Ave  Maria  à  4  voix  (Milan,  Ricordi),  et  un 
Requiem  kgTànô  orehestre.* 

ANJOS  (DOS).  Au  compositeur  portugais 
de  ce  nom,  Dionisio  dos  Anjoa,  mentionné  dans 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  il 
faut  ajouter  Luis  dos  Anjos  et  Simdo  dos  An- 
jos.  Le  premier  jouissait , d'une  grande  réputa- 
tion à  Lisbonne  vere  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle;  le  second  fut  un  des  disciples 
diatmgués  du  célèbre  Hanoel  Mendes. 

J.  ne  V. 
ANNA  Oe  P.'DoHiNGOS  db  SANT),  com- 
positeur portugais,  né  en  1722  ,  était  en  175ô 
Canlor-Mor  du  cou  vent  de  la  Trinité  à  Lis- 
bonne, et  fut  enseveli  sous  les  ruines  de  ce  cou- 
vent lors  du  gfand  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  (1755).  On  louait  beaucoup  son 
talent  sor  la  basse  (rabecfio).  Un  autre  religieux 
du  même  couvent ,  frère  Joaquim  de  Sant* 
Anna,  eut  le  même  sort;  Il  chantait  fort  bien, 
et  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  or- 
ganiste. Les  deux  orgues  du  couvent  de  la  Tri- 
nité étaient  des  instruments  magnifiques  et  n'é- 
taient surpassées  que  par  celles  do  couvent  de 
Notre-Dame  de  GrAce ,  qui  en  possédait  trois. 
Chacun  de  ces  instruments  n'avait  pas  coûté 
moins  de  25,000  enuados  en  16691 

J.  ueY. 
•  ANNUNClACl^O  (le  F-  Gauuel  da ) , 
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musicien  portugais,  Dé  eo  1681  à  Onr,  où  il  6t 
ses  études  musicales,  entra  dans  Tordre  de 
S.  François  en  1706.  Il  achevasses  études  à  Lei- 
na,  et  occupa  ensuite  des  places  importantes 
dans  les  couvents  de  son  ordre  à  Coimbre ,  à 
Porto,  et  en  dernier  lieu  à  Lisbonne,  oh  il  vi- 
vait encore  en  1747.  La  Biographie  univer- 
$elle  des  Musiciens  n'a  pas  mentionné  les  com- 
positions de  cet  artiste,  qui  sont  très-nom- 
breuses, et  qui  comprennent  des  Messes,  des 
Antiennes,  des  Motels,  etc.  Elle  n'a  pas  cité  non 
plus  son  Manual  e  Cérémonial  do  Canto. 
On  ignore,  du  reste,  si  cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié. (Pour  le  reste,  V.  Musîcos  Portuguezes, 
1 1*^  page  10.)  Un  antre  musicien  du  même 
nom,  Philippe  daAnnuneiaçdo,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  à  Coimbre.  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  chanoine  dans  le  célè- 
bre couvent  de  Santa- Cruz(  S.  Agostinho).  Son 
talent  d'organiste  était  très-estimé.  On  a  de  cet 
artiste  :  Acompanfiatnentos  para  Orgdo;  de 
Hymnos,  Missas,  e  tfido  o  mais  que  se  canta 
HO  coro  dos  Conegos  Regulares  Lateranenses 
daCongr.  Re/ormada des.  Crus  de  Coimbra, 
Compostos  pelo  B.  D.  Ph.  da  Annuneiaçdo, 
Conego  regular  da  mesma  Congregaçdo. 
Anno  de  1754,  gr.  in-4**.  L'anteurde  cette  notice 
possède  le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage , 
qui  n*a  pas  été  imprimé.  Les  exemples  en  sont  sa* 
vamment  écrits,  et  Ton  y  reconnaît  Tinfloence  du 
style  de  Manuel  Rodrigoes  Coelho  (  Voyez  ce 
nom)  et  de  ses  Flores  de  Musiea.    J.  nn  V« 

*  ANSIAUX  (Jean- HcBERT- Joseph).  L'on- 
verlure  de  V Apothéose  de  Grétry,  due  à  cet  ar- 
tiste, n'était  pas  une  simple  ouverture  de  con- 
cert ;  elle  faisait  partie  d'un  ouvrage  lyrique  en 
un  acte,  portant  ce  titre,  et  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  jour  de  iUnauguralion 
du  nouveau  théâtre  de  Liège,  en  novembre 
1820.  Ansiaux  est  aussi  l'auteur  d'une  cantate 
intitulée  la  Fêle  de  Sainte-Cécile ,  et  il  a  écrii 
on  asses  grand  nombre  de  norceaux  Importants 
pour  orchestre  et  pour  harmonie  militaire. 

ANTHIOME  (  Eocènb-JbanBaptistb)  , 
professeur  et  compositeur,  est  né  à  Lorient  le 
19  août  1836.  Admis  au  Conservatoire,  d'abord 
dans  la  classe  d'harmonie  écrite  de  M.  Elwart, 
pais  dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Benoist ,  il 
obtint  un  second  accessit  d'harmonie  au  con- 
cours de  1856.  Devenu  un  peu  pins  tard  élève 
de  Carafa  pour  la  fugue  et  la  composition,  il  se 
présenta  en  1861  au  concours  de  l'Institut  et  ob- 
tint le  premier  second  grand  prix  de  composition. 
Nommé  eo  1863  répétiteur  d'une  classe  d'é- 
tode  do  clavier  an  Conservatoire,  M.  An- 
tbfome  «  qui  occupe  encore  aujourd'hui  cet  em- 


ploi ,  a  fait  représenter  m  petit  théAtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennes, le  6  mai  1866 ,  une  opérette 
en  un  acte,  intitulée  :  Semer  pour  récolter, 
et  le  3  février  1876,  aux  Folies-Bergère,  on 
autre  petit  ouvrage  du  même  genre  :  le  Dernier 
des  Chippeways.  U  a  publié  quelques  compo- 
sitions légères,  entre  autres  une  suite  de  mor- 
ceaux de  piano  intitulés  6  Croquis  d^aUmm, 
Paris,  Grus. 

ANTOLISEI  ( ),  compositeur  italien, 

n'est  encore  connu  que  par  la  musique  de  deux 
farces  en  un  acte  qu'il  a  fait  représenter,  au 
mois  de  juillet  1875,  snr  le  théâtre  de  Cingoli. 
L'un  de  ces  petits  ouvrages  était  intitulé  i  Due 
Metaslasiani,  le  second  avait  pour  titre  14- 
setta, 

ANTOMETTl     ( ),   eoropositeur 

italien ,  a  fait  représenter  à  Taganrog,  au  mois 
de  janvier  1872 ,  un  opéra  mtitnlé  U  Franco 
Bersagliere. 

ANTONII  <  GiovANNi-BàTTiSTA) ,  frère  de 
Pietra  degli  Antonii,  fut  un  organiste  renommé. 
Élève  de  Giacomo  Predieri ,  il  a  publié  diverses 
compositions  pour  violoncelle  et  clavecin ,  vio- 
lon et  violoncelle,  des  ballets,  courantes,  gagnes 
pour  trois  instruments,  et  des  versets  pour  l'or- 
gue. En  1684,  il  fut  admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  r Académie  des  Philharmoniques  de  Bo- . 
lognc. 

ANTONIO  (le  Fr.  Josédb  SANTO),  théo- 
ricien portugais,  a  publié  un  petit  traité  de  mu- 
sique :  Eletnentos  de  Musiea,  Lisbonne,  Antonio 
Yicente  da  Sil va  (imprimeur  ou  éditeur?),  1761, 
in-4°  de  16  pages.  Ce  traité ,  qui  est  signé  avec 
l'anagramme  de  l'auteur  :  Fraienio  de  Soyto 
Jenaton,  est  rare.  La  Bibliothèque  do  couvent 
de  Jésus ,  A  Lisbonne ,  en  possédait  un  exem- 
plaire. J.  DE  y. 

AOUST  (  le  marquis  Joles  d*)  ,  composi- 
teur amateur,  né  vers  1825 ,  s'est  fait  connaître 
par  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales  et 
par  la  musique  de  deux  opérettes  en  on  acte  : 
V Amour  voleur,  exécutée  dans  un  salon  en 
1865 ,  et  la  Ferme  de  Miramar,  représentée 
dans  on  concert  donné^au  théâtre  de  l'Athénée  le 
U  avril  1874. 

*APOLLONI  (GiosBPPB)  I  compositeur 
dramatique  italien,  est  né  à  Vicence,  et  non 
dans  le  royaume  de  Naples,  comme  il  a  été  dit 
par  erreur.  Outre  VBbreo  et  Pietro  d^Albano, 
cet  artiste  a  fait  représenter  plusieurs  autres 
opéras,  parmi  lesquels  Adelehi  (Venise ,  th.  de 
la  Fenice,  1856  ou  67),  il  Conte  di  Kœnigs- 
herg  (Florence,  th.  delà  Pergola,  17  mars 
'  1866),  et  Gustavo  Wasa  (Trieste,  th.  Com- 
munal, décembre  1872).  Bien  qu'ils  aient  été  ac« 
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«udilis  ayee  useï  de  fiiTeor,  racan  de  ces  oa- 
▼FBgeft  n*a  retroaTé  le  saccèt  éclatant  qui  avait 
signalé  l'apfNirition  de  VBbreo^  et  qui  avait  fait 
laire  à  cet  opéra  le  tour  triomphal  de  ritalie 
•entière.  C'est  que  le  poUie»  qai  a?ait  été  tout 
à  la  fois  étonné  et  cbanné  de  la  viguenr  et  de 
l'abondance  d'inspiration  qui  distinguait  cette 
partition,  n'a  plus  retrouvé  ce  ilôt  mélodique 
dans  les  œuvres  que  l'anteur  lui  offrit  par  la 
suite  ;  et  comme  M.  Apolloni  est  surtout  un  mu- 
sicien d'instinct',  dont  le  ssToîr  est  absolument 
insuffisant  et  dont  rinstruction  manque  de  so- 
4idlté,  il  n*a  pas  pu  renouveler  son  talent  et  s*est 
TU  dans  l'impossibilité  d'écrire,  au  point  de  vue 
-de  la  forme  et  de  la  facture,  une  œuvre  d'un  mé- 
Tite  sérieux  et  durable. 

APTOMHAS,  nom  de  deux  harpistes  an- 
■glais,  tous  deux  compositeurs  pour  leur  instru- 
ment, nés  à  Bridgend ,  Tun  en  tsas,  l'autre  en 
1829.  L'un  d*eux  a  bit  un  voyage  en  Améri-  | 
-que,  d'ob  II  est  revenu  à  Londres  en  1862;  il 
'Vint  l'année  suivante  à  Paris  donner  quelques 
«concerts,  dans  lesquels  son  double  talent  de 
Tirtuose  et  de  compositeur  fut  très-appréclé, 
pois  il  retourna  à  Londres,  oti  il  retrouva  ses 
succès  passés  et  continua  de  se  livrer  à  l'ensei- 
gnment.  Le  jeu  de  cet  artiste,  qui  est  élégant, 
fin  et  plein  de  grâce,  présente  cette  particula- 
rité que  le  virtuose,  au  rebours  àe^  harpistes 
•ordinaires,  exécute  la  partie  de  chant  avec  la 
main  gauche,  et  celle  de  la  basse  avec  la  main 
droite. 

ARA€K>  (IP^  ViCTOBu) ,  compositeur,  s'est 
fait  connaître  par  la  publication  d'un  certain 
nombre  de  romances,  dont  plusieurs  ont  obtenu 
du  succès.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  à 
répoque  on  ce  genre  de  compositions  jouissait 
encore  de  tonte  sa  vogue,  M'^'  Victoria  Arago, 
comme  Clapisson,  comme  Masini,  comme  Fré- 
déric Bérat,  comme  If.  Paul  Henrion,  publiait 
chaque  année,  chez  Téditear  Meissonnier,  on 
album  de  romances  que  le  publie  accueillait  avec 
laveur. 

*  ARANDA  (BfATHEUs  db),  musicien  por- 
tugais ou  espagnol,  fut  nommé  professeur  de  mu> 
sique  à  l'Université  du  Coimbre  par  une  résolu- 
tion du  26  juillet  1544.  La  chaire  de  musique 
date  du  temps  même  de  la  fondation  de  l'Univer- 
sité (1290).  Aranda  était  en  même  temps  maître 
•de'chapelle  de  la  cathédrale  de  Coimbre.  Il  pa- 
rait qn'il  avait  occupé  auparavant  les  mêmes 
fonctions  à  la  Se  (cathédrale)  de  Lisbonne.  lia  pu- 
blié un  TratadodecantoUano  ycontrapunto 
por  Matheo  de  Aranda ,  Mauiro  dé  Capilla 
d£  la  Se  de  Uxboa.  Dirigido  al  ilhutrissimo 
-ieûor  D.  Alon$o  cardinal  infante  de  Pwr* 


tugalf  Arçobispo  de  Uxboa  y  obispo  de  Bvora^ 
Comendaiario  de  Alcobaça,  Com  privUegio 
real,  Lisbonne  1533 ,  German  Gallarde,  in-4*  de 
IV-145  pages  (non  numérotées).  La  partie  rela- 
tive au  cantoUano  (  plam-cbant  )  comprend  1 4-7  i 
pages,  celle  relative  an  contrapunto  lV-66 
pages.  Toutes  les  deux  sont  imprimées  en  ca- 
ractères gothiques.  Félis  n*a  pas  tu  ce  traité,  qui 
est  excessivement  rare,  et  le  litre  qu'il  en  donne 
est  incomplet;  d'ailleurs,  il  suppose qu'Aranda  fut 
un  musicien  espagnol ,  jugeant  d'après  le  titre  de 
son  ouvrage.  On  n'est  pas  encore  &xé  sur  la  na- 
tionalité de  cet  artiste.  J.  on  V. 

ARANGUREN  (José) ,  pianiste  et  profes- 
seur espagnol,  est  né  à  Bilbao  le  25  mal  i82t. 
Il  étudia  le  solfège  et  le  piano  sous  la  direction 
de  Nicolas  Ledesma,  maître  de  chapelle  et  or- 
ganiste en  cette  ville,  et  le  violon  avec  Fausto 
Sans.  En  1843,  il  se  rendit  à  Madrid  dans  le  but 
d'y  étudier  la  composition,  et  ydevmt^  de  1844 
à  1848,  l'élève  de  M.  Hilarion  Eslava.  M.  Aran- 
guren  se  livre  ensuite  à  l'enseignement,  et  pu- 
blia en  1855  une  Méthode  de  piano  dont  on  a 
fait  cinq  éditions,  en  1861  un  Prontuario  para 
lot  cantantes  é  insirumeniislas ,  et  un  Traité 
complet  d'harmonie  élémentaire.  Ces  divers 
ouvrages  ont  paru  chez  l'éditeur  fiomero  y  An- 
dia.  M.  Arangoren,  k  qui  Ton  doit  encore  un 
grand  nombre  de  compositions  religieuses  esti- 
mées, est  professeur  auxiliaire  d'harmonie  an 
conservatoire  de  Madrid  depuis  le  2  mare  1867« 
*  ARAUJO  (FkAiicisco  Corrêa  db),  orga- 
niste remarquable  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument. Son  nom  s'écrit  aussi  Araoxo;  Araujo 
en  est  la  forme  moderne.  Presque  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cet  artiste  ont  été 
mal  renseignés.  C'est  surtout  à  propos  de  son 
ouvrage  sur  l'orgue  que  les  erreurs  se  soiit 
multipliées;  aucun  n'en  a  donné  le  litre  exact  : 
Libi-o  de  tientos  y  discunos  de  musica  prae- 
tica  y  theorica  de  organo,  intitulado  Faevl- 
tad  organica  :  eon  el  quai ,  y  con  moderado 
estttdio  y  perseverança  qttalquicr  mediano 
taHedor  puede  salir  aventajado  en  ella;  sa» 
hlendo  destramente  cantqr^  y  sobretodo  te- 
niendo  buen  naturalt  Alcala,  Antonio  Ar- 
nfto,  1626,  in-'fol.  de  V-204  feuilles ,  dont  26 
pour  le  texte  et  le  reste  en  exemples  de  musi- 
que. Cet  ouvrage,  aussi  rare  que  celui  de  Coelho 
(F.  ce  nom],  et  d'ailleurs  très  bon ,  ne  peutce*> 
pendant  loi  être  comparé.  J'ai  combattu  (  Mwi* 
eosportuguezes,  1. 1,  p.  18)  l'opinion  de  M.  Es- 
lava {Museo  organico  espafiol)  à  propos  ^  la 
nationalité  de  Correa  de  Araujo.  Ces  deux  noms 
sont  portugais  lArauxo  est  la  forme  ancienne  d'A- 
raojo,  comme  Corréa  cet  la  forme  ancienne  de 
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Correia;  ces  <fenx  noms  Ront  encore  très  en 
usage  en  Portugal,  tandis  qu^ils  sont  fort  rares  en 
Espagne.  On  a  pea  de  renseignements  snr  la  Tîe 
de  cet  artiste  distingué  ;  il  a  été  organiste  de  Pé- 
glise  de  S.  Salvador  à  Sérille,  remplit  suocessi- 
Tement  plusieurs  fonctions  importantes  dans  la 
biérarchie  ecclésiastique ,  et'finit  par  occuper  Té- 
Téché  de  SégoTie.  Araujo  appartenait  à  une  fa- 
mille très-disUngnée;.  il  naquit  Ters  1581,  et 
uonmt  dans  un  Age  aTsncé,  en  1663.  Aranjo 
avait  écrit  ;denx  ouvrages  :  Casos  moraUi  de 
la  fttttsica»  et  on  livre  :  De  Versos  (probable- 
ment nn  recueil  de  pièces  Tariées)  dont  il 
parle  dans  son  Libro  de  tienios  ;  mais  ces  on- 
▼rages  n'ont  pas  été  pnbliés.  Le  premier  exis- 
tait en  manuscrit  dans  la  célèbre  bibliothèque  de 
musique  do  roi  D.  Jean  IV,  ainsi  qu'une  quantité 
d^PstUmoi^  Motetesei  Vilhancieos. 

J.  deV. 

ARBAN  (JOSePH-JEAN-BAPTISTS-LAUREnT), 

virtuose  sur  le  cornet  à  pistons  et  chef  d'orches- 
tre, naquit  à  Lyon  le  28  février  1825.  Admis  au 
Ccoservatoire,  dans  la  classe  de  trompette  de 
Danverné^  au  mois  de  décembre  1841,  il  obtint 
le  second  prix  de  trompette  au  concours  de 
1844  et  le  premier  l'année  suivante.  C'était  l'é- 
poque où  le  cornet  à  pistons  faisait  fureur; 
adoptant  cet  instrument,  M.  Arban  se  fit  bientôt 
remarquer  dans  les  concerts  par  son  jeo  brillant 
et  facile,  et  obtenait  surtout  des  succès  par  ses 
triples  coups  de  langue.  Lors  de  la  création 
des  concerts  de  M.  Musard  fils  an  boulevard  des 
Capucines,  en  1856,  sa  vogue  fut  très-grande. 
Peu  de  temps  après,  un  entrepreneur,  ayant  fondé 
le  Casino-Cadet,  confia  à  U.  ArK>an  la  direction 
|d«  Torchestre  de  cet  établissement,  dans  lequel 
on  donnait  alternativement  des  bals  et  des  cou- 1 
certs  de  musique  légère.  Cet  ariSsie  se  ni  aiors 
une  réputation  de  chef  d'orchestres  de  bals,  et 
dirigea  tour  à  tour  ceux  du  Casino,  de  Yalentino, 
de  Erascati,  et  même  de  l'Opéra,  lors  de  la  re- 
traite de  M.  Strauss  et  jusqu'à  l'incendie  de  la 
salle  de  la  rue  Le  Peletler. 

Le  8  Juin  1857,  M.  Arban  avait  été  nommé 
professeur  de  la  classe  de  sax-hom  ouverte  au 
Conservatoire  pour  les  élèves  militaires;  le 
1«' février  1869,  une  classe  régulière  de  cornet  à 
pistons  étant  créée  dans  cet  état>lissement,  il  en 
fnt  nommé  titulaire,  et  M.  Maury  le  remplaça 
dans  celle  de  sax-hom.  Depuis  lors,  U  a  donné 
sa  démission.  M.  Arban  a  publié  une  Grande 
Méthode  complète  de  cornet  à  pistons  et  de 
sasAhom  (Paris,  Escndier),  et  un  Extrait  de 
cette  méthode  (id.,  id.).  On  lui  doit  aussi  un 
grand  nombre  de  ftintaisies  et  morceaux  de 
concert  pour  le  cornet  à  pistons  (entre  antres 


quinze  fantaisies  sur  les  opéras  de  Verdi,  publiée» 
chez  l'éditeur  Escodier),  et  une  quantité  consi- 
dérable de  morceaux  de  musique  de  danse, 
polkas,  polkas-mazurkas,  scbotischs,  quadril- 
les, etc.,  pour  piano  ou  pour  orchestre,  presque 
tons  écrits  sur  des  motifs  dVpéras  en  vogue. 

*  ARGADELT  (Jacques).  Outre  les  éditions 
citées  du  premier  livre  des  madrigaux  de  cegrand 
musicien,  il  en  faut  mentionner  une,  qui  serait 
vraisemblablement  la  quatrième ,  puisqu'elle  est 
datée  de  1544  :  //  primo  libro  de'  Madrigali 
d'Archadett  a  quattro  voei,  con  nuova  gionta 
ultimamente  impressi  (Yenelits,  apod  Hiero- 
nymum  Seotom,  1544).  Cette  édition  contient  56 
madrigaux,  c'est-à-dire  trois  de  plus  que  les  pré- 
cédents ;  les  paroles  de  deux  d'entre  eux  sont  de 
Hichel-Ange  ;  aussi  ces  deux  derniers  ont-ils  été 
publiés  de  nouveau  à  Florence,  en  1876,  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  centenaire  de  ce  grand  homme, 
par  les  soins  et  avec  on  commentaire  de  M.  Leto 
Politi.  (Y.  ce  nom.) 

ARGAIS  (Francesco,  marquis  n'),  critique 
musical  italien  et  compositeur,  né  vers  1830,  est 
issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Sardaigne, 
aujourd'hui  déchue  de  sa  splendeur  passée.  Il  a 
fait  de  bonnes  études  musicales,  et  depuis  près 
de  vingt  ans  est  chargé  du  feuilleton  musical  et 
dramatique  du  journal  politique  ropinione,  l'on 
des  plus  estimés  de  toute  l'Italie  ;  il  a  suivi  ce 
journal  dans  ses  pérégrinations  diverses,  de 
Turin  à  Florence,  puis  de  Florence  à  Rome,  etià 
y  donne  tous  les  lundis  un  feuilleton  très-lu,  tout 
en  faisant  chaque  jour  une  petite  chronique  des 
tbéàtres.  Artiste  délicat,  homme  instruit  et  de 
bonne  compagnie,  H.  d'Arcais  a  le  talent  de  se 
faire  lire  et  comprendre  de  tout  le  monde;  ses. 
articles,  écrits  dans  une  langue  claire  et  facile, 
sonioes  modèles  d'urbanité  et  de  bon  goût.  Mal- 
heureusement, le  tempérament  musical  de 
M.  d'Arcais  est  un  peu  arriéré,  et  reste  rebelle 
non-seulement  à  toute  manifestation  artistique 
un  peu  audacieuse,  mais  encore  à  toute  espèce 
de  nouveauté  et  .de  progrès.  Le  critique  est  un 
ultra-Italien,  et  un  italien  du  passé,  un  peu 
confit  dans  [les  formules  et  dans  les  moules 
classiques,  et  se  laissant  trop  volontiers  guider  pat 
le  courant  paresseux  de  l'opinion,  au  lieu  de  cher- 
cher à  la  guider  lui-même  et  à  lui  inspirer  l'amous 
de  la  liberté  et  de  la  personnalité  dans  l 'art.  Partisan 
achamédelavieilleècole  italienne,  M.  d'Arcais  ne 
s'est  pas  borné  à  faire  à  M.  Richard  Wagner  et  à  se» 
oeuvres  une  guerre  sans  merci,  refusant  an  musi- 
cien allemand  toute  espèce  de  qualité  et  de  faculté 
musicale  ;  Û  a  encore  pris  à  partie  M.  Goonod^ 
et  a  constamment  nié  la  valeur  de  Faust^  décla- 
rant tout  d'abord  que  l'œuvre  n'était  pas  viable 
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et  s'obstinant  daot  atii  opinion,  même  qoand 
Faïui,  acclamé  dans  toute  l'Italie»  oomme  il  ra- 
yait été  en  France  et  en  Allemagne,  eut  été 
joné  partout,  josqne  dans  les  pins  petites 
▼illes  de  1*1  le  de  Sardaigne,  sa  patrie.  En  un 
mol,  H.  d'Arcais,  dont  le  iogement  est  très» 
aaitt  lorsqu'il  n*a  à  s'exercer  que  sur  les  œuvres 
itaUeniies  dont  le  genre  se  rapporte  à  ses  préfé- 
rences, manque  de  cet  éclectisme  Tigooreox, 
large,  ouvert,  sans  lequel  la  critique  court  le 
risque  de  ne  pas  survivre  au  moment  qui  l'a  vu 
naître. 

M.  d'Arcais,  qui  est  un  des  collaboratenrs 
actife  de  la  Gazzetia  musicale,  delCilao,  s'est 
essayé  comme  compositeur,  et  par  trois  6>i8, 
mais  sans  succès ,  a  abordé  le  théâtre,  avec 
de  petits  ouvrages  bouffes:  i  Due  Preeeiiori, 
représenté  il  y  a  une  quinzaine  d'années  ;  Sga- 
narello,  donné  au  théâtre  Be,  de  Milan,  au 
m^s  d^avril  1871  ;  enfin,  la  Guerra  amoroso, 
petit  opéra  à  deux  personnages,  Joué  à  Florence. 
Il  a  écrit  aussi  une  messe  funèbre,  qui  a  été  ac- 
cueillie favorablement  par  la  presse,  et  je  crois 
qu'il  a  publié  quelques  romances  et  mélodies 
focales.  Parmi  ces  dernières,  je  signalerai  sur- 
tout une  composition  importante,  VAddio  del 
CondannaiOf  scène  dramatique  pour  voix  de 
baryton,  dédiée  au  chanteur  Aldighieri  et  publiée 
è  Turin,  par  les  éditeurs  Giudici  et  Strada. 

ARCIIAMBEAU  (  Jban-Mighel  d*),  orga- 
m'ste  et  compositeur  belge,  né  à  Hervé  (province 
de  Liège),  le  3  mars  1823,  reçut  d'abord  des  le- 
çons de  piano  et  de  violon  de  son  pière,  puis 
devint  élè? e  de  D.  Goffin  et  de  Joseph  Massart. 
Il  étudia  ensuite  l'harmonie  et  le  contre-point 
dans  les  traités  de  Cherubini,  de  Çatel  et  de 
Fétis,  et  à  peine  âgé  de  quinze  ans  il  devint  pro- 
fesseur de  musique  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Dix  ans  après,  il  fut  nommé  organiste  ï  Petit- 
Becham,et  il  occupait  encore  ce  poste  en  1862. 
11.  d'Archambeau ,  qui  a  fait  représenter  en 
1859,  sur  le  thé&tre  du  Gymnase  de  Liège,  une 
opérette  dont  j'ignore  le  titre,  a  publié  plusieurs 
compositions  de  divers  genres  :  3  messes  solen- 
nelles à  3  voix  d'hommes,  avec  accompagnement 
d'orgne;  12  litanies;  7  moteU;  des  romances 
suBS  paroles  pour  piano,  et  beanooup  de  mor- 
ceaux de  musique  légère.  — •  Le  frère  de  cet 
artiste,  M.  Edouard  d'Archambeau,  né  à  Hervé 
le  8  décembre  1834,  commença  l'étude  du  piano 
avec  son  frère,  pois  devint,  au  Conservatoire  de 
Liège,  élève  de  Ledent  et  de  Wanson,  et  obtint, 
en  1852,  un  premier  prix  de  piano  et  un  second 
prix  de  violon.  11  a  publié  quelques  compositions 
peur  le  piano. 

ARDU  i  (le  marquis  MicuBLB),  compositeuT 


italien,  probaUement  amateur,  naquit  en  1745, 
et  6t  représenter  à  Naples  un  opéra  sérieux, 
rMmpiade,  écrit  sur  le  poème  de  Métastase  qui 
a  servi    à  tant  d'autres  compositeurs.  Je  ne 
connais,  pas  d'autres  œuvres  de  cet  artiste,  qul> 
est  mort  en  1838,  âgé  de  quatre-vingt-treixe  ans. 
ARDITI  (LuiGi),  violoniste,  chef  d'orchestre 
et  compositeur,  est  né  à  Crescentino  (Piémont), 
le  22  juillet  1822.  Il  fit  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Milan ,  où  il  entra  le  I7  mars 
1838  et  d'où  il  sortit  le  e  septembre  1842,  après 
y  avoir  écrit  et  fait  représenter  on  opéra  en  deux 
actes  intitulé  i  Brigantt  II  se  produisit  d'abord 
comme  virtuose,  en  donnant  des  concerts  à  Va- 
rèse,  à  Novare,  à  Voghera,  fut  engagé  ensuite 
comme  chef  d*orchestre  à  Verceil,  puis  remplit 
les  mêmes  fonctions  à  Milan  et  à  Turin,  et  enfin 
recommença  à  donner  des  concerts,  en  compa- 
gnie du  fameux  contrebassiste  Bottesinl  (voife% 
ce  nom),  jusqu'au  moment  où  il  signa  un  engpi* 
gement  comme  chef  d'orchestre  et  concertiste 
pour  le  théétre  de  la  Havane.  De  la  Havane  il  se 
rendit  à  New-York,  où  il  devint  chef  d*0Tchestre 
de  l'Académie  de  musique,  théétre  pour  lequel  il 
écrivit  un  grand  opéra  sérieux,  /a  Spia^  qui  fut 
chanté  par  ]tP*  Anna  de  La  Grange,  MM.  Qrignoll 
et  Morelli^  Après  avoir  passé  quelques  années  en 
Amérique,  M.  Arditi  fut  appelé  à  Constantinople, 
pois,  M.  Lumley  l'ayant  attiré  à  Londres,  il  prit 
la  direction  de  l'orchestre  du  ThëAtre  italien  de 
celte  ville,  où  il  obtint  de  grands  succès.  C'est  à 
Londres  quil  commença  à  publier  toute  une 
série  de  mélodies  vocales,  qui  furent  accueillies 
avec  la  plus  grande  faveur,  entre  autres  celle 
intitulée  Omaggio  alla  Bosio,  et  la  fameuse 
valse  il  Bacio,  qui  ftat  le  triomphe  de  M*^*  Pic- 
colomini,  et  que  M"*  Patti  contribua  ensuite  à 
faire  devenir  populaire.  Depuis  lors,  M.  Arditi 
n'a  guère  quitté  Londres,  où  il  se  livre  à  l'en- 
seignement, et  où,  dans  ces  dernières  années* 
il  était  directeur  d'une  grande  entreprise  de  con- 
certs (1).  Parmi  les  mélodies  de  M.  Arditi  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès,  11  faut  dter  VOrolO' 
gio  ;  KeUog ,  valse  chantée  ;    Capricdo-Ma* 
zurha;  VArdita,  valse  chantée;  il  'Bacio,  id.; 
la  Stella,id.\la  FarfaUetta,  mazurka  chantée  ; 
Boléro  ;  la  Tradlta;  Forosetta,  tarentelle  chan- 
tée; Vîneoniro,  valse  chantée;  Tréma,  ovUt 
duo  dramatique  pour  soprano  et  contralto  ;  Viiole 
amor  un  giovin  cor,  rondo,  etc.  M.  Arditi  a 
publié  aussi  un  certain  nombre  de  compositions 
pour  le  violon,  parmi  lesquelles  je  citerai  :  U 

(D  au  noment  où  eetta  notice  Mt  éertte  (BoremliM 

trrS),M.  ârtlU  dlHge  eneoi«,aa  ihéStrt  4e  CoTrnl-Oardeo, 

l  _  *eê'eonetrU  qoUobUennciit  on  graM  nêtàê 
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Trovaiortf  fantaisie  brillante,  avec  acoompa* 
gnement  de  piano  ;  Nornut^  caprice,  id.;  i  Due 
Fascari,  fantaisie,  id.;  Souvenir  de  Doniteiiit 
fantaisie,  îd.;  scherzo  brillant  sur  divers  chants 
américains,  id.;  scherao  brillant  ponr  deux  tîo- 
kHU,  id.,  etc.,  etc 

ARËKDS  (Léopold),  né  le  1*'  décembre 
1817  à  Rakiski,  dans  le  cercle  de  Wiina,  est 
connu  dans  le  monde  musical  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Ueber  den  Spraehgesang  der  Vorzeit 
und  die  Herstellbarkeit  der  althebraisehen 
Vœalmusik  :  Du  langage  chanté  des  ancietu 
et  de  la  restauration  de  Vaneienne  musique 
vocale  des  Hébrevue  (Beriin,  1867). 

y. 

*  ARETINUS  (Paul),  A  la  liste  des  com- 
positions de  cet  artiste,  il  faut  joiodre  le  recueil 
suivant  :  Libro  primo  delli  madrigali  croma» 
tiei  di  messer  Paolo  Aretino  (Venetiis,  apud 
Hieronymum  Scotum,  1^49). 

ARGILLIÉRES  (Rocn  nV,  hcteur  d'or- 
gues, Tirait  en  Normandie  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fat  Tun  des  fonda- 
teurs du  puy  de  -musique  érigé  à  Évreux,  en 
1570,  en  rbonueur  de  Sainte-Cécile,  et  s'engagea 
à  «  raccorder  »  les  orgues  à  chaque  solennité  de 
cette  institution. 

ARIENZO  (NiGOLÂ  n^,  composileor  distin- 
gué, est  né  à  Naples  le  24  décembre  1843.  Ëlève 
de  Pietro  Labriola  pour  le  piano  et  de  Vincenzo 
Ftoravantl  pour  l'harmonie  et  le  contre-point,  il 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fit  ses  débuts 
de  compositeur  dramatique  en  donnant,  au  théâ- 
tre NuoTo,  au  mois  de  juin  1860,  l'opéra  bouffe 
en  dialecte  napolitain  intitulé  :  3Êonzû  Gnaiio 
o  la  Fldaniaia  del  Parruechiere,  qui  fut  très- 
bien  accueilli.  Au  mois  de  février  1864,  il  se  pro- 
duisait à  la  fois  comme  compositeur  et  comme 
virtuose,  en  faisant  entendre  dans  un  des  con- 
certs du  cercle  Bonamici,  un  trio  en  ut  majeur. 
En  février  1866,  il  donnait  an  théâtre  Belliniun 
nouvel  opéra  en  dialecte,  avec  dialogue,  t  due 
Mariti,qn\  fut  reproduit  en  1871,  au  nouveau 
théâtre  Re  de  Milan,  traduit  en  italien,  avec  des 
rédtatifs  remplaçant  le  dialogue.  Il  lit  représenter 
ensuite   le  Rose  (Naples,  th.  Bellini,  février 
1868)  ;il  Cacciatore  délie  Alpi  (2  actes,  Naples, 
2S  juin  1870)  ;  et  il  Cuoco  (3  actes,  Naples,  th. 
Rossini,  11  juin  1873).  M.  d'Arienzo,  qui  est  au- 
jourd'hui professeur  d'harmonie  et  de  composi- 
tion à  VAlbergo  de*  Poveri  et  au  collège  de  mu- 
sique de  San  Pietro  a  Majella,  de  Naples,  s'est 
fiiit  connaître  encerepar  diverses  autres  œuvres  : 
il  a  obtenu  de  la  Sœietà  del  Quartetio  de  Mi- 
lan, en  1869,  un  second  prix  pour  quatre  Noc- 
tnmes  à  2,  3  et  4  voix  ;  il  a  fUt  exécuter  à 


Rome,  en  1871,  un  Pensiero  sinfonico,  dont, 
une  réduction  pour  le  piano  à  4  mains  a  été  pu- 
bliée à  Milan,  chez  Lucca  ;  enfin,  il  a  publié  nn 
grand  nombre  de  compositions  pour  le  client,, 
ainsi  qu'un  manuel  intitulé  Slementi  di  lettura 
musicale  (Naples,  Gottran).  Il  a  en  portefeuiile- 
un  opéra  sérieux,  Èita  ai  Lister,  écrit  snr- 
un  poème  de  son  oncle,  M.  Marco  d'Arienzo,  un 
opéra  bouffe,  i  Viaggi,  et  une  grande  cantate 
sacrée  ponr  soli,  chœur  et  orchestre,  U  Cristo- 
sulla  croce, 

ARMINGAUD  (J },  violoniste  fort  dis- 
tingué, né  vers  1824,  s'est  acquis  à  Paris  une 
réputation  méritée  par  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve  dans  les  séances  de  musique  de  chambre 
qu^il  donnait  eo  compagnie  de  MM.  Léon  Jac- 
quard, Edouard  Lalo  et  Mas.  Cette  société  de 
quatuors,  que  M.  Armiogsud  organisa  vers  1855> 
et  dans  laquelle  il  tenait  la  partie  de  premier 
violon,  était  certainement  une  des  meilleures  de 
Paris  au  point  de  vue  de  l'ensemble  et  de  la  fer- 
meté de  l'exécution,  et  M.  Armingaiid  y  brillait 
particulièrement  par  la  grâce  de  son  jeu,  la  soli- 
dité de  son  style  et  la  l>elle  qualité  de  son  qu'il' 
tirait  de  son  instrument  ;  elle  s'est  augmentée 
et  transformée,  par  l'adjonction  de  quelques 
instruments  à  vent,  et  a  pris  depuis  lors  le  titre 
de  Société  ckusique.  Cet  artiste  modeste  et  re- 
marquable,  qui  s'est  fait  applaudir  aussi  dans- 
des  concerts  particuliers,  a  publié  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  violon,  avec  accoropa* 
gnement  de  piano  :  Aubade;  Sérénade,  op.  9,. 
Paris,  Gérard;  Villanelle,  op.  10,  id.,  id.-,. 
Chanson  vénitienne,  id.,  id.;  et  diflërenfes  fan- 
taisies sur  des  motifs  d'opéras  célèbres,  ainsi  que 
quelques  mélodies  vocales. 

*  ARNAUD  (Etienne),  est  mort  à  Marseille 
au  mois  de  janvier  1863,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  Cet  artiste  avait  publié  plus  de  deux 
cents  romances,  dont  la  plupart,  empreintes  d'uni 
joli  sentiment,  eurent  de  véritables  succès. 

ARNEIRO  (José- AdgcstoFËRREIRA  VET- 
GA,  vicomte  o'),  dilettante  et  compositeur  portu- 
gais, appartient  à  une  famille  qui  s'est  distinguée 
dans  la  musique.  Ses  frères  sont  des  amateurs 
plus  ou  moins  liabiles,  fort  bien  vus  dans  les  sa- 
lons de  Lisbonne,  et  l'un  d'eux,  M.  Jofio  ter* 
reira  Veiga,  a  obtenu  des  succès  sur  plusieurs 

I  scènes  d'Italie  ;  je  l'ai  entendu  il  y  a  quelques 
années  à  Porto»  et  j'ai  pu  constater  qui I  possé- 
dait une  voix  de  baryton  fort  agréable,  quoique- 
manquant  un  peu  d'accent  et  d'énergie  sur  la- 
scène;  son  extrême  embonpoint  nuisait  d'aillenra- 
beaucoup  à  l'effet  dramatique,  et  il  a  dû,  plus* 
tard,  renoncer  au  théâtre. 
M.  le  vicomte  d'Arneiro,  fils  d'un  père  Pœ^ 
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tngais  et  d'one  mère  Suédoise,  eit  né  à  Macao, 
en  Chioe,  le  22  narembFe  1888.  Après  avoir  fait 
et  acheTé  ses  éludes  de  droit  à  Colmbre,  il  reprit 
arec  ardeur,  en  1859,  Jes  études  musicales  qu'il 
aTaiC  commencées  à  l'êge  de  huit  ans  :  il  apprit 
rbarmooîe  avec  le  professeor  Maooel  Joaqoîm 
Botelho,  artiste  de  Torchestre  du  théâtre  San- 
Carloe,  de  Lisbonne,  étudia  le  contre-point  et  la 
Aifae  avec  Vicente  Scbira,  chef  d'orchestre  du 
même  théâtre,  et  eut  pour  mettre  de  pianolllia- 
bile  virtuose  Antonio  José  SoarM,  maître  de 
cliapelle  de  Tancien  Séminaire  patriarcal.  Leses- 
aaisde  composition  de  M.  d'Ameiro  qui;  datent 
de  eelte  époqne  sont  très- nombreux^  et  consU- 
tent  en  pièces  d'orchestre,  eotr'acles,  morceaux, 
romances,  duos,  auxquels  il  faut  ajouter  une 
petite  comédie  :  A  Questdo  do  Oriente,  jouée 
avec  succès  sur  le  théâtre  Académique,  une 
messe  en  sol  majeur  à  quatre  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  uosiqne  religieuse.  Une  partie  de  ces 
travaux,  notamment  ceux  qui  datent  d'après 
1859,  ont  été  enregistrés  aux  archives  de  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
de  Paris.  En  mars  1860,  M.  le  vicomte  d'Ar- 
ndro  fit  représenter  au  théâtre  San-Carlos  un 
ballet  fantastique  en  un  acte  et  trois  tableaux,  in- 
titulé Ginn,  dont  le  scénario  lui  avait  été  fourni 
par  M.  Luigl  Arcieri,  et  dont  le  principal  rôle 
était  fort  Inen  tenu  par  Mu«  Lamarre.  La  mu- 
sique de  cet  ouvrage  fut  très-applaudie,  et  Ton  y 
remarqua,  outre  des  idées  originales  et  en  maint 
endroit  empreintes  de  poésie,  une  facture  soi- 
gnée et  un  sentiment  délicat  des  effets  d'orches- 
tre ;  on  jugea  que  c'était  là,  en  somme,  une  œu- 
vre de  mérite;  et  .l'on  attendit  l'auteur  à  d'autres 
^nreuves  plus  décisives. 

Ce  fut  seulement  en  1871  que  le  compositeur 
présenta  son  ouvrage  le  plus  important,  son 
grand  Te  Deum,  exécuté  dans  Téglbe  de  St-Paul, 
à  Lisbonne,  lors  de  la  fête  de  Notre-Dame  de 
la  Conception.  Malheureusement,  l'exécution  en 
était  confiée  â  une  société  d'amateurs,  qui  ne 
sut  pas  faire  ressortir  toute  la  valeur  de  la  parti- 
tion, les  difficultés  de  celle-ci  étant  d'ailleurs 
très-grandes,  tant  pour  l'orchestre  que  pour  les 
cbceurs.  Des  amateurs  aussi  étalent  chargés  des 
foft,  et  un  seul  d'entre  eux,  le.  ténor  Gazul 
(alors  premier  violon  à  l'orchestre  du  tliéâtre 
San-Carlos),  se  distingua.  Le9  chœurs  surtout 
ftirent  très- faibles,  car  à  Lisl>onne,  comme  dans 
tout  le  Portugal,  tout  enseignement  choral  fait 
eomplétrment  défaut.  L'ordieslre,  auquel  étalent 
mêlés  quelques  artistes  de  celui  de  San-Carlos, 
se  conduisit  mieux.  Plus  tard,  on  reproduisit 
dans  un  concert  de  bienfaisance  donné  à  San- 


Carlos  (mai  1871)  les  pièces  les  plus  Importantes 
de  ce  grand  Te  Deum.  Je  ne  puis  parler  de  cette 
seconde  audition,  n'y  ayant  pas  assisté,  mais  j'ai 
entendu  dire  qu'elle  avait  été  plus  satisfaisante. 
Peu  de  temps  après  la  première  exécution,  M.  le 
vicomte  d'Ameiro  me  fit  la  bonne  grâce  de  me 
prêter  sa  partition  pour  en  rendre  compte.  Obligé 
de  quitter  Lisbonne  à  Timprovlste,  je  ne  pns 
alors  m'acquitter  de  ma  tâche  ;  mais  Je  tiens  à 
rendre  justice ,  ici,  à  son  œuvre  si  remarquable, 
et  je  n'exagérerai  pas  en  disant  que  depuis  Bon- 
tempo  on  n'a  rien  produit  en  Portugal  d'aussi 
important  que  ce  Te  Deum.  Après  la  mort  de  ce 
maître  illu.stre,  les  musiciens  portugais  sem- 
blaient n'avoir  d'autre  préoccupation  que  de  ra- 
baisser  de  plus  en  plus  la  musique  d'église; 
déjà,  de  son  vifanl,  Caslmiro  et  ses  imitateurs 
avaient  donné  le  coup  de  grâce  à  cet  art  admira- 
ble,  et  les  canevas  sur  des  thèmes  d'opéras  ita- 
liens, tes  ioH  aux  variations  de  petite  flûte,  les 
duos,  trios,  etc.,  construits  sur  des  thèmes  de 
contredanse,  faisaient  les  délices  des  amateurs  de 
Lislwnne.  Chaque  jour  voyait  naître  de  nou- 
veaux imitateurs  de  Casimiro ,  qui  se  moquaient 
à  qui  mieux  mieux  de.  Bontempo  et  de  son 
style  sévère.  Après  la  mort  de  Casimiro  lui- 
même  on  se  tut,  l'épuisement  devint  complet, 
manifeste  ;  c'est  ainsi  qu'en  Portugal  on  a  pres- 
que oublié  jusqu'à  l'existence  de  la  musique 
religieuse,  tant  nationale  qu'étrangère.  Je  n*ai 
pas  entendu  les  œuvres  de  M.  Miguel  Angelo 
Pereira ,  de  Porto,  auteur  de  l'^'nr^co  (Y.  ce 
nom),  qu'on  dit  très- sérieuses  ;  se  sont  les  seules 
dont  on  ait  parié  avant  l'audilion  du  Te  De^im 
de  M.  d'Arneiro.  L'œuvre  de  celui-ci,  quoique 
mal  exécutée,  a  fait  sensation  à  Lisbonne,  et 
l'on  8*aperçut  aussitôt  qu'on  avait  affaire  à  un 
talent  remarquable.  L'élévation  des  idées,  l'ex- 
pression profonde  et  énergique  du  dialogue  vo- 
cal, la  richesse  de  l'orchestre,  c'est-à-dire  l'at- 
tention toute  particulière  accordée  à  chaque  ins- 
trument et  l'entente  rare  dans  leur  emploi ,  le 
caractère  grandiose  des  chœurs,  tout  cela  pro- 
duisit  à  Lisbonne  un  effet  dont  on  ne  sut  pas 
d'abord  se  rendre  compte.  Les  uns  disaient  que 
c'était  de  la  musique  dramatique,  d'autres  en 
pariaient  comme  d'une  sorte  d'oratorio,  d'autres 
encore  y  trouvaient  des  éléments,  symphoni- 
ques.  Le  fait  est  que  le  Te  Deum  de  M.  d'Arneiro 
touche  à  tous  ces  genres  divers,  par  le  caractère 
des  morceaux  dont  il  se  compose  ;  on  peut  repro- 
cher à  l'œuvre  de  manquer  d'unité  dans  le  style, 
on  peut  dire  à  l'auUur  que  son  éclectisme  lui  a  fait 
adopter  et  employer  des  procédés  opposés  entre 
eux,  par  exemple  ceux  de  l'école  allemande  ponr 
les  chœurs,  ceux  de  Vécole  française  (Uaiêvy, 
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Goiinod)  poor  l'orchestre,  enfia  ceux  de  Técole 
iUlienne  pour  le  caractère  des  morceaux  concer- 
tants, et  que  tout  cela  nuit  à  rensemble  de  la 
composition.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que 
M.  d'Ameiro  a  changé  le  titre  de  son  œuvre  lors- 
qu'il l'a  fait  exécuter  à  Paris,  et  qu'il  a  baptisé 
alors  son  Te  Deum  du.  nom  de  symphonie-can- 
tate, titre  qui  en  définissait  mieux  le  caractère  et 
la  portée.  L*œuTre  de  M.  d'Ameiro  fut  très-bien 
reçue  à  Paris,  et  la  critique  lui  fit  un  excellent 
accueil.  MM.  Oscar  Comettant,  Victorin  Jon- 
cièreÂ,  de  Thémines,  Gustave  ^Bertrand  et  bien 
d'autres  en  rendirent  compte  d'une  manière 
très-flatteuse  ;  quelques  journaux  anglais,  alle- 
mands et  italiens  s'en  occupèrent  aussi.  Leur 
opinion  fut  la  même';  on  en  parla  comme  d'une 
composition  très-remarquable,  qui  dénote  des 
qualités  précieuses  chez  l'auteur.  Cependant 
M.  le  comte  d'Ameiro  n'est  pas  encore  par- 
Tenu  à  s'assimiler  les  qualités  de  ses  modèles  à 
ce  point  qu'il  ait  pu  produire  une  œuvre  d'un 
style  original,  h  lui.  D'ailleurs  on  fera  bien  d'at- 
tendre que  le  compositeur  nous  ait  appris,  dans 
une  seconde  symphonie  cantate^  ce  qu'il  en- 
tend par  ce  nouveau  genre,  quelle  est  son  es- 
thétique musicale  à  ka  sujet,  s'il  a  en  vue  de 
créer  une  forme  nouvelle  ou  s'il  reviendra  tout 
bonnement  à  la  forme  traditionnelle  du  Te  Deum . 
Le  programme  de  l'exécution  faite  à  Paris  repro- 
duisait les  morceaux  suivants  :  f*  partie:  Te 
.  Deum,  Tibi  Omîtes^  Tibi  Chérubin^  Te  Glorio- 
sus;  2*  partie  iPatrem  immensx  majestatis. 
Tu  ad  liberandum,  Judex  crederis  ;  3*  partie  : 
Salvum  fac  populum,  Per  singulos  dies,  Di- 
gnare  Domine,  Miserere,  In  te  Domine  spe- 
ravi.  Les  soli  étaient  confiés  à  M*"*  Mélanie 
Reboux,  M*^*  Amanda  Hoimberg,  MM.  Miguel  et 
Léx>n  Lafont;  les  chœurs  étaient  conduits  par 
M.  Léon  Martin,  et  l'orchestre  était  placé  sous  la 
direction  de  M.  Danbé,  chef  d'orchestre  des  con- 
certs du  Grand.H6tel.  L'exécution  fut  bonne  de 
la  part  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  mais  les 
soli,  dit-on,  laissèrent  parfois  beaucoup  à  désirer. 
Retourné  en  Portugal,  M.  d'Ameiro  se  remit  au 
"travail  ;  un  Scherzo  en  mi  bémol,  une  Polonaise 
de  concerta  un  Recueil  de  morceaux  caractéristi- 
ques :  Refrains  du  Printemps,  et  an  opéra 
semi-sérieux,  Elisire  di  giovinezza,  sont  les 
fruits  de  ses  derniers  travaux.  Ce  dernier  on- 
▼rage,  qui  est  en  4  actes,  et  dont  les  paroles 
ont  été  écrites  par  M.  Jean-Jacques  Magne,  a  été 
rois  à  l'étude  au  théâtre  San-Carlos,  où  il  doit 
être  bientôt  chanté  parM»«  ViUlîetMM.  Corsi, 
RoU,  Vidal  et  Rellioi  (1).  J.  bb  V. 

(I)  CetouTrase  vient,  d'être  repréwnté  (man  i87i)  au 
tb^Stre  San  Cailos.  —  A.  p. 


ARNOLD  (YooâTVON),  romposîtenr  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  à  Saint- Péterai- 
bourg  le  i*'  novembre  1811.  Ses  parents,  qui  le 
destinaient  à  la  carrière  diplomatique,  lui  firent 
faire  son  droit,  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter 
cette  carrière  pour  l'élat  militaire.  Entré  comme 
porte-enseigne  dans  on  régiment  de  cuirassiers, 
il  fit  en  1831  la  campagne  de  Pologne.  Décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Georges  et  promu  au  grade  d'of- 
ficier, il  se  retira  du  service  en  1898  afin  de  s'a- 
donner exclusivement  à  l'étude  de  la  musique, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  qui  datait  de 
ses  premières  années.  Après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  avec  Jean-Léopold  Fuchs,  il  se  sentit 
asseï  fort  pour  aborder  la  composition  d'un 
opéra  rasse  :  la  Bohémienne,  En  1869,  il  rem- 
porta le  prix  dans  un  concours  ouvert  par  la 
Société  philharmonique  de  Saint-Pétersbourg 
pour  la  composition  de  Swxllana,  grande  bal- 
lade de  Schukowsky.  A  dater  de  ce  moment, 
Youry  von  Arnold  produisit  assez  rapidement 
trois  opéras  russes  et  plusieurs  petites  composi- 
tions au  nombre  desquelles  il  Dftut  compter  quel- 
ques chœurs  à  quatre  voix  et  environ  cent  vingt 
lieder.  Il  a  fait  aussi  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou  plusieurs  conférences  sur  l'histoire  de  'a 
musique  et  sur  la  théorie  musicale,  qu'il  a  pu- 
bliées. En  1883  II  vint  s'établir  à  Leipzig,  où  il 
fonda  un  Jooraal  de  musique  intitulé  :  Àllge- 
meine  neueZeitschriftfûr  Theaterund  Musik 
{Nouvelle  gazette  générale  pour  le  ihédlre  et 
la  musique) f  dont  les  tendances  ultra-progrès- 
sistes  ne  trouvèrent  qu'un  écho  bien  faible  dans 
le  public.  Il  publia  vers  la  même  époque  plusieurs 
écrits  sur  la  musique.  Depuis  1870,  Youry  Ton 
Arnold  est  retourné  dans  sa  patrie,  ayant  été 
nommé  au  conservatoire  de  Moscou  profeasenr 
de  la  tliéorie  du  chant. 

Y. 

*  ARNOULD  (  Madelaine-Sopuib  ) ,  chan- 
teuse célèbre,  est  morte,  non  en  J803,  comme  il 
a  été  dit  par  erreur,  mais  le  22  octobre  1802. 
Deux  écrits  ont  été  publiés  sur  elle  :  1*  Arnol' 
diana,  ou  Sophie  Arnould  et  sn  conlempo' 
ralnSf  recueil  choisi  d'anecdotes  piquantes,  de 
reparties  et  de  bons  mots  de  W^^  Arnould,  pré- 
cédé d'une  notice  sur  sa  vie  et  sur  l'Académie 
impériale  de  musique,  par  l'auteur  du  IHéviiana 
(Paris,  Gérard,  1813,  in-t2  avec  portrait);  2°  5o- 
phie  Arnould,  d'après  sa  correspondance  et  ses 
Mémoires  inédits,  par  MM.  Edmond  et  Jules  de 
Concourt  (Paris,  Poulet- Malassis,  1857,  in-12). 
Sophie  Arnould  a  été  mise  deux  fois  en  scène 
par  les  vaudevillistes,  dans  deux  pièces,  chacune 
en  3  a<  tes,  qui  portaient  son  nom  :  l'une,  de 
Barré,  Radet  et  Desfontaines,  jouée  au  Vaude- 
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^le  en  180S  ;  l'aatre,  de  MM.  de  Leuveo,  de 
Foriçes  et  Dumanoir,  donnée  an  Palais-Royal  en 
1833.  Dana  la  première,  Sophie  était  personni- 
fiée par  l'aimable  M***  Belmont,  qui  fit  peu  d'an- 
nées après  les  beaax  joars  de  TOpéra- Comique; 
c'est  Mii«  Déjazet  qui  la  représentait  dans  la  se- 
conde. 

ARQUIMBAU  (Domingo),  compositeur  es- 
pagnol ,  a  joui  dans  sa  patrie  d'une  certaine  re- 
nommée. On  ignore  également  et  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  :  on  sait  seulement 
qu'après  a?oir  été  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Gérone,  il  remplissait,  en  1833,  les 
mêmes  fonctions  à  celle  de  Séville.  Ayant  en? oyé 
une  de  ses  compositions  à  l'Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  cette  compagnie  s'en 
montra  très-satisfiûte  et  Tadinit  au  nombre  de 
«es  membres. 

* ARRESTI  (FLOBuno),  et  non  Aresti,  était 
fils  de  Jules- César  Arresti.  Sa  naissance  remonte 
plu»  haut  que  la  fin  du  dix-septième  siècle,  car 
dèâ  ir)84  il  était  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Phi/liarmoniques  de  Bologne,  dont  il  devint 
prince  en  1715.  Comme  organiste,  il  avait  été 
élève  de  Bemardo  Pasquini,  et  fit  lui-même 
dtxcellents  disciples. 

*ARR1  AGA  Y  BALZOLA  (JuanCrisos- 
tomo-Jacobo- Antonio),  musicien  espagnol,  na- 
quit à  Bilbao  le  27  Janvier  1806.  Je  rétablis  ici 
d'une  façon  précise  les  noms,  prénoms  et  date 
de  naissance  de  cet  artiste  intéressant,  d'après 
Mr  Baltazar  Saldoni  (Efemerides  de  mttsicos 
espaholes)y  qnl  a  eu  sous  les  yeux  son  acte  de 
liaptême. 

*ARRIETA  (D.  Jcan-Emilio),  l'un  des  com- 
positeurs dramatiques  les  plus  actifs  et  les  plus 
estimés  de  l'Espagne  contemporaine,  est  né  à 
Puente  laRelna,  dans  la  Navarre,  le  21  octobre 
1823.  Il  alla  faire  son  éducation  musicale  en  Ita- 
lie, partit  pour  ce  pays  en  1838,  fut  admis  au 
Conservatoire  de  Milan  le  3  janvier  1842,  et  de- 
vînt dans  cet  établissement,  où  il  eut  pour  con- 
disciple M.  Antonio  Cagnoni,  l'élève  d  e  Yaccaj 
pour  la  composition.  Étant  sorti  du  Conservatoire 
après  un  peu  moins  de  quatre  ans  d'études,  le 
S  septembre  1845,  M.  Arrieta  eut  la  chance  de 
AJre  représenter  sur  un  théâtre  secondaire  de 
Milan  son  premier  ouvrage  dramatique, //dc- 
gûnda^  opéra  semi-sérieux  qui ,  s'il  ne  réussit 
qne  médiocrement,  donnait  cependant  de  l'espoir 
pour  l'avenir  du  jeune  compositeur. 

Dès  les  premiers  jours  de  Tannée  1848,  à  la 
première  approche  des  événements  politiques 
qui  troublèrent  si  profondément  l'Italie  à  cette 
époque,  M.  Arrieta  revint  dans  sa  patrie.  Il  son- 
gea tout  d'abord  à  y  reprendre  sa  carrière  de 


compositeur  dfamatiqae,  aussitôt  interrompue 
que  commencée,  et  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  opéra  espagnol  en  trois  actes,  Isabelle  la 
Catholique^  on  la  Conquête  de  Grenade,  qui 
fut  joué  avec  succès  en  1850,  et  repris  en  1855. 
On  était  alors  à  Pépoque  où  un  certain  nombre 
de  jeunes  écrivains  et  de  jeunes  musiciens,  rén- 
nissant  leurs  efforts  pour  une  action  commune, 
avaient  formé  le  projet  de  faire  revivre  et  re- 
ileurir  la  zarzuela,  ou  opéra-comique  espagnol. 
M.  Arrieta  vint  se  joindre  à  ce  petit  groupe  en- 
treprenant, actif  et  intelligent,  dans  lequel  se 
trouvaient  déjà  MM.  Olooa,  Barfoieri  et  6as- 
lambide,  et,  grâce  à  l'initiative  et  au  zèle  de  ces 
jeunes  ariistes,  le  genre  de  la  zarzuela,  qui  peut 
être  considéré  comme  un  produit  national,  prit 
un  essor  surprenant.  Pour  sa  part,  M.  Arrieta  a 
écrit,  depuis  1852  jusqu'à  ce  jour,  environ  quih 
rante  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se  font,  dit-on, 
remarquer  par  la  jeunesse,  la  vivacité,  la  gaieté» 
la  véhémence  et  des  qualités  tout  à  fait  parti- 
culières, et  dont  quelques-uns,  el  Domino  nxu/, 
la  Estrella  de  Madrid,- Marina,  el  Grumeie, 
ont  obtenu  des  succès  retentissants  et  prolongé». 
Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  productions  dra- 
matiques de  M.  Arrieta,  liste  que  je  crois  assez 
près  d'être  complète  :  1^  Ildfgonda,  opéra  ita- 
lien. Milan,  vers  1847;  2*  Isabel  la  Catôlica^ 
ésea  la  Conquista  de  Granada,  grand  opéra 
espagnol,  Madrid,  1850;  3**  el  Dominé  azul,  3 
actes,  19  février  1853;  A^el  Grumeie,  un  acte, 
17  juin  1853;- 5^  la  Vuelta  del  Corsario  (suite 
et  seconde  partie  d'e/  Grumeie),  i  acte  ;  6®  Mc^ 
rina,  2  actes,  21  septembre  1855;  7^  la  Es- 
irella  de  Madrid,  3  actes  ;  8"*  De  tal  palo  lai 
asHlla,  1  acte;  9**  el  Hombre  /eZ/s  (monologue)  ; 
lO"*  el  Sonàmbulo,  1  acte,  M  octobre  1856;  11"* 
Guerra  d  muer  te,  1  acte;  12°  la  Dama  del 
Eey,  1  acte;  13^  Un  Ayo  para  el  nïilo,  1  acte; 
Xk""  1864  y  1865,  1  acte;  15"  A  Cadena  perpé- 
tua, 2  actes  ;  16**  eZ  Conjuro,  un  acte  (en  so- 
ciété avec  M.  Lopez  de  Ayaia),  24  novembre 
1866;  17*  Un  sarao  y  una  soirée,  2  actes,  12 
décembre  1866;  18°  Quien  manda,  manda,  2 
actes  ;  19°  llamada  y  tropa,  2  actes;  20°  Azon 
Visconti,  3  actes;  21®  Cadenas  de  Oro,  3  ac- 
tes ;  22°  Dos  Coronas,  3  actes  ;  23°  el  Cautivo  en 
Àrgel,  3  actes  ;  24°  el  Capitan  negrero,  3  actes; 
25°  elÀgenle  de  malrimonios,  3'acles;  26°  el 
Caudillo  de  Baza,  3  actes  ;  27°  el  Planeta  Ve- 
nu«, 3 actes;  2S°el Toque deAnimas^Zàcier,  29° 
la  Jnsula  Barataria,  3  actes;  30»  la  Carceria 
real,  3  actes  ;  31°  /a  Suegra  del  Diablo,  3  actes, 
23  mars  1867  ;  32°  la  Tabernera  de  Londres, 
3  actes;  33°  los  Circasianos,  3  actes;  34°  tin 
Trofio  y  un  Desengailo,  3  actes;  35<'  el  Molin 
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centra  Esquilache,  l  actes.  A  tout  cela  il  faut 
ajouter  une  cantate  pour  Pinaa^ratioii  du  tbéà- 
ire  de  la  Zarzuela,  qui  eut  lieu  le  11  octobre 

1856,  une  part  de  collaboration  dans  le  prologue 
d'ouverture  de  ce  théâtre^  la  Zartuela,  donné 
le  même  jour,;et  une  Cantate  à  Rasstnif  exécu- 
tée en  1864.  —  Professeur  de  composition  au 
Gonserratoire  de  Madrid  depuis  le  14  décembre 

1857,  conseiller  d'instruction  publique  depuis  le 
mois  de  novembre  1875,  époque  où  M.  Hilarion 
Eslava  donna  sa  démission  de  cette  charge, 
M.  Arrieta  est  aujourd'hui  directeur  duConser* 
Tatoire. 

ABRIGO  (Gidsbppb),  organiste  et  composi- 
teur, est  né  k  M ede,  dans  la  Lomelline,  le  9  sep- 
tembre 1838.  Élève  de  Domenico  Cagnoni,  puis 
de  Carlo  Coocia,  et  enfin  de  M.  Raimondo  Bon* 
cheron,  il  devint,  à  la  suite  d'un  concours,  or- 
ganiste de  la  petite  ville  de  Bardf,  dans  TËmilie, 
|)08ition  qu'il  échangea  plus  tard  contre  celle  de 
directeur  de  l'école  musicale  de  Gassine,  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Arrigo  a  Tonde 
avec  Giuseppe  de  PaoK  et  dirige  seul  mainte- 
nant un  grand  recueil  de  musique  sacrée  pour 
orgue  qui,  sous  le  titre  de  Arpa  Davidica^  est 
publié  depuis  1869  à  Milan  par  l'éditeur  Vis- 
roara,  et  qui  a  été  l'objet  d'appréciations  élo- 
gieusesdela  part  des  critiques  italiens.  Ce  recueil, 
qui  contient  quelques  pages  estimables,  est  ce- 
pendant médiocre  au  pomt  de  vue  général,  et 
les  morceaux  qui  le  composent  sont  l<Mn  d'at- 
teindre ce  qu'on  peut  considérer  comme  l'idéal 
de  la  bonne  musique  d'orgue.  M.  Arrigo,  à  qui 
l'on  doit  aussi  une  brochure  assez  insignifiante 
sur  l'orgue  et  la  musique  sacrée,  n*a  pu  réussir 
encore  à  faire  représenter  un  opéra  bouffe,  qu'il 
a  écrit  sous  le  titre  de  Dmi  Stazio, 

ARRONGE  (Aoolphe),  compositeur  de  mu- 
sique, né  le  8  mars  1838  à  Hambourg ,  est  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  d'opéras-comiques  et 
d'opérettes  au  nombre  desquelles  on  cite  :  bas 
Gespenst  (le  Fantôme),  et  Der  Zweite  Jacob 
(le  Deuxième  Jacob).  Depuis  1868  il  semble  avoir 
abandonné  la  carrière  de  compositeur  drama- 
tique, et  s'être  adonné  plus  spécialement  à  l'en- 
seignement du  chant.  Y. 

ARTOT  (Macricb  M0I9TAGNEY,  dit),  né  à 
Gray  (Haute-Saône)  le  3  février  1772,  servit  sous 
la  République  française  comme  musicien  et  chef 
de  musique,  puis  vint  à  Bruxelles  comme  pre- 
mier cor  au  théâtre  de  la  Monnaie,  place  qu'il 
occupa  pendant  vingt  ans;  il  fut  aussi  maître 
de  musique  à  l'église  du  Béguinage,  professeur 
de  ehant,  de  guitare  et  de  violon,  Instrument 
fur  lequel  il  excellait  ;  Il  était  surtout  parfait 
musicien.  En  1811,  lors  du  passage  de  Napo-  | 


léon  1*'  et  de  Marie-Louise  à  Bruxelles,  il  se  fil 
entendre  dans  un  concert  donné  à  Laëken  à  cette 
occasion,  et  Pemperenr  le  nomma  premier  cor. 

Il  éUit  marié  à  Thérèse-Ève  Ries,  fille  d'A- 
dam Ries,  maître  de  chapelle  du  Dôme  de  Co- 
logne, et  cousine  du  célèbre  compositeur  Ferdi- 
nand Ries.'.II  est  mort  à  Bruxelles  le  8  janvier 
1829.  F.  D. 

ARTOT  (JsAif-DÉsiRÉ  MONTAGNEY,  dit), 
né  à  Paris  le  1er  vendémiaire  de  l'an  XII  de  la 
République  (23  septembre  1803),  fils  de  Maurice 
Artot,  commença  à  l'ftge  de  six  ans  son  éducation 
musicale  sous  la  direction  de  son  père,  qui  lui 
enseigna  le  chant  et  le  violon,  et  qui,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  onzième  année,  lui  donna  ses 
premières  leçons  de  cor;  il  fit  de  rapides  pro- 
grès sur  cet  instrument,  et  en  1819  entra 
comme  premier  cor  au  31*  régiment  suisse,  sous 
la  direction  de  l'habile  chef  de  musique  Jacques 
Bender.  En  1823,  il  entra  à  l'orchestre  du  théâ- 
tre royal  de  Bruxelles,  et  en  1829,  à  la  mort  de 
son  père,  il  fut  nommé  premier  corde  la  musi- 
que particulière  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 
En  1832,  Yalentin  Bender  l'engagea  comme 
premier  cor  et  sous-chef  de  moiique  au  régi- 
ment des  guides,  qu'il  quitta  en  1835  pour  voya- 
ger en  Allemagne  et  en  France.  Revenu  en  Bel- 
gique ,  il  rentra  au  théAtre  de  la  Monnaie  et  au 
régiment  des  guides,  d'où  il  prit  définitivement 
son  congé  en  1852. 

En  1843,  il  (lit  nommé  professeur  de  cor  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 
Le  24  mars  1849,  S.  M.  le  roi  Léopold  l*'  le 
nomma  premier  cor  solo  de  sa  musique  parti- 
culière. Le  29  novembre  1873,  il  fut  mis  à  la 
pension  apràs  trente  ans  de  professorat. 

Artot  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
pour  son  instrument,  et  voici  la  liste  de  ses 
œuvres  publiées  :  1®  Six  fantaisies  concertantes 
pour  cor  chromatique,  avec  accompagnement 
de  piano  (Bruxelles,  Katto);  2*  48  études  adop- 
tées comme  exercices  par  les  Conservatoires  et 
écoles  de  musique  de  Belgique  (Bruxelles,  Scbolt); 
3*  18  mélodies  pour  cor  ou  violoncelle,  avec 
^accompagnement^de  piano  (id.,  itf.);4*  12  qua- 
tuora  pour  cors  chromatiques  ou  cornets  à  pis- 
tons  (itf.,  id.);  5*  12  trios  et  12  quatuors  pour 
les  mêmes  instruments  (id.,  id,). 

F.D. 

ARTOT    (CB4BLBS-HEllRI-NAPOLéOII  RION- 

TAGNEY,  dit),  frère  du  précédent,  né  le  12 
avril  1810  à  Bruxelles,  est  mort  en  cette  ville 
le  4  mai  1854.  Il  s'était  fait  une  réputation 
comme  timbalier  au  théâtre  de  la  Monnaie  et 
était  excellent  pianiste  et  organiste. 
Une  sœur  de  cet  artiste  et  du  i>récédent  s'est 
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distinguée  comme  caoUtrice  en  Belgique,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  elle  a 
donné  des  concerts  en  société  aTcc  ses  trois 
Irères  Alexandre,  Charles  et  Désiré.  Elle  est 
morte,  jeune  encore,  à  Bagnères  de  Lochon. 

F.  D. 

*ARTOT  (Alulahdub-Joseph  MONTA- 
GN£Y,  dit),  violoniste  eitrémement  remarqua- 
trie,  'naquit  à  Bruxelles,  non  le  4  février,  mais 
le  as  janvier  181  &.  Ce  n*e8t  point  la  croix  de 
la  Légion  d'Iionneur  qoil  reçut  (16  Janvier  ig45), 
maïs  celle  de  Tordre  belge  de  Léopold  (l). 

F.D. 

ABTOT'  (Margueiutb  -  JosépaniE  -  DÉainÉE 
MOJNTAGNEY,  dite),  canUtrice  distinguée,  fiile 
de  M.  Désiré  Artoi,  ancien  professeur  de  cor  au 
conservatoire  de  Bruxelles,  et  nièce  du    fameux 
violoniste  belge  Joseph-Alexandre  Artot ,  naquit 
à  Paris,  le  21  juillet  1835,  pendant  on  voyage  de 
ses  parents  en  cette  ville.  L*éducation  musicale 
de  M^^*  Artoi  fut  commencée  de  bonne  heure  dans 
sa  famille,  mais  sa  voix  ne  se  forma  et  ne  se  ca- 
ractérisa qu'assez  tardivement.  Devenue  élève 
de  M*"*  Viardot,  elle  resta  pendant  deux  an- 
nées sous  la  direction  de  cette  graflde  artiste, 
ei  se  fit  entendre  vers  1857,  à  Bruxelles,  dans 
quelques  concerts  où  elle  fit  seosation.  Proté- 
gée par  Meyerbeer,  à  qui  M"'*  Viardot  l'avait 
fait  connaître,  elle  fut  engagée  à  Paris,  par  la 
direction  de  TOpéra,  et  débuta  à  ce  théâtre, 
au  commencement  de  1858,  dans  le  r6le  de  Fi- 
dès,  du  Prophète,  Sa  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano,   puissante  et  corsée,  ses  accents  pas* 
sionnés,  son  talent  déjà  réel  de  cantatrice,  lui 
firent  obtenir  du  public  parisien  un  accueil  par- 
ticulièrement favorable.  Cependant,  les  liraille- 
bients  qui  se   produisent  volontiers  sur  notre 
première  scène  lyrique  à  l'arrivée  d'un  nouveau 
sujet  décidèrent  Mu*  Artot  à  quitter  l'Opéra 
an  bout  de  peu  de  temps,  après  y  avoir  chanté 
plusieurs  rôles  du  répertoire ,  et  elle  songea  à 
embrasser  la  carrière  italienne.  Avant  de  réa- 
liser ce  projet,  toutefois,  elle  alla  donner  dans 
diverses  villes  de  province,  à  Bordeaux,  à  Lyon, 
Ji  Orléans,  à  Montpellier,  puis  en  Belgique,  à 
Broxelles,  à  Anvers,  à  Liège,  à  Gand,  des  re- 
présentations qui  excitèrent  Tenthousiasme.  £Ile 
se  fit  entendre  aussi  en  Hollande,  à  Amsterdam, 
0t  enfin  partit  pour  l'Italie,  pour  s'y  perfection- 
ner dans  le  chant  italien. 
>  C'est  alors  qu'elle  fut  engagée  pour  Berlio,  et 
qoe  Commença  ponr  la  jeune  artiste  une  carrière 

(I)  On  «  w,  HT  ces*trote  aotleet,  que  le  nom  véritable 

e  ta  famnie  Artot  ctt  .Vmtafffiff ,  et  bob  Montaçnif, 
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pleine  de  succès  éclatants  et  de  véritables  triom» 
phes.  Après  cinq  ou  six  années  passées  à  Ber- 
lin, où  elle  chanta  tour  à  tour  en  italien  et  en  al- 
lemand, elle  se  fit  entendre  dans  presque  toutes 
les  grandes  villes  d'Allemagne,  puis  à  Pesth,  à 
Ck>penbague,  à  Londres ,  sur  les  denx  théâtres 
de  Ck>ventGarden  et  de  Hay-Market,  et  enfin  h 
Varsovie  ,  à  St-Pétersboorg  et  à  Moscou ,  où 
peut-être  elle  a  obtenu  ses  plus  grands  stiooès. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  M"«  Artot,  qui  ne 
cessait  de  travailler  et  d'acqnérir,*  sut  donner 
plus  d'ampleur  encore  à  sa  voix  et  plus  d'éten- 
due, et,  tout  en  conservant  intactes  ses  belles 
notes  du  médium  et  du  registre  grave,  lui  faire 
atteindre  dans  le  haut  plusieurs. sons  aigus  qui 
lui  permirent  d'aborder  des  rôles  tels  que  ceux 
de  Yalentine  des  Vuguenots  et  de  Racbel  de  to 
Juive,  créés  naguère  par  M»*  Falcon  et  dans 
lesquels  ses  facultés  passionnées  pouvaient  se 
donner  librement  carrière. 

L'existence  artistique  de  AP»  Artot  a  été  des 
plus  brillantes,  et  cette  cantatrice  remarquable 
n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  recevoir  et  de  mé- 
riter les  faveurs  du  public.  En  1869,  elle  a 
épousé  M.  Padilla,  chanteur  espagnol  voué, 
comme  elle,  an  chant  italien,  et  qui  ne  manque 
ni  de  mérite  ni  de  distinction. 

ASANTSCUEWSKY  (  Michel  n*),  com- 
positeur  russe,  est  né  À  Moscou  en  1838.  11  a 
séjourné  pendant  quelque  temps  à  Leipzii;, 
où  il  a  terminé  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  Hauptmann  et  de  Richter.  En  18C6 
il  vint  h  Paris,  oh  il  fit  Tacquisitlon  de  la  bi- 
bliothèque d'Anders ,  collection  qu'il  joignit  à 
la  sienne,  déjà  très-nombreuse,  pour  l'offrir  au 
Conservatoire  de  St-Pétersbourg,  dont  il  venait 
d'être  nommé  le  directeur  en  remplacement 
d'Antoine  Rubinstein. 

M.;d'Asantschewsky  a  écrit  ponr  le  piano,  pour 
le  quatuor  et  pour  l'orchestre  plusieurs  com- 
positions estimées.  Y. 

*iWSCHER  (Josbph),  pianiste  et  compositeur, 
est  mort  à  Londres  en  juin  ou  juillet  1869,  k 
la  suite  d'une  maladie  qui  avait  complètement 
dérangé  ses  facultés  mentales.  Élève  de  Mendels- 
sohn  et  de  Moscbelès,  ami  de  Thalberg,  Ascher 
s'était  lancé  dans  là  voie  ouverte  par  ce  der- 
nier, et,  avec  un  talent  moins  complet,  mais 
brillant  et  léger,  il  avait  conquis  une  véritable 
réputation.  Ses  compositions,  dont  le  nombre 
dépasse  une  centaine,  furent  un  moment  trèâ- 
recherchées,  et  l'on  citait  surtout  :  les  Commè- 
res ,  les  Cloches  du  village ,  Marche  de  la 
Reine,  Sérénade  vénitienne ,  Belle  de  nuit, 
les  Contemplations ,  Rapsodie  polonaise , 
Chants  de  PUkrains,  le  Sourire,  la  Pileuse 
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ia  Prise  de  voile^  lei  HirondelleSt  Us  Gouttes 
Seau,  Danse  espagnole.  Dans  nm  barque,  le 
Papillon,  etc.,  etc. 

ASIOLI  (F ) ,  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  *sar  le  théâtre  de  la  Scala,  de 
Milan,  le  10  février  1859,  un  opéra  sérieux  inti- 
tulé Maria  de*  Ricd.  Jignore  al  cet  artiste  est 
«n  descendant  du  Tameux  compositeur  et  théo- 
ricien Bonifazio  Asioli. 

*ASPA  (Mario).  Ce  compositeur  n*a  pas 
•écrit  et  fait-  représenter  moins  de  quarante-deux 
opéras.  Il  m*a  été  malheureusement  impossible 
d'en  dresser  la  liste  complète ,  car  beaucoup 
•déjà  sont  oubliés,  et  le  seul  qui  soit  resté  Yrai- 
ment  populaire  et  qui  se  maintienne  an  réper- 
toire des  théâtres  d'Italie  est  celui  qui  a  pour 
litre  :  il  Muratore  di  Napoli,  Je  n'en  connais 
que  quatre  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  men- 
tionnés dans  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  :  Bmo ,  MargheHta  d^Aragona, 
Gustavo  Wasa,  et  Piero  di  Calais. 

*ASTARITA  (Janyier).  Ce  compositeur  a 
fait  représenter  les  trois  opéras  suivants,  qui 
4nanquent  à  la  liste  de  ses  œuvres  :  1**  V Isola 
disahitata;  2®  le  Cinesi\  ZT Imprésario  in 
■seompiglio,  farsa  en  un  acte.  Cette  dernière  a 
été  donnée  au  théâtre  de  la  Canobbiana,  de  Mi- 
Jan,  en  1791. 

*  ATYS  ou  ATIS  ( ).  On  doit  à  cet  ar- 
tiste la  publication  suivante,  qui  n'est  point  la 
|)remière,  puisqu'elle  porte  le  n*  5  comme  chif- 
fre d'œuvre  :  Clef  facile  et  méthodique  pour 
apprendre  en  peu  de  temps  à  battre  la  me- 
sure, à  distinguer  les  modulations,  à  préluder 
-et  àphraser  la  musique,  par  le  moyen  de  la 
ponctuation  grammaticale  '  et   typographique; 
ouvrage  utile  et  intéressant  pour  les  commen- 
çants, suivi  de  6  petites  sonates  méthodiques, 
servant  d'exemptes  pour  Vintelligence  et  la 
pratique  de  celte  méthode  (  Paris^  l'aulenr). 
Cet  ouvrage  fut  publié  en  1763,  et  le  Mercure 
de  France,  en  l'annonçant,  reproduisit  l'intro- 
4tuction  placée  en  tête  par  l'auteur.  Atys  a  en- 
core publié  une  Première  Suite  de  menuets  en 
symphonies^  à  sept  parties,  y  compris  un 
-hasson  obligé  ou  violoncelle,  qui  ont  été  exé- 
cutés à  la  Comédie- Italienne. 

AUBE  (Paul),  compositeur  amateur,  a  fait 
représenter  sur  le  grand  théâtre  de  Toulon,  au 
mois  de  janvier  1875,  un  grand  opéra  en  4  ac- 
tes, Intitulé  Gheysa. 

*AUBËR    (DarielFrançois Esprit) ,    est 

«mort  à  Paris,  le  12  mai  1871,  au  plus  fort  de 

répouvantable  guerre  civile  qui  désolait  alors  la 

capitale  de  la  France.  Il  était  âgé  de  89  ans, 

•étant  né  à  Caen  le  29  janvier  1782,  ainsi  que  le 
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prouve  son  acte  de  baptême,  pnblié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1873.  C'est  M-  V.  Legentil,  qui, 
dans  un  rapport  adressé  à  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Caen  et  Inséré  dans  le  Bulletin  de 
cette  société,  a  le  premier  rendu  public  ce  do- 
cument, dont  voici  l'exacte  reproduction  : 


«  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  le 
mercredi  30  janvier,  nous,  curé  soussigné,  avons 
baptisé  un  fils  né  d*hier  du  légitime  mariage 
de  Jean-Baptiste  •  Daniel  Auber,  officier  des 
chasses  du  roi,  et  de  Françoise-Adélaïde-Esprit 
Vincent,  demeurante  Paris,  aux  petites  écuries 
du  Roi,  faubourg  Saint-Denis,  à  Paris,  paroisse 
Saiiit-Laurent,  lequel  a  été  nommé  Daniel-Fran- 
çois-Esprit  par  Daniel  Auber,  peintre  du  Roi, 
assisté  de  Françoise-Sophie  Vincent,  lediti  par- 
rain représenté  par  J.-B.  Normand,  et  ladite 
marraine  par  Marie  Duclos,  qui  ont  conjointe- 
ment signé  avec  nous. 

«  Desborubaux, 

«  curé  de  Saint-Julien.  » 

Un  renseignement   important,  contenu  dans 
l'acte  qui  précède,  est  celui  qui  nous  fait  savoir 
que  le  père  d'Auber,  à  l'époque  de  la  naissance 
de  son  fils,  était  officier  des  chasses  du  roi ,  et 
non  point  marchand  d'estampes,  comme  on  Ta 
dit;  il  ne  le  devint  donc  que  plus  tard,  et  sans 
doute  lorsque  la  Révolution  lui  eut  fait  perdre 
son  emploi.  Ce  qu'on  ignorait  encore,  c'est  que 
le  père  d'Auber  était  peintre.  J'en  ai  trouvé  la 
preuve  dans  le  livret  de  1808  de  la  Société  aca- 
démique des  Enfants  d'Apollon,  qui,   dans  la 
liste  de  ses  membres,  porte  ces  deux  mentions  : 
«  Auber  père,  amateur  de  chant  et  de  violon, 
peintre,  reçu  en  1784;  »  et  «  Auber  fils,  com- 
positeur, reçu  en  1806.  »  Ceci  nous  apprend 
en  outre  que,  si  Auber  ne  s'est  produit  que  fort 
tard  au  théâtre,  il  n'en  fut  pas  moins  musicien 
de  bonne  heure,  puisqu'il  prenait  la  qualifica- 
tion de  compositeur,  et  se  faisait  recevoir  à  oe 
titre  dans  une  société  artistique.  D'autre  part, 
on  peut  afflrmer  que  l'aïeul  d'Auber  était,  dans 
un  autre  genre,  un  artiste  de  talent.  Dans  la 
/Notice  du  mobilier  dépendant  de  la  succes- 
sion de  M,  Auber,  notice  qui  a  servi  à  la  vente 
effectuée  le  26  juillet  1871,  on  voit  inscrits  trois 
objets  d'art  importants  :  1<»  bas-relief  en  bois 
sculpté,  bouquet  de  fleurs  dans  un  vase,  signé  : 
Auber  fecit,  1772;  2"*  petit  bas>reUef  en  bois 
finement  sculpté,  représentant  des  fleurs  et  des 
attributs  de  jardinage,  exécuté  par  le  même; 
3"*  très-beau  baromètre  en  bois  finement  sculpté  et 
doré,  à  feuillages  de  laurier,  guiriandes  de  fleuri 
et  médaillon,  exécuté  par  le  môme.  La  yotice. 
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évidemment  bien  iofonnée,  ajoute  :  «  Ces  trois 
objets,  d'en  rare  mérite  d'exécution,  sont  de 
l*aleol  paternel  de  M.  Anber.  »  Enfin,  l'acte  de 
baptême  dn  maître  mentkMme,  comme  parrain 
de  reo&nt,  Daniel  Auber,  «  peintre  du  roi.  « 
Qu'était  celui-ci?  Sans  doute  on  frère  de  son 
père,  c'est-à-dire  an  oncle  à  lui.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  Yoit  que  si  Auber  ne  naquit  point  dans 
im  milieu  musical,  il  appartenait  dn  moins  à 
ane  véritable  Tamille  d'artistes,  et  que  ses  pre- 
mières années  dorent  s'écouler  dans  une  inces- 
sante communion  intellectuelle. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  tracer  ane  ca- 
ractéristique dn  génie  d'Auber;  nn  tel  travail 
excéderait  de  beaucoup  les  bornes  que  je  dois 
donner  à  cette  notice  complémentaire.  Je  m'en 
tiendrai  à  quelques  réflexions,  et  ferai  remar- 
quer tout  d*abord  que  l'œuvre  dn  maître  semble 
se  diviser  en  quatre  parties  principales,  cor- 
respondant chacune  à  quatre  périodes  distinctes 
de  sa  manière.  La  première ,  s'étendant  depuis 
le Séjourmilitaire imqu'h  la  Neige  (je  passe 
800S  silence  Vendôme  en  Espagne  et  les  Trois 
genres,  œon'es  de  commande  et  de  circonstance 
écrites  en  collaboration,  et  sans  yaleur  person- 
nelle), comprend  les  œuvres  de  jeunesse,  les  pre- 
miers essais,  qui  ne  Csisaient  qu'indiquer  et  don- 
ner le  pressentiment  d'une  individualité  future  ; 
avec  le  Concert  à  la  cour,  Léocadie,  le  Ma- 
çon^  Auber  est  entré  en  pleine  possession  de 
lui-même,  et  celte  seconde  partie  de  sa  carrière 
86  dôt  par  le  succès  éclatant,  légitime  et  incon- 
testé de  la  Muette,  son  début  à  l'Opéra,  coup 
d'essai  qui  put,  ou  jamais,  passer  pour  un  coup 
de  maître  (il  &ut  remarquer  que  la  Muette  est 
Ja  première  œuvre  importante  et  vigoureuse  qui 
vint  après  la  Vestale  et  Femand  Cortez,  et 
qu'elle  précéda  Guillaume  Tell,  Robert'le- 
Diable  et  la  Juive)',  viennent  ensuite,  avec 
quelques  autres  productions  moins  heureuses, 
quoique  fort  honorables,  à  l'Opéra,  les  vrais 
chefs-d'œuvre  d'Auber  dans  le  genre  de  l'o- 
péra-comiqoe,  la  Fiancée,  Fra  Diavolo,  Les» 
tncq,  le  Cheval  de  bronze,  le  Domino  noir, 
Zanefta,  dans  lesquels  le  génie  du  maître  a  ae- 
c|ais  toute  sa  grâce,  toute  sa  souplesse,  tout  son 
charme  séduisant  ;  enfin,  avec  les  Diamants  de 
la  couronne,  il  entre  dans  une  Tole  nouvelle, 
agrandit  ce  genre  aimé  par  lui,  et  lui  donne  une 
ampleur  de  forme,  une  grandeur  de  conception 
dramatique,  une  puissance  instrumentale  en  rap- 
port avec  les  progrès  Introduits  et  réalisés  dans 
le  grand  drame  lyrique  ;  à  cette  période  ap- 
partiennent, to  Part  du  Diable,  la  Sirène  et 
Baffdée,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  parfaites. 
Quanta  ses  dernières  productions 9  celles-là,  il 


faut  bien  le  dire,  ne  sont  plus  dignes  de  lui,  et 
n'appartiennent  à  aucun  classement.  Il  y  a  en- 
core de  jolies  pages  dans  Manon  Lescaut,  dan» 
la  Circassienne  ei  même  dans  le  Premier  jour 
de  bonheur,  ma^s  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe 
et  Héves  d*amour  ne  sont  autre  chose  que  les 
produits  de  la  sénilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  puisse  être 
la  valeur  des  réserves  que  l'on  peut  faire  ao- 
sojet  de  l'influence  exercée  par  Auber  sur  l'é- 
cole française  pendant  près  d'un  demi- siècle,  on- 
ne  peut  nier  que  ce  musicien  extrêmement  re- 
marquable et  si  essentiellement  frança'S  ne 
tienne  une  place  d'honneur  dans  les  annales  de 
l'art  national.  A  une  fécondité  rare,  à  une  va- 
riété d'accents  que  quelques-uns  ont  vainement 
essayé  de  méconnaître,  à  un  respect  incontes- 
table et  trop  peu  commun  de  la  langue  dont  il 
s'est  servi  pendant  tant  d'années,  il  joignait  deir- 
qualités  toutes  personnelles  et  assez  brillantes 
pour  que  celui  qui  les  possédait  occupe  une 
place  distinguée  dans  l'histoire  de  l'art.  Cette 
place  lui  sera  faite,  on  n'en  saurait  douter,  et 
elle  sera  tout  à  l'honneur  de  la  France,  qu'il  a 
illustrée. 

Le  répertoire  d'Auber  doit  se  compléter  par 
les  ouvrages  suivants  :  i^  Cantate  exécutée  à- 
Pau  pour  la  fête  d'inauguration  de  la  statue 
d'Henri  IV  (I);  2»  les  Premiers  Pas,  prologue 
dlnauguralion  de  l'Opéra  National  (en  société 
avec  Adam,  Carafa  et  Halévy),  15  novembre 
1847  ;  3°  Cantate  en  ThAnneur  de  l'armée,  Opéra, 
12  Janvier  1856;  4"  il/arco  5pa(/a,  ballet  en  8 
actes  et  5  tableaux.  Opéra,  1^  avril  1857  ;  5*  le 
Cheval  de  Bronze,  opéra- ballet  en  4  actes  (am- 
plification de  l'ouvrage  donné  sous  le  même  titre 
à  ropéra-Gomique),  Opéra,  21  septembre  1857  ; 
6*  Magenta,  cantate.  Opéra,  6  juin  1859;  7^  la 
Circassienne,  3  actes,  Opéra-Comique,  2  février 
1861  ;  8*  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  Opéra- 
Coraique,  il  janvier  1864;  9**  le  Premier  jour 
de  bonheur,  Opéra-Comique,  15  février  1868; 
10<*  Rêves  d'amour,  8  actes,  Opéra-Comique, 
20  décembre  1869. 

On  a  publié  sur  Auber  un  certain  nombre  d*é-^ 
crits.  En  voici  la  liste  :  i*  Auber  (Paris,  librai- 
rie uniTerselle,  1841,  in-16,  avec  portrait),  no- 

(1)  Cette  oompotltlon  wt  restée  JnaqoMd  abtolamciit 
Ignorée,  et  Je  n'en  il  retrouTé  U  trace  que  daoe  ane 
eolleeiioB  de  programmes  des  eoneerts  et  speetaele» 
donnéfl  à  la  eoar,  dans  les  dlfTérentes  résidences  royales, 
de  18(0  à  184T.  L'an  de  ces  programmes,  à  la  date  dn  ta 
Dovembie  ISM.  nentionnalt  celte  cantate,  dont  l'eiéco- 
tlon  à  Pan  était  récente  aana  doaie,  et  dont  les  parolea 
afalent  été  écrites  par  M.  LIadèrea,  ofBcler  d^ordonnance 
do  roi  Loala- Philippe,  antenr  dramatique,  et  naUl  de 
cette  fille. 
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tîce  comprise  dSDS  une  série  Mographiqoe  ainsi 
intitulée  :  Écrivaint  et  artistes  vivants,  frar^ 
çais  et  étrangers  »  et  qui  avait  pour  auteurs 
MM.  Xavier  Eyma  et  Arthur  de  Lucy  ;  2* M.  Au- 
ber  (Paris,  1842,  in-i6,  avec  portraif),  notice  qui 
fait  partie  de  la  collection  biographique  publiée 
sons  ce  titre  :  «  Galerie  des  contempcrains 
iUuitres^  par  on  homnie  de  ries,  »  et  dont  l*au- 
teur  était  M.  Louis  de  Loménie;  d*  ÂMJber,  par 
Eugène  de  Mirecourt  (Parts,  Bavard,  1857, 
in-18  avec  portrait)  ;  4*  D.'F,'E,  Âuber,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  par  B.  Jouvio  (Paris,  Heu- 
gel,  1864,  grand  in-S*  avec  portrait  el  autogra- 
phes); s*  Une  statvte  à  Auber,  par  V.  Legentil 
(Caen,  typ.  Le  Blano-Hardei,  1873,  gr.  in-8'*); 
6*  Auber,  ses  commencements,  les  origines  de 
sa  carrière^  par  Arthur  Pougin  (Paris,  Pottier 
de  IiSlaine,  1873,  iii-12);  T*  VŒuvre  d'Auber, 
par  Jules  Cariez  (Caen,typ.LeBlanc  Hardel,  1 874, 
in«8*)  ;  8*  iiti^er,  aperçu  biographique  et  criti- 
que, la  statue  projetée,  la  cavalcade  do  3  juin 
1875,  par  Jules  Cariez  (id.,  îd.,  1875,  in-18).  Je 
signalerai  aussi,  parce  quelle  contiennent  des 
-détails 'intimes  et  inconnus,  deux  feuilletons  pu- 
bliés par  l'auteur  de  la  présente  notice  dans  le 
Charivari  (3  et  6  février  1872),  soua  ce  titre  : 
les  Derniers  jotÊrs  d*Auber, 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  rappeler 
deux  faits  intéressants.  Seul  des  membres  de  la 
section  de  musique  de  TAcadémie  des  Beaux- 
Arts,  Aiiber  toX  appelé  à  faire  partie  de  la  com- 
mission instituée,  en  1838,  pour  la  souscription 
et  Térectton  du  monument  à  élever  à  Molière,  à 
l'angle  de  la  rue  Richelieu  et  de  la  rue  alors  Tra- 
verfiière.  —  Dans  ses  dernières  années,  Auber 
avait  formellement  promis  à  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire,  dont  il  était  le  président, 
d^écrire  une  symphonie  pour  elle.  Cette  promesse 
n'a  Jamais  été  réalisée.  D'autre  part,  Auber  a 
composé,  très-peu  de  temps  avant  de  mourir, 
c'est-à-dire  pendant  les  jours  funèbres  de  mars  et 
avril  1871,  plusieurs  quatuors  pour  instruments 
à  cordes.  Ces  quatuors,  d^une  forme  absolument 
libre,  ne  reproduisent  en  aucune  façon  les  allures 
des  compositions  classiques  de  ce  genre,  et  se- 
raient plutôt,  à  proprement  dire,  des  morceaux 
pour  quatuor  d'instruments  à  cordes.  J'ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus  (1). 

(I)  Je  rappellerai,  en  teraiInaDt,  let  Utreede  qaelqoea- 
uncs  des  premières  conpositlons  vocales  d'Aubcr  t 
jémour  et  FoUê,  seèné;  te  Cri  dô  la  Charité,  stances; 
It  3IoiMf  barearolle;  to  PetiU  Gtaneuie,  chaosonoelte; 
VMiU,  nocturne  à  deux  voix.....  U  fant  signaler  auMl  la 
Marché  à  grand  orcheitre  écrite  par  lai,  en  isat,  ponr 
l'ExpoilUon  de  Londres,  et  la  marcbe  funèbre  composée 
pour  les  funérailles  de  Napoléon  f  eteiécatée  àeette 
cércmoule,  le  il  décembre  1840. 


AUBERT  (.......)•  Un  musicini  de' ce  nom 

qui  pourrait  bien  être  Jacqoea  Aubert,  surnommé 
le  Vieux,  puisqu'il  vivait  précisément  à  Tépoquc 
où  celui-ci  travaillait  pour  l'Opéra,  a  éciit  des 
divertissements  pour  les  deux  pièces  suivantes, 
représentées  à  l'Opéra-Comique  :  Arlequin  gcH" 
tilhomme  malgré  lui  (3  actes,  1716),  etirfo- 
quin  huila  ou  fo  Pemm/e  répudiée  (un  acte, 
1716). 

AUBERT  (l'abbé),  organiste  de  la  cathédrale 
de  Digne,  est  l'auteur  d'une  Méthode  élémen" 
taire  de  plain-chcml ,  accompagnée  de  quinze 
tableaux,  publiée  il  y  a  quelques  années,  à  Paris, 
par  Péditeur  Repos. 

AUBERT  DE  VITRY  (Frànçois-Jean- 
Phiuppe).  Un  écrivain  de  ce  nom  a  donné,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la 
Lecture,  quelques  notices  biographiques  sur  des 
musiciens,  entre  autres  snrSacchini  et  Sarti. 
Né  à  Paris  le  2  avril  1765,  Aubert  de  Yltry  est 
mort  au  mois  de  juin  1849. 

«AUBER Y  DU  BOULLEY  (PaunEn- 
Louis),  est  mort  à  Vemeuil,  son  pays  natal,  au 
mois  de  février  1870.  Une  troisième  édition  du 
grand  ouvrage  didactique  de  cet  artiste  a  été 
faite  sous  ce  titre  :  Grammaire  musicale,  ou 
Méthode  analytique  et  raisonnée  pour  ap- 
prendre  et  enseigner  la  lecture  de  la  muii- 
que,  suivie  d'observations  sur  les  erreurs, 
préjugés  et  fausses  opinions  concernant  la 
musique  (Paris,  Du  verger  et  Richault,  in-8^). 
Les  compositions  musicales  d'Aubéry  du  Boulley 
ne  comportent  pas  moins  de  156  numéros  d 'œu- 
vres, dont  on  trouve  la  liste  complète  et  détail- 
lée dans  l'écrit  qui  porte  ce  titre  :  Société  phil- 
harmonique de  VEure,  de  VOme  et  d'Eure- 
et-Loir,  fondée  en  1835  par  P.-L.  Aubérydu 
Boulley  (L'Aigle,  impr.  Ginoux,  1859,  in-8^  de 
68  p.)»  où  l'auteur  a  noyé  les  comptes-rendus  de 
cette  société  au  milieu  d'un  véritable  amas  de 
renseignements  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Une 
édition  augmentée  de  cet  écrit  a  été  faite  en 
1866  (L'Aigle,  impr.  Ginoux,  in-8*^  de  168  p.). 

AUBËRY  l^V  BOULLEY  (Éuile),  fils 
du  précédent,  a  publié  un  certain  nombre  de 
compositions  musicales,  consistant  surtout  en 
morceaux  de  danses  pour  le  piano  (Paris,  Ri- 
chault), et  en  fantaisies  pour  fanfare  et  harmonie 
militaire.  Il  a  écrit  aussi,  en  société  avec  son 
père,  deux  duos  pour  piano  et  violoncelle  ou  vio- 
lon :  le  Départ  et  le  Retour^  et  le  Printemps 
et  V Automne  (Paris,  Richault). 

AUBRY  (Marie),  fut  l'une  des  premières  ac- 
trices qui  parurent  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Fille 
d'un  maître  paveur,  elle  faisait  partie  de  la  mu* 
sique  du  duc  Philippe  d'Orléans  lorsque  Cambert 
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lui  coalia  un  rôle  dans  sa  pastorale  Us  Peines 
€i  les  Plaisirs  de'Vamowr.  Quand  Lully  fut 
parvenu  à  s'emjMrer  de  l'Opéra  an  détriment  de 
Cambert  et  de  Tabbé  Perrin,  il  la  conserfa  dans 
«a  troupe  aux  appointements  annuels  de  1,200 
livres.  Elle  se  retira  en  1684,  après  avoir  créé 
<l'une  façon  admirable,  dit-on,  le  rôle  d'Oriane 
•dans  Amadii  de  Gaule  ;  elle  avait  établi  aupa- 
ravant, avec  on  véritable  talent,  ceux  d7o  dans 
Isis,  de  Proserpine  dans  Topera  de  ce  nom, 
d*Ég|é  dans  Thésée,  de  Sangaride  dans  Atps,  de 
Philonoé  dans  ^e/Z^roj^y^on,  et  d*Ândromède  dans 
Persée.  L'auteur  anonyme  de  VBistoire  de  VA- 
-cadémie  royale  de  musique  publiée  par  le 
CcnsUtutionnel  dit  de  Marie  Aubry  :  «  C*éfai( 
ooe  des  bonnes  actrices  qui  aient  paru  sur  ce 
théâtre.  Elle  quitta  l'Opéra  en  1684,  après  avoir 
joué  an  mieux  le  rôle  d'Oriane.  Ce  ne  Tut  point 
l'âge  qui  lui  fit  quilter  sa  profession  ;  mais  elle 
était  devenue  d'une  taille  si  prodigieuse  qu'elle 
ne  pouvût  marcher  et  qu'elle  paraissait  toute 
ronde.  Elle  était  petite,  la  peau  blanche  et  les 
cheveux  noirs;  elle  mourut  rers  1704.  »  Amie 
intime  de  W^  Brigogne,  Harie  Aubry  se  trouva 
mêlée,  comme  celle-ci,  an  procès  fameux  que 
Lnlly  Intenta  à  Guicbard,  en  l'accusant  d'avoir 
voulu  l'empoisonuer  ;  elle  ne  fut  pas  plus  que  sa 
compagne  ménagée  par  Guicbard,  qui,  dans  \t& 
factums  qnll  publia  à  cette  occasion,  en  fit  l'ob- 
jet des  imputations  les  plus  outrageantes  et  que 
Ton  peut  croire  les  plus  justifiées. 

AUBBYëT  (Xavier),  écrivain  français,  né 
à  Épernay  (Marne)  en  1827,  s'est  fait  remarquer 
par  son  goût  pour  la  musique.  Dans  un  volume 
de  crilique  intitulé  :  les  Jugements  nouveaux 
(Paris,  librairie  nouvelle,   18G0,  in- 12),  M.  Au- 
Inryet  a  consacré  quelques  chapitres  à  divers 
musiciens  :  Mozart,  Ik>ieldieu,  Hérold,  Rossini, 
Grisar,  Dooizetti,  Weber,  Adam.  Les  remarques 
de  récrlvain  au  sujet  de;ces  artistes,  présentées 
peut-être  d'un  ton  un  peu  doctoral,  que  ne  justi- 
fie point  la  faiblesse  ou  plutôt  l'absence  de  ses 
connaissances  musicales,  n'en   sont  pas  moins 
celles  d'un  homme  de  goût  et  d'un  esprit  délicat. 
AUDICHON  (Hbnbi  d'),    arcliiprêtre  de 
Lambégère,  est  l'auteur  d'un  recueil  hitéressant 
publié  sous  ce  titre  :  Recueils  de  Noéls  choisis 
sw  les  airs  les  plus  agréables,  les  plus  con- 
nus et  les  plus  en  vogue  dans  la  province  de 
Béam  (Bagnères,  Dossun,  in- 32  de  96  p.). 

*AUDIFFRET(Pjerre.Hyaciiiithb-Jacqde8- 
Jean-Baptiste).  Une  erreur  a  été  commise  au* 
sujet  de  cet  écrivain.  Ce  n'est  point  pour  VAlma- 
nach  des  spectacles  publié  par  Barba  (de  1822 
à  1838)  qu'il  fut  le  collaborateur  de  Ragueneau, 
mais  pour  ÏAnnwUre  dramatique  publié  par 


MB«  Cavanagh  de  1805  à  1822.  Il  prit  une  part 
importante  à  la  rédadion  des  deux  premiers  vo* 
lûmes  de  ce  recueil  anonyme  (1805  et  1806)  et 
contribua  aussi  à  celle  de  quelques-uns  des  sol- 
vants. En  1809,  il  rédigea,  seul,  un  Almanaeh 
des  Spectacles  dont  il  ne  parut  que  cette  année 
(Paris,  Collin,in-18). 

*  AUDiNOT(NicoLAsMéDARD).  Cet  artiste, 
on  le  sait,  a  fait  représenter  sous  son  nom  une 
comédie  h  ariettes ,  le  Tonnelier,  dont  il  a  too- 
jours  été  censé  avoir  écrit  les  paroles  et  la  na« 
sique.  Fort  mtrigué  de  ce  fait,  n'ayant  pu  dé- 
couvrir qu'Audinot  eût  jamais  été  réellement 
musicien ,  j'avais  longtemps  cherché  quel  avait 
pu  être  son  colloborateur  anonyme,  lorsque  je 
trouvai  dans  ['Histoire  aneedotique  du  théâtre 
et  de  la  littérature  (t.  I,  p.  373)  de  Charles 
Maurice,  son  contemporaio ,  le  petit  récit  sui- 
vant :  —  «  Le  directeur  de  l'Ambigu -Comique 
vient  de  mourir.  Il  était  fils  du  fameux  Audlnot, 
fondateur  de  ce  théâtre,  et  qui,  étant  acteur  à 
l'Opéra-Comique,  y  donna  le   Tonnelier.  Le 
moyen  qu'il  a  pris  pour  produire  cet  ouvrage, 
n'étant  pas  assez  musicien  pour  en  faire  la  par- 
tition, fut  très-original.  Il  Invita  tour  k  tour  à 
dîner  un  nombre  de  compositeurs  égal  à  celui 
des  morceaux  de  chant  qu'il  avait  placés  dans 
sa  pièce,  et  au  dessert,  sans  paraître  y  attaclier 
plus  d'importance  qu'à  un  amusement,  il  de- 
manda à  chacun  de  mettre  en  musique  les  vers 
qu'il  lui  avait  secrètement  destinés.  De  cette 
façon,  l'œuvre  se  trouva  complète.  On  la  repré- 
senta en  septembre  1761,  tout  uniment  sous  le 
nom  d'Audinot,  sans  que  les  collaborateurs  son- 
geassent à  revendiquer  un  travail  que  leur  amitié 
traitait  volontiers  de  pure  bagatelle.  » 

Le  fait  révélé  ici  par  Charles  Maurice  n'a  rien 
que  de  vraisemblable,  et  le  mystère  de  la  compo- 
sition du  Tonnelier  pourrait  bien  être  éclalrci 
par  ces  lignes. 

Toutefois,  on  peut  croire  qu'Audinot,  sans 
être  capable  d'écrire  une  partition  d'opéra,  était 
cependant  un  peu  musicien ,  et  le  petit  recueil 
annuel  intitulé  les  Étrennes  de  Polymnie  a 
donné,  dans  son  volume  de  1785,  quatre  chan- 
sons dont  la  musique  est  inscrite  sous  son  nom. 
La  fille  de  cet  artiste,  chanteuse  et  claveci- 
niste distinguée,  se  fit  entendre  à  la  [cour  dès 
ses  plus  jeunes  années,  et  fit  partie  du  person- 
nel de  l'Opéra. 

AUDLEY  (M""*  A.),  écrivain  musical,  a  inséré 
dans  le  journal  le  Français,  Ters  1869,  une  sé- 
rie d'articles  sur  le  génie  de  Bellini,  et  a  publié 
les  deux  ouvrages  suivants  :  1<*  Louis  Van  Bee- 
thoven, sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  les  plus  ré^ 
cents  documents  (Paris,  Didier,  1867,  ui-12); 
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FraM  Schubert^  sa  Tieet^set  œaTres  (id.,  id., 
1871,  in- 12).  Ces  deai  écrits  ne  peuvent,  malhea- 
remement,  être  d'aucune  utilité,  car  non-seule- 
ment  Fauteur  n*a  point  fait  preuve  de  sens  criti- 
que, n'y  a  point  développé  les  qualités  d'analyse 
^que  l'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  des 
travaux  de  ce  genre,  s'attaquant  à  de  si  grands 
artistes,  mais  encore  on  n'y  trouve,  au  point  de 
vue  historique,  aucun  fait  nouveau  et  aucun  ren- 
seignement important,  parce- que  l'écrivain,  ne 
remontant  point  aux  sources,  s'est  borné  à  puiser 
les  éléments  de  ses  récits  dans  les  grandes  publi- 
cations faites  précédemment.  Or,  dans  l'état  de 
Jour  en  jour  plus  satisraisant  et  plus  intéressant 
de  la  science  historique  en  matière  musicale,  un 
livre  qui  ne  possède  point  quelqu'une  des  qua- 
lités  que  nous  venons  d'énuroérer  à  propos  des 
études  superficielles  de  M*"*  Audiey,  nous  semble 
bien  près  d'être  un  livre  inutile. 

AUDRAN  (Marius),  chanteur  distingué  et 
professeur  au  Conservatoire  de  Marseille,  est  né 
à  Aix,  le  26  septembre  1816.  Deux  ans  après  sa 
naissance,  ses  parents  vinrent  se  fixer  à  Mar- 
seille, où  il  fut  élevé.  Son  père,  qui  était  maçon, 
le  destinait  à  l'état  d'entrepreneur,  et  lui  fit  sui- 
vre les  cours  de  dessin  et  d'architecture  au 
Musée  de  cette  ville.  Mais,  vers  1834,  une  cir- 
constance foituite  décida  autrement  de  son  sort. 
Il  était  alors  employé  à  la  construction  d'un  éta- 
blissement de  bains  de  mer  :  les  propriétaires 
de  cet  établissement,  qui  étaient  grands  ama- 
teurs de  musique,  entendirent  le  jeune  ouvrier 
chanter  en  travaillant,  et  furent  frappés  de  la 
fraîcheur  et  du  timbre  de  sa  voix  de  ténor.  Ils 
rengagèrent  à  la  cultiver  et  s'intéressèrent  à 
lui.  Peu  de  temps  après  M.  Audran  faisait  partie 
d'un  petit  groupe  d'amateurs  qui  jouait  la  co- 
médie et  Topera  sur  un  théâtre  de  :»aluii.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  représentations  intimes  qu'E- 
tienne Arnaud  le  remarqua  et  se  chargea  de 
lui  apprendre  le  chant.  Après  un  an  d'études, 
son  maître  l'envoya  à  Paris  en  le  recommandant 
à  Panseron.  M.  Audran  entra  au  Conservatoire  en 
qualité  d'élève  externe,  et  suivit  toutes  celles 
des  classes  de  l'école  où  il  pouvait  compléter  son 
éducation  de  musicien  et  de  chanteur.  Malheu- 
reusement, l'année  suivante,  en  1836,  le  jeune 
artiste  ne  put  pins  compter  sur  l'appui  de  sa  fa- 
mille, et  dut  solliciter  son  admission  comme  pen-^ 
sionnaire.  Cherubini,  qui  avait  déjà  réservé  k 
on  autre  la  seule  place  vacante,  repoussa  dure- 
ment la  demande  d'Audran,  et  lui  donna  le  con- 
seil d'abandonner  une  carrière  où,  disait-il,  «  il 
ne  ferait  jamais  rien.  »  Leborne,  professeur 
de  solfège^  appuya  le  sévère  horoscope  du  maî- 
tre. Panseron,  senl,  soutint  qulls  se  trompaient 


tous  deux.  Cependant  M.  Au  jran  n'avait  plos  le 
moyen  de  continuer  ses  études  à  Paris  :  il  revint 
à  Marseille^  attristé,  mais  non  découragé,  et  se 
remit  au  travail  sous  la  direction  dévouée  d'Ë- 
tienne  Arnaud.  En  même  temps,  il  se  préparait 
à  affronter  le  public  et  se  créait  des  sympathies 
et  des  appuis,  en  faisant  entendre  dans  le  monde 
des  fragments  d'opéras  nouveaux.  Ces  occasions 
n'étaient  pas  rares  :  car  c'était  une  époque  où  la 
musique  dramatique  était  très-aimée  et  le  véri- 
table art  du  chant  très-cultivé  à  fifarseille.  Enfin, 
en  1837,  M.  Audran  débuta  au  grand  théâtre  de 
cette  ville  dans  le  Chalet,  la  Dame  blanche  et 
le  Pré  aux  clercs;  il  fut  accueilli  avec  faveur 
par  le  public.  L^année  suivante  il  eut  une  audi- 
tion à  rOpéra-Comique,  et  alla  remplacer  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  le  ténor  Thé- 
nard  qui  venait  de  mourir.  Le  jeune  chanteur 
avait  à  ce  moment  une  voix  franche  et  sympa- 
thique, une  éducation   musicale  à  pen  près 
achevée,  et  une  diction  chaleureuse.  Il  eut  beau- 
coup de  succès  ,  surtout  en  établissant  le  rôle 
d'Horace  du  Domino  noir,  et  employa  utile- 
ment son  année,  jouant  beaucoup,  apprenant 
sans  cesse  de  nouveaux  rôles,  et  achevant  de 
se  rompre  à  la  scène.  L'année  suivante,  il  chan- 
tait à  Bordeaux,  puis  en  1840  et  1841,  à  Lyon. 
n  avait  encore  une  saison  à  passer  dans  cette 
ville,  quand  Cro-^nier,  ayant  entendu  parler  de 
lui,  le  fit  venir  à  Paris,  l'apprécia,  et  l'engagea 
pour  trois  ans  à  l'Opéra-Comique.  Il  débuta  à 
ce  théâtre  en  mai  1842,  en  jouant  successivement 
la  Dame  blanche,  les  Diamants  de  la  CoU' 
ronne  et  le  Chaperon  rouge.  Adolphe  Adam, 
qui  avait  beaucoup  contribué  à  son  engagement, 
écrivit  pour  lui  un  rôle  charmant  dans  le  Rot 
d*Yvetot.  A  ce  moment,  la  prédiction  de  Che- 
nibini  se  trouvut  complètement  démentie  :  Au- 
dran était  soliste  à  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, et  membre  du  jury  à  ce  même  Con- 
servatoire d'où  cinq  ans  auparavant  il  avait  été 
éloigné.  11  resta  dix  ans  à  l'Opéra-Comique,  et  y 
fournit  une  brillante  et  laborieuse  carrière.  On 
peut  dire  que  son  succès  y  a  été  interrompu. 
Son  rôle,  déjà  très-actif  avant  le  départ  de  Ro- 
ger, s'élargit  encore  quand  cet  artiste  quitta  l'O- 
péra-Comique pour  passer  à  TOpéra,  et  son  nom 
est  resté  attaché  à  bien  des  créations  qui  ont 
marqué  dans  l'art  lyrique  français.  En  voici  la 
liste  :  Le  Roi  dYvetot,  d'Ad.  Adam  ;  Angé^ 
ligue  et  Médor^d'kmh. Thomas  ;  le  Puits  d'A- 
mour, de  Balfe  ;  le  Mousquetaire  et  le  Con» 
sd//er,  de  Bousquet;  SttZtona,  de  Bourges;  La 
Sirène,  d'Auber  ;  la  Cachette,  de  Boulanger  ;  la 
Charbonnière,  de  Montfort;  la  Sérafina,  de 
Clemenceau  St- Julien;  le  Bouquet  de  V Infante, 


AUDRAN  —  AUDUBERT 


33 


ée  Boieldiea  61s  ;  Ne  Touchez  pas  à  la  Reine, 
lie  X.  Bois«elot;  Haydée,  d'Auber  (rôle  d'An- 
dréa) ;  le  Val  d'Andorre,  d'Haléf  y  ;  Giralda, 
d'Ad.  Adam  ;  la  Fé€  aux  rùses,  d*Haléf  y  ;  Ma- 
éelon,  de  Bazin  ;  la  Chanteuse  voilée,  de  V. 
Masaé;  ùreste  et  Pflade,  de  Tbys;  enfin  (an 
Tbéâtre-Lyriqne,  après  an  sortie  de  rOpéra-Co- 
oiJqoe),  la  Demoiselle  d'Aonneur,  de  Semet; 
et  Christophe  Colomb,  de  Félicien  Datid. 

•Le  nombre  des  ooTrages  qo'û  reprit  est  si 
grand  qu'il  est  impossible  le  les  mentionner 
4oos.  Oa  peut  pourtant  ûgnaler  parmi  les  plas 
intéressants  :  Jean  de  Paris,  CendrilUm,  le 
Chaperon  rouge,  Marie,  une  Folie,  le  Mule- 
4ier,  Fra  Diavolo,  le  Postillon  de  Lonju- 
meau.  Il  joua  ces  deux  derniers  aussitôt  après 
CiMllet 

En  1852,  à  la  suite  d'un  désaccord  atec  ladi- 
teetion  Perrin,  M.  Andran  quitta  l'Opéra-Gomique 
et  viiit  donner  des  représentations  à  Marseille, 
nùil  fit  monter  la  plupart  des  opéras  qu'il  avait 
eréés.  De  1853  à  1856,  il  chanta;  à  Marseille, 
pnis  à  Bordeaux,  et,  en  1857,  retourna  à  Paris  où 
il  créa  au  Théâtre-Lyrique  un  rôle  dans  la  De- 
moiselle d'honneur,  de  Semet.  Pendant  les 
quatre  années  qui  suivirent,  il  fit  de  brillantes 
tournées  en  province  et  à  l'étranger,  puis,  à  la 
«lite  d'une  sérieuse  maladie,  vint  définitive- 
ment se  fixer  à  Marseille,  en  1861.  Deux  ans 
plus  tard,  il  fut  nommé  professeur  au  Conserva- 
toire de  celte  ville,  où  il  est  encore ,  et  où  il 
Ange  les  classes  de  chant  et  de  déclamalion 
lyrique.  Il  a  formée  de  nombrenv  élèves,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  M""'  Artot,  Praod,  Tri- 
'Cboo,  MM.  Mayot>  Aumerat,  Dauphin,  qui  ont 
êulvi  la  carrière  dramatique,  on  se  sont  voués  à 
l'enseignenenL 

Cet  artiste  distingué,  qui  a  rendu  tant  de  ser- 
vices à  l'art  musical,  comme  chanteur  et  comme 
professeur,  a  aussi  composé  beaucoup  de  mélodies 
d*nne  inspiration  gradeose  et  tacile.  Les  plus 
connues  sont  :  La  Colombe  du  soldat,  le  Va- 
4fabond,  Marguerite  (avec  P.  Dupont),  le 
Guide  des  montagnes.  Vous  pleurez  d'être 
AeureuXt  les  Œufs  de  Pdques,  l'Amandier 
Jleuri,  etc.,  etc.  Ces  romances  ont  été  publiées 
à  Paris,  Bruxelles,  Lyon  et  Marseille. 

Al.  R-o. 

AUDRAN  (EnMOMD),  fils  du  précédent,  est 
né  à  Lyon  le  il  avril  1842.  Il  fit  ses  études  à 
Paris  jusqu'à  l'Age  de  14  ans,  et  les  abandonna 
pour  entrer  à  l'École  Niedermeyer  qui  venait 
d'être  fondée.  U  y  obtint  successivement  on  ac- 
cessit d'orgue,  un  accessit  d'harmonie,  un  prix 
de  piano,  et,  en  1859,  le  prix  de  composition.  En 
4M1^  il  vfaitv  avec  son  père,  se  fixer  à  Marseille 
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où  il  réside  encore,  et  où  il  est  maître  de  cha« 
pelle  h  réglise  St- Joseph.  En  1883,  il  fit  jouer  au 
Grand-Théâtre  de  cette  ville  un  petit  opéra  uiti- 
tulé  l'Ours  et  le  Pacha,  dont  le  poème  n'était 
autre  que  le  vaudeville  de  Scrilte  transformé,  et 
qui  eut  cinq  représentations.  Deux  ans  après,  il 
donna  au  môme  thé&tre  la  Chercheuse  d'es- 
prit, opéra  en  un  acte  d'sprès  Favart,  qui  ob- 
tint du  succès,  et  où  on  remarqua  notamment  un 
charmant  doettino.  Plusieurs  morceaux  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  à  Marseille  par  l'éditew 
CarbooeL  A  Toccasion  de  la  mort  de  Meyerbeer, 
il  écrivit  une  marche  funèbre  qui  fut  également 
exécutée  au  GrandO'héAtre  dans  une  solennité  de 
circonslknce.  En  1868,  il  fit  représenter,  toujours 
à  Marseille,  mais  cette  fois,  au  Gymnase,  la 
Nivertiaise,  opéra  en  un  acte,  qui  eut  onze  re- 
présentations, pois,  en  1868,  le  Petit  Poucet, 
opérette  en  trois  actes ,  qui  fut  accueillie  moUu 
favorablement  par  le  public.  En  1873,  M.  Ed.  Au- 
dran  a  fait  entendre  à  l'église  Saint- Joseph,  à  Mar- 
seille, puis  à  Saint-Eustache,  à  Paris,  une  messe 
pour  soli,  chœurs  et  orcheàtre  qui  dénote  un 
sensible  progrès  dans  son  talent.  Il  y  a  dans 
certaines  parties,  le  Kyrie,  VAdoro  te  supplex, 
VAgnus  Dei,  un  sentiment  mélodique  distingué, 
des  harmonies  ingénieuses,  et  l'entente  des  ef- 
fets. 

On  connaît  encore  de  cet  artiste  divers  motets 
inédits,  une  mazurka  et  une  romance  sans  pa- 
roles pour  le  piano,  une  valse  chantée  et  une 
romance  rustique,  publiées  chez  Carbone!,  à  Mar* 
seille  ;  2  mélodies  pour  la  voix,  chez  Sylvain 
St-Étienne,  à  Paris  ;  une  valse  pour  le  piano,  six 
mélodies,  chansons  ou  sérénades,  chez  Langlois  ; 
enfin  chez  Pépm  frères,  à  Marseille,  Petits  Oi- 
seaux, romance  qu'il  a  écrite  pour  être  inter- 
calée dans  une  féerie  et  qui  a  eu  de  la  vogue. 

Al.  R-d. 

AUDUBERT  (Joues),  professeur  de  chant 
à  Paris,  a  publié  récemment  sous  ce  titre  :  l'Art 
du  chant,  suivi  d*un  traité  de  maintien  théd- 
Irai,  avec  figures  explicatives  (Paris,  Brandus, 
1876,  in-8),  un  ouvrage  remarquable,  neuf  à 
beaucoup  de  points  de  vue ,  et  dans  lequel  on 
regrette  seulement  que  Tauteur  semble  vouloir 
faire  passer  en  seconde  ligne,  dans  Téducation 
d'un  chanteur,  l'étude  si  absolument  indispen- 
sable du  solfège.  Cette  remarque  faite,  on  ne 
peut  que  louer  le  professeur  de  ses  excellents 
préceptes  et  de  son  respect  pour  un  art  malheu- 
reusement bien  déchu  aojourd*hui  de  son  an- 
cienne splendeur,  et  à  la  décadence  duquel  on 
doit  en  partie  la  crise  qui  sévit  depuis  si  long- 
temps sur  les  scèues  lyriques  de  l'Europe  en- 
tière. 
I.  t 
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AVER  (Léopold),  Tiolonisle  hongrois  fort 
distingué,  né  rers  1846 ,  a  fait  son  éducation 
musicale  à  Vienne ,  et  devint  ensuite  élève  de 
M.  Joacbim.  Dès  1863,  il  se  fit  entendre  avec 
grand  succès  à  Londres,  dans  les  concerts  de 
ruoion  musicale,  s^  produisit  de  nouveau  Tan- 
née suivante,  et  y  retourna  encore  en  1873.  Le 
jeu  de  cet  artiste  se  fait  remarquer  par  une  so- 
norité puissante,  un  excellent  mécanisme,  beau- 
coup de  feu  et  d'expansion,  enfin  par  un  grand 
sentiment  passionné  et  une  rare  faculté  d'ex- 
pression. Depuis  plusieurs  années  déjà  M.  Auer 
est  fixé  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  exerce  les  fonc. 
tions  de  professeur  au  Conservatoire,  de  maître 
de  eoncert  et  de  violon  solo  au  théAtre  impérial. 

*  AULETTA  (Pibrrb).  A  la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
ajouter  les  deux  opéras  suivants  :!<>//  Marchese 
Sgranoy  Naples,  th.  Nnovo,  1738  ;  2*"  VAmor 
costanie,  Naples,  tb.  des  Fiorentini,  1739. 

AUIVE  (A.-J.-B.),  instituteur  et  chantre  à 
Marolles  (Calvados),  a  publié  en  1864  une  Mé- 
thode pour  apprendre  facilement  le  nouveau 
plain^hant  (Caen,  Poisson,  in-8°),  i)on  on- 
yrage  dont  il  a  été  fait  plusieurs  éditions. 

J.  C-z. 

AUTERI-MANZOGGH1  (Salv4ix>rb)  , 
jeune  compositeur  italien,  a  débuté  par  un  coup 
d'éclat  en  donnant  au  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  dans  les  premiers  mois  de  1875,  un 
opéra  intitulé  Dolores,  qui  a  obtenu  un  très- 
grand  succès.  Fils  d'une  cantatrice  fameuse  en 
Italie,  M™'  Manzocchi,  M.  Auteri-Manzoccbi 
n'avait  d'abord  cultivé  la  musique  qu'en  amateur, 
et  des  revers  de  fortune  Tont  seuls  forcé  à  cher- 
cher une  ressource  dans  l*exerdce  d'un  art  qu'il 
n'avait  étudié  que  pour  son  agrément.  Il  tra- 
vailla sérieusement  alors,  d'abord  à  Palerme,  sous 
la  direction  de  M.  Platanla,  puis  k  Florence, 
avec  M.  Mabeilmi.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  devait  être  représenté  son  premier  ou- 
vrage, Marcellina,  et  celui-ci  était  en  pleines 
répétitions  lorsque  la  maladie  d'un  artiste  chargé 
d'un  des  rôles  les  plus  importants  en  empêcha 
Tapparition.  M.  Auteri,  sans  se  décourager,  s'at- 
tacha alors  à  un  second  ouvrage,  Dolores,  dont 
un  de  ses  ondes,  M.  Michèle  Auteri-Pomar,  qui 
eat  à  la  fois  sculpteur  de  beaucoup  de  talent  et 
poète  dramatique  habile,  lui  avait  confié  le  livret. 
Le  jeune  compositeur  donna  connaissance  du  rôle 
principal  à  une  cantatrice  de  grande  valeur  et 
de  grand  renom.  M**  Galletti-Gianoll,  et  cette 
artiste  voulut  aussitôt  s'en  charger.  Dolores  fut 
donc  jouée  à  la  Pergola,  et  l'œQvre,  charmante 
par  elle-même  et  rendue  plus  aimableencore  par 
It  BMrvailleux  talent  de  sa  principale  interprète, 


remporta  un  succès  éclatant.  Elle  fut  reproduit* 
aussitôt  à  Milan,  à  Palerme,  et  dans  d'autres- 
villes,  et  pai-tout  rencontra  la  même  fortune. 
«  M.  Auteri,  m'écrit-on  d'Italie,  est  une  des  plus 
belles  promesses  de  la  jeune  école  italienne.  Sa- 
musique  est  facile,  bien  faîte,  claire,  et  elle  sr 
pour  principales  qualités  la  faculté  mélodique, 
l'expression  sentimentale  et  passionnée.  SidlieD 
comme  Bellini,  M.  Auteri  est  un  des  musidens^ 
qui  ressemblent  le  plus  à  ce  mattre.  »  M.  Auteri 
travaille  en  ce  moment  à  un  nouvel  opéra,  il  Ne- 
ffriero,  dont  son  onde  lui  a  encore  fourni  le- 
livret. 

AVOLIO  ( i....),  compositeur  napoKtain,. 

est  l'auteur  d*un  opéra  bouffe  en  3  actes,  Rosetia 
la  Giardinieray  qui  a  été  représenté  avec  quel* 
que  succès,  sur  le  théâtre  Rossini,  de  Inaptes,  an 
moisd*avril  1872. 

AZEVEDO  (Alexis- Jàcob),  critique  et  écri- 
vain musical,  est  né  à  Bordeaux  le  18  mars 
1813.  Après  avoir  acquis  avec  son  père  la  con- 
naissance des  premiers  principes  du  solfège,  il 
entreprit  Tétude  du  violon,  puis  celle  de  la  flûte. 
Au  mois  d'octobre  1832  il  vint  à  Paris,  et  passa 
quelque  temps,  au  Conservatoire,  dans  la  dasse 
de  Tulou,  tout  en  faisant  partie  de  Tordiestre 
de  quelques  théâtres  secondaires,  tels  que  TAm* 
bigu,  le  Cirque  elles  Folies-Dramatiques.  Bientôt 
il  quitta  la  musique  pour  les  affaires,  puis  y 
revint,  ap  bout  de  quelques  années,  pour  s'oc- 
cuper de  critique.  Il  donna  d'abord  quelques  ar- 
ticles au  Siècle,  à  la  France  musicale,  puis, 
vers  1846,  fonda  lui-même  un  journal  spécial,  fer 
Critique  musicale,  qui  n'eut  qu'une  existence 
éphémère.  Après  avoir  passé  à  la  Presse^  il 
entra  comme  feuilletoniste  mudcal  à  VOpinion 
nationale,  et  y  resta  depuis  1859 ,  époque  de  1» 
création  de  cette  feuille,  jusqu'en  1870.  Cestlà 
surtout  que  H.  Azevedo  a  donné  carrière  à  so» 
tempérament  batailleur,  recherchant  avec  ardeur 
les  polémiques,  frappant  d'estoc  et  de  taillle,  à 
tort  et  à  travers,  ets'tnquiétant  peu  d'avoir  rai- 
son pourvu  qu'il  criât  fort  et  qoll  tll  beaucoup 
de  bruit.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  convenir 
pourtant  que  sur  certains  points  de  Thistoire  ds 
la  musique  il  a  soutenu  avec  snccès  quelques 
discussions. 

Malheureusement,  et  en  es  qui  concerne  la 
critique  des  œuvres  et  des  artistes,  M.  Azevedo 
était  doué  de  deux  grands  défauts  :  d*une  part,, 
son  instruction  musicale  était  complètement  in- 
suffisante et  le  mettait  dans  riroposdbilité  de 
recourir  à  toute  espèce  d'étude  analytique,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  critique  sérieuse  et  va- 
lable; de  l'autre,  passionné  à  l'excès,  il  se  re-» 
connaissait  qn^on  fenre  de  musiciaey  restait 
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oomplétemeDt  soard  aox  beautés  répandues 
dans  les  œuf  res  qui  ne  procèdent  point  de  ré> 
cole  italienne,  et  considérait  comme  ennemi  qui- 
conque ne  pensait  pas  comme  lui.  Pendant  Tiogt 
ans  M.  Azef  edo  a  déversé  l'injure  sur  de  grands 
arb'stes  tels  que  Meyerbeer,  Berlioz»  Halévy, 
M.  Gounod,  les  traînant  anx  gémonies,  et  pré- 
rérant  à  leurs  cbefs-d'oeutre  n'importe  quelles 
platitudes  signées  &vak  nom  oltramontain.  En  ce 
qui  concerne  les  productions  musicales,  aussi 
bien  que  leur  interprétation,  quand  M.  Azeredo, 
qui  est  un  néologiste  forcené,  avait  parlé  de  l'é- 
cole du  civet  sans  lièvre,  du  easterolagBf  de 
la  braillardocratie,  etc.,  Il  croyait  avoir  tout 
dit  et  trouvait  superflu  de  donner  les  raisons  de 
son  mépris. 

Tout  le  monde  ne  juge  pas  que  ce  soit  tout  à 
fait  ainsi  que  doive  s'exercer  la  critique  ;  quel- 
ques-uns pensent  qu'elle  doit  être  instructive,  et 
qu'elle  ne  perd  ricu  de  sa  valeur  à  revêtir  des 
formes  courtoises.  Or,  M.  Azevedo  traitait  de 
Turc  à  More  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
sa  fureur  contre  certains  artistes,  son  adoration 
irraisonnée  pour  Rossini,  dont  il  estimait  les  po- 
chades de  jeunesse  à  l'égal  de  Guillaume  Tell  ou 
du  Barbier^  ou  qui  osaient  soutenir  que  le  sys- 
tème Ctievé  est  à  la  notation  musicale  ce  que  le 
dessin  linéaire  est  &  la  peinture.  Il  est  vrai  qu'à 
force  d'exagérations  de  toutes  sortes,  M.  Azevedo 
perdit  assez  rapidement  son  crédit,  et  qu'aujour- 
d'hui U  n'est  plus  guère  question  de  toutes  les 
grandes  batailles  qu'il  a  livrées. 

Voici  la  liste  des  productions  de  cet  écrivain  ; 


l^'  Sur  le  livre  intitulé  :  Critique  et  littérature 
mosicales  de  if.  P.  Seudo  (Paris,  1852,  in- 12); 
2^  Félicien  David,  sa  vie  et  son  œuvre  (Paris, 
Heugei,  i863|  gr.  in-8^  avec  portrait  et  autogra« 
phes)  ;  3®  G.  Rossini,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Pa- 
ris, Heugei,  1865,  grand  in-8°  avec  portraits  ei 
aatograpbes)  ;4«  Sur  un  nouveau  signe  proposé 
pour  remplacer  les  trois  clefs  de  la  notation 
musieate  (Paris,  Ifiscndier,  1868,  in-S"*};  s*"  Dic- 
tionnaire musieo-humoristique,  parle  doc- 
teur AldOt  membre  de  la  Fcwchette  harmo- 
nique et  de  plusieurs  autres  iociétés  savan- 
tes, précédé  d^ttn  avertissement  par  Alexis 
Aievedo  (Paris,  Gérard,  1870,  in  12),  écrit  en- 
tièrement dû  à  M.  Azevedo  ;  6**  M,  Aimé  Paris 
et  ses  inventions,  trois  feuilletons  de  M.  Alexis 
Azevedo  dans  V Opinion  nationale ,  26  août , 
!•'  et  8  septembre  1863  (Dieppe,  impr.  Delevoye, 
s.  d,  [1863],  in-S"^}  ;  7*  la  Transposition  par 
les  nombres  (Paris,  l'auteur,  in-8*^}. 

M.  Azevedo  a  collaboré  au  Ménestrel  (où  il  a 
publié  d'abord,  sous  forme  d'articles*  ses  deux 
études  sur  Rossini  et  M.  Féliden  David),  à  VArt 
musical,  à  la  Politique  universelle,  au  SoUU, 
à  la  Réforme  musicale,  et  à  la  MéUma- 
nie.  En  1874,  il  a  publié  un  petit  recueil  critique 
périodique,  «  les  Doubles-croches  malades, 
petite  revue  bi-mensuelle  de  critique  musicale», 
rédigé  par  lui  seul  et  dont  il  a  para  douze  nu- 
méros (I). 

(i;  Ao  moment  où  Je  corrige  les  épreuves  décrite  vo- 
Uei*,  on  annonce  U  mort  de  U.  Aievcdo,  ft  Paris  (Si  de* 
cembre  iffTS), 


/ 
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B.  (Madame  J.  DE).  Sous  eeA  Initiales,  une 
dame  a  publié  en  1863  ud  Annuaire  spécial 
des  artistes  musieiens,  !'•  année,  1863  (Paris, 
77,  Fauboarg  Poissonnière,  in-13),  lÎTre  conçu 
snr  un  plan  absolument  défeetueox  et  incom- 
plet 

BABIG  (BsifKo)  naquit  à  Raguse  an  com- 
mencement du  seizième  siècie.  Musicien  et  re- 
lîf^eui  dominicain,  il  introduisit  le  premier  le 
chant  grégorien  dans  son  ordre. 

Y. 

BAC€E  (DoiiBNiGo),  célèbre  ctianteur  ita- 
lien, naquit  à  Crémone  le  27  janvier  1549. 

Y. 

BAGCELLI  (le  P.  Mattbo),  compositeur 
de  musique  religieuse,  né  h  Lucques  vers  1680, 
fut  mallre  de  musique  au  séminaire  de  San-Gio- 
vanni.  Les  registres  de  la  Compagnie  de  Sainte- 
Cécilede  cette  ville  attestent  que,  de  1717  à  1734, 
cet  artiste  écrivit  pour  la  fête  de  la  patronne  de 
cette  Société  plusieurs  services  religieux  consis- 
tant en  messes,  graduels ,  motets  et  psaumes  à 
quatre  toIx  concertantes.  On  trouve  aussi,  dans 
les  arcliives  du  séminaire  de  San-Martino,  un 
Domine,  un  Dlxit  et  un  Magnificat  à  4  voix, 
avec  accompagnement  Instrumental,  de  sa  com- 
position. Baccelli  mourut  à  Lucques  en  1756. 

BAGGHINI  (Cesarb),  compositeur,  est 
né  à  Florence  en  i846,  et  fut  élève  de  M.  Ani- 
cbini  pour  le  piano  et  Tharmonle,  de  M.  Gio- 
vaccliino  Giovaccbini  pour  le  violon,  et  de 
M.  Mal>ellini  pour  la  composition.  Ce  jeune  ar- 
tiste a  fait  représenter  en  1871 ,  à  Florence,  un 
opéra  intitulé  il  Quadro  parlante^  qui  fut  assez 
bien  accueilli.  L^année  suivante,  il  écrivit,  en 
société  avec  plusieurs  autres  jeunes  composi- 
positeurs,  MM.  De  Champs ,  Felici ,  Glaldini , 
Tacchinardi  et  Usiglio,  la  musique  d'une  bouf- 
fonnerie, la  Secehia  rapita  (Florence,  th.  Gol- 
doni,  ayril  1872).  Enfin,  M.  Baccbini  a  donné 
au  théâtre  Pagliano,  de  la  même  ville,  le  I4  fé- 
vrier 1874,  un  opéra  sérieux,  la  Cacciaia  del 
duca  d^Atene,  qui  fut  très- froidement  accueilli 
du  public. 

BAGGINl  (Maria),  célèbre  chanteuse  ita- 
lienne, douée,  d'une  belle  voix  de  contralto ,  na- 
quit vers  I7d0  et  mourut  à  Brème  en  1782. 

Y. 

BACH  (Samuel).  Foyes  Ferbièrb-lb-Vatba 
ile  marquis  DE). 


BACIi  (Ono),  compositeur,  né  à  Vienne  en 
1833,  est  actuellement  directeur  du  ifoiof/eum 
de  Satzbourg.  Il  a  écrit  des  symphonies ,  de  la 
musique  de  chambre  et  des  opéras,  parmi  lesquels 
on  dte  Sardanapale  et  dU  lÀebesprobe  (fit- 
preuve  amoureuse),  Y. 

BADABZEWSKAiTnécLA),  pianiste  dis- 
tinguée  et  compositeur,  née  à  Varsovie  en  1638, 
est  morte  en  1862.  Elle  a  écrit  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument ,  notamment  une 
Prière  à  la  Vierge  qui  a  eu  du  succès  et  qiû  est 
connue  par  toute  l'Europe. 

Y. 

BADEB  (Daiubl),  facteur  d'orgues  «t  de 
clavecins,  né  en  Allemagne  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  s'établit  à  Anvers,  où, 
dès  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
il  fut  reçu  dans  la  corporation  de  Saint- Luc. 

*  BADIA  (CHARLBS-Aor.DsnN).  Trois  ora- 
torios doivent  être  ajoutés  à  la  liste  des  œuvres 
de  ce  compositeur,  tous  trois  exécutés  à  la  cha- 
pelle impériale  de  Vienne  :  l"*  la  Clemema  di 
Davïde,  1703;  — -  2""  San  Romoaldo,  1704; 
—  3*   Santa  Teresa,  1706. 

*  BADIA  (Louis).  Cet  artiste  a  donné  an 
théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  en  1851,  un 
drame  lyrique  intitulé  il  Conte  di  Leicester. 
Cest  sans  doute  cet  ouvrage  qui  a  été  mm- 
tienne  comme  n'ayant  en  qn^une  seule  repré- 
sentation. 

*  BADIALI  (Cesaeb),  chanteur  renommé, 
était  né  vers  1800,  et  mourut  le  18  novem- 
bre 1865.  C'est  sur  les  conseils  de  Rossini, 
de  Sainpieri  et  de  Tadolini  qu'il  avait  aban- 
donné la  carrière  administrative  pour  em- 
brasser celle  du  théâtre.  Il  ne  parcourut  pas 
seulement  l' Autriche  et  i'Itolie,  TEspagne  et  le 
Portugal,  mais  se  fit  entendre  encore  avec  soc* 
ces  à  la  Havane,  à  Mexico,  à  New- York,  à  Phi- 
ladelphie, à  Boston,  à  la  Nouvelle-Orléans,  k 
Paris,  à  Londres,  à  Manchester,  à  Dublin,  etc. 
Il  s*était,  après  plus  de  trente  ans  de  triomphes, 
retiré  â  Imola,  mais  aTsit  consenti  à  quitter 
momentanément  sa  retraite  pour  chanter  à  Pe- 
saro,  lors  des  fêtes  qui  eurent  lieu  en  cette 
ville  pour  l'inauguration  de  la  statae  de  Rosshu, 
du  vivant  de  celui-ci.  Il  mourut  à  Imola  le  18 
novembre  1865,  et  Rossini,  en  apprenant  la  mort 
de  son  vieil  ami  Badiali,  écrivit  à  son  fils  :  «.... 
Vousavez  perdu  le  mtillenr  des  pères,  et  mol  Je 
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sois  du  méiM  eoap  iiriTé  du  pin»  cher  de  mes 
amis,  do  plus  Ytiltant  de  mee  hiterprèles....  * 

fiiSDERERL  (CB4KU8},  inmiMnisle, 
mort  à  Bertin  en  1S49.  Oo  a  de  loi  des  daiMies 
el  des  ▼ariatioBS  pour  le  trambooe.        Y. 

BiCNDER  (Jbaii-Hbiiri),  virtuoee  sar  le 
basson  et  sur  la  contre-basse»  né  à  Rœhrenforty 
dans  la  Hesse  électorale,  eo  1785,  a  jooi  d'one 
certaine  réputation.  Y. 

ByGUMEL  (PnéoÉaicHrani),  violoniste 
célèbre  en  son  temps,  né  Tors  1780  à  Wori- 
bourg ,  moiinit  à  Bamberg  en  1796.        Y. 

BAGAUS  (Gbaklbs),  célèbre  Yîrinose  sor 
la.  trompette,  naqnit  à  Berlin  le  S  norembre 
1799.  On  ignore  l'époqoo  de  sa  mort.       Y. 

BAGLIONGELLA  (Faarcbsca)  ,  mosi- 
eienne  ttaliefloe,  eompositeor,  naquit  à  Péronse 
et  Tivait  an  seizième  siècle.  Elle  a  écrit  un  grand 
Bombre  de  roadrigani.  Y. 

BAGUER  (Carlos),  compositear  et  orga- 
niste espagiBol,  somommé  CarUU  par  ses  con- 
temporains, était  né  vers  1768.  Organiste  de  la 
calliédrale  de  Barcelone,  cet  artiste,  dont  le  ta- 
lent parait  avoir  été  extraordinaire ,  a  été  oublié 
par  tous  les  biographes,  de  telle  sorte  qoe  les 
détails  de  sa  vie  sont  absolument  inconnus. 
H.  Baltasar  Saldoni ,  le  seul  qui  ait  rappelé  son 
nom  (  dans  ses  Bfemérides  de  mûsieos  espa» 
1Mt$) ,  n^en  a  parlé  que  d'après  les  souvenirs 
d*an  de  ses  amis ,  Mateo  Ferrer  '(  voy .  ce  nom  ), 
musicien  fort  distingué  lai*même,  qui  avait  été 
rélève  de  Baguer,  et  qui  conservait  pour  Ini  une 
admiration  pleine  d'enthousiasme.  D'après  Fer- 
rer, Baguer  était  un  organiste  d'une  nature  et 
d'une  valeur  absolument  ^exceptionnelles ,  origi- 
nal dans  les  idées ,  harmoniste  accompli ,  fo- 
gttlsle  merveilleux ,  possédant  une  exécution  ra- 
pide et  supérieure,  et  tirant  de  son  cerveau 
des  mélodies  enchanteresses ,  toujdurs  emprein- 
lea  du  plus  por  sentiment  religieux ,  en  un  mot 
«m  artiste  dont  on  ne  pouvait  expliquer  et  com- 
prendre le  talent  sans  l'avoir  entendu ,  et  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer.  Je  laisse, 
bien  entendu,  k  Ferrer,  la  responsabilité  de  ses 
assertions  ;  mais,  en  admettant  même  que  son 
admiration  fût  quelque  peu  exagérée,  on  ne  peut 
considérer  comme  un  artiste  ordinaire  celui  qui 
laisse  une  telle  impression  dans  l'esprit  de  ceux 
qni  ont  été  à  même  de  l'entendre  et  de  l'appré- 
cier. Il  n'en  est  que  plus  regrettable  de  consta- 
ter qu'un  tel  artiste  n'ait  laissé  qu'un  souvenir 
fbgitif,  et  que  ton  nom  soit  pour  ainsi  dire  perdu 
pour  l'histoire  de  l*art.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
rien  des  oeuvres  composées  pour  Forgne  par  Ba- 
g  er,  que  M.  Soriano  Foertes,  dans  son  Historia 
/dff  |«  SiMca  upaHola,  dit  être  l'auteur  d'un 


oratorio  intitulé  la  Muerte  dé  ÀbeL  Baguer 
est  mort  è  Barcelone ,  le  29  février  1808 ,  à  l'âge 
de  quarante  ans  seulement. 

BAILLE  (Gabriel),  compositeur,  directeur 
du  Conservatoire  de  Perpignan,  a  pulriié  pour 
divere  instruments  des  compositions  dont  le 
nomlnne  s'élève  A  plus  de  cinquante.  Parmi  ces 
compositions  se  trouvent^  outre  divers  morceaux, 
de  genre  pour  piano,  une  série  de  pièces  élé- 
mentaires et  progressives  pour  deux  violons  por- 
tant pour  titre  École  concertante  de  violon 
(Paris,  Brandus).  M.  Baille  publie  aussi  un  re- 
cueil permanent,  bititulé  :  Prœludium,  recueU 
demusiqiiepourorffue.  Cette  collection,  dont 
il  parait  chaque  année  deux  livraisons,  en  compte 
déjà  sept. 

BAILLET  ( ) ,  est  auteur  d'un  opus- 
cule ainsi  intitulé  :  Musique  en  lettreâ ,  idée 
tw  Véiude  de  la  musique  vocale,  ou  Exposé 
d'une  méthode  nouvelle  (Toulouse,  1864, 
in- 8''). 

*  BAILLOT  (Pibrrb*Marib- François  db 
Salbs).  On  a  publié  en  1872  un  écrit  posthume  . 
de  ce  grand  artiste,  ainsi  intitulé:  Observations 
rdatives  aux  concours  de  violon  du  Conser- 
vatoire  de  musique  (Paris,  Didot,  in-8°  de 
34  pp.  ).  On  doit  signaler  aussi  les  deux  notices 
suivantes,  dont  Baillot  était  l'objet  :  r  BaiUot, 
par  Ad.  Guéroult(  Paris^  s.  1.  n.  d.  [Extrait  de 
la  Gazftte  musicale^ ,  in-8°  de  7  pp. )  ;  2°  Hom* 
mage  à  la  mémoire  de  Baillot ,  discours  pro- 
noncé par  H.  D.  Tajan-Rogé  à  la  soirée  musi- 
cale qui  a  en  lieu  dans  la  petite  salle  du  Con- 
servatoire national  de  musique  le  4  avril  1872 , 
pour  l'inauguration  de  la  statuette  en  bronze  de 
Baillot  (Paris,  Le  Chevalier,  1872,  in- 12).  En- 
fin il  faut  mentionner  encore,  pour  ceux  qui 
voudraient  se  renseigner  d'une  façon  complète 
sur  l'admirable  violoniste,  la  notice  publiée  dans 
les  AnnaUs  de  V Académie  des  Beaux-Arts 
(t.  XII  )  par  M.  Cbaries  du  Rozoir,  et  celle  pu- 
bliée en  1872,  dans  le  Ménestrel^  par  M.  Ar- 
thur Poogin. 

BAILLOT  (René-Paul),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris  le  23  octobre  1813.  Après  avoir 
travaillé  le  violon  avec  son  père,  il  se  livra  à 
l'étude  du  piano,  sous  la  direction  de  Desor- 
mery  et  de  Pleyel.  11  se  consacra  ensuite  à  l'ensei- 
gnement, et  publia  nn  certain  nombre  de  compo- 
sitions pour  le  piano.  En  t848 ,  M.  René  Baillot 
devint  proresseur  dé  la  classe  d'ensemble  ins- 
trumental au  Conservatoire ,  classe  créée  pour 
lui ,  mais  dont  il  ne  fut  pourtant  nommé  titu- 
laire que  le  t*'  janvier  1851. 

*  BAILLY  (Henri  ne),  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  Xill.  On  trouve  des  notes  in- 
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téressantes  sur  la  famille  de  cet  artiste  dans 
récrit  de  M.  Th.  Lhuillier  :  Note  iur  ^^Iques 
musiciens  dans  la  Brie  (Meaax ,  typ.  Carro> 
1870,  în-8*  ). 

Je  crois  que  cet  artiste  ne  faisait  qu*an  avec 
Batlly,  chaotenr  et  jooear  de  lalh  de  Louis  XIII 
eafant,  très-fréquemment  cité  par  Jean  Héroard 
dans  son  Journal  sur  Vet^ancê  et  la  Jeunesse 
de  Louis  Xlll*  Bailly,  qui  jouait  aosai  de  la  lyre, 
endormait  le  soir  le  jeune  prince  au  son  de  sa 
musique,  que  pourtant  celui-ci  écoutait  avec  un 
vif  plaisir. 

*  BAJETTI  (Jean)  ,  oomposltenr,  ancien 
maestro  eoneertatore  dn  théâtre  de  la  Scala  au 
temps  de  la  Pasta  et  de  la  MalIbraB»  est  mort  à 
Milan  le  28  avril  1870.  A  la  liste  des  ouvrages  de 
cet  artiste,  il  faut  joindre  le  ballet  de  Faust  (Mi- 
lan, Scala,  12  février  1848),  dont  il  écrivit  la 
musique  conjointement  avec  CSoster  et  Panlzsa. 

BALARIREFF    (M ),    compositeur 

russe  contemporain ,  a  écrit  pour  le  drame  de 
Sbakspeare  le  Roi  Lear  une  partition  qui  com- 
prend une  ouverture,  une  marche  et  quatre 
entr*actes,  et  qui  a  été  publiée  ches  l'éditeur 
Bessel,  à  Saint-Pétershourg.  M.  Balakireff  a  pu- 
blié aussi  un  arrangeroent^pour  deux  pianos  d^un 
quatuor  de  Beethoven. 

BAL  ART  (Gabriel),  compositeur  espagnol, 
est  né  à  Barcelone  le  8  juin  1824.  Il  commença 
l'étude  de  la  musique  dans  sa  patrie,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  puis  vînt  à  Paris  pour  com- 
pléter son  éducation.  De  retour  en  Espagne  en 
1852 ,  il  se  lit  connaître  d'abord  par  la  publica- 
tion d^un  certain  nombre  de  pièces  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  et  écrivit  aussi  quelques 
xartuelas,  qui  furent  généralement  bien  accueil- 
lies. Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  de  M.  Ba- 
lart,  je  citerai  les  suivants,  qui  seuls  sont  venus 
à  ma  connaissance  :  1*  Un  Rapacin  de  Can- 
dos,  un  acte,  Barcelone,  août  1886;  2^  hs  Guar- 
diasdel  Rey  de  Siam,  id.,  id.,  3*  el  Tulipan 
de  los  Mares  ;  4»  Amor  y  Arie.  M.  Balart  a  été 
chef  d'orchestre  des  principaux  tliéâtresde  Bar- 
celone et  de  quelques-uns  de  Madrid. 

*  BALBI  (Melchior).  L*auteur delà B/o^ra- 
phie  universelle  des  Musiciens  a  été  évidem- 
ment trompé,  au  sujet  de  cet  artiste,  par  de 
faux  renseignements.  Voici  ceux  que  je  trouve  sur 
M.  Bal bi  dans  Pintéressant  Annuario  générale 
délia  Musica  de  M.  Caputo  (  voy,  ce  nom)  pour 
1876. 

M.  Balbi  est  né  à  Venise,  de  famille  pa- 
tricienne, le  4  juin  1796.  Son  père  s*étant  ré- 
fugié à  Padoue  par  suite  des  événements  poli- 
tiques, le  jeune  homme  étudia  le  piano  et 
Torgue    d'abord   avec  Alessandro  NIol,  puis 


avec  GaeCano  Valeri  »  et  fit  ensuite  une  élude 
sévère  des  parHmentif  de  l'harmonie  et  de 
la  fugue  avec  Antonio  Galegari.  Nommé,  en 
1818,  maestro  coneertatoro  dans  les  denx 
tliéAtres,  il  conserva  cet  emploi  jusqu>n  1858, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Sant'Anlonio.  Élu ,  en 
1868,  académicien  correspondant  de  l'Institut 
musical  de  Florence ,  Il  écrivit  trois  Mémoires 
sur  la  question  posée  par  cette  académie  :  «  s*il 
est  possible  et  pratique  d'mventer  un  système 
d'harmonie  fondé  sur  la  division  de  l*octave  en 
douxe  demi-toas.  »  Aux  trois  Mémoires  l'acadé- 
mie répondit  par  trois  délibérations  dans  les- 
quelles elle  félicitait  M.  Balbi  et  Tencourageait 
à  poursuivre  et  à  conduire  à  terme  latAche  qu'il 
avait  entreprise.  A  la  suite  de  ce  fait ,  M.  Bdbi 
fut  nommé  chevalier  de  la  couronne  d'Italie  et 
élu  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  ita- 
liennes et  étrangères. 

Outre  une  messe  solennelle  et  une  messe  de 
Requiem  exécutées  à  Sabit-Antofaie  de.  Padoue, 
la  première  en  1831,  la  seconde  en  1868, 
M.  Balbi  en  a  produit  une  troisième  (le  8  dé- 
cembre 1871  ),  pour  chœurs,  orchestre ,  et  qua- 
tre orgues.  Comme  théoricien,  cet  artiste  a  pu- 
blié :  1*  Sistema  armonUo  d'Antonio  Galegari, 
avec  notes  et  appendice  de  Melchior  Balbi  (  BO- 
lan,  RIcordI,  1829  )  ;  2*  Grammatica  raglcnata 
deila  musica  sotto  Vaspetto  di  Unyua  (i84S); 
3*  Ifuova  Scuola  basata  sul  sistema  semi* 
tonato  equabUe ,  1**  partie  (  Milan ,  Vi^mara , 
1872).  Quanta  l'ouvrage  dont  M.  Bslbi  Aurait 
été  l'éditeur  posthume,  Trattato  armonieo 
di  Antonio  Calegari^  Fétis  a  ûdt  éviilrmment 
à  son  sujet  une  double  confusion,  dont  on  peut 
se  rendre  compte  en  lisant  les  trois  notices  qu'il 
a  consacrées  à  François-Antoine  CeUegari,  à 
Antoine  Calegari  et  à  M.  Melchior  Balbî. 
Dans  la  première,  il  attribue  cet  ouvrage  à 
François- Antoine  Calegari ,  et  dit  qu'il  fut  pu- 
blié fort  longtemps  après  sa  mort,  en  1829,  par 
M.  Balbi  ;  dans  la  seconde,  il  fixe  la  mort  d'An- 
toine Calegari  au  22  juillet  1828;  enfin,  dans  la 
troisième,  il  attribue  le  même  ouvrage  à 
M.  Balbi ,  qui  aurait  exposé  lui-même  la  mé- 
thode de  son  maître  Antoine  Galegari  dans  l'é- 
crit en  question,  et  qui  Paurait  laissé  manuscrit 
à  sa  mort,  arrivée  en  juillet  1828,  de  telle  façon 
qu'on  Taurait  publié  l'année  suivante.  Or,  on  peut 
saisir  la  confusion  par  le  rapprochement  des 
dates,  dont  une  est  fausse,  puisque  M.  Balbi  est 
encore  vivant.  Voici  ce  qui  me  semble  devoir 
être  la  vérité  :  le  Trattato  del sistema  armonieo 
est  d'Antoine  Calegari  et  non  de  François-An- 
toioe  Calegari;  cet  artiste  l'aura  laissé  inédit  è 
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^  mort ,  l6  22  JoiHet  1823 ,  en  chargeant  son 
élère,  M.  Balbi ,  de  le  publier;  enfin ,  ceiai-d  se 
-sera  ponctuellenient  acquitté  de  ce  soin.  On  voit 
combien  la  lamière  est  difficile  à  faire  en  ma- 
tière d'histoire ,  et  à  quel  point  nn  laux  rensei- 
gnement peut  engendrer  d'erreurs. 

BALDI  (JoAO-José),  musicien  porfugiiis,  est 
né  k  Lisbonne  de  parents  italiens  établis  depuis 
longtemps  en  cette  ville.  En  1781,  à  peine  âgé 
de  onze  ans»  il  entra  an  séminaire  patriarcal , 
A^fAi  il  sortit  an  mois  de  septembre  1789  poar 
aller  occuper  la  place  de  maître  de  chapelle  à  la 
•cathédrale  de  Goarda;  ii  fut  ensuite  appelé  à 
Lisbonne,  et  nommé  organiste  de  la  diapelle 
do  palais  royal  de  Bemposta.  II  a  écrit  nne  grande 
quantité  de  musique  d'église,  à  laquelle  on  ac- 
<eorde  dn  mérite  ;  on  cite  surtout  une  UtawUi 
•en  la,  comme  particnlièrement  remarquable. 

J.  Dl  V. 

*  BALFE(MiCHBL-GoaL&ui»BALPH,  dit) 
-est  mort  le  21  octobre  1870,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Rowney-Abbey.  Au  répertoire  drama- 
tique de  ce  compositeur,  si  populaire  en  Angle- 
terre, et  qui  d'ailleurs,  s'il  manquait  d'originalité, 
•était  loin  de  manquer  de  talent,  il  faut  ajouter 
les  opéras  soiTants,  représentés  à  Londres  : 
the  Puriian's  daughter  (1861),  ihs  Armurer 
of  Nantes  {i8ù3).  Blanche  de  Nevers  (1863), 
Ja  Ro$e  de  Castille,  et  Bianca ,  la  Fiancée  du 
Bravo. 

Une  fille  de  cet  artiste ,  cantatrice  d'un  talent 
remarquable ,  élève  de  son  père ,  avait  débuté 
avec  succès  à  Londres,  le  28  mai  1857,  dans  le 
rt\t  d'Amina  de  la  Soanamlmla.  Mariée,  pen 
•d'années  après,  à  sir  John  Grampton,  dont  elle 
«e  sépara  en  i86S  à  la  suite  d'un  procès  étrange 
et  qui  eut  un  grand  retentissement ,  elle  épousa 
en  secondes  noces  un  noble  Espagnol ,  le  due 
<le  Prias.  La  duchesse  de  Prias  mournt  jeune,  à 
Madrid,  peu  de  mois  après  son  père,  en  janvier 
<>n  février  1871(1). 

BALIUS  Y  VILA  (Jaihb),  compositeur  es- 
l»agnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
4iuiiièoie  siècle.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
jnort,  et  Ton  sait  seulement  que  vers  1780  il  rem- 
plissait ïee  fonctions  de  mettre  de  chapelle  de  la 
«athédraie  de  Gerona,  fonctions  qu'il  occopa 
plus  tard  è  Cordoba  et  an  monastère  de  llncar* 
nation,  de  Madrid.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître 
par  de  nombreuses  compositions  religieuses, 
parmi  lesquelles  on  remarqae  surtout  ses  £a- 
mentations  pour  le  jeudi-saint,  ainsi  que  Thym* 

(1)  U  veave  dneompotltear  Balfeafalt  doa  tu  BrI* 
Uib  fluueom,  4s  Losiirct,  det  ntooserits  sutograpbct 
4t  l90ict,lç»  «ruTrft  ^uMI««i  4«  «on  aMri« 


ne  :  Deut  tuorum  miUtum^  quil  écrivit  pour 
le  concours  de  la  maîtrise  de  (iordoba. 

B ALLARD,  joueur  de  luth  distingué,  (ht  le 
maître  de  Louis  XIII,  alors  dauphin  de  France, 
pour  cet  instrument,  ainsi  qu^on  le  voit  dans  le 
Journal  de  Jean  Héroard  sur  Ven/anee  el 
la  jeunesse  de  Louis  Xllf,  lequel  dit,  à  la 
date  dn  1*' septembre  1612,  en  parlant  du  jeune 
prince  :  «  Il  commence  à  apprendre  à  jouer  du 
luth  par  Ballard.  »  Il  me  semble  que  cet  artiste 
pourrait  bien  être  Pierre  Ballard,  fils  dn  chef 
de  la  dynastie  des  imprimeurs  de  musique  de  ce 
nom,  qui  succéda  à  son  père  comme  seul  impri" 
meur  de  la  musique  de  la  chambre^  chapelle 
et  menus-plaisirs  du  roi.  On  peut  supposer 
aussi  qu'il  est  l'auteur  ou  do  moins  l'arrangeur 
du  recueil  publié  par  lui,  en  1617,  sans  nom 
d'auteur  et  sous  ce  titre  :  Airs  de  différens 
auteurs^  mis  en  tablature  de  luth, 

BALLICOURT( ),compositeur  et  flû- 
tiste français  du  dix-huitième  siècle,  a  passé  aa 
vie  en  Angleterre  ,  où  son  talent  de  virtuose 
était  estimé,  ainsi  que  ses  compositions. 

Y. 

BALTH ASAR  •  FLORENCE  (  Henri- 
Mathiàs  BALTHASAR,  dit},  compositeur  belge, 
est  né  à  Arton  le  21  octobre  1844.  Musicien  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  il  se  produisit  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  à  neuf  ans,  comme  pianiste» 
dans  sa  ville  natale.  Admis  en  1857  an  Conser- 
vatoire de  Bruxelles ,  il  y  fut  élève  de  M.  Au- 
guste Dupont  pour  le  piano,  de  M.  Lemmens 
ponr  l'orgue,  de  M.  Adolphe  Samuel  pour  l'har- 
monie, de  Fétis  pour  le  contre-point  et  la  fugue, 
et  obtint  successivement  tous  les  premiers  prix 
des  cours  qu'il  suivait  avec  ces  professeurs* 
Marié  en  1863  à  MU«  Clémence  Florence,  fille 
d'un  facteur  de  pianos  dont  il  ajouta  le  nom  an 
sien,  il  alla ,  quelques  années  plus  tard,  s'établir 
à  Namur  comme  dépositaire  des  produits  de  la 
fabrique  de  son  beau-pèro,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  composition  et 
de  se  produire  souvent  comme  virtuose  dans  les 
concerts. En  1868,  il  faisait  exécuter  aux  Con- 
certs p<^ulaires  de  Bruxelles  une  grande  ouver- 
ture dramatique  ;  peu  après,  il  donnait  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  de  cette  ville,  un  opéra-comique 
intitulé  Une  Croyance  bretonne^  et  au  Casino  des 
Galeries  Saint-Hubert  une  opérette  en  un  acte,  le 
Docteur  Quinquina.  En  1870,  Il  fait  entendre 
aux  Concerts  populaires  des  fragments  symphoni- 
queSi  et  exécute  dans  une  séance  donnée  au 
théâtre  de  Namur  un  grand  concerto  sympho- 
niqno  ponr  piano  et  orchestre,  qui  lut  vaut  un 
double  succès  de  virtuose  et  de  compositeur.  En 
1872,  dans  l'église  dn  collège  de  la  Paix,  de  la 
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même  ville,  !1  produit  une  messe  solennelle  pour 
chœur  et  orchestre,  dont  TeffiRt  est  très  grand, 
et  snocessiveinent  il  fait  entendre  deux  Bénédic- 
tions et  un  Lmidaie  Dcminum^  également  pour 
chœur  et  orchestre.  11.  Baltha^ar-FIorence,  dont 
le  talent  est  très-goûté  en  Belgique ,  a  écrit  en- 
core la  musique  d'un  ballet  en  deux  actes,  non 
représenté  jusqu'ici,  divers  morceaux  de  carac- 
tère pour  le  piano»  un  concerto  pour  la  trom- 
pette, un  quintette  pour  instruments  à  cordes, 
des  fantaisies  pour  violoncelle,  pour  cor,  etc. 
Lors  de  Texécution  de  sa  messe  solennelle  à  Na- 
mor^  une  appréciation  très-élogieuse  de  cette 
cravre  parut  dans  le  journal  PAmi  de  Vùrdrê, 
de  cette  ville  y  et  fut  ensuite  publiée  sous  forme 
de  brochure  :  Meste  solenn^e  de  BaUhasar' 
Florence  par  le  R.  P.  Louis  Girod,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (Narour,  impr.  0oux  lils,  1872, 
in  8").  Enfin,  en  1875,  la  municipalité  de  Lille 
ayant  mis  au  concours  une  cantate  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  delà  Treille,  pour <o<i,  chœurs 
et  orchestre,  et  M.  Balthasar  ayant  pris  part  à 
à  ce  concours,  U  en  fut  proclamé  vainqueur.  Son 
œuvre  fut  exécutée  à  Lille  avec  un  véritable 
succès,  et  fut  l'objet  de  grands  éloges.' 

BALVANSKY  ( ),  compositeur  hon- 
grois, a  vécu  vers  la  un  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  de  celui-ci.  U  a  écrit  des  duos 
pour  piano  et  violon.  T. 

*  BAlIfilNI  (FÉLIX).  A  la  liste ,  assez  peu 
nombreuse  d'ailleurs,  des  œuvres  de  cet  artiste, 
il  faut  ajouter  Suianney  oratorio  exécuté  avec 
succès  au  Concert  spirituel ,  et  deux  livres  de 
chacun  trois  sonates  pour  piano  et  violon  (Pa- 
ris, Leduc).  Bambiui,  dont  la  vie  fut  obscure  et 
la  carrière  peu  brillante ,  avait  été  cependant  une 
sorte  d'enfant  prodige,  et  voici  ce  qu'en  disait 
J.-J.  Bousseau ,  dans  sa  LeUre  sur  la  musique 
française,  à  l'époque  où,  son  père  étant  direc- 
teur de  la  troupe  de  boufTons  italiens  qui  don- 
nait des  représentations  à  l'Opéra,  le  petit  Bam- 
bini  était  l'accompagnateur  de  cette  troupe  :  — 
«  Vous  ressouvenez- vous,  monsieur,  d'avoir  en- 
tendu quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année ,  le  fils  de  l'entrepre- 
nenr  italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus , 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  Nous  fûmes 
frappés,  dès  le  premier  jour,  de  l'eiTet  que  pro- 
duisait sous  ses  petits  doigts  l'accompagnement 
da  clavecin  ;  et  tout  le  spectacle  s'aperçut,  à  son 
jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'était  pas  l'accom- 
pagnement ordinaire....  « 

*  BANDERA LI  (DAvm).  Dans  son  Bis- 
Mre  du  Conservatoire,  Lassabathie ,  qui  écri- 
vait d'après  les  registres  de  cet  établissement , 


15  janvier  1789  comme  lien  «t  date  de  la  nt^ 
sauce  de  cet  artiste.  Je  me  borne  à  mentionner 
le  fait,  n'ayant  pas  les  moyens  d'établir  laquelle 
a  raison,  de  V Histoire  du  CemeeteeMiramà  é& 
la  Biographie  universelledes  Musiciens.  Je  dois 
constater  cependant  qu'un  compatriote  de  Ban- 
derai!, le  docteur  Francesco  Begli,  dans  son  £>i- 
zionario  hiograjico,  le  dit  né  è  Palazxolo  le 
12  janvier  1789.  —  La  fille  de  cet  artiste,  chan- 
teuse de  goût  et  de  style  qui  s'est  fait  une  réputa- 
tion dans  les  concerts  parisiens,  a  épousé  un  conr- 
positeur  distingué,  M.  Barthe.  (Voy.  ce  nom.) 

BANESTRE  (Giubet),  contrepoinllste  an- 
glais qui  Jouit  d'une  grande  renommée,  floria» 
sait  vers  1490.  Y. 

BANEUX  ( ),  artiste  qui  semble  de- 
voir être  le  père  et  le  grand-père  des  deux  Tir- 
tuoses  cornistes  mentionnés  dails  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  a  écrit,  en  so- 
ciété avec  NavoigUle,  la  musique  de  trois  dra- 
mes-pantonimes  représentés  au  théâtre  du  Pa- 
lais :  1"*  Naissance  de  la  Pantomime  (un acte, 
1798)  ;  20  roéroine  suisse,  ou  Amour  et  cou^ 
rage  (trois  actes,  1798)  ;  3»  V Empire  de  la  Fo- 
lie, ou  la  Mort  et  V Apothéose  de  Don  Qui^ 
chotte  (trois  actes,  1799). 

BANK  (Jean-Guarlbs-Hbiiri),  organiste  et 
compositeur  de  Ueder,  a  vécu  dans  la  demicra 
moitié  du  dix- huitième  siècle.  En  1806,  il  était 
encore,  organiste  du  ûomchor  de  Magdebourg. 

Y. 

BANKS  (Benjamin),  chef  d'une  famille  de 
luthiers  anglais,  naquit  en  1727  et  mourut  en 
1795.  Il  s'était  éUbli  à  Salisbury,  et  produisit 
beaucoup  de  violons  et  de  violoncelles,  réussis- 
sant surtout  ces  derniers.  Quelques-uns  de  ses 
instruments  sont  marqués  en  plusieurs  endroits 
de  ses  initiales  :  B>  B,;  d'autres  portent  son  éti- 
quette ,  avec  ses  nom  et  prénom  en  toutes  let- 
tres et  la  date  de  leur  fabrication.  Benjamin 
Banks ,  qui  est  considéré  en  Angleterre  comme 
un  des  premiers  luthiers  de  ce  pays,  copiait  pru- 
cipalement  Nicolas  Amati.  Son  vernis,  très-beau 
se  reconnaît  facilement. 

BANKS  (BERjàMiii),  fils  du  précédent,  na- 
qnit  au  mois  de  septembre  1754,  et  mourut  en 
1820.  Il  travailla  longtemps  avec  son  père  è  Sa 
lisbury,  puis  alla  se  fixer  è  Londres. 

BANKS  (Jahbs  et  Henry),  second  et  tnn* 
sième  fils  de  Benjamin  Banks  1*%  continuèrent  en- 
semble les  affsires  de  leur  père  après  la  mort  de 
celui-ci,  et  quittèrent  plus  tard  Salisbury  pour 
aller  s'établira  Liverpool.  Les  instruments  signés 
de  leurs  deux  noms  sont  estimés  en  Angleterre. 

BANIÈRES  (Jean),  savant  français,  vivait 
•h  Banderait  a  été  professeur  fixe  Palazzo  et  le  1  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle- 
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On  a  de  loi  nn  Traité  phytiqm.de  la  lumière  et 
des  covleursy  des  sons  et  des  différents  tons, 
qui  a  été  inséré  dans  le  Journal  des  Savants 
de  1737.  Y. 

BAPTISTA  (IcFr.  Francisco),  compositeur 
portugais  da  dix-septième  siècle,  est  né  à  Campo- 
Maior,  dans  la  province  d'Alemtejo.  Il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Antonio  PUilieiro,  et  jouissait 
Ters  lemaieu  du  dix- septième  siècle  (1620-1660) 
d'une  telle  répntation  qu*il  fut  appelé  à  Cor- 
doba  (Espagne)  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle d'un  cooTcnt  de  son  ordre  (Saint- Augus- 
tin), Ses  compositions,  très-nombreuses,  étaient 
conserTées  dans  la  Bibliothèque  de  musique  do 

roi  D.  Jean  IV. 

J.ûeV,  ' 

BARBA  (José),  compositeur  espagnol ,  na- 
quit à  Barcelone  le  15  avril  1804.  A  l'âge  de 
huit  ans  il  entra  comme  enfant  de  cbœor  dans 
une  église  desaTÎUe  natale ,  y  fit  toute  son  édu- 
cation musicale  sous  la  direction  d'un  artiste 
nommé  Francisco  Sampera ,  et  eut  terminé  ses 
étodesaubootdddix  années.  Eo  1825,  il  devint 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gerona  , 
qu'il  quitta ,  dans  la  même  année,  pour  celle  de 
Yalladolid ,  retournent  bientôt  à- C^rona ,  où  on 
lui  offrait  un  traitement  plus  considérable.  En 
1850,  il  passa  en  la  même  qualité  à  l'église  de 
dd  Santa-Marîa  del  Mar  de  Barcelone,  et  con- 
aenra  ses  fonctions  jusqu'en  1866.  Cet  artiste  a 
écrit  un  assez  grand  nombre  de  compositions  re- 
HgSeuses  pour  les  diTCrses  chapelles  qu'il  a  oc- 
copées. 

BARBARA  (PiSBRE-HsiCRf),  pianiste  et 
oomposKear  de  musique  de  piano,  né  à  Orléans 
(Loiret)  le  28  avril  1823,  mourut  à  Libourne  (Gi- 
ronde) le  9  mai  1863. 

Dès  son  enfance/le  jeune  Barbara  ayant  ma- 
nifesté les  plus  heureuses  dispositions  pour  le 
piano,  son  père,  luthier  à  Orléans,  l'envoya  i 
Francfort-sur- le-Bfein  prendre  des  leçons  d'Aloy s 
Schmitt,  alors  célèbre  en  Allemagne  comme  pro- 
fesseur. Revenu  dans  sa  ville  natale  eo  1838, 
Barbara  y  donna  un  concert  qui  lui  procura  de 
suite  de  nombreux  élèves  de  piano.  Il  continua 
de  suivre  la  carrière  du  professorat,  fixant  tour 
A  tour  sa  résidence  à  Montpellier,  à  llarbonne, 
à  Avignon ,  et  finalement  à  Liboame  où  il  réunit 
me  fort  belle  clientèle. 

A  partir  de  1843^  Barbara  commença  à  faire 
paraître  quelques  morceaux  de  piano  qui  attire- 
ront de  suite  sar  lui  Tattention  des  dilettantes; 
vn%va^e  brillante  (Bernard-Latte),  Ondine, 
étude  de  salon  (Pleury),  AméUe  (Ravayre-Rarer), 
fe  Retour  y  et  surtout  Idnna,  rêverie  en  forme 
éù  valse  (Ck^lombier),  obtinrent  nn  succès  de 


vente! considérable.  Malheureusement,  l'auteur 
de  ces  œuvres  distinguées,  fort  peu  rerouant  de 
sa  nature,  tont  en  composant  toujours  de  temps 
en  temps ,  ne  cherchait  pas  à  publier  ses  pro- 
ductions et  à  les  faire  valoir.  Aussi  n'a-t-il  |mis 
paru  de  lui,  en  tont,  plus  de  douze  ou  quinze  mor- 
ceaux de  piano. 

Henri  Barbara  était  le  frère  cadet  du  roman- 
cier Charles  Barbara,  l'auteur  de  VAssassinat 
du  Pont' Rouge  et  des  Histoires  émouvan- 
tes (\).^  Une  notice  étendue  a  été  consacrée  à 
ce  fiianiste  de  talent  dans  le  Progrès ,  Revuê  de 
Bordeaux,  n*  du  1*'  mars  1867. 

BARBATI  (Aniello),  professeur  et  compo* 
siteur,  fils  d'un  riche  commerçant,  est  né  à  Na- 
pies  le  4  septembre  1824,  et  n'étudia  la  musique 
qu'au  point  de  Tue  de  son  agrément,  suivant  un 
cours  d'harmonie  avec  Francesco  Catugno ,  et 
étudiant  ensuite  le  contrepoint  et  la  composition 
avec  Saivatore  Pappalardo.  Des  revers  de  fortune 
vinrent  l'obliger  à  utiliser  des  talents  qu'il  n'a- 
vait acquis  que  par  plaisir,  et  à  vingt- deux  ans 
il  se  consacra  à  l'eoAeignement  del  la  théorie  de 
Part.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  trois  opéras, 
qui  furent  représentés  au  théâtre  Nuovo,  de  Na- 
ples  :  la  BoUega  da  caffè  (1852),  la  Marchesa 
e  il  Tamburino  (mars  1857),  et  Maria  la  ftoraia 
(mai  1859).  On  doit  encore  à  M.  Barbali  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  jusqu'ici  restéea 
inéilites,  ouvertures,  messes,  vêpres,  etc.,  et  te 
Quattro  StaçioiU,  recueil  de  quatre  soU  pour 
soprano,  contralto ,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  et  de  quelques  autres  ins- 
truments obligés. 

BABBEDETTE:  (H ),  amateur  dis- 
tingué de  musique  et  écrivain  musical ,  né  vers 
1825,  a  fait  de  fortes  études  littéraires  et  juridi- 
ques, et  n'a  cultivé  l'art  qu'en  vue  de  son  agré- 
ment. Devenu  juge  au  tribunal  de  la  Rochelle» 
M.  Baibedette ,  qui  était  en  môme  temps  prési- 
dent de  la  Société  philharmonique  de  cette  ville 
et  à  qui  sa  situation  de  fortune  assurait  l'indé- 
pendance, s'est  démis  il  y  a  quelques  années  de 
ses  fonctions  de  magistrat  pour  pouvoir  se  livrer 
sans  réserve  à  ses  travaux  favoris  sur  l'histoire 
de  la  musique  et  des  grands  hommes  qui  Tout 
illustrée.  Pianiste  exercé,  il  n'avait  pas  négligé 


(I)  Charles  Btrbara,  qot  était  idiuIcIcb  lui-même,  et 
qal,  dans  •«  Jeunet  année»,  a^a'!  appartenu  k  Tor- 
cheitre  de  dlfférenli  Ihèàlrea  de  Parla,  alœaU  beaucoup, 
comme  Hoffmann,  à  «tire  interTenlr  U  œualque  dans  aea 
recUamtéralras,atnal  qu'il  le  fit  notamment  dans  1  ^i- 
tauînat  du  Pant-Rouçttl  dana  VEsquUtê  de  ta  vie  d'un 
virtuose:  Né  t  Orléans  en  ISM,  Chartes  Barbara  esl 
mon  fou,  a  Paris,  en  1866.  -*  A.  F. 
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rétade  de  rhannonie,  et  a  mis  au  jour  on  cer- 
taia  nombre  de  compositions,  parmi  lesquelles 
un  sextuor  instrumental  qui  a  été  publié.  De- 
puis une  quinzaine  d'années,  M.  Barbedetfe  a 
publié  dans  le  journal  le  Ménestrel  plusieurs 
notices  importantes  sur  de  grands  musiciens, 
particulièrement  sur  les  maîtres  de  l*école  alle- 
mande ,  notices  qui  ont  paru  ensuite  sous  forme 
de  brochures.  Dans  ces  travaux,  M.  Barbe- 
dette  a  fait  preuve  d'un  goût  réel  et  d*un  bon 
sentiment  musical  ;  on  peut  regretter  toutefois 
que  les  études  qu1l  a  consacrées  à  dlllustres 
artistes  laissent  à  désirer,  au  point  de  vue  bio- 
graphique, en  ce  qui  concerne  l'abondance  des 
Taits  et  la  façon  de  les  enchaîner.  La  littérature 
allemande  est  si  riche  aujourd'hui  en  études  bio- 
graphiques, en  recueils  de  correspondances,  en 
catalogues  d'œuvres  publiées  ou  inédites,  en 
documents  de  toutes  sortes  sur  les  grands  com- 
positeurs d*outre-Rhin ,  que  les  écrivains  étran- 
gers à  ce  pays  ;doivent  se  montrer  particulière- 
ment soucieux  d'avoir  recours  à  ces  publications 
si  nombreuses,  de  puiser  directement  à  ces 
sources  auxquelles  on  pourrait  parfois  reprocher 
leur  surabondance,  mais  dont  il  n^est  pas  permis 
de  ne  tenir  compte  qu'à  demi.  Cette  réserve 
faite,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  travaux  de 
M.  Barbedette  sont  intéressants.  En  voici  la 
liste  :  1*  Beethoven  t  esquisse  musicale  ^  la 
Rochelle,  Siret,  1S59,  in-8*  {Beethoven,  sa  vie 
et  ses  œuvres^  2^  édition,  Paris,  Heugel,  1870, 
gr.  in-8®avec  portrait);  1^  Chopin,  essai  de  cri- 
tique musicale,  Paris,  Lieber,  M86i ,  in -8^ 
(  F.  Chopin,  essai  de  critique  musicale,  2*  édi- 
tlon,  Paris,  Heugel,  1869,  gr.  in- 8*  avec  portrait 
et  autographes)  ;  Z^  Weber,  essai  de  critique 
musicalCf  Paris,  Heugel,  1862,  in-B**  (Ch.-M.de 
Weber,  sa  vie  et  ses  œuvres,  2*  édition,  Paris, 
Heugel,  1874,  gr.  in-8°  avec  portrait  et  auto- 
graphes) ;  40  F,  Schubert,  sa  vie,  ses  œuvres, 
sontetnps,  Paris,  Heugel^  1866,  gr.  in -8**  avec 
portrait  et  autographes  ;  5^  Félix  Mendelssohn- 
Bartholdy,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Heu- 
gel, 1869,  gr.  in-S^'avec  portrait  et  autographes'; 
0**  Stephen  Heller,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Pa- 
ris, Malio,  1876,  in-8  avec  autORraphe. 
Deux  autres  études  de  M.  Barbedette,  sur  Haydn 
et  sur  Gluck,  insérées  dans  le  Ménestrel ,  n'ont 
pas  encore  été  publiées  à  part. 

*BARBELLA  (CMMAifuEL).  Ce  violoniste 
fort  distingué  s'est  essayé  au  moUis  une  fois 
comme  compositeur  dramatique,  et  a  écrit,  en 
société  avec  Logrosctno,  Blmira  generosa, 
opéra  de  demi-caractère  qui  fut  représenté  à  Na- 
ples,  sur  le  théâtre  Nuo? 0,  pendant  le  carnaval  de 
1763. 


f  BARBEREAU  (  Màthorin.âugustb*. 
Balthasar),  fut  désigné  après  la  mort  d'Auber, 
par  M.  Ambroise  Thomas,  le  nouveau  directeur 
du  Conservatoire,  comme  titulaire  d'une  des 
classes  decompo8Îti<Hide  cet  établissement,  mats 
il  échangea  cette  situation  contre  celle  de  pro- 
fesseur de  la  chaire  d'histoire  musicale,  qui  vfr 
nait  d'être  créée  et  dont  il  prit  possession  au. 
mois  de  février  1872.  Malheureusement,  il  ne 
réussit  pas,  malgré  ses  grandes  et  solides  cod-, 
naissances  en  cette  matière ,  dans  la  tâche  qui 
lui  était  dévolue,  le  talent  de  la  parole  lui  man-^ 
quant  absolument,  et  il  dut  céder  la  place  à 
M.  Eugène  Gautier,  qui  fut  appelé  à  lui  succéder. 
Vers  1852  ou  1853,  lorsque  M.  Seghers  donna  sa 
démission  de  chef  d'orchestre  de  la  Société  de 
Sainte- Cécile,  If.  Barbereau  le  remplaça  dans  ses 
fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  dissolution 
de  la  Société.  Je  dois  faire  remarquer  qu'avant 
de  remporter,  en  1824,  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale,  M.  Barbereau  avait  ob- 
tenu le  second  prix  en  1822,  et  une  mention  eo 
1820.  En  1813,  un  second  prix  de  violon  lui 
avait  été  décerné. 

BARBIER  (FRéoéftic-ÉTiEMiiB) ,  oomposi* 
leur,  né  à  Metz  (Moselle)  le  15  novembre  1829, 
lit  ses  études  littéraires  au  collège  de  Bourges, 
en  même  temps  qu*il  recevait  des  leçons  de  sol- 
fège, de  piano,  d*harmonie  et  de  contre-point  de 
Darondean  (F.  ce  nom),  alors  organiste  de  cette 
ville.  Son  père,  officier  du  génie,  désirait  le  voir 
entrer  à  l'École  polytechnique,  dont  lui-même 
avait  été  Télève  ;  mais  le  gouvernement  de  184S 
ayant  créé  une  nouvelle  école,  dite  d'administra- 
tion, le  jeune  Barbier  préféra  concourir  pour 
cette  dernière,  et  y  fut  admis.  Cette  école  ayant 
été  dissoute  peu  de  mois  -après,  H  reçut  comme 
dédommagement  des  inscriptions  de  droit,  et 
commença  ses  études  de  droit.  Mais  la  musique, 
qu*il  n'avait  jamais  abandonnée  au  milieu  de 
travaux  d'un  ordre  bien  différent,  reprit  bientM 
le  dessus  dans  son  esprit.  M.  Barbier,  qui  avait 
déjà  écrit  et  fait  représenter  à  Bourges  un  petit 
opéra*  comique  en  un  acte,  le  Mariage  de  Co» 
lombine,  songeait  à  se  produire  à  Paris,  sur 
une  scène  musicale.  Présenté  par  des  person- 
nages influents  à  [Séveste,  alors  directeur  du 
Tliéfttre-Lyriqoe,  il  fit  à  ce  théâtre  la  connais* 
sance  d'Adolphe  Adam,  qui  s'intéressa  à  lui,  lel 
donna  d'abord  des  conseils,  puis  des  leçons  par- 
ticulières, et  enGn  lui  fit  recevoir  son  premier 
ouvrage,  une  Nuit  à  Séville,  opéra-comique  en 
un  acte  joué  au  Théâtre-Lyrique  le  14  septembre 
1855  et  très- favorablement  accueilli.  Deux  mois 
après,  le  21  novembre,  M.  Barbier  donnait  m 
même  théâtre  un  nouvel  ouvrage  en  un  acte  ift* 
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titalé  itOM  ei  Narcisse.  Depuis  lors,  et  dans 
un  ttpêee  de  fingt  aonées,  il  a  fait  représenter 
sar  toutes  les  petites  scèoes  lyriques  de  Vam  et 
dans  des  cafés-concerts  plus  dé  soixante  ou- 
vrages plus  ou  moins  importants,  opéras-comi- 
ques, opérettes  ou  ballets.  On  peut  regretter  que 
M.  Barbier,  qui  est  bien  doué  au  point  de  Tue  de 
llmagination,  qui  a  de  la  Yervo  et  qui  sait 
écrire,  ait  ainsi  gaspiUé  ses  forces  sans  profit 
pour  son  nom,  tandis  qu'il  aurait  pu  sans  doute . 
UTOc  un  peu  moins  de  fièvre  et  de  bâte  dans  la 
firodttction,  acquérir  ona  situation  plus  en- 
TiabSe 

Voici  la  liste  des  ouvrages  dramatiques  de  ce 
compositeur:  TU^atib  bb  Bouacss.  le  Mariage 
de  Colombine,  un  acte.  —  Théatre-Lyrioce. 
Une  Phiit  à  Séville,  un  acte,  1855;  Jtose  et 
NareUUy  id.,  1855.  —  Folies  Nouvelles.  Le 
Pocha,  un  acte,  1858  ;  Francasior,  id.,  id.;  le 
Page  de  M^  MaJbrough,  id.,  id.;  leFanx 
Faust,  parodie  en  trois  actes,  1858  ;  («  Docteur 
Tam-Tam,  l  acte,  1859.  ^  Théâtre  Déiazet. 
Monsieur  Deschalumeaux,  deux  actes,  1859;  le 
Grand  roi  trrvetot,tT(À$HteSy  1859  ;  le  loup  et 
VAgneau,  un  acte,  I88i;  Simon  Terre-Neuve, 
id.,  1863  ;  Deux  Permiuions  de  dix  heures, 
id.,  1864  ;  Panneaux  Airs,  parodie  en  un  acte. 
— Thê\tredd  Cbalet  des  Iles  (Bois  de  Boulo- 
gne), les  Amours  d^un  shah,  deux  actes,  1861  ; 
Flamherge  au  vent,  un  acte,  1861.  —  Foues- 
Mabigitt.  Versez,  marquis,  un  acte,  1862;  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  id.,  id.;  la  Gamine  du 
Village,  id.,  1863;  les  Trois  Normandes,  id., 
id.;  Achille  ehe%  Chiron,  id.,  1864.  —  TuiA- 
tbb  Sairt-Gerhain.  la  Bouquetière  de  Tria* 
non,  deux  actes,  1864.  •<»  Bouffes-Parisibus. 
Jf*M  Pj/gmalion,  un  acte,  1863  ;  Un  Congrès  de 
modistes,  un  acte,  1865  ;  Une  Femme  qui  a 
perdu  sa  clef,  id.,  1866.  —  TnéATRS  Interna- 
TioNAL  (k  VKxposition  de  1867).  Gervaise,  un 
acte,  1867.  —  Fantaisies  Parisiennes.  Les  Oreil* 
les  de  Midas,  un  acte,  1866  ;  les  Légendes  de  Ga» 
vami,  trois  actes,  18JB7  ;  le  Soldat  malgré  lui, 
deux  actes,  1868.  —Folies-Bergère,  âiam'selle 
Pierrot,  un  acte,  1869.  —  YARiÉTés,  Mam'zéUe 
Mose,  un  acte,  1874. —  Concert  de  l*Eli>orado. 
£0 Souper  d^ Arlequin;  Balladine  et  Casquen' 
fer;  un  Mariage  au  gros  sel;  Don  Ferocio; 
le  Beau  Chasseur;  Fermé  le  dimanche;  un 
Procès  en  séparation;  On  demande  un  p/- 
tre;  un  Souper  chez  la  Contât;  C Acteur  om- 
nihus;  un  lendemain  de  noce;  la  Bonne  de 
ma  tante;  une  Cause  célèbre;  le  Net  de  car- 
ton; le  Coq  est  mort!  la  Nourrice  d^Hercule; 
Millionnaire!  les  Points  Jaunes;  M.  P  Alcade; 
Mam*  Nicolas;  le  Champagne  démâtante; 


la  Fermière  et  son  garçon  ;  les  deux  Cho- 
ristes; Marion  de  VOrme,  parodie;  Lucrèce 
d^ Orgeat,  id.;  /e  Trésor  de  Cassandre,  panto- 
mime ;  les  Cascades  de  Pierrot,  id.;  la  Batte 
enchantée,  id.  —  Alcazar  (Champs-Elysées). 
La  Fêle  de  M^  Denis;  un  Scandale  à  VAl- 
catar;  VOrchestre  des  Danoises;  les  Piffe- 
rari,  ballet. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  :  le  Miroir,  opé- 
rette en  un  acte,  non  représentée,  publiée  dans 
le  Magasin  des  Demoiselles  ;  la  Veuve  Om^ 
phale,  id.,  publiée  chez  l>Miteur  M.  Vieillot;  la 
Chaumière  indienne,  opéra -comique  en  un 
acte,  reçu  naguère  à  l'Opéra- Comique  et  non  re- 
présenté ;  Corinne,  opéra-comique  en  trois  actes, 
et  les  Incrogables,  opéra-bouffe  en  trois  actes, 
non  représenté;  environ  300  duos,  romances, 
mélodies  vocales ,  chansonnettes ,  de  nombreux 
morceaoz  de  musique  de  danse  pour  le  piano, 
des  marches  de  concert  et  des  fantaisies  pour 
orchestre  sur  des  motifs  d'opéras,  :e(c.,  etc. 
M.  Frédéric  Barbier  a  été,  en  186?,  chef  d'or- 
chestre du  ThéAtre  International,  et  il  remplit 
aujourd'hui  les  mêmes  fonctions  au  concert  de 
l'Alcazar.  Cet  artiste  s'est  essayé  aussi  dans  la 
critique,  et  a  collaboré  à  quelques  petits  jour- 
naux, entre  autres  V Avenir  musical  (1853),  et 
VIndépendance  dramatique. 

BAEBIERl  (Ambrico),  théoricien,  professeur 
et  musicographe  italien,  né  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  est  mort  à  Milan  au  mois  de 
juillet  1869.  Auteur  d'une  Scienza  nuova  delV 
armonia  de'suoni,  qui  est  plutôt  un  traité  d'a- 
coustique que  de  musique  et  dans  lequel,  à  côté 
d'aperçus  asiei  heureux ,  d'idées  parfois  re- 
marquables, on  rencontre  mainte  utopie  ex« 
travagante,  cet  artiste  avait  entrepris  la 
publication  d'une  grande  encyclopédie  musi- 
cale à  laquelle  il  avait  donné  le  titre  suivant  : 
IHtionario  artistico  scientifico-storico-tecno- 
logico-musicale,  con  nozioni  di  estetica,  di 
poesia  epica,  lirica  e  drammatica,  e  di  quanta 
colleg€ui  colla  musica  (Miian,  Giacomo  Pirola, 
io-8®).  Il  avait  fait  paraître  à  peine  quelques  li- 
vraisons de  cet  ouvrage  fort  important,  lorsqu'il 
fut  surpris  par  la  mort.  Celui-ci  dut  être  repris 
et  continué  par  M.  Giovanni  Battista  Beretta.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  de  renseignements  biogra- 
phiques sur  ce  musicien  instruit  et  laborieux. 

BARBIEBI  (GiROLAMo),  organiste  et  com- 
positeur, né  à  Plaisance  le  2  octobre  1808,  étudia 
dans  sa  jeunesse  pluê.ieurs  instruments,  et  ac- 
quit une  réelle  habileté  sur  le  piano  et  surtout 
sur  l'orgue.  Il  se  livra  d'abord  à  l'enseignement, 
puis,  à  la  suite  d'un  concours,  devint  organiste, 
maître  de  cliapelle  et  directeur  de  l'école  de 
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chant  de  CarsTAgglo  ;  au  bout  de  cinq  années, 
et  à  la  suite  d'un  antre  concours,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Crémone  (1842),  et  enfin,  en 
1847,  reyintdans  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  k  la 
composition  de  nombreuses  ceuTres  de  musique 
religieuse  et  fit  briller  son  beau  talent  d'organiste. 
Parmi  ses  compositions,  assez  faibles  en  général,  il 
faut  surtout  citer  le  recueil  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  le  MoU  de  Mai  dédié  à  Marie,  qui 
renferme  une  suite  de  chansons  spirituelles,  mo- 
tets et  litanies  pour  chaque  jour  dnmoi%  à  une, 
deux  et  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  piano.  Cet  artiste  mourut  à  Plaisance,  le  4  juin 
1871,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. M.  Giovanni  Blanchi  a  publié  sur  lui  une 
notice  biographique:  Della  vita  e  délie  opère  di 
Girolamo  Barbieri,  Plaisance,  1871. 

*  BABBIERI  (Charles,  ou  plutdt  Louis  de), 
compositeur  italien ,  était  né  à  Gênes  en  1822,  et 
avait  été  élève  de  Crescentlni  pour  le  chant  et 
de  Mercadante  pour  la  composition.  Chef  d'or- 
chestre non-seulement  à  Berlin  et  à  Vienne,  mais 
encore  à  Hambourg,  à  Brème,  h  Rio-Janeiro  et 
à  Pesth,  il  avait  fait  jouer,  outre  Christophe  Co^ 
lomb,  deux  autres  opéras  :  Perditati  Arabella, 
et  avait  composé  plusieurs  messes.  Cet  artiste 
est  mort  à' Pesth  le  29  septembre  1887. 

*  BARBIERI  (Francisco  ASENJO),rundes 
compositeurs  espagnols  les  plus  féconds,  les  plus 
populaires  et  les  plus  distingués  de  Pépoqne  ac- 
tuelle, est  né  à  Madrid  le  3  août  1823.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  littéraires  et  scien- 
tifiques, s*être  familiarisé  avec  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  chimie,  M.  Barbieri,  qui 
devait  d'abord  embrasser  la  carrière  de  méde- 
cin, puis  celle  d'ingénieur,  se  sentit  pris  un  jour 
d'un  goût  passionné  pour  la  musique,  dont  il 
avait  commencé  l'étude  avec  un  musicien  du 
théâtre  de  la  Cruz,  nommé  José  Mayorito.  Il 
entra  au  Conservatoire  de  Marie-Christine,  et  là 
travailla  simultanément  le  piano  avec  Pedro  Al- 
beniz,  la  clarinette  avec  Hamon  Broca,  le  chant 
avec  M.  BaUazar  Saldoni,  et  plus  tard  la  com- 
position avec  Carnicer. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  M.  Barbieri 
se  trouva  seul  à  Madrid.  Sa  mère,  veuve  d'un 
courrier  de  cabinet  qui  s'était  fait  tuer,  un  Jour 
de  combat,  en  portant  .nn  pli  important  à  un 
général  de  l'armée  libérale,  s'était  remariée  et 
avait  quitté  la  capitale  pour  aller  se  fixer  en 
province.  Réduit  aux  seules  ressources  qu'il 
pourrait  se  procurer,  le  jeune  musicien,  qui  avait 
déjà  le  goût  et  le  désir  de  se  produire  au  théâ- 
tre, dut  commencer  par  chercher  les  moyens 
d'assurer  son  existence,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  d'a- 
bord   très-facile.    Premièrement,  il  s'engagea  j 


comme  clarinettiste  dans  le  5*  bataillon  de  b 
milice  nationale  -,  mais,  comme  la  solde  n'était 
que  de  trois  réanx  par  jour,  il  prit  en  même 
temps  une  place  dans  on  thé&tre,  fit  de  la  eopie 
de  musique,  joua  dans  les  bals,  donna  des  le- 
çons de  piano  à  dix  sous  le  cachet,  fit  enfin  ee 
que  font  tous  les  jeunes  artistes  qui  doivent  ga- 
gner leur  vie  tout  en  travaillant  à  leur  avenir. 
Bientôt  il  publie  quelques  chansons  et  romances, 
et  devient  choriste  au  théâtre  du  Cirque,  où  il 
supplée  le  chef  de  diœurs.  C'est  alors  qu'il  écrit 
le  livret  et  la  musique  d'une  zarxuela  en  on 
acte,  Feiipa,  qui  devait  être  jouée  dans  nne  re- 
présentation extraordinaire  donnée  au  bénéfice 
des  choristes  de  ce  théâtre,  mais  qu'il  ne  pot 
terminer  pour  l'époque  indiquée.  Au  bout  de 
quelque  temps,  M.  Barbieri  quitte  Madrid    et 
s'engage  comme  chef  de  chœurs  et  soufllenr 
d'une  troupe  d'opéra  italien  qui  allait  exploiter 
quelques  villes  du  Nord  de  l'Espagne,  Pampe- 
lune,  Vittoria,  BillMo  ;  c'est  dans  cette  troupe 
qu'un  jour,  l'artiste  qui  devait  jouer  Basile  dn 
Barbier  de  Séville  se  trouvant  indisposé,  il  se 
présente  à  sa  place  et  chante  le  rôle  à  l'impro- 
viste.  Après  cette  première  campagne,  il  en  W 
d'autres  dans  les  mêmes  conditions,  et  visite 
Murcie,  Carthagène,  Almeria,  Alicante. 

De  retour  à  Madrid  en  1847,  il  écrit  la  mu- 
sique d'un  opéra  italien  en  deux  actes,  U  Buon 
Tempo,  qu'il  fait  recevoir  an  théâtre  du  Cirqoe, 
mais  qu'il  ne  peut  parvenir  à  faire  jouer.  Bientêl 
il  est  reçu  dans  une  société  qui  se  fonde  dans  le 
but  de  provoquer  à  Madrid  la  création  d'une 
scène  lyrique  espagnole,  d'un  théâtre  de  tarzue- 
las,  devient  secrétaire  de  cette  société,  et  est 
chargé  de  la  rédaction  d'une  foule  de  mémoirea, 
de  projets ,  de  communications  de  toutes  sortes. 
Intelligent,  actif,  laborieux,  il  était  d'ailleurs 
toujours  prêt  à  saisir  l'occasion  de  se  produire. 
C'est  ainsi  qu'il  se  charge  de  la  traduction  es. 
pagnole  d'un  opéra  italien  de  M.  Arrieta,  //de- 
gonda,  et  qu'en  1849  il  devient  critique  musical 
du  journal  la  llustracion.  Tout  cela  ne  Tem- 
pêcliait  pas  d'écrire  de   nombreux  morceaux 
pour  les  orchesties  civils   et  ml.ilaires,  et  de 
commencer  sa  réputation  de  professeur. 

Enfin,  l'année  1850  voit  ses  débuts  de  compe- 
siteur  dramatique.  Il  donne  au  théâtre  des  Va- 
riétés son  premier  ouvrage,  Gloria  y  Peluea, 
zarzuela  en  un  acte  qui  obtient  un  énorme  sne- 
cès  et  devient  aussitôt  populaire.  Il  fait  suivre 
cette  aimable  production  de  plusieurs  petites 
pièces  du  même  genre,  et  enfin  fait  représenter» 
le  6  octobre  1851,  une  grande  zanuela  en  trois 
actes,  Jugar  con  fuego,  qui  est  accueillie  avec 
enthousiasme  et  qui  fait  courir  tout  Madrid.  ^ 
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Cette  fob  le  oompoetteDr  est  lancé,  aoo  avenir 
«rtiatique  est  assaré»  et.il  deriot  rim  dea  lor- 
Mueleros  les  plus  aiméa  dq  public  et  les  plus 
recliercliés  des  administrations  .théâtrales.  Dans 
4'espsee  de  TiBgt-dDq  ans,  il  donne  ainsi  60  oo- 
▼rafles,  dont  12  en  eoUaboratîon»  et  écrit  pins 
décent  actes d'opéra-oomiqoe. 

Void  la  Ustecomplète  des  productions  drama- 
tiques de  M.  Barbieri  :  i*  Gloria  y  Peluca^  un 
ftcte,  th.  des  Variétés,  9  mars  Ift&O  ;  2*  Tramoya, 
un  ade,  27  Juin  1850  ;  3*  Sêcmoi  de  Chamàeri, 
UQ  acte  (  en  sodété  avec  MM.  Oudrid,  Her- 
nando  et  Gastambide),  Variétés ,  19  novembre 
1850;  Â*  ia  Jaeara,  ballet  en  un  acie  avec 
chœurs,  Cirque,  15  mars  1851  ;  5*  la  Pieareiea, 
1  ades  (avec  Gaztambide),  29  mars  1851  ;  e* 
Jugar  etm  fuego,  8  ades,  Cirque,  6  octobre 

1851  ;  ?•  Por  seguir  à  una  mujer,  quatre  actes 
(avec  MM.  Oudrid,  Intenga  et  Gaxtarobide),  id., 
24  décembre  1851  ;  8*  to  Heehicera^  trois  actes, 
id.,  24  avril  1852  ;  9*  H  Mantanarei,  un  acte, 
id.,  19  juin  1852;  10*  Gracias  à  Bios  gue  ettà 
puesta  la  mesa,  un  ade^  id.,  24  décembre 

1852  ;  1 1'  to  Bspada  de  Bemardo,  trois  actes, 
id.,  14  janvier  1853  ;  12*  ei  Marqués  de  Cara- 
vaca,  deux  actes,  id.,  8  avril  1858  ;  ly^DonSim^ 
plicio  Bobadilla^  trois  actes  (avec  Gulambide, 
MM.  Hemando  d  Inzengs),  id.,  7  md  1853;  14* 
Gialanitos  en  Venecia^  trois  actes, id., 24  décem- 
bre 1853  ;  15*  ira  IHa  de  reinadOj  trois  ades 
(avec  Gaxtambide,  MM.  Inzenga  et  Ondrid), 
id.,  Il  février  1854 ;  18*  Aventura  de  un  can» 
tante,  un  acte,  id.,  18  avril  18S4;  17*  les 
Blâmantes  de  la  Corona,  trois  ades,  id. ,  1 5  sep- 
tembre 1854  ;  18*  Mis  dos  mujeres,  trois  actes, 
id.,  28  mars  1855 ,  19*  los  Dos  Ciegos,  un  acte, 
id.,  25  octobre  1855  ;  20"  el  F<xcon<ie, un  acte, 
id.,  l*'  décembre  1855;  21*  el  Sargento  Fede- 
rico, quatreades,  id.,  22  décembre  1855  ;  22*  att- 
ire doso^ttos,  trots  ades  (avec  Gaztambide),  id., 
4  avril  1858;  23*  Goto  por  Uefrre,  un  acte,  id., 
21  jofai  1858;  24*  la  Zartuéla,  un  acte  (avec 
Oaxtambide  et  M.  Arrieta),  tb.  de  \sl  Zarzuela 
(pour  l'inauguration),  10  odobre  1858  ;  25*  el 
Diabloen  tipoder^  trois  actes,  id.,  11  décembre 
1858  ;  28*  el  Belampago,  trois  actes,  id.,  15  oc« 
fobre  1857  ;  27*  Por  ConquktOt  un  acte,  id., 
6ffvrier  1858  ;  28*  Amar  sin  eonoeer,  trois  actes 
(avec  Gaxtambide),  id.,  24  avril  1858  ;  29*  «» 
Caballero  parlieularf  nu  acte,  id.,  28  juin 
1858  ;  80*  el  Robo  de  las  SaHnas,  deux  actes,  id., 
17  février  1859;  SI»  el  NiHo,  un  acte,  id.,  15 
juin  1859;  32*  Compromises  del  no  ver,  un 
acte,  id.,  14  octobre  1859  ;  33*  Entre  mi  mujer 
y  el  negro,  deux  actes,  id.,  14  octobre  1859  ;  34* 
MU  Tesoro  escondido^  trois  ades,  id.,  12  novem- 


bre 1881;  35*  los  fferederos,  un  acte,  id.,  5 
juin  1862  ;  36*  el  Seerelo  de  una  Dama,  trois 
actes,  id.,  20  décembre  1862  ;  S?""  Dos  Picko- 
nés  del  Turia,  un  acte,  id.,  28  novembre  1863  ; 
88*  Pan  g  Toros,  trds  actes,  id.,  22  décembre 
1864;  89*  et  40*  Gibraltar  en  1890,  un  acte, 
el  Babano  porlas  hojas,  un  acte,  id.,  22  jan- 
vier 1866;  41*  Bevista  de  un  muerto,  juicio 
del  aHo  1865,  un  acte  (avec  M.  Rogel),  3  fé- 
vrier 1866  ;  42*  De  tejas  arriba,  un  acte,  tb. 
des  Variétés,  22  décembre  1866  ;  43*  el  Pavo 
de  Navidad,  un  acte,  id.,  24  décembre  1866; 
44*  el  Pan  de  la  boda,  deux  actes.  Cirque,  24  oc- 
tobre 1868  ;  45*  el  Soprano,  un  acte,  Zarzuela, 
23  février  1869  ;  46*  la  Maya,  trois  actes,  th.  dd 
Prindpe,  12  octobre  1869  ;  47*  Robinson,  trois  ac- 
tes. Cirque,  18  mars  1870  ;  48*  los  Holgaianes, 
troisactes,  Zarzuela,  25  mars  1871  ;  49*et50*  />oa 
Pae^fico,  un  acte,  el  Hombre  es  débit,  un  acte, 
id.,  14  octobre  1871  ;  51*  el  Tributo  de  las  cien 
Doncellas,  troisactes,  id.,  7  novembre  1872  ;  52* 
Sueûosdeoro,  troisactes^  id.,  21  décembre  1872  ; 
53*  el  Proeeso  de  Canrcan,  deux  actes,  th.  des 
jardins  du  Buen-Retiro,  10  juillet  1873;  54*  los 
Comediantesde  onlaAo.deox  actes,  Zarzuela,  13 
février  1874;  55*  la  Despedida,  monologue  ly- 
rique, tb.  royal,  mars  1874  ;  56*  el  Domador 
de  fieras,  un  acte,  Zarzuela,  14  avril  1874  ;  57* 
el  Testamento  axul,  trois  actes  (avec  BIM.  Ou- 
drid  et  Aceves),  tli.  du  Buen-Retiro,  20  juillet 
{VJk\W*elBarberiUodeLavapiés,  trois  actes, 
Zarzuela,  19  décembre  1874  ;  59*  la  Vuelta  al 
mundo,  quatre  actes  (avec  M.  Rogel),  Cirque,  18 
aoOt  1875. 

Quelle  qu'ait  été  sa  fécondité  à  ce  point  de 
vue,  d  Ton  voit  qu'elle  est  remarquable,  l'exis- 
tence artistique  de  M.  Barbieri  est  lofai  de 
s'être  concentrée  dans  la  production  de  ses 
oeuvres  dramatiques.  Esprit  pénétrant  d  large, 
mteiligenee  ouverte  et  vive,  tempérament  pldn 
de  souplesse  et  d'initiative,  cet  artiste  s'est 
trouvé  mêlé  d'une  foçon  très-active  à  tous  les 
essais,  à  toutes  les  tentatives  intéressantes  dont 
Madrid  était  le  théâtre  dans  le  domaine  de  l'art. 
En  18i8,  il  fait  partie  de  la  société  formée  sous 
le  nom  de  Lycée  artistique  et  littéraire  de  Ma- 
drid, et  en  1851  il  devientrun  des  membres  les 
plua  adifs  de  i'assodatioo  de  poètes  et  de  com- 
positeurs qui  s'orgsnise  pour  l*exploitation  du 
genre  de  la  zarzuela  an  théâtre  du  Cirque,  d 
ensuite  au  nouveau  théâtre  de  la  Zarzuela;  Il  est 
en  même  temps  chef  des  chœurs,  puis  chef 
d'orchestre  de  l'entreprise.  En  1857,  il  est 
nommé  membre  de  la  junte  consultative  du  Con- 
servatdre,  et  l'année  suivante  il  coopère  à  la 
fondation  de  la  Sodété  artistique  et  musicale  de 
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secours  mutuels.  En  1859,  il  organise  au  théâtre 
de  la  Zarzuela  des  concerts  spirituels,  qo*il  dirige» 
à  la  tète  de  200  exécutants.  En  1865,  il  fait 
exécuter  à  Téglise  de  la  Trinité,  dans  une  céré- 
monie célébrée  pour  Tanniyersaire  de  la  mort  de 
Cenrantes,  diverses  compositions  de  musiciens 
espagnols  des  XVI*  et  XYII*  siècles.  En  1864, 
lors  de  l'inauguration  du  théâtre  Rossini  aux 
Champs-Elysées,  il  est  chargé  de  la  formation  de 
la  troupe,  fait  un  voyage  en  France  et  en  An- 
gleterre pour  recruter  des  artistes,  revient  à 
Kadrid,  est  nommé  dirccleur  attist  que  de  l'en- 
treprise, monte  avec  un  soin  extrême  Faust 
et  Guillaume  Tell  et  dirige  Torchestrc  aux  ap- 
plaudissements du  public,  puis  organise  et  dirige 
dix-huit  concerts  en  plein  air,  nouveanté  qui 
obtient  un  immense  succès.  En  1866,  il  fonde 
et  dirige  les  concerts  de  musique  classique,  dont 
il  fait  en  1867  la  Société  des  concerts  de  Ma- 
drid, donne  la  première  année  vingt  >six,  et  la  se- 
conde cinquante  séances,  dans  lesquelles  il  fait 
exécuter  les  plus  grandes  œuvres  instrumentales 
et  vocales  des  grands  maîtres  de  Técole  alle- 
mande. En  1868,  il  est  nommé  simultanément 
professeur  d'harmonie  et  d^histoire  de  l'art  mu- 
sical au  Conservatoire,  et  refuse  d'accepter  ces 
fonctions.  Enfin,  en  I869.il  dirige  l'orchestre  du 
théâtre  royal,  et  en  1873  est  nommé  membre 
de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux- arts. 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  M.  Barbieri  d'é- 
crire, en  dehors  du  théâtre,  un  grand  nomlire  de 
compositions  plus  ou  moins  importantes  :  ou- 
vertures, marches  triomphales,  hymnes,  motets, 
chansons  espagnoles,   fantaisies    instrumenta- 
les, etc.,  etc.,  exécutées  en  diverses  circons- 
tances, non  plus  que  de  prendre  part  à  la  ré- 
daction d'une  foule  de  journaux  dans  lesquels  il 
s'occupait  d'histoire,  de  littérature  et  de  critique 
musicales  :  la  Ilustracion,  las  Novedades,  la 
Zarzuela,  el  Consiitucional,  la  Gaeeta  mu- 
sical Barcelonesa,  la  Espafla,  las  Noticias, 
el  Eco  de  Aragon,  la  Nacion,  la  Revista  de 
Archivas,  Bihliotecas  y  Museos,  la  Revista  de 
Espaila,  la  Espaila  musical,  la  Revista  Su- 
ropea,  et  bien  d'autres  encore.  Au  reste,  les 
questions  historiques  et  critiques  relatives  â  la 
musique  ont  toujours  intéressé  beaucoup  M.  Bar- 
bieri, qui  les  étudie  avec  ardeur,  qui  a  fait  à  ce 
sujet  plusieurs  voyages  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  .Allemagne ,  et  qui, 
dit-on,  possède  une  bibliothèque  musicale  de 
premier  ordre,  réunie  avec  beaucoup  de  soins, 
contenant  beaucoup  de  manuscrits,  et  riche  sur- 
tout en  œuvres  espagnoles.  Enfin,  comme  détail 
curieux  relatif  à  la  physionomie  Téritablemenl 


intéressante  de  oet  artiste  il  diatingné,  je  dirai 
que  M.  Barbieri  est  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  des  Bibliophiles  espagnols^  constituée 
en  1866  (I). 

BARBIERI.N1NI  (M"*  Amma),  cantatrice 
dislinguée,  née  à  Florence,  fut  élève  de  Ro- 
mani, et  acquit  dans  sa  patrie  une  renommée 
considérable,  qu'elle  n'obtint  pas  cependant  sans 
efforts.  Dcuée  4'nn  physique  peu  flatteur,  man- 
quant de  ce  prestige  que  certaines  artistea^ 
grâce  k  leurs  qualités  extérieures,  exercent  im- 
médiatement sur  le  public,  elle  eut  à  vaincre  de 
nombreux  obstacles  avant  de  conquérir  la  aitoa- 
tion  à  laquelle  son  talent  lut  donnait  droit.  EUe 
y  parvint  cependant,  grâce  à  la  puissance  et  à 
l*étendue  de  sa  belle  voix  de  soprano,  à  l'agilité 
qu'elle  sut  lui  donner,  au  sentiment  profond  doat 
elle  sut  l'empreindre.  Lorsqu'après  plusieurs 
années  passées  dans  une  demi-obscurité,  elle  fut 
appelée  à  déployer  ses  brillantes  et  solides  qua- 
lités sur  la  scène  du  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  elle  eut  enfin  les  succès  qu'elle  méri- 
tait, et  bientôt  excita  chez  ses  compatriotes 
l'enthousiasme  expansif  et  bruyant  qui  leur  est 
habituel.  Elle  retrouva  ces  succès  à  Rome,  à 
Venise,  à  la  Scala,  de  Milan,  à  Barcelone,  à  Ma- 
drid et  ailleurs. 

"'  La  Barbieri-Nini  brillait  surtout  dans  le  genre 
dramatique,  où  elle  trouvait  des  accents  pattiétl- 
ques,  des  élans  passionnés  qui  transportaient 
ses  auditeurs.  Elle  était  surtout  remarquable, 
dit- on,  dans  la  Luerezia  Borgia,  de  Donizetti, 
où  la  puissance  tragique  était  par  elle  poussée 
au  comble.  Plusieurs  compositeurs  travaillèrent 
expressément  à  son  intention,  et  c'est  pour  elle 
que  Mabellini  écrivit  il  Conte  di  Lavagna,  Pa- 
cini  Zoreiixino  de  'Medici,  M.  Verdi  Macbeth, 
i  Due  Foscari  et  la  Battaglia  di  Legnano, 
M"*  BarUeri-Nbii  se  fit  entendre  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  en  1 851 ,  mais  je  crois  qu'elle  n'y 
resta  pas  longlempe. 

Cette  artiste  fort  distingoée  épousa  en  premiè- 
res noces  le  comte  Barbieri,  de  Sienne,  dont  elle 
eut  deux  fils ,  puis ,  devenue  veuve ,  se  remaria 
avec  un  pianiste  autrichien,  M.  Léopold  Hackea- 
sôlhier.  Elle  a  renoncé  depuis  plusieurs  années  h 
la  carrière  dramatique,  et  demeure  ai^ourd'hui 
à  Floreflice. 

BARBIROLLI  (Loremzo),  compositeur  ita- 
lien, a  fait  représenter  en   1837,  au  théâtre 


(1)  J*al  Uré  iiD«  gnnât  partie  det  élénenti  de  cet  ar- 
Uele  d*aiie  notice  vive  et  tntéreMante  :pQbltée  r6ee«- 
ment  ea  Bapagne  :  Barbieri,  par  M.  Antoalo  Feia  y 
Gofti  (Madrid,  DMiseal,  itTS,  !•-••  deti  paccs,avM  PM^ 
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Al 


Apollo,  de  Veoise»  m  opéra  iatitnlé  i  Trojani  <n 
Lawrmio, 

BARBOT  (Jo6BPB'TB<cwoBB*I>iuB#.)>  cbaB- 
tear  et  professeur,  est  né  à  Toaloose  lé  1) 
avril  1824.  Son  édoeation  nnsicale  se  fit  à  la 
maîtrise  de  la  cathédrale  de  Tovloiise,  et  II 
eoraniença  par  apprendre  le  iMoa,  qa'U  étudiait 
d'ailleurs  sans  enthousiasme.  Pourtant,  à  cette 
époque,  il  ne  songeait  nullement  à  dereair  un 
diantenr,  car  il  n'avait  qae  très-peu  de  Toix,  et 
elle  était  d'un  timbre  dèfectuenx.  M.  Barbot 
vint*  à  Paris,  et  fut  admis  au  Oonservateire 
comme  élève  d'harmonie,  le  15  mars  1843»  dans 
la  classe  de  M.  Elwart.  Pen  de  Jours  après,  sur  le 
eoBseil  de  ce  dernier,  il  demandait  i  entrer  dsns 
«ne  classe  de  chant,  et  en  effet,  le  28  mars  sui- 
vant, il  devenait  l'élève  de  Garcis,  et  un  peu 
plus  tard  de  Morin  et  de  Moreau-Sainli  [pour 
Popéra-comique,  et  de  Hichelot  pour  l'opéra.  De- 
venu pensionnaire  en  1848,  il  ne  prit  part,  ]e 
crois,  è  aucun  concours,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas 
d'être  engagé  à  VOpéra  à  la  fin  de  1848,  lorsqu'il 
quitta  le  Oonservatofare.  Chanteur  remarquable  à 
beaucoup  d'égards,  quoique  sa  voix  fût  incom- 
plète, K.  Barbot  sut  obtenir  des  succès,  et  l'un 
des  plus  brillants  quil  remporta  lui  fut  procuré 
par  le  rêle  de  Faust,  qu'il  créa  avec  beaucoup  de 
talent  au  Théâlre-Lyrique  dans  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Gounod.  Biais  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  active  s'écoula  à  l'étranger,  où  il  avait 
abordé  le  genre  italien,  et  quil  parcourut  pen- 
dant longues  années  avec  sa  femme.  On  n'en- 
lendut  plus  parler  de  M.  Barbot,  lorsqu'un  ar- 
rêté du  ministre  des  beaux*arli,  en  date  du 
l**  octobre  1875,  le  plaça  à  la  tête  de  la  classe 
de  chant  laissée  vacante  au  Conservatoire  par  la 
démission  de  M"**  Pauline  Viardot. 

IP**  Caroline  Barbot,  femme  de  cet  artiste, 
née  è  Paris  vers  1830,  est  une  cantatrice  d'un 
talent  remarquable.  Élève  de  Delsarte  etjde  son 
mari,  die  a  obtenu  en  France  et  à  Tétranger  de 
légitimes  auooès.  Après  avoir  tenu  l'emploi  des 
chanteuses  légères,  elle  aborda  le  chant  drama- 
tique, ftit  très-bien  accueillie  à  l'Opéra,  où  elle 
était  en  1859,  pois  embrassa  avec  son  mari  la 
carrière  italienne.  Douée  d^un  beau  physique, 
d'une  voix  ample,  d'une  grande  énergie,  d'un 
sentiment  passionné,  avec  cela  pourvue  d'une 
éducation  musicale  très- sérieuse,  enfin  comé- 
dienne intelligente  et  chaleureuse»  H"*  Barbot 
s'est  fait  vivement  applaudir  à  Bologne,  à  Tu- 
rin, à  Rome,  à  Milan,  à  Saint-Pétersbourg  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes  fort  tanportan- 
tes. 

BARBOT  (PâAHÇois  CtoLs-PauL),  pianiste 
fl  conpositeur^oonshi  des  précédents,  est  né  à 


Toulouse  en  1828.  Il  commença  l'étude  du  piano 
sous  la  direction  de  M**  Rey,  puis  entra  au  Oon- 
servatoire  de  Toulouse,  d*où  il  sortit  en  1842 
avec  un  premier  prix,  ayant  composé  lui-même 
son  morceau  de  concours  avec  accompagnement 
d*orchestre.  A  la  fin  de  la  même  année  il  fut 
admis,  au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe 
de  Zimmermann  ;  mais  bientôt,  se  voyant  en 
possession  d'une  belle  voix  de  fort  ténor,  il  quitta 
cet  établissement,  et,  au  mois  de  septembre 
1844,  partit  pour  Naples,  où  il  se  fit  recevoir 
au  collège  de  musique  de  S.  Pietro  a  Hajella,  et 
où  il  commença  l'étude  du  chant  sous  la  direction 
de  CresceutioL  Six  mois  après,  le  ténor  Tam- 
beriick  ayant  rompu  l'engagement  qui  le  liait  au 
théâtre  du  Fondo,  M.  Paul  Barbot  fut  engagé 
par  Vimpreiorio  Flauto  en  qualité  de  premier 
ténor  double,  ayant  pour  chefs  d'emploi  Don* 
selli  et  Fraschini,  et  débuta  à  ce  théâtre  dans 
le  Catitatriei  viUane.  Il  travailla  alors  avec 
Donzelli,  qui  fut  son  véritable  professeur,  et 
passa  Tannée  suivante  au  théâtre  San-Carlo,  où 
il  fut  bien  accueilli  et  encouragé. 

De  retour  en  France  en  1846,  M.  Barbot 
éprouva,  pendant  la  traversée,  un  accident  qui 
lui  fit  perdre  à  tout  jamais  la  voix,  et  l'obligea  à 
modifier  sa  carrière.  Après  une  année  de  tâton- 
nements et  d'indécision,  il  reprit  avec  ardeur  ses 
études  de  piano  et  de  composition,  et  se  fixa 
définillveroent  à  Toulouse,  ou  il  se  fit  rapidement 
une  excdlente  position  comme  professeur  et 
comme  exécutant.  Bientôt  11  écrivit,  sur  le  sujet 
de  V École  des  Femmes,  de  Molière,  les  parolra 
et  la  musique  d'un  opëra-boufTe  avec  récits  à 
ritaUenne,  qni ,  représenté  à  Toulouse,  y  obtint 
un  assez  vif  succès.  Depuis  lors,  H.  Barbot  a 
composé  et  publié  plus  de  cent  morceaux  de 
piano,  [parmi  lesquels  on  peut  surtout  signaler 
ceux  dont  les  titres  suivent  :  le  Réveil^matin, 
la  Dante  det  Treilles^  le$  Soirées  d? Espagne f 
Souviens-toit  Fleur  des  Alpes,  Pinson  ei 
Fauvette,  etc.  Ces  morceaux  ont  paru  chez  les 
éditeurs  Cboudens,  Heugel,  Heu,  Colombier, 
Prilipp  et  Langlois.  M.  Paul  Barbot,  qui  a  fait 
avec  ses  enfants  (V.  ci-après)  des  tournées  artii- 
tiquesen  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Belgique, 
a  organisé,  à  Toulouse,  des  soirées  d'élèves  d*nn 
genre  nouveau,  qui  ont  produit  en  cette  ville  une 
grande  Impression,  et  dans  lesquelles  il  faisait 
exécuter  par  un  orchestre  composé  de  six  pia- 
nos, à  vingt-quatre  mains ,  les  chefs-d'œuvra 
symphonlqnes  de  Beethoven,  de  Weber,  de 
Meyerbeer,  etc.,  spécialement  arrangés  par  loi  à 

cet  effet 
BARBOT  (jBAH-FRANçois-GASTon),  planiste 

et  vIoloBoelliste,  Ali  du  précédent,  est  né  à  Toa- 
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loase  en  1M7.  Élève  d'abord  de  mu  père  pour 
le  piano,  il  fut  admis  ao  CooAerTatoire  de  sa 
▼ille  natale,  dans  la  classe  de  M.  Carreau,  d'où 
il  sortit  arec  un  ballant  premier  prix.  Il  vint 
alors  à  Paris,  entra  au  Conservatoire,  où  il  devint 
élève  de  ^M.  Marmontel  pour  le  piano,  de 
Franchomme  poar  le  violoncelle,  puis  retourna  à 
Toulouse,  où  il  est  aujourd'hui  fixé. 

BARBOT    (MADELAlUB-PHILiPPINB-AMPRéB), 

somr  du  précédent,  est  née  à  Toulouse  en  I8&4. 
Douée  d'une  belle  voix  de  mezzo- soprano,  elle  a 
travaillé  le  chant  avec  son  père,  et  Laget,  alors 
professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  l'ayant 
fait  entendre  à  l'Opéra,  elle  fut  engagée  à  ce 
théâtre  pour  trois  ans  et  y  déixita,  dans  le  Trou' 
vère^  le  13  mars  1872.  Quoique  ce  début  ait  été 
bien  accueilli,  le  père  de  M^^"  Barbot  jugea  qu'il 
était  prématuré,  et  s'entendit  avecradministra- 
tion  de  l'Opéra  pour  faire  chanter  aa  fille  daus 
plusieurs  villes  de  la  province  et  de  l'étranger, 
et  la  faire  travailler  encore  ayant  de  lui  laisser 
tenir  son  emploi  sur  notre  première  scène  ly- 
rique. Cest  ainsi  que  M^**  Barbot  a  été  suc- 
•cessivement  engagée  et  fort  bien  reçue  à  la 
Haye,  à  Anvers,  et  enfin  à  Rouen,  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui  (1875). 

*  BABGA  (Francisco),  compositeur  poHu- 
gais,  naquit  à  Evora  vers  1603.  Il  entra  en  1625 
dans  Tordre  militaire  de  S.  Jacques,  en  faisant 
profession  dans  le  couvent  de  Palroella,  où  il 
était  entré  en  1624.  En  1640  il  était  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent ,  et  remplit  plus  tard  les 
mêmes  fonctions  à  Th^pital  royal  de  Todos  os 
Sanctos ,  de  Lisbonne,  où  il  mourut.  Tous  ses 
ouvrages  étaient  conservés,  en  manuscrit,  dans 
la  bibliothèque  de  musique  du  roi  D.  Jean  IV. 
Bans  sa  notice  sur  ce  musicien,  Gerber  a  commis 
plusieurs  erreurs,  qui  ont  été  reproduites  dans 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

J.  DE  V. 

*  BARGA  (le  Père  ÀLBXàiiDRB).  On  trouve 
une  notice  intéressante  sur  ce  théoricien  dans  le 
recueil  qui  a  été  fait  récemment  des  écrits  de 
Alayr  :  Biografie  di  scrittori  e  artisti  musv- 
cali  Bergamaschi  ncUivi  od  oriundi  (Ber- 
.game,  Pagnoncelli,  1875,  in^**).  L'éditeur  de  ce 
recueil,  M.  l'abbé  Antonio  Alessandri,  y  a  joint 
4iuelques  notes  fort  utiles. 

BARGELONA  (le  P.  José  ne),  composi- 
teur espagnol,  moine  de  Guadalupe,  fit  an  com- 
mencement de  ce  siècle  «es  études  artistiques  an 
«ollége  de  musique  de  l'abbaye  de  Montserrat, 
dans  la  Catalogne.  On  lui  doit  un  certain  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse,  parmi  lesquelles 
un  office  de  vêpres  pour  la  Vierge,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  et  d'orgue  oblige. 
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BARECHA(ieP.  Fa.  Bbruaudo),  rousi* 
cien  espagnol,  naquit  à  Vinacet,  en  Aragon,  on 
ne  sait  en  quelle  année.  Il  était  en  1623  maître 
de  musique  au  collège  établi  au  monastère  fa« 
meux  de  Montserrat,  dans  la  Catalogne.  Boné 
d*une  supertw  voix  de  basse,  il  était  premier 
chanteur  dans  cette  abbaye,  et  jouissait  de  la 
réputation  d*nn  excellent  musicien. 

BARECHA  (le  P.  Fr.  Miguel),  flans  doute 
frère  du  précédent,  naquit,  comme  lui,  à  Vina- 
cet Après  avoir  servi  dans  la  marine  sous  lea 
ordres  du  prince  de  Savoie,  il  prit,  en  1617, 
rhabit  de  moine  au  monasière  de  Montserrat. 
Musicien  habile  et  laborieux,  il  écrivit  un  recueil 
d'antiennes  pour  le  service  religieux  de  la  Sep- 
tuag^slme  Jusqu'à  Pftques.  Cet  artiste  mourut  eo 
1628. 

BARGIEL  (Woldemar),  compositeur,  eat 
né  à  Beriin  le  3  octobre  1828.  Il  est  le  fils  an 
professeur  de  musique  Auguste-Adolphe  BargM, 
qui  épousa  la  femme  divorcée  de  Frédéric  Wieck, 
père  de  M'^*  Clara  Schumann.  Il  a  écrit  de  la 
musique  de  piano,  de  la  musique  de  chambre 
et  d'orchestre.  Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est 
également  essayé  dans  la  niusique  vocale.  Bar- 
giel,  dont  les  compositions  sont  très-estiméei 
en  Allemagne,  suit  les  tendances  de  son  bean- 
frère  Robert  Schumann,  mais  sans  abdiquer 
toutefois  son  individualité.  En  1859,  Bargid  fut 
attaché  ao  Conservatoire  de  Cologne.  Il  a  quitté 
ce  poste  en  1865  pour  prendre  la  direction  de 
l*école  de  musique  de  Rotterdam.  Parmi  ses 
meilleures  wuvres,  on  cite  ses  ouvertures  de 
Médée  et  de  Prométhée^  une  symphonie ,  et 
trois  trios  pour  piano,  violon  et  violloncelle. 

Y.. 

BARILLAULT  ( ),  musicien  vivant  au 

seizième  siècle,  était  au  service  d'un  sieur  de 
Roville.  Il  remporta  eu  1576,  au  concours  du 
puy  de  musique  d'Évreux,  le  prix  du  triomphe, 
pour  une  chanson  française  Intitulée  :  Race  de 
roys. 

BARIONA  (Maoblkà-Simon  ),  eoropoal- 
teur,  Yîvait  au  seizième  siècle.  La  bibliothèque 
de  Munich  possède  de  lui  :  Septem  Psalmi  pœ- 
nilentiales  5  vocum  (Altorf,  1686). 

Y. 

BABNARD  (M"«  Charles).  Foyes  Claribel. 

BARNE  WITZ  ( ),  violoniste  distingué, 

est  né  à  Berlin  le  12  novembre  1800.  C'est  au^, 
dit-on,  un  compositeur  de  mérite.         Y. 

BARONI  ( ),  compositeur  Italien  con- 
temporain, a  fait  représenter  il  y  a  quinze  on 
vingt  ans,  sur  un  théâtre  de  la  Péninsule,  un 
opéra  sérieux  intitulé  Rlcciarda,  dont  le  ra- 
tentbsement  a  été  médiocre. 


BARRETT  —  BARTIIE 
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BARRETT  (Jobr)»  latbfer  anglais,  éUit 
établi  à  Londres  an  commencement  du  dix-hai- 
tième  siècle.  Ses  instraments ,  imités  de  Stainer, 
sont  recherchés  aujourd'hui  dans  son  pays. 

*  BARROILHET  (Paul),  est  mort  à  Paris, 
an  mois  d'anil  1871.  Pendant  son  séjour  à  Na- 
ples,  cet  artiste  remarquable  avait  créé  les 
rôles  de  baryton  dans  deux  opéras  de  Merca- 
dante,  Elena  da  FeUre  et  la  Vestale ,  repré- 
sentée au  théâtre  San-Carlo.  C'est  dans  cette 
Tille  qall  connut  Nourrit,  atee  qui  il  se  lia  d'une 
▼ive  amitié.  JLorsque  ce  grand  chanteur  eut  ter- 
miné sa  Tie  par  un  suicide,  Barroilheten  cooçiit 
un  tel  chagrin  qu'il  fit  une  maladie  grave ,  par 
laqueile  ses  jours  furent  mis  en  danger  ;  après 
son  rétablissement,  il  voulnt  à  toute  force  quitter 
Naples  et  revenir  en  France.  Ce  fnt  alors  qu'il  fut 
engagé  à  TOpéra,  où  il  débnta ,  le  3  décembre 
1840,  par  le  rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite.  Il 
fnt  aussitôt  accueilli  par  le  public,  et  son  succès 
fnt  assuré  parles  reprises  de  Girillaume  Tell  et 
de  JDon  Juan.  Il  créa  ensuite  la  Reine  de  Chypre, 
Charles  Vtei  le  Laziarone,  d'Halévy,  Dom 
Séàastien  de  Portugal^  de  Dooizetti,  Richard 
en  Palestine^  d'Adam ,  et  Marie  Stuart,  de 
Niedermeyer,  puis  se  retira  en  1847,  par  suite 
de  difficultés  survenues  entre  lui  et  Tadministra- 
tion  de  l'Opéra.  Il  abandonna  bientôt  complète- 
ment la  carrière  dramatique  pour  se  livrer  sans 
réserve  à  ses  goûts  capricieux  pour  la  peinture , 
faisant,  Tendant,  refaisant  et  revendant  sans 
cesse  ses  collections  de  tableaux.  Barroilhet 
mourut  subitement  à  Paris ,  en  jouant  aux  do- 
minos. Par  son  testament  olographe ,  il  léguait 
une  somme  de  800  francs  «  aux  blessés  de  l'ar- 
mée da  Rhin  natifs  de  Bayonne  »,  et  exprimait 
le  désir  que  son  corps  fdt  transporté  à  Bayonne, 
sa  ville  natale. 

H.  Francis  Rocb  a  publié  en  1845 ,  dans  la 
Repue  générale  biographique  et  nécrologi» 
que,  une  Notice  sur  Barroilhet  (Paris,  in  8"^). 
Je  ne  sache  pas  qn^on  ait  jusqu'ici  relevé  ce  fait, 
que  Barroilhet  avait  composé  et  publié  un  cer- 
tain nombre  de  romances. 

B ARSANTl  (DoNATo),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse,  naquit  auprès  de  Lucques  le 
18  septembre  1769,  et  futé^ve  du  séminaire  de 
Saint-Michel.  Doué  d'un  goût  particulier  pour  la 
musique,  il  i'étndia  avec  ardeur,  sans  négliger 
aucunement  l'étude  des  lettres ,  sous  la  direction 
de  Pasquale  Soffi,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
la  composition.  On  connaît  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'œnvres  de  musique  religieuse,  parmi 
lesquelles  une  messe  de  Requiem,  une  autre 
messe  à  quatre  voix  concertantes, une  troisième 
messe  à  deux  chœurs,  un  grand  motet  à  huit 
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voix,  un  autre  à  quatre  Toix  :  O  sacrum  con- 
vivium,  des  psaumes,  etc.  Encore  jeune.  Bar- 
santî  se  relira  dans  une  propriété  qu'il  possédait 
auprès  de  Lucqnes,  y  ouvrit  une  sorte  d'école 
de  musique  vocale  pour  les  paysans,  et  forma 
ainsi  une  espèce  de  chapelle  avec  laqueile  il  allait 
faire  des  exécutions  de  musique  [religiense  dans 
les  églises  voisines.  A  l'âge  de  soixante-quatre 
ans,  le  !•'  novembre  1823,  il  fut  frappé  mortel- 
lement d'apoplexie. 

*  BAUSOTTI  (TnCMAS-GASPABU-FORTUMÉ), 

est  mort  à  Marseille  au  mois  d'avril  1868.  Depuis 
le  mois  d'octobre  1852  il  avait  abandonné  la 
direction  du  Conservatoire  de  cette  ville,  fondé  par 
lui,  et  cette  direction  avait  passé  dans  les  mains 
de  M.  Auguste  Morel.  {yoye%  ce  nom.) 

BARTA  (Joseph),  organiste  et  compositeur, 
naquit  en  Bohème  Tan  1744.  Il  a  écnl  6  so- 
nates pour  piano,  6  quatuors ,  des  Ueder  et  plu- 
sieurs opéras  italiens  ou  allemands,  qu'il  fit  re- 
présenter à  Vienne,  où  il  s'était  établi  dès  1778. 
Parmi  ses  ouvrages  dramatiques ,  on  cite  :  il 
Mercato  di  Malmantile^  Der  adelige  Tage^ 
lœhner  (F Ouvrier  noble)  et  Die  donnernde 
Légion  (la  Légion  tonnante).  Barta  est  mort  à 
Vienne  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Y. 

*  BARTH  (Henbi),  maître  de  chapelle  à 
Gand.  Dans  son  Mistorique  des  sociétés  cho- 
rales de  Belgique,  M.  Auguste  Thys  dit  que  ce 
compositeur  alla  étudier  en  Italie  sous  la  direc- 
tion du  fameux  Durante,  et  donne  sur  lui  les 
détails  suivants  :  «  La  vie  de  cet  artiste  fut 
marquée  par  une  particularité  qui  mérite  d'être 
mentionnée  :  étant  devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiaâtique,  et  lors  de  la  célébration  de 
sa  première  messe  ses  deux  jfils  remplirent  l'of- 
fice d'enfants  de  chœur  assistanls  Ayant  de  se 
marier  il  avait  été  militaire.  Henri  Barth,  suc- 
cessivement musicien  de  profession  et  soldat, 
père  de  famille,  maître  de  chapelle  et  finale- 
ment prêtre,  a  dû  parcourir  une  carrière  sinon 
agitée,  au  moins  singulièrement  Variée.  La  ca- 
thédrale de  Gand  conserve  de  Barth  des  Tèpres 
pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  compositions 
qiA  s'exécutent  encore  aujourd'hui.  Elle  pos- 
sède aussi  les  Lamentations  de  Jérémie  et  des 
messes  mises  en  musique  par  le  même  compo- 
siteur. Mais  ces  dernières  pièces  sont  dépa- 
reillées. » 

BARTHE  (NicoLâS-TaoHAs),  poète  dra« 
matique,  né  à  Marseille  en  1734,  fit  représenter 
à  la  Comédie-Française  plusieurs  comédies,  dont 
deux  surtout,  [la  Mère  jalouse  et  les  Fausses 
Infidélités^  furent  très-bien  accueillies  du  pu- 
blic. Il  n*est  dté  ici  que  pour  un  poème  pla^i 

I.  4 
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sant,  Us  Staiuis  de  VOpéra,  qu'il  écrivit  en 
1777  et  qui  commençait  ainsi  : 

Nous  qui  régnoat  lor  des  coulUsei. 

Et  dtos  de  naglqaes  paUli, 
Ifoui,  jaset  de  l'orcheslre,  InteodanU  des  baUelt, 

Premiers  liitpectcuri  des  aetriecs  : 

A  tous  nos  fidèles  sujets, 
Venis,  fantômes,  démont,  déestes  ln(ernaleS| 

Dieux  de  l'Oljmpe  et  de  la  mer, 

UiiblUnU  des  bols  et  de  l'air, 
Monarques  et  bergers,  utyres  et  festalis» 

Salut.  A  notre  avènement 

Chargés  d'un  grand  peuple  à  conduire, 
De  lois  à  réformer  et  d'abus  à  détruire. 
Et  voulant  signaler  notre  gouvernement  ; 
Oui  notre  conseil  snrcbaqne  changement 

Que  nous  désirions  Introduire, 
Kous  avons  rédigé  ce  nouveau  règlement» 

Conforme  au  bien  de  notre  empire. 

La  plaisanteiie  se  pottrsuWait  sur  le  même 
ion,  et  les  Siatuis,  divisés  en  ? Ingt-deux  ar- 
ticles, se  continuaient  en  deux  cent  cinquante 
vers.  Cette  facétie  eut  un  succès  fou. 

Barlhe  est  mort  à  Paris,  des  suites  d'une  opé- 
ration douloureuse,  le  17  juin  1785. 

BARTHË  (Grat-Norbert  ,  dit  àdriem  ), 
compositeur,  naquit  àBayonne  le  7  juin  182S.Ilse 
livra  d'abord  à  l'élude  du  piano,  puis  à  celle  de  la 
çoroposiUon,  ct.devinl,  au  Conservatoire  de  Paris, 
élève  de  Leborne  pour  la  fugue.  Il  remporta  en 
1854  le  premier  grand  prix  de  composition  à 
rinstitut,  avec  une  cantate  Intitulée  Francesca 
de  Rimini,  écrite  sur  des  paroles  de  M.  Bou- 
naure.  Pendant  la  troisième  année  de  son  séjour 
à  Rome,  M.  Barlhe  ayant  fait  à  TAcadémie  des 
beaux-arts  son  envoi  réglementaire,  et  cet  envoi 
consistant  en  un  oratorio  intitulé  Judith ,  la 
partition  de  cet  ouvrage  parut  si  remarquable  h 
TAcadémie  que  celle  ci  décerna  aossitM  au  jeune 
compositeur  un  des  plus  importants  parmi  les 
prix  mis  à  sa  disposition  par  d'intelligentes 
libéralilés}  le  prix  Edouard  Rodrigues(0.  L'année 
précédente,  M.  Barthe  avait  envoyé  à  l'Acadé- 
mie un  opéra  intitulé  Don  Carlos,  et  le  rapport 
du  secréUire  perpétuel  (Halévy)  consUUit  que, 
«  bien  écrit,  instrumenté  avec  soin,  indiquant  un 
vif  sentiment  scénique,  cet  ouvrage,  malgré 
quelques  parties  un  peu  prétentieuses ,  donne 
de  véritables,  espérances  pour  Tavenir  de 
M.  Bartbè.  » 

Cependant,  à  son  retour  de  Rome ,  le  Jeune  ar- 
tiste faisait  comme  tant  d'autres  :  il  essayait 
inutilement  d'aborder  le  tbéAtre,  et  il  se  voyait 
malgré  lui  réduit.au  silence,  lorsqu'en  1864  un 

il)  Ce  prix,  d'une  valeur  de  IMO  francs,  a  été  iostltaé 
par  son  fondateur  «pour  le  meiUeur  ouvrage.,  da  os  le 
style  choral,  tel  que  oralQflo,  messe  on  motet,  > 


concours  fut  ouvert  au  Théâtre-Lyrique  entre 
tous  les  prix  de  Rome  qui  n'avaient  eu  encore 
aucun  ouvrage  joué.  Cinq  concurrents  s'ètant 
présentés ,  on  leur  remit  le  livret  choisi,  qui 
était  celui  d'un  opéra  en  trob  actes,  la  Fiancée 
d'AbydoSy  dû  à  M.  Julea  Adenis.  M.  Barthe  sortit 
vainqueur  de  ta  lutte,  et  son  ceuvre  fut  produite, 
le  30  décembre  1865,  au  ThéAtre-Lyriqne.  Elle 
n'obtint,  un  peu  par  la  faute  du  poème ,  que  oe 
qu'on  appelle  un  succès  d'estime,  et  ne  réussit 
pas  à  se  maintenir  au  répertoire.  Depuis  lors, 
M.  Barthe,  qui  avait  sans  doute  es|)éré  davan- 
tage ,  8<anble  [avoir  renoncé  complètement  à  la 
carrière  de  compositeur,  et  s'être  livré  d'une 
façon  absolue  à  l'enseignement.  Cet  artiste  n 
épousé  une  femme  charmante,  W^^  Banderalî, 
ûUe  du  chanteur  de  ce  nom ,  qui  s'est  foit  elle- 
même  une  réputation  très-légitUne  et  très-dis- 
tinguée comme  chanteuse  de  concerts. 

BARTI10L0MEIIS(J....-N ),musicieQ 

hollandais  contemporain,  était,  en  1864,  orga- 
niste et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Servais,  à  Maestricht.  Entre  autres  compositions 
religieuses,  on  lui  doit  une  messe  solennelle k 
trois  voix,  un  Àve  Maria  (chœur  à  trois  voix), 
et  un  grand  salut  solennel  comprenant  quatre 
motets.M.  Bartholomeus  a  publié  aussi  à  Bruxelles 
(Meyne)et  à  Liège  (Muraille)  quelques  morceaux 
de  genre  et  fantaisies  légères  pour  le  piano. 

*  BASE VI  (le  docteur  ABRioio),  est  né  à  Li- 
vourne  au  mois  de  décembre  1818.  Depuis  la 
disparition ,  en  18&9 ,  du  journal  VArmonia, 
fondé  par  lui,  il  a  collaboré  activement  an 
Boccherini,  feuille  musicale  appartenant  à  l'édi- 
teur M.  Guidi,  et  dont  il  a  été  pendant  plusieurs 
années  le  rédacteur  en  chef.  En  1859,  M.  Basevt 
a  organisé  à  Florence  des  Matinées  Beetho^ 
venienneSf  qui  furent  le  germe'de  la  Società  del 
Quartetto,  dans  les  séances  de  laquelle  furent 
exécutés  les  quatuors  couronnés  aux  concours 
institués  par  lui,  à  ses  propres  frais,  à  l'Institut 
musical.  Appelé  à  faire  partie  de  la  commission 
nommée  en  1859  par  le  gouvernement  provi- 
soire toscan  dans  le]  bot  d'amener  la  création 
de  cet  Institut,  M.  Basevi  pubUa  à  ce  sujet  une 
brochure  intéressante.  En  1863,  il  provoqua  la 
fondation  des  concerts  populaires  de  musique 
classique,  dont  le  premier  fut  donné  au  théâtre 
Pagliano  le  26  mars  de  cette  année.  Outre  son 
intéressant. ouvrage:  Studio  suite  opère  di  G, 
Verdi,  M.  Basevi  a  publié  :  1"  Introduziofke 
ad  un  nuovo  sistema  d'armonia  (IHorenoe, 
Tofdni,  1862,  in- 8"),  écrit  dédié  à  Meyerbeer  et 
dont  une  traduction  française  a  été  faite  par 
M.  Louis  Delâtre  (Florence,  Gui Ji,  1865,  In  8"); 
2*  StudJ  suW  Armonia  (id  ,;id.,:  jd.,  id.,)j 
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^«  Compendio  délia  Storia  délia  Muska  (Id., 
Id.,  1866,  iihl2  en  deoft  parties).  Depuis  plusieurs 
i^nnées,  M.  Baseri  a  abandonné  ses  études  sur 
la  musique  pour  se  liTrer  sans  réserTe  à  dlm- 
porUnts  traTaux  philosophiques.  L'auteur  de 
«elle  notice  doit  cependant  à  son  obligeance  des 
notes  nombreuses  et  intéressantes  qui  lui  ont 
senri  pour  la  rédaction  de  diTers  articles  de  ce 
dictionnaire  (1). 

*  BASLER  (CHinLBs).  Une  traduction  fran- 
•çaise  de  la  Méthode  'd^harmonle  de  ce  professeur 
«  été  Taite  par  M.  Johannès  Weber,  sons  ce  titre  : 
Carte  routière  des  modulations  harmoniques, 
'OU  Plan  figuratif  des  relations  des  tons,  Pa- 
ris, Perrotio,  1850»  in-folio  de  11  pages  a?ec 
2  planches. 

*  BA9SANI  (JEAM-BApnsTE).  Il  existe,  des 
Armofiiel  Bntusiasmi  di  DaMe,  une  édition 
antérieure  aux  deux  éditions  de  1695  et  1698, 
menlionnées  su  nom  de  ce  compositeur  ;  celle-ci, 
qui  est  probablement  la  première,  est  de  Venise, 
1690. 

BASSINI  (Achille  BASSl,  dit  DE),  chan- 
teur fameux  en  Italie  par.  sa  l>eUe  Toix.  de 
basso  cantanle  et  son  talent  dramatique,  naquit 
à  Milan  en  1819.  Il  fit  de  bonnes  études  lilté- 
raiies  et  philosophiques  au  lycée  de  Saint- 
Alexandre  de  sa  ville  natale,  puis  devint  ré- 
lève de  Vingénienr  Paganini  ;  mais  la  musique, 
qn*il  avait  étudiée  pour  son  plaisir,  l'attirait  in- 
Tinciblement,  et,  après  avoir  pris  des  leçons  de 
chant  pendant  une  année  avec  le  compositeur 
Perelli,  il  débutait  en  1837,  à  Pavie,  dans  un 
opéra  de  cet  artiste,  Manfredi,  Dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  ses  succès  furent 
éclatants,  et  ils  se  poursuivirent  dans  toutes 
les  viQes  qu'il  parcourut,  à  Bome,  à  Milan,  puis 
à  Vienne,  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  obtint  de  véritables  taiompiies.  Artiste  in- 
tenigent,  plein  d'Ame  et  de  feu ,  doué  d'un  beau 
physique  et  d'un  rare  sentiment  pathétique,  ac- 
leur  non  moms  que  chanteur,  M.  de  Bassini,  avec 
un  geste,  un  regard ,  un  élan  de  voix  inattendu 
et  opportun ,  excitait  l'enthousiasme  du  public 
et  soulevait  une  salle  entière,  en  produisant  sur 
les  masses  une  impression  indescriptible.  Ses 
compatriotes  le  surnommèrent  il  secondo  Ron- 
coni.  Depuis  quelques  années  11  s'est  retiré,  fort 
riche,  dans  une  magnifique  villa  quil  possède  à 
Portici. 

*  BASTIAANS  (J....— G ),    l'un  des 

meilleurs  organistes  néerlandais,   né   à  Wilp 


(1)  Le  Utre  d*iui  des  opérât  d«  M.  Baierl  a  été  Ineiacte- 
«eat  transcrit  :  oe  n'est  poiot  Enrieo  Odoordo»  naU 
Ênrieo  HowarA, 


(Goeltire),  en  1812,  prit  d*abord  des  leçons  de 
musique  d'un  nommé  Rohner,  à  Deveoler,  et  se 
rendit  ensuite  à  Dessau,  où  il  reçut  des.  leçons 
de  Fr.  Schneider.  De  là,  il  fit  on  voyage  à  Leip- 
zig, se  fit  présenter  à  Mendelssohn-Bartholdy, 
et  fit  auprès  du  célèbre  maître  une  tentative 
pour  qu'il  voulût  consentir  à  ce  quil  pût 
achever  son  éducation  musicale  auprès  de  lui. 
Mendeissohn  posa  comme  condition  la  compost* 
tion  d'une  double  fugue  dans  un  délai  déterminé, 
et,  quand  Bastiaans  lui  apporta  la  fugue»  Mea- 
delssohn  Tacoepta  d'emblée  comme  élève. 

Après  avoir  fini  ses  études  i  Leipzig,  il  vint  se 
fixer  à  Amsterdam ,  y  fut  nommé  organiste  du 
Zuiderkerk,  puis  devint  professeur  d'orgue  à 
rioKtitut  des  aveugles.  En  1868,  il  quitta  cette 
ville  pour  aller  résider  h  Hariem ,  où  il  obtint  la 
place  d'organiste  à  l'église  de  Saint-Bavon,  église 
dans  laquelle  se  trouve  le  plus  bel  orgue  du 
royaume  des  Pays-Bas,  si  fameux  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  l'orgue  d'Harlem.  Bas- 
tiaans demeura  à  Harlem  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  (1874)  ;  il  y  forma  de  bons  élèves  comme 
pianistes  et  comme  organistes,  et  y  donna  aussi 
des  leçons  d'harmonie  et  de  contre-point 

Il  publia  aussi  quelques  compositions»  t\s 

lieder  (Amsterdam ,  Roothaan),  un  recueil  de 

chorals   à  quatre  parties    (  Amsterdam  |  der 

Wiel),  et  laissa  en  manuscrit  ul  hymne  pour 

orgue,  choeur  et  orchestre,  des  motets  et  des 

pièces  d'orgue  (1). 

Ed.  ob  n. 

*  BASTON  (JosQom).  On  trouve  plusieurs 
chansoDs  de  cet  artiste  dans  le  recueil  divisé 
en  six  livres  que  Pierre  Phalèse  publia  à  Lou- 
vain  en  1556-1556,  et  dont  le  premier  livre 
panit  sous  ce  titre  :  Premier  livre  des  chan' 
sons  à  quatre  parties,  nouvellement  composez 
(sic)  et  mises  en  musique^  convenables  tant 
aux  instruments  comme  à  la  voix  (  Louvahi , 
1555,  in-4«»). 

*  BATA  1 LLÉ  (Gàbrisl),  et  non  BATAILLE, 
luthiste  fort  distingué,  aurait  été,  d'après  récrit 
de  M.  Th.  Lhuillier(F.  ce  nom)  :  Note  sur 
quelques  musiciens  dans  la  Brie,  surintendant 


(1)  Le  St  Jalliet  ISSI,  à  roceasion  da  ioi«  annirenalre 
de  la  mort  de  Jean-Sébattlea  Bach,  Batilaana  doona  à 
AiUBterdan  un  grand  conceri  htetortque  d'orgue,  dana 
Irqoel  11  ai  entendre  dlfférentei  ceutre»  du  grand  Baeh 
Itti-mêne,  de  J.-L  Krebe,  Onlllaume-Frledmaan  Bacli, 
J..C.Kittel,M.-G.  Flicher,  CU.-H.  Rlnck,  MeodelMobn, 
KQhmttedt.  Pr.  Schneider,  Jean  Schneider,  A.  Hitler, 
C-F.  Bcckcr,i.-A.  Van  Ejkep,  et  quelqaea-oBca  dt  aea 
proprca  eompotltlona. 

U  flile  de  cet  artiste.  H"*  Marie  Bastlaana,  plantiie 
dUKnguée,  née  S  Amaterdam  et  «lère  de  son  père ,s*eat 
produite  avantagcuenMat  dsna  la  eon  ccru.  —  A  P. 
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de  lamosiqoe  de  la  rdne  Anne  d'Autriche,  etan- 
niteaun  filSyCoromelui  mafticien  distingué.  «  Les 
aneleos  actes  paroissiaux'de  Gnérard,  canton 
de  Coulommiers,  dit  M.  LhaiUier,  constatent  que 
le  fameux  compositeur  des  fêtes  de  Louis  XIII 
était  pourvu  de  la  surintendance  de  la  musique 
de  la  reine  Anne  d'Autriclie,  et  qull  babiUit  la 
paroisse  Saint-Paul  à  Paris.  Il  eut  un  fils  qiû  fut 
son  élève  et  à  qui  Louis  XIII  avait  accordé  en 
survivance  la  surintendance  de  sa  musique; 
aussi,  à  la  mort  de  Bataillé,  ce  fils,  tout  jeune 
encore ,  ^ut-il  bien  venu  à  la  cour  et  réussit-il 
pleinement  dans  l'exercice  de  sa  charge,  jus- 
qu'au moment  où  la  perte  d'une  personne  qui 
lui  était  chère  le  détermina  subitement  à  se 
vouer  au  culte  du  Seigneur.  Gabriel  Bataillé  fils 
avait  quarante  ans.  Délaissant  son  emploi,  ses 
biens  et  plusieurs,  bénéfices  qu'il  avait  obtenus, 
il  se  fit  ermite  et  se  retira  à  Saint-Blandio,  ora- 
toire isolé  situé  sur  la  paroisse  de  Guérard,où  il 
est  mort  le  30  avril  1676,  à  l'âge  de  soixante  ans. 
L'ermite  de  Saint-Blandin,  qui  faisait  voea  de 
chasteté,  pauvreté  et  obéissance,  n'était  attaché 
à  aucun  ordre  religieux  ;  il  se  trouvait  simple- 
ment sous  la  dépendance  de  l'évèque  de  Meaux.  » 
M.  Lbuillier  reproduit  l'acte  d'inhumation  de 
Bataillé  fils,  qui  confirme  les  faits  avancés  par 
lui  :  —  «  Ce  premier  may  1676,  dit  cet  acte,  a 
«  été  inhumé  en  la  chapelle  de  Saint-Blandin , 

•  par  moy  curé  soussigné ,  frère  Gabriel  Ba- 
«  taillé,  décédé  en  l'hermitage  le  30  avril  etaagé 
«  de  soixante  ans  ou  environ ,  homme  d'une 
«  haute  vertu  et  singulière  probité,  lequel  a 
«  esté  admiré  pendant  sa  vie,  et  regretté  après 
«  sa  mort  de  tous  ceux  qui  le  congnoissolent  à 
«  à  cause  de  ses  rares  qualitez  ;  il  estoit  nay 
«  en  la  paroisse  de  Saint- Paul  de  Paris;  son 
«  père  étoit  maître  Gabriel  Bataillé,  intendant 
«  de  la  musique  de  la  reine  Anne  d'Autriche;  'sa 
«  mère  s'appeloit  Catherine  Carré.  Il  eust  l'hon- 
«  oeur  d'estre  reçu  en  la  charge  de  son  père  en 
«  survivance  par  le  Roy  Louis  treize,  d'heureuse 

•  mémoire ,  Immédiatement  après  son  décès , 
«  quoy  qu'il  fût  encore  fort  jeune;  aymé  de  toute 
«  la  cour  à  cause  de  son  esprit  et  honesteté , 
«  il  a  exercé  cette  charge  avec  honneur  jusqu'au 
«  décès  de  sa  bonne  maltresse,  lequel  arrivé,  il 
«  songea  à  sa  retraite,  à  cause  de  quoi  il  se  dé- 
t  pouilla généreusement  de  tousses  biens  patri- 
«  moniaux  et  autres  asseï  considérables,  mesme 
«  d'un  canonicatde  la  Sainte-Chapelle  de  D^on, 
1  d'un  autre  de  Cbâteauvillain ,  ensemble  de 
m  quelques  prieurez  simples ,  comme  de  Joikarre 
«  et  autres,  desquels  le  Roy  l'avoit  lûen  voulu 
«  honorer,  pour  embrasser  la  vie  hérémitique, 
«  laquelle  il  a  exercée  en  toute  simplicité  et 


«  pauvreté,  n'y  ayant  rien  de  si  humilié  que  luy  v 
«  il  passa  les  dix  derniers  ans  de  sa  vie  en  ces! 
«  estât  le  plus  al^eet  de  tous ,  après  avoir  res- 
«  pire  l'air  de  la  cour  l'espace  de  40  années  oon- 
«  sécutives.  » 

Il  n'y  a  pas  è  douter  des  faits  contenus  dan& 
cet  acte  authentique.  Il  faut  donc  croire  que  te 
poste  de  surintendant  de  la  musique  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  n'était  pas  dévolu  à  un  seul  in- 
dividu, puisque,  à  l'époque  où  Bataillé  père  et 
fils  l'exercèrent  successivement,  Camberi  (F.  ce 
nom)  en  était  ausri  pourvu,  et  Ton  doit  supposer 
que  ces  fonctions  s'exerçaient ,  de  même  qu'à  le 
chapelle  du  roi,  soit  par  quartiers,  soit  par  se- 
mestres. 

BATISTE  XAirroiifB-ÉDOUAED),  organiste  et 
professeur,  né  à. Paris  le  28  mars  1820,  est  le  fils 
de  l'excellent  chanteur  ,et  comédien  de  ce  nom 
qui  jouit  pendant  si  longtemps  d'une  grande  re» 
nommée  à  TOpéra-Comique.  Admis  au  Conser- 
vatoire en  1828,  comme  page  de  la  Chapelle 
royale,  il  y  fit  de  brillantes  études  et  fui  succes- 
sivement élève  de  Lelwme  et  de  Bienaimé.  pour 
le  solfège,  de  M.  Le  Couppey,  puis  de  Douriea 
pour  l'harmonie  et  accompagnement,  d'Halévy 
pour  la  composition ,  enfin  de  M.  Benoist  pour 
l'orgue.  Ses  succès  d'ééole  furent  très-grands,  et 
voici  la  liste  des  récompenses  qu'il  obtint  :  2«  prix 
de  solfège  en  1832  et  Itr  prix  en  1833;  2«  prix 
d'harmonie  et  accompagnement  en  1836  et 
1*'  prix  en  1837;  2«  prix  de  contre-point  et 
fugue  et  2«  prix  d'orgue  en  1838  ;  1*'  prix  de  con- 
tre-point et  fugue  et  1*'  prix  d'orgue  en  1839; 
enfin,  second  grand  prix  de  Rome  en  1840. 

M.  Batiste  n'a  jamais  quitté  le  Conservatoire, 
où  il  était  déjà  professeur  bien  avant  d'avoir  ter- 
miné ses  études.  En  effet,  de  1836  à  1838  il  était 
accompagnateur  des  classes  de  chant  et  de  dé- 
clamation lyrique  ;  en  1836,  il  était  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  solfège;  en  1839,  professeur 
de  la  classe  de  chœurs  (hommes)  ;  en  1850,  pro- 
fesseur de  chant  simultané,  classe  supprimée 
en  1870,  et  qui,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  avait 
été  fréquentée  par  5,000  élèves;  le  f  octobre 
1852,  il  devenait  professeur  de  la  classe  do  sol- 
fège collectif,  et,  les  octobre  1872,  il  prenait 
possession  d'une  classe  d'harmonie  et  accompa- 
gnement pour  les  femmes.  Ses  occupations  de 
professeur  n'empêchaient  pas  H.  Batiste  de 
suivre  sa  carrière  d'organiste ,  et,  après  SToir 
tenu,  de  1842  à  1854 ,  l'orgue  de  l'église  Sainl- 
NicoIas-des-Champs,  il  devenait,  le  1«'  juillet  de 
cette  dernière  année,  organiste  du  grand  orgne 
de  Saint-Eustache.  En  même  temps,  M.  Batiste 
se  livrait  à  la  composition,  publiait  un' nombre 
considérable  d'oouvres  pour  l'orgue,  donnait  une 


nouvelle  éif ttîon,  en  doute  wlumes,  des  Sol/ége$ 
du  Cùfuervatoire,  annotée  par  lui,  arecaccoro- 
fiagnement  de  piano  on  orgne  d'après  la  basse 
chiffrée  (Paris,  Heogel}»  et  enfin  lit rait  an  public 
nn  Petit  Solfège  harmonique  (id.,  irt.),  qui 
èlalt  l'objet  d'un  rapport  très-élogienx  de  la  part 
•io  comité  des  études  du  Conservatoire.  La  non- 
velle  édition  des  Solfèges  du  Conservatoire  et 
•^cs  ouvrages  personnels  sur  l'enseignement  ont 
valu  à  M.  Batiste,  en  1867.  une  récompense 
•  xceptionnelle  :  le  jury  de  la  classe  89,  appré- 
'iiant  le  mérite  de  l'œone,  ne  Toulut  point  se 
bonwp  6  accorder  une  médaille  de  première 
ctoMO  à  rdditeor  exposant,  mais  il  décerna  la 
mtao  rtoMopense:à  l'aoteor  non^xposant. 

*  BATRA  (Jbaw  NÉPOMccènB),  fils  de  Mi- 
chel Batka,  est  mort  à  Presboai^  le  13  août 

1874. 

*  BATTA  (Alexandre).  Fixé  depuis  plu- 
Bieurs  années  à  Versailles,  cet  artiste,  qui  a 
donné  dans  on  journal  de  cette  ville,  V  Union  li^ 
àérale  et  démocratique  de  Seine-et-Oise ,  un 
rertafa  nombre  d'articles  de  critique  musicale,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au 
mois  d'août  1875.. Dans  la  série  biographique 
publiée  sous  ce  titre  :  Écrivains  et  ArtUtet  w- 
^nts,  français  et  étrangers,  par  MM.  Xavier 
Eyma  et.Arthar  de  Lucy,  on  a  donné  une  notice 
sur  Jf.  Alexandre  Boita  (Paris,  Librairie  uni- 
verselle, 1840,  tn-16  avec  portrait). 

BATTAILLE  (Charles- Amable),  chanteur 
distingué,  naquit  à  Nantes  le  30  septembre  1822. 
Son  père  éUit  médecin  en  cette  ville,  et  résolut 
de  lai  faire  embrasser  la  même  profession.  Après 
avoir  été  &ire  set  études  à  Caen  et  s'y  être  fait 
recevoir  doctear,  Battaille  revint  donc  s'établir 
dans  sa  ville  natale.  Mais  la  cUentèle  n'arrivant 
pas  assez  vite  à  son  gré,  il  résisU  aux  nouvelles 
nistancea  de  son  père,  qui  avait  toujours  con- 
trarié  sou  goût  pour  le  théâtre,  et  s'en  vînt 
tenter  la  fortune  à  Paris.  Un  biographe  contem- 
porain affirme  qu'il  fut  refusé  à  l'unanimité ,  en 
novembre  1845,  aux  examens  d'admission  du 
Conservatoire.  Ceci  est  évidemment  inexact, 
puisque,  dès  le  concours  de  1846,  Battaille  obte- 
tenait  oB  accessit  de  chant.  En  1847,  il  rem- 
portait simultanément  les  trois  premiers  prix  de 
chant,  d'opéra  et  d'opéracomique,  et  se  voyait 
couronner  en  même  temps  que  Balanqué,  Helllet 
et  M.  Gueymard,  et  eu  compagnie  d'une  jeune 
fille  appelée  à  devenir  l'une  des     premières 
artUtes  de  son  tempe,  M«*  Félix-Miolan,  aujour- 
d'hui M*^  Carvalho.  Au  Conservatoire,  Battaille 
avait  été  l'élève  de  Manuel  Garcia. 

Il  fut  engagé  presque  aussitôt  à  l'Opéra -Comi- 
^06,  où  ses  déboU,  qui  devaient  avoir  lieu  le 
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23  février  1848,  forent  reUrdés  par  les  événe- 
ments. Ce  n'est  quele  22  juin  suivant  qu'il  fit 
•on  apparition  sur  la  scène  Favart,  où  il  se 
montra  pour  la  première  fois  dans  un  rôle  secon- 
daire, celui  de  Sulpice  de  la  Fille  du  Régi- 
ment. Mais  sa  voix  de  basse  chantante  était 
belle,  guidée  avec  un  goût  remarquable,  il  mon- 
trait déjà  de  l'intelligence  comme  comédien,  et 
Halévy,  qui  se  connaissait   en  artistes  et  qui 
s'apprêtait  à  donner  son  Val  d'Andorre,  n'hé- 
sita pas  à  lui  confier  la  création  don  des  rôles 
les  plus  importants  de  cet  ouvrage,  monté  d'une 
façon  presque  exceptionnelle,  et  qui  était  joué, 
pour  les  autres  personnages,  par  MM.  Audran, 
Jourdan,  Mockcr,  M"««  Lavoye ,  Darcier  et  Ré- 
villy. 

Le  succès  de  Battaille  Ait  complet  dans  ce  rôle 
de  Jacques  Sincère,  le  vieux  chevrier,  dont  il 
sut  faire  nn  type,  et  dans  lequel  il  déploya  des 
qualités  dramatiques   vraiment  remarquables. 
Bientôt  il  montra  toute  la  souplesse  et  la  flexi- 
bilité de  son  talent,  en  en  jouant  un  autre  d'un 
caractère  tout  opposé,  celui  de  don  Beiflordans 
le  Toréador,  d'Adolphe  Adam/  Ici,  Battaille 
fut  plein  de  rondeur,  de  bonhomie,  de  gatté,  6t 
voir  qu'au  point  de  vue  du  chant  il  comprenait 
aussi  bien  le  genre  bouffe  que  le  genre  dramati- 
que, et  réunit  tous  les  suffrages.  Je  ne  ferai  que 
donner  les  titres  de  ses  autres  créations,  qui 
sont  les  suivantes  :  la  Fée  au»  Roses  (Atalmue), 
le  Songe  d'une  nuit  éTÉté  (FalsUfT),  to  Dame 
dépique  (Roskow),  le Carillonneur  de  Bruges 
(Malhéus),  le  Père  Gaillard  (Gaillard),  ^arco 
Spada  (Torrido),  VÉtoile  du  Nord  (Pierre),  la 
Cour  de  Célimène  (le  Commandeur),  le  Hus^ 
sard  de  Berchini  (Gédéon),  les  Saisons  (Ni- 
colas), ValerUined'Aubignif  (Gilbert),et  Psyché 
(Mercure). 

Il  faut  avoir  vu  jouer  à  Battaille  le  Toréador 
et  VÉtoile  du  Nord  pour  se  rendre  bien  compte 
de  la  souplesse  de  son  jeu  comme  comédien  ;  il 
fiut  lui  avoir  entendu  chanter  la  cavatine  de 
don  Belflor:  Oui,  lavie  n'est  joUe et  l'ad- 
mirable romance  du  czar  Pierre  :  Pour  fuir 
ton  souvenir,  qui  semble  me  poursuivre,  pour 
comprendre  quelle  était  sou  iotelligence  des  di- 
vers styles  musicaux  et  avec  quelle  aisance, 
quelle  facilité,  quelle  sûreté  il  passait  de  l'un  k 
l'autre.  Sa  belle  voix  de  6a«io  eantante,  ronde, 
pleine,  bien  timbrée,  flatteuse  et  caressante  par- 
fois, énergique  et  puissante  en  d'autres  cas,  fai- 
sait merveille  dans  les  genres  les  plus  opposés. 

Vers  la  fin  de  1867,  je  crois,  l'excellent  artiste, 
atteint  d'une  grave  affection  de  larynx,  se  crut 
obligé  de  renoncer  à  une  carrière  dans  laquelle 
il  n'avait  rencontré  que  des  succès.  Pourtant, 
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aprèg  aToîr  pns'quelque  repos,' il  entra  en  1860 
au  Théâtre-Lyrique,  y  reprit  son  rôle  de  Jacques 
Sincère  du  Val  d'Andorre,  6t  une  de  ses  plus 
importantes  créations  àànsPhiléman  et  Baucis, 
de  M.  Goonod ,  puis  retourna  pour  un  instant 
sur  la  scène  de  ses  premiers  succès.  Mais  bientôt 
il  abandonnait  définitiTement  le  théâtre,  bornant 
son  action  artistique  au  professorat  qu'il  exerçait 
au  ConserTatoire  depuis  le  !•'  février  1851. 

Battaille  s'était  occupé  d'études  sur  la  cons- 
truction ,  la  nature  et  les  facultés  de  l'appareil 
Tocal.  Il  publia  sur  ce  sujet  une  brochure  im- 
portante, dont  Toici  le  titre  complet  :  «  Nou- 
velles recherches  sur  la  phonation,  Mémoire 
présenté  etlu  à  l'Académie  des  sciences  le  15  avril 
1861,  par  Ch.  Battaille,  ex-interne  des  hôpi- 
taux, ex- prosecteur  d'analomie  à  l'Ëcole  de 
médecine  de  Nantes,  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation (Paris,  V.  Masson,  I86t,  in-8o  avec 
planches).  »  Ces  recherches  constituaient, comme 
il  le  disait  lui-même  dans  le  dernier  chapitre, 
«  la  première  partie  d'un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  De  l'enseignement  du  chant,  lequel  sera 
publié  incessamment  en  entier.  «  Deux  ans  après, 
en  effet,  il  lançait  une  nouvelle  publication  : 
«  De  VenseignemerU  du  chant,  2*  partie.  De 
la  physiologie  appliquée  à  Vétude  du  méca- 
nisme vocal.  »  Mais  tout  cela  ne  formait  pas  on 
corps  d'ouvrage  complet.  Je  ne  sache  pas  pour- 
tant que  Battaille  ait  terminé  cette  publica* 
tlon. 

Battaille  aimait  beaucoup  à  parler  en  public. 
Sa  belle  tête,  fière,  fine  et  intelligente ,  cooTcrte 
de  cheveux  noirs,  abondants  et  ondulés,  son  re- 
gard   fixe   et  scrutateur,   bien  qu'atteint  de 
myopie,  sa  parole  élégante,  facile  et  ornée,  sa 
grande  habitude  du  public,  lui  donnait  sur  son 
auditoire  une  autorité  véritable.  En  1865,  1866 
et  1867,  il  fit,  tantôt  dans  les  salons  de  la  rue  de 
la  Paix  on  dans  ceux  du  Grand-Orient,  tantôt 
dans  l'Amphithéâtre  de  l'École  de  médecine  ou 
à  l'Association  philotechnique,  un  certain  nombre  i 
de  conférences,  qui  furent  remarquées  :  sur 
ta  musique  et  ses  transformations,  sur  le  Don 
Juan  de  Mozart,  sur  le  Pré  aux  Clercs  d'Hé- 
rold,  etc.  Le  texte  d'un' de  ces  entretiens  Ait 
même  publié,  dans  les  Conférences  de  V Asso- 
ciation philotechnique,  année  1865  (Paris, 
V.  Masfion,  1866,  in-12). 

En  réalité,  Battaille  Tut  un  artiste  extrêmement 
distingué ,  auquel  la  perte  précoce  de  sa  voix  ne 
laissa  pas  le  temps  d'arriver  à  la  célébrité,  ni 
même  peut-être  d'atteindre  à  l'apogée,  de  son 
talent,  mais  qui  a  laissé  un  nom  honorable  sous 
tous  le»  rapport;:,  et  qui  a~été  à  la  fois  chanteur  ) 


remarquable ,  comédien  bien  doné ,  professeur 
accompli  et  théoricien  distingué. 

Une  particularité  de  sa  vie  est  assez  curieuse  : 
Battaille,  à  la  suite  des  événements  du  4  sep- 
tembre 1870,  avait  été  nommé  sous-préfet  d'une 
petite  ville  du  département  de  la  Loir^Infé- 
rieure,  Ancenis.  II  professait  d'ailleurs  des  opi- 
nions libérales,  et  prit  au  sérieux  son  nouveau 
rôle,  mettant  toute  sonl  intelligence  au  service 
de  ses  fonctions  et  déployant  beaucoup  de  zèle 
et  d'activité  dans  l'organisation  et  l'armement 
des  corps  levés  dans  son  district.  Il  se  signala 
même  d'une  façon  toute  particulière ,  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  :  la  petite  vérole 
s'élant  déclarée  dans  une  commune  des  environs^ 
qui  se  trouvait  cruellement  ravagée  par  le  fléau^ 
Battaille  se  souvint  qu*il  était  médecin,  se  joignit 
à  ses  confrères,  et  s'en  allait  chaque  soir  porter 
ses  soins  aux  malades,  après  avoir  passé  sa 
journée  à  gérer  les  affaires  de  sa  sous-préfectore. 
Battaille  est  mort  à  Paris  le  2  mai  1872,  en-^ 
levé  en  trois  jours  par  une  fièvre  muqueuse. 

*  BATTISTA  (Vinceut),  compositeur  dra- 
matique, estanort  à  Naples  le  14  novembre 
1873.  Il  était  né  en  cette  ville  le  5  octobrt 
1823.  Élevé  au  collège  royal  de  musique  de  Na- 
ples, Battista  était  seulement  âgé  de  Tingt  ans, 
lorsque,  pendant  le  carême  de  1844,  il  fit  ses 
débuts. d'une  façon  Irès-brillanle  en  donnant  au 
théâtre  San-Carlo  sa  partition  d'Anna  la  PriCr 
qui  obtint  un  très-vif  succès  et  qui  est  restée 
Tun  de  se^  meilleurs  titres  à  l'estime  de  ses 
contemporains.  Cet  ouvrage  était  chanté  par 
Fraschini,  Tamberlick,  Beneventano  et  la  Gruitz. 
A  Vexception  de  Rosvina  de  la  Forest,  donnée 
à  U  Scala  de  Milan,  toutes  les  productions  dra*^ 
matiques  de  Battista  ont  tu  le  jour  dans  saTilIft: 
natale,  la  plupart  au  théâtre  San-Carlo,  les  au- 
tres au'Fondo  ou  an  Nuovo.  En  Toici,  je  crois» 
la  liste  bien  complète  :  1^  Anna  la  Prie,  Saa 
Carlo,  1844;  2°  Margherita  d'Aragona,  id.. 
1845;  8^  Rosvina  delà  Forest,  Milan,  Scala, 
1845;  4^  JSmo,  San  Carlo^  1846;  à""  Irène, 
Fondo  ;  6°  Leonora  Dori,  San  Carlo,  7^  MU" 
darra,  id.;  8"  il  Corsaro,  Nuoto,  1853  ;«**  l?r- 
melinda;  10®   Glovannà  di  Castiglia,  Saik 
Carlo,  1863;  11  ''Alba  d'Oro,  id.,  1869.  Tou» 
ces  oovrages  sont  du  genre  sérieux,  et  Battista 
ne  s'est  jamais  essayé  dans  la  musique  bouffe. 
Cet  artiste  a  laissé  deux  autres  partitions  corn»- 
plètement  achevées,  mais  qui,  je  crois,  sont  alK 
solument inédites  ;  Maria  Tudor  et  laPentita. 
Battista  était  estimé  en  Italie,  et  les  Napolitains» 
ses  compatriotes,  en  faisaient  grand  cas.  Il  est 
cependant  mort,  dit-on,  dans  un  état  voisin  de- 
là misère. 
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BATTU ANN  (Jacqves-Lodib},  organiste  et 
eompositeur,  est  né  à  Massevatti  (Haut-Rhio), 
le  35  août  1A18. 11  D'éUit  point  destiné  à  la  car- 
rière mosicale ,  et  fit  ses  étadea  d'abord  an  col- 
lée de  Belfort,  puis  à  l'École  normale  de  Col- 
mar,  pour  être  instituteur.  Il  le  devint  en  effet, 
mais  plus  tard  s'adonna  complètement  à  la  mu- 
sique, qu'il  arait  cnltîTée  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance.  H  avait  reçu  ses  premières  leçons  de 
solfège,  de  piano  et  de  violon  de  son  graAd-père 
maternel,  organiste  à  Belfort,  et  ensuite,  i  Col- 
mar,  travailla  l'harmonie  et  la  composition  avec 
Tb.  Schlosser,  professeur  de  musique  à  l'École 
normale,  en  même  temps  qu'il  étudiait  l'orgue 
avec  Martin  Vogt ,  organiste  de  la  cathédrale. 
Un  hasard,  qui  le  mit  en  présence  du  célèbre 
médecin  Orfila,  grand  amateur  de  musique ,  fut 
sur  le  point  de  l'amener  à  Paris,  où  ce  dernier 
voulut  le  faire  entrer  au  Conservatoire  ;  mais, 
au  moment  de  quitter  l'École  normale,  M.  Batt- 
mann  vit  pleurer  son  maître,  qui  l'aimait  beau- 
coup, et  se  refusa  à  partir. 

Ses  études  terminées ,  et  son  brevet  obtenu, 
M.  Battmann  fut  envoyé  comme  instituteur  à 
Thann.  Cette  carrière  lui  plaisait  peu  y  mais  il 
s'était  résigné  à  la  suivre  pour  obéir  aux  ins- 
tances de  son  père,  lorsqu'un  nouveau  hasard 
vint  le  ramener  à  la  musique.  11  était  à  Thann 
depuis  dix-huit  mois,  quand  un  de  ses  amis, 
apprenant  que  la  place  d'organiste  à  Belfort  était 
vacante,  l'appelle  en  cette  ville.  Le  jeune  insti- 
tuteur se  présente,  est  mis  en  rapport  avec  le 
curé,  touche  l'orgue  à  la   messe ,  et  un  qiiart- 
d'heure  après  est  nommé  organiste.  C'était  en 
1840.  Depuis  lors,  M.  Battmann  a  été  appelé  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  Vesool,  où  11  se 
trouve  encore  aujourd'hui. 
'    F  ndant  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc* 
lions',  M.  Battmann  s'est  beaucoup  occupé  de 
compottiion.  Outre  une  Méthode  (Tharmonhtni 
(une  des  premières  qui  aient  paru),  une  Mé- 
thode de  piano  et  un  grand  Traité  d'harmonie 
spécialement  appliqué  à  l'étude  de  l'accompagne- 
ment da  plain-chant,  cet  artiste  a  pnblié  jus- 
qu'à ce  jour  un  nombre  d'oeuvres  qui  atteint 
presque  le  chiiïre  de  400.  Dans  ce  nombre  il  faut 
distinguer  :  1»  Premières  études  pour  le  piano, 
avec  Préludes  pour  les  petites  mains,  Paris, 
Heugel;  2*  24  Études  mélodiques  pour  tes  pe- 
tites mainsj  op.  67,  id.,  id.;  3*  ta  Petite  Cha- 
petle,  100  morceaux  faciles  pour  orgue  de  salon 
ou  grand  orgue,  id.,  id.;  4*  25  Offertoires  pour 
orgue,  id.,  id.;  6*  le  Trésor^  des  organistes^ 
100   morceaux  faciles  pour  orgue  ou  harmo- 
Biaro,  op.  240,  Paris,  Leduc;  6**  15  Études  fo" 
cites  pour  harmonium ,  op.  68,  Paris,  Le- 


mohie  ;  7*  50  Leçons  pour  harmonium,  Id., 
id.;  8*  72  Morceaux  faciles  pour  harmonium, 
pouvant  sertir  aux  différentes  parties  du  service 
divin,  op.  60,  Paris,  Colombier;  9*  400  Versets 
courts  et  faciles^  dans  tous  les  tons,  pour  har- 
monium, op.  88,  id.,  id.;  10*  1^,  5«,  9%  21*,  24* 
et  25*  suites  de  l'Arène  des  organistes ,  op.  30, 
43,  54, 85,  93  et  136,  Id.,  id.  A  tout  cela,  il  faut 
ajouter  des  motets,  des  messes,  des  chœurs  re- 
ligieux ou  profanes,  sans  accompagnement,  des 
transcriptions  et  des  arrangements  pour  piano  et 
pour  hannonium,  des  duos  et  trios  pour  2  et 
8  violons,  des  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
enfin  des  romances,  chansonnettes,  et  on  nom- 
bre infini  de  valses,  polkas,  mazurkas,  quadril- 
les, etc.,  etc. 

*  BATTU  (PANTALéoM),  ancien  second  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra,  d'où ^il  gavait  pris  sa  re- 
traite depuis  plusieurs  années,  est  mort  à  Paris  le 
17  janvier  1870. 

BAI  TU  (M*^  Màrib),  fille  du  précédent, 
chanteuse  distinguée,  est  née  vers  1840.  Élevée 
dans  un  milieu  très- artistique ,  elle  fut  musi- 
cienne de  bonne  heure,  et  fit  ses  études  vocales 
sous  la  direction  de  M.  Duprez,  qiii  sut  lui  don- 
ner la  noblesse  d'accent  et  la  grandeur  de  style 
à  Taide  desquelles' il  s'était  créé  lui-même  une 
renommée  si  considérable  et  si  légitime.  Son 
éducation  terminée.  M"*  Battu  débuta  d'une 
façon  très*heureuse  au  Théàlre-Italien  de  Paris, 
le  12  janvier  1860,  par  le  rôle  d'Amina  dans 
la  Sonnambula  de  Bellinl.  Douée  d'une  voix 
mordante  et  corsée,  d'une  beauté  régulière  et 
pure,  d'une  tournure  élégante  et  aisée,  elle 
réussit  à  souhait,  ses  qualités  musicales  étant 
rehaussées  encore  par  une  Intelligence  très-sùre 
et  un  bon  sentiment  de  la  scène.  Elle  chanta 
successivement,  sur  notre  scène  italienne,  Eli- 
setta  d'l{  Matrimoniojegreio,  Gilda  de  Rico- 
leito,  le  page  d'tin  Ballo  in  maschera,  Zerlina 
de  Dwi  Giovanni ,  Eleonora  d'i/  Furioso,  Despina 
de  Cosi  fan  tutte,  puis,  au  bout  de  quelquei 
années,  se  décida,  sur  les  conseils  de  Bossmi, 
à  aborder  la  scène  française. 

Engagée  à  l'Opéra ,  M"e  Battu  y  parut  pour 
la  première  fois,  avec  un  très-grand  succès,  dans 
la  reprise  de  Moïse  qui  eut  lieu  le  7  décembre 
1864.  Sa  belle  voix  sonore  et  pleine,  ses  voca- 
lises légères  et  perlées,  son  trille  parfait  et  serré, 
son  style  nerveux  et  puf,  toutes  ses  qualités 
enfin  produisirent  sur  le  public  la  plus  vive  Im- 
pression, à  ce  point  que  son  début  fut  presque 
un  triomphe.  Moins  de  cinq  mois  après  ce  dé- 
but, elle  eut  le  bonheur  de  faire  une.  création  fort 
importante,  celle  du  rOled'Inès  àsmV  Africaine^ 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Elle  se  montra 
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ensuite  dans  Matliilde  de  Guillaume  Tell^  dans 
]a  reine  des  Huguenots,  et  joua  avec  le  mén  e 

succès  la  Zerline  de  Don  Juan,  au  moment  où 
MU*  Patti  et  M»*  Garvalho  se  faisaient  applaudir 
dans  ce  rôle,  la  première  aux  Italiens,  la  seconde 
au  Théâtre-Lyrique.  Enûn,  la  reprise  à'Alceste 
Tint  la  mettre  tout  à  fait  hors  de  pair,  et  la 
plaça  an  premPer  rang  des  cantatrices  de  notre 
première  scène  lyrique';  elle  ne  craignit  pas, 
après  cela,  de  reprendre  le  rôle  de  Lydia/créé 
dans  Hereulanum  par  Mme  Gueymard,  et  celui 
de  Sélika,  créé  dans  l'Africaine  par  M^e  Marie 
Sass.  Cependant,  si  M^  Battu  faisait  toujours 
preuve  d'un  tiès-grand  talent  dans  l'art  du  chant 
proprement  dit,  ces  grands  rôles  inspiraient  le 
regret  qu'elle  ne  fût  pas  douée  de  la  qualité  su- 
prême sans  la:)uelle  il  n'est  pas  de  véritable  can- 
tatrice dramatique  dans  toute  l'étendue  de  ce 
mot  :  je  veux  dire  l'émotion.  Toute  artiste  qu'elle 
se  montrât  à  beaucoup  d'égards,  M^*  Battu  res- 
tait toujours  un  peu  froide,  un  peu  sèche,  et  ne 
montrait  en  aucun  cas  cette  expression  de  ten- 
dresse qui  émeut,  ou  ces  élans  de  passion  dé- 
bordante qui  soulèvent  une  salle  et  la  tiennent 
suspendue  aux  lèvres  d'un  chanteur.  Cette  cri- 
tique pourtant  ne  doit  pas  être  exagérée,  et  ne 
saurait  porter  atteinte  au  talent  très- réel,  très- 
correct  et  très-distingué  de  M^*  Marie  Battu. 

Cependant  la  jeune  artiste  quitta  l'Opéra  au 
bout  de  quelques  années.  Elle  fit  partie  de  la 
compagnie  qui,  en  province  et  à  l'étranger,  se 
donna  pour  mission  de  faire  connaître ,  après  la 
mort  de  Rossini ,  la  messê  du  maître  immortel, 
puis  alla  tenir  l'emploi  de  première  chanteuse 
au  théâtre  de  la  Monnaie^  de  Bruxelles.  Entre 
temps,  elle  fit  une  courte  appantion  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comiqne,  où  elle  jooa  le  rôle  de  la 
comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro  (février 
1872).  Depuis  lors,  on  ne  l'a  plus  entendue  à 
Paris. 

BATZ( ),  facteur  d'orgues  néerlandais, 

artiste  fort  distingué,  chef  de  la  maison  Batz  et 
/Witte,  d'Utrecht,  est  Tauteur  des  orgues  de  la 
cathédrale  et  de  Téglise  de  Zulder  à  Rotterdam, 
ainsi  que  de  celles  d'Amsterdam,  de  la  Haye  et 
d'Utrecht,  qui  sont  particulièrement  estimées. 
MM.  Batz  et  Witte  portent  le  titre  de  facteurs 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

BAUDELAIRE  (Charles-Pierrb),  poète  et 
critique,  particulièrement  connu  pour  sa  traduc- 
tion française  des  œuvres  d'Edgar  Poé,  naquit  à 
Paris  au  mois  d^avril  1821,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  septembre  1867,  dans 
une  maison  de  santé  où  il  avait  dû  être  placé  à 
la  suite  d'une  maladie  qui  avait  atteint  ses  fa- 
cultés mentales.  A  l'époque  de  la  représentation 


à  Paris  du  Tannhxuser  de  M.  Richard  Wagner, 
Baudelaire  publia,  pour  la  défense  de  l'un  et  de 
l'autre,  une  brochure  intitulée  :  Richard  Wagner 
et  Tannhauser  (Paris,  Dentu,  18A1,  in-12  des 
70  pages).  Cet  écrit  absolument  inutile  ne  peut 
rien  apprendre  à  ceux  qu'intéresse  la  question, 
et  n'est  qu'un  plaidoyer  entrepris  en  faveur  de 
l'cenvre  par  un  avocat  inhabile  À  en  discuter  la 
valeur,  c*est-à-dire  ignorant  jusqu'aux  préceptes 
les  plus  élémentaires  de  l'art. 

BAUDOIN  (Jules).  Un  écrivain  de  ce  nom 
a  publié,  lors  de  la  reprise  à^Àlceste  qui  eut  lieu 
À  rOpéra  en  1861,  une  brochure  ainsi  intitulée  : 
l'Alceste  de  Gluck,  étude  dédiée  à  M"**  Pau- 
line Viardot  (Paris,  Lebigre-Duquesne,  l86f, 
in-is  de  65  pp.).  Cette  étude,  faite  acte  par  acte, 
est  précédée  d'une  courte  !«  notice  historique  » 
sur  Gluck. 

BAUDRIMONT  (  Albxandbb-Êdodârd), 
émioent  ciiimiste  et  polygraphe  remarquable.  Né 
à  Compiègne  (Oise)  le  7  mai  1806,  professeur 
agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  M.  Baudrimont 
occupe,  depuis  de  longues  années,  la  chaire  de 
chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  Il 
a  publié  en  1869,  chez  Gounouîihou  (Bordeaux), 
un  résumé  substantiel  de  ses  Travaux  et  Pu- 
blications, formant  une  brochure  in-4**  de  86-X 
pages. 

D'après  M.  Baudrimont,  «  le  son  n'est  pas 
«  produit  seulement  par  les  ondes  qui,  par- 
«c  lies  du  corps  sonore,  vont  frapper  l'oreille,  mais 
«  par  une  réaction  de  la  sphère  sonore  sur  eUe- 
«  même,  avant  qu'elle  atteigne  cet  organe.  « 

Les  ouvrages  sur  la  musique  de  M.  Baudri- 
mont sont  les  suivants  :  1^  Lois  générales  de 
Vacoustique,  analyse  et  discussion  des  princi- 
paux phénomènes  physiologiques  qui  s'y  rappor- 
tent, in- 4"*,  Paris,  Paul  Renouard,  128  pages 
(sans  date).  —  2^  Observations  sur  la  produc- 
tion du  jon,  dans  les  comptes-rendus  de  VAca^ 
demie  des  sciences,  tome  XXXIII,  pages  428  et 
suivantes.  —  3^  Conférence  sur  la  théorie  de  la 
musique,  faite  à  la  faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux le  16  mars  1869,  un  volume  grand  in-8', 
de  100  pages,  avec  planches  et  tableaux. 

A.  L-n. 

*  BAUDRON  (Amtoike-Lacrbnt).  Parmi 
les  ouvrages  pour  lesquels  cet  artiste  écrivit  de 
la  musique,  il  faut  citer  le  Roi  de  Cocagne, 
comédie  de  Legrand,  pour  laquelle  il  composa  un 
divertissement  (19  février  1781),  et  Pyrame  ei 
Thisbé,  scène  lyrique  dont  les  paroles  avaient 
pour  auteur  le  célèbre  comédien  Larive  (2  juin 
1783). 

BAUMANN  (Louis),  violoniste,  né  à  Lille 
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ea  1789,  fut  d*abord  soldat,  et,  après  avoir  ob- 
tenu soo  coogé,  entra  eo  1816  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  Baillot.  Après  avoir  obtenu  un 
premier  prix  en  1818,  il  alla  se  fixer  à  Lyon  et 
8>  livra  à  renseignement,  maintenant  intactes 
et  pures  les  belles  traditions  quHl  tenait  de  son 
illustre  maître.  Baumann  ne  quitta  plus  Lyon 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mai  1861. 
Cet  artiste  a  écrit  un  concerto  de  violon  dédié 
à  Baillot,  et  un  recueil  d'études  remarquables. 

BAUMANN  (Joseph),  OdUste  fameux,  na- 
quit à  CarUmhe  le  16  décembre  1799.  Il  a  écrit 
pour  son  instrument  des  compositions  csU- 
mées. 

Y. 

BAUMANN  (EmjuiDBL),  pianiste  et  com- 
positeur français,  né  vers  1825,  s'e«t  fait  cou* 
aaitre  par  la  publication  d'uii  certain  nombre 
d'agréables  morceaux  de  genre  pour  le  piano. 
Cet  artiste  a  Csit  louer  en  ,1874,  à  l'Alcazar  de 
Marseille,  une  opérette  en  on  acte  intitulée 
Clairette  Angot  en  Turquie. 

BAUMER  (Ebamahh),  corniste  êe  talent, 
naquit  à  Casse!  en  1734,  et  mourut  en  1796. 

Y. 

BAUMEB  (FAéDÉftic),  compositeur  de  mu- 
sique de  piano  et  de  musique  de  danse,  frère  du 
précédent^  né  à  Cassel  en  1736,  mourut  en 
1802. 

Y. 

BAUMFELDER  (FRÉDéRicf- Auguste-  Guil- 
laume), compositeur  de  musique ,  est  né  le  128 
mai  1836  à  Dresde.  Il  a  composé  tour  à  tour 
des  pièces  faciles  et  de  la  musique  sérieuse  :  sym- 
phonies, ouvertures  et  concertos.  Ce  jeune  mu- 
sicien cherche  encore  sa  voie. 

Y. 

BAUMGART  (Ebnest-Frû>^ic),  profes- 
seur d'orgue  et  de  théorie  de  la  musique  à 
rinstitut  musical  de  Breslau',  est  né  vew  1800. 
Il  s'est  fait  connaître  par  une  édition  des  œuvres 
de  davedn  de  Philippe-Emmanuel  Bach. 

Y. 

*  BAUMGARTNER  (Guiluuhb),  direc- 
teur de  musique  à  Saint-Gall,  est  mort  à  Zurich, 
au  mois  de  mars  1867,  âgé  de  quarante-sept 
ans. 

BAUR  ( ),  compositeur,  né  à  Parme,  a 

Cdt  ses  études  musicales  à  Milan,  devint  ensuite 
chef  de  musique  du  régiment  des  hussards  de 
Ptaisance,  et  commença  à  se  faire  connaître  par 
de  jolis  airs  de  danse.  Il  a  donné  à  Parme,  sans 
succès,  un  premier  opéra  dont  j'ignore  le  titre,  et 
«  bit  représenter  ensuite  à  Milan,  en  1857,  un 
second  ouvrage,  intitulé  le  Due  Fidatizate,  qui 
Alt  mieux  accueilli,  et  dont  l'éditeur  Canti  pu- 


blia quelques  moreeaax  détachés  avec  accom- 
pagnement de  piano.  M.  Baor  est  surtout  con- 
sidéré, dans  sa  patrie,  comme  un  compositeur  de 
ballabile  fort  distingué. 

BAU  WENS  (Jacques),  musicien  belge,  né 
à  Bruges  dans  la  seconde  moitié  dndix-huitièroe 
siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Jacques  de  cette  ville,  et  a  composé  un  grand 
nombre  de  messes  et  de  motets  qui,  dit -on,  ne 
sont  pas  sans  Tslenr. 

BAUX  (LéoN)  est  auteur  de}  l'écrit  suivant  : 
A  la  Musique,  poème,  par  Léon  Baux,  deCbar- 
leville  (CharievUle,  l'auteur,  1854,  in-82). 

BAVIN  (Claude),  musicien  distingué  et 
compositeur  de  musique  religieuse,  (ut  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen  de  1698  à 
1601. 

*BAWR(Albxandrinb-SopbibGOURY  DE 
CHAMPGRAND,  comtesse  DE),  fiUe  du  marquis 
de  Champgrand  et  d'une  actrice  de  l'Opéra,  na- 
quit, à  Paris  le  8  octobre  1773,  et  mourut  en  celte 
ville  le  31  décembre  1860,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Cette  femme  intelligente,  dont 
les  aptitudes  artisliques  étaient  remarquables, 
surtout  par  leur  diversité,  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  leçons  de  composition  de  Grétry, 
en  même  temps  qu'elle  travaillait  le  chant  avec 
Boieldieo,  Elleviou  et  Garât.  Elle  écrivit  k  cette 
époque  un  certain  nombre  de  romances,  aux- 
quelles ce  dernier  donna  une  grande  vogue  en  les 
chantant  dans  les  salons  fameux  sous  le  consu- 
lat. Dans  un  livre  publié  par  elle  :  jlfes  Souve- 
nirs (Paris,  Passard,  1823,  in-12),  on  trouve 
quelques  détails  utiles  sur  Grétry  Cl  plu- 
sieurs antres  artistes.  On  ignore  assex  générale- 
ment que  cette  femme  intéressante,  avant  de 
devenir  M"^  de  Bawr,  avait  épousé  le  comte  de 
St-Simon,  le  fondateur  de  la  secte  saint-simo- 
nienne,  de  qui  elle  s'était  ensuite  séparée  par  le 
divorce.  Elle  a  été  l'objet  de  la  notice  suivante, 
pleine  de  renseignements  précis  à  son  sujet  : 
McuUime  de  Bawr,  étude  biographique  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  par  M™*  Élise  Gagne  (Élise 
Moreau),  Paris,  Didier,  1861,  in- 12  de  66  pages. 

BAY  (l'abbé  DE),  musicien  du  dii-huitièuie 
siècle,  était  maître  de  chapelle  de  l'église  métro- 
politaine de  Cambrai,  et  se  ût  une  certame  ré- 
putation comme  compositeur  de  musique  reli- 
gieuse. Les  évéoements  révolutionnaires  obligè- 
rent cet  artiste  à  quitter  Cambrai,  et  à  se  ré- 
fugier dans  un  couvent  de  Paderborn  (Bas- 
Rhin).  C'est  U  qu'il  fit  des  recherehes  sur  les  lois 
de  l'harmonie,  et  qu'il  établit  une  théorie  basée 
sur  les  faits  que  lui  avaient  livrés  ces  recherches. 
M.  Brun-Lavainne,  apparenté  à  l'abbé  de  Bay,  a 
publié  en  1844,  dans  la  Erance  musicale,  uue 
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étude  détainëe  de  la  théorie  mnsfcala  de  eeloi-ci. 

BAZILLE  (Augustr-Ernest),  organiste  et 
composiieur,  né  à  Paris  le  27  mai  1828,  a  fait 
son  éducation  musicale  an  Conserratoire  de  cette 
▼ille,  où  il  fut  admis  dès  ses  pins  jeunes  an- 
nées, et  où  il  remporta  les  récompenses  suiran- 
tes  :  en  1840,  le  seeond  prix  de  solfège  ;  en 
1841,  le  premier  prix  ;  en  1842,  un  accessit  d'har- 
monie et  accompagnement;  en  1843,  le  second 
prix  ;  en  1845 ,  le  premier  prix,  avec  un  second 
prix  d'orgue  -,  en  1846,  le  premier  prix  de  fugue  ; 
en  1847,  le  premier  prix  d'orgue.  Ayant  pris 
part,  en  1846,  au  concours  de  l'Inafitut,  il  obtint 
le  premier  second  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale. Peu  de  temps  après  il  entrait  h  l'Opéra- 
Comiqae  en  qualité  d'accompagnateur  ;  il  remplit 
aujourd'hui  les  fonctions  de  premier  chef  du 
chant  à  ce  théâtre,  en  même  temps  qu'il  est  or- 
ganiste du  grand  orgue  à  l'église  Sainte-Élisa- 
l>etb.  M.  Bazille  a  écrit  naguère  un  certain 
nombre  de  couplets  pour  les  scènes  de  Taude- 
^ille,  et  il  a  publié  quelques  mélodies  Tocales. 
On  lui  doit  la  réduction  au  piano  d*un  grand 
nombre  de  partitions.  Enfin,  cet  artiste  distingué 
i  eu  une  part,  avec  Clapisaon,  MM.  Gautier, 
Oevaert,  Jonas,  Mangeant  et  Poise,  dans  la  mu- 
sique de  la  Poularde  de  Caux,  opérette  en  un 
ncte  représentée  an  Ihé&tre  du  Palais-Royal. 

*  BAZIN  (François-Ehuardcl- Joseph).  Le 
répertoire  dramatique  de  ce  compositeur  se 
complète  par  les  deux  ouvrages  suivants  :  r  /e 
Voyage  mC/i<n6,opéra-comiqneen  trois  actes  re- 
présenté à  rOpéra-Gomique  le  9  décembre  1865  ; 
2«  VOurâ  et  le  Pacha,  ancien  Tsudevilie  de 
Scribe  'arrangé  en  opéra- comique  et  représenté 
lu  même  thëfttre  vers  1869.  M.  Bazin,  qui  a 
écrit  de]  nombreux  chœurs  orphéoniques ,  est 
aussi  l'auteur  d'une  opérette  non  représentée, 
Sfarianne,  qui  a  été  publiée  dans  le  journal  le 
Magasin  des  Demoiselles.  —  Lorsque  M.  Am- 
broise  Thomas  eut  été  nommé  directeur  du  Con- 
servatoire après  la  mort d'Aober  (1871),  M.  Bazin 
hii  succéda  comme  professeur  de  composition, 
et  abandonna  sa  classe  d'harmonie  et  accompa- 
gnement. Après  la  mort  de  Carafa,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  en  rem- 
placement de  cet  artiste. 

M.  Bazin  a  en  portefeuille  les  partitions  de 
Jeux  opéras-comiques,  chacun  en  trois  actes, 
4ni  n'ont  pas  encore  été  représentés  :  Masea- 
illê,  et  la  Belle  au  bois  dormant. 

BAZZINl  (Francesco  et  Natalb),  musiciens 
taliens  du  dix- septième  siècle,  se  firent  remar- 
quer par  leur  triple  talent  d'organistes,  de 
chanteurs  et  de  compositeurs.  Ces  deux  frères 
étaient  nés  à  Lorere.  Natale  moumt  à  Bergame 


en  1639,  et  Francesco  le  15  avril  1660.  Ce  der- 
nier, dont  la  renommée  semble  avoir  été  la  plus 
brillante,  peut-être  parce  qu'il  a  vécu  plus  long- 
temps, a  été  successiTement  attaché  aux  cours 
de  Modène,  de  Vienne,  de  Venise,  de  Parme  et 
de  Florence.  En  1628,  l'Imprimeur  Bartolomeo 
Magni,  de  Venise,  publiait  les  œuvres  suivantes 
de  Natale  Bazzini  :  1*  Messe,  motte  tti  e  dia- 
loghi  [a  cinque,  eoncertati  ;  2*  Libri  due  dé 
mottetti  ad  una,  due,  tre  e  quaitro  vocij 
S*  Messe  e  salmi  a  tre,  eoncertati;  4®  Arie 
nuove,  e  diverse.  Francesco  a,  dit  on,  composé 
davantage,  maU  on  ne  connaît  aujourd'hui  de 
lui  que  les  OBuvres  suivantes  :  i^  La  rappre- 
sentazione  di  S.  Orsola,  eon  diversi  siru- 
menti  ;  7?  Suonate  di  trb  a  ;  3**  Canz/onette 
a  voce  sola. 

M.  Antonio  Bazzini,  l'admirable  violoniste 
dont  il  est  parié  dans  la  notice  suivante,  descend 
directement  de  ces  deux  musiciens,  ainsi  que 
M.  Alfredo  Piatti,  le  violoncelliste  renommé. 

*  bazzini  (AirroNio).  C'est  le  10  mars 
1818,  que  ce  grand  artiste  est  né  à  Brescia.  S'il 
faut  en  croire  un  de  ses  biographes,  Francesco 
Regll,  il  avait  à  peine  treize  ans  lorsqu'il  publia 
sa  première  composition,  et  à  dix-sept  ans  il  avait 
déjà  fait  exécuter  au  thé&tre  de  Brescia  six  ou- 
vertures à  grand  orchestre.  A  cette  époque,  tl 
était  maître  de  chapelle  de  l'église  St-Philippe, 
pour  laquelle  il  écrivit  une  messe  et  des  vêpres. 
En  1836,  il  joua  devant  Paganioi,  qui,  enchanté 
de  son  talent,  le  pressa  dans  ses  bras,  et  lui  dit  : 
Voyagez  vitet  L'année  suivante,  il  se  rendit  à 
Milan,  où  il  publia  diverses  composilions  pour 
le  violon,  et  quelques  romances,  et  où  il  se  fît 
entendre  à  plusieurs  reprises  avec  an  grand  suc- 
cès; dès  ce  moment,  il  manifesta  sa  prédilec- 
tion pour  la  musique  de  chambre,  et  surtout  son 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  de  Beetho- 
ven. En  1840,  son  parrain,  l'avocat  Buccelloni, 
lui  fournit  les  moyens  d'entreprendre  un  grand 
voyage  artistique,  et  H.  Bazzini  se  mit  alors  à 
parcourir  nue  partie  de  l'Europe,  se  faisant  en- 
tendre successivement  à  Venise,  Trieste,  Dresde, 
Beriin,  Vienne,  Pesth,  Copenhague,  Varsovie, 
Leipzig,  etc.,  et  se  faisant  applaudir  à  la  fois 
comme  compositeur  et  comme  virtuose.  De  re- 
tour en  Italie  en  1846,  il  la  parcourut  en  entier, 
donnant  des  concerts  à  Turin,  Gènes,  Florence, 
Rome,  Naples,  Palerme,  Parme,  et  partout  ex- 
citant l'enthousiasme.  Il  visita  ensuite  la  France 
et  l'Eitpagne,  se  rendit  à  Marseille,  Bordeaux^ 
Madrid,  Séville,  Cadix,  Valence,  Barcelone, 
Malaga,  puis,  revenant  sur  ses  pas,  s'arrêta 
enfin  h  Paris.'Cétait  vers  1852,  et,  outre  les  trois 
auditions  qu'il  donna  au  Théêtre-Itaiien,  il  se  flt 
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entendre  une  Tiogtaîne  de  fois  au  Gymnase  dra- 
matique. Tout  jeune  artiste  alors,  je  faisais  par- 
tie de  ]  orcliestre  de  ce  théAtre,  et  je  me  rappelle 
rinipressioD  qae  le  talent  de  M.  Bazzini  prodai- 
ait  sur  ma  jeune  imaginaUoo»  l'admiration  que 
faisait  naître  en  moi  ce  '.style  noble  et  fier,  si 
pur  et  si  chaleureux,  cet  archet  si  solide  et  si 
Tarie,  ce  jeu  pathétique  et  passionné. 

M.  Bazzini  est  certainement  l'un  des  plus 
grands  Tiolonistes  qu'ait  produits  l'IUlie.  Pour- 
tant, depuis  plusieurs  années,  il  semble  avoir 
Toolu  modifier  sa  carrière.  J'ai  eu  le  plaisir  de 
le  rencontrer  à  Milan  en  1873,  et  j'ai  tu  qu'il  ne 
s'occupait  plus  guère  qne  de  composition.  Il  Te* 
nait  d'ailleurs  d'être  nommé  profossenr  de  con- 
tre-point et  de  haute  composition  au  Conser? a- 
tmre  de  cette  fille.  Au  reste,  et  sous  ce  rap- 
port, peu  de  musiciens  en  Italie  peurent  loi  être 
comparés  pour  la  profondeur  et  la  pureté  du 
style.  Ses  Psaumes,  parmi  lesquels  la  Résurrec- 
tion du  ChrUl  peut  être  considérée  comme  une 
œurre  hors  ligne,  ses  Symphonies-cantates,  ses 
ouTertures,  surtout  celle  de  SaiU  (dont  la  par- 
tition a  été  publiée  à  Florence,  par  l'éditeur 
Guidi),  le  prouvent  surabondamment,  et  cette 
dernière  œuvre ,  particulièrement,  est  pleine  de 
chaleur,  de  noblesse  et  de  passion  expansive.  Si 
Vopéra  que  H.  Bazzini  a  donné  il  y  a  quelques 
années  à  la  Scala,  Turandoi  (13  janvier  1864} , 
n'a  pas  réussi,  on  en  pourrait  conclure  seule- 
ment que  l'auteur  ne  possède  peut-être  pas  le 
véritable  sentiment  scénique  ;  ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs sur  un  seul  essai  de  ce  genre  qu'on  peut 
juger  un  compositeur,  et  M.  Bazzini  ne  se  croit 
sans  doute  plus  assez  jeune  pour  renouveler  une 
telle  épreuve.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  son  talent, 
M.  Bazzini  est  un  très-grand;artiste,  respectueux 
de  Im-mème,  ferme  en  ses  principes,  richement 
doué  par  la  nature,  et  qui  n*a  jamais  sacrifié  ;au 
mauvais  gpût  et  à  la  légèreté  de  la  foule . 

Parmi  les  compositions  que  M.  Bazzini  a 
écrites  pour  son  insti'ument,  je  citerai  les  sui- 
vantes :  1^  Deuxième  fantaisie  sur  la  Sonnam- 
hula,  op.  26  ;  —  2°  Fantaisie  de  concert  sur  il 
Pirata,  op.  27  ;  —  3*  Le  Carillon  d'Arras,  air 
flamand  varié,  op.  36;  —  4°  Fantaisie  sur  la 
Siraniera,  op.  40  ;— 5*»  Trois  morceaux  lyriques 
{i.  Nocturne,  2.  Scherzo,  Z.  Berceuse),  op.  41; 
—  e**  Concerto  militaire,  op.  42  ;  —  ?•  Deux 
morceaux  fantastiques  (  1.  Sallade,  2.  Danse 
des  Gnomes),  op.  43  ;  —  8*»  Trois  morceaux  en 
forme  de  sonates  (1.  Allegro,  2.  Romance,  3. 
Finale),  op.  44.  On  doit  aussi  à  M.  Bazzini 
quelques  compositions  vocales  :  llpovero  Pan- 
ciullon  Chi  ami?  Ostrlche  del  [usaro^tic. 


BAZZONI  (JsiN-Louis) ,  compositeur  et 
professeur  italien  qui  a  longtemps  vécu  en 
France,était  né  à  Milan  en  1816.  Il  fit  ses  études 
musicales  et  commença  sa  carrière  dans  sa  ville 
natale,  où  il  donna  d'abord,  le  24  juin  1836,  au 
théâtre  de  la  Canobbiana,  une  farsa  intitulée 
i  Tre  Mariti,  qu'il  fit  suivre,  le  27  juin  de 
l'année  suivante,  de  Salvator  Rosa,  opéra  sé- 
rieux représenté  au  même  théfttre  avec  un  succès 
absolument  négatif.  Quelques  années  après, 
Bazzoni  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  se  livra  à 
l'enseignement  du  chant  et  où,  vers  1852,  il  se 
vit  chargé  des  fonctions  de  clief  du  chant  au 
Théâtre-Italien.  Il  publia  alors  un  certain  nombre 
de  mélodies  vocales,  le  Naufrage,  Seule  au 
monde,  la  Pille  de  VMtesse,  le  Sommeil  de 
Venfant,  Basquinette ,  Voici  la  neige,  Vm- 
rondelle,  quelques  morceaux  de  genre  pour  le 
piano  :  Rimprovero,  romance  sans  paroles ,  la 
Parfalla,  valse  poétique,  Lagrima  d^addio, 
rêverie,  et  une  série  de  six  duos  italiens  pour 
chant  :  le  Zingare,  la  Sera,  il  Brindisi,  la 
Costanza,  la  Pietà,  la  Puga  délia  Schiava. 
Vers  1858,  Bazzoni  fit  représenter  au  petit  théâ- 
tre des  Folies-Nouvelles  une  opérette  en  on  acte, 
le  Quart-d*heure  de  Rabelais,  dont  la  musique 
était  loin  d'être  bonne;  quelques]  années  après, 
Il  retournait  en  Italie,  et  faisait  joner  sur  le 
théâtre  Regio,  de  Turin,  un  opéra  sérieux  en  4 
actes,  il  Rinnegato  Piorentino,  dont  la  chute 
fut  lamentable  et  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
senUtion.  Cet  artiste  infortuné  revint  alors  à 
Paris,  où  il  mourut,  au  mois  de  septembre  1871, 
dans  une  situation  misérable. 

BEAUGOIS  ( )  est  auteur  d'une  Nou- 
velle Méthode  de  plain-chant,  de  musique  et 
de  serpent  (Amiens,  1827,  in-8<*). 

*  BEAULIEU  (MARiE-DÉsraÉ-MARTiw).  Cet 
artiste  distingué,  dont  le  cœur,  comme  l'esprit, 
était  ouvert  à  tous  les  grands  sentiments,  est 
mort  au  mois  de  décembre  1863.  L'Association 
musicale  de  l'Ouest,  fondée  par  Beaulieu  dans 
le  but  de  propager  dans  cette  région  de  la 
France,  à  l'aide  de  belles  exécutions,  le  goût  de 
la  grande  musique  classique,  a  été  créée  par  lui 
dans  des  conditions  qu'il  a  fait  connaître  lui- 
même  par  une  lettre  adressée  à  son  ami  Ha- 
lévy.  Possesseur  d'une  soixantaine  de  lettres 
originales  du  Poussin,  de  son  testament  et  de 
nombreuses  notes  autographes  sur  les  missions 
dont  le  grand  artiste  avait  été  chargé  pendant 
son  séjour  eu  Italie  par  l'intendance  générale  des 
beaux- arts  en  France,  Beaulieu  avait  cru  devoir 
céder  ces  ;documents  précieux  à  la  Bibliothèque 
impériale  (vers  1859),  moyennant  une  somme 
de  5,000  francs,  qui  était  loin  de  représenter 
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leur  yalear;  maisil  ne  voiilut  même  pas  profiter 
penonoeilement  de  cette  somme  ni  en  grossir 
800  liéritage,  et  il  résolat  d'en  tirer  parti,  d'nne 
lîiçon  fort  intelligente,  pour  le  bien  de  l'art, 
et  d'en  faire  le  point  de  départ  delà  fondation  qu'il 
rêvait.  «  Mes  revenus  ordinaires,  disaiMl  dans  sa 
lettre,  ne  me  permettant  pas  de  donner  suite  k 
ma  pensée,  je  me  suis  décidé,  non  sans  quelque 
peine,  è  vendre  ma  portion  du  bien  que  m'a 
laissé  mon  père,  et,  au  moyen  du  capital  que  j'ai 
teiiré  de  cette  vente,  je  puis,  dès  à  présent,  es- 
sayer, étudier,  réaliser  même,  au  moins   en 

partie,  mon  projet Je  ferai  tous  les  frais  de 

ces  séances,  et  le  produit  se  partagera  en  deux 
parts  égales,  dont  l'une  entrera  dans  la  caisse 
Je.rAssociation  des  artistes  musiciens,  et  l'autre 
viendra  s'ajouter  au  capital  que  je  destine  dès 
aujourd'hui  à  continuer  après  moi  mon  entre- 
prise. Ce  capital  est  de  100,000  francs.  De  mon 
vivant,  je  dois  nécessairement  prélever  sur  les 
Intérêts  de  cette  somme  l'équivalent  de  ce  que 
j'ai  de  moins  en  revenu  territorial,  mais  le  sur- 
plus est,  je  crois,  très-suffisant  pour  commen* 
cer....  » 

Beaolîeu  commença,  en  effet,  dès  1860,  et 
bientôt  l'Association  musicale  de  l'Ouest  d'une 
'part,  et,  de  l'autre,  la  Société  de  chant  classique 
à  Paris,  toutes  deux  fondées  par  lui,  fonctionnè- 
rent r^lièrement.  A  sa  mort,  la  somme  de 
100,000  francs  annoncée  par  lui  fut  léguée  à 
celte  doable  fondation,  et  son  testament  portait 
que  le  produit  des  concerts  donnés  à  Paris  se- 
rait partagé  entre  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens et  la  Société  de  chant  classique.  Ce  sont 
les  conditions  de  cette  création  à  la  fois  artis- 
tique et  bienfaisante  qui  me  faisaient  dire  que 
le  cœur,  comme  l'esprit  de  BeauUeu,[était  ouvert 
à  tous  les  grands  senlûnents. 

Aux  écrits  sur  la  musique  publiés  par  Beau- 
lien,  il  faut  ajouter  les  deux  suivants  :  i^  Mé- 
moire sur  quelques  airs  nationaux  qui  sont 
ions  la  tonalité  grégorienne  (Mort,  impr. 
Favre,  1858,  in-8**)  ;  2'  Mémoire  sur  Vorigine 
de  la  musique  (Paris,  1859,  in-S**  de  27  pp.). 
On  a  publié  à  Niort  (1865,  in-S^")  '.Notices  sur 
Dés.'Martin  Beaulieu  et  Pierre  Th,  Segré- 
iain. 

BEAUMARCHAIS  ( Pierre- AuGCsnii  GA- 
BON DE),  né  à  Paris  le  24  janvier  1732,  fut  cé- 
lèbre à  divers  titres,  mais  surtout  pour  les  deux 
chefs-d'œuvre  qu'il  donna  à  la  scène  française, 
U  Barbier  de  Séville  et  le  Mariage  de  Fi- 
garo, qui  plus  tard  enrichirent  la  scène  lyrique, 
^grflce  au  génie  de  Mozart  et  à  celui  de  Rossini.  Il 
n'est  mentionné  ici  que  pour  la  partie  de  ses 
.travaux  qui  se  rapporte  à  la  musique,  car  la 


vaste  intelligence  de  cet  homme  remarq  uable  lu 
permit  de  s'occuper  des  choses  les  plus  diverses. 
«  Il  fit  d'excellentes  études  (dit  l'auteur  de  la  no- 
tice qui  lui  est  consacrée  dans  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  Contemporains), 
se  livra  à  la  liftérature  et  aux  mathématiques, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  méca- 
niques. L'horlogerie  lui  doit  l'invention  d'un 
nouvel  échappement  approuvé  par  l'Académie  des 
sciences.  Malgré  ce  succès,  il  quitta  l'état  de  son 
père,  et  se  livra  k  l'étude  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  était  p^issionné  ;  des  compositions  gra- 
cieuses, et  un  talent  supérieur  sur  la  guitare  et 
sur  la  harpe,  dont  il  avait  perfectionné  le  méca- 
nisme, fixèrent  l'attention  sur  lui  ;  les  filles  de 
Louis  XY  devinrent  ses  écolièrcs ,  et  l'admirent 
dans  leur  société  intime,  dont  son  esprit  le 
rendait  aussi  digne  que  ses  talents...  » 

Beaumarchais  était  en  effet  un  excellent  mu- 
sicien, ne  se  bornant  pas  à  être  un  virtuose  sur 
la  harpe,  mais  s'occupant  aussi  de  composition. 
II  a  écrit,  on  le  sait,  les  paroles  et  la  musique 
d'un  assez  grand  nombre  de  chansons  et  de  ro- 
mances; dans  un  voyage  que  M.  Edouard  Four- 
nier  fit  à  Londres  vers  1862,  cet  écrivain  fut 
assez  heureux  pour  acquérir,  au  compte  de  la 
Comédie* Française^  sept  volumes  de  manuscrits 
inédits  de  Beaumarchais,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  volume  de  cliansons,  '^paroles  et  mu- 
sique. Cette  précieuse  collection  fait  partie  au- 
jourd'hui des  archives  de  notre  grande  scène  lit- 
téraire. 

Une  fois  an  moins,  dans  ses  écrits,  Beaumar- 
chais s*e>t  occupé  directement  de  musique':  c'est 
dans  la  préface  de  l'opéra  de  Tarare,  représenté 
en  1787,  et  dont  il  avait  construit  le  poème  pour 
Salieri.  Cette  préface,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  26  pages,  et  qui  porte  pour  titre  :  Aux  abon^ 
nés  de  VOpéra  qui  voudraient  aimer  Vopéra, 
est  une  sorte  de  poétique  du  drame  lyrique,  tel 
que  le  concevait  et  l'aurait  voulu  Beaumarchais. 
Elle  est  un  peu  équivoque,  un  peu  incohérente, 
mais  elle  peut,  au  fond,  se  résumer  dans  ces  quel- 
ques lignes  que  Beaumarchais  écrivait  lui-même 
dans  la  préface  du  Barbier, de  Séville  :  «  Moi,  qui 
ai  toujours  chéri  la  musique,  sans  inconstance,  et 
même  sans  infidélité,  souvent  aux  pièces  qui 
m'attachent  le  plus  je  me  surprends  à  pousser 
de  l'épaule,  à  dire  tout  bas  avec  humeur  :  Va 
donc,  musique!  Pourquoi  tant  répéter  ?  A"«i- 
tupas  assez  lente  f  Au  lieu  de  narrer  vive- 
ment, tu  rabdches  :  au  lieu  de  peindre  la 
passion,  tu  f accroches  oiseusement  aux 
mots  !  »l\  y  a  dans  ces  jéflexions,  relatives  au 
style  musical  alors  en  faveur  «pour  l'opéra,  un 
fonds  véritable  de  justesse. 
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Beaumarchais  moarat  aobitement,  le  19  mai 
1799.  On  clianla  pendant  longtemps  à  Paris  une 
de  eea  chansons  :  Cceurs  sefutblêê^  cœurs  /!• 
dèles,  dont  l'air  était,  dit-on,  charmant.  Choron 
et  Fayolle,  dans  leur  DUUonnairê  hUtorique 
des  Musiciens  f  disent  qoe  la  musique  de  Bean- 
marebais  yalait  mieux  que  ses  Ters. 

*  BEAUMESNIL  (HENRiGm-ADÉLAîDB- 
VILLaRD  DE).  Cette  artiste,  plusieurs  années 
après  qu'elle  eut  pris  sa  retraite  à  l'Opéra,  écri- 
vit la  musique  d'un  opéra- comique  en  2  actes  : 
Plaire\  c^est  commoMder,  qui  fut  représenté  an 
tlié&tre  Montansier  le  12  mai  1792. 

BEAUMONT  (.^....),  compositeur  aojour* 
d'hui  inconnu,  qui  vivait  dans  la  première  mollié 
du  seizième  siècle,  a  fourni  an  recueil  de  chan- 
sons françaises  à  quatre  parties  publié  vers  1530 
par  l'imprimeur  Pierre  Atteignant,  la  musique  de 
la  clianson  :  Ma  povre  bourse^ 

BEAUPUIS  (GiDSBPPB  DE),  compositeor 
italieo,  dont  le  nom  trahit  une  origine  française, 
est  né  à  Naples  le  5  mars  1620.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  s'appliqua  à  l'étude  du  violon, 
et  iJ  avait  à  peine  17  ans  lorsqu'il  fut  chargé  des 
fonctions  de  chef  d'orchestre  au  petit  tlié&tre  de 
la  FenJce,  fonctions  qu'il  remplit  ensuite  à  Bari, 
à  Lecce,  et  dans  diverses  autres  villes.  C'est  dans 
oes  commencements  de  sa  carrière  qu'il  écrivit 
et  fit  représenter  quelques  opérettes  bouffes  : 
i  Due  Pedanti  (Caserta),  Monsieur  des  Cha* 
lumetxux  (Trani),  Miss  Baba  (Naples,  th.  de 
la  Fenice),  et  qu'il  composa  aussi  de  nombreux 
morceaux  ;pour  musique  militaire.  De  retour  à 
Naplee,  il  entra  comme  violoniste  à  l'orchestre 
du  théâtre  San-Carlo,  mais  en  sortit  bientôt, 
après  avoir  yainement  essayé  de  se  produire 
comme  compositeur  de  ballets.  C'est  alors, 
qu'ayant  fait  exécuter  dans  un  couvent  une 
messe  de  Gloria^  il  devint  mettre  de  cliapelte  de 
diverses  maisons  religieuses,  et  écrivit  un  grand 
nombre  de  compositions  de  musique  sacrée, 
consistant  en  messes,  motets,  vêpres,  etc. 
Aujourd'hui,  et  depuis  |di\  ans  environ,  M.  de 
fieaupuia  a  tourné  presque  exclusivement  ses  ef- 
forts du  c6té  de  l'enseignement.  Cet  artiste  a 
publié  dans  la  Gaztetta  musicale  de  Naples  un 
Mémoire  dhisé  en  29  articles,  sur  la  décadence 
des  études  musicales  au  Conservatoire  de  cette 
ville  ;  ;il  a  donné  au  journal  Napcli  musicale 
(1871)  plusieurs  articles  destinés  à  soutenir  la 
candidature  de  M.  Lauro  Rossi  à  la  direction  de 
ce  Conservatoire,  et  il  a  été  collaborateur  d'une 
autre  feuille,  VArtUta, 

BEAUQUIER  (Charles),  écrivain  français, 
né  vers  1830,  s'occupa  d'abord  de  politique  et 
prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  jouroau'i 


de  Paris  ou  de  la  province.  Plus  tard,  et  un 
goût  prononcé  le  portant  à  s'occuper  des  choses 
de  la  musique,  il  prit,  comme  on  dit,  le  taureau 
par  les  cornes,  et,  pour  son  coup  d'essai  en  ces 
matières,  écrivit  et  publia  une  Philosophie  de 
la  musipte  (Paris,  Germer-Baillière,  less,. 
in-12)  (1).  Je  ne  Toudrais  pas  assurer  que  ce 
titre  ne  soit  un  peu  ambitieux,  et  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  une  véritable  philosophie  de- 
la  musique  ;  un  tel  livre  m'a  toujours  semblé 
terriblement  difficile  à  faire,  et  il  me  parait  que 
pour  le  mener  à  bien  il  est  besoin  de  connaissances 
musicales  plus  étendues  que  celles  que  possède 
M.  Beauquier,  connaissances  qui  donnent  en 
plus  d'nn  endroit  prise  à  la  critique.  Toutefoi» 
ce  livre,  écrit  avec  soin  par  un  homme  intelli* 
geot,  qui  sait  ce  qu'il  veut  dire  et  qui  trouve- 
l'expresslon  juste,  est  un  essai  qui  n'est  point 
sans  mérite.  Peu  de  temps  après  sa  publication, 
l'auteur  devint  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Bévue  et  GateUe  musicale  de  Paris,  En  1870, 
après  la  chute  de  l'empire,  M.  Beauquier  fàt 
nommé  sous- préfet  dans  un  de  nos  départements, 
de  l'i^t.  Il  ne  conserva  qoe  peu  de  temps  cette 
situation,  et  a  repris,  depuis,  ses  travaux  litté- 
raires.; 

C'est. M.  Beauquier  qui  a  écrit  le  livret  de- 
Fiesque,  opéra  de  M.  Edouard  Lalo  (V.  ce 
nom)  qui  a  obtenu  une  mention  très-honorable 
au  concours  ouvert  au  Théâtre- Lyrique  en  1867. 

*  BEAUVAHLET  .  CHARPENTIER 
(Jacqcbs-Marie).  Cet  artiste  a  publié  un  petit 
recueil  de  chansons  et  romances  sans  accompa- 
gnement, comme  il  s'en  faisait  tant  alors,  ainsi 
intitulé  :  le  Troubadour,  ou  les  Étrennesd^Ê- 
ratOf  arec  la  musique  des  airs  nouveaux,  choisis 
ou  composés  par  M.  Beauvarlet-Charpentier 
(Paiis,  librairie  économique,  1806,  in -18).  Ce- 
recueil  contenait  en  effet  beaucoup  d'airs  écrits- 
par  lui-même  ;  j'ignore  sll  en  a  contmué  la 
publication  pendant  plusieurs  années. 

Bli:Al]VOIR  (ÉDOUARO- Roger  DE  BULLY, 
dit  ROGER  DE),  écrivain  français,  né  à  Paris- 
le  28  novembre  1809,  mourut  en  1866.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  nous  avons  à  signaler  les  deux 
suivants  :  1<*  l'Opéra  (Paris,  Havard,  1854, 
in-18),  petit  volume  compris  dans  une  publica- 
tion qui  portait  pour  titre  générai  :  Paris  his- 
(oriquef  pittoresque  et  anecdotique  ;  2^  le  Che- 
valier  de  St'Georges  (Paris,  1840,  4  vol.), 
roman  d'imagination  dont  le  héros  est  ce  fa- 
meux mulâtre  si^recherché  à  Paris  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  et  qui  se  fit  remarquer 


(1)  U  titre  do  volame  portt  ta   Oate  de  IMI,  et  ta- 
eontertore  celle  de  I8e6. 
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comme  Tîoloniste  et  compositeur.  Roger  de 
BeâQVoir  •  tiré  de  ce  romao  une  pièce  qu'il  fit 
représenter  sous  le  même  titre  et  qu'il  a¥ait 
écrite  en  société  avec  Héleeville. 

BEAUX  (J -J },  est  auteur  d'un  écrit 

publié  sur  ce  sujet  sîngalier  :  De  Vinfluenee  d0 
la  magnéiUaiUm  sur  U  développement  de  la 
voix  et  du  çc&t  en  musique  (Paris,  1855, 

BEGHEFOBT  ou  BpUCHEFORT  ( ), 

musicien  aiyourd'bui  inconnu,  qui  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle,  a  écrit  la 
musique  de  plusieurs  des  chansons  à  quatre 
parties  contenues  dans  le  fameux  recueil  de 
Pierre  Attaignant  (V.  ce  nom  dans  la  BiogrU' 
pArie),  publié  Ters  1530.  Son  nom  se  trouve 
ainsi  écrit,  de  deux  manières,  dans  ce  recueil, 
auquel  il  a  fourni  la  musique  des  chansons  sui- 
vantes :  J*ap  iouhaiU  depuis  trois  mois.  Ta 
grande  beauté  a  tant^  Tous  compaignons  qui 
buvez.  Tant  que  vivray  en  dge.  Trop  de  re- 
grets pour  vouSt  Trop  longuement  ave%  tenu. 
Trop  se  fier  aux  promesses, 

J.-B.  W. 

BÉCHEM  (Charles}.  Un  écrivain  de  ce 
nom  a  donné  à  la  seconde  édition  du  Diction' 
naire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  un 
certain  nombre  d'articles  sur  la  musique. 

BECHER  (JosBPD),  compositeur,  est  né  le 
1**  août  1831  à  Neukirchen,  en  Bavière.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  musique  religieuse  :  12  messes 
solennelles  et  50  petites  messes,  24  grandes  et 
13  petites  litanies,  23  Bequiem,  8  vêpres,  100 
graduels  et  offertoires,  sans  compter  plusieurs 
Te  Deum,  hymnes,  motets,  etc. 

Y. 

BECHST£IN(FRÉDéRIC.GuiLLAVHE-GHAR- 

les),  né  à  Gotha  le  1*' juin  1826,  est  le  fonda- 
teur de  la  grande  fabrique  de  pianos  de  Berlin 
qui  porte  son  nom.  Après  avoir  passé  comme 
ouvrier  dans  les  principales  fabriques  de  l'Alle- 
magne, il  alla  travailler  à  Londres  et  à  Paris 
dans  les  ateliers  de  Pape  et  de  Kriegelstefai.  Sa 
maison  eut  les  origines  les  plus  modestes.  En 
1856,  Il  ouvrit  ses  ateliers  avec  une  douzaine 
d'ouvriers  ;  dnq  ans  plus  tard,  il  en  employait 
déjà  plus  de  200.  Les  pianos  de  Bechstein,  pa- 
tronnés par  Hans  de  Bûlow,  Liszt,  Tausig  et 
Preyschock,  ont  figuré  avec  honneur  aux  expo- 
sitions universelles  de  Londres  et  de  Paris.; 

Y. 
BECK  (JEAif-NâpoMucèm),  premier  baryton 
de  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  est  né  à  Pesth  le 
5  mai  1828.  C'est  un  artiste  doué  d'une  voix 
poissante  et  d'un  remarquable  talent  de  comé- 
dien. V. 


BECRER  (JEAH-ToBÎis),  compositeur  de 
musique  d'église,  né  à  Grulicb,  en  Bohême,  l'an 
1699  00  l'an  1700,  est  mort  à  Leldsberg,  dans 
la  basse  Autriche,  le  5  juillet  1779. 

Y. 

BECRER  (ViNCDrr-ERiiBST),  né  en  1833  à 
Wurzbourg,  où  il  est  regens  chori,  a  composé 
des  lieder  et  des  chœurs  pour  voix  d'hommes, 
devenus  populaires. 

Y. 

BECRER  (JRAiO,  violoniste  fort  disUogné  et 
brillant  surtout  dans  l'exécution  de  la  musique 
de  chambre,  est  né  è  Hanheim  le  11  mai  1836. 
Il  fit  son  éducation  musicale  en  cette  ville,  et 
devint  violon  solo  au  théâtre.  Après  avoir  fait 
ensuite  un  séjour  de  deux  années  à  Paris,  sans, 
je  crois,  s'y  faire  entendre.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, oii  il  se  produisit  avec  un  grand  succès 
dans  les  séances  de  V Union  musicale  dirigée 
par  M.  John  Ella  (1860).  Il  retourna  ensuite 
dans  sa  patrie,  et  y  commença  sa  réputation  en 
se  présentant  fréquemment  dans  les  concerts, 
après  quoi  il  revint  en  France  et  demanda  à  Paris 
la  consécration  de  sa  jeune  renommée.  Les  suc- 
cès qu'il  y  obtint  forent  très-grands,  et  le  public 
parisien,  toujours  enthousiaste  lorsqu'il  se  sent 
en  présence  d'une  grande  individualité,  ne  mar- 
chanda ni  ses  éloges  ni  ses  bravos  à  un  artisfe 
d'un  talent  vraiment  exceptionnel ,  chez  lequel 
une  imagination  poétique  autant  que  passionnée 
et  une  inspiration  incontestable  venaient  se 
joindre  è  une  instruction  vasteetaux  plus  uoUes 
comme  aoi  plus  rares  qualités  du  virluose.  M. 
Becker  alla  s'établir  en  1 865  à  Florence,  à  l'époque 
où,  grftceà  l'initiative  intelligente.de  M.  le  docteur 
Basevi  et  aux  efforts  de  la  Société  del  Quar» 
tetto,  la  musique  de  chambre  pour  instruments 
à  cordes  prenait  en  cette  ville  une  extension 
étonnante.  M.  Becker  y  fonda  une  société  de 
quatuors  qui  se  fit  aussitôt  remarquer  par  son 
excellente  exécution,  et  dont  les  succès  forent 
tels  que,  sous  le  nom  de  Quatuor  florentin, 
cette  société  entreprit  une  série  de  voyages  artls* 
tiques  et  se  fit  entendre  dans  les  premières 
villes  de  l'Europe  au  milieu  da'pplaudlssemeots 
unanimes. 

M.  Jean  Becker  est  non-seulement  un  vir- 
tuose de  premier  ordre,  mais  un  musicien  solide, 
dont  le  talent  s^est  nourri  et  fortifié  aux  sources 
les  plus  pures  de  l'art,  et  qui  est  Tun  des  inter* 
prêtes  les  plus  remarquables  des  chefs-d'œuvra 
classiques  des  grands  maîtres. 

BECKER  (GeoRGB),  musicographe  suisse 
est  l'auteur  d'un  livre  publié  récemment  sous  oa 
titre  un  peu  trop  ambitieux  :  la  Musique  en 
Suitse,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus. 
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qu'à  la  fin  du  dix-kuiiièm»  «tècie,  ^  notices 
historiques  t  biographiques  eî  bibUogre^Ki» 
gués  (Génère,  Richani,  1874,  ii|.12).Uae  partie 
de  ce  fifre  arait  para,  par  fragpnenlB,  dam  dir- 
féreoU  Jomtiaax,  et  ces  fragmenta  ont  été  repro- 
duits tels  qaels,  avec  quelques  chapitres  ajou- 
tés; c'est  ce  qui  explique  qu'il  est  conçu  sans 
plan  al  méthode.  La  Musique  en  Suisse  n'est 
qu'une  collection  de  notices  recueillies  et  pu- 
bliées non  par  époque,  ce  qui  eût  paru  plus  lo- 
gique, mais  par  contrées  et  par  localités,  sys- 
tème  hostile  à  toute  espèce  de  vues  d'ensemble. 
Encore  ces  notices  sont-elles  parfois  tellement 
iacomplèles,  qu'elles  n'offrent  qu'un  bien  mé- 
diocre intérêt.  En  somme,  le  côté  otite  de  ce 
modeste  Tolume  peut  être  caractérisé  ainsi  :  c'est 
un  recueil  de  documents  pouvant  servir  plus 
tard  de  iMse  à  un  petit  Dictionnaire  biographique 
des  musiciens  suisses.  A  ce  titre,  le  travail  de 
M.  George  Becker  est  encore  digne  d'estime. 

Cet  artiste  a  publié  quelques  petits  morceaux 
de  piano,  qui  se  distinguent  par  d'ahnables  qua- 
tttés. 

*BECiiViÉDE  PëYRE VILLE  (Jean- 
Marie),  est  mort  à  Paris,  au  mois  de  janvier 
1875.  Il  avait  été  pendant  de  longues  années  at- 
taché à  l'orchestre  du  Théfttre-Italien,  d'abord 
ceinine  premier  violon,  ensuite  comme  alto. 

BEER  (JoLBs),  dilettante  distingué,  est  le 
propre  neveu  du  grand  homme  qui  fut  Meyer- 
beer.  M.  Jules  Béer  est  un  musicien  amateur 
dont  famhition  vise  sans  doute  un  peu  trop 
haut»  mais  qui,  en  somme,  a  fiait  de  bonnes  étu- 
des et  qui  a  presque  le  droit  d'être  considéré 
comme  un  artiste.  II  s'était  d'abord  essayé  en 
écrivant  ia  musique  de  deux  opéras-comiques 
en  un  acte.  En  état  de  siège  et  les  Boses  de 
M.  de  Malesherbesy  qu'il  avait  fait  exécuter 
chez  lui,  le  premier  en  1859,  le  second  en  1861. 
M.  Béer  voulut  alors  aborder  une  véritable 
scène,  etil  fit  représenter  au  Théâtre-Lyrique,  le 
13  avril  1862,  un  ouvrsge  en  deux  actes,  inti- 
tulé la  FUletC Egypte,  qui  n'obtint  qu'un  médio- 
cre succès.  Au  mois  de  mars  1871,  il  donna  à 
Bruxelles,  au  thé&tre  de  la  Monnaie,  un  grand 
opéra  en  quatre  actes,  Elisabeth  de  Hongrie, 
qui  fut  accueilli  avec  la  plus  complète  indlfTé- 
rence.  M.  Jules  Béer  a  encore  en  portefeuille  un 
grand  opéra,  qui  a  pour  tilre  te  Paria,  et  qui 
n'a  pas  encore  été  représenté.  Il  a  mis  aussi  en 
musique  le  psaume  CXXXVII  de  David,  vaste 
composition  pour  soli^  chœurs  et  orchestre, 
qu'il  a  fait  exécuter  chez  lui,  le  23  janvier  1868, 
avec  M*^  Mauduit,  MM.  Garon  et  Warot  pour  prin- 
ilpaux  interprètes.  Enfin,  M.  Jules  Béer  a  composé 
an  certain  nombre  de  mélod'  sa  vocales,dont  quel- 


ques-unes ont  été  publiées  :  A  une  Jeune  mère, 
la  Bésurreeiion,  la  Chute  des  Feuilles,  le 
Chant  du  dimanche,  Ballade  orientale,  la 
Marguerite,  Gondoline,  les  Plaintes  de  la 
jeune  fille,  A  une  rose,  Prière,  etc. 

*  BEETHOVEN  (Loois  Van).  Les  livres  et 
les  écrits  relatils  à  la  vie  et  aux  travaux  de  ce 
grand  homme  se  sont  sugulièrement  multipliés 
dans  ces  dernières  années,  et  ont  fini  par  former 
comme  une  sorte  de  littérature  spéciale,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  s'est  pro* 
duite  chez  nous  au  sujet  de  Molière.  Aux  an- 
ciennes biographies  de  Wegeler  et  Bies,  de  Scblos- 
ser,  de  Schindier  (traduite  en  anglais  par  Mos- 
cheles,  et  dont  une  2*  édition  allemande  a  été 
faite  à  Munster  en  1845  et  une  3*  en  186(^,  de 
Marx  (dont  une  2  édition  a  paru  en  1863),  d'Ou- 
libichefT,  il  faut  i^uter  les  ouvrages  suivants  : 
1«  Biographie  de  Beethoven,  par  W.  Neumann, 
Cassel,  1864;  2''  Beethoven's  Leben  (Vie  de  Bee- 
thoven), l«r  vol.  (la  Jeunesse  de  Beethoven), 
Vienne,  1864,  2*  vol.  (I^ee^^r^n  à  Vdge  viril), 
Leipzig,  1667;  3«  vol.  {Beethoven  et  ses 
œuvres) ,  étude  biographique  et  bibliographique 
par  O.  Mûlilbredit,  Leipzig,  1866;  4**  Ludwig 
van  Beethoven*s  Leben  {Vie  de  Louis  Van 
Beethoven),  par  A.-W.  Thayer,  Berlin,  1866, 
(ouvrage  commencé  d'une  façon  remarquable, 
qui  doit  comprendre  trois  volumes,  mais  dont  le 
premier  seul  a  paru);  S""  83  Kouvelles  Lettres 
originales  de  Beethoven  à'j: archiduc  BodoU 
phe,  publiées  par  L.  de  Kôchel,  Vienne,  1865  ; 
e"*  Beethoven  et  Marie  Pachler-Koschak,  par 
le  docteur  F.  Pachler,  Beriin,  1866;  T  les 
Lettres  de  Beethoven  à  la  comtesse  Marie  Er^ 
dôdy  et  à  Madeleine  Brauchle,  publiées  par  le 
docteur  Alfred  SchÔne,  Leipzig,  1867  ;  8^  les 
Lettres  de  Beethoven  avec  quelques  compost' 
lions  de  dr constance  non  imprimées,  extrai- 
tes de  son  Journal  de  notes  et  de  ses  lectures, 
publiées  par  L.  Mohl,  Stutigard,  1868  ;  9**  Étu* 
des  sur  Beethoven,  par  G.  Nottebohm,  Leipzig^ 
1865;  10^  Louis  Van  Beethoven  comme  corn' 
positeur  dramatique,  par  C.-E.  Alberti,  Stettin, 
1858;  IP  les  Symphonies  de  Beethoven  et 
d*autres  maitres  célèbres,  par  F.  deDûrenberg, 
Leipzig,  1863;  (2*  les  Sonates  de  Beethoven 
expliquées,  parE.  d'Elterlein,  2*  édition,  Leip- 
zig, 1857, 3*,  Leipzig,  1866  ;  13"*  les  Symphonies 
de  Beethoven  d'après  leur  portée  idéale,  par 
le  même,  2*  édition,  Dresde,  1858;  ii"*  Intro- 
duction pour  Vexécution  des  ceuvres  de  piano 
de  Beethoven^  par  A.-B.  Marx,  Beriin,  1863; 
15*  les  Sonates  depiano  de  Beethoven,  par  un 
impartial,  Berlin,  1863.  A  ces  divers  ouvrages, 
il  faut  «jouter  encore  le  volumineux  catalogue 
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critique  de  De  Lenz(HainiM>iirg,  1860),  le  CatU' 
logue  thématique  avec  des  observations  chro- 
nologiques et  biographiques  de  G.  Nottebobm 
(Leipzig,  1868),  et  le  Catalogue  chronologique 
dressé  par  A.-W.  Tbayer  (Berlin,  1868). 

En  France  aussi,  quelques  notices  et  quelques 
traductions  de  biographies  allemandes  ont  été 
publiées  dans  ces  dernières  années.  £n  Toici  la 
liste  :  1°  Beethoven,  esquisse  musicale ,  par  H. 
Barbedette,  la  Rochelle,  Siret,  18&9,  in  8* 
(2''  édition  :  Beethoven,  sa  vie  et  ses  oeuvres, 
Paris,  Heogel,  1870,  in-8»  avec  portrait)  ;  2o  No- 
tices biographiques  sur  L.  Van  Beethoven,  par 
le  D'  F.-G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries,  suivies 
d'un  supplément  publié  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  L.-V.  Beethoven  à  Bonn, 
sa  ville  natale,  traduites  de  l'allemand  par  A.-F. 
Legentil,  Paris,  Dentu,  1862,  in-12  ;  3"  Notice 
sur  Porigine  du  célèbre  compositeur  Louis 
Van  Beethoven,  suivi  (sic)  du  testament  de 
l'illustre  maître,  par  Edouard-G.-J.-Gregoir, 
Anvers,  impr.  Jorssen,  1863,  in-8°;  4**  Histoire 
de  la  vie  et  deVœuvre  de  Ludwig,Van  Beetho- 
ven, par  Antoine  Scbindier,  traduite  par  Albert 
SowiDski,  Paris,  Gamier,  1865,  in-8'' avec  por- 
trait ;  5?  Beethoven,  sa  vie,  son  caractère,  sa 
musique,  par  Edouard  de  Pompery,  Paris,  lib. 
du  Petit-Journal,  1865,  in-12  de  50  pp.;  6°  Sur 
le  Beethoven  de  Jf .  À.  de  Lemud,  par  M.  £m. 
Michel,  Metz,  Blanc,  1865,  in-S*"  ;  ?<"  Louis  Van 
Beethoven,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  les 
plus  récents  documents,  par  M"**  A.  Andley, 
Paris,  Didier,  1867,  in-12. 

*  BEFFROY  DE  REIGNY  (Lodw-Abel), 
jit  le  Cousin- Jacques.  Au  répertoire  dramati- 
que de  cet  artiste  excentrique,  il  faut  ^uter  les 
}uvrages  suivants  :  1*»  la  Fédération  du  Par- 
nasse, un  acte  (paroles  et  musique),  th.  Beaujo- 
lais, 1790;  2^  Jean-Béte,  «  comédie  en  3  actes, 
avec  ouverture  nouvelle ,  ronde  et  vaudeville  » 
(paroles  et  musique),  th.  des  Grands-Danseurs  du 
roi  (Nicolet),  1790;  3*  Louis  XII,  3  actes, 
«  mêlés  d'airs^  »  Délassements-Comiques,  1790  ; 
4^  les  Folies  dansantes,  2  actes  (paroles  et 
musique),  Délassements-Comiques,  1790;  6**  Al- 
lons, ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  un  acte 
t)aroles  et  musique),  th.  Feydeau,  1793;  6'  Un 
Rien,  ou  V  Habit  de  noces,  un  acte  (id.),  Am- 
bigu, 1798  ;  7*»  le  Grand  Genre,  un  acte  (id.), 
Ambigu,  1799;  8»  les  Deux  Charbonniers,  2 
sctes  (Id.),  th.  Montansier,  1799;  9*"  le  Bon- 
homme, ou  Poulot  et  Fanchon,  un  acte  (id.), 
th.  Montansier,  1799.  Je  ne  sais  s'il  y  avait  de  la 
musique  dans  le  Retour  du  Champ  de- Mars, 
divertissement  en  un  acte  du  Cousin-Jacques, 
donné  en  1790  an  théAlre  Beaujolais.  Il  a  écrit 


en  effet  plusieurs  pièces  sans  mndqne,  telles  que 
Démosthènes,  Emilie  ou  les  Caprices,  les  Ca* 
pucins,  de  même  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire 
les  paroles  de  deux  opéras  dont  Lemoyne  com^ 
posa  la  musique  :  le  Compère  Luc,  ou  les  Dan^ 
gers  de  l'ivrognerie,  et  Toute  la  Grèce,  ou  Ce 
que  peut  la  Liberté.  C'est  aussi  lui  qui  a  fait 
les  compliments  de  clôture  du  théAtre  Favart  eD 
1787, 1788  et  1789,  ainsi  que  le  discours  d'oo* 
verture  du  thé&tre  Montansier.  Quant  à  se» 
écrits  en  dehors  du  thé&tre»  je  ne  puis  que  ren- 
voyer à  la  très-substantielle  et  charmante  notice 
que  M.  Charies  Monselet  a  consacrée  au  Cousin- 
Jacques  dans  son  excellent  livre  :  les  Oubliés 
et  les  Dédaignés.  Cette  notice  est  d'ailleurs 
très-utile  h  lire,  le  musicien,  dans  le  Cousin-Jac- 
ques, s'enchevêtrant  parfois  singulièrement  avec 
l'écrivain.  A  tont  prendre,  cet  artiste  présente 
une  physionomie  curieuse  et  intéressante  à  étu- 
dier. Dans  une  notice  publiée  par  moi  sur  De- 
vienne (Paris,  1864),   j'ai  inséré  une  longue 
lettre  du  Cousin-Jacques. 

*  BEGREZ  (PiERRB-lGRAGB),  chanteut 
belge,  fixé  à  Londres  depuis  longues  années, 
est  mort  en  celte  ville  le  13  décembre  1863» 
peu  de  jours  avant  d'accomplir  sa  soixante- 
seizième  année.  C'est  en  1815  que  cet  artiste  fui 
attaché  au  Théâtre  du  Roi,  de  celte  ville,  en  qua- 
lité de  premier  ténor.  Ses  succès  furent  considé- 
rables, noD-seulement  à  ce  théâtre,  mais  aussi 
dans  les  salons  de  la  haute  aristocratie  an- 
glaise, qui  l'avait  pris  en  grande  affection,  ef 
qui  ne  lui  marchandait  ni  les  applaudissement; 
ni  les  guinées.  Au  bout  de  dix  années  environ, 
il  renonça  complètement  à  la  scène  pour  ne 
plus  chanter  que  dans  les  concerts  publics  ou 
particuliers,  qui  lui  donnaient  le  succès  et  la 
fortune.  Il  assura  d'abord  le  bonheur  de  sa 
famille,  fit  une  pension  à  ^son  vieux  père,  puis, 
maria  ses  deux  sœurs  en  leur  faisant  des  dots. 
11  s'acheta  ensuite  un  hôtel  magnifique,  et  enfin 
se  donna  le  luxe  d'un  riche  équipage.  Sa  vogue 
était  telle  qu'elle  portait  préjudice  aux  succès 
des  autres  artistes,  même  des  plus  justement 
glorieux.  On  raconte  à  ce  sujet  que  le  demiei 
concert  donné  à  Londres  (26  mai  1826)  par  We> 
ber,  alors  mourant,  n'attira  personne,  parce  que 
ce  jour-là  même,  Begrez  chantait  chez  le  duc  de 
Saint- Albans,  et  que  toute  l'aristocratie  de  le 
grande  métropole  s'était  donné  rendez- vous  pont 
entendre  son  chanteur  favori.  Weber,  l'immorte 
auteur  d'Oberon  et  du  Freischiltz,  ne  couvrit 
même  pas  ses  frais,  tandis  que  Begrez,  le  chan- 
leur  à  la  mode,  fit  une  recette  de  près  de  cinq 
cents  guinées  ! 

BÉGUIN-SALOMON  r  LouiSK-FnÉoâu. 


BÉGUIN  —  BELLAPART 


«QUE  COHEEf,  dite  SALOMON,  époaie  BÉGUIN, 
<x>nDiie  sons  le  oom  de  M"*),  pianUte  et  profes- 
:deor,  née  à  Marseille  le  9  aoOt  1831,  Tôt  admise 
le  7  jolllet  1843  an  Consenratolre  de  Paris,  dani 
4a  classe  de  claYier  de  Bl"*  Joasselln,  et  passa 
ensniCe  dans  la  classe  de  piano  de  H"**  Farrenc, 
'dont  elle  est  restée  Time  des  meilleores  élèves. 
ISUe  saivait  aussi  un  coars  de  solfège,  et,  dès 
TanAèe  1848,  obtenait  dans  les  concours  nn 
premier  prix  de  solfège  et  on  accessit  de  piano  ; 
'le  second  prix  ponr  cet  instrument  lui  était 
aéeemé  l'année  soîTaote,  et,  après  avoir  rem- 
porté en  1850  an  second  prix  d'harmonie  et  ac- 
compagnement, elle  se  voyait  attribuer  le  pre- 
mier en  1851.  Ses  étodea  terminées,  M"^  Bé- 
guin-Salomon  se  consacra  à  l'enseignement,  où 
elle  conquit  rapidement  une  notoriété  jostiGée, 
tandis  qu'elle  faisait  fréquemment  apprécier 
<1aas  les  concerts  un  solide  talent  d'exécution, 
Tendu  plus  remarquable  encore  par  ses  rares 
qualités  de  musicienne.  C'est  surtout,  en  effet, 
dans  l'interprétation  des  grandes  œuvres  clas- 
Mquea  que  brillait  tout  k  la  fois  le  jeu  net,  élé- 
gant et  limpide  de  la  jeune  artiste,  son  style 
Terme,  sobre,  mesuré,  enfin  son  tempérament 
empreint  de  grftce  féminine  et  de  passion  ner- 
veuse. M™*  Béguin-Salomon  devint  bientôt  une 
des  meilleures  pianistes  de  Paris,  une  des  ar- 
tistes les  plus  aimées  du  public  et  de  celles  dont 
l'autorité  s'impose  à  l'attention.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  chez  elles  les  qualités  de  l'artiste 
étaient  complètes,  en  ce  sens  qu'elle  était  tou- 
jours prête  h  mettre  son  talent  à  la  disposition 
des  jeunes  compositeurs,  et  à  les  aider  à  pro- 
duire leurs  œovres.  Plus  d'un  lui  a  dû  ses  pre- 
miers succès,  et  j'en  sais  qui  ont  conservé  pour 
elle,  h  ce  sujet,  un  sentiment  de  véritable  re- 
connaissance. M"**  Béguin-Salomon,  dont  [le  re- 
nom de  professeur  est  très-grand  à  Paris,  est 
-elVs-mème  compositeur ,  et  a  publié  pour  son 
instrument  quelques  morceaux  de  genre  d'un 
sentiment  aimable  et  délicat. 

*  BEHRENS  on  BERëNS  (Hervann). 

€et  artiste,  né  en  Allemagne,  est  établi  depuis 

longues  années  à  Stockholm,  où,  en  1860,  il  a 

vété  nommé  chef  d'orchestre  du  second  théâtre. 

-J'îfçaùn  quelle  est  aujourd'hui  sa  situation,  et 

.je  n'ai  pu  réunir  sur  ce  compositeur  d'autres  ren- 

.jeigiiements  que  ceux  qui  se  rapportent  aux 

opéras  qu'il  a  fait  représenter  à  Stockholm,  et 

qni,  à  ma  connaissance,  sont  an  nombre  de 

quatre  :  1*  Violeiia,  grand  opéra,  dont  réftet 

itat  BBédîocre  et  qui  n'obtint  que  ce  qu'on  appelle 

Jm  soccès  d'estime;  2*  Le  Songe  (Vune  Nuit 

d^étét  opéra-comique  en  3  actes,  qui  fut  accueilli 

^os  fovorablement  et  qui  obtint  vingt  représen- 

BlOCa.  UIOT.  DBS  1IUSICISlf8.  8VPPL.  —  T.  I. 


65 

talions  consécutives-,  3*  Lully  ei  QnMatfir, 
opéra-comique  en  3  actes ,  dont  le  succès  fiit 
plus  marqué  encore,  et  dont  le  livret  était  imité 
de  celui  que  Nicole  mit  naguère  en  musique 
sous  le  même  titre;  celui-ci  fut  représenté  an 
mois  de  décembre  18S9  ;  4*  Àiceardo^  opéra  en 
3  actes,  représenté  an  mois  de  février  1869;  las 
paroles  de  ce  dernier,  imitées  d'un  ouvrage  de 
Scribe,  étalent  l'omvre  d'un  chanteur  du  théâtre 
royal  de  Stockholm,  M.  Fr.  Ariberg,  qui  rem- 
plissait 'le  prindpal  rôle.  M  Behrens  a  publié 
un  certain  nombre  de  morceaux  de  genre  pour 
le  piano  ;  ces  compositions  se  montent  an  chif- 
fre de  soixante  environ  ,  dont  plusieurs  ont  été 
éditées  par  la  maison  Schott  (Mayenoe,  Bruxelles 
et  Londres). 

BEUBENBT  (NicoLAi),  compositeur  da- 
nois,  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  royal  de 
Copenhague,  au  mois  de  novembre  1860,  un 
opéra  qui  avait  pour  titre  Vtpreuve  du  cœur» 
Je  n'ai  pas  d'autres  rensdgnements  snr  cet  ar- 
tiste. 

BEKKIi:R  (Jbar-HbnrI),  violoniste  et  orga- 
niste néerlandais,  né  k  Windschoken,  dans  la 
province  de  Groningne,  le  6  janvier  1826,  fit  ses 
études  à  l'école  de  musique  de  La  Haye,  où  il 
reçut  des  leçons  d'orgue  de  M.  F.  Smit,  orga- 
niste de  la  cour.  Nommé  en  1847  organiste  à 
Meppel,  dans  la  province  de  Drenthe ,  il  devint 
en  1851  maître  de  musique  de  la  ville  de  Gouda. 
Il  a  publié  plusieurs  cantates,  des  morceaux  de 
piano,  entre  autres  trois  sonatines,  nn  recueil  de 
14  chants  d'enfants,  etc.  On  connaît  aussi  de  lui- 
deux  ouvertures  de  concert,  une  marche  triom- 
phale pour  orchestre,  un  hymne  à  4  voix  et  dif- 
férentes autres  compositions. 

BELARI  (Ehiuo),  chanteur  italien,  est  l'au- 
teur d'une  brochure  publiée  sous  ce  titre  :  La 
voix  à  tout  le  monde  (Paris,  1875).  Dans  cet 
opuscule,  l'écrivain  se  flatte  d'être  possesseur 
d'un  secret  merveilleux  pour  la  découTerte  et  la 
culture  de  la  yoIx  chez  les  individus  qui  semblent 
le  plus  complètement  déshérités  sous  ce  rapport. 
Ce  n'est  pas  la  première  f<Hs  que  pareille  utopie 
aura  été  mise  en  cours,  et  ce  ne  sera  vraisem- 
blablement pas  la  dernière. 

*  BELGKE  (FRéoéaio-AuGusTB),  est  mort  à 
Lncka,  sa  ville  natale,  le  10  décembre  1874. 

BELLA  (JBAii-LtoPOLn),  compositeur,  est 
né  à  Saint-Nicolas,  dans  la  haute  Hongrie,  en 
1843.  Il  a  principalement  écrit  de  la  musique 
d'église,  qu'on  dit  très-remarquable.        Y. 

BELLAPART  (Francisco),  musicien  espa- 
gnol, a  fait  exécuter  le  10  avril  1868,  en  l'église 
Saint- Augustin,  de  Barcelone»  nn  Stabut  Matetj 
de  sa  eomposition. 
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BELLASIS  —  BELLINI 


BELLASIS  (Edward),    écrivain    roasical 
anglais,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  publié  sous  ce 
titre  :   Cherubini,  memorials  illwtrative  of 
his  life,  Londres,  Burns  et  Oates,  1874 ,  in- 8**. 
BELLERMANN    (Henri),  fils  de  Jean- 
Frédéric  Bellermann  (V.  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens,  1. 1*'),  est  né  à  Berlin  le 
10  mars  1832.  Comme  toute  sa  famille ,  il  s'est 
adonné  à  la  musique  >  et  a  spécialement  étudié 
celle  du  moyen  fige.  Depuis  1866,  il  est  profes- 
seur de  musique  à  TUniversité  de  Berlin,  où  il  a 
remplacée  A.  B.  Marx.  Il  a  publié  plusieurs  tra- 
vaux scientifiques,  qui  ont  paru  dans  les  Jahr- 
bûcher  fur  musikalische  Wissenscha/t  {An- 
nuaire de  la  science  musicale)  de  Chrysander, 
ou  dans  V Àllgemeinen  musikalischen  Zeilung 
(Gazetle  générale  de  la  musique  de  Leipzig).  Il 
a  publié  séparément  à  Berlin,  en  1858  :  Die  men 
Sural  Sotenund  Tactteichen  des  15  und  16 
Jahrhunderts  {les  signes  de  durée  et  de  me- 
sure du  quinàème  et  du  seizième  siéc/«).Beller- 
mann  a  également  publié  un  ouvrage  de  théorie 
sur  le  contre-point  «  Der  Contrapunct  »  (Berlin, 
1862)  et  écrit  plusieurs  compositions  musicales  : 
oratorios,  psaumes,  motets,  ouvertures,  etc.,  sans 
compter  les  chœurs  et  les  mélodrames  qu'il  a 
faits  pour  plusieurs  tragédies  de  Sophocle.  —  Y. 
*  BELLI  (Jci.Es).  M.  Brigidi  a  publié  sur  cet 
artiste  (Modène,  1865,  in- 8'')  une  notice  ainsi  in- 
titulée :  Cenni  sulla  vita  e  suite  opère  di  Giu- 
lio  Belli,  Longianese,  maestro  e  scrittore  di 
musica  del  secolo  XVL 
•    *  BELLI\J  (Vikccnt).  Nous  complétons  ici 
la  liste  des  écrits  publiés  sur  Bellini  :  1"*  Osser- 
vaiioni  sul  mérita  musicale  dei  maestri  Bel- 
Uni  e  Rossinit  in  risposta  ad  un  parallèle  ira 
medesimipubblicato  in  Palermo  (Bologna,183'4 , 
in-8»)  ;  2"  In  morte  di  Vincenzo  Bellini^  da 
Luigi  Scovazzo  (Napoli,  s.  d.,in-8»)  ;  3»  Dis- 
corso e  componi menti  poetici  inoccasione  del 
ritomo  in  patria  delV  esimio  maestro  di 
musica  Vincenzo  Bellini,  recitati  nella  gran  sala 
casa  comunale  di  Catania,  nel  18  marzo   1832 
(Catania,   1832,  in  8"*);   ^^  Bossini  et  Bellmi, 
réponse  de  M.  le  marquis  de  San-Jacinto  à  un 
écrit  publié  à  Palerme,  revue,  réimprimée  à  Bo- 
logne et  traduite  en  français  par  M.  le  Chevalier 
de  Ferrer  (Paris ,  impr.  Everat,  1835,  in-S»)  ; 
5»  Vita  di  Vincenzo  Bellini,  scritta  dair  avvo- 
cato  Filippo  Cicconetti  (Prato,  lip.  Alberghelti, 
1859,  in-12    avec  portrait)  ;  6*   Bellini ,    par 
M.  Labat  (Bordeaux,  Gounouilhou,  1865,  in-8); 
7*  Bellini,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Arthur  Pou- 
fdn  (Paris,  Hachette,  1868,  in-12  avec  portrait  et 
autographes). 
On  ne  doit  pas  oublier  de  mentionner  id  les 


cérémonies  grandioses  qui  eurent  lieu  en  1876- 
pour  la  translation  des  cendres  de  Bellini  sur  la 
terre  natale  du  maître.  Bellini,  on  le  sait,  était 
mort  à  Puteanx  le  23  septembre  1835,  et' avait 
été  inhumé  à  Paris,  dans  le  cimetière  du  Père- 
Lachalse.  Le  gouvernement  italien  ayant  fait 
demander  au  gouvernement  français  la  remise 
de  ses  restes  mortels,  et  celui-ci  ayant  aussitôt 
consenti,  une  députation  de  la  Tille  de  Catane  se 
rendit  à  Paris,  où  la  cérémonie  de  Texhumation 
eut  lieu  le  15  septembre  1876;  le  corps  fut 
immédialement  dirigé  sur  l'Ilalle,  où  toutes  les 
villes  par  lesquelles  passa  le  convoi  lui  firent 
un  accueil  cnlhousiasfe,  et  arriva  h  Catane  le 
23  septembre,  jour  qui  était  le  quarante  et  unième 
anniversaire  de  la  mort  de  Bellini.  Là,  de  grandes 
fêtes  furent  célébrées,  et  la  cérémonie  funèbi* 
fut  entourée  d'une  pompe  et  d'un  éclat  indes- 
criptibles. L'Italie  entière  fit  aux  mfines  dû 
grand  artiste  un  accueil  digne  d'elle  et  de  lui. 
A  cette  occasion  plusieurs  écrits  furent  encore 
publiés,  qui  doivent  être  mentionnés  ici  :  !•  Vin- 
cenzo Bellini,  scène  intime  in  clnque  parti, 
da  Nicola  Argenti  (Rome,  Riccomanni,  1876); 
2°  Parole  su  Vincenzo  Bellini,  dette  da 
Gaetano  Ardizzeni  nelpalazzo  municipale  di 
Catania  il  di  23  settembre  1876  (Catane,  Ga- 
latola,  1876);  3»  Vincenzo  Bellini,  racconto 
storico  di  Carlo  Zappalà  Scammacca  (Catane» 
1876);  ^"Bicordi  dette  fsste  belliniane  (Ca- 
(ane,  1876).  Au  moment  même  où  les  cendres 
de  Bellini  arrivaient  à  Catane,  un  journal  mu- 
sical se  fondait  en  cette  ville,  sous  le  titre  de 
Bellini  (1). 

*  BELLINI  (Pio).  Au  nombre  des  ballets 
dont  cet  artiste  a  écrit  la  musique  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  il  faut  citer  la  Duchessa 
di  Mazarino  {iSil),  et  le  ViUanelledi  Cham- 
béry  (26  décembre  1846). 

BELLINI  (GiCNTi).  Cet  artiste  a  fait  repnfw 
senter  les  ouvrages  suivants  :i^  Le  ib  Août  en- 
Algérie,  cantate,  Folies  Saint-Germain,  15  août 
1865  ;  T  les  Chevrons  de  Jeanne,  opérette  en- 
un  acte,  Folies-Marigny,  2  octobre  1865;  3*  Gla- 
ces et  Coco,  opérette  en  un  acte ,  théâtre  Saint- 
Germain,  5  octobre  1865;  k^  Baphael,  grand 
opéra  en  cinq  actes.  Athénée,  28  mai  1873.  Tout 
cela  était  de  la  musique  d'orgue  de  Barbarie,  et 
le  «c  grand  opéra  »  intitulé  Baphaêl  a  obtemi- 
Tun  des  succès  de  fou-rire  les  plus  complets  que 


(I)  Sons  ee  titra  :  Un  dernier  hommage  d  Bettimi,  J'kl- 
publié  dans  le  Joarnal  le  Ménestrel  («•'  8  et  M  octobre 
1876)  on  compte-renda  trè»-complet  et  détaUle  de  la 
cérémoDle  de  l'exhantUon  des  cendres  de  Betllnl,  «e- 
leur  transport  en  lUlle  et  de  leur  arrivée  à  Catane. 
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le»  annales  du  théâtre  aioit  jamais  eo  à  enre- 
giatrer. 

BflLLISI  (Filippo-Carlo),  violoniste  dis- 
tingué et  eompositenr,  né  à  Bologne  ?  ers  le  mi- 
lieu do  dix-septième  siècle,  a  publié  un  certain 
nomlire  de  compositions  consistant  en  l»llets, 
eoorantes,  gigues,  etc.,  à  trois  instruments.  En 
1685,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  philharmoni- 
ques de  sa  ville  natale. 

*  BELLOLI  (Louis).  Cet  artiste  était  attaché 
en  qualité  de  premier  cor  à  Torcliestre  du  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan. 

*  BELLOU  (Augosten),  qui  était  peut-être 
Je  frère,  ou  le  fils  du  précédent,  remplit,  après 
lui,  l'emploi  de  premier  cor  au  théâtre  de  la 
flcala  (1819-1829).  A  la  liste  des  ballets  dont  il 
éeriYît  la  musique  pour  ce  théâtre,  il  faut  ijouter 
les  suivants  :  i"*  Maomelto^  Il  juin  1822; 
2*  BaMella  di  Vergy  (  en  société  avec  P.  Ro- 
mani), 24  août  1822;  3"*  Àdelasia  di  Gueselino 
(et  non  AdeHaide  di  Gueselino),  7  juin  1823  ; 
4»  /  BaeccmaU  aboUH,  23  août  1823  ;  5*  la  Ve- 
dova  spiritosa,  1823. 

BELLOCJR  (Feiu>MAHi>).  Un  écrivain  de  ce 
nom  a  publié  une  brochure  ainsi  intitulée  : 
SxpUcaiUm  des  applications  du  gammomètre 
universel  transpositeur^  ou  la  Science  de 
fart  musical  expliquée  et  appliquée  par 
tout  le  inonde  (Paris,  1885,  in-4*  de  23  pp., 
STec  fac-similé  d'une  lettre  de  Rossini  adressée 
à  l'auteur). 

*  BELOSGLSKY  (le  prince  ALEXàimaE). 
Une  confusion  s'est  produite  dans  la  notice  con- 
sacrée à  cet  écrivain  par  l'auteur  de  la  Biogra-^ 
paie  universelle  des  Musiciens,  Loin  d'injurier 
Gluck,  le  prince  Beloselsky  fait  au  contraire  en 
assez  bon  tenues,  dans  sa  brochure  :  De  la  Mu- 
sique en  Italie^  l'éloge  du  grand  compositeur, 
tout  en  ne  lai  consacrant  que  vingt-cinq  lignes. 
Ce  n'est  point  dans  l'écrit  du  prince  russe  que  se 
trouTe  le  jugement  textuellement  rapporté  par 
Fétfs,  et  void  l'eiplication  de  ce  malentendu 
singulier. 

Harmontel,  on  le  sait,  fit  dans  le  Mercure  de 
#yaiice  de  juillet  1778  une  analyse  delà  brochure 
de  Beloselsky,  et  il  en  profita  pour  dire  qne  le 
P.  Uartmi  n'était  pas  aussi  enthousiaste  de  Gluck 
que  les  partisans  de  celui-ci  Toulaient  le  faire 
croire.  Suard  répondit  à  Marroontel  dans  le 
Mercure  d'août,  et  s'exprima  ainsi,  après  avoir 
cilé  les  passai  de  Martini  ayant  trait  à  Gluck  : 
«  Il  n'y  a  certaineinent  point  d'excès  dans  ces 
élegaa;  mais  encore  ne  8ont->ild  pas  si  éloignés 
de  l'eottaoaiiasiiié  des  adpairateursde  M.  Gluck, 
qne  du  mépris  impitoyable  avec  lequel  il  a  élé 
tralll  par  aaa.détracleurs.  Le  Père  Martini  est 


bien  loin  de  penser  que  ce  soit  un  barbare  qui 
eût  fallu  renvoyer  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie; que  ceux  qui  l'applaudissent  sont  des  bar- 
bares; qu'il  a  reculé  l'art  d'un  sièc|p;  qu'il  n'a  ni 
chant,  ni  mélodie,  etc.,  etc.  »  On  le  voit,  les  pa- 
roles injurieuses  attribuées  à  tort  à  Bdoselsky  ne 
sont  nullement  de  lui,  et  appartiennent  au  con- 
traire à  un  défenseur  de  Gluck,  qui  les  prête  an 
figuré  aux  détracteurs  du  maître.  Marmonfel 
répondit  à  Suard  dans  le  Mercure  du  5  septem- 
bre 1778,  et  ce  deniier  répliqua  une  seconde  fois 
et  assez  longuement  dans  le  numéro  do  5  octobre 
suivant  du  même  journal.  {Voyez  Glccx.) 

Er.  t. 
BENDAZZl  (LciciA),  chanteuse  fort  dis- 
tfaiguée,  qui  s'est  fait  en  lUIie  une  réputation 
solide  et  rapide,  est  née  à  Revenue  en  1833. 
Après  avoir  travaillé  avec  M.  Piacenti  à  Milan, 
puis  à  Bologne  avec  M.  Dallera,  elle  débuta  en 
1850  au  théâtre  SanBenedetto,  de  Venise  ;  ses 
qualités  de  style,  son  sentiment  pathétique,  et 
en  même  temps  la  nature  de  sa  voix,  remarqua- 
ble par  un  rare  velouté  et  par  une  puissance 
étonnante,  lui  valurent  aussitôt  de  très-grands 
succès,  qui  se  reproduisirent  dans  les  diverses 
villes  où  elle  se  lit  entendre  par  la  suite  :  Ro- 
vigo,  Trieste,  Naples,  Florence,  Parme,  Vienne, 
Rome,  Bergame,  Gênes,  Bologne  ,  etc.  Pendant 
plusieurs  années,  cette  cantatrice  fut  l'idole  du 
public,  qui  raccueillait  toujours  avec  enthou- 
siasme. Elle  a  épousé  un  musicien  piémontais, 
M.  Benedetto  Secchi. 

*  BENDEL  (Charles),  compositeur,  est  né  à 
Prague  le  18  avril  1838.. Il  a  composé  des  messes, 
des  chœurs,  et  environ  200  mélodies  pour  voix 
seule,  qui  sont  populaires  par  toute  la  Bohême. 
Il  a  également  abordé  le  théâtre  ;  et  l'on  connaît  de 
lui  un  opéra  romantique,  Lejlo,  représenté  avec 
grand  succès  sur  le  théâtre  national  de  Prague, 
le  4  janvier  1868.  Un  autre  drame  musical  de  sa 
composition  porte  le  titre  de  Breiislav,      Y. 

BENDEL  (François),  pianiste  et  composi- 
teur, est  né  en  Bohême  le  8  mars  1833.  C'est  un 
des  Tirtuoses  les  plus  remarquables  de  notre 
époque.  II  a  écrit  une  messe,  et  une  foule  de 
compositions  pour  son  instrument.  U  est  actuel- 
lement &ïié  à  Berim.  -  '       Y.      • 

*  BENDER  (JEAM-VALERTin),  inspecteur  des 
musiques  de  l'armée  belge,  directeur  de  la  mu- 
sique de  la  maison  militaire  du  roi  et  de  celle  ou 
régiment  des  guides,  est  mort  à  Bruxelles  le 
14  avril  1873.  Il  était  né  à  Bechtbeim  (Hesse^ 
Darmstadt)  non  en  1800,  mats  le  19  septembre 
1801,  et  avait  été  naturalisé  Mge  en  1843.  — 
Un  neveu  de  cet  ariiste,  Adam  Bender,  fils  de 
Jacques  Bcnder,  est  mort  au  mois  de  septembre 
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1873,  à  Hasselt  ;  c'était,  ainsi  que  son  père  et  son 
oncle,  un  clarinettiste  distingué,  et  il  a?ait  dirigé 
pendant  quelque  temps  l'orclieslre  du  casino  des 
Galerie8-Saint€lul)erl  de  Bruxelles,  ainsi  que  la 
société  l'Harmonie  royale  de  Vilvorde;  il  était 
en  dernier  lieu  chef  de  musique  du  11«  régi- 
ment des  grenadiers.  ^  Un  frère  de  celui-ci, 
M.  Constantin  Bender,  est  chef  de  musique  du 
régiment  des  grenadiers. 

BEN  DIX  (CnARLEs),  compositeur,  est  né  à 
Stockholm  en  1818.  On  connatt  de  lui  un  opéra, 
la  Fée  du  Rhin,  qui  a  brillamment  réussi  sur 
les  scènes  suédoises.  Y. 

BENEDETTl  (Giovanni-Francesco),  com- 
positeur de  musique  religieuse ,  né  à  Lucques , 
fut  maître  de  musique  au  service  de  la  cour  de 
Mantoue,  et  publia  à  Venise,  un  recueil  de 
psaumes  à  quatre  voix  concertantes,  avec  accom- 
pagnement de  violons.  On  connaît  aussi  de  lui 
une  messe  concertée  à  quatre  voix  aTCc  instru- 
ments. Cet  artiste  est  mort  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

*  BÉNÉDIGT  (JCLEs).  Le  temps  n'a  ftit 
que  consolider  et  rendre  plus  brillante  la  situation 
presque  exceptionnelle  que  cet  artiste  fort  dis- 
tingué a  su  se  créer  à  Londres.  En  1859,  il  était 
tout  à  la  fois  chef  d'orchestre  du  théâtre  italien 
de  Covent-Garden ,  chefdirecteur  de  la  Vocal 
Association  t  et  directeur  des  Concerts  populaires 
du  lundi  {Monday  popular  Concerts),  en  même 
temps  qu'il  était  chargé  de  la  direction  des  fa- 
meux festivals  de  Norwich ,  si  célèbres  en  Angle- 
terre. En  1865,  une  souscription  fut  ouverte  pour 
ofTiir  à  M.  Bénédict  un  magnifique  testimonial 
à  l'occasion  de  la  trentième  année  de  son  séjour  en 
Angleterre.  Les  œuvres  suivantes  doivent  être 
ajoutées  à  la  liste  des  compositions  importantes 
de  cet  artiste  :  1"  Undine,  légende  lyrique, 
exécutée  au  festival  triennal  de  Norwich ,  en 
septembre  1860;  —V  Le  Lac  de  Glenaston, 
opéra  représenté  avec  grand  succès  au  théâtre 
de  Covent-Garden,  en  février  1862;  —  3*  The 
Lilly  of  KHlerney  {Le  lys  de  Killerney),  opéra 
joué  vers  la  même  époque  à  l'Opéra  anglais,  et 
qui  n'obtint  pas  moins  de  soixante  représenta- 
tions; joué  ensuite  en  Allemagne  sous  le  titre  de 
la  Rose  d'Srin,  cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais par  MM.  D'Ennery  et  Hector  Crémieux,  de- 
vait être  représentée  Paris,  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1865,  avec  H"^  Carvalho  comme  principale 
interprète;  —  4*  The  Bride  ofSong,  opéra  en 
un  acte,  joué  an  ;théâtre  de  CoventGar  den  le 
3  décembre  1864  ;  —  5*  Richard  Cœur»  de-Lion , 
cantate  exécutée  avec  nn  énorme  succès  au  fes- 
tival triennal  de  Norwicb,  en  septembre  1863  ; — 
6«  Sainte-Cécile^  cantate  exécutée  an  festival 


triennal  de  Norwieh,  en  novembre  1866  (cbantéi 
à  l'Opéra  de  Paris,  quelques  années  plus  fard, 
par  M^  Christine  Nilsson);  —  V  Saint- Peter, 
oratorio,  exécuté  au  festival  triennal  de  Nor- 
wieh, en  1872;  —  8«Symphnole  easol  mineur, 
exécutée  an  même  festival  ;  9^  Cantate  pour  les 
fêtes   du  retour  du  prince  de  Galles  de  son 
voyage  aux  Indes,  Porismouth,  11  mal  1876; 
—  10*  concerto  de  piano  (nouveau),  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  exécuté  par  l'anteor 
en  1863;  —  11**  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
88.  M.  Bénédict  a  écrit  des  récitatifs  pour  la 
version  italienne  de  VOberon  de  Wcber,  qu'il  fit 
exécuter  au  théâtrede  Drury-Laneen  f  859ou  1860, 
BËNÉDIT  (Pierre-Gustave),  né  à  Marseille 
le  7  avril  1802,  apprit  la  musique  à  la  maîtrise 
des  Pénitents-bleus  de  cette  vûle.  Ayant  perdu 
de  bonne  heure  son  père ,  capitaine  au  long 
cours,  il  tenta  d'abord  la  carrière  commerciale. 
Il  y  renonça  vers  l'âge  de  vingt  ans,  et  se  rendit 
à  Paris,  où  il  entra  au  Conservatoire  pour  com- 
pléter son  éducation  musicale.  Il  en  sortit  en 
1827,  avec  le  premier  prix  de  déclamation  lyrique 
et  un  accessit  de  vocalisation.  Il  fit  aussitôt  après 
son  début  réglementaire  à  l'Odéon  dans  le  r6le 
de  «  Figaro  »  du  Barbier,  en  même  temps  que 
Duprez  qui  jouait  «  Almaviva  ».  Acteur  lourd  et 
sans  verve,  il  eut  lelbon  esprit  de  sentir  lui- 
même  ses  défauts ,  et  renonça  au  théâtre.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  mêla  activement  an 
mouvement  politique  et  littéraire  qui  se  produi- 
sit vers  la  fin  de  la  Restauration.  Il  fut  journaliste 
militant,  et  écrivit  des  satires  politiques  en  vers 
français.  Quelque  temps  employé  à  la  préfecture 
des  Bonches-du -Rhône,  en  1830,  fl  devint  irientM 
définitivement  professeur  de  chant  et  critique  dra* 
matique  musical.  Il  prit  une  part  suivie  conune 
chanteur  soliste  aux  concerU  Thubaneau,  qui 
exerçaient  une  grande  influence  sur  le  mouve- 
ment musical  à  Marseille.  Nommé  professeur  de 
chant  et  de  déclamation  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  et  forma  de  nombreux  élèves ,  qui  oot 
marqué  dans  la  carrière  dramatique  :  laUste  en 
serait  trop  longue  pour  qu'elle  puisse  être  rappor- 
tée ici.  Enfin ,  comme  critique  musical ,  il  rédigea 
également  jusqu'à  sa  mort  le  feuilleton  mnaicnl 
du  journal  le«  Sémaphore  »,  dans  lequel  iUvait 
acquis  une  réelle  autorité.  Plusieurs  de  ses  ar- 
ticles, écrits  avec  sagacité  sur  la  question  du 
diapason,  ont  été  réunis-  et  publiés  en  brochare 
sous  le  titre  :  le  Diapason  normal  (HarscQla, 
impr.  Barlatier,  1860,  in- 18).  Il  mourut  le  8  dé- 
cembre  1870,  laissant  d'unanimes  regrets,  «fiie 
lui  valaient  la  bonté  de  son  cœur  et  la  loyauté 
de  son  caractère. 
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Les  Téritables  titres  de  Bénédit  à  la  notoriété 
BODtaes  poèmes  en  patois  provençal  :  il  a  laissé 
dàDB  et  geore  de  petits  chefs-d'oeavre,  Dotam* 
ment  le  ChiehoU,  peinture  spirituelle  et  exacte 
des  nœors  populaires  provençales.  En  Irançais, 
Béoédit  perdait  une  bonne  part  de  sa  verve  et  de 
Mn  esprit  :  ses  feuilletons  sont  écrits  lourde- 
ment et  non  sans  une  certaine  alteclation  pé- 
dantesque.  Il  était  en  outre  assez  ignorant  de 
tout  ce  qui  en  musique  sortait  du  domaine  pu- 
rement dramatique.  Son  jugement  n'était  pas 
éclairé  par  des  connaissances  techniques  suffi- 
aantes  :  il  connaissait  mal  la  musique  de  cliam- 
bre  et  les  cbefs-d'œuvre  sympboniqiies.  Mais  il 
jugeait  trèi- sainement  les    choses  du  théâtre  » 
dont  il  avait  l'expérience.  Comme  professeur  il 
a  rendu  de  longs  et  réels  services.  —  Al.  R— d. 
BENITO  (CosheDE),  violoncelliste  espagnol 
contemporain,  a  publié  chez  l'éditeur  Romeo  y 
Andia,  à  Madrid ,  une  Nouvelle  Méthode  élé- 
mentaire de  violoncelle. 

♦  BENJVETT  (WiLUAM  STERNDALE). 
Cet  arUste  remarquable  est  mort  à  Londres  le  1*' 
février  1875,à  l'âgede  cinquante-neuf  ans.  II  s'éteit 
foit  une  grande  situation  en  Angleterre,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'estquec'est  lui  qui  fut  choisi  pour  mettre 
en  musique  l'ode  de  M.  Tennyson  destinée  à  être 
exécutée  lors  de  la  cérémonie  de  l'inauguration 
de  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1862, 
inauguration  pour  laquelle  trois  compositions 
instrumentales  avaient  été  demandées  à  Meyer- 
béer,  à  Auber  et  à  M.  Yerdi.  M.  Bennett  était 
donc  considéré,  en  cette  circonstance,  comme  le 
champion  de  l'école  musicale  anglaise,  les  écoles 
allemande,  française  et  italienne  étant  repré- 
sentées par  les  trois  compositeurs  qui  viennent 
d'élre  nommés.  Bennett,  qui  était  à  cette  époque 
principal  (directeur)  de  la  Royal  Academy  of 
mtcitc,  chef  d'orchestre  de  la  Philharmonie^ 
Society  et  de  Ia  Bach- Society  j  se  Titconférer  dans 
la  grande  salle  du  sénat  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, le  31  octobre  1867,  le  grade  de  Af aster 
of  Arts.  Il  était  professeur  de  musique  à  cette 
Université  depuis  1856.  En  1871,  la  reine  d'An- 
gleterre l'avait  créé  baronnet,  en  même  temps  que 
deux  autres  musiciens ,  M.  Julius  Benedict  et  le 
docteur  Elvey. 

La  ville  de  Londres  fit  à  Bennett  des  funérailles 
splendides,  et  son  corpa  fut  déposé  dans  Fabbaye 
de  Westminster,  ce  panthéon  des  hommes  illus- 
tres de  TAngleterre.  Au  mois  de  décembre  1875, 
ton  buste,  œuvre  du  sculpteur  Malampré,  fut 
inauguré  dans  la  belle  salle  de  concert  de  Shef- 
field,  et  sur  le  piédestal  fut  placée  llnscription 
snivante  :  «  Sir  William  Stemdale  Bennett, 
docteur  en  musique,  prof esstur  de  musique  à 
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l'Université  de  Cambridge,  et  principal  de 
t Académie  royale  de  musique,  né  à  Sheffeld 
le  13  avril  1816,  mort  le  r'  février  1875 
inhumé  à  l'abbaye  de  Westminster.  »  ' 

Parmi  les  œuvres  de  Bennett,  il  faut  signaler 
outre  celles  qui  ont  été  mentionnées  dans  la  W 
graphie  universelle  des  Musiciens  :  i»  Sym- 
phonie en  mi  mineur;  2°  Symphonie  en  sol  mi- 
neur,  considérée  conune  son  chef-d'œuvre  :  3«  la 
Femme  de  Samarie,  oratorio  exécute  en  1867 
au  festival  de  Birmingham;  4»  Ouverture  du  Pa- 
radis  et  la  Péri  ;  6«  Ouverture,  chœurs  et  mar- 
cbe  funèbre  à^Ajax;  6-  de  nombreuses  mélodies 
vocales,  entre  autres  les  suivantes  :  Musing  on 
tJie  roaring  océan,  May  dew,  Forget  me  not, 
To  Chloe,  ihe  Past,  Gentle  zéphyr,  formant  le 
recueil  op.  23;  Indian  love,  Wintefs  gone 
Oawn,  gentle flower,  Castle  gorden.  As  lonel 
some  through  the  woods,  Sing,  maiden,  Hng 
formant  le  recueil  op.  35  ;  Maiden  mine,  Sun^ 
set,  Dancing  lightly,  Staymy,  charmer,  for- 
mant le  recueil  posthume  op.  47. 

BENNEWITZ  (Wilhelm),  compositeur  al- 
lemand contemjK)rain,  a  lait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Chemnitz,  le  24  mars  1876,  un  opéra 
intitulé  Die  Rose  von  Woodstock. 

*  BENOIST  (François),  professeur  d'orgue 
au  Conservatoire  de  Paris,  est  né  à  Nantes  le 
10  septembre  1794  (et  non  1795,  comme  il  a  été 
dit  par  erreur).  C'est  le  !•' avril  1819  qu'il  fut 
nommé  professeur  de  la  classe  d'orgue  au  Conser- 
?atoire,  classe  qui  n'existait  pas  et  qui  fut  créée 
pour  loi.  Il  a  pris  sa  retraite  au  mois  de  février 
ou  de  mars  1872,  après  cinquante-trois  années 
d'exercice,  seul  exemple  d'une  aussi  longue  car- 
rière dans  cet  établissement.  Ses  principaux  élè- 
ves ont  été,  pendantce  long  professorat,  Adolphe 
Adam,   Fessy,  Lefébure-Wély,   Alexis  de  Ga- 
raudé,  Vauthrot,  Chauvet,  MM.  Edouard  Batiste, 
Renaud  de  Vilbac,  Alkan  aîné,  Bazin,  Edmond 
Hocmelle,  Duvernoy,  Bazille,  César  et  Joseph 
Franck,  Georges  Bizet,  Charies  Colin,  Deslan- 
dres,   Salomé,  Théodore  Dubois,    Paladllhe, 
Henri  Fissot,  Lavignac. 

Le  répertoire  dramatique  de  M.  Benoist ,  d'ail- 
leurs peu  nombreux,  se  compose  des  ouvrages 
suivants  :  !•  Léonore  et  Félix,  un  acte,  Opéra- 
Comique,1821  ;  2*  la  Gipsy,  ballet  en  trois  actes, 
en. société  avec  Mariianiet  M.  Ambroise  Tho- 
mas, Opéra,  1839;  3*  le  Diable  amoureux, 
ballet,  en  société  avec  M.  Henri  .Reber,  Opéra, 
ïB^O;  A*  r  Apparition,  opéra  en  2  actes.  Opéra, 
1848  ;  5*  Ifisida  OU  les  Amazones  des  Açores, 
ballet  en  deux  actes,  Opéra,  1 848  ;  6^  Pâquerette, 
ballet,  Opéra,  1851.  En  dehors  de  ses  travaux  de 
compositeur  et  de  professeur,  M.  Benoist  a  ta 
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troaver  le  temps  de  se  mêler  aussi  à  U  lilléra- 
Jure  musicale,  ce  qu'aucun  biographe  n'a  re- 
marqué jusqu'ici.  U  a  collaboré  peodant  assez 
longtemps  à  la  Gazette  musicale^  et  j'ai  noté, 
dans  le  Dictionnaire  de  là  Conversation  et 
de  la  Lecture,  les  mots  suivants,  qui  sont  signés 
de  lui  :  Consonnance,  Da  Capo,  Déchiffrer, 
Decrescendo,  Delta  Jtf aria  (biographie),  Des- 
sus, Détonner,  Diatonique,  Dissonance, 
Do,  Doigter,  Enharmonique.  Cet  artiste  ho- 
norable et  distingué  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  18  novembre  1851.  Il  a  été, 
pendant  plusieurs   années,  chef  des  choeurs  à 

ropéra. 

*  BENOIT  (PiEBRE-LéoMARD-LÉopoLD), com- 
positeur, directeur  de  l'école  flamande  de  mu&l 
qued'Anvers(i).  Cet  artiste  très-actii  et  très  bien 
doué  s'est  fait  en  Belgique  une  situation  parti- 
culière et  considérable,  grâce  à  son  talent  d'a- 
bord ,  talent  sérieux  et  incontesUble  ,  ensuite 
grAce  à  l'babileté  qu'il  a  mise  à  se  placer  à  la 
tête  du  parti  musical  flamand,  parti  que  ses  ten- 
dances portent  du  côté  de  l'Allemagne  et  qui 
considère  l'art  français  avec  une  sorte  de  com- 
misération dédaigneuse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'établir  une  discussion  de  principes  à  ce  sujet. 
En  rendant  l'hommage  le  plus  complet  aux 
grandes  et  nobles  traditions  de  rAllemagne  mu- 
sicale, en  constatant  les  immenses  services  que 
ce  pays  a  rendus  à  l'art,  nous  ne  serons  pas 
sans  doute  taxé  d'outrecuidance  en  affirmant 
que  la  France  n'a  pas  été  tout  à  fait  étrangère  à 
la  grande  évolution  qui  s'e&t  produite  dans  la 
musique  depuis  un  siècle,  évolulion  que  les 
artistes  étrangers  sont  venus  opérer  chez  nous, 
sachant  que  notre  public  était  pins  prêt  que  le 
leur  à  les  écouter,  à  les  comprendre  et  à  les 
admirer.  Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  que  la 
France  n'a  jamais  été  en  arrière  du  progrès  mu- 
sical, qu'elle  l'a,  au  contraire,  plus  accéléré 
peut-être  que  les  autres  pays,  en  acceptant  d'être 
le  champ-clos  où  les  étrangers  viendraient  se 
mesurer  entre  eux  et  produire  leurs  plus  grands 
chefs-d'œuvre. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  permis  de  trouver  étran 
ges  les  idées  et  les  prétentions  d'une  certaine 
école  belge  à  vouloir  fonder  un  art  prétendu 
flamand,  dont  l'existence  nous  parait  impos- 
sible et  chimérique.  Cette  école,  en  effet,  n'in- 
nove rien  au  point  de  vue  purement  musical; 
son  génie  l'éloignant  de  l'esprit  français ,  elle 


(i)  Le  nom  du  pa?*  D>t>l  de  M  Benoit  a  été  déOguré  à 
rimpretsloa  dans  le  l«'  volume  de  la  Biographie  uni- 
vertêlte  dê$  MutUieni,  Ccst  à  Harlebeke  qu'est  né  cet 
arUatc 


cherche  à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'es* 
prit  allemand.  Ced  est  affaire  de  tempérament, 
et  de  telles  tendances  sont  absolument  indiscu- 
tables. Quelle  est  donc  la  théorie  de  l'école  néo- 
flamande,  et  quel  moyen  entend-elle  employer 
pour  devenir  un  art  national,  un  art  suigeneris, 
un  art  flamand  en  un  mot?  Ce  moyen  est  bleo 
simple,  et  consiste  uniquement  A  écrire  de  la 
musique  sur  des  paroles  flamandes!  Voilà, 
en  Tenté,  une  jolie  découverte,  et  l'on  peut  se 
demanda  si  les  qualités  purement  musicales  de 
l'art  belg?  seront  transformées  comme  par  en- 
chantement parce  que  certains  musiciens  abju- 
reront la  langue  française  pour  composer  sur  un 
idiome  différent. 

A  supposer  que  les  tendances  de  l'école  dont 
M.  Benoit  est  aujourd'hui  le  chef  le  plus  accré- 
dité viennent  à  prévaloir,   qn*arrivera-t-il  en 
Belgique  en  ce  qui  concerne  la  musique  drama- 
tique, c'est-à-dire  celle  qui  ne  peut  se  passer  do 
secours  d'un  texte  écrit?  Il  arrivera  que  les 
compositeurs,  travaillant  pour  un  public  extrê- 
mement restreint  et  dont  la  langue  n'est  com- 
prise nulle  part,  travailleront  en   pure  perte ,  né'* 
laisseront  à  leurs  œuvres  la  possibilité  d'aucune 
expansion,  et  les  condamneront  à  un  éternel 
oubli.  Est-ce  là  ce  qu'ils  veulent?  Ce  n'est  pas 
supposable.  SiGrétry,  siGossec,  si  Grisar  ayaient 
Toulu  s'astreindre  à  n'écrire  que  sur  des  paroles 
flamandes,  ils  ne  seraient  point  devenus  célè- 
bres, et  depuis  longtemps  leurs  œuvres  seraient 
tombées  dans  l'oubli;  pour  mieux  dire  même,  la 
plupart  de  ces  œuvres  n'existeraient  pas.  Il  faut 
bien  que  les  artistes  belges  se  rendent  exacte- 
ment compte  qu'ils  ne  peuvent  rien  par  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  par  leur  pays,  dont  le  peu 
d'étendue  les  condamne  à  une  notoriété  toute 
locale  et  sans  rayonnement  possible;  si,  an  point 
de  vue  musical ,  ils  veulent  la  gloire,  la  renom- 
mée, la  fortune,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qulls 
les  aillent  chercher  h  l'étranger,  comme  plusieurs 
l'ont  déjà  fait,  car,  encore  un  coup,  leur  pays  est 
inhabile  à  les  leur  procurer.  Pour  ce  qui  est  de 
la  musique   dramatique,    ils  n'ont  que  deux 
partis  à  prendre ,  selon  que  leur  tempérament  les 
porte  de  l'un  on  de  l'autre  câté  :  faire  des  opé- 
ras allemands,  ou  faire  des  opéras  français. 
Quant  à  l'opéra  flamand ,  à  l'opéra  prétendu  na- 
tional ,  c'est  une  pure  utopie. 

Ces  réflexions  n'étaient  pas  inutiles  du  moment 
qu'il  s'agissait  de  faire  connaître  l'œuvre  et  la 
carrière  de  M.  Benoît,  le  champion  le  plus 
décidé  de  l'art  flamand  et  l'un  des  musiciens  les 
plus  remarquables'  de  la  Belgique  contemporaine. 
Or,  si  M.  Benoit,  malgré  ^a  grande  valeur,  n'e^t 
pas  parvenu  à  faire  percer  son  nom  au-delà  des 
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trontièret  de  son  pays,  s'il  est  resté  inconnu  do 
pabllc  allemand  comme  du  pobUc  ftançais  (je 
^s  :  du  publiCy  parce  que  si  la  ciitiqae  instruite 
et  éclairée  connaît  l'artiste,  la  masse  ignore  jusqu'à 
son  nom),  c'est  que  M.  Benoit  a  voula  précisé- 
ment se  confiner  dans  l'art  flamand ,  qui  ne  pou- 
vait le  mener  à  rien.  Si  M.  Gevaert  avait  fait 
•comme  lui,  il  n'occuperait  pas  anjourd'bni ,  en 
dépit,  de  ses  grandes  facoKés,  la  haute  position 
qu'il  a  conquise. 

Et  cependant  l'activité  de  M.  Benoit  ne  s'est 
jamais  démentie,  et  son  talent,  quelques  réserves 
qu'on  ah  pu  faire  au  sujet  de  telle  ou  telle  œuvre, 
n'a  jamais  été  contesté.  Après  de  grands  succès 
d'école,  il  Ût  nn  voyage  en  Allemagne,  d'où  il 
envoya  à  l'Académie  royale  de  Belgique  nn  écrit 
intitulé  :  De  V École  de  mwique  flamande  et  de 
wii  aren<r,  et  une  Petite  cantate  de  Noël,  que 
Daussoigne-Méhul ,  dans  son  rapport  à  ce  sujet, 
qualîfiaH  de  «  composition  remarquable  à  plus 
d'un  titre».  A  son  retour  en  Belgique,  il  fit  exé- 
cuter, à  Bruxelles  et  k  Gand ,  une  messe  solen- 
nelle, «  grande  composition,  disait  à  son  tour 
Fétis,  digne  de  fixer  l'attention  sous  les  deux 
points  de  vue  qui  embrassent  toute  la  valeur 
d'une  œuvre  d'art,  à  savoir,  la  pensée  et  sa  réa- 
lisation ».  C'est  encore  Fétis  qui  disait  :  «  Ce  qui 
<rappe  au  premier  abord  dans  la  musique  du 
jeun*  compositeur,  c'est  l'accord  du  style  avec 
l'objet  religieux  de  l'œuvre.  Ce  style  est  grave. 
Hais  ce  n'est  pas  dire  que  ce  soit  celui  de  la 
morîque  d'église  des  mattres  qui  ont  écrit  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ni  dans 
la  première  moitié  du  dix-neuvième,  car  le  jeune 
artiste  marche  dans  une  voie  qui  est  la  sienne, 
et  n'accepte  pas  l'autorité  de  la  tradition.  » 

C'est  après  ce  premier  succès  obtenu  dans  son 
pays  que  M.  Benoit  vint  à  Paris  (1801)  avec 
fespoir  d'y  faire  jouer  un  opéra  en  trois  actes , 
(e  Roi  de»  Aulnes,  qui,  dit-on ,  fut  reçu  au 
Thé&tre-Lyriqoe,mals  ne  fut  jamais  représenté. 
En  attendant  la  mise  à  la  scène  de  cet  ouvrage, 
il  accepta  «-  qui  le  croirait  ai^ourd'hui  I  —  la 
place  de  chef  d'orchestre  aux  Bouffes-Parisiens 
(avril  1842),  et  remplit  pendant  quelque  temps 
«es  fonctions,  dont  le  seul  souvenir  doit  lui  être 
t^ogolièrement  amer  I  Mais  bientôt  il  retourna 
à  Bruxelles,  et  reprit  ses  travaux  de  composition 
avec  une  activité  qui  depuis  lors  ne  s'est  ja- 
mais ralentie.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent ses  tendances  ultra-flamandes,  et  ce  sont 
ces  tendances  qui  le  firent  choisir,  en  1867,  pour 
occuper  le  poste  de  directeor  de  l'école  flamande 
de  musique  d'AnTers,  qu'il  a  conservé  jusqu'à 
ce  jour. 

La  liste  des  œuvres  de  M.  Benoit  est  tt^  ' 


fournie,  et  la  fécondité  do  musicien  est  d'autant 
plus  remarquable  que  ces  œuvres  sont,  pour  U 
plupaii,  fort  importantes.  En  voici  la  nomencla- 
ture, que  je  crois  bien  près  d'être  complète  (t)  : 
i*  Petite  cantate  de  Noël,  1860;  —  2*  Messe  so- 
lennelle, exécutée  à  Bruxelles  et  à  Gand,  1862  s 

-  3»  Te  Dem\,  1868  ;  —  4»  Messe  de  Requiem, 
1863  -,  —  6"*  Quadrilogie,  exécutée  à  Anvers  an 
mois  d'avril  1864;  cette  œuvre,  dlrisée  en 
quatre  parties»  n'était  que  la  réunion  des  quatre 
compositions  précédentes,  formant  une  sorte  de 
vaste  oratorio  ;  elle  obtint  un  grand  succès  ;  -« 
0*  Concerto  de  piano,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  exécuté  à  Bruxelles  en  1866;  «» 
7*  Concerto  de  flûte,  avec  orchestre,  exécuté  à 
Bruxelles  en  1866;  —  %•  Lucifer,  oratorio  fla- 
mand, Bruxelles,  30  septembre  1866;  —  9"  Isa, 
opéra  flamand  en  trois  actes,  Bruxelles,  théâtre 
flamand,  24  février  1867  ;  -  io«  V Escaut,  ora- 
torio flamand,  1869;  ~  li«  Cantate,  1869;  — 
12*  VÈglUe  militante,  souffrante  et  triom- 
phante, drame  religieux  pour  $oli  et  chœurs 
avec  orgue,  violoncelles,  contre-basses,  trom- 
pettes et  trombones,  exécuté  è  Anvers  en  1871; 
cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  brochure  pseu- 
donyme de  M.  Goovaeris  (  Voyez  ce  nom),  publiée 
sous  ce  titre  :  Vue  nouvelle  œuvre  de  Pierre 
BtnoU  analysée  par  Pierre  PkaUse  (Anvers, 
Sermon,1871,  ln-8^  de  19  pp.),  et  qui  a  paru  aussi 
en  flamand.  —  18*  De  Oorlog  {la  Guerre),  sorte 
de  grand  oratorio-cantate,  exécuté  à  Anvers  le 
lOaoût  1873,  etpeo  de  temps  api'ès  à  Bruxelles; 

—  14*to  Colonne  du  Congrès,  cantate,  Bruxel- 
les; — 15«  Cantate  en  trois  parties,  Liège  ;  *- 
16*  Prométhée,ontot\o,  Gand;  ^  17*  Hymne 
à  Vffarmonie,  Anvers  ;  —  is'»  Chant  de  la  Lys, 
cantate  exécutée  dans  une  représentation  de  gala 
donnée  à  Coudrai  en  présence  du  roi  (1875);  — 
i9«  Les  Faucheurs,  symphonie  chorale;—  20* 
Musique  pour  Charlotte  Corday,  drame  his- 
torique en  S  tableaux,  de  M.  Ernest  Van  der 
Yen,  représenté  au  théâtre  flamand  d'Anvers 
le  18  mars  1876. 

La  plupart  des  ouvrages  qui  viennent  d'être 
mentionnés  se  distinguent  par  une  grande  puis* 
sance  de  conception,  de  réelles  qualités  dlnspi* 
ration,  une  science  rare  de  Torchestre  et  de 
l'emploi  des  grandes  masses.  Il  est  certam  que  le 
talent  de  M.  Benoit  fait  honneur  au  pays  qui  l'a 
vu  naître,  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que, 
par  suite  de  la  singularité  que  je  signalais  au 
commencement  de  cette  notice,  ce  talent  se  con- 
fine volontairement  dans  un  milieu  trop  étroit  et 


11)  Eq  y  ajontant  celles  qal  sont  déjà  ciMet  dans  U 
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06  condamne  à  robucurité  de  propos  délibéré. 
Lm  convictions  flamandes  de  M.  Benoit  sont 
telles,  da  reste,  qu'il  a  abjuré  le  prénom  de 
Fierre,  tous  lequcA  il  avait  toujours  été  connu,  et 
que  depuis  quelques  années  il  est  devenu  M.  Pe- 
ler Benoit. 

Aux  œuvres  dont  on  vient  de  lire  les  titres,  il 
faut  ajouter  deux  opéras  français  inédits,  le  Boi 
des  Aulnes,  dont  l'auteur  a  fait  exécuter  parfois 
l'ouverture,  et  t Amour  mendiant;  puis  des 
ballades,  des  lieder  et  un  certain  nombre  de 
diCBurs  sans  accompagnement,  un  recueil  de 
20  motels  avec  accompagnement  d^orgue 
(Bruxelles,  Scbott),  etc.  M.  Benoit  s'est  prodoit 
aussi  comme  écrivain  spécial,  et  a  fourni  des  ar- 
ticles ft  divers  journaux  et  recueils  publiés  à 
Bruxelles  :  le  Messager  des  arts  (  revue  fla- 
mande), le  Guide  musical  et  PArt  universel, 
H.  Benoit  est  oflider  de  l'ordre  de  Léopold. 

*  'BENSA  ( ),  jeune  compositeur  italien,  a 

ait  représenter  sor  le  théâtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  au  mois  d'avril  1872,  un  opéra  inlitalé 
Astoifo  Cavalcantif  qui  n'a  obtenu  qu'un  mé- 

ocre  succès. 

BENTAYODX  (FRéninic),  compositeor, 
est  né  à  Bordeaux  le  14  juin  1840.  Admis  au 
Conservatoire  de  Paris  an  mois  de  décembre 
18S>3,  dans  la  classe  de  piano  de  M.  Marmontel, 
puis  dans  celle  de  M.  Emile  Durand  pour  le  sol- 
fège, il  obtint  un  premier  accessit  de  solfège  en 
1855,  le  second  prix  en  1856,  un  troisième 
accessit  de  piano  en  1857,  et  un  second  accessit 
en  1859.  Devenu  élève  de  M.  Colin,  puis  de 
M.  Bazin,  pour  l'harmonie  et  l'accompagnement, 
il  entra  ensuite  dans  la  classe  de  composition  de 
Carala.  A  peine  sorti  du  Conservatoire,  M.  Ben- 
tayoux  (qui  écrit  son  nom  Ben-Tayoux^  sans 
doute  pour  lui  donner  quelque  étrangeté  )  se  li- 
Tra  è  la  composition,  et  écrivit  une  foule  de 
morceaux  de  piano  d'une  valeur  médiocre,  ainsi 
que  de  nombreuses  romances  et  chansons  que 
volontiers  il  faisait  entendre  lui-même  en  public. 
Cet  artiste  a  fait  représenter  les  trois  opérettes 
suivantes,  toutes  trois  en  un  acte  :  X'*  Patchou-ly, 
Folies^-Bergère,  1875;  2<'  le  Dompteur  de  Bou" 
çival,  FoIiea>Marigny,  1875  ;  8"*  Bobine,  Folies- 
Beigère,  '  1876. 

BENVENUTl  (Tommaso),,  compositeur  ito- 
lien,  né  vers  1832,  a  fait  représenter  en  1856, 
au  théfttre  social  de  Mantoue,  un  drame  lyrique 
en  quatre  actes  intitulé  Valenzia  Candiano, 
C'était,  je  crois,  son  début  au  théâtre.  A  cet  ou- 
vrage succédait  un  second  opéra  sérieux,  Sha- 
kespeare, que  le  jeune  musicien  produisait  au 
théâtre  de  Parme  en  1861,  et  quelques  années 
après  H.  Benvenuti  écrivait  son  troisième  opéra, 


to  Stella  di  Toledo,  dont  le  livret  avait  été  liié 
par  M.  Ghislanaoni  du  Don  Juan  d'Autriche  de 
Casimir  Delavigne^  caronaait  que  les  libreltirtee 
italiens  pniseol  rarement  leurs  sujeja  daoa  lear 
propre  fond  et  mettent   incessamment  notre 
tiiéâtre  à  contrilwUon.  La  Stella  di  Toledode- 
vait  être  représentée  è  la  8cala,  de  Milan,  mais 
le  jeune  compoeiteur  ae  vit  en  butte  à  toutes 
sortes   d*emiuis;  radministratlon  de  la  Scala 
préférant  à  son  ouvrage,  on  ne  sait  pourquoi,  une 
œuvre  posthume  de  notre  compatriote  Chelard, 
le  Aquile  romane,  qui  du  reste  n'eut  aucun 
succès,  Tobligea  à  se  rabattre  sur  une  scène  de 
second  ordre,  celle  de  la  Canobbiana,  dont  la 
troupe,  déplorablement  faible  à  ce  moment,  n'of- 
frait  aucim  élément  suffissent  dVxéculion.  C'est 
cependant  dans  ces  conditions  très-fâcbeuBe;Sr 
avec  des  interprètes  impossibles ,  avec  une  mise 
en  scène  ridicule  et  sordide,  que  M.  BenveouJU 
se  vit  forcé,  en  1864,  d^affronter  le  jugement  du 
public.  Il  n^eut  pas  à  s'en  repentir;  en  dépit  de 
tout,  comme  sa  partition,  malgré  des  défauts  de 
forme  et  un  manque  évident  d'expérience,  con^ 
tenait  de  fort  beaux  morceaux,  et  que  le  compo- 
siteur y  avait  fait  preuve  de  jeunesse,  de  vail- 
lance et  d'inspiration ,  le  succès  foi  tfà^srand 
et  retentit  bientôt  au  delà  def4UQUin6a0.Poor» 
tant,  malgré  ce  succès  lite-sinobre ,  U.  Benve- 
nuti n'a  pas  reparu  depub  Ion  à  la  scène,  et  o'a 
plus  fait  parler  de  loi. 

BENZ  (JEAii-BAPTiSTB),:Coropositeur  de  mu- 
sique religieuse,  est  né  à  Lauehheim.  danslo 
Wurtemberg,  le  17  juin  1807.  Outre  plusieurs 
messes,  motets,  etc.,  il  a  publié  une  Barmonia 
sacra  qui  renferme  les  principaux  chorals  du 
culte  catholique,  avec  accompagnement  d'orgue. 

Y. 

BENZAN  (Siegfried),  musicien  danois,  tiX 
né  dans  te  Schleswig  septentrional  en  1793.  K  a 
composé  des;  duos,  des  quatuors,  des  sonates, 
des  variations ,  et  une  foule  de  petites  pièces  de 
différents  genres.  En  1823  il  est  parti  pour  TA- 
roérique,  et  depuis  lors  on  a  perdu  sa  trace. 

Y. 

"  BÉRARD  (Jean-Baptistc),  ténor  de  l'O- 
péra d*abord  en  1733,  puis  de  1736  à  1745,  n'é- 
tait pas  seulement  chanteur,  mais  était  aussi 
virtuose  distingué  sur  le  violoncelle,  sur  la  gui- 
tare et  sur  la  harpe,  et  faisait  grand  plaisir 
quand  il  chantait  en  s*acoompsgnaat  lui-même» 
Il  composait  aussi,  et  a  pabUé  plnsienra  lirves 
de  brunettes  arec  acrempagnewert  ée  iMrpe 
et  guitare.  Son  file  uolque  défini  en  176)  iwb» 
mier  violoncelle  à  le  Comédie-Italienne,  el  oi^o- 
pait  encore  cet  emploi  en  1785  ;  il  avait  épousé 
une  excellente  actrice  de  ce  théâtre,  M^**  Des*» 
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cbamiiSL  40>  ^^^^  apparfeno  d'abord  h  TOpéra- 
Comîque,  et  qui  prit  sa  retraite  en  1776. 

fiÉRAT  (Eubtagbb),  auteur  de  chaniom 
dont  quefqaes-iines  soot  deyenoes  trèa-popu- 
laires,  était  le  troiUème  des  sept  fils  d'an  Bro- 
dant de  Rouen,  où  il  naquit  le  4  déoemlire  1791. 
Frère  atoé  de  Frédérie  Bérat,  il  omnpeeait, 
c(»nme  lui,  les  paroles  et  la  mnsiqoe  de  ses 
cbansoDs.  Il  étudia  le  Tioloo  dans  sa  jeunesse, 
pois   l'abandonoa   poar   la  guitare,   sur  la- 
quelle il  acquit  un  talent  étonnant  et  bizarre; 
U  écrivit  pour  cet  instrument  un  certain  nombre 
do  morceaux  qui  furent  publiés'à  Paris,  mais  il 
employait  on  doigté  si  étrange  et  si  di/fidie  que 
oes  morceaux  étaient  iojouaUes  pour  d*aotres 
que  lui.  La  renommée  d'Eustacbe  Bérat  comme 
diansonoier  a  été  absorbée  par  celle  de  son 
frère,  à  qui  même  on  a  attribué  à  tort  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  entre  autres  la 
èhanson  :  J'ai  perdu  mon  coutiau ,  dont  le 
succès  fut  énorme  U  y  a  quarante  ans.  U  pu- 
blia ainsi  un  assez  grand  nombre  de  romances  et 
de  cbaosonnettes ,  dont  quelques* unes  d'un  co- 
mique achevé,  et  qu'il  chantait  volontiers  lui- 
même»  dans  le  monde,  avec  une  verve  prodi- 
gieaae:  la  Lanterne  magique^  Tac-Tac,  le 
Aîeiir,  la  Musette,  PAmour  ménétrier,  les 
Sottveiiirt  <Cen  fanée,  Babet,  Ma  Colette,  VA- 
fnow  marchand  de  meubles,  etc.,  etc.  J'ai 
eonnu  £ustache  Bérat  Ters  18€5;  il  avait  quitté 
Bouen  depuis  une  dizaine   d'années,  et  vivait 
paisiblement  retiré  à  Neuiliy,  près  de  Paris.  U 
songeait  alors  h  la  publication  d'un'  recueil  de 
poésies  légères ,  mais  ce  projet  n'a  pas  eu  de 
suites.  Je  crois  que  cet  excellent  homme,  qui 
avait  conservé  de  son  frère  un  souvenir  attendri, 
est  mort  dans  ces  dernières  années.  II  a  été 
l'objet  de  deux  notices  biogrAphiques  :  1*  SuS" 
tache  Bérat,  par  C.  Boissière  (S.I.  n.  d.  [Dar- 
uéta),  impr.  Frucharl],  în-8«  de  U  pp.);  2"*  Eus- 
tache  Bérat,  ou  le  Moderne  7youi;ére,épttre  à 
M.  le  marquis  de  R.  par  le  docteur  Prosper  Viro 
(Paris,  impr.  Thnoot,  1861,  in- 8*  avec  portrait). 
Le  sculpteur  Dantan  ût  la  charge  d'Ëustache 
fiérat,  et  son  portrait  a  été  gravé  par  Gelée,  an- 
cien prix  de  Rome,  d'après  Melolte,  peintre 
louennais.  Il  est  juste  de  remarquer  que,  des 
deux  frères,  c'est  Eustache  qui  se  produisit  le 
premier  comme  chansonnier,  et  que  Frédéric, 
qui  devait  en  quelque  sorte  l'éclipser,  ne  fit 
pourtant  que  suivre  son  atoé  dans  cette  voie. 

*  BÉRAT  (Fbédérig),  naquit  le  11  mars 
têOU  Une  notice  biographique  a  été  publiée 
«ur  cal  aimable  chansonnier  :  Frédéric  Bérat, 
par  C.  Boissière  (S.  I.  n.  d.  [Darnétal,  impr. 
Fruchart,  1857],  in-8*  de  U  pp.}*  On  en  trouve 


une  aussi  dans  la  Galerie  de  la  presse,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts.  Un  choix 
de  ses  chansons,  fait  par  loi^  a  été  publié  sons 
ce  titre  :  Chansons,  paroles  et  musique  de 
Frédéric  Bérat  (Paris,  Curmer,  s.  d.,  in-8*  avec 
portrait  et  vignettes)  ;  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  dans  ces  productions  légères , 
mais  parfois  Ânues ,  on  rencontre  de  la  poésie, 
de  la  mélancolie  et  une  certaine  élégance  :  le 
Berger  normand,  Jean  le  Postillon,  le  Mar* 
chand  de  chansons,  la  Lisette  de  Béranger, 
Bérénice,  Ma  Petite  Toinette,  sont  d'heureuses 
inspirations,  tant  au  point'  de  vue  mélodique 
qu'au  point  de  Tue  poétique.  —  Après  la  mort  de 
Bérat,  le  conseil  municipal  deiRooen  fit  exécuter 
son  buste  en  marbre  et  le  plaça  au  musée  de  la  ville.. 
*  BERENS(Hbrhaiii«).  Vo^est  BEHRENS 

(HERUaNN). 

BERETTA  (Giovarui-Battist*  ),  théori- 
cien, professeur  et  musicographe  italien ,  ancien 
directeur  du  Lycée  musical  de  Bologne,  membre 
correspondant  de  l'Institut  royal  de  mnsiqoe  de 
Florence,  naquit  à  Vérone  d'une  famille  riche,, 
étudia  la  musique  en  amateur,  et  s'adonna  tout 
d'abord  à  la  critique  et  à  rhistoire  de  l^art.  Ayant 
perdu  d'un  coup  toute  sa  fortune,  il  se  vit  obligé 
de  demander  à  cet  art  qu'il  aimdtles  ressources 
nécessaires  à  son  existence.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  vit  appelé  ;à  la  direction  du  Lycée  musical  do 
Bologne,  où  il  ne  demeura  pas  longtemps  »  ces 
fonctions  ne   lui  laissant  pas  assez  l  de  temps 
pour  ses  études  de  prédilection.  U  préféra  vivre 
pauvre  à  Milan,  où  on  lui  confia  bientôt  la  con- 
tinuation d'un  grand  ouvrage  encyclopédique  en» 
trepris  par  Americo  Barberi,  et  dont  la  publica- 
tion menaçait  d'être  interrompue  par  la  mort  de 
celui-ci.  Cet  ouvrage  porte  le  titre  suivant  : 
J>i:sionario  artistico-scientijico-storico-tecno' 
logico -musicale,  con  nozioni  di  estetlca,  di 
pœsia  epica,    lirica   e  drammatica,  e  di 
quanta  collegasi  colla  musiea,  incominciato- 
suite  tracce  délie  più  accreditate  opère  an- 
tiche  e  moderne  dal  de/unto  prof  essore  Amer- 
rico  Barberi,  e  conlinuato,  dalla  pagina  177 
inpoi,  dal  Giovanni  Battista  Beretta,  con^ 
sultando  {specialmente  per  la  compilazione 
degli  articoli  sugli  strumenli  musicali  anti* 
chi,  suUa  tragedla,  sulla  eommedia,  sut  ballO' 
storico,  suite  danze,  sulla  mimica,  sulle  moi- 
cheree  suite  /este  popolari)  opère  diligente- 
mente  citate  in  apposite  schede  dal  signor 
Carlo  Molossi  (Milano,  Giacomo  Pirola,  in-8"). 
Ce  dictionnaire  très-considérable,  dont  la  moitlét 
à  peine  a  été  publiée,  devait  former  au  moins 
trois'  volumes  de  1000  pages  chacun.  Malheu- 
reusement Beretta  Inl-mème  est  mort  le  28  avril 
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1876,  60  le  laissont  à  son  tour  inachevé,  la  pu- 
blication n'étant  parvenue  qu*à   la   lettre   G. 

Cet  artiste  s^est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  quelques  messes  et  divers  fragments 
de  mosiqtte  religieuse.  Il  a  laissé  plusieurs  tra- 
?anx  inédits,  entre  autres  un  grand  traité  d*ins- 
tromeotation.] 

BERETTl  (....;...)•  Un  compositeur  de  ce 
nom  a  mis  en  musique  et  fait  exécuter,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  l'ora- 
torio de  Métastase  intitulé  Gioas. 

BERGAKCINI  (Joseph),  artiste  dont  le 
nom  indique  une  origine  italienne,  a  publié  le 
petit  traité  suivant  :  La  Basse  raisonnée,  ou 
Abrégé  tPharmùnie  pour  la  composition  ou 
contre-point,  composé  et  dédié  à  M"*  Henriette 
de  Montmorency,  op.  1.  Paris,  chez  Tauteur, 
in-4*  oblong  de  26  pages. 

BERGER  ( },  violoniste  et  composi- 
teur, né  en  1827,  fut  nommé  professeur-adjoint 
de  solfège  et  de  violon  au  Conservatoire  de  Metz 
le  1*'  octobre  1858,  et  professeur  titulaire  le 
11  février  1860.  Il  a  Jait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Metz,  an  mois  de  mars  1867,  un  opéra- 
comique  en  quatre  actes,  intitulé  Anita. 

*  BERGGREEN  (André-Pibrre),  composi- 
teur et  musicographe  danois,  est  né  à  Ck>penha- 
gue,  le  2  mars  1801.  Il  s*adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  musique,  et  dès  Til^e  de  quatorze 
ans  se  livrait  à  des  travaux  de  composition  qui 
ne  virent  le  jour  que  plus  tard  ;  c'est  ainsi  qu'il 
écrivit  toute  une  collection  de  Chants  avec  ac- 
compagnement de  guitare j  qui  fut  publiée 
seulement  en  1822  et  1823.  Ses  parents  ayant 
désiré  lui  voir  étudier  le  droit,  il  se  rendit  à 
leurs  Instances,  mais  revint  bientôt  à  la  pratique 
de  la  musique,  pour  laquelle  son  penchant  était 
irrésistible.  Il  se  livra  alors  avec  ardeur  à  la 
composition,  et  devint  en  1838  organiste  de  l'é- 
glise de  la  Trinité,  de  Copenhague,  et  en  1843 
maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine  de 
cette  ville  M.  Berggreen  a  publié  successive- 
ment :  1*  Romances  y  Copenhague,  1823;  2^  Bal- 
lades et  Romances,  182i  ;  3*  Thèmes  variés 
pour  la  guitare,  1825;  4«  Chants  à  Vusage 
des  écoles,  1 83  %- 1839, 7  partiesin-4*  ;  «*  Chants 
populaires  et  Mélodies  nationales  et  étran- 
gères, pour  le  piano,  1842-1847,4  vol.  in  4*; 
6'  12  Chants  suédois,  1846;  7*  Chants  natio- 
naux, 1848  ;  8^  27  Chants  sur  des  paroles  de 
Bellmann,  1850  ;  9*  6  Chants  suédois  de  J.-L. 
Runeberg,   1852;   10**  enfin,  M.  Berggreen  a 
écrit  la  musique  de  divei'ses  cantates  d'Œhlens- 
chlager,  de  Blicher  et  d'Ingemann,  ainsi  que  des 
mélodies  pour  un  nouveau  psautier.  En  1854, 
M.  Berggreen  a  entrepris  la  publioitiou  d'une 


feuille  musicale  rédigée  par  lui,  Ifeimdal,  qui 
n'a  eu  qu'une  courte  existence. 

BERGMANN  (Charles),  pianiste  et  violon- 
celliste, est  né  en  1821  à  Ebersbach,  dans  la 
Saxe.  Il  est  parti  en  1850  pour  les  États-Unis,  oft 
il  est  devenu  successivement  directeur  de  la  so- 
ciété Germania  et  de  la  société  Arion.  —  Y. 

BERGMANN  (Joseph),  compositeur,  est 
né  à  Cernochov,  en  Bohème,  le  26  juillet  1822. 
Il  a  écrit  de  la  musique  de  piano  et  de  la  mu- 
sique vocale  )  entre  autres  des  mélodies  natio- 
nales qui  ont  beaucoup  de  caractère.       Y. 

*  BERGSON  (Michel),  compositeur  et  pia- 
niste, n'a  quitté  Paris,  où  il  était  fixé  depuis  asseï 
longtemps;  qu'en  1S63,  pour  aller  prendre  au 
Conservatoire  de  Genève  la  direction  de  la 
classé  supérieure  de  piano.  Peu  de  temps  après, 
il  devenait  directeur  de  cet  établissement,  mais 
au  bout  de  quelques  années  il  allait  se  fixer  à 
Londres,  oh  il  se  livre  encore  aujourd'hid  à 
l'enseignement.  Pendant  son  séjour  à  Parîa^ 
M.  Bergson  fit  jouer,  dans  un  concert,  une  opé- 
rette en  un  acte,  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa 
place  (1859),  et  en  1861  il  faisait  recevoir  an, 
Théfttre-Lyrique  un  opéra -comique  en  deux  actes 
qui  pourtant  n'a  pas  été  représenté.  Parmi  les 
nombreuses  compositions  pour  piano  de  M.  Berg- 
son, je  signalerai  :  un  concerto  en  mi  mineur; 
les  Nouvelles  Études  caractéristiques  ;  Jadis, 
menuet;  Genève,  grande  valse;  Études  de 
style  et  de  mécanisme  ;  puis,  quelques  mor- 
ceaux de  genre,  un  Orage  dans  les  lagunes, 
la  Tatamaque,  la  Zingara,  Berceuse,  Bar» 
carolle,  Styrienne,  Sicilienne,  Danse  hava^ 
naise,  etc.,  et  enfin  quelques  mélodies,  la  Pêche 
aux  fiancés,  la  Fioraja,  etc. 

*  BÉRIOT(CnARLES-AuG08TE  DE).  Ce  vio- 
loniste justement  célèbre  est  mort  à  Bruxelles 
te  8  avril  1870,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Il  était  devenu  complètement  areugle  depuis 
plus  de  quinze  ans,  et,  dans  ses  dernières  an- 
nées, une  paralysie  du  bras  gauche  vint  lui  in- 
teixlire  complètement  l'exercice  du  violon.  On 
sait  que  de  Bériot  avait  épousé  en  1835  la  Ma- 
libran,  et  que  de  ce  mariage  était  né  un  enfant 
unique,  M.  Charies-Wllfrld  de  Bériot,  aujour- 
d'hui pianiste  distingué.  Plus  tard,  il  avait  épousé 
en  secondes  noces  une  sceur  deThalberg';  celle-d 
lui  avait  donné  un  autre  fils,  qui  mourut  quel- 
ques années  avant  son  père,  officier  dans  l'armée 
belge.  Peu  de  jours  après  la  mort  de  ce  grand 
artiste,  un  journal  de  Bruxelles  publiait  sur  lui 
les  délaits  suivants  :  «  De  Bériot  avait  une  ac- 
tivité en  quelque  sorte  universelle.  Son  génie  em- 
brassait les  sujets  les  plus  variés.  Il  a  laissé  des 
dessms  tout  à  fait  remarquables.  U  s'est  fait 
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«iissi  ficolpfear  ane  Ibis  dans  sa  Tla,  et  U  a  bril- 
lammeot  réussi  du  premier  coup.  C'est  lui,  eu 
'^ety  qui  a  modelé  le  buste,  très-ressemblant, 
de  sa  première  femme,  M"^*  de  Bériot-Mstlbraii, 
buste  qui  orne  le  théâtre  des  Italiens  à  Paris.  Il 
^élait  aa  besoin  artisan  habile.  H  a  fabriqué  de 
ses  propres  mains,  sans  la  concours  d'aucun  ou- 
vrier, un  yIoIoq  imité  de  Magini.  Ce  violon 
«▼ait  des  propriétés  excellentes.  Il  Mt  aujour- 
d'hui partie,  à  Pétersboorg,  des  collections  du 
grince  Yonssoupofr,  dont  de  Bériot  fut  Tami. 
Alors  qu'il  était  areugle,  et  que  la  nécessité  de 
dicter  au  violon  lui  rendait  très- difficile  la  com- 
fwsition  musicale,  il  imagina  plusieurs  appareils 
pour  Axer  ses  idées.  Et  enfin»  quand  la  paralyste 
de  la  main  Tempècha  de  se  servir  de  son  cher 
violon,  il  consacra  ses  loisirs  forcés  à  écrire,  sur 
des  sujets  philosophiques  on  reiigienx,  des  pages 
éloqaentes  et  profondes,  que  sa  famille  a  pieu- 
sement recueillies  (1) » 

BÉRIOT  (CBàKLES-WiLFRin  DE),  pianiste 
distingué  ^  composteur,  fils  du  précédent  et  de 
âlarietta  Garcia -Malibran,  est  né  à  Paris  le  12  fé- 
Trier  1893.  Héritier  du  talent  musical  de  ses 
illustres  parents,  M.  de  Bériot,  qui  est  un  artiste 
de  style  et  qui  se  fait  remarquer  dans  l'exécution 
de  la  musique  classique,  était  à  peine  ftgé  de 
dix  ans  lorsqu'il  débutait,  comme  pianiste,  dans 
on  concert  donné  à  Louvain.  Cependant,  il 
^laît  bientôt  envoyé  à  Paris,  au  collège  Louis- 
le-Grand«  pour  y  faire  ses  études ,  et  il  y  resta 
Jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Il  partit  alors  pour 
Bruxelles,  où  en  1850  il  était  reçu  à  l'école  mi- 
litaire (armes  spéciales);  mais  cette  carrière  ne 
fiouvalt  lui  convenir,  et  il  se  remit  bientôt  à  l'é- 
lude du  piano  et  de  la  composition.  Son  œuvre 
comprend,  à  l'heure  actuelle  :  deux  concertos 
de  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  une 
trentaine  de  morceaux  de  genre  pour  le  même 
instmment  (parmi  lesquels  :  Tarentelle ,  Ré- 
ffeuUtFantaisie,  Polonaise,  VAmidéjSerchzOf 
Valte-caprice,  Fantaisie  dé  concert,  etc.), 
4eox  fragments  symphooiques,  nn  trio,  et  enfin 

fl)  Le  Ctilde  musical  de  Braxellet  a  rappelé  qoe  de 
Bériot,!  par  arrêté  royal  date  avril  18S3,  avait  obteno 
ffMOOiuisaaoee  de  nob  ease.  Sea  armea  étaleat  d'or  àtrola 
télca  de  renard  de  gueulea.  —  Cimier  :  noa  léte  de  renard 
delMcn.  «Le  Béme  Journal  a  fait  connaître  que,  lora 
de  la  réTOIntiott  beltfe,  de  Bériot  avait  mit  en  moalque 
«  te  Marché  det  Befffea,  etamt  patriotique,  parole  a  de 
Bocqoct,  dédié  ans  bravea  défenaeara  de  la  liberté  (Xa- 
jence,  Anveraet  Braselief,  chez  leafila  de  B.  Scbott).  De 
Bériot  tenait  dUcrélement  dana  Tombre  cet  acte  de  aa 
vie,  qnt  loi  valat  la  croix  de  fer  quMI  ne  porta  )a* 
■aie.  •  Bappetona.  ft  ee  propoa,  qoe  de  Bériot.  qol  n*a 
JaaaU  abordé  te  théâtre,  a  écrit  ane  canUte  qui  fut  cxé- 
catée  a  l'Opéra,  le  16  juin  itié,  k  l'ocoaiion  da  bapténe 
4a  prince  ImpériaL 


un  grand  nombre  de  mélodies  pour  léchant  (1}« 

J.  D.  P. 

BÉRIOT  (Fbakx  DE),  frère  du  précédent,  fils 
Issu  du  second  mariage  de  Charles  de  Bériot, 
était  élève  de  son  père  et  avait  acquis  sur  le 
violon  un  talent  qui  semblait  promettre  pour 
l'avenir  nn  virtuose  remarquable.  Cet  artiste  est 
mort  à  la  fleur  de  l'ftge,  quelques  années  avant 
son  père,  au  mois  d'octobre  1865. 

*  BERLIOZ  (Hector),  est  mort  à  Paris  le 
8  mars  1869.  La  postérité  a  commencé  pour  ee 
grand  artiste,  et,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  elle 
est  plus  juste  pour  lui  que  ne  Tout  été  ses  con- 
temporains, fatigués  du  reste,  on  ne  saurait  le 
méconnaître,  par  son  tempérament  batailienr, 
par  l'Apreté  de  sa  critique,  par  ses  allures  cas- 
santes et  son  mépris  aflecté  du  public  II  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Berlioz  était  un  artiste 
d^nne  rare  envergure,  d^une  trempe  peu  com- 
mune, d'un  génie  inégal  et  déréglé  sans  doute, 
mais  grandiose,  poétique,  varié,  et  d'une  origi- 
nalité qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  à  qb 
pareil  degré.  Que  de  pages  tantôt  magnifiques 
et  superbes,  tantôt  étincelantes  et  vives,  tantôt 
émues  et  frissonnantes^  que  d'épisodes  admirables 
ne  rencontre-t-on  pas  dans  la  plupart  de  ses 
œuvres  !  Le  public  s'est  tenu  longtemps  en  garde 
et  en  défiance  contre  ses  sympathies,  mais  un 
revirement  considérable  s'est  produit  en  ces  der- 
nières années,  et  la  foule  accourt  aujourd'hui  aux 
auditions  des  œuvres  de  Berlioz,  qu'elles  se 
produisent  aux  Concerts  populaires,  aux  concerts 
du  Châtelet,  ou  même  au  Conservatoire.  Quoi  de 
plus  suave,  en  effet,  ■  et  de  plus  touchant  que 
cette  adorable  Enfance  du  Christ,  dont  quel* 
qucs-uns  ont  vainement  essayé  de  nier  le  charme 
exquis  et  pénétrant  ?  Quoi  de  plus  poignant  et 
de  plus  pathétique  que  certaines  pages  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Béatrice  et  Béixédict  et 
de  la  Symphonie  fantastique  ?  Quoi  de  plus  poé- 
tique, de  plus  tendre,  de  plus  rêveur  que  cer< 
tains  tableaux  de  la  Damnation  de  Faust f 
Quoi  déplus  fier,  de  plus  hardi,  de  plus  éclatant, 
de  plus  chevaleresque  que  les  grands  épisodes 
(PHarold,  des  Troyens,  que  les  fulgurantes 
ouvertures  du  Roi  Lear  et  du  Carnaval  ro- 
main ? 

Longtemps  avant  que  la  France  ne  lui  eût 

(i)  M.  de  Bériot  a  publié  aveo  aon  père  lea  deni  on- 
vragea  anivanta  :  t*  Méthode  d'aceompagrument  pour 
piano  «t  violtm  g  oxoraoê*  ekantantt  en  forme  de  duet- 
iini,  Paris  Hengel;!»  U  Art  do  VnecomimgnefMnt  ap^ 
pllquéau  piano ,  méthode  pour  apprendre  aux  cA«in- 
leurs  à  s'accompagner,  Id.,  Id.  Soua  le  Utre  :  Opéras 
sons  paroles^  M.  de  Bériot  a  écrit  aiiaal,  en  aociété  avec 
aon  père,  tonte  nneaérle  de  duoacoucerlaota  pour  piano 
et  violon. 
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renda  justice,  la  renominée  de  Berlk»  sMUit 
établie  à  Tétranger.  On  sait  les  succès,  ou,  poor 
mieux  dire,  les  triomphes  qu'il  remporta  eo 
Allemagne  et  en  Angleterre.  £n  1867,  deux  ans 
avant  sa  mort,  il  fit  en  Allemagne  on  dernier 
Yoyage  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire,  et»  pous- 
sant jusqu'en  Russie,  il  donna  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moscou  une  série  de  concerts  qui  ne 
réunissaient  pas  moins  de  dix  à  douze  mille 
auditeurs  et  dans  lesquels  l'enthoasiasme  du 
public  était  porté  h  son  comble. 

Mais  les  jours  de  Berlioz  étaient  comptés. 
Sa  santé,  depuis  longtemps  délabrée,  ne  putjê- 
sister  à  Técliec  immérité  que  reçurent  ses 
Trof/ent  au  Théâtre-Lyrique,  et  depuis  lors  il 
ne  6t  que  décliner  et  dépérir.  Il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  à  cet  ouvrage  lorsqu'il 
donna,  sur  le  thé&tre  cosmopolite  de  Bade,  en 
1862,  un  joli  opéra  en  deux  actes,  dont  il  avait 
tiré  lui-même  le  livret  de  la  jolie  comédie  de 
Shakespeare  ;  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
Cet  opéra  avait  pour  titre  Séattice  et  Bénédict, 
et  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur.  Berlioz 
songea  alors  à  offrir  au  public  la  première 
partie  de  ses  Troyens,  qui  formaient  deux  ou- 
vrages, l'un  intitulé  les  Troyens  à  Cartkage, 
Tautre  la\PrUe  de  Troie.  11  proposa  à  M.  Car- 
valho,  ;à  cette  époque  directeur  du  Thé&tre- 
Lyrique,  de  monter  le$  Troyenê  à  Carlhage; 
celui-ci  y  consentit,  monta  la  pièce  avec  un 
grand  luxe,  confia  le  rdle  d'Énée  à  M.  Mont- 
jauze,  celui  de  Didon  à  la  belle  M™*  Chartoo- 
Demeur,  l'amie  éprouvée  du  compositeur,  qui 
fut  engagée  spécialement. pour  cette  création,  et 
les  Troyens  virent  le  jour  le  4  novembre  1863. 
Mais,  outre  que  le  public  n'était  pas  encore  mûr 
poor  une  musique  si  m&le,  si  hardie  et  si  auda- 
cieuse, Berlioz  s'était  créé  de  nombreux  enne- 
mis^ et  son  œuvre,  admirée  par  quelques-uns, 
conspuée  par  d'autres,  discutée  par  le  plus 
grand  nombre,  fut  reçue  avec  une  rigueur  exces- 
sive. Bref,  le  succès  fut  négatif,'  et  au  bout  de 
vingt  et  une  représentations  les  Troyens  dispa- 
rurent du  répertoire  (1). 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Beriioz,  qui 
espérait,  avec  cet  ouvrage,  établir  définitivement 
sa  renommée  dans  sa  patrie,  jusqu'alors  rebelle 
à  sod  génie.  Il  crut  devoir,  à  la  suite  de  cet 


(i)  Berlioz  n'aviit  épargné  penonoe  ;  on  ne  loi  épargna, 
en  eelle  occasion,  ni  IcseriUnaes  amères,  ni  les  sarcasmes 
cruels.  Voici  un  ccbantlUon  des  nombreuses  éplgranmcs 
qui  lui  furent  adressée»  an  snjel  des  Trogms  .* 

Li  raee  des  Troyens  aux  Hectors  est  funeste  ; 
L*nn  périt  en  héros  sans  pouvoir  1rs  sanrer. 
L'autre  tombe  étouffé  dans  les  plii  d'one  VfStê 
Rn  voulant  les  rcssusc'ter. 


échec,  briser  sa  plume  de  critique,  et  aban» 
donna  le  feuilleton  musical  du  Journal  dei 
Débats^  qui  passa  aux  mains  de  son  admirateur 
et  de  son  ami,  M.  Ernest  Reyer.  Mais  bienlAt 
de  cruelles  douleurs,  des  cliagrina  domestiques- 
vinrent  envenimer  la  blessure  .qu'il  avait  reçue  ^ 
Berlioz  perdit  sa  femme,  et  peu  après  son  iil» 
unique,  jeune  officier  de  marine,  qu'il  aimait  à  la 
folie.  Il  ne  put  résister  à  tant  de  secousses;  sa 
santé,  déjàfortementébranlée,  vintà  &*altérer  tout 
à  coup,  et  à  la  suite  de  longues  souffrances,  le 
8  mars  1869,  Berlioz  rendait  le  dernier  soupir. 
Au  lendemain  de  cet  événement,  M.  Eniest 
Reyer,  rendant  an  maître  lliomroage  qui  lui  était 
dû,  écrivait  dans  le  Journal  des  Débats  ces- 
lignes  émues  et  éloquentes,  témoignage  de  jus- 
tice et  de  réparation  envers  l'admirable  artiste 
qui  venait  de  disparaître  : 

«  Le  bronze  n'a  pas  tonné,  les  cloches  n'ont 
pas  fait  entendre  leur  carillon  funèbre,  les  jour- 
naux de  musique  qui  paraîtront  demain  ne  se- 
ront même  pas  encadrés  de  noir  en  signe  de 
deuil.  £t  pourtant  un  grand  artiste  vient  de 
mourir,  un  artiste  de  génie  qu'ont  poursuivi  les 
haines  les  plus  violentes,  qu'ont  entouré  les  té- 
moignages de  Tadmiration  la  plus  vive.  Si  le 
nom  de  Berlioz  n'était  pas  de  ceux  que  la  foule 
a  appris  à  saluer,  il  n'en  est  pas  moins  illustre, 
et  la  postérité  l'inscrira  parmi  les  noms  des  plus 
grands  maîtres.  Son  œuvre  est  immense,  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  le  mouvement  musical 
de  son  époque  est  plus  considérable  qu'on  ne  le 
croit  aujourd'hui.  Laissez  faire  le  temps  et  la 
justice  des  hommes.' L'Allemagne  le  considérait 
comme  une  de  ses  gloires;  dans  la  patrie  de 
Beethoven,  on  l'appelait  le  Beetlioven  français, 
et  il  était  allé  à  Vienne,  à  Weimar  ou  à  Berlin, 
pour  oublier  les  outrages  que  ses  compatriotes 
ne  lui  épaiguaient  guère.  Il  vous  racontera  lui- 
mémeldans  ses  Mémoires  posthumes  ses  chutes 
les  plus  imméritées  et  ses  triomphes  les  plus 
éclatants;  il  vous  dira  avec  le  même  accent  de 
naïveté  sincère  :  Telle  œuvre  fut  sifQée  à  Paris, 
et  à  Vienne  elle  excita  de  tels  transports,  que 
les  musiciens  de  l'orchestre  baisaient  les  pans 
de  mon  habit. 

«  Je  ne  saurais  aujourd'hui,  tant  ma  douleur 
est  profonde,  écrire  quoi  que  ce  soit  qui  res- 
semblât à  une  étude  sur  le  rôle  joué  par  Berlioz 
et  sur  ses  œuvres  impérissables;  Tadmiration 
que  j'avais  pour  l'artiste  égalait  mon  affection 
pour  Tami  dont  les  défauts  m'attachaient  autant 
que  les  qualités.  Je  l'ai  vu  mourir,  et  pas  une 
plamte  ne  s'est  échappée  de  ses  lèvres  avant 
qu'elles  ne  fussent  glacées  par  les  premières 
approches  de  la  mort.  Il  s'est  étcmt  doucement. 
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ayant  perda,  pendant  les  dernières  heures,  l'u- 
sage de  ses  ftcuHés.  Aux  quelques  amis  qui  sont 
Tcons  lui  serrer  la  main,  il  n*a  même  pu  ré- 
pondre par  nne  étreinte,  par  un  regard  ;  mais 
«'létail  presque  one  consolation  pour  eeox  qui 
pleuraient  à  son  chevet  que  cette  expression  de 
douleur  Tsincue  et  de  sérénité  répandue  sur  son 
beau  Tisage.  La  mort  a  donc  été  douce  pour  ce 
grand  artiste,  dont  la  vie  avait  été  traversée  par 
et  si  dures  épreuves.  * 

Pour  compléter  la  liste  des  cenvres  musicales 
da  Berlioz,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  Fétis, 
il  faut  ajouter  les  ouvrages  suivants  :  1*  Béa* 
irice  ei  Bénédict,  opéra  en  2  actes  (partition 
an  piano,  Paris,  in-8"};  2"  les  Troyens  à 
Carihage,  opéra  en  5  actes  et  un  prologue  (id., 
Paris,  Choudens)  ;  S*'  la  Prise  de  Troie^  opéra 
en  3  actes  (id.,  Paris,  Choudens)  ;  4*  P Impé- 
riale, cantate  avec  choeurs  et  orchestre;  5*  Huit 
scènes  de  Faust,  tragédie  de  Goethe  (ouvrage 
qu*U  ne  tant  pas  confondre  avec  la  Damnation 
de  Faust,  et  dont  la  grande  partition  manus- 
crite se  trouve  au  Conservatoire  de  Paris)  ;  6^  le 
Temple  universel,  chœur  à  quatre  voix  d'hom- 
mes. Prière  du  matin,  chant  à  deux  voix  avec 
accompagnement  de  piano,  la  Belle  Jsabeau, 
conte  pendant  l'orage,  avec  chsur,  le  Chasseur 
danois,  air  pour  voix  de  basse  (1);  7*  Récitatifs 
pour  le  Frelschûlx  de  W'eber,  lors  de  la  re- 
présentation de  cet  ouvrage  à  l'Opéra.  De  plus, 
Berlioz  a  écrit  un  accompagnement  d*orchestre 
pour  la  fameuse  ballade  de  Schubert,  le  Roi 
des  Aulnes,  et  un  accompagnement  de  petit 
orchestre  pour  la  romance  célèbre  de  Martini, 
Plaisir  Samour.  La  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire, à  qui  Berlioz  avait  légué  tous  ses  ma- 
nuscrits, possède  encore  de  lui  les  morceaux 
suivants,  qui  constituent  les  envols  réglemen- 
taires qu'il  fit  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
oomnie  prix  de  Rome,  lors  de  son  séjour  en 
cette  vUle  :  Besurrexit  et  iterum  venturus, 
grands  chœurs  avec  orchestre  (Rome,  1831); 
QuarteUo  e  Coro  dei  Maggi,  pour  voix  mixtes, 
avec  orchestre  (Rome,  1832);  intratadi  Rob- 
Boy  Jfac  Greyor  (Rome,  1832). 

D*antre  part,  on  doit  joindre,  aux  productions 
Littéraires  déjà  signalées  de  Berlioz,  les  écrits 
suivants  :  i*  les  Grotesques  de  la  musique,  Paris, 
Rbrairie  nouvelle,  1859,  in- 12  (ce  livre  avait  paru 
précédemment,  par  fragments,  dans  un  Journal 
dirigé  par  Jules  Lecomte,  la  Chronique  pari- 


(I)  Ces  qaatre  conpoilUont  oat  étéladlqgéct  par 
M.  HaUiItu  de  Moater  dau  la  loDgae  étude  que  oet  éerl- 
valA  a  publiée  sur  Berlloi  dana  la  itoviM  et  Goaetfi  sui- 
ilealê  de  Parit  (iSlO-iSli);  j'Ignore  §1  eUea  ne  font  pat 
partie  d'an  de  aea  reeneila  de  ehnara  et  de  nélodtet. 


sienne)  ;  2*  A  trovers  ehanU,  Paris,  Michel 
Lévy,  1862,  in- 12  (vohime  formé  d'articles  ou 
de  fragments  d'articles  publiés  dans  le  Journal 
des  Débats);  8*  Mémoires  d'Hector  Berlioz, 
comprenant  ses  voyages  en  Italie,  en  AlU- 
magne,  en  Russie  et  en  Angleterre,  1803  -1865, 
Paris,  Michel  Lévy,  1870,  gr.  in-8"  avec  por* 
trait  (des  fragments  de  ces  Mémoires  avaient  été 
publiés,  du  vivant  de  l'auteur,  dans  le  journal  le 
Monde  illustré)  ;  4*  le  Retour  à  la  vie,  mélo- 
logne  faisant  suite  à  la  symphonie  fantastique 
intitulée  Épisode  de  la  vie  d'un  artiste,  Paris, 
Schlesinger,  1832,  in-8«  de  20  pp.  (c'est  le  livret 
de  cet  ouvrage,  dont  Berlioz  avait  écrit  les  pa- 
roles et  la  musique);  &•  la  Damnation  de 
Faust,  légende  en  4  parties  (les  paroles  de  ce 
livret,  publiées  sans  nom  d'auteur,  étaient  de 
Gérard  de  fferval,  A.  Gaudonnière  et  Berlioz)  ; 
6®  les  Troyens  à  Carthage,  opéra  en  6  actes, 
avec  un  prologue  (Berlioz  avait  écrit  aussi  le 
livret  de  cet  opéra). 

Les  écrits  suivante  ont  été  publiés  sur  Beriioz  : 
1*J  Berlioz  (dans  une  galerie  biographique  inti- 
tulée:  Écrivains  et  artistes  vivants,  fran» 
çais  et  étrangers,  biographies  avec  portraits, 
par  Xavier  £yma  et  Arthur  de  Lucy),  Paris, 
Librairie  universelle,  1840,  in-16;  2**  Ber^ 
lioz,  par  Eugène  de  Mirecourt,  Paris,  Havard, 
1856,  in- 32  avec  portrait  et  autographe;  3"  /«'o- 
péra  les  Troyens  au  Père-Lachaise,  lettre  de 
feu  Pfantho,  ex-timbalier  soliste,  ex-membre 
de  la  société  des  Buccinophiles  et  autres  so- 
ciétés savantes  {M. 1£,T,  Thoinao),  Paris,  Towne, 
1863,  m-8*;  4*  Berlioz,  son  œuvre,  par  Georges 
de  Massongnes,  Paris,  Richault  et  Dentu,  1870, 
in-8^. 

BERLIOZE  (Victor).  Sous  ce  pseudonyme, 
M.  Emile  Badoche  a  publié  une  notice  biogra- 
phique sur  une  jeune  chanteuse  russe  qui  s'est 
produite  avec  succèj»  au  Thé&tre-Italien  de  Paris, 
pendant  la  courte  direction  de  M.  Straliosch  : 
Anna  de  Belocea  (Paris,  Librairie  nouvelle, 
1874,  gr.  in-g"*  avec  poi  trait  ). 

*  BERLYN   (A W....),    compositeur 

néerlandais,  né  à  Amsterdam  le  2  mai  1817,  est 
mort  en  cette  ville  le  10  janvier  1870.  Il  avait 
reçu,  dès  ses  plus  jeunes  anuées,  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  d'un  artiste  nommé  Bernard 
Koch,  étadia  ensuite  la  composition  avec  Louis 
Erck,  et  fut  aussi  l'élève  du  docteur  Finck,  ha- 
bile contre-pobliste,  rédacteur  de  la  Gazette  gé- 
néràtedela  musique,  qu'il  connut  à  Leipzig.  Son 
éducation  musicale  se  compléta  par  un  grand 
voyage  qu'il  fit  dans  quelques-unes  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne,  Berlin, 
Dresde,  Hambourg,  etc.  Il  m'a  été  impossible 
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de  troorer  la  liste  complète  des  œuvres  de  Ber* 
lyo,  dont  la  fécondité  était  Traiment  eiagérée, 
et  qai  parait  avmr  joui  de  plus  de  facilité  qae 
d'inspiration  ▼ériUble.  Cet  artiste  a.  écrit  an 
nombre  incalculable  d'opéras,  oratorios,  ballets, 
cantates,  symphonies,  concertos,  ouvertaies, 
chcrars,  fantaisies  d'orchestre,  quatuors  d'ins- 
truments, nocturnes,  etc.  Toute  cette  musique, 
asseï  pure  au  point  de  Tue  de  la  forme,  manque 
essentiellement  d'originalité.  L'existence  artis- 
tique de  Berlyn  a  néanmoins  été  des  pins  heu- 
reuses :  il  eut  des  relations  pleines  de  cordialité 
avec  Iplusieurs  grands  artistes,  Mendelssohn, 
Liszt,  Ch.  deBériot,  Kalliwoda,  ses  succès  dans 
sa  patrie  furent  considérables,  il  reçut  des  témoi- 
gnages de  hienYelIlance  de  plusieurs  souverains, 
et  enfin  il  fut  nommé  membre  de  diverses  so- 
ciétés artistiques  importantes ,  entre  autres  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile,  de  Rome.  Berlyn 
fut  pendant  quelque  temps  chef  d'orchestre  du 
théâtre  royal  d'Amsterdam ,  et  il  s'occupa  un  peu, 
dit-on,  de  littérature  musicale. 

BE  RN  ARD  (Paul),  compositeur,  professeur 
et  critique  musical,  né  à  Poiliers  le  4  octobre 
1827,  a  fait  à  Paris  son  éducation  artistique. 
Élère,  pour  le  piano,  de  Gambaro  et  de  Tbalbei^, 
il  entra  en  1843  au  Conservatoire,  dans  la  classe  | 
d'harmonie  de  M.  Elwart,  d'oà  il  passa,  en  1845, 
dans  la  classe  de  fugue  et  de  composition  d'Ha- 
lévy.  Après  avoir  pris  part,  en  1847,  au  con- 
cours de  Rome,  il  ne  put  renouveler  une  se- 
conde fois  cette  épreuve,  s'étant  marié  an  mois 
d'avril  de  Tannée  suivante.  M.  Paul  Beinard, 
qui  s'était  fait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts,  s'adonna  alors  au  professorat,  et  se  At 
dans  cette  carrière  un  nom  honorable  tandis 
qu'il  se  distinguait  aussi,  comme  compositeur, 
par  la  publication  de  nombreuses  œuvres  pour 
le  piano,  qui  ont  dépassé  aujourd'hui  le  chiffre 
de  cent.  Il  a  écrit  encore  les  paroles  et  la  musique 
d'un  assez  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et 
ftîtexécuter  quelques  opéras  de  salon,  Loin  du 
bruit,  V Accord  parfait,  etc.,  dans  lesquels  on  a 
remarqué  d'heureuses  qualités  d'inspiration  et  de  j 
facture.  Les  circonstances  de  sa  vie  artistique  ne 
lui  ont  pourUnt  pas  permis  de  se  produire  au 
théfttre.  M.  Paul  Bernard ,  auquel  on  doit  d'a- 
gréables articles  de  critique  publiés  depuis  une 
quinzaine  d'années  dans  le  Ménestrel  et  dans  la 
Reme  et  Gazette  musicale,  a  vu  son  nom  at- 
taché à  la  fondation  du  concours  Cressent  {Vou. 
ce  nom),  dont  il  a  été,  d'après  la  volonté  expresse 
du  donateur,  auquel  le  liait  une  amitié  frater- 
nelle,  l'un  des  principaux  organisateurs. 

BERNARD  (Joseph- Fbrdiiiand),  chanteur, 
a  tenu  1  emploi  des  ténorsjdaos  quelques  villes 


de  provioM  el  ds  rétranger,  puis  s'est  ftx4  è 
Paris  comme  professeor  de  chant,  et  y  a  publié 
l'opuscule  suivant  :  Manuel    ^hygiène.  U 
Gymnastique  pulmonaire,  ou  Pari  de  reepi^ 
rer  dans  tous  les  actes  de  la  vie  fOéysique,  J» 
ne  connais  de  cet  écrit  que  la  i*  éditkm  (Paris 
Baillière,  !875,ln-8»de  70  pp.),  .  revue  et  eorl 
ngée  et  contenant  des  exercices  spédanx  pour 
développer  et  perfectionner  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix.  »  Une  note  de  cette 
4«  édition  porte  que  la  fa  paru  en  1868,  la 
2e en  1869  etla3«en  1871.  Par  surcroît  depré- 
caution,  l'auteur  annonce  que  «  la  &•  édition  dit 
présent  ouvrage  contiendra  le  Thermomètre  4e 
la  vie  et  de  la  mort,  avec  planches  anatomf - 
ques  reproduisant  la  marche  ascendante  et  des- 
cendante du  mouvement  respiratoire  et  la  trana- 
formation  de  l'air  en  ondes  sonores,  dans  1» 
production  de  la  voix.  » 

fiERNARDEL  (Auguste -SéBAsiiEif-Pm- 
uppB),  luthier  français,  naquit  à  Uirecourt,  le 
lî  janvier  1802.  fit  son  apprentissage  dans'  s» 
ville  natale,  puis  vint  à  Paris  et  entra  comme 
ouvrier  d'abord  dans  l'atelier  de  Nicolas  Lupot 
puis  dans  celui  de  Gand  père.  Après  six  annéea 
passées  ainsi,  il  s'établit  à  son  compte  en  1826, 
et  commença  à  se  faire  une  réputation  hononbte 
par  la  bonnefactnre  de  ses  instruments  (t).  Bien- 
tôt il  s'attacha  à  la  reproduction  de  violons,  al- 
tos, basses  et  contrebasses  des  anciennes  écoles, 
et  Inventa  un  genre  de  cordes  en  double  trait 
pour  la  contrebasse  à  quatre  cordes.  Il  prit  parte 
diverses  expositions,  et  obtint  successivement 
une  médaille  de  bronze  (Paris,  1839).  une  médaille 
d'argent  (Paris,  1844),  une  médaille  dV  (Paru, 
1849),  et  enfin  une  médaille  de  prix  k  Texposi- 
lion  universelle  de  Londres  en  1851.  En  1859 
Il  s'associa  ses  deux  fils  aînés,  Emest-Auguste  et 
Gustave-Adolphe,  et  se  retira  en  1866.  Il  mou- 
rut le  6  août  1870,  il  Boogival.  Ses  deux  fils  s'as- 
socièrent  alors  avec  M.  Eugène  Gand,  et  les  deux 
maisons  Gand  et  Bernardel  n'en  formèrent  plus 
qu'une  seule,  sous  la  raison  sociale  Gand  et 
Bernardel  frères.Vn  troisième  fils  de  Bernar- 
del, M.  Anatole  Bernardel ,  est  professeur  de 
piano  et  a  publié  quelques  compositions  pour  cet 
instrument. 

RERNARDI  (Enrico),  chef  d'orchestre  et 
compositeur  italien,  s'est  fait  connaître  par  la 
musique  de  quelques  balleU,  entre  autres  Ze- 
liska,  représenté  à  la  Scala,  de  Milan,  en  1860 


tO  D»mno  llTre  :  Ut  in^ruments  à  archet,  M.  Vidal 
vIZ!!itTJ\^T^^^^  *"""  »«■  Porlr.lt  de  Berotrdfl 

pot,  rut  C9tttUliir§,  n*  ♦»,  d  Paru,  l'an  ISM. 


Marco  VUeoniit  joaé  au  théâtre  Regio,  de  Turiii, 
au  mois  de  décembre  1862»  Ilda  et  Don  Pa- 
checOj  doBoés  au  théâtre  communal  de  Trieate  en 
jiQTier  1868,  enfin  AU,  joué  au  théâtre  CasteHi, 
de  MUao,  en  avril  1876.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
opérette  boalTe,  U  Granduea  di  Gerolstein, 
donnée  en  1871  sur  un  petit  théâtre  de  Milao. 
Cet  artiste  a  publié  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  de  danse  pour  le  piano.  Il 
était,  en  1876,  maestro  eoneertatore  et  chef 
d*orcliestre  au  théâtre  Dsl  Venue,  de  Milan. 

BERNAROl  (ANTORio),  composîleur,  a  fait 
jouer  sur  le  théâtre  de  Spa,  le  30  août  1862,  un 
opéra-comique  en  un  acte,  intitulé  lindamire. 

BERNARDIN  (BanifAïui  COURTOIS,  dil), 
Tîolooiste  et  dief  d'orchestre,  né  yers  1826,  ol>- 
tint  un  second  prix  de  violon  au  Conserratoire, 
an  concours  de  1841,  et  s'acquit  aussitôt  une 
sorte  de  réputation  en  Jouant  dans  les  concerts 
Bevenu  plus  tard  second  chef  d'orchestre  au 
Vaudeville,  il  fut  ensuite  choisi  par  M.  Herré 
pour  remplir  les  fonctions  de  premier  chef  au 
petit  théâtre  des  Folies-Concertantea,  qui  chan- 
gea bientôt  son  nom  en  celui  de  Folies-Nou- 
▼elles,  puis  de  théâtre  Déjazet.  Bernardin  ne 
possédait  aucune  mstroction  musicale,  mais  Jl 
arait  les  qualités  pratiques  du  clief  d'orchestre, 
et  il  dirigeait  avec  goût  l'exécution  des  opéret- 
tes et  des  petits  ballets  que  Ton  jouait  à  ce 
théâtre  mignon,  n  fut  successiTcment  chef  d'or- 
chestre de  plusieurs  théâtres  du  même  genre, 
les  BoutTes- Parisiens,  l'Alliénée,  et  enfin  les  Fo- 
lies-Dramatiques. Il  écrivit  la  musique,  —  sans 
conséquence  — de  quelques  petites  pochades  mu- 
êicàlesi  :  i*  Polkette,  Folies-NouTelles,  1856;  2* 
Nous  n'irons  plus  au  bois ,  id.,  1857  ;  Z'^Ptiifi, 
p'til  mignon,  id.  ;  VNieaise^  Booffes-Parisiens, 
1867  ;  ainsi  que  de  quelques  pantomimes,  entre 
autres  celtes  intitulées  :  une  Razzia  galante ,  et 
Après  la  noce.  Il  a  publié  aussi,  chez  l'édi- 
teur Meissonnier,  une  Fantaisie  pour   violon, 
avec  accompagnement  de  piano,  sur  deux  ro- 
mances de  H"*  Loisa  Puget.    Bernardin  est 
mort  à  Paris,  pendant  le  siège  de  cette  ville,  à 
la  fin  de  1870  ou  au  commencement  de  1871. 
BERIVARDINI  (Andréa),  amateur  distin- 
gué, né  à  Bnti  (Toscane),  étudia  la  musique  dès  son 
Jeune  âge  avec  Meliani,  di  Calcinaja,  et  Naldi,  de 
Pesda.  C'est  dans  cette  petite  ville,  où  il  dirigea 
pendant  quelque  temps  la  musique  communale, 
qu'en  1846  il  produisit  sa  première  messe.  Se 
rendant  ensuite  aux  conseils  de  Pacini,  il  alla 
perfectionner  ses  études  à  Bologne,  où  Rossini, 
qui  dirigeait  alors  le  Lycée  musical  de  cette  ville, 
s'intéressa  à  lui  et  Taida  de  ses  conseils.  La  mort 
de  ton  père  le,  rappela  dans  son  pays,  et  les  af-  | 
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I  faire»  lui  firent  négliger  dorant  quelque  temps 
la  musique,  jusqu'au  Jour  où,  sur  les  instances 
réitérées  de  Pacini,  son  ami  personnel.  Il  com- 
posa un  Credo^  que  le  même  Pacini,  directeur 
de  la  chapelle  ducale  de  Lucques,  fit  exécuter 
par  les  musiciens  de  cette  chapelle.  L'heureuse 
réussite  de  ce  Credo  lui  procura  un  engagement 
pour  composer,  en  1868,  une  grand'messe  pourj 
la  fête  patronale  de  la  ville  de  Lucqnes.  Dès  ce 
moment,  Bernardini  continua  à  produire  de  ses 
compositions  aux  fêtes  sacrées,  soitâ  Lucques,' 
soit  â  Peseta,  et  toujours  avec  beaucoup  de' 
succès.  Il  est  fâcheux  que  Bernardini,  occupé 
dans  le  petit  pays  qui  Ta  vu  naître  à  administrer 
son  riche  patrimoine^  ne  tire  pas  tout  le  profit 


qu*it  pourrait  du  talent  distingué  dont  il  est' 
doué,  en  s*élançant  hors  des  étroites  limites  de 
sa  province.  L.  P.  C. 

BERNIGAT  (Firhin),  compositeur,  a  écrit 
la  musique  de  quelques  opérettes  ou  saynètes 
représentées  sur  de  petits  théâtres  ou  dans  des 
cafés  concerts  :  Deux  à  deux,  un  acte,  Tertulia, 
1872  ;  la  Queue  du  Diable,  id.,  id.,  1B73  ;  Ah  ! 
c't  Indien,  id.,  Folies-Bergère,  1874  ;  Par  la 
fenêtre,  id.,  id.,  1874;  AH  pot  d'rfium,  id.; 
les  Deux  Omar,  id.,  Fantaisies- Oller,  1876;  U 
Voyage  du  petit  Marquis,  id.,  id.,  1876;  la 
Jeunesse  de  Béranger,  Eldorado,  1877. 

*  BERNIER  (Nicolas),  a  publié  chez  Ballard 
une  cantate  intitulée  les  tiymphes  de  Diane, 

*  BERR  (Frédéric).  La  date  de  la  mort  de 
cet  artiste  est  le  24  septembre  1838. 

Voici  ce  qu*un  recueil  spécial  {l'Agenda  mu- 
sical pour  1837)  disait  de  lui  et  du  Gymnase 
musical  militaire  à  l'époque  où  cet  utile  établis- 
sement, aujourd'hui  disparu,  venait  d'être  fondé, 
et  où  la  direction  venait  de  lui  en  être  confiée  : 
—  «  Dans  les  premiers  temps  de  la  fondation  du 
Conservatoire,  cet  établissement  fournissait  pen- 
dant les  guerres  presque  tons  les  musiciens  né- 
cessaires au  service  de  quatorze  armées,  mais 
les  grands  développements  qu'on  a  donnés  de- 
puis à  l'instruction  musicale  l'éloignèrent  du  but 
primitif  ;  tandis  qu'on  formait  des  sujets  pour  le 
théâtre  lyrique,  les  musiques  militaires  se  re- 
crutaient dans  les  régiments  mêmes,  où  les  exi- 
gences du  service  ne  laissent  point  au  chef  de 
mnsique  le  temps  de  former  de  bons  élèves.  Il  y 
a  plus,  tous  ces  chefs  ne  sont  pas  capables  ;  et 
l'on  '  explique  ainsi  pourquoi,  lors  des  inspec- 
tions, plusieurs  colonels  ont  demandé  la  sup- 
pression de  leur  musique.  C'est  d'après  des 
rapports  circonstanciés  que  M.  le  ministre  a 
formé  le  projet  de  fonder  une  école  dans  la- 
quelle de  jeuues  soldats  déjà  musiciens  et  de- 
vant encore  plusieurs  années  de  service,  vien- 
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dront  pendant  deux  ans,  dans  le  Gymnase  mili- 
taire, pour  se  perrectionner  sur  nn  instrument  et 
y  étudier  Tart  si  difficile  de  conduire  les  orches- 
tres, et  retourneront  ensuite  k  leur  corps  jusqu'à 
Texpiration  de  leur  engagement  pour  y  enseigner 
et  propager  les  bons  principes  qu'ils  auront 
reçus.  Ils  pourront  former  des  élè?es  et  les  pro- 
j>oser  pour  le  Gymnase  musical.  Ce  projet  aura 
pour  résultat  d'améliorer  les  harmonies  mili- 
taires, et  en  outre  d'oiïrir  aux  jeunes  soldats 
-qui  auront  acquis  un  talent  spécial  une  carrière 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  espérer  de  suivre. 
M.  le  ministre  a  choisi  M.  Berr  pour  diriger  le 
*Gymnase  musical.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  un 
jpareil  choix.  Depuis  plus  de  vûigt  ans,  cet  ar- 
>tiste  s'est  distingué  par  ses  œuvres  de  musique 
'militaire  et  d'harmonie.  Son  talent  de  composi- 
teur et  une  longue  expérience  dans  l'enseigne- 
ment offrent  toutes  les  garanties  qu'on  avait 
•droit  d'exiger  d'un  homme  chargé  d'une  sembla- 
"ble  direction.  « 

BERRÉ  (Ferdinand;,  compositeur  belge,  né 
le  5  février  1843  à  Ganshoren,  près  de  Bruxelles, 
'^commença  l'étude  delà  musique  sous  la  direction 
'de  M.  Godineau,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  suivit  un 
'tM>urs  de  composition  avec  M.  Bosseletfils.  Il  avait 
déjà,  à  cette  époque,  écrit  plusieurs  morceaux  de 
violon,  et  publié  quelques  mélodies  vocales.  Après 
avoir  fondé,  à  Bruxelles,  le  Cercle  symphonique 
et  dramatique,  il  y  fit  jouer  deux  ouvrages  de  sa 
^composition  :  VOrage  au  moulin^  opéra-comi- 
que en  un  acte,  1867  (joué  avec  paroles  flaman- 
des, sous  ce  tilre  :  Markiet  op  Jachty  le  13  oc- 
tobre de  la  même  année,  an  théâtre  du  Cirque), 
et  le  Couteau  de  Castïlle^  opéra-bouffe  en  un 
-acte,  qui  fut  donné  ensuite,  le  22  avril  1868,  au 
théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert.  M.  Berré,  qui 
a  publié  à  Bruxelles,  chez  Schott,  une  cinquan- 
taine de  romances,  a  en  portefeuille  quatre  autres 
ouvrages  dramatiques  :  le  Dernier  des  Mohi- 
cans,  3  actes;  Madame  Putiphar,  3  actes;  les 
Poltrons,  un  acte;  et  Lowely,  grand  opéra  en  3 
actes. 

BERTAUD  ou  BEBTEAU  ( ).  Un  ar- 
tiste de  ce  nom  a  fait  représenter  au  théâtre 
Tavart,  en  1800,  un  opéra- comique  en  un  acte,  le 
Voisinage,  dont  il  avait  écrit  la  musique  en  so- 
ciété avec  Dogazon  fils,  Dubuat,  Pradheret  Qui- 
nebaud.  L'année  suivante,  il  donnait  à  TAmbigu, 
seul  cette  fois,  un  autre  petit  ouvrage  en  un 
acte,  intitulé  le  Mari  d^emprunt, 

BERT£LMAN(J.....-G },  professeur  de 

piano,  d'harmonie  et  de  contrepoint  à  l'École 
royale  de  musique  d'Amsterdam,  est  né  en  cette 
Tille  en  1782  et  mort  en  1854,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  La  carrière  de  cet  artiste,  qui  fut  l'un 


des  musiciens  néerlandais  les  plus  sérieux  du 
dix -neuvième  siècle,  fut  très-honorablemeaC 
remplie,  très-laborieuse  et  tout  entière  consacrée 
à  l'art  qu'il  affectionnait.  Comme  compositeur,  il 
manqua  didées  et  d'originalité  dans  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  nombreux;  mais  il  avait  le  travail 
facile,  beaucoup  de  savoir^re,  et  possédait  sod 
contrepoint  sur  le  bout  des  doigts.  Il  fonna 
d'excellents  élèves,  entre  antres  MM.  Van  Bfée, 
Ed.  de  Hartog,  Richard  Hol,  etc. 

Il  était  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  Néerian* 
dais,  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome  et  membre  d'honneur  de  la  Société  pour 
l'encouragement  de  l'art  musical  dans  les  Paya- 
Bas,  qui  publia  à  ses  frais  l'une  de  ses  roeillenres 
partitions,  une  messe  à  quatre  voix  et  choeur. 
Un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  sont  gravés. 
Les  meilleurs  sont  un  Requiem  (Amsterdam, 
Theune),  une  cantate  avec  orchestre  (id.,  id.),et 
un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  (Paria» 
Richault).  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  quantité 
de  compositions,  entre  autres  un  Traité  d'harmo- 
nie, deux  ouvertures,  deux  quatuors,  un  con- 
certo de  clarinette,  des  motets,  et  des  chorals 
harmonisés.  Ed.  de  H. 

*  BERTELSMANN  (CnARLes-AccnsTE}, 
professeur  de  musique  à  Amsterdam  et  composi- 
teur, est  mort  en  cette  ville  le  20  novembre  1861. 
Les  compositions  de  cet  artiste  sont  nombreuica 
et  se  montent  à  pins  de  cinquante  œuvres. 

fiERTHA  (Alexandre  DE),  compositeur, 
est  né  à  Pesth,  en  Hongrie.  Son  irrésistible  pen- 
chant pour  la  musique  lui  fit  abandonner  de 
bonne  heure  les  carrières  juridique  et  politique, 
dans  lesquelles  plusieurs  membres  de  sa  famille 
s'étaient  particulièrement  distingués.  Son  père 
appartenait  à  la  haute  magistrature,  et  Fr.  Déàk 
était  de  ses  parents.  Il  commença  ses  éludes  mu- 
sicales à  Pesth,  sous  les  auspices  de  M.  Hosooyi 
et  de  M.  A.  Feley,  et  les  acheva  à  Leipzig  et  à 
Berlin  près  de  Hauptmann,  le  célèbre  contra* 
puntiste,  de  Moschelès  et  de  Hans  de  Bûlow.  Il 
se  fixa  ensuite  à  Paris  pour  y  épurer  son  goût 
et  y  faire  connaître  la  musique  hongroise,  dont 
certains  motifs  pleins  de  verve  et  d^originalité 
ont,  par  une  étrange  loi  des  contrastes,  le  carac- 
tère rêveur  des  mélodies  du  Nord  et  la  couleur 
d'une  œuvre  orientale.  Nous  citerons  parmi  ses 
principales  productions  :  une  symphonie,  en  ri, 
des  quatuors,  des  sonates  et  particulièrement 
des  Hongroises  et  des  Palotas  (danses  mouve- 
mentées de  son  pays)  qui  font  ressouvenir  heu- 
reusement des  Polonaises,  M.  de  Bertha  a  aoasi 
composé  nn  Hymne  national,  qui  lui  a  vain 
une  médaille  d'or  de  Tempereur  d'Autriche. 
BERTHELEMON  (Frar«ois  Hippolttb), 


BERTHELEMON  —  BERTINI 


8\ 


compositeiir  dramêtiqae  dont  le  nom  semble  in- 
diquer une  origine  firançaiie,  vivait  en  IUlie  dans 
la  seconde  moitié  da  dix-boitième  siècle.  On  a 
représenté  de  loi ,  à  Londres ,  nn  opéra  intitulé 
Pelopida,  et  à  Florence  on  a  exécuté  nn  orato- 
rio. Jefie  in  Mcafa. 

BERTHÉLEMY  (F....-C ),bautboiste 

distingué,  fit  ses  études  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris, où  il  obtint  un  accessit  de  hautbois  en 
1847,  le  second  prix  en  1848  et  le  premier  prix 
en  1850.  Il  fit  partie  des  orchestres  de  l'Opéra  et 
de  la  Société  des  concerts,  et  au  mois  de  jotUet 
1867  fut  nommé  professeur  de  hautbois  au  Con- 
senratoire,  où  il  remplaça  son  ancien  maître  Trie- 
bert.  U  ne  remplit  que  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions, car  i]  mourut  subitement  Je  14  février 
1868,  en  faisant  son  cours  au  collège  Louis-le- 
Grand,  où  il  était  aussi  professeur. 

BERTHOLD  (  CflARLES-FRéDéaic -Théo- 
dore), musicien  saxon,  est  né  ù  Dresde  le  18  dé- 
cembre 1815.  Depuis  1849  cet  artiste  réside  en 
Russie,  où  il  a  fondé  une  Société  chorale  qui  donne 
périodiquement  des  exécutions  d'oratorios.  Il  a 
écrit  des  messes,  une  symphonie  et  un  oratorio 
intitulé  Peints,  plus  différentes  compositions  re- 
ligieuses de  moms  longue  haleine.  —  Y. 

^BERTIN  (Mu«  LocisE-ANGéLiQyE),  a  publié 
un  recueil  de  Six  Ballades  {{.U  Matelot;  2. 
la  Fleur;  3.  la  Mule;^.  le  Page; 5.  la  Chasse; 
6.  le  Soir),  et  nn  trio  ponr  piano,  violon  et  vio- 
loncelle. Parmi  ses  compositions  inédites,  nous 
signalerons  cinq  symphonies  de  chambre,  et  un 
assez  grand  nombre  de  choeurs  :  Prière,  Hymne 
à  Apollon,  VEnfant  des  Fées,  les  Esprits,  le 
Beiourd^Agamemnon,  les  Chasseurs,  les  Juifs, 
ia  Chasse  et  la  Guerre,  le  Départ  du  comte. 
Bonde  de  jeunes  filles,  etc.  L'ouvrage  que 
Jttu*  Berlin  a  fait  représenter  à  l'Opéra  avait 
pour  titre  fimerolda,  et  non  pas  Notre-Dame 
de  Paris  i  écrit  d'abord  en  cinq  actes,  il  fut 
joué  en  quatre,  car  on  en  supprima  un  avant  la 
représentation.  M'**  Berlin  s'est  occupée  aussi 
'le  poésie  :  elle  a  publié  un  volume  de  ^ers^'les 
Glanes  (Paris,  1842),  qui  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie firançaise^  ^  un  second  volume  intitulé 
iVouvelles  Glanes  (Paris,  Charpentier,  1876, 
ia-i2). 

*  BERTJNI  (HEHRi'Jâiônc},  pianiste  et 
composteur  français,  est  mort  le  1*'  octobre 
1876  dans  la  propriété  qu'il  possédait  à  Heyian, 
prèsOrenoUe  (1).  Il  s'était  retiré  dans  cette  pro- 
priété depuis  plos  de  vingt  ans,  et,  quoique  ne 


(1)  Le  prénAiD  de  /tfrtfiwMoDisdans  lalnottoe  de  la  /No- 
§ra9hiê  univemUedêt.Mvrteieiu,  est.lnacrit  sur  Ica  let- 
tre! de  ûéùtÊét  BertliiL 
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composant  plus  pour  le  public,  il  avait  encore 
écrit  pour  une  société  orphéonique,  dont  il  était 
le  président,  quelques  messes  et  des  diœurs  que 
l'on  dit  charmants. 

Les  œuvres  publiées  de  Beriini  s'élèvent  à 
près  de  deux  cents,  parmi  lesquelles  il  faut  sur- 
tout citer:  1° 25 Études^ op.  29;  —  2''  25 Étu- 
des, op.  82  ;  —  3^  Études  caractéristiques^  dé- 
diées au' Conservatoire  de  musique,  op.  66;  — 
4^  25  Caprices-Études,  op.  94;  —  5®  Études 
musicales  à  4  mains,  op.  97  ;  —  6*  26  Études  fa- 
ciles, op.  100;  —  7^  24  Leçons  mélodiques,  op. 
101  ;  —  8®  25  Études  artistiques  de  première 
force,  op.  122 ;  —  9""  26  Études, op.  134  ;  —  lO"" 
26  Études  musicales  à  4  mains,  op.  135;  —  11** 
25  Études  élémentaires,  op.  137  ;  —  12'»  50  Étu- 
des et  Préludes  mélodiques,  op.  141  et  142;  — 
13''  25  Études  très-faciles,  op.  149;  —  16''  26 
Etudes  faciles,  op.  150  ;  —  15*"  VAri  de  la  me- 
sure, 25  leçons  en  partition,  op.  160;  —  le""  25 
Études  primaires  pour  les  petites  maios,  op.  166; 
— 17"*  25  Études  préparatoires,  op.  175  ;  ~  18*  26 
Études  intermédiaires,  op.  176;  —  19"  25  Éludes 
spéciales  de  la  vélocité,  du  trille  et  de  la  main 
gauche,  op.  177;  —  20"  25  Études  normales  et 
classiques,  op.  178;  —  21"  25  Éludes,  op.  179; 
22"  Rudiment,  ou  réunion  des  exercices  les 
plus  indispensables  pour  acquérir  un  mécanisme 
parfait,  op.  84  ;  —  23"  École  de  la  musique 
d*ensemble,  études  spéciales  do  style  élevé,  de 
la  mesure  et  de  toutes  les  combinaisons  les  plus 
difficiles  du  rhythme,  collection  des  fugues]  et 
préludes  de  Sébastien  Bach,  arrangés  à  4  mains , 
—  24"  La  Semaine  du  pianiste,  études  journa- 
lières de  la  gamme  dans  tous  les  tons  ;  —  25^ 
Premières  leçons  doigtées  et  arrangées  pour  les 
petites  mains;  —  26"  Leçons  progressives,  suite 
aux  précédentes;  —  27"  Leçons  récréali?e5, 
suite  aux  précédentes  ;  —  28"  Méthode  élément 
taire  et  facile  de  piano,  dédiée  aux  élèves;  — 
29"  Méthode  complète  et  progressive  de  piano, 
dédiée  aux  professeurs,  etc.,  etc. 

A  ces  œuvres,  depuis  longtemps  connues  et 
appréciées ,  il  fsut  ajouter  un  grand  nombre  de 
compositions  restées  jusqu'à  ce  jour  inédites,  et 
que  le  gendre  de  Bertini,  M.  Nicklès,  organiste 
deSt-Eloi  à  Bordeaux,  doit  livrer  prochainement 
à  la  publicité  ;  on  cite ,  parmi  ces  dernières  : 
1"3  Nonettos  pour  piano  et  instruments  à  vent  ; 
2"  3  Symphonies  pour  piano  et  orchestre  ;  3" 
deux  livres  d'Études  à  iquatre  mains;  4"  une 
série  d'Études  spéciales  pour  le  double-dièze  et 
le  double- bémol  ;  5"  une  vingtaine  de  morceaux 
pour  piano  seul;  6"  des  Éludes  de  solfège  pour 
neuf  voix  d'hommes  ;  7"  un  Pie  Jesu  que  Ber- 
tini avait  composé  pour  ses  propres  funérailles. 
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et  qni,  parles  «oins  de  son  gendre, a  été  exécuté 
à  Bordeaux  pour  le  service  funèbre  célébré  en 

son  honneur. 

On  assure  que  Bertini  avait  refusé,  sous  le 
gouTemement  de  juillet,  la  décoration  de  la  Lé 
gion  d'honneur,  qui  lui  avait  été  offerte. 

BERTINI  (DoMENico),  compositeur  et  pro- 
fesseur, né  à  Lttcques  le  26  juin  1829,  est  issu 
d'une  famille  dans  laquelle  la  musique  était  tenue 
en  grande  affection.  Ses  frères  et  ses  sœurs  cul- 
tivaient tous  la  musique  pour  leur  plaisir,  sa 
mère  possédait  un  véritable  talent  de  chanteuse 
amateur,  et  son  père,  directeur  du  journal  offi- 
ciel du  duché  de  Lacques,  lui  fit  apprendre  dès 
son  plus  jeune  ftge  les  premiers  principes  de  ]*art. 
Doué  d'une  fort  jolie  voix,  chantant  avec  ex- 
pression, il  fut  à  douze  ans  reçu  à  Tlnstitut  mu- 
sical de  sa  ville  natale,  alors  dirigé  par  Giovanni 
Pacini,  et  y  remporta  succcsMvement  tous  les 
premiers  prix. 

En  1848,  lors  du  soulèvement  national  de  l'I- 
talie, il  s*engagea  comme  volontaire,  se  battit 
dans  plusieurs  rencontres,  et  se  distingua  tout 
particulièrement  dans  la  journée  du  29  mai.  Mais 
après  la  restauration  des  princes,  et  lorsque  les 
Autrichiens  eurent  envahi  le  pays,  il  dut  se  re- 
tirer à  la  campagne  pour  se  mettre  en  sûreté. 
C'est  alors  qu'il  reprit  ses  études  musicales,  cette 
fois  sous  la  direction  de  Michèle  Puccini.  Il  les 
mena  avec  assez  d'activité  pour  être  en  état  de 
faire  exécuter,  le  25  juillet  1850,  une  messe  et 
une  cantate  de  sa  composition,  et  deux  ans  après, 
le  22  novembre  1852,  un  Magnificat  à  4  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre.  Nommé  en 
1853  maître  décomposition  de  la  congrégation  de 
Sainte- Cécile  de  Lucques  et  maestro  concerta' 
tore  m  théâtre,  il  devint,  en  1857,  directeur  de 
l'Institut  musical  de  Massa-Carrara  et  maître  de 
chapelle.  Enfin,  en  1862,  il  alla  se  fixer  à  Flo- 
rence, où  depuis  lors  il  n'a  cessé  de  se  livrer  à 
l'enseignement  du  chant,  et  où  il  est  devenu  di- 
recteur de  la  Société  Cherubini. 

M.  Bertini  a  fait  paraître  en  1866  un  manuel 
musical  conçu  d'après  un  nouveau  système,  sys- 
tème mis  en  usage  par  lui  et  qui  a  produit,  pa- 
ratt-il,  d'excellents  résultats;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Compendio  di  principii  di  musica  se- 
conda un  nuovo  sistema,  et  a  été  approuvé  par 
MM.  Mercadante,  alors  directeur  du  Conserva- 
toire de  Maples,  Lauro  Rossi,  directeur  de  celui 
de  Milan,  Piatania,  directeur  de  celui  de  Palerme, 
et  Gaetano  Gaspari.  M.  Bertini  est  l'auteur  de 
deux  opéras.  Non  ti  scordar  di  me  et  Cinzica 
Sismondit  qui  n'ont  point  été  représentés  jus- 
qu'ici (1876),  mais  dont  l'éditeur  Morandi,  de 
Florence,  a  publié  quelques  morceaux,  et  il  a 


livré  au  public  quelques  compositions  mohis  hn- 
portantes,  entare  antres  nn  sonnet  écrit  sur  des 
vers  de  Michel-Ange  à  l'occasion  du  quatrième 
centenaire  de  ce  grand  homme,  et  qui  passe  pour 
une  de  ses  meilleures  productions.  M.  Bertini, 
qui  s'occupe  aussi  de  littérature  musicale,  prend 
part  à  la  rédaction  des  journaux  la  Scena,  de 
Venise,  et  le  Boedierini,  de  Florence,  et  il  a 
exercé  les  fonctions  de  critique  dans  une  grande 
feuille  poh'tiqne,  VEpoea^  pendant  tout  le  temps 
qu'a  duré  sa  publication. 

BERTINI  (Ernbsto), compositeur  drama- 
tique, né  à  Macerata,  a  fait  représenter  sur  le 
thé&tre  de  celte  ville,  0  y  a  quelques  années,  un 
drame  lyrique  intitulé  Caterina  di  Francia. 

BERTINI  (Natale),  chef  d'orchestre  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Palerme,  a  fait 
représenter  en  cette  ville,  sur  le  théfttre  Béllini, 
le  4  avril  1867,  un  opéra  sérieux  en  trois  acf<^, 
intitulé  Elvira  da  Fiesole.  En  1872,  cet  artiste 
était  chef  d'orchestre  et  maestro  concertaiore 
au  théâtre  impérial  d'Odessa. 

*  BERTINOTTI  (TnÉRteB),  cantatrice  re- 
marquable, née  à  Savigliano  en  1776  et  non  en 
1780,  est  morte  à  Bologne  le  12  février  1854. 

BERTON  (Pierre  MONTAN-).  Cet  artiste 
distingué  s'était  donné,  à  l'Opéra,  une  sorte  de 
spécialité  :  celle  de  rafraîchir,  par  l'adjonction 
de  quelques  morceaux  nouveaux,  les  opéras  an- 
ciens que  l'on  jugeait  à  propos  de  r^nettre  k  la 
scène.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  des  airs,  des 
scènes,  des  airs  de  ballet  pour  Camille,  reine 
des  Volsques  de  Campra,  pour  Iphigénie  en 
Tauride  de  Campra  et  Desmarets,  pour  Castor 
et  Pollux  et  Dardanus  de  Rameau,  etc.  Cela 
lui  donna  l'occasion  de  publier  (1762}  un  RecueU 
de  différents  airs  à  grande  symphonie, 
composés  et  ajoutés  dans  plusieurs  opéras  et 
exécutés  au  concert  français  des  Tuileries 
(Paris,  La  Ghevardière).  J'Ignore  si  plusieurs 
volumes  de  ce  recueil  ont  paru,  mais  le  premier 
portait  cette  mention  :  «  On  donnera  incessam- 
ment le  second  et  le  troisième  recueil.  » 

Berton  mourut  le  14  mai  1780. 

«  BERTON  (Henia  MONTAN-).  Un  asseï 
grand  nombre  d'erreurs  s'étant  produites*  au  sujet 
des  œuvres  de  ce  compositeur  célèbre  ,  je  crois 
utile  de  reconstituer  ici,  par  ordre  chronologique, 
son  répertoire  dramatique,  en  raccompagnant 
de  quelques  observations  ;  je  ne  m'occuperai  ni 
des  oratorios  exécutés  au  Concert  spirituel,  ai 
des  opéras  restés  inédits,  mais  seulement  des 
ouvrages  représentés.  En  voici  la  liste  : 

1<>  Les  Promesses  de  mariage,  suite  de  lÉ' 
preuve  villageoise,  2  actes.  Comédie  JtalienneY 
4  juillet  1787  ;  2<'  V Amant  à  répreuve,  2  actes, 
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id.,  S  décembi*e  1787  ;  3*  les  Brouilleries,  3 
actes,  id.,  1*'  inars  1790  ;  4""  les  Rigueurs  du 
Cloître,  2  actes,  id.,  23  août  1790  ;  b"*  U  Nou- 
4feau  (FAuaSf  1  acte,  id.,  octobre  1790  ;  6**  les 
Deux  Seniinelles,  no  acte,  Th.  Favart  (ex-Co- 
médie-Italienne),  27  mars  1791  ;  7^  Eugène,  3 
actes^  th.  Feydeau,  11  mars  1793  ;  S"*  le  C&n- 
grès  des  Rois,  3  actes  (en  société  avec  Blasius, 
Cherabioi,  Dalayrac,  Desliayes,  Devienoe,  Gré- 
try,  Jadin,  Kreutzer,  Méhal,  Sofié  et  Trial  fils), 
ih.  Favart,  26  février  1794  (cet  ouvrage  n'est 
point  cité  par  Fé(is);  9''  Agricole  Viola  ou  le 
Héros  de  la  Duranee,  un  acte,  th.  Feydeau,  9 
octobre  1794  ;  10*  J>onee  de  Léon,  3  actes,  th. 
Tavart,  mars  1797  (paroles  et  musique  de  Ber- 
toB);ll''  le  Rendez-Vous  supposé  ou  le  Souper 
de  famille,  2  actes,  th.  Favart,  5  aoAt  1798 
(ouvrage  représenté  précédemment,  le  11  no- 
vembre 1788,  8008  forme  de  comédie  et  sous  ce 
titre  :  les  pangers  de  Pabsence,  ou  le  Souper 
defamilU)\  12*  Moniano  et  Stéphanie,  3  ac» 
les,  th.  Favart,  mars  ou  avril  1799  (ouvrage 
défendu  par  la  police  après  sa  première  repré- 
sentation, joué  pour  la  seconde  fois  le  20  avril, 
et  repris  le  4  mai  1800  avec  un  troisième  acte 
nouveau);  i9^  la  Nouvelle  au  camp  de  l'as- 
sassinat  des  ministres  français  à  Rasladt, 
«  seèoe  patriotique,  »  Opéra,  14  juin  1799;  14° 
i Amour  bizarre,  on  les  Projets  dérangés,  3 
actes,  th.  Favart,  30  août  1799  ;  15°  le  Délire, 
ou  les  Suites  d'une  erreur^  un  acte,  th.  Favart, 
6  décembre  1799  ;  16"*  le  Grand  Deuil,  un  acte, 
Ih.  Favart.  20  janvier  1801  ;  17»  les  Deux  sous- 
lieutenants  ou  le  Concert  interrompu,  un  acte, 
th.  Fejdeau,  29  mai  1802  (Fétis  a  fait  ici  con- 
fosioa  et  a  cru  voir  dans  cet  opéra  deux  ou- 
vrages distincts,  dont  Tun  aurait  été  représenté 
Âous  ce  titre  :  les  Deux  sous-lieutenants, 
Tantre  sous  celui-ci  :  le  Concert  interrompu; 
cette.pièce  avait  été  'représentée  précédemment 
au  th.  Favart,  le  19  mai  1792,  sous  forme  de 
comédie);  W  Aline,  reine  de  Golconde,  3 
actes,  Opéra-Comique,  3  septembre  1803  ;  19°  la 
Romance,  un  acte,  id.,  24  janvier  1804;  20°, 
Trasibule,  «  cantate  scéniqne,  *  exécutée  à 
J'flôtei  de  Ville  (et  non  au  Théâtre-Olympique, 
«omme  Va  dit  Fétis),  le  16  décembre  1804  ;  21° 
le  Vaisseau-Amiral  on  Forbin  et  Delville,  un 
acte,  Opéra-Comique,  1"'  avril  1805;  22°  Délia 
et  Verdikan,  un  acte,  id.,  8  mai  1805  (les  pa- 
nies  de  ce  petit  ouvrage  étaient  dn  chanteur 
eileviou)  ;  23°  les  Maris  garçons,  un  acte,  id., 
15  juillet  1806;  24°  le  Chant  du  retour,  can- 
tate, id.,  28  juillet  1807  ;  25°  U  ChevaUer  de 
Sénanges,  3  actes,  id.,   23  juillet  1808;  26° 
mnon  chez  M^  de  Sévigné,  un  acte,  id.,  26 


septembre  1808;  27*  Françoise  de  Foix,  3 
actes,  id.,  28  janvier  1809  ;  28°  le  Charme  de 
la  Voix,  nn  acte,  id.,  24  janvier  1811  ;  29°  /a 
Victime  des  Arts  ou  la  Fête  de  Famille,  2 
actes  (en  société  avec  Micolo  et  Solié),  id.,  2ft 
février  1811  ;  30°  V Enlèvement  des  Sabines, 
ballet  en  3  actes,  représenté  au  palais  impérial 
de  Fontainebleau  le  4  novembre  1810,  et  à 
l'Opéra  le  25  juin  1811  ;  Zf*  l'Enfant  prodigue, 
ballet  en  3  actes.  Opéra,  28  avril  1812  ;  32°  le 
Laboureur  chinois,  pastiche  en  un  acte,  avec 
récitatifs  de  Berton,  Opéra,  5  février  1813  ;  33° 
Valentin  ou  le  Paysan  romanesque,  3  actes. 
Opéra- Comique,  13  septembre  1813  (repris  et 
réduit  en  2  actes  le  4  décembre  1819);  34° 
V Oriflamme,  un  acte  (en  société  avec  Kreut- 
zer, Méhul  et  Paèr),  Opéra,  1*"  février  1814  ; 
35°  VHeureux  Retour,  ballet  en  un  acte,  id., 
25  juillet  1815  ;  36°  les  Dieux  rivaux  ou  la 
Fête  de  Cythère,  opéra-ballet  en  un  acte  (en 
société  avec  Kreutzer),  Persulset  Spontini),  id., 

21  juin  1816;  37*  Féodor  on  le  Râtelier  du 
Don,  un  acte,  Opéra-Comique,  15  octobre  1816  ; 
38°  Roger  de  Sicile  ou  le  Roi  troubadour,  S 
actesy  Opéra,  4  mars  1817  ;  39*  Corisandre  ou 
la  Rose  magique,  3  actes,  Opéra-Comique,  29 
juillet  1820  ;  40°  Blanche  de  Provence  ou  la 
Cour  des  Fées,  un  acte  (en  société  avec  Boiel- 
dîeu,  Cherubini,  Kreutzer  et  Paêr),  représenté 
à  la  cour  le  1"  mai  et  à  l'Opéra  le  3  mai  1821  ; 
41°  Virginie  on  les  Déeemvirs,  3  actes,  Opéra, 
11  juin  1823  ;  42*!^  Deux  Mousquetaires  on 
la  Robe  de  chambre,  on  acte,  Opéra-Comique, 

22  décembre  1824;  43°  Pharamond,  3  actes 
(  en  société  avec  Boieldieu  et  Kreutzer),  Opéra, 
10  juin  1825  ;  44*  les  Créoles,  3  actes,  Opéra- 
Comique,  14  octobre  1826  (ouvrage  non  men- 
tionné par  Fétis)  ;  45°  les  Petits  Appartements, 
un  acte,  Opéra-Comique,  9  juillet  1827  ;  46°  la 
Marquise  de  Brinvilliers,  3  actes  (en  société 
avec  Anber,  Batton,  Blangini,  Boieldieu,  Carafa, 
Cherubini,  Hérold  et  Paér),  Opéra-Comique,  31 
octobre  1831  (non  mentionne  par  Fétis  en  ce 
qui  concerne  Berton). 

Il  faut  ajouter  que  Berton  a  modifié  et  ar- 
rangé un  ouvrage  de  Gluck  et  un  de  Grétry 
pour  deux  reprises  qui  en  furent  faites  à  l'Opéra 
et  à  rOpéra-Comique.  Écho  et  Narcisse,  de 
Gluck,  ainsi  remanié  par  lui,  fut  repris  à  l'O- 
péra le  25  mars  i9M,Bi  Guillaume  Tell,  de  Gré- 
try, fut  donné  è  l'Opéra-Comique  le  24  mai  1828. 

*  BERTON  (HEifRi),  fils  du  précé^lent  (1). 
Aux  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  il 
faut  joindre  le  Présent  de  noces  ou  le  Pari, 

(!)  Et  Bon  François,  comme  U  a  élé  dU  par  erreur. 
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ounvge  eo  on  acte  qui  fat  représenté  à  l'Opéra- 
Comiqae  le  2  janvier  1810.  Quant  au  Château 
d^Uriubif  (et  non  d'Iturbide,  comme  il  a  été 
Jit),  il  Tut  donné  au  même  tliéAtre  le  14  jan- 
▼ter  1834,  dix-huit  mois  après  la  mort  du  com- 
positeur, qui  fut  l'une  des  premières  yicUmes 
de  l'épidémie  cholérique  de  1832.  En  tète  du 
lifret  de  cette  pièce»  les  auteurs,  MH.  de  Lu- 
riea  et  Raoul,  ont  placé  une  pièce  de  vers  «  aux 
mânes  de  Henri  Berton  fils,  »  pièce  de  Ters  qui 
fut  lue  sur  la  scène,  le  jour  de  la  première  re- 
présentation, et  qu'il  ne  me  semble  pas  inutile 
de  reproduire  ici  : 

Un  fléao  d'affireiue  mémoire 

IfagDére  épooTantalt  Paris; 

Vertas,  beaaté,  talens  et  gloire, 
Bieo  ne  pat  le  fléchir  :  II  fat  loard  à  nos  erb.... 

Henri  BiKTOif,  tenant  la  lyre. 

Tomba  foBdroyé  tona  aes  eoapa; 
Lea  derniera  cbanu,  eotena  de  aon  délire, 
L'infortoné  lea  modalalt  pour  Tona. 

Bientôt  Tons  ailes  lea  entendre. 
Lnl  aeni,  hélas!  11  manque  an  rendez- voua. 
Qull  eut  été  Joyeux  d'être  au  milieu  de  nouat.^ 
Sea  amia  empressés  seraient  venus  lui  prendre 

La  main,  en  lui  disant  :  «  C'est  bien.  ■ 
Cette  main  s'est  glacée...  Et  de  ce  cœar  al  digne» 
De  ce  feu  créateur,  U  ne  reste  pins  rien.... 
Ces  chanta  pleine  d'avenir  étalent  le  chant  du  cjgne. 

Voua  lea  adopterez,  oui,  messieurs,  car  aon  nom 

Du  aoccés  fut  toujours  le  gage; 

Oui,  son  aïeul,  Pierre  Bbrtok, 

Par  aea  accorda,  enivrant  un  autre  âge, 

De  Gluck  lui-même  obtenait  le  suffrage. 

Pins  fier,  plus  mtle  en  ses  acceasy 

De  son  flls  le  brillant  génie 

Grandit  encore  avre  les  ans, 
It  dans  la  France  entière  on  répète  les  chanta 

Et  d'jitine  et  de  Stéphanie. 

Ainsi  la  gloire,  aimant  à  proclamer  ce  nom. 

Sur  sea  tables  d'airain  grava  trois  fols  :  Bkrtor. 

Henri,  console-toi,  puisqo'en  mourant  tu  bissea 

Pour  héritage  à  tes  enfans. 

Trois  générations  de  talens; 

C'est  la  pins  belle  des  noblesses. 

De  aea  traraux  lorsqn*lI  n*a  pn  Jonlr, 

Pour  nn  artiste  qui  succombe, 

Cest,  hélas  !  bien  plus  que  mourir. 
Ce  fut  le  sort  d'Henri....  Grâce  t  voua,  sur  aa  tombe, 

Que  ses  enfans,  quand  lia  Iront  prier, 
Puissent  porter  demain  quelques  brins  de  lanrier. 

Fétis  a  été  trompé  par  un  faux  renseignement 
orsqu'en  parlant  du  fils  de  cet  artiste,  Adolphe 
Berton,  mort  en  1857,  il  a  dit  :  «  En  lui  s'est 
étemte  la  quatrième  génération  d'une  famille  qui 
s'était  illustrée  dans  la  musique.  »  La  famille 
était  loin  d'être  éteinte,  car  Adolphe  laissait  un 
frère,  Charles- Francisque  Montan-Bertop,  qui, 
né  à  Paris  le  16  septembre  1820 ,  embrassa  la 
carrière  théâtrale,  entra  au  Conserratoire  dans  la 
classe  de  Samson ,  et  dcTlnt  l'un  des  premiers 
comédiens  de  ce  temps.  Celui-ci  épousa  une  fille 


de  son  maître.  M"*  Caroline  Samson,  qui  s'est  laîr 
connaître  comme  écrivain  par  des  romans  et  des 
pièces  de  théfttre,  et  il  appartint  successiYemenC 
au  personnel  de  la  Comédie-Française, du  Vaude- 
▼ille,  des  tliéâtres  de  Vienne  et  de  St-Pétersbourg, 
et  plus  tard  de  ceux  du  Gymnase,  delà  Galté,  de 
rodéon  et  de  laPorte  Saint-Martin.  Charles^Fran- 
cisque  Berton  est  mort  fou,  le  18  janvier  1874, 
laissant  un  fils,  M.  Pierre  Berton,  comédien  fort 
distingué  lui-même  et  auteur  dramatique,  qui 
s'est  fait  applaudir  au  Gymnase  et  à  la  Comédie- 
Française  et  qui  a  fait  représenter^quelques  pièces 
agréables,  entre  autres  les  Jurons  de  Cadillac^ 
la  Vertu  de  ma  femme,  etc. 

*  BERTONI  (FEROiNMiD-JosEPn).  Aux  oo- 
▼rages  dramatiques  de  ce  compositeur,  Il  faut 
aj'outer  Àntigono, 

BERTRAND  (H -G ),  violoniste  et 

compositeur  français  on  belge,  a  publié  à  Liège, 
en  1768,  un  recueil  de  Six  trios  de  violott, 
op.  1. 

BERTRAND  (Jeàm  Gustave),  écrivain  mu* 
sical  distingué,  est  né  à  Yaugirard  (Paris)  le  24 
décembre  1834.  Bon  helléniste,  et,  à  ce  titre, 
membre  de  la  Société  d'encouragement  des  étudet 
grecques,  M.  Bertrand,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  au  lycée  Louis  le  Grand,  suivit  les 
cours  de  l'école  des  Chartes  et  sortit  de  cette 
institution  avec  le  diplôme  d'arcbiviste-paléo- 
graphe.  Sa  thèse  portait  sur  un  point  d'archéo- 
logie musicale  :  l'Histoire  de  Vorgue  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  dge^  et  des  fragments 
en  furent  publiés  dans  le  journal  la  Maîtrise. 
L'auteur  avait  travaillé  seul  la  théorie  musicale 
et  l'harmonie. 

Devenu  en  1859  rédacteur  en  chef  d'une 
feuille  tlié&trale,  M.  Bertrand  se  vit  bientôt 
chargé  de  la  critique  musicale  à  la  Kevtte^er- 
marûque  (plus  tard  Revue  moderne)^  puis,  en 
1862,  prit  possession  du  feuilleton  dramatique 
et  musical  du  journal  le  Nord.  Il  a  collaboré 
successivement  à  la  Revue  et  Gazette  musi- 
cale, au  Ménestrel,  au  Moniteur  universel, 
au  Journal  des  Débats,  à  la  Patrie,  au  Soir» 
au  Journal  de  Paris,  à  VAmi  de  la  France,  an 
Journal  officiel,  etc. 

Membre  du  comité  des  travaux  historiqnes 
(section  d'archéologie),  M.  G.  Bertrand  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  chai^gé  par  le  roiniafère 
de  l'instruction  publique  de  missions  scientifi- 
ques en  Russie,  et  en  profita  pour  étnëitr, 
avec  l'intérêt  qu'il  mérite,  l'art  musical  de  ee 
pays,  si  peu  connu  dans  l'Europe  occidentale. 
U  prépare  une  histoire  de  l'Opéra  national  rosse. 
Ses  observations,  jointes  à  celles  qu'il  avait  rap- 
portées de  ses  précédents  voyages  en  Allemagpe 
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«t  en  Italie,  loi  permirent  de  publier  un  livre  h 
la  fois  trèsiogéoieax  et  très-SQl)stantiel  :  le» 
NationaUtés  musicales  étudiées  dans  le 
drame  lyrique^  livre  dans  lequel  ou  rencontre 
des  aperçue  neufs  et  des  remarques  fort  utiles. 
La  critique  de  M.  Gustave  Bertrand  se  fait  d'ail- 
Jeors  remarquer  par  une  grande  élévation  de 
pensée,  des  connaissances  solides,  et  en  même 
tempA  par  une  urbanité  de  formes  qu'on  voa* 
drait  toujours  retrouver  sons  la  plume  des  écri- 
vains dignes  de  ce  nom. 

Les  écrits  de  M.  G.  Bertrand  relatifs  à  la  mu- 
sique sont  les  suivants  :  1*"  Bistoire  eeclésias' 
iiqu€  de  l'Orgue  (Paris,  Cb.  de   Moargues, 
i8S9,  in-8*);  V  Essai  sur  la  musique  dans 
V4intiquité  (Paris,  DIdot,  s.  d.»  in-8''),  tirage  à 
part  d'un  article  fort  important  publié  dans  le 
Complément  de  V Encyclopédie  moderne;  3" 
ies  Origines  de  Vharmonie  (s.  1.  n.  d.)*  tirage 
à  pari  d'un  article  inséré  dans  la  Revue  mo* 
deme,  du  !«'  septembre  1866  ;  4*  de  la  Réforme 
des  études  du  chant  au  Conservatoire  (Paris, 
Heiigef,   1871,  in-8*).  travail  plein  d'intérêt, 
écrit  par  l'auteur  à  la  suite  de  visites  faites  par 
lui  aux  conservatoires  de  Naples,  de  Milan,  de 
St-Pétersbourg  et  de  Bruxelles  -,  5**  les  Nationa- 
lités musictdes  étudiées  dans  le  drame  ly- 
rique (Paris,  Didier,  1872,  in-12).  La  publica- 
ticm  de  ces  divers  ouvrages  a  créé  à  leur  auteur 
une  situation  très- solide  dans  la  critique,  et  lui 
a  donné  une  autorité  incontestable.  H.  Bertrand 
'«st  l'uD  des  collaborateurs  do  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens.  Tout  ré- 
cemment il  a  pris  possession,  sous  le  nom  de 
Jean  Bertrand,  du  feuilleton  dramatique  et 
musical  du  journal  la  République  française. 

*fiERWALD  (JEAN-FRÉoéRic),  est  mort 
au  mois  de  septembre  1861. 

fiEUW  ALD  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom 

n  iait  représenter  à  Stockholm,  au  mois  d'avril 
1862,  un  opéra  intitulé  Estrella  de  Soria,  qui 
a  été  très-fdvorablement  accueilli  par  le  public, 
l'ignore ,  quoique  cela  paraisse  probable ,  si  cet 
irtiste  appartient  à  la  famille  du  précédent. 

*  BESArV'ZOlVI  (Ferdinand).  Cet  artiste, 
jdI  s'était  établi  à  Paris,  où  il  demeura  plusieurs 
années,  lit  représenter  à  l'Opéra-Comique ,  eu 
1856,  un  petit  ouvrage  en  un  acte,  intitulé  le 
Chercheur  d'esprit,  qui  passa  complètement 
inaperçu  et  n'obtint  qu'un  petit  nombre  de  re- 
présentations. Besanzoni  est  mort  .à  Venise,  le 
^  décembre  1868. 

BESEKIRSKU  (Vasil-Vasilbvic),  violo- 
nbte  m&se,  membre  de  la  chapelle  impériale, 
est  oé  &  Moscou  en  1836.  Cet  artiste  a  complété 
édacation  an  Conservatoire  de  Bruxelles , 


sous  la  direction  de  M.  Léonard.  Après  s'être  fait 
entendre  à  Bruxelles  et  à  Paris,  il  retourna  c& 
1860  dans  sa  patrie,  où  il  a  fondé  une  société 
de  quatuors.  Il  a  écrit  pour  son  Instrument  plu- 
sieurs compositions  qui  ont  été  publiées  en  Alle- 
magne. T. 

•  BESSEliS  (Antoine-Augcstb),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Anvers  et  fixé  à  Paris  de-, 
pois  1853,  est  mort  en  cette  dernière  ville  le  19 
octobre  1868. 

BESSON  (GosTAVB-AuGusTE),  facteur  d'ins* 
truments  de  musique  en  cuivre  et  l'un  des  in- 
dustriels français  les  plus  renommés  en  ce 
genre,  est  né  à  Paris  en  1820,  et  étudia  fort 
jeune  toutes  les  questions  relatives  à  la  cons- 
truction et  an  mécanisme  de  ces  instruments  : 
cors,  trompettes,  trombones,  cornets  à  pistons, 
bugles,  etc.  Fort  jeune  encore,  il  présenta  à 
l'exposition  de  1844  plusieurs* produits  qui  fu- 
rent récompensés,  et  depuis  lors  il  n'a  guère 
laissé  passer  de  solennités  de  ce  genre  sans  y 
prendre  part  et  sans  y  obtenir  des  succès.  Il  a 
été  récompensé  par  une  médaille  de  prix  à  l'Ex- 
position universelle  de  Londres  (1851)  et  par  une 
médaille  de  première  classe  à  celle  de  Paris 

(1855). 

BEST  (W -T ),  organiste  fameux  en 

Angleterre,  et  actnellemeot  considéré  comme  la 
premier  de  ce  pays,  est  titulaire  des  grandes  et 
des  plus  belles  orgues  de  concert  du  royaume, 
celles  de  Royal- Albert' Bail,  à   Londres,  de 
Saint- George's- Bail,  à  Liverpool,  enfin  de  la 
nouvelle  et  superbe  salle  de  Sheffield.  11  a  été, 
je  crois,  organiste  d'une  des  plus  importantes 
églises    de   Birmingham.    M.   Best,    qui    est 
âgé  aujourd^bui  d'environ  cinquante  ans,  et  qui 
est  considéré  par  ses  compatriotes  comme  le  pre- 
mier organiste  de  TAngleterre,  est  cependant 
inférieur  à  plusieurs  de  ses  confrères,  et  parti- 
culièrement à  M.  Henry  Smart,  l'aveugle,  artiste 
extrêmement  distingué.  Très-habile  au  point  de 
vue  du  mécanisme  comme  exécutant,  très-rompu 
à  la  pratique  comme  compositeur,  avec  cela  fort 
instruit,  M.  Best  possède  un  talent  véritable, 
mais  un  talent  sans  eharme  et  qui  n'est  pas 
échauffé  par  Tinspiration.  On  le  voit  parfois, 
assis  devant  son  instrument ,  s'arrêter  au  beau 
milieu  d'une  phrase  pour  disposer  et  arranger 
ses  registres,  prendre  longuement  son  temps,  puis 
poursuivre  ensuite  tranquillement  son  petit  dis- 
cours interrompu.  D'autre  part,  M.  Best,  quia 
transcrit  un  certain  nombre  de  concertos  de  ifœn- 
.del  pour  orgue  et  orchestre,  n*a  pas  reculé  devant 
ce  sacrilège  de  changer,  quand  cela  lui  convenait, 
l'harmonie  du  maître.  On  voit  ce  qu'il  faut  pen- 
ser d'on  artiste  qui  en  prend  ainsi  à  son  aise 
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dans  l'exercice  d'un  art  qui  exige  le  plus  profond  | 
respect  de  loi-méme  et  da  public.  Il  est  certain 
(que  la  valeur  de  M.  Best  a  été  aingniièreinent 
exagérée  dans  son  pays ,  et  qu'elle  reste  de 
beaucoup  au-dessous  de  sa  renommée. 

M.  Best,  qui  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois 
à  Paris  dans  les  séances  intimes  d'orgue  données 
chez  DOS  grands  facteurs ,  a  publié  un  nombre 
iucalculable  de  transcriptions  des  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres.  On  lui  doit  des  compositions 
originales  dont  la  valeur  est  mince,  entre  autres 
une  Colleciion  of  organe  pièces,  en  plusieurs 

livres. 

•  BËTHISY  (Jeam-Laurent  DE).  L'Enlè- 
vement d^  Europe,  tragédie-opéra  dont  cet  ar- 
tiste avait  écrit  tout  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique,  fut  jonée  à  Versailles,  au  concert  de 
la  reine ,  au  commencement  du  mois  de  juin 

1789. 

BETTS  (John),  luthier  anglais  de  la  fin  du 
dix-huitième  et  du  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  naquit  à  Stamford  en  1755  et  mou- 
rut  en  1823.  Établi  à  Londres,  il  y  fit,  dit-on, 
d'importantes  affaires,  mais  c'était  plutôt  un 
marchand  d'instruments  qu'un  luthier  véritoble, 
car  on  assure  qu'il  travaillait  peu  par  lui-môme. 
Un  luthier  nommé  John  Carter,  qui  habitait 
Londres  en  1789,  lui  fabriqua  un  grand  nombre 
d'instruments. 

BETTS  (Edward),  luthier  anglais  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  du  luthier  Ri- 
chard Duke  {Voyez  ce  nom),  fameux  dans  son 
pays,  et  qu'il  sut  imiter  habilement.  Cependant, 
les  instruments  sortis  de  ses  mains,  très-soignés 
ettrès-finis  dans  leurs  détails,  laissaient,  dit-on, 
a  désirer  au  point  de  vue  de  l'ensemble. 

BETZ  (François),  premier  baryton  de  l'Opéra 
Impérial  de  Berlin,  est  né  à  Mayence  le  19 
mars  1835.  C'est  un  des  chanteurs  favoris  de 
M.  Richard  Wagner,  et  il  faisait  partie  de 
ceux  qui  ont  chanté  la  fameuse  tétralogie  de 
ce  compositeur  à  Bayreulh,  en  1876.  Aussi 
distingue,  dit-on,  comme  comédien  que  comme 
virtuose,  il  s'est  fait  surtout  remarquer  en  Al- 
lemagne dans  le  rôle  de  Hans  Sachs  des  MaU 
très  chanteurs ,  dont  il  a  fait  une  création 
pleine  de  puissance  et  d'originalité ,  puis  dans 
le  Freischiiiz,  Lohengrin^  TiHstanet  Isolde, 
ïpMgénie  en  TauHde,  Hamlet,  Aida,  etc. 
M.  Betz  s'est  fait  entendre  parfois  à  l'Opéra 
impérial  de  Vienne. 

BEIILE  (Charles-Erkest),  archéologue, 
écrivain  et  homme  politique  flpançaîs,  né  à  San- 
mur  le  29  juin  1826,  mort  à  Paris  le  4  avril  1874, 
n'est  mentionné  ici  que  pour  les  «-éloges  »  con- 
ft  \r  es  par  lui  à  quelques  musiciens  en  sa  qua- 


lité de  secrétaire  perpétuel  de  rAcadéroie  â^ 
b  aux-arts.  11  afait  succédé  sous  ce  rapport  à 
Halévy,  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de  lire  à  FA- 
cadémie  des  notices  sur  Halévy  lui-même ,  sur 
Meyerbeer  et  sur  Rossini.  Ces  notices  ont  été 
publiées  à  la  librairie  Finmn-Didot,  en  1882^ 
1865  et  1869. 

BEUMER  (Henri),  violoniste  et  composi- 
teur pour    son  instrument,  né  à  Leuwarde» 
(Pays-Bas),  en  1831,  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  chef  de 
musique  de  la  2*  division  d'infanterie.  Dès  l'Ag^ 
de  douze  ans  il  se  faisait  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts,  et  en  1849,  ayant  en  J'occasion 
de  se  produire  à  Spa,  devant  Charles  de  Bériot, 
ce  maître  le  complimenta  et  lui  proposa  d'entrer 
dans  la  classe  supérieure  de  violon  dont  il  était 
titulaire  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  M.  Ben- 
mer  accepta  cette  offre,  entra  au  Conservatoire, 
et  au  bout  de  deux  années  y  remporta  le  prix 
d'honneur.  Peu  de  temps  après  il  devenait  lui- 
même  professeur  dans  cet  établissement,  en 
même  temps  que  violon-solo  au  tbé&tre  de  la 
Monnaie.  Cet  artiste  s'est  aussi  livré  à  la  com- 
position ;  il  a  écrit  la  musique  d'un  ballet  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  et 
a  publié,  entre  autres  œuvres  :  6  études  pro- 
gressives pour  le  violon;  50  études  pour  le 
violon,  dédiées  [à  Charles  de  Bériot  ;  Caprice 
pour  le  violon,  sur  le  God  save  the  Queen  ; 
12  romances  ;  une  ouverture  ;  quatre  faolaisies 
pour  orchestre ,  etc. 

BEVIGNANl  (Enrico),  chef  d'orchestre  et 
compositeur  dramatique,  a  fait  représenter  en 
1862,  sur  un  théâtre  de  Naples,  an  opéra  Inti- 
tulé Caterina  Blum,  En  1872,  M.  Bevigioau 
était,  conjointement  avec  M.  Luigi  Arditi,  chef 
d'orchestre  des  théâtres  italiens  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Moscou,  et  en  1876,  il  remplissait 
les  mêmes  fonctions  au  théâtre  italien  de  Co- 
vent  Garden,  à  Londres. 

*  BEYER  (Ferdinand).  Cet  infatigable  la 
bricant  de  musique  plus  que  médiocre,  né  à 
Querfurt,  dans  la  Prusse  saxonne,  le  25  juillet 
1805,  est  mort  à  Mayence  le   14  mai  1863. 
Néanmoins,  son    commerce    était    tellement 
tlorissant,  qu'il  s'est  trouvé  un  artiste  asseï 
avisé  pour  recueillir  si  succession  et  prendre  la 
suite  de  ses  affaires.  Un  compositeur  de  mou- 
quel  te  de  piano  a  en  effet  adopté  le  pseudonyme 
de  Beyer,  pour  satisfaire  le  public  amateur  des 
morceaux  de  ce  dernier.  Il  a  seulement  changé 
l'initiale  du  prénom  ;  au   lieu  de  F.  Beffer,  <tt 
met  sur  le  titre  5.  Beyer,  et  tout  est  dit 
BEZDEGK  (Frédéric-Wenzel),  violoniste, 

est  né  le  24  septembre  1804,  ^  Prague.  On  a  de 
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lui  des  quatoore  poar  instrameots  à  eordes, 
des  Ueder  et  des  noreeanx  de  piano.     Y. 

BIAGGI  (Gbbolamo-Alessandro),  eritiqae 
et  historieo  musical  italien,  est  né  irers  1815  à 
Milan  et  fit  ses  études  mosicales  an  Conserya- 
toire  de  cette  Tille,  où  il  entra  le  24  octobre 
1829  pour  en  sortir  le  16  février  1839,  après 
avoir  sain  les  cours  de  Tîolon  et  de  composi- 
tion. Bien  que  pourvu  d'une  instruction  musicale 
sérieuse  et  solide,  M.  Biaggi  ne  songea  pas  un 
instant,  dit-on,  à  suivre  la  carrière  de  compo- 
siteur, et  se  livra  aussitôt  à  son  goût  pour  la 
critique,  la  littérature  et  Thistoire  musicales. 
Esprit  élevé  et  indépendant,  quoique  imbu  de 
cerlaias  préjugés  et  un  peu  trop  immobilisé  dans 
radmiration  du  passé,  il  s'est  fait  dans  son  pays 
une  renommée  véritable,  méritée  d'ailleurs  à 
beaucoup  d'égards.  En  1857,  à  la  suite  de  lon- 
gues méditations  sur  l'état  de  décadence  dans 
lequel  se  trouvait  l'art  musical  religieux  en  Ita- 
lie, il  publia  un  écrit  ainsi  intitulé  :  Délia  Mw 
siea  religiosa  e  délie  que$tioni  inerenti,  diS' 
corso  (Milan,  Lucca,  1857,  in-8«).  Ce  discours 
de  plus  de  200  pages  donne  des  preuves  d'une 
érudition  solide,  et  quoique  je  sois  loin  de 
partager  tontes  les  idées  exprimées  par  l'auteur, 
je  n'en  dois  pas  moins  rendre  hommage  à  l'élé- 
vation de  son  esprit  et  à  son  grand  sentiment  de 
l'ait. 

CesÇ  je  crois,  à  l'époque  où  il  publia  ce 
livre,  que  M.  Biaggi  dirigeait  à  Milan  une  feuille 
spéciale,  Vitalia  musicale,  publiée  par  l'éditeur 
Francesco  Lnoca.  Peu  d'années  après  il  quittait 
Milan  pour  aller  se  fixer  à  Florence,  où  il  deve- 
nait hientdt  le  feuilletoniste  musical  de  l'excel- 
lent journal  politique  la  Nazione,  et  où,  lors  de 
la  création  de  l'Institut  royal  de  musique,  il  fut 
nommé  professeur  d'esthétique  musicale  et  d'his- 
toire de  l'art  dans  cet  établissement  M.  Biaggi 
est  ansù  chargé  de  la  critique  musicale  à  la 
Gazietta  â^Ualia,  où  II  signe  ses  articles  du 
pseudonyme  Ippolito  d^AlbanOt  et  c'est  encore 
lui  qui  fait  les  revues  musicales  du  grand  recueil 
littérdre  qui  a  pour  titre  la  Nuova  Antologia, 
lequel  tient  en  Italie  la  place  que  la  Revue  des 
Deux-Mondes  occupe  en  France. 

La  situation  littéraire  de  M.  Biaggi,  on  le  voit, 
est  considérable,  et  pourtant  il  est  peut-être 
juste  de  remarquer  que^  malgré  l'estime  qu'on 
ûitde  son  talent  et  de  son  caractère,  l'autorité 
qui  s'attache  à  ses  jugements  n'est  pas  à  la 
haoteur  de  cette  situation.  M.  Biaggi  est  consi- 
déré comme  un  érudit,  comme  un  savant,  comme 
un  nusiclen  de  premier  ordre,  ses  travaux, 
écrits  dans  une  langue  élégante  et  claire,  sont 
plus  et  recherchés,  et  néanmoins  l'on  ne  peut  pas 


dire  que  l'écrivain  tienne  roreille  do  public  et 
entraîne  ses  lecteurs  à  sa  suite.  C'est  que, 
comme  je  le  faisais  entrevoir  plus  liant,  M.  Biaggi 
est  un  peu  trop  confiné  dans  le  passé,  un  passé 
brillant  et  glorieux  à  la  vérité,  mais  qui,  étant 
donné  le  progrès  constant  et  le  renouvellement 
incessant  de  l'art,  ne  satisfait  plus  le  besoin  de 
l'intelligence  humaine.  M.  Biaggi  en  est  resté  à 
Rossini  ;  on  pourrait  assurément  plus  mal  choisir 
son  dieu,  mais  enfin  Rossini,  qui  a  été  lui-même 
un  révolutionnaire  en  musique,  a  été  suivi  par 
d'autres  novateurs  qui  ont  à  leur  tour  renouvelé 
ou  tout  an  moins  modifié  profondément  les 
formes  de  l'art,  et  des  travaux  desquels  il  faut 
absolument  tenir  compte.  En  un  mot,  M.  Biaggi 
ne  croit  qu'aux  morts,  et  professe  l'horreur  la 
plus  profonde  pour  la  musique  de  son  temps. 
J'admets  parfaitement  que  l'Italie  ne  possède 
pas  en  ce  moment  un  seul  ariiste  de  la  trempe 
de  Ctmarosa  on  de  Paisiello,  mais  est-ce  en  dé- 
courageant les  jeunes  producteurs  qu'on  par- 
viendra à  leur  inspirer  des  chefs-d'œuvre?  Je 
ne  le  croîs  pas.  En  tout  cas,  M.  Biaggi  pousse 
certainement    trop     loin    Tanimosité    contre 
M.  Verdi,  qui  est  sa  béte  noire,  lorsqu'il  traîne 
aux  gémonies  des  œuvres  aussi  m&les,  aussi 
puissantes  qu'il  fda  et  la  messe  de  Raquiem.  Je 
suis  fort  loin  d'admirer,  pour  ma  part,  tout  ce 
qu'a  fait  H.  Verdi,  et  je  reconnais  tout  ce  que 
son  génie  a  d'inégal,  de  sauvage  et  de  désordonné. 
Mais  en  présence  des  deux  œuvres  que  je  viens 
de  nommer,  mon  sentiment  se  modifie,  et  si  la 
critique  ne  perd  pas  complètement  ses  droits,  du 
moins  peut-elle  laisser  une  bonne  part  à  la  louange. 
En  résumé,  M.  Biaggi  est  un  artiste  fort  distin- 
gué, fort  instruit,  remarquable  à  plus  d'un  titre, 
mais  qui  parait  vivredans  un  temps  qui  n'est  pas  le 
sien,  etdont  l'esprit  est  trop  sensiblement  éloi^iiL», 
par  des  idées  surannées,  du  courant  qui  empurte 
incessamment  l'humanité  vers  l'éternel  progrès. 
BiAGl  (ALàiuNNo),  excellent  violoniste  et 
compositeur  (1),  naquit  à  Florence,  le  20  décem- 
bre 1806,  fit  sesétudes  musicales  dans  les  classes 
de  l'académie  des  beaux-arts  de  cette  ville,  et 
devint  un  des  meilleurs  directeurs  d'orchestre  de 
son  temps.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  long- 
temps partie  de  la  musique  de  chambre  et  de 
la  chapelle  de  la  cour  grand-ducale  de  Toscane. 
Il  composa  dans  tous  les  genres,  sauf  le  genre 
théâtral,  ce  qui  parait  tant  soit .  peu  étrange, 

(1)  Trompé  par  la  tlmUltnâe  des  noms,  l'auteur  de  la 
Biovraphi»  unlvêrselU  du  Mmieitn»  a  confondu  en 
une  seole  personnalité  trois  artistes  dlsUacts  :  M.  Ala- 
manno  Bfsgl,  M.  Aleisandro  BUgl,  son  flrère,  et  M.  niro- 
lamo  AlMsandro  BtaggL  Noos  rétablissons  ici  les  bits 
relaUTement  A  ces  trois  artistes.  *  à.  «p. 
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puisqu'en  sa  qualité  de  chef  d'orchestre  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  théâtre.  Du 
reste,  ses  nombreuses  compositions  lui  auraient 
▼alu,  sans  doute,  la  réputation  à  laquelle.il 
avait  droit,  si  elles  n'étaient  restées  presque 
toutes  inédites.  Parmi  ses  compositions  instru- 
mentales, on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  un 
très  beau  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
Yioloncelle,  qu'il  présenta  peu  de  temps  avant 
sa  mort  à  l'un  des  concours  dus  à  la  libéralité  de 
M.  le  D'  A.  Basevi.  Le  quatuor  obtint  le  prix, 
mais  au  moment  où  le  jugement  était  rendu, 
l'auteur  était  déjà  mort.  A.  Biagi  a  laissé  bon 
nombre  de  motets,  psaumes,  messes,  dont  cinq 
des  morts  ;  une  seule  a  été  imprimée  à  Florence 
par  F.  Lorenzi.  Si,  dans  la  musique  sacrée  de 
A.  Biagi,  on  remarque  parfois  quelque  sécheresse 
en  ce  qui  concerne  la  mélodie,  on  rencontre 
aussi  constamment  une  harmonie  pure,  une  fac- 
ture habile,  une  belle  orchestration  et  surtout 
une  remarquable  noblesse  de  conception. 

Le  gouvernement  de  la  Toscane,  qui  par  un 
décret  du  15  mars  1860  fonda  l'Institut  royal 
de  musique  de  Florence,  appela  A.  Biagi  à  en 
faire  partie  en  qualité  de  conseiller  censeur.  Il 
collabora  avec  MM.  le  D' A.  Basevi  et  L.-F.  Ca- 
samorata  à  la  rédaction  des  statuts  de  l'Institut, 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'assister  à  son 
inauguration,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  1861,  car 
il  était  mort  le  26  juin  de  la  même  année  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie.  L.-F.  C. 

BIAGI  (Alessardro),  compositeur,  planiste 
et  professeur,  est  né  à  Florence  le  20  janvier 
1819.  A  rage  de  dix  ans,  il  commença  l'étude 
du  piano  sous  la  direction  d'un  de  ses  frères, 
M.  Ludovico  Biagi,  qui  devint  plus  tard  un  ocu- 
liste remarquable,  et  un  an  après  il  entra,  à 
l'académie  des  beaux-arts,  dans  la  classe  de 
Geremia  Sbolci,  puis  dans  celle  de  Palafuti.  Il 
obtint  la  première  médaille  au  concours,  et  en 
1836  la  même  récompense  lui  fut  accordée  au 
concours  de  contrepoint,  qu'il  avait  étudié  avec 
Nencini.  Ses  études  terminées,  il  se  consacra  à 
l'enseignement  du  piano,  et  fut  appelé,  en  1857, 
&  succéder  à  son  maître  Palaroti  dans  sa 
classe  de  l'académie,  devenue  plus  tard  l'Institut 
musical.  M.  Alessandro  Biagi  jouit  d'une  grande 
notoriété  comme  professeur,  et  ses  compositions 
pour  le  chant  et  pour  le  piano  sont  fort  estimées. 
Il  ne  s'en  est  pas  tenu,  d'ailleurs,  à  des  compo- 
sitions instrumentales,  et  il  a  abordé  par  denx 
fois  le  théâtre,  en  faisant  représenter  la  Secchia 
rapiiOf  opéra-bouiïe  (Florence,  th.  de  la  Per- 
gpla,  1839),  et  Gonzalvo  di  Cordova,  opéra 
•érienx  (id.,  th.  National,  1857),  qui  tons  deux 


reçurent  du  public  un  heureux  accueil.  On  con- 
naît encore,  entre  beaucoup  d'autres  moins  im- 
portantes, denx  grandes  compositions  de  M.  Ales- 
sandro Biagi  :  on  Cantico  di  Zaccaria  (18A8), 
à  4  voix,  chœur  et  orchestre,  qui  [a  obtenu  la 
médaille  d'or  dans  on  concours  académique,  et 
un  Ptuire  NastrOj  écrit  sur  des  vers  du  Dante, 
qui  a  été  exécuté  par  la  Sodété  de  musiqoe 
classique  lors  des  fêtes  qui  ont  été  célébrées  en 
l'honneur  de  ce  grand  homme. 

BIAL  (Chàbles),  pianiste  et  composîleor, 
est  né  le  14  juillet  1833  à  Habelschwerdt,  dans 
le  comté  de  Glatz.  Il  a  composé  de  la  mnsique 
de  piano  et  des  lieder,  T. 

BIAL  (R ),  musicien  allemand  contempo- 
rain, s'est  produit  plusieurs  fois  au  théâtre,  avec 
les  ouvrages  suivants  :  1*  Monsieur  de  Papil- 
Ion,  opéra-comique  en  un  acte,  Berlin,  th. 
Wallner,  janvier  1870;  2^der  Liebesring  {VAn- 
neau  d*amottr),  opéra-bouffe  en  trois  actes, 
Berlin,  th.  Friedrîch-Wilhelmstadt,  4  décembre 
1875;  8^  Un  homme  prudent,  opérette,  jan- 
vier 1876.  On  a  annoncé  une  opérette  de  cet 
artiste.  Pferffepring^  comme  devant  être  re- 
présentée sur  le  théâtre  Kroll,  de  Beriin;  mais 
je  ne  sais  si  elle  a  été  jouée  jusqu'ici. 

*  BIANCHI  (François}.  M.  le  docteur  Ba- 
sevi, de  Florence ,  possède  de  cet  artist^^  le 
manuscrit  d*un  ouvrage  ainsi  intitulé  :  De  V At- 
traction harmonique^  ou  Système  phystco- 
mathématique  de  V harmonie,  fondé  sur  l'a- 
nalyse des,  phénomènes  que  présente  la  corde 
sonore,  suivi  d'un  traité  théorico-pratique  de 
contrepoint  et  de  composition  idéale.  Peut- 
être  est-ce  là  le  traité  théorique  sur  lu  musique 
dont  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  a  parlé  au  nom  de  François  Blan- 
chi, et  dont  la  Quarterly  musical  Keoteto,  de 
Londres,  aurait  donné  naguère  quelques  ex- 
traits. En  ce  qui  concerne  le  catalogue  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  y 
ajouter  les  deux  suivants  :  Venere  e  Adone, 
représenté  à  Florenceen  1781,  et  Seféuco,  donné 
à  Livourne  en  1792. 

BIANCHI  (ELionoRo),  compositeur  italien, 
a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Bari,  au 
mois  de  juillet  1873,  une  farsa  en  un  acte  inti- 
tulée Gara  d'amore;  cet  ouvrage  obtiat  un 
véritable  succès,  et,  le  soir  de  la  première  re- 
présentation, les  spectateurs  firent  recommencer 
l'ouverture.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseignements 
sur  M.  fiianchî,  sinon  que  cet  artiste  était,  pres- 
que à  la  même  époque,  maestro  concerlatore 
an  théâtre  d'Alexandrie. 

BIANCHINI  (GivsEPPE),  compositeur,  né  à 
Rome,  a  fait  représenter  dans  le  cours  du  dix- 
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holtièniA  dède  nn  opéra  sét ieai  utiialé  Anti- 

BICKING  (Alfred),  chanteur  et  oomposi- 
tear,  oé  à  Berlin  en  1S40,  avait  ooromencé  ses 
diodes  musicales  dans  son  pays,  pois  était  allé 
«n  Italie  perfectionner  son  double  talent  de  vir- 
toose  et  de  compositeur.  An  commencement  de 
16<V4  il  faisait  représenter,  snr  le  théâtre  de  la 
petite  Tille  de  Teramo,  on  opéra  sérieoi,  Fien- 
«estoo,  qui  était  bien  accueilli  du  pnblic;  mais 
bientôt  le  Jeune  artiste,  éprouvant  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  grave,  crut  devoir 
-quitter  l'Italie  pour  retourner  à  Berlin,  an  mi- 
flea  de  sa  famille.  Il  eut  à  peine  le  temps  d'y 
arriver,  et  mourut  vers  le  milieu  du  mois  d'août 
t864,  h  peine  âgé  de  24  ans. 

BIDELLI  (Mattbo),  mattre  de  musique  et 
^MMnpositeor,  né  k  Locques,  vivait  dans  la  pre^ 
mière  moitié  dn  dix*6eptième  siècle.  Il  a  publié 
plusIeoTS  mes«es  h  quatre  voix,  dont  deux  so- 
pranos et  denx  ténors,  et  une  Psalmodia  ves^ 
pertinOt  imprimée  à  Lacques  en  1617.  On  ignore 
la  date  de  la  mort  de  cet  artiste. 

Des  mémoires  manuscrits  conservés  à  la  bi- 
bliotlièque  publique  de  Lucqnes  constatent  que 
dans  le  courant  du  seizième  siècle  existait  en 
cette  ville  nn  nommé  Pellegrino  Bidelli,  qui  était 
à  la  fois  imprimeur  de  musique  et  constructeur 
d'orgues.  Peut-être  était-ce  le  père  de  l'artiste 
dont  il  est  ici  question  ?  En  tous  cas,  il  paraît 
probable  que  tous  deux  devaient  appartenir  à  la 
même  famille. 

*  BIEN  AIMÉ  (Paul-Ékilb),  est  mort  subite- 
ment le  17  janvier  1869,  en  donnant  une- leçon 
de  musique  dans  un  lycée  de  Pans  :  d'après  les 
registres  mêmes  du  Conservatoire,  Il  était  né  à 
Paris  le  6  et  non  le  7  juillet  1802,  comme  il  a 
Hé  dit  par  erreur.-  D'abord  répétiteur  au  Conser- 
vatoire, puiis  nommé  en  1828  professeur  de  sol- 
fège, enfin  professeur  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement pratique  pour  les  femmes  le  10  juil- 
let t838,  Bienaîmé  n'avait  pris  sa  retraite  que 
pen  d'années  avant  de  mourir,  et  c'est  en  tra- 
vaillant encore  qu'il  se  reposait  d'une  existence 
tonte  de  labeur  commencée  en  obtenant  à  vingt- 
^piafre  anff,  en  1826,  le  second  grand  prix  de 
l'Institut.  De  son  long  séjour  au  Conservatoire, 
Bîenaimé  avait  gardé  et  transmettait  à  ses  élèves 
nn  vif  sentiment  de  reconnaissance  pour  Cheru- 
bini,  une  profonde  admiration  pour  le  composi- 
tenr  et  nne  grande  estime  pour  l'homme.  L'au- 
teur de  cette  notice,  qui  fut  son  élève,  se  rap- 
pelle encore  avec  quelle  animation  indignée 
Bîenaimé  comparait  cette  direction  si  sévère  et 
si  impartiale  h  celle  qui  suivit,  et  les  résultats 
prodnita  par  ces  deux  systèmes  d'instruction.  Au 


milieu  de  ses  leçons,  Bîenaimé  avait  trouvé  le 
temps  de  composer  plusieurs  messes  solennelles 
à  grand  orchestre  ;  il  laisse ,  publiés  ou  inédits, 
de  nombreux  morceaux,  tant  de  musique  reli- 
gieuse que  de  salon  ou  de  concert,  parmi  lesquels 
plusieurs  furent  exécutés  aux  concerts  du  Con- 
servatoire, que  Bîenaimé  contribua  à  fonder,  ou 
aux  séances  publiques  de  la  Société  philotech- 
niques et  de  la  Société  libre  des  beaux-arts,  dont 
il  était  membre.  Il  avait  entrepris  dans  les  der- 
niers temps  une  longue  élude  qui  reste  malheu- 
reusement inachevée  sur  V Histoire  du  piano 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  Jours;  mais 
son  ouvrage  le  plus  considérable  est  V École  de 
l'harmonie  moderne ,  traité  complet  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science  de* 
puis  ses  notions  les  plus  élémentaires  jusqu'à 
ses  derniers  développements  (3  vol.  grand 
in*8*,  Paris,  Harand,  1863).  Il  avait  mis  vingt 
ans  à  composer  ce  vaste  travail,  qui  restera  le 
témoignage  le  plus  sérieux  de  son  solide  savoir. 

An.  J— N. 

BIFETTO  (Fraucesgo),  musicien  italien,  né 
à  Bergame  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  a  publié  le  recueil  suivant  :  MadrigaU 
a  quattro  vocl^novamenie posti in  luce.  lAbro 
primo  (Venise,  Gardano,  1547). 

BIGl  ( ),  est  auteur  d'un   écrit  sur 

Claude  Merulo  et  les  organistes  de  son  temps  : 
Di  Claudio  Merulo  da  Correggio,  principe 
dei  contrappuntisti,  e  degli  organisa  del  XVI 
secolo  (Parme,  1861 ,  avec  portrait). 

BIGLIANI  (ViNCEKzo),  prêtre  et  composi- 
teur italien,  né  à  Alexandrie  en  1801,  mourut 
à  Turin  au  mois  d'août  1876.  Il  avait  fait  de  bon- 
nes études  au  séminaire  de  sa  ville  natale*  et, 
avant  de  prendre  les  ordres,  avait  été  professeur 
de  rhétorique  dans  un  collège  et  professeur  de 
littérature  à  ^Académie  militaire  de  Tarin,  dont 
il  devint  plus  tard  le  chapelain  tout  en  conser- 
vant son  cours.  Bigliani  avait  étudié  la  musique 
dans  sa  jeunesse,  et  ne  cessa  de  la  cultiver  jus- 
qu'à sa  mort;  il  se  fit  connaître  comme  compo- 
siteur, surtout  dans  le  genre  sacré,  et  l'on  cite 
parmi  ses  œuvres  nne  meue  funèbre  h  3  voix 
d'hommes  avec  accompagnement  d'orchestre, 
une  ode  lyrique  intitulée  la  Guerra^  quelques 
Canti  lirico-moralit  et  plusieurs  quatuors.  On 
doit  aussi  à  Bigliani,  qui  fut  l'un  des  collabora- 
teurs delà  Gazzetta  musicale  de  Milan,  un  pe^ 
lit  livre  intitulé  la  Uessa  in  musica  (Florence, 

1872). 

BIGIVAMI  ( ),  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  sur  le  théâtre  Paganini,  de  Gênes, 
au  mois  de  novembre  1872,  un  opéra  intitulé 
Anna  Rosa. 
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OIGNON  (LoDis),  organiste,  né  à  Pari»  le 
12  juillet  1827,  est  mort  à  Marseille  vers  la  fin 
de  Tannée  1874.  Il  apprit  la  masiqiie  à  la  mal* 
irise  de  Notre-Dame  de  Paris,  où  U  était  enfant 
de  chœur,  et  reçut  des  leçois  d'orgue  de  M.  Dan- 
jou.  £o  1847,  il  fut  jugé  asses  balHle  pour 
suppléer  son  maître  à  Saint-Eustadie,  pendant 
un  long  voyage  que  H.  Danjou  fit  en  Italie,  dans 
le  but  de  recueillir  des  documents  sur  Tbistoire 
de  la  musique.  Louis  Bignon  avait  été  Clément 
organiste  suppléant  à  Notre-Dame.  En  octobre 
1847,  il  vint  se  fixer  à  Marseille  et  fut  peu  de 
temps  après  nommé  organiste  de  relise  Notre- 
Dame-du-Mont.  En  1859,  une  classe  d*barrooDie 
ayant  été  créée  au  Conservatoire  de  Marseille,  il 
fut  appelé  à  la  diriger.  Il  a  conservé  ces  fonctions 
iusqu^à  sa  mort.  On  a  de  cet  artiste  une  Mé' 
ihode  pratique  d'accompagnement  du  plaifi' 
diantf  éditée  par  Blanchet,  à  Paris ,  un  7>*ai^^ 
d*àttrmonie  à  l'usage  de  ses  élèves,  qui  n'a 
pas  été  publié  et  qui  est  conçu  d'après  le  sys- 
tème de  Fétis,  des  leçons  à  réaliser,  etc. 

Al.  R— d. 

BIGONGIARl  (Marco),  compositeur,  né  à 
Lucques  au  commencement  du  divseptième  siè- 
cle, fut  maître  de  chapelle  de  Téglise  collégiale 
de  5071  Michèle  in/oro.  On  connaît  de  lui  une 
messe  à  Jiuit  voix,  et  deux  actions  dramatiques 
composées  en  1654  et  1657  et  représentées  à 
Toccasion  de  la  fête  des  Comices.  Cet  artiste 
mourut  en  1686. 

BIG0NGIAR1  (Le  P.  Giovamni),  probable- 
ment frère  du  précédent,  né  dans  le  même  lemps 
à  Lucques,  fut  maître  de  chapelle  de  l'archevê- 
clié  de  cette  ville,  où  il  mourut  en  1692.  On  n'a 
connaissance  d'aucune  composition  sortie  de  sa 
plume. 

BIHAKI  (Jeam),  violoniste  tsigane,  de  Hon- 
grie, naquit  en  1769,  à  Gross-Abonz,  dans  le 
comté  de  Presbourg.  C'est  un  des  instrumentis- 
tes les  plus  habiles  qui  aient  existé  dans  ce  genre. 
La  bande  musicale  qu'il  avait  formée  a  eu  grande 
réputation,  et  n'a  guère  été  surpassée.  Bihari  est 
mort  en  1828  à  Pesth,  où  l'on  conserve  au  mu- 
sée son  portrait  et  son  violon.        Y. 

BILBERGH  (Jean),  écrivain  Scandinave, 
naquit  à  Marienstadt,  en  Suède,  et  mourut  à 
Strœgnœs,  en  1717.  On  a  de  lui  un  ouvrage  In- 
titulé :  De  orchestra  (Upsal,  1685).         Y. 

BILETTA  (Emanuelb),  compositeur  italien, 
est  né  à  Casai,  dans  la  province  de  Montferrat, 
le  20  décembre  1825.  Pour  premier  maître  il  eut 
son  père,  et  à  quatorze  ans  il  était  déjà  pianiste 
assez  habile  pour  se  faire  entendre  en  public  avec 
succès.  Il  étudia  ensuite  l'harmonie  et  le  contre- 
point avec  M.  Tut  ina,  élève  lui-même  de  Reicha, 


et  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-huitième  année  û 
avait  écrit  des  messes,  diverses  autres  compo- 
sitions religieuses  et  des  pièces  de  musique  ias- 
tnimentale.  11  alla  passer  alors  trois  années  à 
Bologne»  où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  des 
conseils  de  Rossini,  et  où,  au  milieu  d'autres 
compositions,  il  écrivit  un  opéra,  Marco  VU'- 
eonti,  qui  ne  fut  point  représenté,  et  nn  Salve 
Regina  à  quatre  voix,  avec  chœur,  qui  ftit  très- 
bien  accueilli ,  et  qui  lui  valut  le  diplôme  de 
membre  de  la  Société  philharmonique  de  Bolo- 
gne. M.  Biletta  quitta  cette  ville  pour  venir  à  Pa- 
ris, y  publia  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  piano ,  puis  partit  pour  Londres ,  où 
l'appelait  un  engagement  de  compositeur  de  bal- 
lets pour  le  thé&lre  Covent-Garden  (1848).  It 
écrivit  en  effet,  en  cette  ville,  la  musique  de  deux 
grands  ballets  :  les  Cinq  Sens  et  la  Lutine,  et 
celle  d'un  opéra  intitulé  White  Magie  {la  Ma- 
gie blanche),  qui  fut  chantée  par  la  célèbre 
M™*  Louisa  Pyne,  nùss  Suzanne  Pyne,  MM.  Har- 
risson  et  Walss. 

De  retour  en  Italie  au  bout  de  quelques  an- 
nées, M.  Biletta  donnait  au  llié&tre  ducal  de 
Parme  son  second  opéra,  VAbbazia  di  KHso 
(1853);  il  revenait  ensuite  à  Paris,  faisait  repré- 
senter à  ropéra  un  ouvrage  en  deux  actes,  la 
Rose  de  Florence  (1856),  puis  retournait  à  Lon- 
dres pour  y  faire  représenter  une  opérette  inti- 
tulée Caught  and  Caged  (1859).  Je  crois  que 
depuis  lors  cet  artiste  s'est  llxé  en  cette  ville,  ou 
il  s'est  livré  à  l'enseignement  et  où  il  a  publié  une 
Méthode  de  chant  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien.  M.  Biletta  a  composé  plus  de  trois  cents 
œuvres  de  tout  genre  :  ouvertures,  morceaux  de 
piano,  canzonettes,  airs,  madrigaux,  pièces  à  une, 
deux,  trois  et  quatre  voix,  etc. 

Au  mois  de  septembre  1875,  on  a  donné  à  Flo- 
rence une  version  italienne  de  l'ouvrage  que 
M.  Biletta  avait  fait  représenter  naguère  à  Paris» 
la  Rose  de  Florence,  avec  MM.  Roger  et  Bonne- 
trée  pour  principaux  interprètes.  Cette  traduction 
a  obtenu  un  très-grand  succès,  et  M.  Biletta,  en- 
couragé par  ce  résultat,  s'est  mis  aussitôt  à  écrire 
un  nouvel  opéra,  qui  doit  être  prochainement 
représenté.  Cet  artiste  a  publié,  tant  à  Paris 
qu'à  Londres  et  à  Milan,  toute  une  collection  de 
mélodies  vocales  qui  se  font  remarquer  par  l'é- 
légance de  la  forme  et  le  tour  plein  de  charme 
de  ridée  musicale. 

BILLEMA  (Raphaël  et  Cbarles),  pianistes 
et  compositeurs,  fils  d*un  musicien  napolitain  et 
tous  deux  nés  à  Naples,  vinrent  fort  jeunes  se 
fixer  en  France,  où  ils  publièrent  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pour  le  piano  à  deux,  à 
quatre  et  à  six  mains,  qu'ils  écrivaient  la  pin» 
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part  du  temps  ea  collaboration.  Od  leur  doit, 
entre  autres,  une  quaraataioB  de  fantaisies  à 
quatre  mains  sur  des  motifs  tirés  des  opéras  de 
Venfi  et  de  quelques  autres  masicieos  italiens 
contemporains.  Raphaël  Billema  s'élait,  Ters 
IS5Ô,  filé  comme  profesaear  à  Saintes,  après 
•▼oir  passé  quelques  amées  à  Tunis»  au  serf  ice 
du  bey,  et  il  mourut  en  cette  ville,  le  16  décem- 
bre 1874,  &gé  de  cinquante-quatre  ans.  Son  frère, 
M.  Cliarles  Billema,  s'était  récemment  étalHi  à 
Pau,  et  est  revenu  depuis  se  fixer  à  Paris. 

BILLERT     (  CflARLES-FséDÉRlOÂUCOSTE } , 

compositeur,  clief  d'orctiestre  et  écrivain  sur  la 
iDOSique,  naquit  le  14  septembre  1821,  à  Alt- 
Stettin,  en  Poméranle.  Parmi  ses  compositions . 
PD  €ite  :  une  symphonie  en  ré  majeur,  un  ora- 
torio :  la  Naissance  du  Christ,  et  un  opéra  : 
M)er  LUhtsring  {V Anneau  d'amour),  Billert  s'est 
égslement  occupé  de  travaux  didactiques,  et  a 
coUaboré  activement  au  Dictionnaire  de  Mendel  : 
Musikaîisches  Conversations- Lexicon.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Berlin  le  2  janvier  1876. 

BiLLiOXl    (  Gatberirb-Ursule- BUSSA , 
femme),  actrice,  chanteuse  et  danseuse  distinguée, 
né^  à  Nancy  en  17 51,  montra  de  très-bonne  heure 
de  raresdispositions  pour  la  danse  et  pour  le  chant. 
Dès  l'Age  de  quatre  ans  on  lui  donna  des  maîtres, 
et  tout  enfant  elle  parut  comme  danseuse  à  la 
Comédie-Italienne,  Bientôt  on  Ini  confia  quelques 
petits  rdies,  dans  lesquels  le  public  l'accueillit 
avec  une  rare  faveur,  et  elle  avait  à  peine  douze 
ans  qu'elle  faisait,  dit-on,  par  la  grâce  de  son 
chant,  les  délices  des  concerts  particuliers.  A 
cette  époque,  elle  fut  attachée  au  théâtre  royal 
de  Bruxelles,  pour  y  tenir  l'emploi  des  premières 
danseuses  et  celui  des  amoureuses  dans  les  pièces 
à  ariettes.  Quelques  années  plus  tard  elle  épousa 
fiillioD,  dit  Billioni,  ancien  maître  des  ballets  de 
VOpéra-Comique  et  de  la  Coroédie-ltalienne,  et 
bientôt,  c'est-à-dire  vers  1766,  elle  revint  à  ce 
dernier  thé&tre  pour  y  remplir  le  double  em- 
ploi qu'elle  tenait  à  Bruxelles.  Elle  eut  l'occasion 
de  doubler  deux  actrices  fort  aimées  du  public, 
M"^'  Trial  et  H"*  Jjaruette,  dans  quelques-uns 
de  leurs  meilleurs  rôles  chantants ,  le  Huron, 
le  Sorcier  y  la  Servante  maîtresse,  le  Peintre 
amoureux  de  son  modèle,  la  Clochette,  et 
son  succès  fut  tel  comme  cantatrice  qu'en  1771 
radinioislration  do  Concert  spirituel  l'engagea 
en  qualité  de  chanteuse  italienne.  A  partir  de 
ce  moment,   elle  abandonna  complètement  la 
danse  à  la  Comédie  Italienne,  pour  ne  plusse 
montrer  que  dans  les  pièces  à  ariettes,  où  elle  con- 
quérait chaque  jour  davantage  la  faveur  du  public 
par  la  grâce  et  la  franchise  de  son  jeu,  en  même 
temps  que  par  la  souplesse  de  sa  voix  et  son  ha- 


bileté dans  l'art  du  chant.  Quelques  créations 
qui  lui  furent  confiées  dans  des  ouvrages  de  ce 
genre  lui.  firent  le  plus  grand  honneur.  Cette 
artiste  fort  distinguée  mourut  âla  fleur  de  l'âge, 
le  19  juin  1783,  par  suite  d'un  trop  grand  tra-- 
vail  et  de  chagrins  causés  par  la  perte  subite 
d'unepartiedesafamille.Elleavaitété  la  maltresse 
du  fameux  Clairval,  son  camarade  de  la  Comé- 
die-Italienne, dont  elle  était  éprise  jusqu'à  la 
folie. 

filLS  (Frauçois),  pianiste  et  organiste  de  ta- 
lent, naquit  à  Lengfort,  sur  le  Mein,  en  1757, 
et  mourut  en  1821  à  Carisruhe.  Parmi  les  élèves 
qu'il  a  formés,  on  cite  surtout  sa  fille  Marguerite 
Bils,  qui  s'est  fait  connaître  dans  les  grandes 
villes  de  PAllemagne.  Y. 

filLSE  (Benjamin)  dief  d'orcliestre  ;  alle- 
mand, est  né  à  Liegnitz  le  17  août  1816.'  H  a 
formé  lui-même  le  talent  de  la  plupart  des  ar- 
tistes qu'il  a  sous  sa  direction  et  avec  lesquels 
il  a  entrepris  de  nombreux  voyages.  Il  s'est 
fait  entendre  à  Paris  lors  de  l'exposillon  de  1867» 
et  a  depuis  parcouru  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Y. 

BI]IIBOi\l  (GiovACCHiNo),  professeur  de 
trompette  et  de  trombone  à  Tlnstitut  musical  de 
Florence,  est  né  en  cette  ville  le  19  août  1810. 11 
étudia  d'abord  la  flûte  et  se  fit  connaître  comme 
virtuose  sur  cet  instrument,  après  quoi,  s'étant 
engagé  comme  volontaire  dans  la  musique  du 
2*  régiment  toscan,  il  se  mit  à  étudier  le  trom- 
bone, sur  lequel  il  devint  très-habile  et  acquit 
une  grande  réputation.  M.  Bimboni  est  le  pre- 
mier en  Italie  qui,  ayant  vu  une  trompette  à  pis- 
tons, songea  à  appliquer  ce  système  de  pistons 
au  trombone  ;  il  a  inventé  un  instrument  appelé 
par  lui  bimbonifono,  qu'il  est  parvenu  à  cons- 
truire d'après  les  principes  de  construction  des 
instruments  à  vent  en  bois,  sans  lui  enlever 
son  caractère  spécial.  Admis  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Vienne  de  1873^  le  bimbonifono  a 
valu  à  son  auteur  la  décoration  de  la  Couronne 
d'Italie,  et  à  fait  l'objet  d'un  rapport  élogieux 
prononcé  par  M.  Casaroorata  dans  une  séance 
de  l'Académie  de  l'Institut  musical  de  Florence 
et  inséré  dans  les  Actes  de  cette  Académie. 

BINDANGOLl  (Gaspare),  compositeur 
italien,  né  à  Assise,  a  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  au  mois  de  janvier  1863, 
un  opéra  sérieux  intitulé  Cinzica  Sismondi, 
qui  fut  bien  accueilli.  M.  Bindangoli  a  fait  de 
bonnes  études  a»  Conservatoire  de  Naples. 

BINGHAM  ( ),  flûtiste  habile  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième,  a  publié  chez 
Etienne  Royer,  à  Amsterdam  :  1^  Quatre  livres 
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d'airs  pour  deuxfliUes,  sans  basse;  r  Pièces 
pour  flûte  et  beuse  continue.  Je  ii*ai  pas 
d'antres  reoseigneinents   sar  cet  artiste,   qui 

n'existait  pins  en  1730. 

BIRKLEA  (Georges-Guillaume),  mosicien 
allemand,  est  né  le  23  mai  1820  à  Buchan,  dans 
la  Haute-Souabe.  11  a  composé  de  la  musiqne 
religiense,  et  écrit  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Magaxin  fur,  PœdagogiH  et  dans  la 
CecUia.  Y. 

BIS€HOFF  (Chables-Behnard),  composi- 
-teur  allemand,  est  né  le  24  décembre  1807  à 
Nieder-Rœblingen,  dans  le  dacbé  de  Weimar. 
^n  a  de  lui  deux  oratorios  :  Ckristus  et  Joas, 

Y. 

*  filSGHOFF  (le  docteur  LudwigFbédé- 
big-Cbristophe),  critique  musical  renommé,  est 
mort  à  Cologne  le  24  février  1867. 

BISGHOFF  (Gasp4rd-Josepb),  musicien 
allemand,  est  né  le  7  avril  1823  à  Ausbach.  On 
a  de  lui  de  la  musique  de  chambre,  des  lieder 
et  un  opéra  :  Maske  und  Mantille  (Masque 
et  Mantille),  représenté  à  Francrort-sur-le-Mein 
en  1852.  Y. 

BISGOTTINI  (..i....)i  compositeur  italien, 
est  Fauteur  d'un  opéra  bouffe  intitulé 'i/  Ma- 
trimonio  per  concorso, 

BISHOP  (M""'  Anna),  cantatrice  anglaise 
qui  a  joui  d'une  éclatante  renommée  et  dont  les 
succès  ont  retenti  dans  toute  l'Europe,  est  née 
en  1814.  Ayant  remarqué  ses  rares  aptitudes 
-musicales,  sa  famille  en  voulut  d'abord  faire 
une  pianiste,  et  la  confia  aux  soins  du  célèbre 
Moscheles,  alors  établi  à  Londres  et  sous  l'excel- 
lente direction  duquel  elle  fit  de  rapides  progrès. 
Mais  bientôt,  une  voix  exquise  et  pure  de  SO' 
prano  sfogaio  s'étant  développée  chez  la  jeune 
lille,  celle-ci  fut  admise  à  la  Royal  Àcademy  of 
MusiCj  grande  école  musicale  récemment  fon- 
dée par  lord  Westmoreland  et  dirigée  par  le  fa- 
meux harpiste  et  compositeur  français  Bochsa, 
qui  devait  exercer  plus  tard  une  si  grande  in- 
fluence sur  sa  destinée.  En  1831,  âgée  de  17  ans, 
•elle  épousa  le  compositeur  et  chef  d'orchestre 
Bishop,  artiste  dont  la  valeur  a  été  singulière- 
ment surfaite  par  ses  compatriotes  et  qui  avait 
le  tort  de  compter  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle. 

C'est  en  1837  que  M'^''  Bishop  se  produisit 
pour  la  première  fois  en  public,  et  qu'elle  se  fit 
entendre  d'abord  dans  les  grands  festivals  qui 
se  donnent  régulièrement  dans  les  provinces  an- 
glaises, puis  à  Londres  même,  dans  les  belles 
séances  de  la  Philharmonie  Society,  Elle  y 
obtint  des  succès  prononcés,  mais  elle  comptait 
ne  point  borner  sa  carrière  à  celle  d'une  canta- 
trice de  concerts,  et  prétendait  aux  triomphes 


de  la  scène.  «  Accoutumée,  dit  un  biographe^  à  oe 
style   classique,    large,  imposant,  habituée    à 
rendre  les  sublimes  pensées  d'un  Hœndel ,  d'un 
Haydn,  d'un  Mozart,  d'un  Cimarosa,  elle  s'était 
peu  ou  point  occupée  du  chant  italien  moderne  r 
ce  ne  fut  qu'en  1839,  et  par  les  conseils  de 
Bochsa,  qu'Anna  Bishop  s'y  Toua  sérieusemeat. 
Sa  première  apparition  à  Londres  dans  ce  genre 
de  musique  presque  nouveau  pour  elle  (elle  avait 
débuté  par  d'heureux  essais  à  Edimbourg  et  à 
Dublin)  eut  lieu  dans  le  concert  dramatique  donné 
par  Bochsa  à  TOpéra-Italien,  le  5  juin  18S9,  con- 
cert auquel  assistait  toute  l'aristocratie  britan- 
nique. Grisi,  Pauline  Garcia,  Persiani,  Rubinî, 
Lablache  chantaient  dans  celte  solennité  musi- 
cale, Tbalberg  et  Dcehier  y  tenaient  le  piano, 
Bochsa  s'y  fit  entendre  sur  la  harpe.  Malgré  le 
concours  de  tantd'artistes  célèbres  qui  semblaient 
devoir  éclipser  la  nouvelle  débutante,  Anna 
Bishop  obtint  le  succès  le  plus  éclatant;  eOe 
chanta  des  morceaux  de  musique  italienne  dans 
le  costume  des  opéras  dont  ils  étaient  tirés.  Le 
journal  le  Post,  oracle  de  la  haute  société  de 
Londres,  parla  avec  le  plus  grand  éloge  du  ta- 
lent étonnant  d'Anna  Bishop  ;  il  représenta  son 
apparition  dans  cette  soirée  comme  l'événement 
{the  chiefnovelty),  il  s'étendit  longuement  sur 
le  talent  qu'elle  avait  déployé  comme  cantatrice 
dans  le  genre  italien,  et  comme  actrice.  Dirigée 
par  Bochsa,  elle  avait  travaillé  en  silence;  aussi 
ce  talent ,  surgissant  tout  à  coup ,  fit- il  un  eflet 
d^autant  plus  retentissant,  et  l'organe  de  l'aristo- 
cratie anglaise  prédit  à  la  jeune  artiste  le  plus 
brillant  avenir.  » 

Mais  les  relations  de  Bochsa  et  deM*"*  Bishop 
n'étaient  pas  simplement  artistiques.  Sympallii- 
ques  l'un  à  l'autre,  une  liaison  Intime  s'était  éta- 
blie entre  le  maître  etPélève,'  et  bientôt  M"^*  Bis* 
hop  abandonnait  son  mari  pour  s'enfuir  avec 
son  amant.  Tous  deux  quittèrent  ensemble  l'An- 
gleterre, et  entreprirent  à  travers  l'Europe  une 
grande  tournée  artistique  qui  ne  fut  pour  eux 
qu'une  longue  suite  de  triomphes.  Ils  parcouru- 
rent succeasivement  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Russie,  la  Tartarie,  la  Moldavie,  l'Autriche,  la 
Hongrie,  la  Bavière,  et  partout  la  Toix  mer- 
veilleuse de  M"""  Bishop  était  acclamée,  par- 
tout son  chant  pur,  suave,  formé  à  la  meilleure 
école,  lui  valait  les  plus  grands  succès. 

En  1843,  M"*  Bishop  arrivait  en  Italie,  et  vi. 
sitait  successivement  Vérone,  Padoue,  Venise, 
Rovigo,  Ferrare,  Florence,  Rome,  au  milieu 
d'acclamations  unanimes.  Bientôt  elle  se  rendit 
à  Naples,  où  elle  débuta  par  quelques  concerts 
donnés  au  théâtre  San-Cario.  Son  succès  fut  tel 
que  l'administration  de  ce  théfttre  l'engagea  los- 
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sitôt  pour  doooer  quelques  représeDlations  de 
la  Fidanzata  CorsOf  opéra  de  Pacini  qui  jouis- 
sait alors  de  la  fayeur  da  public.  Cet  essai  fut 
un  triomphe,  et  la  direction^  qui  n^ayait  traité 
avec  elle  que  pour  huit  représeotations,  Peogagea 
pour  huit  nouvelles .  soirées,  puis  pour  vingt- 
quatre,  et  enfin  se  l'attacha  régulièrement  en 
qualité  déprima  donna  assotuia  pour  les  deux 
scènes  royales  de  San- Carlo  et  du  Fondo,  Bochsa 
devant  diriger  les  représentations  de  tous  les 
opéras  qu'elle  jouerait.  M"'  Bisbop  resta  ainsi 
Tingt-sept  mois  à  Kaples  et  y  chanta  327  fois 
dans  vingt  opéras  de  genres  différents,  Oiello, 
rsiisire  d'Amore,  la  SonnamhuUif  Béatrice 
di  Tenda,  il  Barbiere,  le  Cantatrice  til- 
lane^  etc.,  excitant  chaque  jour  davantage  Ten- 
thousiasme  et  exerçant  sur  le  public  une  véri- 
table fascination.  Pendant  ce  long  séjour,  plu- 
sieurs ouvrages  nouveaux  furent  écrits  expressé- 
ment pour  elle,  entre  autres  il  VasceUo  di  Ga- 
ma,  de  Mercadante*,  mais  c'est  surtout  dans 
rO(eUo  de  Rossini  que  son  succès  fut  le  plus 
éclatant,  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable 
qoe  Je  souvenir  de  la  Malibran,  incomparable 
dans  le  rôle  de  Desdemona,  était  encore  vivant 
chez  les  Napolitains. 

Après  s'être  fait  entendre  à  Rome,  M*"*  Bishop 
quitta  l'Italie,  toujours  en  compagnie  de  Bochsa, 
et  tous  deux  rentrèrent  en  Angleterre,  en  se 
faisant  applaudir  à  leur  passage  en  Suisse,  dans 
les  villes  du  Rhin,  en  Belgique  et  en  Hollande. 
Mais  ils  n'y  restèrent  que  peu  de  temps,  et  en- 
treprirent un  nouveau  voyage,  cette  fois  au-delà 
des  mers.  En  1848,  ils  s'embarquèrent  pour 
l'Amérique,  firent  une  immense  tournée  dans 
cette  contrée,  puis  visitèrent  l'Australie.  C'est 
dans  ce  dernier  pays  qoe  Bochsa  fut  frappé  par 
la  maladie,  et  qu'il  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1856.  Peu  de  temps  a  près  ^ 
W*  Bishop  revenait  en  Europe,  et  depuis  lôrs 
on  n*a  plus  parlé  d'elle. 

BlZÊT(ALBXANDRE-CÉSAR-LéopoL]>,  counu 
sons  le  nom  de  Geobges),  compositeur  extrê- 
mement distingué,  né  à  Paris  le  25  octobre 
183S>  mort  k  Bougivai  le  3  juin  1875 ,  dans  sa 
trente-septième  année ,  était  Tun  des  jeunes  ar- 
tistes qui  semblaient  devoir  se  mettre  à  la  tète 
de  l'école  musicale  française  et  à  qui  la  gloire  pa- 
raissait réservée.  Fils  d'un  professeur  de  chant, 
BIzet  avait  été,  an  Conservatoire,  un  triom- 
phateur précoce,  et  avait  fiût  dans  cet  établisse- 
ment des  études  exceptionnellement  brillantes. 
Elève  d'abord  de  M.  Blarmontel  pour  le  piano,  de 
M.  Benoist  pour  l'orgue,  il  était  entré  ensuite 
dans  la  classe  de  composition  d'Halévy  après 
avoir  travaillé  i'bannoDÎe  sous  la  direction  par- 


ticulière de  Zimmermann.  Agé  d'environ  neuf 
ans  lorsqu'il  était  admis  à  suivre  les  cours  de 
l'école,  il  obtenait  sa  première  récompense 
avant  d'avoir  atteint  sa  onzième  année ,  et  voici 
la  liste  de  toutes  celles  qu'il  reçut  :  1*'  prix  de 
solfège  (1849);  2«  prix  de  piano  (1851)  et 
1"  prix  (1852);  i*'  accessit  d'orgue  (1853)» 
2«  prix  (1854)  et  f  prix  (  1855)  ;  2*  prix  de  fu- 
gue (1854),  et  1*'  prix  (1855);  enfin  ,  deuxième 
grand  prix  de  Rome  à  l'Institut  (  1856),  et  pre- 
mier grand  prix  en  1857. 

Bizet,  dont  les  tendances  wagnériennes  n'é- 
taient un  mystère  pour  personne,  et  qui,, 
pendant  de  longues  années ,  afficha  le  mépris  le 
plus  complet  pour  la  forme  et  le  genre  de  l'o- 
péra-comique,  fit  cependant  ses  débuts  de  com- 
positeur dramatique  d'une  façon  assez  singulière. 
M.  Oiïenbacb,  alors  directeur  du  petit  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens,  Tenait  d'ouvrir  un  concours 
pour  la  musique  d'une  opérette ,  et  le  vainqueur 
de  ce  concours  devait  voir  représenter  son  œuvre 
sur  celte  scène  minuscule  ;  soixante-dix-buit  com- 
positeurs se  présentèrent ,  parmi  lesquels ,  à  la 
suite  d'un  épreuve  préparatoire,  six  furent  jugés 
dignes  d'entrer  définitivement  en  lice;  ces  six 
concurrents  étaient,  par  ordre  de  mérite, 
MM.  Bizet,  Dermerssemann ,  Erianger,  Charles  • 
Lecocq,  Limagne  et  Mauiquet.  Tous  furent 
chargés  de  mettre  en  musique  un  livret  intitulé 
le  Docteur  Miracle ,  et  au  bout  de  quelques 
semaines  le  jury  chargé  de  l'examen  des  parti- 
tions proclama  vainqueurs,  ex  œquo,  MM.  Char- 
les Lecocq  et  Georges  Bizet.  Par  une  sorte  d'i- 
ronie du  sort,  il  se  trouvait  que,  de  ces  deux 
jeunes  artistes,  l'un,  M.  Lecocq,  devait  être  le 
transformateur  du  genre  de  l'opérette ,  que  tous- 
ses eflbrts  tendraient  à  faire  rentrer  dans  le  gi- 
ron de  l'opéra- comique ,  tandis  que  l'autre,  Bi- 
zet ,  devait  se  montrer  le  plus  mortel  ennemi  de 
cet  opéra-comique  et  professer  le  plus  profond- 
dédain  pour  les  musiciens  qui  l'avaient  porté  à 
son  plus  haut  point  de  splendeur  ! 

Ceci  se  passait  en  1857,' et  les  deux  parti- 
tions couronnées  du  Docteur  Miracle  étaient 
exécutées  toutes  deux  aux  Boufles- Parisiens, 
celle  de  M.  Lecocq  le  8  avril ,  celle  de  Bizet  le- 
9  avril ,  sans  que  le  public  fit  un  accueil  bien 
chaleureux  à  l'une  ni  à  l'autre.  Trois  mois 
après,  Bizet  concourait  de  nouveau  à  l'Institut, 
obtenait  son  premier  prix,  et  partait  bientôt 
pour  Rome.  D'Italie,  où  il  travailla  très-sérieu- 
sement,  il  fit  avec  exactitude  à  l'Académie  dès- 
Beaux- Arts  les  envois  que  chaque  élève  de  l'A- 
cadémie de  France  à  Rome  est  tenu  de  lui  adres- 
ser par  les  règlements.  C'est  ainsi  que  la  pre- 
mière année  il  envoya  un  opéra  bouife  il«ilir-n. 
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en  2  actes,  Don  Procopio  (l),  la  troiaièine  an-  1  qui  était  un  petit  cbef-d'cnim  de  grtce,  de 
née  deux  morceaox  de  symplionie  et  «M  ott¥ei>-         '  '    ^- *-.-•         *  *        *• 

ture  intitulée  la  Chassé  d'Ossian,  et  laqua* 
trième  année  on  opéra-comique  ea  «n  acte»  ^ 
Guila  de  VÉmir.  De  retour  en  France  an 
bout  de  quelques  années ,  il  s'y  livra  d'abord 
au  professorat,  puis  songea  à  se  produire  sé- 
rieusement au  théfttre.  Il  y  réussit  plus  promp- 
tement  que  beaucoup  de  ses  confrères,  et  le 
30  septembre  1863  il  donnait  au  Théàtre-Ly- 
rîque  les  Pécheurs  de  perles,  grand  opéra  en 
trois  actes,  qui  fut  suivi,  le  26  décembre  1867 , 
de  la  Jolie  Fille  de  Perth ,  grand  opéra  en  4 
actes  et  5  tableaux.  Ces  deux  ouvrages,  conçus 
dans  le  style  wagnérien,  étaient  fort  remarqua- 
bles au  point  de  vue  de  la  facture  et  de  l'instru- 
mentation et  annonçaient  un  jeune  maître  déjà 
très-sûr  de  lui  sous  ce  rapport;  mais  l'on  et  l'au- 
tre laissaient  considérablement  à  désirer  en  ce 
qui  concerne  l'inspiration  et  la  pensée  musicale. 
Le  public  fit  un  froid  accueil  à  ces  deux  produc- 
tions ,  dans  lesquelles  l'auteur  avait  sacrifié  à 
une  sorte  de  mélopée  traînante  et  indéfinie ,  par- 
semée d'audaces  barmoniques  nn  peu  trop  vio- 
lentes^ les  deux  qualités  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  véritable  musique  :  je  veux  dire  la  vi- 
gueur du  rbythme  et  la  franchise  du  sentiment 
tonal. 

Bizet  prit  une  revanche  en  faisant  exécuter  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  aux  Concerts  po- 
pulaires ,  (deux  fragments  d'une  symphonie  qui 
furent  reçus  avec  beaucoup  de  faveur,  et  qui  se 
faisaient  remarquer  par  une  bonne  couleur  et  une 
rare  vigueur  de  touche.  Mais  il  revint  bientôt  à  sa 
première  manière  en  donnant  à  l'Opéra-Comique 
(22  mai  1872)  un  petit  ouvrage  en  un  acte, 
Djamileh ,  production  étrange  dans  laquelle  il 
.semblait  avoir  voulu  accumuler  à  plaisir  toutes 
les  qualités  les  plus  anti-scéniques  dont  un  mu- 
sicien puisse  faire  preuve  au  théâtre.  Djamileh 
n'eut  aucun  succès.  Cependant,  comme  Bizet 
n'était  pas  seulement  un  artiste  d'un  très-grand 
talent  au  point  de  vue  de  la  pratique  et  du  sa- 
voir, mais  qu'il  y  avait  encore  chez  lui  toute  l'é- 
loffe  d'un  créateur,  il  revint  à  un  plus  juste  sen- 
timent des  nécessités  de  l'art  en  écrivant  pour 
un  joli  drame  de  M.  Alphonse  Daudet,  VArlé- 
sienne^  une  partition  symphonique  et  chorale 


(I)  Voict  comment  le  npporteor  des  traTaax  enrojés 
de  Rome  tppréctalt  cet  ouvrage,  dans  le  compte-rendu 
de  la  séance  publique  annuelle  de  rAcadémIe  des  Beaux- 
Arta  de  isa»  .  «  Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  touche 
aisée  et  brillante,  nn  style  Jeune  et  hardi;  qualliés  pré- 
denses  pour  le  genre  comique.  ■  Cela  parait  étrange  au- 
jourd'hui, à  quiconque  a  pu  apprécier  le  tempérammeni 
musical  de  Bizet  et  son  horreur,  au  moins  apparente, 
pour  le  genre  boufTe  ou  même  tempéré. 


poésie,  de  fraicbear  et  d'inspiration.  A  la  musi- 
«pie  de  VArlésienne^  qui  fut  ensoite  présentée 
dans  les  concerts  avec  beaucoup  de  succès  ^ 
sous  forme  de  suite  d'orchestue,  succéda  bientôt 
l'ouverture  de  Patrie^  page  nerveuse  et  colorée, 
pleine  de  vigueur  et  d'éclat,  mais  dans  laquelle  le 
compositeur  avait  encore  trop  sacrifié  l'idée  à  U 
forme,  le  corps  au  vêtement,  la  pensée  à  l'ex- 
pression. Cette  ouverture  fut  exécutée  avec  suc- 
cès aux  Concerts  populaires. 

Après  tant  d'essais  divers,  après  de  si  nom- 
breuses tentatives  dans  des  genres  différents, 
tous  ceux  qui  avaient  souci  de  l'avenir  de  la 
jeune  école  française  et  qui  pensaient  que,  raal«- 
gré  ses  erreurs  passées ,  malgré  ses  dédains  cal- 
culés ou  exagérés  pour  certaines  formes  musi- 
cales ,  malgré  des  partis-pris  évidents  et  fâcheux, 
Bizet  était  l'un  des  soutiens  les  plus  fermes,  les 
mieux  doués  et  les  plus  intelligents  de  cette 
école ,  attendaient  avec  intérêt  ce  jeune  mattce  à 
sa  première  œuvre  dramatique  importante.  11 
s'agissait,  pour  eux,  de  savoir  si  Bizet,  s'a- 
dressant  de  nouveau  au  théfttre,  voudrait  se 
décider  enfin  à  faire  delà  mosique  théâtrale, 
ou  bien  si ,  s'obstlnant  dans  les  théories  anti- 
dramatiques de  M.  Richard  Wagner  et  de  ses 
imitateurs,  il  voudrait  continuer  à  transporter  à 
la  scène  ce  qui  lui  est  absolument  hostile,  c'est- 
à-dire  la  rêverie,  la  poésie  extatique  et  l'élément 
symphonique  pur.  C'est  à  ce  moment  qu'on  an- 
nonça au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  la  pro- 
chaine apparition  d'une  oeuvre  importante  du 
jeune  compositeur,  Carmen^  ouvrage  en  4  actes, 
dont  MM.  Henri  Màlhac  et  Ludovic  Halévy 
avaient  tiré  le  livr^  d'une  nouvelle  de  Prosper 
Mérimée  portant  le  même  litre.  Or,  nul  n'igno- 
rait que  Bizet  avait  affiché  hautement,  en  mainte 
occasion,  une  étrange  antipathie  pour  le  genre 
de  l'opéra-comique  et  pour  le  génie  d'un  de  ses 
représentants  les  plus  glorieux  dans  le  passé, 
Boieldieu.  On  se  demandait  donc  avec  une  cer- 
taine anxiété  si  l'auteur  des  Pêcheurs  de  per^ 
les,  rompant  violemment  avec  des  traditions 
plus  que  séculaires,  allait  essayer  d'imposer,  à 
la  scène  illustrée  par  tant  d'aimables  chefs-d'ceu. 
vre ,  une  poétique  nouvelle  et  incompréhens&le, 
ou  bien  si,  se  séparant  avec  éclat  de  la  petite 
chapelle  composée  de  quelques  Impuissants  et 
dont  il  était  en  quelque  sorte  le  chef  reconnu,  il 
en  viendrait  à  faire  ce  que  ces  jeunes  dédaigneux 
par  stérilité  appelaient  «  des  concessions  au  pu- 
blic »,  et  s'il  entrerait  résolument  dans  une  voie 
féconde  et  pour  lui  pleine  d'avenir. 

Il  n'est  que  Juste  de  déclarer  que  Bizet  ne  jns- 
tifia  en  aucune  façon  les  craintes  légitimes  de 
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<|aelqiies-uD8 ,  et  que  M>a  œuf  re  nouvelle ,  té- 
moignage éclatant  d'une  évolnUon  profonde  qui 
s'était  opérée  dans  son  esprit,  donnait  des  preu- 
▼€ft  de  8on  désir  de  bien  faire  et  de  ses  préoccn 
pations  en  faveur  d'ua  art  rationnel,  sage  et  pai  - 
raîfementaccessibleàtouB.LapartitiondeCar/«£n 

n'était  pas  un  chef  d^œuTre  sans  doute,  irais 
c'était  une  promesse  brillante ,  et  elle  semblait, 
de  la  part  de  son  auteur,  comme  une  sorte  de 
déclaration  de  principes  nouveaux,  comme  une 
prise  de  possession  d'un  domaine  qui  lui  avait 
paru  jusqu'alors  indigne  de  ses  désirs  et  de  ses 
convoitises.  A  ces  divers  égards,  elle  méritait 
de  fixer  Tattention  du  public  et  de  la  critique, 
qui  raccoeilUreot  avec  le  plus  grand  plaisir.  On 
remarqua  que  cette  partition  »  inégale  assuré- 
ment «  mais   très-étudiée,  très- soignée ,  était 
écrite  dans  le  vrai  ton  de  l'opéra-comique,  bien 
que  Tauteur  n*eAt  point  voulu  pour  cela  faire 
abstraction  de  son  rare  talent  de  symphoniste , 
et  que  cette  préoccupation  Teût  entraîné  parfois 
un  peu  plus  loin  que  de  raison  ;  on  lui  repro- 
cha aussi,  asses  justement,  de  n'avoir  point 
assez  de  souci  de  la  nature  et  de  la  limite  des 
voix.  Mais,  à  part  quelques  réserves,  on  dut 
rendre  et  l'on  rendit  pleine  justice  au  talent  dé- 
ployé par  le  musicien ,  à  Texcellent  travail  d'or- 
donnancement et  de  mise  en  œuvre  de  ses  mor- 
ceaux ,  à  la  couleur  et  au  charme  qu'il  avait  su 
donner  à  la  plupart  d'entre  eux ,  à  ta  poésie  qu'il 
avait  répandue  sur  certains  épisodes ,  enfin  à 
ses  jolis  effets  d'instrumentation  et  à  son  rare 
sentiroenl  du  pittoresque.  En  résumé,  l'élégante 
partition  de  Carmen  montrait  Bizet  à  la  recher- 
che d'horizons  nouveaux ,  et  donnait  de  grandes 
et  légitimes  espérances  pour  son  avenir  de  com- 
positeur dramatique. 

C'est  à  ce  moment  que  la  mort  vint  fou- 
droyer le  jeune  artiste ,  dans  toute  la  force  de 
VinVeUlgence  et  de  la  production.  Trois  mois , 
jour  pour  jour,  après  la  première  représentation 
de  Carmen,  le  3  juin  1875 ,  il  fut  étouffé  pres- 
que subitement  par  un  rhumatisme  au  cœur, 
dont  il  éUit  déjà  depuis  longtemps  attaqué.  Ha- 
bitant Bougival  avec  sa  famille ,  il  rentrait  d^une 
promenade  lorsqu'il  tomba  tout  à  coup  sans  con- 
naissance ,  ayant  à  peine  le  temps  d'appeler  sa 
jeune  femme ,  qui  accourut  à  ses  cris  ;  il  ne 
reprit  pas  ses  sens ,  et  mourut  dans  la  nuit. 
Peu  d'années  après  la  mort  d'Halévy ,  Bizet  avait 
épousé  l'une  des  filles  de  son  maître,  M"""  Ge- 
neviève Halévy  ;  il  la  laissa  veuve  avec  un  jeune 
orphelin  de  cinq  ans. 

C'est  ainsi  que  disparut  un  artiste  dont  la 
carrière  promettait  d'être  hrillante,  et  qui,  doué 
d'une  grande  intelligence  et  de  rares  facultés , 


aurait  peut-être  atteint  les  plus  hauts  sommets 
de  la  ^oire.  Sa  mort  fbt  uns  grande  perte  pour 
l'art  français ,  car  elle  arriva  au  moment  oii  le 
jeune  maître ,  devena  complètement  sûr  de  lui- 
même,  éclairé  par  une  critique  bienveillante, 
ayant  mûrement  réfléchi  sur  les  nécessités  qui 
slmposent  au  musicien  désireux  de  se  foire  un 
grand  nom,  aurait  produit  sans  doute  ses  oeuvres 
les  plus  adievées  et  les  plus  accomplies.  Bizet , 
on  peut  le  dire,  était  on  artiste.de  race  et  de 
tempérament 

Bizet  a  publié,  en  dehors  do  théâtre,  les 
compositions  suivantes  :  Cbart  :  Feuilles  d'aï- 
bum  (  1«  A  une  fleur;  V^  Adieux  à  Suion; 
30  Sonnet  de  Ronsard;  4^  Guiiare;  ô^  Rose 
irAmour;6^LB  Grillon),  Paris,  Heugel.  -^ 
Recueil  de  vingt  Mélodies,  (  i**  Chanson  d^A* 
vril;  2»  Viens,  c^estf  Amour;  3«  Vieille  chan" 
son;  4®  Les  Adieux  de  VMtesse  arabe;  5^  Le 
Rêve  de  la  bien^aimée;  t"*  J'aime  Famour; 
70  Vous  ne  priez  pas;  $^  Ma  vie  a  son  se- 
cret; 90  Pastorale;  10»  Sérénade;  !!•  Ber- 
ceuse;  12«  La  Chanson  du  fou;  IS^  Absence; 
14*  Douce  mer;  15<>  Après  V hiver;  16<>  La  Coc- 
cinelle; iT*  Chanson  d'amour  ;i8o  Je  n'en 
dirai  rien;  IQo  L'Esprit  saint;  20*  Taren- 
telle },  Paris,  Choudens.  —  Puno.  Les  Chants 
du  Rhin,  six  lieder  pour  piano  (  i^  L'Au- 
rore; 7?  Le  Départ;  39  Les  Rêves;  4<»  La  Bohé- 
mienne ;  h'*  Les  Confidences  ;  6«  Le  Retoufj, 
Paris,  Heugel.  —  Jeux  â^enfants^  douze  pièces 
(10  L'Escarpolette;  79  La  Toupie;  3«  La 
Poupée;  40  Les  Chevaux  de  bois;  b^  Le  Fo- 
tant;  B<>  Trompette  et  tambour;  V  Les  But- 
les  de  savon;  H^  Les  Huatre  coins;  9^  CoUn- 
Maillard;  10<»  Saute- Mouton  ;  W  Petit 
mari,  petite  femme;  179  Le  Bal  ) ,  Paris»  Do* 
rand-Schœnewerk.  —  Six  transcriptions  sur 
Mignon,  Paris,  Heugel.  <—  Six  transcriptions 
sur  Don  Juan,  Paris ,  Heugel.  •*-  Neuf  trans- 
criptions à  quatre  mains  sur  Bamlet,  Paris, 
Heugel.  —  Danse  Bohémienne,  Paris,  Chou- 
dens. ~  Venise,  romance  sans  paroles,  Paris, 
Choudens.  —  Bizet  avait  fait  aussi  les  réduc- 
tions pour  piano  seul  des  partitions  d'Hamlet 
et  de  l'Oie  du  Caire,  et  les  arrangements  pour 
piano  à  quatre  mains  des  'partitions  à'HamUt, 
et  de  Mignon,  Enfin ,  on  lui  doit  une  très-inté- 
ressante collection  publiée  sous  ce  titre  :  Le 
Pianiste  chanteur,  célèbres  œuvres  des  maî- 
tres italiens ,  allemands  et  français ,  transcrites 
pour  le  piano,  soigneusement  doigtées  et  ac- 
centuées .(  160  transcriptions  ) ,  Paris ,  Heu- 
gel. 

Bizet  a  laissé  en  portefeuille  un  certain  nom- 

I  bre  de  compositions ,  dont  plusieurs  fort  impor- 
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tantes;  parmi  ces  dernières  se  trouve  un  opéra 
entièrement  terminé ,  Yvan  le  terrible ,  écrit 
sur  un  poème  de  MM.  Leroy  et  Michel  Carré 
que  M.  Gouuod  avait  entrepris  de  mettre  en 
musique,  pour  y  renoncer  ensuite.  Parmi  ses 
œuvres  inachevées ,  il  faut  citer  un  grand  ora- 
torio, Geneviève,  patronne  de  Paris  y  et  un 
drame  lyrique,  le  Cid,  dont  la  plus  girande 
partie  du  chant  seulement  était  écrite.  Cet  ar- 
tiste fdrt  distingué  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  peu  de  jours  avant  Tappari- 
tion  de  sa  dernière  œuvre  dramatique,  Carmen, 
dont,  la  veille  de  sa  mort,  l'OpéraComique  don- 
nait la  trente- unième  représentation ,  et  qui  a 
obtenu  depuis  un  vif  succès  à  Vienne.  Le  31  oc- 
tobre 1875 ,  un  hommage  public  lui  a  été  rendu 
à'  (a  séance  de  réouverture  des  concerts  de  l'As- 
sociation artistique  ;  sous  ce  titre  :  A  la  mé- 
moire de  Georges  Bizet,  une  partie  de  ce  con- 
cert lui  était  consacrée ,  comprenant  Touver- 
ture  intitulée  Patrie  ^  l'une  de  ses  dernières 
compositions;  un  lamento  pour  orchestre  de 
M.  Jules  Massenet,  son  ami,  écrit  expressé- 
ment à  cette  occasion  ;  et  une  pièce  de  vers  de 
M.. Louis  Galtet»  Souvenir,  dite  par  M*"*  Gaili- 
Marié ,  l'interprète  du  rôle  de  Carmen  à  l'Opéra- 
Comique.  Cet  hommage  touchant  était  digne  de 
l'artiste  (1). 

BJOERKMAN  (lUns),  arUste  suédois, 
était  directeur  de  la  musique  à  CaUnar  vers 
1770.  Il  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  écrits 
sur  la  musique.  Y* 

BLAGIIIER  (Au),  amateur  de  musique 
distingué,  né  au  commencement  de  ce  siècle 
dans  le  département  du  Gard ,  vint  jeune  à  Pa- 
ris et  entra  au  Conservatoire ,  où  il  étudia  le 
violanoelle  dans  la  classe  de  Baudiot  et  le  cor 
dans  celle  de  Dauprat ,  tout  en  recevant  des  le- 
çons d'harmonie  et  de  composition  de  Scipion 
Rousselot.  Fixé  ensuite  à  Mimes,  il  fit  exécuter 
en  public  un  certain  nombre  de  compositions 
Importantes,  parmi  lesquelles  une  mefise  solen- 
nelle,  un  Stabat  Mater  avec  solo  et  chœurs, 
une  ouverture  de  concert ,  deux  quintettes  pour 
instruments  à  cordes,  etc.  11  a  écrit  aussi  des 
romances  sur  paroles  françaises  et  plusieurs 
mélodies  sur  des  paroles  de  Métastase ,  dont 
quelques-unes  ont  été  publiées. 

• 

(1)  Je  rapporterai  tel  deux  telU  peu  connas.  Blxet  a'é- 
talt  llTré  à  uoe  fantaisie  en  écrivant  la  musique  du  pre- 
mier acte  de  Malbrough  i'en  va-t-en  guerre»  grande 
opérette  en  4  actes,  représentée  au  tbéAtre  de  l'Atbénée 
le  ta  décembre  iSffT,  et  dont  les  autrea  avalent  été  lalU 
par  MM.  Léo  Oelibes,  Emile  Jonaa  et  Ugoulx.  à  la 
même  époque,  Bizet  donna,  son»  le  pseudonyme  trans- 
parent de  Catton  de  BetU,  un  certain  nombre  d'arUcles 
de  critique  musicale  à  un  recueil  Important ,  mais  dé- 
puta lors  dUparn,  la  ffêvuê  natlona^tf. 


BLACKBEE  (R...-F.),  professeur  anglais» 
a  publié  une  méthode  dQ  chant  intitulée  Abu- 
velle  Ecole  de  chant  et  méthode  complète 
et  pratique  pour  la  culture  de  la  voix, 

*  BLAISE  ( },  bassoniste  à  la  Comédie- 
Italienne  et    compositeur.    U   serait  difficile» 
croyons-nous ,  de  dresser  le  répertoire  complel 
des  ouvrages  pour  lesquels  Biaise  écrivit  de  la 
musique  à  la  Comédie-Italienne.  Voici  la  liste  de 
ceux  que  nous  avons  pu  découvrir,  et  que  l'oia 
joindra  à   ceux  déjà  cités  de  ce  compositeur  : 
lo  les  Rendez-vous  nocturnes,  ballet,  1740; 
20  Amadis,  parodie  mêlée  de  chants  et  de  danses,, 
1740;  30  Alcione,  parodie  mêlée  de  danses, 
1741  ;  4°  les  Deux  Basiles^  comédie  avec  on 
divertissement ,  1743;  5^^  ^e  Génie  de  la  France, 
1744  ;  6^  les  Fées  rivales,  comédie  avec  diver- 
tissements,  1748;  7°  les  Ages  en  récréation  ^ 
ballet,  1750;  8**  les  Berceaux, 'bàWei,  17 bO, 

BLANC  (S ),  est  auteur  de  TouTrag' 

suivant  :  Nouvelle  méthode  de  cor,  contenait 
les  principes  de  cet  instrument,  trente  £e- 
çons  pour  deux  cors  et  vingt-huit  avec  ac- 
compagnement de  basse,  suivies  de  trois  so- 
nates (Lyon,  s.  d.,  Carloux,  in-f). 

*BLAN€  (Adolphe),  violoniste  et  composi- 
teur. Cet  artiste,  qui  fait  partie  de  Torchestre  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  n*a 
cessé  de  se  livrer  activement  à  la  composition  de 
la  musique  de  chambre,  ce  qui  lui  a  fait  décerner 
en  1862,  par  l'Académie  des  beaux-arts,  le  prix 
fondé  par  M.  Chartier  en  faveur  des  artistes  qui 
se  distinguent  dans  ce  genre  de  composition. 
Voici  le  catalogue  exact  des  œuvres  publiées 
jusqu'à  ce  jour  par  M.  Blanc  :  l**  Bondinetto 
pour  piano,  op.  2  ;  2°  Thème  varié  pour  piano, 
op.  4  ;  3^  2  sonates  pour  piano,  op.  6  et  32  ;  4** 
6  pensées  fugitives  pour  piano,  op.  30  ;  5^  4  so- 
nates  pour  piano  et  violon,  op.  31,  32,  84  et 
42  ;  6*^  4  sonates  pour  piano  et  violoncelle,  op. 
12,  13  et  17  ;  7*  Sonate  pour  piano  et  cor,  op.  43; 
8°  4  Grands  Trios  pour  piano  et  violoncelle,  op. 
18,  20,  21  et'3&;  9°  Trio  pour  piano,  clarUiette 
et  violoncelle,  op.  23;  IC  Trio   pour  piano, 
flûte  et  violoncelle,  op.  14  ;  ir  4  quatuors  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  28  (dédié 
à  Rossini,  avec  une  lettre  de  ce  célèbre    ar- 
tiste), 37  bis  et  44  ;  n**  2  quintettes  pour  piano, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  39; 
13«   Quintette  pour  piano,  flûte,  clarinette,  cor 
et  basson,  op.  37  ;  14®  Septuor  pour  piano,  flâte, 
hautbois,  cor,  alto ,  violoncelle  et  contre  basse; 
lô°  2  romances  sans  paroles,  pour  violon,  aTëe 
accompagnement  de  piano,  op.  9  et  10;  16**  Élii« 
de  pour  violon  seul,  op.  6  ;  17**  Valse  de  eo»» 
cert  pour  violon»  avec  ace.  de  piano,  op.  3  ;  là* 
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ITareatelle  poor  fiolon,  op.  S;  19*  La  Far- 
falla^  scherzo  pour  allô  et  piano,  op.  7  ;  20*  Bar- 
■carolle  pour  violoncelle  et  piano,  op.  11  ; 
'21*  3  frioe  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op. 
'25  et  41  ;  22**  5  quatuors  pour  2  viokms,  alto  et 
violoncelle,  op.  16,  27  cl  38;  23^  4  qutntetles 
•pour  2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  21,  22,  36 et  40  bis;  24*3  quintettes  pour 
2  Tiolons,  2  altos  et  violoncelle,  op.  15,  19  et 
29;  25®  septuor  pour  clarinetle,  cor,  basson, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op.  40. 
(Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  chez  l'édi- 
teur Aichault.)  ;  2t''AndaiUinocapriecxoto  pour 
violoD,  avec  ace.  d'orchestre  ;  27°  Andante  pour 
violoncelle,  id.  ;  291^  Ouverture  espagnole,  pour 
orchestre  ;  29**  Sonatines  pour  piano,  pour  piano 
i  4  mains,  et  pour  piano  et  violon  (collection  da 
Petit  planiste  et  de  rÉcole  d^accompagne- 
ment)  -,  30**  Lu  Beautés  dramatiques,  grande 
coUection  de  morceaux  pour  piano  et  violon  sur 
destlièmes  d'opéras  célèbres  (en  société  avec 
HM.  Renaud  de  Vilbac  et  Albert  Lavignac)  ; 
31**  la  Promenade  du  bœuf  gras,  symphonie 
^Nirlesque  pour  quatuor  d'instruments  à  cordes 
et  difTéreots  instruments  d'enfants.  (Toutes  ces 
«ravres  ont  été  publiées  chez  ^éditeur  Lemoioe.) 
On  connaît  encore  de  flf.  Blanc  quelques  mor- 
ceaux de  chant,  entre  autres  les  Danses  chan- 
tées; deux  opérettes  :  les  Deux  Billets^  et  les 
Rêves  de  Marguerite,  jouées  dans  plusieurs  sa- 
lons ;  no  opéra-comique  en  un  acte,  une  Aven- 
ture sous  la  Ligue,  écrit  pour  un  concours  on- 
vert  par  la  société  de  Ste-(3écile  de  Bordeaux, 
vers  1857,  et  qui  a  été  l'objet  d*one  mention 
^lOBorable  ;  enfin,  un  certain  nombre  de  chœurs 
-orphéoDîqaes.  H.  Blanc,  qui  a  été  un  instant 
chef  d'orchestre  au  Théâtre-Lyrique,  pendant  la 
premièra  admittiétratloD  de  M.  Garvalho,  a  en- 
ooie  écrit  deux  symphonies,  restées  inédites, 
mais  qiA  ont  été  exécutées  dans  plusieurs  con- 
•cerls. 

BLANCHINI  (Fbancbsoo),  musicien  italien, 
né  à  Yéfone  le  IS  décembre  1662,  mourut  à 
Borne  le  2  mars  1729.  Il  est  connu  par  un  livre 
jNibUé  après  sa  mort,  en  1742,  et  intitulé  :  De 
tribus  generibus  initrumeniorum  musieœve- 
ftrvm  organicsf  dissertatio.  T. 

BLANCRMCLLER  (J...-L:..),  compod- 
4eiir  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Um  eoBeetion  de  chansons  à  quatre  voix  de  sa 
•con^oaitîoa  est  conservée  dans  la  biUiothèqoe  de 

MÛkaia^*  "^^ 

*  BLAIVGINI  (JoBBra-MARiB-FÉux).  Outre 
lesonrrages  dramatiques  cités  à  l'actif  de  ce  com- 
pofiiteor,  il  faot  mentiomier  la  Me  des  souve^ 
^Urs,  intermède  mêlé  de  chante  et  de  danses, 
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joué  à  rOpéra-Comique  le  16  avril  1818,  poÉr  la 
représentation  de  retraite  de  Mme  Créto,  l'une 
des  meilleures  actrices  de  ce  ttiéàlre,  et  Figaro 
on  le  Jour  des  Noces,  pastiche  arrangé  sur  la 
musique  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart  et  du 
Barbier  de  SéviUe  de  Rossini,  et  donné  aux  Nou- 
veautés le  16  août  1827.  On  cite  encore,  comme 
ayant  été  composés  par  Blangini,  mais  n'ayant 
pas  été  représentés,  les  trois  ouvrages  suivante  : 
les  Fêtes  Laeédémoniennes  ,  en  3  actes, 
Inez  de  Castro,  en  3  actes,  et  Marie^Thérèse 
à  Prèsbourg  (la  partition  de  ce  dernier  a 
été  gravée).  Enfin,  il  font  remarquer  que  les 
deux  petite  opéras  signalés  sous  ces  deux  titres 
distincte  :  Zélie  et  Terville,  et  Chimère  et  Héa- 
litét  n'en  forment  qu*un  seul,  représenté  sous  ce 
titre  :  Zélie  et  Terville  on  Chimère  et  Réalité. 

—  M.  Arsène  Houssaye  a  pul>lié,  dans  la  Revue 
de  Paris  du  2  janvier  1842,  un  assez  long  ar- 
ticle sur  Blangini. 

Blangini  avait  dènx  iOMivs,  fOlitès  deux  musi- 
ciennes, dont  il  est  ainsi  parié  dans  le  Dietian- 
n€dre  des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle  : 

—  «  BPi*  Blangini  est  née  à  Turin  en  1780.  Elle 
reçut  d'abord  des  leçons  de  violon  du  célèbre 
I^gnanî,  et  ensuite  de  MM.  Puppo  et  Alexandre 
Boucher.  M.  Bami  Ta  dirigée  dans  l'étude  de  la 
composition.  On  n'a  publié  qu'un  seul  de  ses 
ouvrages,  saToir  :  un  trio  pour  deux  violons  et 
violoncelle.  Elle  a  joué  des  concertos  de  violon 
dans  des  concerts  publics,  à  Turin,  à  Milan,  à 
Vienne  et  à  Paris.  Elle  est,  depuis  quelques  an- 
nées, attachée  à  S.  M.  la  reine  de  Bavière,  en 
qualité  de  maltresse  de  chant.  Sa  sœur  cs^dette, 
attachée  en  ce  moment  à  la  princesse  Borghèse, 
a  reçu  des  leçOns  de  chant  de  M.  Bami,  et  pro- 
met un  sujet  capable  de  faire  honneur  à  son 
maître.  » 

BLANGINI  (TetonoBB),  fils  du  précédent,  a 
fidt  jouer  les  ouvrages  suivante:  1*  la  Vengeance 
de  Pierrot,  opérette  en  un  acte,  Palais-Royal, 
octobre  1861  (reprise  aux  Bouffes-Parisiens  le 
17  mars  1865  )  ;  2**  Didon ,  opéra-bouffe  en  2 
actes  et  4  tebleaux,  Bouffes- Parisiens,  5 
avril  1866;  3*  «ne  VisïJte  à  Bedlam,  opéra  co- 
mique en  un  acte,  Lyon,  janvier  1872.  Il  y  avait 
du  telent  et  nne  fralclie  ûispiratlon  dans  les 
deux  premiers  de  ces  ouvrages ,  mais  le  musi- 
cien, mal  servi  par  ses  collaborateurs ,  a  porté 
U  peine  des  ftiutes  commises  par  eux. 

BLAQUIÈRE(Pai}l),  compositeur,  né  vers 
1830  à  Clairac,  se  fit  une  sorte  de  réputation  dans 
les  cafés-concerto  de  Paris,  en  écrivant  pour  une 
chanteuse  en  vogue,  M*^  Thérèse,  la  musique  d'un 
certein  nombre  de  chansons  auxquelles  celle-ci, 
par  son  débit  franc  et  sa  diction  nette,  fit  un 
I.  7 
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grdaJ  iuccÀiô  ue  popnlaritë.  On  peut  dter  entre 
autres  la  Femme  à  barbe,  la  Fiancée  du  bœuf- 
gras  et  la  Venue  aux  Carùttet ,  eomposîtion» 
dont  les  titres  indiquent  snfiisainment  le  degré 
de  distinction.  Blaquière  fit  représenter  aux 
Bounes-Parisiens ,  le  30  août  1856,  une  opérette 
en  un  acte  intitulée  le  Guetteur  de  nuit,  suivie 
d*une  autre»  le  Magot  de  Jacqueline,  donnée 
au  petit  théAtre  Debureau  en  1868.  Gc^  artiste, 
qui  àTait  fait  au  Conserratoire  une  fugitive  ap- 
parition ,  mais  dont  Téducation  musicale  était 
restée  nuHe,  est  mort  à  Paris  le  13  avril  1868. 

BLASERNA.  (Pietro)  ,  professeur  à  TU- 
niversité  romaine,  est  l'auteur  d'un  livre  inti- 
tulé la  Teoria  del  suono  nei  suoi  rapporti 
coUa  musica  (Florence,  1875).  Ce  volume  a 
été  formé  du  texte  de  dix  conférences  faites 
sur  ce  sujet  par  l'auteur. 

BLASIS  (FiiAiiCESOo-AHTOino  DE],  composi- 
teur et  professeur  de  musique  Italien,  fils  d'un 
homme  fort  distingué  qui  avait  été  vice-amiral 
dans  la  marine  espagnole,  naquit  à  Naples  en 
1765  et  fit  ses  études  musicales  an  Conservatoire 
de  cette  ville ,  sons  la  direction  de  Fenaroli.  Les 
ms^gnements  manquent  de  précision  sur  cet 
artiste,  qui  parait  n'avoir  pas  été  sans  mérite, 
et  ceux  qui  m'ont  serri  à  écrire  celte  notice  sont 
suttout  extraits  d'un  article  publié  le  2  jan- 
vier 1868  dans  une  feuille  musicale  et  théâtrale 
de  Venise,  la  Scena.  On  sait  que  Blasis  fitrepré* 
senter  en  Italie  un  certain  nombre  d'opéras  et 
de  ballets,  Arminio,  Didone,  Adone  e  Venere, 
ZuUma,  lo  Sposo  in  periglio,  il  Burbero  di 
buon  cuore ,  la  Donna  capricciosa,  il  Geloso 
raweduto,  l'Isola  di  Bella  Marina,  il  Finto 
Feudatorio,  etc.,  qu'il  fut  organiste  à  Venise, 
quHl  s^enfuit  de  Naples  en  1799  pour  échapper 
aux  effets  possibles  de  la  sauvage  réaction  bour- 
bonienne,  et  qu'il  se  réfugia  en  France  et  s'é- 
tabttt  d'abord  à  Marseille.  Il  parait  qu'il  a  fait 
jouer  sur  nos  scènes  départementales  plusieurs 
opéras  français,  car  les  rares  biographes  italiens 
qui  se  sont  occupés  de  lui  citent  les  titres  de  ces 
ouvrages,  «  représentés  en  France,  »  et  dont  Pa- 
ris n'a  jamais  eu  connaissance  :  Omphale^  Al* 
manzor  ou  F  Épreuve  de  la  jeunesse,  le  Cour^ 
roux  d^ Achille,  Débutade  on  VOrigine  du 
Dessin,  les  Trois  Sultanes ,  le  Triomphe  de 
la  Paix,  Méprise  sur  Méprise,  la  Fête  du  vil- 
lage, etc.  jLe  titre  de  ces  compositions  drama- 
tiques constitue  tout  ce  qu'on  sait  à  leur  sujet, 
et  il  serait ,  je  crois,  fort  difficile  aujourd'hui  de 
fixer  la  date  et  le  lieu  de  représentation  de  cha- 
cune d'elles.  Blasis  écrivit  encore,  dit-on,  plu- 
sieurs oratorios,  des  messes,  des  ouvertures,  des 
quatuors,  et,  professeur  habile,  il  a  laissé  aussi  une 


Méthode  de  violon,  une  Méthode  de  piano,  nne  - 
Méthode dechant,eiuiï  Traité  d'harmonU  et  de 
contrepoint.  Enfin,  on  assure  qu^outreplusieurs- 
livrets  d'opéras  et  des  Mémoires  politiques  sur- 
la  révolution  de  Naples,  Blasis  avait  encore  écrit 
des  biograptiies  artistiques  et  une  Histoire  de  la 
musique.  Cet  artiste  actif  et  distingué  est  mort  k 
Florence  le  22  aodt  1851,  à  l'ikge  de  quatre-vingt 
six  ans  environ.  Un  monument  lui  a  été  élevé 
dans  le  couvent  de  Sainte-Croix. 

BLASIS  (CàRLo  DE),  danseur, chorégraphe,, 
compositeur  et  écrivain  italien^  fils  du  précédent,, 
a  été  d'abord  premier  danseur,  puis  professeur  à 
l'école  de  ballet  instituée  près  du  théâtre  de  la 
Scala,  de  Milan.  D'après  une  Mographie  publiée 
à  Londres  en  1847  et  insérée  dans  son  oa- 
vrage  anglais  sur  la  danse,  Cario  Blasis  serait  né 
à  Naples  le  4  novembre  1803,  mais  nous  faisons 
nos  réserves  quant  â  l'exactitude  de  cette  date , 
car  nous  lisons  dans  une  notice  sur  son  père  que 
celoi-d  se  rendit  à  Marseille  ayec  sa  femme  et 
ses  enfants  lors  de  la  grande  persécution  bour- 
l)onienne  de  Naples ,  qui  eut  lieu  en  1799 , 
et  qu'il  passa  ensuite  à  Bordeaui,  où  son  fils- 
Carlo  débuta  comme  premier  danseur  en 
1818. 

Après  avoir  parcouru  les  principales  Tilles  des- 
départements,  Carlo  Blasis  fut  engagé  à  l'Opéra, 
où  il  se  perfectionna  avec  Gardel.  Il  y  créa  Té- 
lémaque ,  Paris,  Achille  à  Scgros,  mais  bien- 
tôt des  intrigues  de  coulisses  le  mirent  dans  la 
nécessité  de  donner  sa  démission.  C'est  alors 
qu'il  parut  à  la  Scala,  de  Milan,  et  dans  d'autres 
grandes  Tilles  de  l'Italie,  mais  au  bout  de  quel- 
ques  années  sa  carrière  se  trouva  brusquement 
terminée  à  Naples  par  suite  d'une  foulure  do 
pied,  qui  l'empêcha  de  reparaître  jamais  atr 
théâtre.  Il  s'adonna  alors  à  l'enaéigiiement  et  à 
la  composition  des  ballets. 

En  1837,  Blasis  et  sa  femme  (née  Ramaccînî) 
étaient  appelés  à  diriger  la  fameuse  école  de 
danse  de  la  Scala ,  d'où  sont  sorties  toutes  le» 
notabilités  dansantes  que  nous  aTons  vu  figurer 
k  notre  grand  Opéra  de  Paris.  C'est  alors  que 
Blasis  se  mit  à  tracer  des  scénarios  de  ballets, 
dont  il  a  fait  un  nombre  incalculable ,  et  c'est 
alors  aussi  qu'il  écrivit  la  musique  d*un  gnod- 
nombre  de  pas  et  de  ballabUi. 

Blasis  s'est  livré  aussi  à  de  nombreux  traranx 
littéraires,  consacrés  à  la  danse  ou  à  la  moaiqoe. 
Son  Traité  élémentaire  théorique  et  praiiqum' 
de  la  Danse  a  été  publié  à  Paris,  en  français,  en 
1820,  et  reproduit  plus  tard,  avec  des  additions^ 
dans  la  collection  des  Manuels-Roret.  Parmi  sca> 
autres  écrits,  nous  signalerons  les  suivants  : 
f  Notes  upon  dancing,  Londres,    NoTdlo^ 
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1.820;  V  StudH  nUU  arti  imitairici^  Milan, 
W4  ;  S""  Da  CaraUere  délia  miuica  $aera 
e  del  ientimento  religiato;  4*  Bioçrq/Ui 
di  Virginia  Blasiê  e  cnori  poetiei^  notice  qui 
parait  être  aotsi  son  oeoTre,  Milan,  18S3,  in-8'. 
Enfin,  en  1854,  Blasis  a  publié  à  Milan  une 
brochure  intitulée  :  Délie  eompoiizioni  coreo- 
ara/lckê  e  délie  opère  Utierarie  dl  Carlo  Bla- 
siSf  colFagglunia  délie  tettimonianset  etc., 
in-8^  avec  portrait.  C'est  un  exposé  de  ses  œu- 
?res  inédites ,  et  une  suite  d'artides  publiés  à 
diverses  époques  sur  ses  œuTres  parues.  Blasis 
a  donné  aussi  une  Biographie  de  PergoleH  et 
une  Dissertation  sur  la  musique  italienne  en 
France;  mais  toutes  nos  reclierebes  ne  nous 
ont  pas  fait  découTrir  ces  deux  brochures, 
mentionnées  par  l^auteur  dans  son  catalogue  (l). 

J.  D.  F. 

*  BLASIS  (ViRGiHiB  DE),  sœur  du  précé- 
dent. Une  notice  biographique,  accompagnée  de 
nombreuses  pièces  de  vers,  et  ornée  d'un  por- 
trait, a  été  publiée  enItaUe  sur  cette  chanteuse 
distinguée  :  Biogrq/ia  dà  Virginia  Blasis  e 
onori  pœtici  (Milano,  tip.  Centenari,  1853, 
in-8).  Noos  remarquerons  que,  dans  cette  bro- 
chure, la  date  de  la  naissance  de  Virginie  Bla- 
ib  est  fixée  au  mois  d'aoAt  1807.  —  La  sœur 
aînée  de  cette  artiste,  Teresa  de  Blasis^  s*est 
(ait  une  réputation  comme  professeur  de  piano, 
et  a  composé  des  sonates ,  des  Tariations  et  des 
morceaux  de  genre  pour  son  instrument.  Elle 
est  niorte  à  Florence,  le  20  a?ril  1868. 

^  BLASIUS(Mat918u-Fréd&io).  Cet  artiste 
a  fait  représenter  à  la  Comédie-Italienne ,  le 
38  août  1788,  un.  opéra  comique  en  8  actes,  la 
Pagmnne  supposée,  on  la  Fête  de  la  Moisson, 
Il  a  eu  une  part  de  collaboration  dans  le  Congrès 
des  BoiSt  ouTrago  écrit  par  une  douzame  de 
compositenrs  et  joué  an  même  théfttre  en  1794. 
Enfin,  il  a  oomposé  la  musique  de  plusieurs  mé- 
lodrames donnés  an  boulevard  :  Africo  et  Met^ 
zola.  Don  Pèdrt  et  ZuUkOf  Adelson  et  Sal- 
vini^  etc. 

BLASSMANN  (Auolpbb* Joseph -Mabie)  , 
compositeur  et  pisnMe,  est  né  à  Dresde  le  27  oc> 
tobre  1823.  Il  a  produit  très-peu»  mais  ses  on- 
fqges  sont  génénlement  estimés.       Y. 

|i)  Dau  nm  Vite  à»  écrits  de  Blaib  poblMe  receoi- 
■eotpar  on  jovrntl  lUUen,  le  trooTalt  nentlonné  ro«- 
vnfe  laiTaot,  publié  à  MlUa,  Truttaio  storieo-Mogra- 
Hm  Mia  MuMlea  itatitma  0  de<to}  Muriea  fnmoÊie,  et 
•More  €cliil-fi!,  )iiM|tt^  ee  )oar  tnétfU  :  Lu  SpirUo  lUo- 
icmco  dêUa  ttuoea.  An  leiCe,  pea  d'écrlvaiM  Mot  iMii 
prolISques  que  M.  lUailB,  qui  collabore  à  plus  de  vingt 
Joaroaax  de  théâtre  et  de  nntlqne  ItaHena,  dan*  lesqaela 
h  pobUcatioB  (P«n  ée  act  traTaas  due  parfoli  phMaora 
aiDéea.  «•  a.  p. 


B  LATHWAYTC ),  daTednisteremar 

quable,  mit  au  commencement  du  dix-huitièroc 
siècle  tout  Londres  en  émoi  par  son  talent 
précoce  et  transcendant.  Il  était  élève  d'Âles- 
sandro  Scarlatti.  Tout  ce  qu'on  connaît  de  lui 
aujourd'hui,  c'est  son  portrait,  qui  est  conservé 
à  Técole  de  musique  d'Oxford.  Y. 

*  BLAVET  (Michbl).  Parmi  les  œuyres  de 
musique  instrumentale  publiées  par  cet  artiste 
distingué,  il  faut  citer  un  premier  (et  deuxième) 
Recueil  de  pièces,  petits  airs,  brunettes,  me- 
nuetsj  etc.,  aTec  des  doubles  variations,  accom- 
modé pour  les  flûtes  traversières,  violons,  par- 
dessus de  viole,  etc.  (Paris,  s.  d.,  2  vol.  in-é"* 
oblong.) 

*  BLAZE  (FRAllÇOIS-HENRI-JOSEPH),ditCAS- 

HL-BLAZE.  Quelques  erreurs  et  quelques 
omissions  sont  à  signaler  dans  la  liste  des  travaux 
Uittéralres  de  cet  écrivain  fécond.  L'écrit  indi- 
qué sous  ce  titre  :  TAcqdémie  royale  de  musi' 
que^  depuis  Cambert,  etc.,  n'a  point  été  tiré  à 
part  sous  celui  de  Mémorial  du  Grand-Opéra  ; 
ce  dernier  travail,  qui  n*a  aucun  rapport  avec  le 
précédent,  forme  non  un  volume,  mais  une  bro- 
chure in-8".  L'ouvrage  intitulé  :  Le  Piano,  his- 
toire de  ton  invention,  etc.,  n'a  jamais  été  non 
plus  publié  à  part.  En  revanche,  trois  publi- 
cations de  Castil-Blaze  manquent  à  la  nomencla- 
ture de  ses  œuvres  :  1^  PArt  des  vers  lyriques 
(Paris,  Delahays,  1858.  nh8»);  2»  Sur  VOpéra, 
vérités  dures,  mais  utiles  (Paris,  l'auteor, 
1856,  in-8'');  S''  Physiologie  du  Musicien 
(Bruxelles,  1844,  in-32}.  Le  manuscrit  de  VBiS" 
toire  de  ropéra-^omique,  annoncée  souvent 
par  Castil-Blaze  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque 
de  ropéra,  pour  laquelle  il  a  été  acquis  par 
M.  Nuitter,  archiviste  de  ce  théâtre. 

*  BLAZE  DE  BUBY  (Hbnei  BLAZE,  dit), 
fils  du  précédent,  a  publié  Meyerbeer,  sa  vie  et 
tes  œuvres  (Paris,  I866,  Hengel,  gr.  in-8*'  avec 
portrait  et  autographes),  écrit  qu'il  a  reproduit, 
dans  le  cours  de  la  même  année,  chei  un  antre 
éditeur,  sous  ce  second  titre  :  Meyerbeer  et  son 
temps  (Paris,  Lévy,  1886,  in-12).  Après  la  mort 
deScndo,]I.IIenriBlazearepris»  à  la  Bévue  des 
Deux-Mondes,  la  part  de  collaboration  qu'il 
avait  eoe  déjà  dans  ce  recueil  an  point  de  vue 
musical.  Ses  articles  sont  habituellement  signés 
du  psaidonyme  :  F.  de  Lagenevais,  M.  Henri 
Blase  avait  fait  poar  Meyerbeer  le  livret  d'un  00- 
mge  lyrique  intitulé  la  Jeunesse  de  Gœthe,  doot 
oelui-d  avait  écrit  la  musique.  Après  la  mort  do 
grand  homme,  il  réclama  à  la  famille  la  parti- 
tion de  cet  ouvrage,  qu'A  voulait  faire  repré- 
senter ;  mais  les  héritiersr  se  fondant  sor  la  vo- 
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lontéfl  exprimées  par  le  maître  dans  son  testa- 
Vient,  refusèrent  d'accéder  à  sa  demande.  L'af- 
/aire  fut  portée  devant  le  tribunal,  et  M.  Henri 
Blaze  perdit  son  procès. 

BLAZEK  (François),  musicien  didactique, 
est  né  à  Veleric  en  Bohème,  le  21  décembre 
1816.  On  a  de  loi  un  traité  d'harmonie  en  langue 
tchèque  :  Nauka  harmonii,  Y. 

BLODEK  (GciLLàCME),  professeur  de  flûte 
an  Conservatoire  de  Prague,  est  né  en  cette 
ville  le  14  octobre  1834.  Outre  plusieurs  compo- 
sitions pour  son  instrument,  des  chœurs  et  des 
lieder,  on  a  de  lui  un  opéra  :  Vstudni  (A  la 
fontaine),  qui  a  été  joué  le  17  novembre  1867 
avec  un  succès  considérable.  Cet  artiste,  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances,  a  malheureu- 
sement été  atteint  de  folie  en  1870.       Y. 

BLOMMESTEYN  (MAnTin),  facteur  de 
clavecins ,  exerçait  cette  profession  à  Anvers 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  se  fit  rece- 
voir, en  môme  temps  que  neuf  de  ses  confrères, 
dans  la  giWe  de  Saint- Luc,  le  28  mars  1558. 

BLOBIMESTEYN  (Christophe),  facteur 
de  clavecins,  évidemment  parent  du  précédent, 
exerçait  comme  lui,  et  à  la  môme  époque,  cette 
profession  à  Anvers.  Inscrit  dans  la  corporation 
de  Saint-Luc,  en  1550,  en  qualité  de  «  filsdecon- 
frère  »,  ce  qui  prouve  que  son  père  faisait  partie 
de  la  gîlde,  il  s'y  fit  recevoir  comme  sociéteireen 
môme  temps  que  le  précédent,  c'est-à-dire  le  28 
mars  1568.  Dans  le  registre  de  Saint-Luc,  son 
nom  est  écrit  CMstoffel  Blonister. 

*  BLONDEAiJ  (PiERRE-AccuSTB-Louis).  A 
la  nomenclature  des  écrits  publiés  par  ce  musi- 
cien distingué,  il  faut  ajouter  le  suivant  ;  Notice 
sur  Palestrina,  sur  ses  ouvrages,  tur  son  épo^ 
que,  sur  son  style  (s.  1.  n.  d.,  in-8*  de  30  pp.). 

*  BLOA'DET  (ABRAHAii)  est  né  vraisem- 
blablement avant  1670,  car  en  1683  il  prit  part 
du  concours  du  puy  de  musique  d'Evreux,  et  y 
obtint  le  prix  de  la  harpe  d'argent  pour  le  mo- 
tet :  Tu  Domine  benignus  es, 

BLUMMi:R(MARTw),compo8iteur  allemand, 

né  le  21  novembre  1827  à  Fûrstemberg,  dans  le 
Mecklembourg,  fit  ses  études  à  Beriin ,  où  il  est 
devenu  directeur  de  l'Académie  de  chant  On  lui 
doit  une  cantate  intitulée  Colombus,  un  certain 
nombre  de  lieder,  et  un  oratorio  en  deux  parties, 
Abraham,  qui  a  été  exécuté  à  rAcadénûe  de 
chant  en  1860. 

BOADA  (JoAN  DE  la),  est  le  nom  d'un  com- 
positeur espagnol  do  XVII*  siècle,  dont  on  ignore 
absolument  le  lieu  et  la  date  de  naissance.  Les 
détails  de  sa  carrière  ne  sont  pas  connus  davan- 
tage, mais  l'on  des  historiens  actoels  de  la  mosi- 
que  espagnole^  M.  Baltaw  Saldoni,  assore  que 


sous  le  règne  de  Philippe  IV  <»  chanU  au  palais 
do  Buen  Retiro  quelques  tarzuelas  dont  la  mu- 
sique avait  été  écrite  par  Juan  de  la  Boada.  SI!  ea 
était  ainsi ,  cet  artiste  pourrait  être  consiiSéré 
comme  le  père  de  la  musique  dramatique  en  Es* 
pagne  et  le  premier  qui  se  serait  exercé  dans  ce 

genre.  '^*** 

BOADA  (Le  Père  Jacimto),  moine  et  coropo» 
siteur  espagnol,  né  à  Tarrasa  vers  1770,  fit  aes 
études  musicales  au  collège  de  musique  du  cou- 
vent  de  Montserrat,  en  Catalogne,  où  il  eut  pour 
maître  le  P.  Casanovas  {voy.  ce  nom}.  Il  fut  loi- 
môme  professeur  dans  ce  couvent  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  et  il  y  donna  des  preuves  d'an 
rare  dévouement  k  Tart  et  à  ses  élèves.  Lorsgu'en 
1818,  après  Viocendie  du  monastère,  qui  aTaii 
entièrement  détruit  la  bibliothèque,  toutes  les 
œuvres  consacrées  au  service  du  culte  cl  jus- 
qu'aux leçons  et  aux  ouvrage  nécessaires  aux 
élèves,  l'école  fut  rouverte  à  oeui-d,  le  Père 
Boada  se  mit  en  devoir  non-seulement  de  com- 
poser toute  la  musique  nécessaire  au  service  de 
la  chapelle,   mais  encore  d'écrire  tout  ce  qui 
devait  être  utile  à  rinstmction  des  jeunes  gieos 
qui  lui  étaient  confiés»  et  il  apporta  tant  de  coW 
lidtude  et  d'ardeur  à  ce  travail  qu'au  boni  de 
quelques  années  le  mal  était  réparé,  et  que  l'oo 
n'avait  plus  k  regretter  qu'au  point  de  vne  de 
leur  valeur  intrinsèque  la  perte  de  tant  d*<BQ- 
vres  précieuses.  Les  compositions  du  P.  Boada 
sont  fort  estimées.  Cet  artiste  distingué  vivait 
encore  en  1866. 

BOCACGIO  (L h  compositeur  italiea, 

a  fait  représenter  sur  le  théfttre  de  Sivigliana,  en 
février  1872,  un  opéra  intitalé  I  Banditt,  qui  a 
été  bien  accueilli.  ^*' 

BOCCABADATI  (ViRGmu),ûtte  de  Louise 
Boccabadati,  qui  fut  une  chanteuse  célèbre,  est 
devenue  elle-mémeune  cantatrice  fort  distinguée. 
Héritière  du  talent  remarquable  de  sa  mère,  eUe 
n'en  avait  point,  malhenreosement,  la  \sàt 
chaude,  étendue  et  vibrante;  mais  elle  suppléai! 
à  ce  qui  lui  manquait  sous  ce  rapport  par  un  art 
véritable,  par  on  chant  plein  de  grâce  et  d'élé- 
gance, par  une  expression  tendre  et  passionnée^ 
enfin  par  un  talent  scénique  que  les  chanteon 
possèdent  rarement  à  on  pareil  degré.  Douée  ds 
qualités  pathétiques  et  émouvantes,  la  Boccaba- 
dati avait  le  don  si  rare  d'arracher  les  larmes,  et 
atteignait  parfois  le  sublime  dans  certains  rOlei, 
tels  que  Gilda  de  Migoletto,  la  Traviata,  linda 
di  Chamounix  on  Maria  di.Rokan,  Cette  ai^ 
liste  vraiment  remarquable,  que  Paris  a  oonnos 
il  y  a  une  vingt^ne  d'années  et  qui  s'est  feA 
entendre  à  notre  Théâtre-Italien,  eat  aoâooTdlioi, 
je  crois,  retirée  dn  théâtre. 
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*  fiOCHSA  (ROBEBT-NiCOLAS-CBAmLES].  Ce 

DiiisicieD,  aussi  diflliiigué  comme  artiste  qu'il 
était  misérable  comme  homme,  a  écrit,  pendant 
son  séjonr  eo  Angleterre,  la  mnsique  de  quelques 
baUetsq ai  ont  été  représentés  à  Londres:  1**  Jim- 
Une  ou  ia  Cruche  cassée,  7  janvier  1825; 
S*  le  Temple  de  la  Concorde^  28  janvier  1825  ; 
3*  la  Naissance  de  Vénus,  2  actes,  8  STril 
1826;  4"*  le  Corsaire,  29  jm'llet  1837.  Ce  denuer 
eut  an  immense  succès. 

Bochsa  avait  dû  fuir  la  France  sn  1817.  Ac- 
cusé d'avoir  contrefait  la  signature  de  plusieurs 
personnages  marquants  (parmi  lesquels  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  Berton,  Mébul,  Boiel- 
dieu,  NIcofo},  et  d'avoir  fabriqué  des  bons  por* 
tant  aussi  les  signatures  fausses  de  M.  le  comte 
Oecazes,  de  lord  Wellington,  etc.,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  et  celle-ci, 
danft  sa  séance  du  17  février  1818,  le  condamna 
à  douze  années  de  travaux  forcés,  à  la  marque 
et  à  4,000  francs  d^amende.  Mais  Bochsa  était 
en  sûreté  en  Angleterre,  où,  malgré  de^  antécé- 
dents si  déplorables,  il  snt  se  faire  une  brillante 
position.  Ce  n'est  pas  tout,  et  à  ces  méfaits 
Bocfasn  aurait  joint  plus  tard,  dit-on,  le  crime  de 
bigamie  ;  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  VAn^ 
nvaire  dramatique  {9*  htmie,  1847,  Bruxelles, 
Taride,  in- 12}  :  «  Bochsa  avait  épousé,  avant 
sa  fuite  de  la  France,  la  fiUe  du  marquis  Du- 
crest  (t),  et  se  trouvait  ainsi  le  neveu  de  M"** 
de  Gen/is.  Oepoû  il  serait  devenu  bigame,  s'il 
faut  s'en  rapporter  aux  Mémoires  publiés  par 
Henriette  Wilson,  en  prenant  pour  femme  la 
propre  soeur  (Amy  Wîlson)  en  même  temps  que 
la  complice  des  fredaines  de  cette  fameuse  cour- 
tisane qui  acompte  au  nombre  de  ses  nombreux 
amants  le  prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
et  le  doc  de  Wellington.  » 

Ce  qui  n'empêcha  pas  Bochsa  d'enlever 
MmeBîshop  (voyez  ce  nom)  et  de  vivre  avec 
elle  pendant  vingt  années  environ. 

BOCK,  Foyez  BOTE  et  BOCK. 

*  BOCQOILLON-WILHEII  (Guif- 
LAUVE-Lotiis).  An  nombre  des  notices  qui  ont  été 
publiées  sur  cet  artiste  excellent ,  il  faut  citer 
fes  deox  suivantes  :  Wilhem,  par  Trélat  (extrait 
rfe  fa  Hevue  du  Progrès  du  1*' juin  1842),  in-8^ 

ft)  Kadanie  Georgette  Daere tt,  depalt  longqet  années 
reUrte  à  Bordeaux,  où  elle  vit  encore.  Elle  était  esecl- 
leote  niuleleone,  poesédatt  nne  3olie  toIx,  et  a  donné 
pcndjnt  uses  longtenpe  des  leçons  de  citant  i  Lyon- 
Trés-n^ée,  dans  sa  Jeunesse,  an  monde  artistique  et  lit- 
iéralre,dlea  publié  sous  ce  titre:  ParismprovineeitWi), 
iiet  mémoires  dans  lesquels  on  trouve  des  renseignements 
Mércasants  et  asses  nombreui  sur  quelques  musiciens  do 
tempo.  Une  seconde  édition  de  cet  écrit  a  paru  (sans  date) 
en  ISM  (Paris,  Barba,  tn-«*). 


del9  pp.,  et  Funérailles  de  M,  B.  Wilhem, 
par  Charles  Malo  (extrait  du  Bulletin  élément 
taire  d'avril  1842),  in-8<'  de  22  pp.  Je  ferai  re- 
marquer que  lorsque  Williem  était  professeur  à 
l'école  de  Saint-Cyr ,  cette  école  portait  le  nom 
de  Prytanée  militaire,  tandis  que  l'école  mili- 
taire proprement  dite  était  à  Fontainebleau. 

*  BODIN  (FRàfrçois-ÉTiEif  NB),est  mort  à  Paris 
le  13  août  1862.  Cet  artiste  distingué,  qui  étoit, 
dit- on,  un  mathématicien  et  un  philologue  re- 
marquable, avait  reçu  des  leçons  d'barmonie  et 
de  composition  de  Peme  et  d'Eler.  Il  ne  se  li- 
vra pourtant  pas  à  la  composition,  trop  absorbé 
qu'il  était  pas  les  devoirs  de  son  enseignement, 
mais,  outre  son  grand  Traité  des  principes  de  la 
musique,  U  publia  un  Beeueil  d'exercices  élé^ 
mentaires  pour  le  piano  et  un  Beeueil  de 
gammes  pour  le  piano  avec  la  réarme  du 

doigté.  rr-- 

La  fille  de  cet  artiste,  Mu*  Sophie  Bodin, 
plus  tard  M"'^  Pierson,  élève  de  son  père  pour 
le  piano  et  du  fameux  harpiste  Bochsa  pour 
riiarmonie  et  le  contrepoint,  étudia  le  chant  avec 
Poocliard,  et  se  fit  entendre  avec  succès  à  Paris, 
dans  les  concerts,  pendant  les  années  1837,  1 838 
et  1839.  A  cette  époque,  sa  voix  ayant  subi  une 
altération  sensible,  elle  dut  renoncer  à  se  pro- 
duire en  public,  et  se  consacra  entièrement  à 
l'enseignement  du  chant  et  du  piano.  M*"*  Pier- 
son-Bodin  est  morte  au  mois  de  juin  1874.  Elle 
avait  publié  en  1865  un  petit  écrit  ainsi  intitulé  : 
Observations  sur  Vétude  de  la  musique,  dans 
lequel  elle  donnait  aux  mères  de  famille  d'u- 
tiles conseils  sur  la  façon  de  diriger  l'éducation 
musicale  de  leurs  enfants. 

BODSON  (Nicolas-Henri-Josepb),  musi- 
cien belge,  naquit  à  Liège  le  5  mai  1766,  et 
semble  n'avoir  jamais  quitté  sa  ville  natale.  On 
ne  connaît  de  lui  que  des  compositions  religieu- 
ses, et  dans  une  note  publiée  sur  cet  artiste, 
M.  Edouard  Gregoir  reproduit  ainsi  le  titre  de 
l'une  d'elles  :  «  Missa  aj.  per  soprano  e  tenore 
0  soprano  e  basse  con  organo  obbligatOf  com^ 
posta  dal  signore  iV.  Bodson,  Les  deux  voix 
deveront  convenir  pour  tes  nettes  d'en  haut 
où  celles  d^en  bas,  les  rondes  et  les  blanches 
pointées  à  la  basse  indiquent  à  la  contrebasse 
où  violoncelle  qui  accompagnera  de  faire 
autant  de  nettes  qu'il  y  aura  dépeints.  Prix  : 
5  francs.  Se  vend  chez  l'auteur,  rue  St- Jean-en- 
Isle,  no  784,  à  Liège ,  chez  Mlle  Je  Andrez,  édi- 
teur et  marchande  de  musique.  »  M.  Gregoir 
ajoute  :  «  Trois  messes  de  cet  artiste,  et  qui 
sont  très-répandues,  renferment  de  grandes  qua- 
lités mélodiques.  Un  Verbum  caro  de  sa  com- 
position est  resté  mannscrit.  »  L'une  de  ces  messes 
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a  été  publiée  à  Liège»  chez  J.  Goût,  c'est  U  troi- 
sième. On  a  donné  aussi,  dans  le  Répertoire 
des  Maitrisei  (Liège,  Muraille),  plusieurs  piè- 
ees  religieuses  de  Bodson  :  Pie  Jesu  k  2  voix  ; 
Contant  montes,  chœur  à  3  toîx  égales  ;  Mi 
Jesu  à  2  voix  ;  Genitofi  à  3  voix  égales  ;  Tan^ 
tum  ergo  à  2  voix  ;  Ave  Maria  à  3  voix  égales. 
Bodson  est  mort  à  Uége  le  31  mars  1829. 

*  BCEHM  (Joseph)  violoniste,  est  né  à  Peslh, 
non  en  1808,  mais  le  4  mars  1795.  Il  est  mort  à 
Vienne  le  28  mars  1876.  Joseph  Boehm,  dont 
renseignement  était  très-réputé,  avait  formé  un 
grand  nombre  d'excellents  élèves,  parmi  lesquels 
il  fiiut  surtout  dter  Ernst  et  M.  Joachim. 

BOERS  (J...-C...),  violoniste  et  composi- 
teur néerlandais,  né  à  Nimègue  en  1812,  appar- 
tient au  plus  pur  parti  conservateur  musical. 
Excellent  musicien,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
charmant  causeur,  il  pousse  la  modestie  si  loin 
quil  a  passé  sa  vie  à  éviter  toutes  les  occasions 
de  recevoir  une  décoration  quelconque  et  qu'il 
s'est  refusé  è  publier  ses  compositions,  bien  que 
depuis  longtemps  il  ait  mérité  la  croix  de  son 
pays  et  qu'il  ait  écrit  de  bons  ouvrages.  M.  Boers 
a  mené  une  vie  assez  accidentée»  surtout  dans 
sa  jeunesse.  11  reçut  d^abord,  à  Nimègue,  des 
leçons  de  violon  de  son  père,  et  en  1828  fut  ad- 
mis comme  élève  à  l'École  royale  de  musique  de 
la  Haye,  où  il  travailla  le  violon  et  la  com- 
position avec  Lnbeck.  En  1831»  on  le  nomma 
chef  d'orchestre  k  TOpéra  national  de  la  Haye, 
mais  en  1837  il  partit  pour  Paris»  où  il 
accepta  la  place  d'alto  solo  an  Casino  Pa- 
ganini.  Peu  de  temps  après,  l'administration  de 
oe  concert  ayant  fait  faillite,  il  fut  engage  à  l'or- 
chestre des  concerts  Yalentino.  Tout  en  restant 
attaché  k  cet  établissement,  il  donnait  des  le- 
çons d'harmonie  et  de  contrepohit,  et  devenait 
correcteur  d'épreuves  de  la  maison  de  Simon 
Richault,  l'un  des  premiers  éditeurs  de  musique 
de  Paris. 

En  1839,  M.  Boers  quitta  cette  ville  pour  aller 
remplir  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au 
théAtre  de  Metz,  où  il  resta  deux  ans.  De  retour 
en  1841  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé  di- 
recteur de  la  Société  chorale,  et,  bien  que  pro- 
testant, se  vit  confier  l'emploi  de  professeur  de 
musique  dans  une  grande  école  normale  catho- 
lique, qui  était  une  sorte  de  séminaire.  U  resta 
à  Nimègue  jusqu'en  1853»  et  accepta  alors  la 
place  de  directeur  de  musique  à  Deift»  où  il  de- 
meure encore  aujourd'hui. 

M.  Boers  a  beaucoup  écrit,  et  jouit  dans  sa 
patrie  d'une  grande  considéralion  comme  com- 
positeur. Ses  osuTres  les  plus  estimées  sont  des 
ouvertures,  une  symphonie  qui  a  obtenu  une 


mention  honorable  à  Fun  des  concours  ouverts 
par  la  Société  pour  Vencouragement  de  Vari 
musical^  le  128*  psaume  (composition  pour  soU, 
chœurs  et  orchestre)»  et  plusieurs  recueils  de 
Ueder,  Il  s'occupe  aussi  avec  ardeur  de  littéra- 
ture musicale»  et  travaille  en  ce  moment  à  deux 
grands  ouvrages  :  une  Bibliographie  de  tout 
les  outrages  de  muslçue  néerlandais  ançtens 
et  modernes^  et  une  Histoire  des  instruments 
de  musique  au  moyenne» 

En.  DE  H. 
BOETTE  (Jehah),  compositeur,  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  d'Évreux, 
obtint  en  1575»  au  concours  du  puy  de  musi- 
que d^vreux,  le  prix  de  triomphe  pour  uns 
chanson  française  :  Heureux  qui  d'équité.  Un 
parent  de  cet  artiste,  portant  le  même  prénoni 
et  habitant  aussi  Évreux,  mais  désigné  sous  le 
nom  de  Jehan  Boette  le  jeune,  obtint  au  concours 
de  1589  le  prix  de  l'oiigue  d'argent  pour  le  motel 
In  hymnis  et  confessionibus, 

BOESENDORFER  ( )»  est  le  nom 

d'un  des  principaux  facteurs  de  pianos  de  l'Al- 
lemagne, dont  la  maison  est  k  Vienne.       T. 

BOGAERTS  (P...-G...-G...},  est  Tantenr, 
afec  M.  Edmond  Duval ,  des  deux  écrits  sui- 
vants :  1®  Études  sur  Us  livres  choraux  qui 
ont  servi  de  base  dans  lapubUeation  des  livres 
de  chant  grégorien  édités  à  Matines,  Malines, 
1855,  in-S*"  ;  2''  Un  mot  sur  la  brochure  du  P. 
LambiUote  intitulée  :  «  Quelques  mots  sur  la 
restauration  du  chant  liturgique,  •  Malines, 
1855,  in^^". 

BOGOTA  (Art  de).  FoyexDOMBROW- 

SKI  (Henri). 

BOHEMUS  (Gaspard),  compositeur  alle- 
mand du  temps  de  la  Réforme»  a  composé  de 
la  musique  vocale,  religieuse  et  profane.         T. 

*  BOIELDIEU  (François-Adrier).  La  dM/^ 
exacte  de  la  naissance  de  ce  grand  artiste  est  le 
16  et  non  le  15  décembre  1-775»  ainsi  qu*eii  fait 
foi  son  acte  de  baptême,  que  j'ai  publié  dans  le 
livre  intitulé  :  Boieldieu,  sa  vie,  ses  oeuvres, 
son  caractère^  sa  correspondance.  Je  renvoie 
à  cet  ouvrage  important  et  rempli  de  renseigne- 
ments nouveaux  le  lecteur  désireux  de  s'instruire 
d'une  façon  exacte  et  complète  sur  l'existence  et 
la  carrière  de  Boieldieu ,  et  je  vais  seulerooit  ré> 
tablir  ici  le  répertoire  détaillé  de  ses  œuvres 
dramatiques  :  i^  La  Fille  coupable,  2  actes  (pa- 
roles de  son  père),  Rouen,  th.  des  Arts,  2  no- 
vembre 1793;  7f*  Rosalie  et  M yr%a,B  actes  (pa- 
roles du  même),  ibid.,  28  octobre  1795  ;  3"*  la 
Famille  suisse,  1  acte,  Paris»  th.  Feydean, 
12  février  1797  ;  4**  V Heureuse  Nouvelle,  1  acte, 
ibid. ,8  novembre  1797;  5^  le  Pari  ou  MombreuU 
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-eC  MervUle^t  acte,  th.  Faftrt,  15  décembre  1797; 
-iS^  Zoràime  et  Zuinare^  3  actes,  ibid.,  tl  mai 
1798  ^T"  la  Dot  de  Staettey  1  acte,  ibid.,  6  sep- 
tembre 1798;  %"*  les  Méprises  espagnoles ^  1 
•acte,  th.  Feydeaa ,  aTiH  1799  ;  9^  Emma  ou  la 
Prisonnièret  1  acte,  en  société  avec  Cheniliini, 
th.  MontSDsier,  13  septembre   1799;  10*  Se- 
nlowski,  3  actes,  th.  Favart,  8  jotD  1800  ;  1 1*  le 
Calife  de  Bagdad,  1  acte,  fbîd.,  16  septembre 
1800;  12*  Ma  Tante  Aurore,  3  actes  (réduit 
«n  deax   actes  à  la  seconde  représentation), 
•Opèra-Comiqne,  13  janvier  1803  ;  13*  Le  Baiser 
et  la  Quittance,  3  actes,  en  société  avec  Mëhol, 
Sfontser  et  £1  icolo,  ibid.,  18  Juin  1803  ;  14*  Aline, 
r9ênè  âe  Golconde,  3  actes,  St-Pétersbooiig, 
S  mars  1804;  15*  Amùur  et  Mystère;  16*  Ah- 
derkhan;tT  Un  Tour  de  Soubrette  (i);  18*  La 
Jeune  Femme  colère ,  1  acte,  ibid.,  18  iTril 
1805  (joné  ensuite  à  Paris ,  à  l*Opéra-Comiqoe, 
le  12  octobre  1812);  19*  Télémaque,  3  actes, 
ibid.,  16  décembre  1806;  20*  Les  Voitures  ver- 
sées,  2  actes,  Ibîd.,  1808  Qoné  ensuite  à  l'Opéra- 
Gomiqae,  le  29  avril  1820)  ;  21*  la  Dame  invi- 
sible,! acte,  ibid.,  1808;  22*  Rien  de  trop,!  acte, 
ibid.,  25  décembre  1810  Qooé  ensuite  à  TOpéra- 
Comfone,  le  19  avril  181 1);  23*  Jean  de  Paris, 
^  actes,  Opéra-Comiqoe,  4  a?ril  1812;  ^4*  Le 
Nouveau  Seigneur  de  Village,  !  acte,  ibid.,  29 
juin  1813;  25*  Bapard  à  Mézières,  1  acte,  en 
sodétéavec  Gherubini,  Catel  et  Micolo,  ibid.,  12 
iëvrier  1814  ;  26*  Les  Béarnais  ou  Henri  IV  en 
voyage,  !  acte,  en  société  avec  R. Kreutzer,  ibid., 
21  mai  1814  ;  27*  Angéla  <m  P Atelier  de  Jean 
Cousin,  !  acte,  en  société  avec  !!■•  Sophie  Gail, 
Ibid.,  13  joln  1814;  28*  La  Fête  du  Villagevoi- 
San,  3  actes,  ibid.,  5  mars  (816;  29*  Charles  de 
f)rance  on  Amour  et  gloire,  2  actes,  en  so- 
ciété avec  Héroid,ibid.,  18  juin  1816;  30*£6  Petit 
Chaperon  rouge ,  3  actes,  ibid.,  30  juin  1818  ; 
.31*  Blan^cke  de  Provence  ou  la  Cour  des  Fées, 
1  nde,  en  société  avec  Berton,  Cberubini,  Kreut- 
xer  et  Paèr,  Opéra,  3  mai  1821  ;  32*  la  France 
et  VSspagne,  hiterroède,  Hôtel-de-Ville,  15  dé- 
-cembre  1823;  33*  Les  Trois  Genres,  !  acte,  en 
•société  avec  Anber,  Odéon,  27  avril  1824  ;  34* 
Pkaramond,  3  actes,  en  société  avec  Berton  et 
'Kreutzer,  Opéra,  10  juin  1825;. 35*  la  Dame 
Manche,  3  actes,  Opéra-Comique,  10  décembre 
1825;  36*  Les  Deux  Nuits,  3  actes,  id.,  20  mai 
1829  ;  37*  La  Marquise  de  BrinoiUiers,  3  actes, 
en  société  avec  Auber»  Batton,  Berton,  Blanglni, 


(1)  Je  plaee  lel  ees  trois  tnwngn ,  lans  poof  oir  fnil- 
•<|aer  de  date  précité  ponr  leur  représentation  ;  tout  oe 
«foCoB  aatt  à  leor  e^Jet,  c'est  qa'ils  furent  écrits  et  Joués 
pendant  le  séjour  de  Bofeldlea  eo  Rossle. 


Carafe,  Chembini,  Hérold  et  Paér,  ibid.,  31  oc- 
tobre 1831. 

Ko  1875,  Boieldiea  a  été  l'objet  d'an  honneur 
hiusité  jasqu'id  en  France  :  les  12,  13,  14  et  15 
uin  de  cette  année  de  grandes  fêtes  musicales  oot 
eu  lien  à  Rouen  pour  célébrer  le  centième  anni- 
versaire de  sa  naissance;  ces  fêtes,  dont  l'auteur 
de  la  présente  notice  avait  le  premier  conçu  la 
pensée,  se  sont  produites  avec  un  grand  éclat,  et 
\e  Centenaire  de Boieldieu  avait  attiré  dansran* 
denoe  capitale  de  la  Normandie  une  immense  af- 
flnence  d'étrangers.  Un  grand  concours  orpbéoni- 
que,  une  représentation  de  gala  donnée  au  Théâtre 
des  Arts,  composée  du  iVoui^eati  Seigneur  de 
Village,  des  deni  premiers  actes  de  la  Dame 
blanche,  joués  par  les  premiers  artistes  de  Paris, 
etd'une  pièce  de  vers  de  M.  Frédéric  Deschamps, 
un  grand  festival  donné  dans  la  salle  du  Cirque 
de  Saint-Sever  et  dont  le  programme  comprenait 
des  morceaux  exclusivement  tirés  des  œuvres 
du  maître,  l'exécution  d*ttne  cantate  expressé- 
ment écrite  par  M.  Ambroise  Thomas  sur  des 
paroles  de  Tanteur  de  cette  notice,  voilà  quels 
étaient  les  prindpaox  éléments  de  ces  fêtes  vrai- 
ment artistiques  et  nationales ,  qui  rappelaient 
celles  de  ce  genre  qu'on  célèbre  fréquemment 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  dont  on  n'a- 
vait encore  aucune  idée  en  France. 

Voici  la  liste  des  écrits  publiés  en  France  sur 
Boieldteu  :  1*  Précis  du  procès  de  la  sérénade 
donnée  le  15  octobre  1829  à  M.  Boieldteu 
(Rouen,  impr.  Marie,  1829,  in* 8*  de  16  pp.}; 
2*  Boieldieu  aux  Champs-Elysées  et  son 
apothéose,  tableau  en  un  acte,  mêlé  de  chants  et 
de  couplets  arrangés  sur  des  airs  tirés  de  ses 
dirrérents  ouvrages,  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rouen ,  sur  le  Théfltre  des  Arts  ,  le 
13  novembre  1834,  et  offert  à  sa  ville  natale  par 
M.  Sewrio,  son  ami  et  l'un  de  ses  collaborateurs 
(Rouen,  François,  1834,  fai-8*  de  32  pp.,  avec 
portrait  et  fac-similé  d'une  lettre  de  Boieldieu}  ; 
3*  V Enfance  de  Boieldieu ,  opéra*comique  et 
anecdotique  en  un  acte,  par  E.  T.  Maurice  Ourry 
(Paris,  Barba,  1834,;in-8*  de  12  pp.)  ;  4*  Procès- 
verbal  de  la  cérémonie  funèbre  en  Vhonneur 
de  Boieldieu,  qui  a  eu  lieu  le  13  octobre  1834 , 
à  Rouen,  sa  ville  natale,  rédigé  par  le  vicomte 
Walsh ,  délégué  par  la  commission  (Rouen,  Pé- 
riàux,  1835,  in-8*de  39  pp.);  5*  Trois  Romances 
favorites  de  Boieldieu,  suivies  d'une  notice  sur 
sa  vie,  par  M.  Jules  Janin  (Paris ,  1835 ,  in-fol. 
de  12  pp.)  ;  6*  Boieldieu  et  les  honneurs  rendus 
à  ce  célèbre  compositeur  par  Rouen,  sa  ville 
natale,  suivi  de  quelques  observations  biogra- 
phiques ,  par  Jules-Adrien  Delérue  (Rouen,  Pé- 
naux, 1836,  hi-8*  de  16  pp  )  ;  7*  Boieldieu  et 
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ies  honneurs  renâm  à  ee  célèbre  compositeur 
par  Rouen ,  sa  ville  natale ,  dithyrambe  par 
Théodore  ^ains-Deftfontaineg  (Rouen,  Baodry, 
1836,  iii-8*  de  20  pp.);  S"*  Vers  sur  Boieldieu 
€i  les  honneurs  rendus  à  ce  grand  homme  par 
Rouen,  sa  ville  natale  (Rouen,  Marie,  1836, 
iii-8<*  de  16  pp.)  ;  9^  Discours  pour  la  transla- 
tion du  cour  de  Boieldieu  à  Rouen ,  le  13  no- 
¥emhre  1834,  par  G.  Lambert  (Paris,  Lacrampe, 
1846,  in-8*  de  118  ^^,){\(f  Boieldieu,  sa  vie, 
ses  œuvres,  par  J.-A.  RéfuYeiUe  (Rouen ,  Du- 
bast,  1851 ,  in-S*"  de  43  pp.)  ;  11"*  i4.  Boieldieu, 
sa  vie  et  ses  enivres,  par  G.  Héquet  (Paris, 
Heogel,  1864,  iQ-8<'  de  115  pp.,  avec  portrait  et 
autographes)  ;  12^  Ode  sur  la  mort  de  Boiel- 
dieu, par  son  compatriote  Théodore  Lebreton 
(s.  1.  n.  d.  [Rouen,  imp.  Baudry],  in-8^  de  4  pp.]  ; 
;13®  Boieldieu,  sa  vie,  ses  oeuvres,  son  carac- 
tère, sa  correspondance,  par  Arthur  Pougin 
(Paris,  Charpentier,  1875,  un  ?ol.  in- 12,  avec 
portrait  et  autographe)  ;  U**  Le  Centenaire  de 
Boieldieu,  anecdotes  et  souvenirs  recueillis  par 
Henry  de  Thaunberg  (Paris,  s.  d.  [1875],  Hau- 
lard,  m-18  de  93  pp.)  ;  15**  les  Centenaires 
rouennais,  Boieldieu,  1875,  poëme  dédié  à  la 
famille  de  Boieldieu,  par  A.  Célarier  (Rouen, 
impr.  Cagniard,  in-8*)  ;  16*'  Hommage  à  Boiel- 
dieu, cantate  pour  orphéons,  fanfares  et  mu- 
siques militaires,  exécutée  à  Rouen  le  1 3  juin  1 875 , 
en  l'honneur  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  F.-A.-Boieldieu,  musique  d^Ambroise 
Thomas,  paroles  de  H.  Arthur  Pougin  (Paris,  s.  d. 
[1875],  in- 8*  avec  portrait,  autographe  et  no- 
lice  sommaire)  ;  17*  Hommage  à  Boieldieu, 
stances  par  M.  Frédéric  rDeschamps,  dites  par 
If.  Maubant,  de  la  Comédie-Française,  sur  la 
scène  du  Théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  à  la  repré- 
sentation donnée  le  14  juin  1875  (s.  1.  n.  d. 
[Rouen ,  impr.  Brière,  juillet  1875],  in-8°) . 
18*  Trois  jours  à  Rouen,  souvenirs  du  Cen- 
tenaire de  Boieldieu,  13,  14  et  15  juin  1875, 
par  Edmond  Neukomm  (Paris,  Pont,  1875,  in-12). 
^BOIELDIEU  (ADRIEN-L.-Y.).  Voici  la  liste 
exacte  des  productions  dramatiques  de  ce  com- 
positeur :  '1*  Marguerite,  3  actes,  Opéra-Comi- 
que, 18  juin  1838  ;  2**  VOpéra  à  la  Cour,  sorte 
de  pastiche  en  4  actes  (en  société  avec  Albert 
Grisar  ),  Opéra-Comique,  16  Juillet  1840; 
8*  VAieule,  un  acte,  Opéra-Comique^  27  août 
1841  ;  4**  le  Bouquet  de  l'Infante,  3  actes, 
Opéra-Comiqne,  27  avril  1847  *,  5**  la  Butte  des 
Moulins,  3  actes,  Théâtre-Lyrique,  6  janvier 
1852;  6<*  la  Fille  invisible,  3  actes,  Théâtre- 
Lyrique,  6  février  1854;  7*  France  et  Algérie, 
cantate,  Opéra-Comique,  15  août  1865;  8**  le 
Chevalier  Lubin,  un  acte,  Fantaisies-Parisien- 


nes, 23  mai  1866;  9"*  la  Fêle  des  Nations ,  lam 
acte,   Fantaisies-Parisiennes,    27  avril   1867;. 
10*  la  Halle  du  Roi,  2  actes,  théâtre  des  Arts- 
(à  Rouen),  16  décembre  1875  (1).  M.  Boieldieu  a. 
encore  en  portefeuille  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  gi^nd  opéra  «  national  »  en  3  actes,. 
Alain  Blanckart,   écrit  sur  des  paroles   de 
M.  Réfuveille,  et  dédié  par  les  auteurs  à  la  ville 
de  Rouen.  M.  Adrien  Boieldieu  a  écrit  et  dédié 
h  la  reine  d'Espagne  une  messe  à  trois  voix  et 
chœur,  qui  avait  été  publiée  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  de  piano,  et  qui,  orchesirée- 
par  lui,  a  été  exécutée  dans;  la  catiiédrale  de 
Rouen,  le  15  juin  1875,  lors  des  fêles  oiganisées- 
pourle  centenaire  de  Boieldieu. 

BOIGIVE  (Charles  DE),  écrivain,  né  rers 
1806,  a  publié  en  1857  un  livre  intitulé  :  PefUs 
Mémoires  de  VOpéra  (Paris,  librairie  nouvelle, 
in-12),  qui  est  un  récit  familier  et  anecdotique- 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'Opéra  à  partir  des 
commencements  de  la  direction  du  docteur  Té- 
ron,  jusqu'à  la  fin  de  1854. 

*  BOILLY  (Edouard),  est  mort  depub  long- 
temps déjà,  mais  j'ignore  au  juste  à  quelle  ^w- 
que.  Au  sujet  de  cet  artiste,  j'ai  reçu  de  M.  B< 
JuUien  une  lettre  dont  j'extrais  le  passage  sui- 
vant :  —  «  Les  trois  enfants  du  second  lit  du 
peintre  Boilly  ont  été  à  Versailles  mes  camarades 
de  collège.  Jules  Boilly,  l'alné  des  trois ,  a  suivi 
la  carrière  de  son  père  ;  il  a  été  peintre,  et  sur- 
tout peintre  de  portraits.  Edouard,  le  secood, 
s'est  livré  à  la  musique,  et  a  obtenu  le  grand 
prix  de  composition;  le  troisième,  Alphonse,  a- 
fait  de  la  gravure.  L'article  de  Fétis  dit  qu'E- 
douard, dégoûté  de  la  composition  musicale, 
s'est  donné  tout  entier  à  la  gravure,  li  y  a  ici 
une  évidente  confusion  des  deux  jeunes  frères. 
Edouard,  n'ayant  pas  eu  de  succès  avec  ses  opé- 
ras, s'est  vu  réduit  à  donner  des  leçons  de  piano. 
Il  est  mort  le  premier  des  trois  frères,  et  n'a 
jamais  exercé  l'état  de  graveur.  J'étais  à  aon. 
service  funéraire  ;  je  l'avais  rencontré  assez  sou- 
vent avant  sa  mort,  et  il  était  alors  professeur  de 


(1)  Cet  onvrage  arattété  reçu  et  sur  le  point  d*<Cre 
Joué  à  rOpdra  popuUlre  (théâtre  da  Cbâtelet)  en  1874,. 
mais  ne  put  être  repréienlé  par  «iiite  de  la  déconatare  de 
rentreprUe.  Après  avoir  célébré  à  ane  date  arbitraire,. 
c'est-A-dire  en  plein  été,  pour  leur  donner  toot  l'éclat  «r 
raltralt  dont  elles  étalent  aosceptlbles,  les  fêtes  dn  eeo- 
tenalre  de  Boieldieu,  la  ville  de  ftoaen  voulut  an  |o«r- 
ezacl.le  16  décembre ISTS,  fêter  encore  le  oentièBe  aa- 
niversalre  de  la  naissance  dn  grand  musicien  auquel' 
elle  avait  donné  le  Jour,  et  no  apeetaele  eitraordloalie- 
fut,  A  cet  effet,  organisé  •■  tliéàtre  des  ArU.  Oeat  ft 
cette  occasion  qu*ent  lieu,  A  «  tbéAtre,  la  première   k» 
présentation  de  la  HaiU  in  tM, 
de  IL  Adrien  Boieldieu. 
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piano  à  Lonls-le-Grand,  si  je  ne  me  trompe,  et 
probablemeat  anssi  dans  quelques  pensions.» 

En  1833,  l'année  qui  précéda  son  heureux 
concours  à  llnstitot,  Edouard  Boilly  avait  oluenn 
au  cooserTatoire  le  premier  prix  de  contrepoint 
el  fugue. 

BOILEAU  ( }.  babile  joueur  de  violon 

et  de  mandore,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  da  dix-septième  siècle.  11 
était  an  service  de  Louis  XIXI  alors  Dauphin  de 
France,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Journal  de 
Jean  Béroardiur  V  enfance  et  la  jeunesse  de 
Louis  XIII,  qui  dit,  à  la  date  du  3  février 
J604  :  «Le  Dauphin  avoit  pour  violon  et  joueur 
ée  mandore  Boileau,  et  pour  joueur  de  luth  Plo- 
ient Hindret,  d*Orléans,  poar  l'endormir.  » 

BOISSELOT  (JB^-Lotns),  né  à  Montpel- 
lier en  1785,  y  exerça  la  profession  de  luibier 
jusqu'en  1822,  se  faisant  remarquer  par  son  ac- 
tivité et  son  esprit  d'entreprise.  £o  1823,  il  en- 
voya son  fils  atné,  Louis  Boisselot,  à  Marseille, 
poar  y  créer  un  magiisinde  musique  et  d'inslru- 
ments,  qui  devint  bientôt  son  établissement  prin- 
iâpal  II  vint  pen  après  s'y  fixer  lui-même.  Pres- 
«eatant  l'énorme  vulgarisation  à  laquelle  devait 
arriver  peu  à  peu  le  piano,  il  se  décida  en  1830 
à  tenter  à  filar&ellle  rorganisation  d'une  manu- 
fteture  de  pianos,  où  se  fabriquèrent  d'abord 
des  pianos  carrés.  En  1834,  son  fiU  Louis  alla 
étudier  la  fabrication  du  piano  à  queue  dans  les 
manufactures  anglaises,  jusque-là  fermées  aux 
étrangers.  Louis  lioisselot  rapporta  de  ce  voyage 
des  éléments  précieux,  et  amena  avec  lui  des 
ouvriers  anglais  et  allemands,  qui  formèrent  en 
peo  d'années  un  personnel  d'élite,  f^  manufac- 
ture marseillaise  commença  alors  la  fabrication 
des  pianos  à  queue,  et  prit  un  développement 
rapide;  ses  pianos  à  queue  furent  longtemps  les 
meilleurs  qui  se  fissent  en  France.  Â  l'exposilion 
de  Paris  de  1844,  plusieurs  de  ces  pianos  obtin- 
rent le  n**  1,  et  le  créateur  de  l'industrie  mar- 
seillaise fut  récompensé  de  son  esprit  dlniiiative 
l>ar  la  grande  médaille  d'or.  Jean-Louis  Boisselot 
mourut  en  1847. 

Al.  R  —  D. 

BOISSELOT  (Locis-CoNSTAKTiN),  fils  du 
préoédenr,  né  à  Montpellier  en  mars  1809,  coo- 
péra comme  on  vient  de  le  voir  à  la  création  et 
aa  développement  de  la  febrication  de  pianos 
entreprise  par  son  père,  dont  il  était  devenu 
raaeocîé  depuis  1838.  £n  1847,  la  fabrique  Bois- 
selot et  fils  était  devenue  Tune  des  plus  impor- 
tantes de  France;  elle  construisait  annuelle- 
BMnt  400  pianos,  qui  s'exportaient  déjà  dans 
l*Enrope  et  les  colonies.  De  nombreux  brevets 
d'invention  et  de  perfectionnement  témoignaient 


d'études  et  d'améliorations  constantes,  notam- 
ment les  brevets  pris  pour  les  barres  en  fer  pla* 
cées  au-dessous  du  piano  et  les  barres  harmo- 
niques avec  vis  de  pression  (1838),  pour  le 
piano  de  dibarmonique  (1839),  pour  le  piano  oc- 
tavié  (1840),  pour  le  piano  à  son  soutenu  (1844), 
pour  le  piano  planicorde  (1849).  Les  années 
1848  et  1849,  qui  furent  pour  l'industrie  fran- 
çaise une  époque  de  crise,  vinrent  arrêter  un 
peu  ce  développement.  Louis  Boisselot  fonda 
alors  à  Barcelone  une  succursale,  bientôt  aussi 
importante  que  la  maison  mère.  A  l'exposilion 
de  Paris  de  1849,  ses  pianos  obtinrent  les  pre- 
miers rangs,  concurremment  avec  Erard,  Pleyel 
et  Herz,  et  le  rappel  de  la  médaille  d'or.  Outre 
son  rôle  industriel,  Louis  Boisselot  avait  large- 
ment contribué  au  développement  de  l'art  mu- 
sical à  Marseille,  et  créé  notamment  une  salle 
de  concerts.  Il  fut  fondateur  et  président  de 
rAssociation  des  artistes  musiciens  de  Marseille. 
Il  mourut  en  1850,  laissant  d'unanimes'regrets. 

AL.R  — n. 

*  BOISSELOT  (Xavier),  frère  du  précé- 
dent, a  popularisé  comme  compositeur  le  nom 
dont  son  père  et  son  frère  avaient  fait  la  réputa- 
tion industrielle.  On  trouvera  dans  la  Biogru' 
phie  universelle  des  Musiciens  (t.  II,  p.  10), 
les  détails  relatifs  à  ses  travaux  comme  composi- 
teur. Devenu  industriel  à  la  mort  de  son  frère, 
il  prit  la  direction  de  l'usine  en  1850.  Les  dé- 
bouchés  augmentaient  tons  les  jours  à  la  suite 
des  succès  obtenus  aux  expositions.  £n  1855,  la 
fabrique  de  Marseille  livrait  environ  500  pianos- 
par  an,  celle  de  Barcelone  400.  X.  Boisselot  ob- 
tint à  l'exposition  universelle  la  médaillede  pre- 
mière classe  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1862,  à  l'exposition  universelle  de  Londres, 
11  eut  le  premier  rang  et  la  Prize-Medal.  Mais- 
à  partir  de  cette  époque,  à  la  suite  d'entreprises 
nouvelles  et  de  spéculations  malheureuses  ten- 
tées par  X.  Boisselot,  le  développement  de  l'in- 
dustrie subit  un  arrêt  de  quelques  années.  En 
1865,  un  incendie  détruisit  entièrement  la  ma- 
gnifique fabrique  de  Barcelone.  X.   Boisselot 
abandonna  peu  après  Pindustrie.  Continuée  par 
le  petit-fils  du  fondateur,  Franz  Boisselot^  elle- 
est  revenue  complètement  aujourd'hui  à  une  si- 
tuation prospère.  Elle  livre  de  6  à  800  pianos 
par  an,  dont  un  grand  nombre  pour  l'exporta- 
tion. Le  nombre  des  pianos  fabriqués  depuis  lai 
fondation  de  la  maison  est  de  18,600. 

Al.  R  —  d. 

BOITEAU  (Dibodonné-Alexandre-Paul),. 
écrivain  et  homme  politique,  né  à  Paris  en  1830, 
s'est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  à 
l'enseignement  en  général ,  et  a  publié  une  bro_ 
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éhare  ainsi  intitulée  :  De  renseignement  popu- 
laire de  la  musique  (Paris,  Pcrrotin,  1860, 
ia-8).  Cette  brochure  est  un  plaidoyer  en  faveur 
de  la  méthode  Wilhem  et  de  la  notation  ra- 
tionnelle, et  une  critique  du  système  delà  nota- 
tion par  le  dâfOre. 

BOITO  (Abrico),  '.compositeur,  poëlc  et 
critique  musical,  est  né  Tors  1840,  et  a  fait  ses 
études  au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  fat,  je 
crois,  élève  de  H.  Ronclietti  pour  la  composition. 
Il  fit  un  séjour  de  neuf  années  dans  cette  école, 
où  il  entra  au  mois  de  novembre  1853  pour  ne  la 
quitter  qtt*au  mois  de  septembre  1862.  Une  fois 
sorti  do  Conservatoire,  H.  Boito  commença  à  se 
faire  connaître  comme  écrivain  en  donnant  quel- 
ques articles  de  critique  musicale  à  divers  jour- 
naux, et  en  publiant  de  nombreux  vers,  entre 
autres  un  poème  intitulé  il  re  Orso^  qui  attira 
Tattention  et  qui  fit  beaucoup   de  brait.  En 
poésie,  M.  Boito  est  de  Técole  romantique  la 
plus  audacieuse,  et  en  musique  quelques-uns 
affirment  qu^il  serre  de  très-près  les  théories  et 
les  doctrines  de  M.  Richard  Wagner.  D'autres 
assurent,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  dans  ce  jog^ent 
beaucoup  d'exagération,  et  que  le  jeune  musi- 
ien  est  doué  d'une  assez  grande  originalité  per- 
sonnelle pour  n'avoir  pas  à  «  singer  »  la  manière 
du  prétendu  réformateur  allemand.  Ce  qui  pa- 
rait certain,  c'est  que,  tant  au  point  de  vue 
musical  qu'au  point  de  vue  littéraire,  flf.  Boito  a 
llmagination  tout  à  la  fois  puissante  et  auda- 
cieuse, et  que  ses  tendances  sont  faites  pour 
dérouter  les  esprits  craintifs  et  paresseux. 

Cet  artiste  a  débuté,  comme  compositeur  dra- 
matique, par  un  Méphistofele  qu'il  •  donné  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  au  mois  de  mars 
1868,  et  dont  rinsuccès  a  été  colossal.  Il  avait 
écrit  le  poème  et  la  musique  de  son  opéra,  en 
reproduisant  exactement,  dans  la  forme  lyrique, 
la  marche  du  Faust  de  Goethe,  sans  prendre  la 
peine  d'atténuer  ce  que  certains  épisodes  pou- 
vaient offrir  de  bardi  pour  des  spectateurs  ita« 
liens.  Dès  son  apparition,  l'œuvre  fut  discutée 
dans  la  presse  et  dans  le  public  avec  une 
ardeur  remarquable,  et  la  seconde  représenta- 
lion  donna  lieu  è  un  orage  indescriptible.  Bref, 
la  chute  de  Mefistofele  fut  complète,  et  II 
semblait  que  Jamais  le  compositeur  ne  put  s'en 
relever. 

M.  Bdto  parut  alors  vouloir  se  rejeter  sur  la  lit- 
térature. Bientdt,  il  écrivit  pour  son  ami  et  ancien 
condisdple  Franco  Faccio  {vay,  ce  nom)  le  livret 
d'un  drame  lyrique,  Amteto,  qui,  assez  bien  ao- 
cueilli  d'abord  à  Florence,  subit  ensuite  à  la 
Scala,  de  Milan,  un  sort  semblable  à  celui  de  Jf  e- 
flstofele.  Depuis  lors,  il  a  composé  le  poème  et 


la  musique  d'un  pefit  op<*.ra  en  2  actes,  Ero  e 
Uandro^  qui  n'a  pas  encore  été  représenté, 
il  a  fourni  k  M.  Gaetano  Coronaro  les  paroles 
de  l'opérette  un  TramontOt  que  celui-ci  a  fait 
exécuter  an  Conservatoire  de  Milan  en  1873,  il  a 
donné  à  M.  Ponchlelli  (sous  le  pseudonyme  ana- 
grammatique  de  Tobia  Gorrio)  le  livret  de  la  6to- 
conda  que  ce  compositeur  à  Dût  représenter  ré- 
cemment à  là  Scala,  et  enfin  il  travaille  en  ce 
moment  à  la  musique  d'un  grand  drame  lyrique 
Intitulé  Nerone. 

Mais  si  le  Mefistofele  de  M.  Boito  a  été  mal- 
heureux en  1868  à  Milan,  Il  a  pris  à  Bologne, 
en  1875,  une  revanche  éclatante.  Bologne,  om  le 
sait,  est  la  ville  la  plus  avancée  de  ntalie  -m 
point  de  vue  des  idées  musicales;  c'est-A-dire 
qu'elle  ne  craint  ni  les  hardiesses,  ni  les  essais, 
ni  les  tendances  nouvelles  ;  elle  a  fait  un  très- 
chand  accueil  à  la  partition  du  jeune  oompoai- 
teur,  que  celui-ci,  d'ailleurs,  avait  profondément 
remaniée  pour  la  circonstance,  retranchant  m 
certain  nombre  d'épisodes  qui  faisaient  longoeor, 
ajoutant  deux  morceaux  nouveaux,  et  refaisaaC 
presque  toute  llnstromentation.  Un  critique  ifa- 
lien  m'écrivait  à  ce  sujet  :  «  Selon  m<^,  Uîfxlo* 
fêle  est  un  ouvrage  de  prMMmo  ordine,  d 
si  Boito  est  inférieur  à  Gounod  pour  le  cAté  mé- 
lodique, il  lui  est  infiniment  supérieur  pour  l'in* 
terprétation  du  drame  de  Goethe,  pour  la  gna* 
deur  et  l'élévation  du  style.  M.  Boito  est  un  grand 
musicien,  et  sa  musique  ne  ressemble  à  cdie 
d'anain  autre.  »  Je  ne  puis  contrôler   celte 
opinion,  mais  je  la  donne  pour  celle  d'un  artiste 
sincère  et  profondément  épris  du  beau  partout 
où  II  croit  le  rencontrer. 

BOLAFFI  (Michels),  poète  et  compositeur 
italien  assez  habile,  né  à  Uvoaroe  de  parents 
Israélites,  est  l'auteur  de  Sei  Saln^  penitenziali 
a  due  voci^  con  basso  d^accompagnamenio.  Je 
ne  crois  pas  que  cet  artiste  ait  rien  de  commun 
avec  le  Michèle  Bolaffi  mentionné  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens, 

BOLCK  (Oscar).  Un  artiste  de  ce  nom  a  ftf 
représenter  à  Âltenbourg,  «n  1874,  un  opéra  iaii' 
tulé  Pierre  Robin. 

BOLZONI  (GiovANia),  jeunecompositeuriti- 
lien,  est  né,  je  crois,  à  Parme,  et  a  fait  repré- 
senter à  Savone,  en  1871,  un  opéra  intitulé  U 
Stella  délie  Alpi.  Cet  ouvrage,   reproduit  à 
Parme  en  1875,  n'a  obtenu,  dans  Tune  eomoe 
dans  Pautre  ville,  qu'un  médiocre  succès.  Bf .  Bol- 
zooi,  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  rinsfitat 
musical  de  Péronse,  a  obtenu  en  1874  le  pre- 
mier prix  au  concours  ouvert  par  la  Socieià  del 
quartetto  de  Milan,  pour  la  composition  dPoae 
I  ouverture. 


BOMBARDI  —  BONIFORTI 


107 


BOMBARDI  (Paolo),  oompositear  italien, 
«st  Tauleor  d'un  opéra  séiieax  en  3  actes,  ita^ 
béUa  Orsini,  qui  a  été  représenté  sur  le  théâtre 
Nnovo,  de  Vérone,  le  18  avril  18M. 

*  BON  A  (Pasqualb)  (1),  professear  decbant 
|iour  les  hommes  au  Conservatoire  de  Milan  et 
«oroposîtenr,  est  né  à  Oerignola,  dans  la  Gapita- 
nale,  le  3  novembre  1816,  et  a  fait  tontes  se» 
^udes  musicales  au  collège  du  Bon-Pasteur, 
de  Palerme.  Après  avoir  (ait  représenter  à  la 
Scala,  de  Milan,  ses  deux,  opéras  :  i  Luna  e  i  Pe- 
rollo  (26  novembre  1844),   et    Don  Carlo 
(23  mars  1847),  il  donna  au  théâtre  Regio  de 
Turin  il  Gladialoret  et  au  Carlo-FeJice,  de  Gé- 
aes,  rutoria,  la  madré  degU  esercUi  (36  fé- 
vrier 1863).  Ce  dernier  ouvrage»  dont  le  livret 
•excdient  avait  été  tiré  par  Meroo  Marcello  d'un 
roman  d'Eugène  Sue,  le$  Mystères  du  Peuple, 
«i  qui  était  chanté  par  la  Tosi,  la  Berini,  le  ba- 
iTtôn  Storti  et  le  ténor  Litadberti,  réussit  brillam- 
meai,  et  la  musique  en  fut  remarquée.  Pourtant, 
il  ne  parait  pas  s'être  soutenu  an  répertoire  des 
«liéâtres  italiens.  An  mois  de  février  1851, 
M.  Bona  fut  nommé  professeur  d'bannonie  au 
Conservatoire  de  Milan,  au  mois  de  novembre 
anivant  il  devînt  professeur  de  chant  pour  les  fem- 
mes, etdepnis  1859  il  est  à  la  tête  d'une  classe  de 
«liant  pour  hommes.  C^  artiste  a  publié  :  7  Mé- 
thodes pour  ks  diverses  voix  (Milan,  Ricordi)  ;  4 
fiecueils  de  vocalises,  et  100  Exercices  journaliers 
(id.,  Canti)  ;  100  Solfèges  (Turin,  Giudici  et  Strâ- 
da);  100  Cadences  pour  tontes  les  voix,  et  50 
Duetti  sans  paroles  (Milan,  Ricordi)  ;  Metodo  di 
divisione{id. ,  Canti)  ;  Cantate  funèbre  à  la  mé- 
RNûre  du  comte  de  Cavour  (id.,  id.)  ;  la  Setti- 
mmna  musicale,  sept  duos  pour  piano  et  clari- 
nette (id.,   Ricordi);    la   Collana  Verdiana, 
collection  de  fantaisies  pour  violon  et  violoncelle 
(id.,  id.). 

BONEWITZ  (Jean-Henri),  planisteet  com- 
positeur allemand  ,  né  à  Durkheim ,  sur  le  Rhin, 
le  4  décembre  1839,  ût  ses  premières  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Liège,  et  partit  k 
i'âge  de  treize  ans  pour  l'Amérique,  où  il  n'eut 
plus  d'autre  maître  que  lui-même;  il  ne  dut  ainsi 
4]n'à  l'amour  de  Tart  etâ  son  goût  pour  le  travail 
ie  développement  d'un  talent  que  Ton  dit  fort 
distingué.  De  retour  en  Allemagne  en  1861, 
M.  Bonewitz  se  fixa  à  Wiesbaden,  ce  qui  ne 
4'empècha  pas  de  faire  des  excursions  artistiques 
en  Allemagne  même ,  puis  en  Angleterre  et  en 
France ,  où  il  fit  applaudir  son  talent  de  virtuose 

(1)  Et  non  Piêtro  Bons,  comme  11  at  dit  dani  la  Bio- 
graphie miiverullê  dM  JHutMens.  Bn  eompléUot  oette 
Botke,  J'en  rectifle  let  blto  d'apr«s  des  docnmeati  cer- 
-  A.  P. 


et  de  compositeur.  Depuis  lors  il  est  retourné  en 
Amérique,  et  il  a  fait  représenter  à  l'Académie 
de  musique  de  Philadelphie  deux  opéras  :  la 
Fiancée  de  Messine  (mai  1874),  et  Ostrolenka 
(1875).  M.  Bonewitz  a  publié  pour  le  piano  un 
certain  nombre  de  compositions  importantes, 
parmi  lesquelles  il  faut  surtout  signaler  :  Fantaisie 
de  concert,  op.  22  ;  Sur  la  mer,  grande  fantaisie, 
op.  28;  concerto,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre 9  op.  36  ;  fantaisie  sur  Roméo  et  Juliette, 
de  GouBod  ;  sonate  pour  piano  et  violon ,  op.  40  ; 
concerto  pour  denx  pianos  ;  quatuor  pour  piano 
et  instruments  à  cordes.  On  a  aussi  parlé  d'nn 
opéra-comique  allemand  de  M.  Bonevirits,  intitulé 
Diogène;  mais  j'ignore  si  cet  ouvrage  a  été  re- 
présenté. 

BONÉL  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a  écrit 

les  paroles  et  la  musique  d'un  «  opéra-vaude- 
ville »  eu  un  acte,  la  Jolie  Parfumeuse,  qui  a 
été  représenté,  sur  le  théâtre  de  Caeo,  le  27  oc- 
tobre 1842. 

*  BONFIGUI  (Don  Paolo).  Les  ouvrages 
suivants  n'ont  pas  été  compris  dans  la  liste  des 
œuvres  de  ce  compositeur  :  i°  2a  Notte  del 
Natale,  cantate,  Rome,  1824  ;  2''  Itre  FancttOli 
nella  fomace  di  Babilania,  oratorio,  ibid.  ; 
d^  U  Paradiso  perduto,  oratorio,  ibid.;  4*  la 
Jforto  diSaldassare,  oratorjo,  ibid.,  1827;  s*" 
SUasul  Carmelo,  oratorio.,  ibid.;  6""  Ester, 
ossia  la  morte  d'Amanno,  oratorio,  ibid.; 
7»  Vlnvensione  e  reposizione  del  corpo  di  S. 
CeciUa,  cantate,  ibid.,  1828;  8<'  i  TraUenk- 
menti  difilippo  Neri,  ibid.,  1829. 

BONGIOVAiVXl  (....),  professeur  Italien, 
est  l'auteur  d'un.écrit  publié  sons  ce  titre  :  Anver- 
tenienecessarie  suUadisposizione  délia cMa- 
ve  e  degli  acddenti  sia  fondamentali  che  ac- 
cidentait negU  strumenti  da  fiato  (Palerme, 
Barcellona,  1876). 

*  BONHOMME  (l'abbé  Jules).  On  a,  sous 
le  nom  de  cet  ecclésiastique,  un  ouvrage  ainsi 
intitulé  :  Principes  d'une  véritable  restaura- 
tion  du  chant  grégorien,  et  examen  de  quel- 
ques éditions  modernes  de  plain-chant,  Paris, 
1857,  un  vol.  in-8''  avec  planches. 

BONI  ( ),  artiste  sous  le  nom  duquel 

on  représenU  à  Modène,  le  27  décembre  1700, 
une  pastorale  faititulée  il  Figlio  délie  Selve. 

*  BONI  (Gaetano).  Ce  compositeur  a  publié, 
plusieurs  ceuvres  de  musique  instrumentale.  J'ai 
eu  entre  les  mains  on  recueil  de  dix  Sonate  a 
violino  e  violone  o  cembalo,  op.  3  (Rome, 
Fasoli,  1741,  in-f»  oblong). 

BONIFORTI  (Carlo),  compositeur,  pio- 
fesseur  au  Conservatoire  de  Milan ,  est  né  à 
Arona,  dans  la  province  de  Novare.  Il  fit  set 
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études  mastcales  à  Milan,  sons  la  direction  de 
Bonazzi,  premier  organiste  de  TégUse  métropoli- 
taine et  maître  de  chapelle  de  la  cour,  et  en  1841 
succéda  à  son  maître  dans  ces  doubles  fonctions. 
Au  bout  de  trois  années,  M.  Bonifortî,  qui  vou- 
lait se  livrer  à  la  composition  théAtrale,  conserva 
seulement  remploi  de  maître  de  chapelle  de  la 
conr,  et  bientôt  il  produisait  au  théâtre  de  la 
Scala  deux  opéras  sérieux  qui  étaient  fort  bien 
accueillis  :  Velleda  (1847),  et  Giovanna  di 
Fiandra  (1848).  En  1852,  il  devint,  à  la  suite 
d'un  concours,  professeur  d'harmonie,  de  con- 
trepoint et  de  fugue  au  Conservatoire  de  Milan. 
M.  Boniforti,  qui  fut  élu  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Sainte- Cécile  de  Rome,  à  la  suite 
du  succès  obtenu  par  une  ouverture  qu'il  avait  fait 
exécuter  au  thé&tre  Argentina  de  cette  ville,  a 
écrit  beaucoup  de  compositions  religieuses,  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  d'orchestre.  Une  de 
ces  compositions,  un  Padre  tiosiro  a  voci  reali 
di  stile  osservaio,  a  été  couronné  en  1869  par 
rinstitut  musical  de  Florence. 

BONNASSIES  (Jules)  ,  historien  théâtral, 
naguère  attaché  au  bureau  des  théâtres  de  la 
direction  des  beaux-arts,  au  ministère  de  1*inté- 
rieur,  est  Fauteur  d'un  écrit  intitulé  :  la  Musique 
à  la  Comédie-Française  (Paris,  Baur,  1874, 
gr.  in-8''),  dans  lequel  on  trouve  des  renseigne- 
ments utiles  et  inédits,  tirés  des  registres  de  ce 
théâtre. 

*  BONNÂY  (François).  A  la  liste  des  petits 
opéras  que  ce  compositeur  a  fait  représenter  au 
théâtre  des  Beaujolais,  il  faut  ajouter  les  deux 
suivants;  f*  Colin  et  Colette,  1786;  2"  les 
Amants  ridicules,  1790. 

BONNEFOY  ( ),  chanteur,  qui  a  tenu 

l'emploi  des  premières  nasses  sur  dirers  théâtres 
de  province,  notamment  â  Strasbourg  et  à  Lille, 
et  qui  a  été  directeur  du  théâtre  de  cette  der- 
nière ville,  a  écrit  la  musique  d'un  opéra  comi- 
que en  un  acte,  le  Maestro  de  bourgade,  qui  a 
été  représenté  à  Strasbourg  au  mois  de  To- 
vrîer  1867. 

BONNETTI  rViNCBNzo),  pianiste,  chef  d'or- 
chestre et  compositeur  italien,  fut  d*abord  chef 
d'orchestre  dans  divers  théâtres  de  la  Péninsule, 
et  Tint  remplir  les  mêmes  fonctions  an  Théâtre- 
Italien  de  Paris  pendant  les  années  1860,  1861 
et  1862.  Le  21  novembre  1860,  il  faisait  exécu- 
ter dans  l'église  Saint-Eustache,  pour  la  fête 
que  l'Association  des  artistes  musiciens  donne 
chaque  année  le  jour  de  la  Sainte- Cécile,  une 
messe  solennelle  gui  fut  jugée  fort  médiocre. 
En  1863,  Bonnetti  allait  diriger  Torchestre  du 
théâtre  Italien  de  Cadix,  et  l'année  suivante  il 
faisait  représenter  en  celte  yille  an  opéra  sé- 


rieux, Giovanna  Shore,  qui,  malgré  laprésenee 
de  M™**  Penoo,  à  laquelle  l'auteur  en  avait  confié 
le  principal  rôle,  n'obtenait  qu'un  mince  succès. 
En  1865  et  1866,  cet  artiste  devenait  chef  d*or- 
chestre  du  théâtre  de  TOriente,  à  Madrid,  et,  peo 
de  temps  après,  revenait  en  France.  Il  moamt 
à  risle-Adam,  le  11  Juu  1869,  laissant,  an 
dire  des  journaux ,  au  Conservatoire  de  Milan 
«  une  somme  suffisante  pour  décerner  chaque 
année  un  prix  de  500  francs  au  jeune  compositeur 
qui  aurait  écrit  le  meilleur  opéra  ». 

BONIVIN  ( ),  membre  de  la  Société  de 

l'Histoire  de  France,  de  la  Société  libre  de 
l'Eure  et  secrétaire  de  la  Commission  des  Ar- 
chives historiques,  est,  avec  M.  Chassant,  l'édi- 
teur de  la  très-intéressante  et  utile  publication 
faite  sous  ce  titre  :  Puy  de  musique  érigé  à 
Évreux  en  Vhonneur  de  madame  sainte  Cé- 
cile, publié  d'après  un  manuscrit  du  xvi*  siècle 
(Évreux,  impr.  Ancelle,  1837,  in-8'  de  88  pp.). 

*  BONOLDl  (Framcbsgo)  ,  compositear  et 
professeur  de  chant,  ancien  éditeur  de  musique 
à  Paris,  est  mort  à  Monza,  près  de  Milaa^  h 
24  mars  1873.  Son  opéra,  t{  Maure,  avait  été 
représenté  à  Trieste  non  en.  1831,  mais  en 
1833. 

BONOMO  (GiRoiAMo),  professeur  italien, 
a  publié  un  traité  intitulé  Nuova  Scuola  di  ar- 
monia  (Palerme ,  Stamcampiano,  1875). 

*  BOOM  (Jean  Van),  flûtiste  et  compositeur, 
était  né  à  Rotterdam,  non  en  1773,  mais  le 
17  avril  1783. 

*  BOOM  (Jean  VAN),  pianiste  et  composi- 
teur, lils  du  précédent,  était  né  à  Utreciit,  non 
en  1808,  mais  le  15  octobre  1807.  U  est  mort  à 
Stockolm  au  mois  d'avril  1872.  « 

BOOM  (Herhan  Van),  frère  du  précédent, 
flûtiste  de  premier  ordre,  est  né  à  Ulrecht  en  i  809,. 
et  comme  exécutant  jouit  dans  sa  patrie  d'une 
grande  et  légitime  réputation.  M.  Van  Boom  a 
reçu  d'abord  des  leçons  de  flûte  de  son  père, 
Jean  Van  Boom  (voyez  Biographie  universelle 
des  Musiciens^  1. 11),  et  à  Tâge  de  dix-sept  ans 
se  rendit  à  Paris  pour  recevoir  les  conseils  de 
Tulou,  qui  ne  tarda  pas  Jk  le  prendre  en  affec- 
tion. £n  1830,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas  et  se 
Gxa  à  Amsterdam,  où  bientôt  il  fut  engagé  comme 
première  flûte  solo  des  concerts  de  la  Société 
philharmonique  de  Félix  Meritis,  emploi  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Van  Boom,  qui 
est  incontestablement  un  artiste  d*uue  grande 
valeur,  a  été  nommé  en  1863  flûte  solo  de  S.  M. 
le  roi  des  Pays-Bas.  11  est  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  chêne  et  de  l'ordre  suédois  de 
Gustave  Wasa.  En.  db  H. 

BOOTH  (William),  est  le  nom  d'un  luthiei 


BOOTH  —  BORDÉSE 


109 


«nglaîB  qui  eierçaît  sa  profesëlon  à  Leeds  en  1779. 
Il  eut  an  fils  qui  loi  succéda. 

BORAJVI  (Giusbppb),  pianiste,  ooropositear 
«t  professear  dont  renseignement  est  renommé 
«n  Italie,  a  publié  en  1863  et  1864,  chez  Tédi- 
teorLooea,  de  Milan,  deux  ouvrages  didactiques 
qni  ont  été  accueillb  avec  la  pins  grande  fovenr 
fiar  la  critique  et  qui  loi  ont  fait  le  plus  grand 
lionnenr  ;  Pan  est  intitulé  Grammatica  musi- 
cale, l'autre  Mttodo  per  il  piano  forte,  facile 
e  progressive,  M.  Borani  est  aussi  l'aoteor  d'une 
iNHine  méthode  de  chant,  divisée  en  trois  par- 
ties, et  il  a  publié  encore  un  certain  nombre  de 
«ompositlotts  vocales  que  Ton  dit  fort  distinguées, 
«ntre  autres  on  aJbnm  intitulé  Serale  di  Pri- 
SMvera  (Torîa,  Blanchi},  qui  contient  trois  ro- 
mances et  trois  doos  d*on  excellent  effet. 

•  BORSGHITSRY  ( ),  est  l'auteur  d'un 

écrit  publié  en  Angleterre  sons  ce  titre  :  Musical 
«diuation,  o  suggestion  that  vocal  mùsic 
sAdUd  become  a  regular^  instrumental  a  M- 
gher^  Iraneh  of  éducation,  Londres,  s.  d. 
(1859),  in-8*  de  42  pp. 

*  BORDE  (JBAii-BeziiAviif  oc  la).  An  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  de  ce  riche  amateur 
il  Crat  compter  les  suivants,  qui  n'ont  pas  été 
compris  dans  la  liste  de  ses  œuvres  :  P  les  Bons 
i4mis,  un  acte,  Comédie-Italienne,  5  mars  1761  ; 
t^  r  Anneau  perdu  et  retrouvé ,  2  actes,  ibid., 
20  août  1764  (l'auteur  s'était  servie  pour  cet 
ouvrage,  de  la  musique  des  Bons  Amis,  qui 
étaient  tombés  à  plat  le  jour  de  leur  première 
représentation)  ;  Zl*  ThétU  ei  PéléCy  tragédie 
lyrique,  donnée  sur  le  théâtre  princier  de  Ghoisy 
le  10  octobre  1765  ;  4''  Zenîs  et  Amalazie ,  bal- 
/el  en  un  acte  (en  société  avec  Bnri) ,  donné  à 
Fontainebleau,  devant  la  cour,  le  3  novembre 
1765  ;  5*  le  Boulanger  ou  les  Amours  de  Go- 
nesse^  Comédie-Italienne,  1765  ;  6®  la  Meunière 
de  Genlilly,  un  acte,  Comédie-Italienne,  13  octo- 
bre 1768  ;  7®  Alix  et  Alexi»  2  actes,  donné  à 
Chdsy, devant  le  roi,  le6juillet  1769  ;  8»  te  Chat 
perdu ,  un  acte,  1769  Q'ignore  le  lien  de  repré- 
sentation de  cet  ouvrage,  mais  je  sais  que  la  par- 
litiott  en  a  été  gravée)  ;'  9*  te  Marin  ou  le  Rival 
imprévu,  2  actes,  reçu  à  la  Comédie-Ilalienne, 
mais  non  joué  à  ce  théAtre  ;  lO»  La  Chercheu- 
se d^esprit,  remise  en  musique  ;  enfin,  plusieurs 
autres  ouvrages,  que  de  La  Borde  écrivait  pour 
les  théâtres  particuliers  de  la  cour  et  de  divers 
grands  seigneurs  et  dont  voici  les  titres  :  ll<»  te 
Dormeur  éveillé',  ii^  le  Revenant-,  iS^laMan- 
dragore  ;  14«  le  Coup  de  fusil;  ib'*  Fanny, 
16*  Candide  ;  17*  Colette  et  Mathurin  ;  18»  le 
Rossîgnol;  19«  Jeannotet  Colin;  20*  le  Pro- 
jet; 21®  le  Billet  de  mariage 


*  BOROESE  (LuiGi).  Fixé  à  Paris  depuis  sa 
Jeunesse,  cet  artiste  a  fini  par  renoncer  complète- 
ment au  théfttre,  où  il  n'avait  pu  rencontrer  un 
succès,  pour  se  livrer  à  l'enseigoement  et  se  con- 
sacrer à  la  composition  en  dehors  de  la  scène.  Ce 
qu'il  a  écrit  depuis  vingt-cinq  ans  est  incalcu- 
lable, et  la  liste  de  ses  œuvres  en  tous  genres 
couvrirait  plusieurs  pages  de  ce  volume  ;  pous- 
sée à  un  tel  point,  la  foculte  de  production  con- 
fine de  b^ucoup  plus  près  au  métier  qu'à  l'art. 
Cependant,  M.  Bordèse  continue  d'avoir  beaucoup 
desnccès  anprès  des  éditeurs,  ce  qui  prouve  que 
le  public  est  avec  lui.  Sans  entrer  dans  le  détail 
complet  de  ses  innombrables  publications,  j'en 
citerai  pourtant  un  certein  nombre  :  Méthode 
élémentaire  de  chant,  suivie  de  vocalises  et 
d'exercices  journaliers  (Chondens);  Méthode  de 
chant  (Gambogi);  Solfège  élémentaire,  avec 
accompagnement  de  piano  (id.);  École  de  mu- 
sique vocale  d^ensemble,  30  leçons  de  chant  à 
2  voix  (Choudens);  S6  leçons  de  chant  faciles 
et  graduées  (Gérard)  ;  PArt  de  vocaliser,  d'a- 
prte  Rossini  (id.)  ;  messe  solennelle  de  Gloria, 
à  3. voix,  chœur  et  orgue  (Schoneoberger);  messe 
du  Saint  Esprit,  à  2  voix,  chœ.ur  et  orgue  (id.)  ; 
messe  de  Requiem  à  2  voix  (id)  ;  messe  complète 
à  3  voix  (id.);  la  Semaine  religieuse  des  de- 
moiselles, 8  motete  à  1  voix  (id.)  ;  Nouveau 
mois  de  Marie,  12  prières  à  la  Vierge,  à  1  ou 
2  voix  (id.);  iOO  Chants  sacrés  à  4  voix 
d'hommes,  avec  accompagnement  d'orgue  ou 
d'harmonium  (id.);  te  Trésor  musical  des  en^ 
fonts,  90  chante  et  prières  à  1  ou  2  voix  (id.); 
Bouquet  musical  et  religieux,  10  morceaux  à 
plusieurs  voix,  pour  le  mois  de  Marie  (id.), 
Solennités  religieuses,  101  solos,  doos  et  trios 
pour  différentes  voix,  sur  paroles  latines,  avee 
accompagnement  d'orgue  ou  d'harmonium  (id.)  ; 
Fiori  d'italia,  14  chante  (id.);  Frère  et  sœur. 
Fais  ce  que  dois,  le  Moulin  des  oiseaux, 
Oreste  et  Pylade,  Fort  comme  un  Turc,  les 
Orphelines,  Royal- Dindon,  le  Miracle  des 
Roses,  la  Fête  des  Fleurs,  les  Deux  Turennes, 
Assaut  de  Soubrettes,  opérettes  pour  pension- 
nate  ;  Noë,  David  chantant  devant  Saill,  les 
rois  Mages,  Bethléem,  la  Prophétie,  Judas, 
Jérusalem,  P Aveugle  de  JérteAo,  scènes  bibli- 
ques; le  Pécheur  roi,  Faust,  Jocelyn,  la  Vi- 
sion de  Jeanne  d^Arc,  le  Doigt  de  Dieu,  V En- 
fant égaré,  la  Jeune  Martyre,  Cora,  la  Jeune 
Négresse f  Charlotte  corday,  la  Vierge[de  Vau- 
couleurs,  Chimène,  CloiUde,  reine  des  Francs, 
Jeanne  [Grey,  le  Songe  de  lady  Macbeth, 
Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  Sapho,  scènes  drama. 
tiques  et  lyriques  ;  les  Fêtes  bénies,  album  de 
12  chants  religieux  à  1,  2  ou  3  voix;  3  hymnes 
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Sacrées,  poor  S  voix  égales  ;  4  mélodies  reB- 
gienses;  6  chœurs  pour  distributions  de  prix; 
31  chants  célestes,  à  8  voix;  Us  Femmes  de  la 
Bible,  12  morceaux  à  1  yoIx.  Enfin,  à  tout  cela, 
il  faut  ajouter  encore  pinsienrs  centaines  de 
mélodies,  romances,  chansons,  airs,  cayatines, 
duos,  trios,  chcHirs,  motets,  morceaux  de  genre, 
etc.  M.  Bordèse  ayidt  fait  recevoir  en  1867, 
tu  Théâtre-Italien  de  Paris,  un  opéra  semi- 
aérieox  en  8  actes,  la  Ftoraiaf  qni  n*»  pas  été 
représenté. 

BORDIER  (Paul),  compositeur,  est  auteur 
de  la  musique  de  2a  Fiancée  crAbydoi,  drame 
lyrique  en  2  actes,  écrit  sur  des  paroles  de 
M.  F.  Dartol.  Cet  oufrage  n'a  pas  été  représenté, 
mais  la  partition  pour  chant  et  piano  ea  a  été 
publiée  vers  1865  (Paris,  Relté,  in*8*). 

BORDONI  (Francesco),  compositeur,  na- 
quit à  Lucques  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  sait  qu'il  a  écrit,  pour  les  solen- 
nités qui  ayaient  lieu  à  l'église  de  Sauta-Maria 
Corte-Ortandini,  plusieurs  oratorios  importants  ; 
mais  on  ne  peut  juger  ni  du  talent  de  rartiste  ni 
de  la  Taleur  de  ses  compositions,  celles-ci  ayant 
toutes  été  perdues. 

BORELLl  ( ),  composteur  italien,  a 

écrit  la  musique  d*on  ballet,  Clarelta  Angot^ 
représenté  au  théâtre  Victor-Emmanuel  »  de 
Turin,  en  1875. 

*  BORGHI  (Jean-Baptistb).  Un  opéra  inti- 
tulé U  i'empio  di  Gnido  n*a  pas  été  compris 
dans  la  liste  des  œuvres  de  ce  compositeur.  Le 
livret  imprimé  de  cet  'ouvrage  (indique  Borghi 
comme  étant  ;né  à  Camerino;  il  y  aurait  donc  eu 
erreur  à  fixer  le  lieu  de  sa  naissance  à  Orvieto. 
Un  autre  opéra,  BgiUna,  représenté  an  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  en  1793,  doit  prendre 
place  aussi  au  nombre  des  productions  drama- 
tiques de  ce  compositeur,  ainsi  que  Merope, 
drame  lyrique  donné  à  Rome  en  1768. 

BORGHl-MAMO  (ÂnéumB  BORGHJ, 
épouse  HAMO,  connue  sous  le  nom  de  M"*), 
cantatrice  remarquable,  douée  dtme  admirable 
voix  de  mezso'Soprano^  a  obtenu  pendant 
vingt-dnq  ans ,  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Russie ,  les  succès  les  plus  éclatants. 
Née  à  Bologne  eu  1829,  selon  le  DizUmariobiO' 
grafieo  de  Fr.  Regli ,  elle  eut  pendant  quelque 
temps  sinon  renseignement  proprement  dit,  du 
moins  les  conseils  de  la  Pasta.  En  1846  elle  dé- 
butait à  Urbino  dans  le  Ginramento  de  Mer- 
cadante,  magnifique  pariition  qui  lui  valut  ton- 
jours  ses  plus  beaux  succès.  En  1849  elle  était  à 
Halle,  oh  elle  épousait  M.  Mamo.  En  1853,  M.  le 
colonel  Ragani ,  alors  directeur  du  Théâtre- Ita- 
lien de  Paris ,  rengageait  à  ce  théâtre,  où  elle 


resta  jusqu'en  1856,  chantant  successivement  U 
Trovatoref  MatUde  di  Sabran,  Semiramide, 
GU  ÀraM  nette  GaUêe^  U  Croclato  in  Egitto, 
et  créant  plus  tard,  à  sa  rentrée  sur  cette  scène, 
le  rôle  principal  de  Margheriia  la  Mendieante, 
opéra  nouveau  du  Jeune  maestro  Braga  (  F.  ce 
nom),  qui  1ht  longtemps  son  accompagnateor  et 
son  protégé. 

En  1856,  M"**  Borghi-Mamo  quittait  la  scène 
italienne  pour  la  scène  française,  et  passait  an 
théâtre  de  l'Opéra  où  elle  débutait  dans  le  rOle 
de  Fidès  du  Prophète,  et'dans  celui  de  Léonor 
de  la  Favorite,  Ce  dernier  surtout  lui  fut  parti- 
culièrement favorable.  Elle  chantait  ensuite  au 
même  théâtre  ceux  d'Azucena  du  Trouvère^  de 
Mélusine  dans  la  MaQidenney  et  d'OI)inpîa 
dans  Berculanumy  puis,  en  1860,  rentrait  an 
Tbéâtre-Italien  pour  y  créer  l'opéra  de  M.  Braga. 
Après  avoir  quitté  Paris^  M™«  Borg^i-Mamo 
poursuivit  à  l'étranger  le  cours  de  ses  suooès,  se 
fit  applaudir  en  Angleterre  et  en  Russie,  puis  re- 
tourna en  Italie.  Elle  s'est  retirée  récemment 
dn  théâtre,  pour  se  fixer,  dit-on,  à  Florence. 

J.  D.  F. 

Une  fille  de  cette  artiste,M"«  Brminka  BorglA^ 
Mamo,  a  abordé  le  théâtre  en  ces  dernières  années 
et  s'est  révélée  elle-même  comme  une  cantatrice 
fort  distinguée.  Douée  d'une  belle  voix  de  so- 
prano, suave  et  pénétrante,  qu'elle  conduit  avec 
goût  et  à  laquelle  elle  sait  donner  des  accents 
pathétiques  et  passionnés,  elle  semble  marchera 
grands  pas  sur  les  traces  de  sa  mère.  M"«  Ermiaia 
Boi^hi-Mamo  a  obtenu  en  1875  un  grand  succès 
au  théâtre  communal  de  Bologne,  en  jouant  le 
rôle  de  Marguerite  dans  le  MefUtoféle  de  U.  Ar- 
rigo  Boito.(  Foyex  ce  nom.)  Elle  a  été  aussi  fort 
bien  accueillie  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  où 
elle  s'est  fait  entendre  pendant  la  saison  de  1876- 
1877. 

BORIO  (Gidseppe),  musicien  italien,  est 
auteur  de  l'écrit  suivant  :  Svlla  opportunUà 
di  una  nuova  segnatura  musicale,  Milan, 
1842. 

*  BORNACCINI  (Joseph),  compositeur 
dramatique ,  né  à  Anc6ne  en  1805,  se  rendit  en 
1810  à  Rome  avec  sa  famille,  et  conunença  l'é- 
tude de  la  musique  en  cette  ville,  à  l'âge  de 
sept  ans,';soos  la  direction  de  Santé  Pascall,  or- 
ganiste du  Vatican.  Il  travailla  ensuite  avec  Va- 
lentino  Fioravantî,  et,  sur  le  conseil  de  celui-ci, 
partit  pour  Naples,  où  il  se  fit  recevoir  au  col- 
lège de  musique  de  Saint-Sébastien  (1822).  U 
eut  pour  maîtres  dans  cet  établissement  Fumo, 
Mosca,  Tritto,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  Zinga- 
relli  lui-même,  alors  directeur  du  collège.  Après 
avoir  fini  ses  études  et  s'être  exercé  dans  qael* 
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qoes  compositions  d'imporUnoe  aecondaîre,  il 
retoarna  à  Aocâoe,  y  produisit  quelques  œuvres 
profanes  et  religieuses,  pois  alla  à  Venise,  et 
donna  ao  théâtre  Malibran  de  cette  nile  son 
premier  opéra,  àver  mogUe  èpoco,  guidarla 
è  molto,  qui  lot  très-bien  accueiUi.  A  VenisOt 
M.  Bornaccini  retoouYa  Bdlinl,  af ce  qui  il  avait 
étudié  à  Naples,  et  assista  à  plusieurs  répéti- 
tions de  Beatric€  di  TmUUt,  que  celui-ci  mettait 
alors  en  scène,  mais  ne  put  voir  la  première  re- 
présentation ,  obligé  qu'il  était  de  retourner  è 
Anctoe.  Lorsque  Belliû  lui  eut  fait  connaître  par 
c^crit  le  mauvais  accueil  que  les  Vénitiens 
avaient  fait  à  sa  Béatrice,  M.  Bornaccini  prit  la 
résolution  de  ne  pins  écrire  pour  le  théâtre, 
D'ayant  plus  confiance  dans  le  jugement  du  pu- 
blic. Cependant»  comme  il  avait  pris  quelques 
eegsgements,  il  lui  fallut  les  tenir»  et  c'est  ainsi 
qu'il  érivit  encore  Ida  (Venise,  Th.  ApoUo» 
1S33)»  et  i  due  Incogniti  (Borne»  Th.  Valle, 
1834). 

M.  Bornaccini  se  rendit  ensuite  àTrieste,  et, 
tooten  se  consacrant  à  l'enseignement  et  sans 
abandonner  >la  composition,  il  renonça  complè- 
tement, oorome  il  l'avait  résolu,  à  la  carrière  de 
msîcien  dramatique.  A  part  un  assez  grand 
aombre  de  cantates,  il  n'écrivit  plus  pour  le 
théâtre  qa*on  petit  opéra  de  circonstance  en  un 
acte,  VAssedio  di  Ancon&dêl  1174,  ouvrage  qui 
Ibt  représenté  â  Ancôneen  1861,  â  l'occasion  de 
la  proclamation  du  statut  national  italien.  M.  Bor- 
nacdm  occupait  dans  sa  ville  natale  une  situation 
importante,  et  il  était  devenu  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale,  directeur  de  l'Académie  phil- 
bannonique  et  directeur  de  l'école  communale  de 
musique  ;  depâis  quelques  années  il  a  résigné  ces 
divers  emplois,  pour  pouvoir  prendre  le  repoe 
dont  sa  vieillesse  avait  besoin. 

On  a  lu  plus  haut  les  titres  des  quelques  opé* 
ras  écrits  par  M.  Bornaccini  -,  il  y  faut  joindre  les 
cantates  composées  en  diverses  circonstances  : 
fo  Cantate  pour  la  fête  deSainte^llécile,  AncAne, 
1825;  2*  Cantate  pour  l'arrivée  de  l'empereur 
Ferdinand  H,  Trieste,  1844;;  3»  il  Giuramenio 
Haliano,  Anedoe,  1848;  4«  Cantate,  Ancône, 
1819;  6°  rinauffurasione,  Ancône,  1855  ;  &*  U 
Tr$buto,  Aucune,  1855;  V  CanUte  pour  le  cen- 
tenairede  saint  Ciriaque,  Ancdne  1856  ;  9^  Can- 
tate pour  l'arrivée  de  Pie  IX,  AocOne  1857. 
M.  Bornaccini  a  écrit  aussi  on  grand  nombre  de 
compositions  religieuses  et  profanes,  messes, 
vêpres,  motets, graduels,  offertoires,  avec  ae- 
compagneroent  d'orchestre  on  d'orgue,  plusieurs 
ouvertures  â  grand  orcheshv,  nn  concerto  pour 
baotbois  et  cor  anglais,  une  Éléffie  à  lamort  de 
Bellini,  des  méMIes  vocales,  etc.»  etc. 


*BORNET  aîné,  a  écrit  la  musique  d'un 
opéra-comique  en  un  acte,  le  Laboureur  devenu 
gentilhomme f  qui  ne  fut  point  représenté ,  mais 
dont  le  livret,  œuvre  d'un  écrivain  nommé  Bon- 
teiller,  a  été  imprimé.  Cet  artiste  a  publié  Six 
tonales  d^arietles  d^opéras-comiquet  arran- 
gées pour  nn  violon  seul  avec  la  basse  chiffrée 
(Paris,  Bouin). 

BORODINE  (A..»..},  musicien  russe  con- 
temporain, est  Tanteur  d'une  symphonie  en  si 
mineur,  à  grand  orchestre,  dont  l'éditeur  Bessel, 
de  Saint-Pétersbourg ,  a  publié  une  réduction 
pour  le  piano  â  quatre  mains.  Je.n'ai  aucun  autre 
renseignement  sur  cet  artiste. 

BORREMANS  (Josbph),  compositeur,  or- 
ganiste et  chef  d'orchestre,  né  à  Bruxelles  le 
25  novembre  1775,  fut  en  cette  ville  mettre  de 
chapelle  de  l'église  de  Sainte-Gudole,  organiste 
de  celle  de  Saint-Nicolas  et  second  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  royal  de  la  Monnaie ,  où  il  fit 
représenter  les  ouvrages  suivants  :  i*  le  Klap- 
perman  on  le  Crieur  de  nuit  d^ Amsterdam, 
opéra-comique  en  un  acteS(31  octobre  1804); 
2*  la  Femme  impromptue,  opéra  boufre'(i808}; 
3»  voffrandeà  Phymen,  scène  lyrique  (31  oc- 
tobre 1816).  Comme  oiiganiste,  cet  artiste  se  fai- 
sait remarquer,  dit-on ,  par  un  véritable  talent 
d'improvisation;  comme  compositeur  religieux, 
il  a  laissé  des  messes,  des  Te  Deum ,  des  mo- 
tets, etc.,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Bor- 
remans  est  mort  à  Uccie-lez-Bruxelles ,  le  15  dé- 
cembre 1858,  è  l'âge  .de  quatre-vkgt-trois  ans. 
SoAfrèreatné,  Charles  Sorremans,  néàBruxel- 
les  le  25  avril  1769,etmorten  cette  ville  le  i7juil- 
let  1827,  était  violoniste,  et  fut  chef  d'orchestre 
duthéâUede  laMonnaie  de  1804  â  1825.  La  fa- 
mille. Borremans  était  alliée  à  la  famille  Artot 
(voy,  ce  nom),  la  sœur  de  Joseph  Borremans 
ayant  épousé  Maurice  Artot,  père  du  fameux 
violoniste  Joseph-Alexandre  Artot. 

BORSON  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a 

écrit  la  musique  de  quelques  ballets-pantomi- 
mes et  divertissemento  représentésâl'Ainbigu-Co* 
mique  en  1772  et  1773  ;  !•  Arlequin  chez  les 
Patagons;  T"  Robinson  Crusoé;  8^  le  Bracon- 
nier anglais. 

DORSSAT  (....«*.),filsd*un  comédien  de  pro- 
vince qui  avait  créée  Paris  une  agence  d'affaires 
théâtrales,  naquit  vers  1835.  Il  devint  chef  d'or- 
chestre de  divers  théâtres  secondaires,  entre  au- 
tres le  théâtre  Beaumarchais  et  le  Grand-Théâ- 
tre Parisien,  et  écrivit  pour  ces  scènes  éloignées 
la  musique  de  quelques  opérettes  :  la  Leçon  d'à- 
moicr,  Grand-Théâtre  Parisien,  1865;  les  Amou- 
reux de  Lueetle,  Th.  Beaumarchais,  1867  ;  Ça 
brûle  I  gare  amdiÀgU!  id.,  1869. 
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♦  BORTK3ANSKY  <  Dmithi-Stepano- 
yitcb).  J'ai  acquis  U  preuve  que  ce  oompositettr, 
pendant  son  séjour  en  Italie,  a  écrit  au  moins  un 
opéra  iUlien.  La  Cronistoria  dei  Teatri  di  Mo- 
dena  (Modène,  1S73),  enregistre,  à  la  date  da 
26  décembre  17/8,  la  représentation  de  Quinlo 
FabiOj  nouvellement  mis  en  musique  par  lui  sur 
le  poème  de  Métastase.  Je  ne  pense  pourtant  pas 
que  ce  soit  en  cette  ville  qu'il  ait  été  joué  pour  la 
première  fois. 

BORZAGA  (Egtd],  violoncelliste,  naquit  à 
Prague  le  1*'  septembre  1802.  En  1853,  lorsque 
M.  Vieuxtemps,  le  célèbre  violoniste,  visita 
Vienne,  ce  fut  Borzaga  qu'il  choisit  pour  tenir 
la  partie  de  violoncelle  dans  les  quatuors  qu'il 
faisait  entendre.  Borzaga ,  qui  était  membre  de 
la  chapelle  impériale,  est  mort  le  15  novembre 
1858.  Y. 

BOS  (Pierre),  professeur  de  musique,  élève 
d'Emile  Chevé ,  est  l'auteur  du  manuel  intitulé  : 
Cours  de  musique  théorique  et  pratique, 
pHncipes  élémentaires  (  Paris,  librairie  de 
rÉcho  de  la  Sorbonne,  in-16).  M.  Bos  lui-même 
caractérise  ainsi  son  traité  :  '  Cet  ouvrage  con- 
tient, non-seulement  toute  la  théorie  élémentaire, 
c'est-à-dire  la  théorie  des  intervalles,  des  modes, 
des  tons,  de  la  modulation,  de  la  mesure,  de 
l'écriture  usuelle,  de  la  transposition  et  du  mé- 
camsme  vocal  ou  chant  proprement  dit ,  mais 
encore  des  notions  suffisantes  sur  les  diverses 
méthodes  qui  se  partagent  l'enseignement  mu- 
sical; et  si  l'auteur  a  manifesté  ses  préférences 
pour  une  méthode  destinée  à  faciliter  singuliè- 
nment  l'étude  de  l'intonation  et  de  la  mesure,  il 
n'en  a  pas  moins  tait  une  exposition  complète  de 
Ja  notation  usuelle^  et  indiqué  les  moyens  les  plus 
propres  à  familtariser  avec  la  lecture  sur  toutes 
les  clefs  et  la;transposition  dans  un  ton  quelcon- 
que. »  Ceci  revient  à  dire  que  les  adeptes  mêmes* 
de  U  méthode  Chevé  en  arrivent  à  comprendre 
que  si  quelques  parties  de  cette  méthode  peu- 
vent servir  de  moyens  pédagogiques ,  l'ensemble 
du  système  n'en  doit  pas  moins  taisser  la  place 
4  celui  de  ta  notation  usuelle  et  rationnelle.  Pour 
notre  part,  nous  n'avons  jamais  dit  autre  chose. 

BOS,  BOSSUS  ou  BOSSIUS  (Hans),  fac- 
leor  d'orgues  fort  habile,  naquit  au  commence- 
mentdn  seizième  siède,  probablement  à  Anvers , 
où  il  exerçait  sa  profession  et  où  il  se  maria  en 
1543.  Il  fut  reçn  en  1558  dans  ta  gUde  de  Saint- 
Luc,  8008  le  nom  de  «  maître  Hans  Bos,  facteur 
d'orgues  »»  mais  il  était  aussi  facteur  de  clavecins. 
U  jouissait  d'une  grande  renommée  et  d'une  véri- 
table autorité  à  Anvers,  car  ce  fut  lui  qui ,  en 
1546,  fut  chargé  d'exammer  les  nouvelles  orgues 
4e  régUse  Saint- Jacques ,  qui,  pea  de  temps  | 


après,  déplaçait  les  grandes  orgaes  de  la  cathé- 
drale, les  accordait  et  en  réparait  ta  soufflerie, 
qui,  enfin,  en  1572,  figurait  aunombre  des  témoins 
qui  assistaient  à  la  signature  du  contrat  relatif 
k  la  reconstruction  de  l'orgue  de  ta  chapeUe 
de  ta  Vierge  à  U  cathédrata. 

BOSGOWITZ  (P ),  ptaniate,  eomposî- . 

teur  de  petite  musique  de  piano ,  a  publié  une 
centaine  de  ces  morceaux  de  genre  que  diaqoe 
jour  voit  éclore,  et  pour  lesquete  U  se  trouve 
toujours  des  amateurs  sans  sévérité  parce  quils 
sont  sans  instruction.  Les  petite  morceaux  de 
M.  Boscowita  ne  sont' ni  meilleurs  ni  pires  que 
tant  d'autres,  mais  ils  sont  absolument  inconnos 
des  véritables  artistes. 

BOSIO  (Anoiolina),  cantatrice  très^ialîn- 
guée,  issue  d'une  tamiile  de  comédiens,  naquit 
en  1824  et  fit  son  éducation  musicale  sous  ta 
direction  du  professeur  Y.  Cattaneo.  Elle  dé- 
buta d'abord  au  théâtre  Re,  de  Milan,  dans  i  Due 
Foscari,  et  à  vingt  ans  était  déjà  une  chan- 
teuse di  cartelh.  Elle  quitta  l'Italie  de  bonne 
heure,  ses  succès  la  faisant  rechercher  à  i'é- 
tranger,  se  fit  entendre  à  Paris  et  à  Londres, où 
elle  fut  reçue  avec  la  plus  grande  faveur,  puis 
accepta  un  brillant  engagement  pour  l'Amérique, 
où  elle  épousa  un  Grec  du  nom  de  XindaceUh 
nis,  qui  lui  avait  offert  ses  services  comme 
courrier.  Cette  union  ne  fut  pas  malheureuse^ 
comme  tant  d'autres,  mais  elle  fut  stérile,  de 
sorte  qu'à  la  mort,  si  prématurée ,  bêlas  !  de  11 
brillante  cantatrice,  ce  fut  le  mari  qui  profila, 
au  détriment  de  la  famille ,  des  économies  con- 
sidérables réalisées  dans  une  courte,  mais  pro- 
ductive carrière. 

Angiolina  Bosio  a  appartenu  »  à  deux  reprises 
différentes,  au  Théâtre-Italien  de  Paris  :  en  184e 
d'abord  (début  dans  i  Due  Foseartij  et  en  1855 
(rentrée  dans  Matilde  di  Sabran  et  9U  AraH 
neUe  Gallie).  Son  succès  y  fut  très-grand  (1). 
M""*  Bosio  brillait  particulièrement  par  l'agilité 
et  l'étendue  de  sa  voix,  surtout  dans  le  haut; 
mais  ces  qualités  n'excluaient  nullement  ches 
elle  le  sentiment  dramatique  dans  l'opéra  séria. 
Engagée  en  Russie  à  de  brillantes  conditions, 
elle  dut  an  climat  meurtrier  de  ce  pays  la  courte 

(I)  Mme  Bosio  appartint  anaat  pendant  «laelqae  tempa 
an  personnel  de  repéra.  Le  ar  décembre  la»  elle  créall 
à  ce  tbéAtre  le  rOie  principal  d'un  onvrage  en  deux  ac- 
tes, BeUlt,  <rae  DonizetU  avait  écrit  naguère  anr  ta  m- 
JetdaCAatef  et  que,  cbose  ainsoUére,  Adam  aTétalt 
eharfé  d^dapter  A  la  seine  française.  U  beauté  exprès 
slTC  et  douce,  la  grSce  exquise,  U  voix  séduUante  et  la 
talent  si  distingué  de  la  eantatrloe  restéreat  loipalBaantt 
A  telre  apprécier  du  public  une  enivre  aimable  sans 
douter  «nato  qui  ne  mériUlt  pas  les  booneurt  de  U  tne 
ductteo.  —  A.  P. 
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mais  cruelle  maladie  qui  mit  fin  à  sa  carrière. 
C*eat  en  chemiB  de  fer,  en  rerenant  de  Moscou 
à  Saiot-Pétfirsbourg,  qu'elle  eot  riinprudence  de 
baisser  la  glace  de  la  portière  auprès  de  laquelle 
elle  se  iMuvait;  il  faisait  un  de  ces  froids  vifs 
et  secs  qui  surprennent  sans  pitié  des  conslitu- 
tioins  plus  robustes  que  ne  Tétait  la  sienne.  En 
arrivant  dans  la  capitale  de  la  Russie,  la  pauvre 
artiste  était  mortellement  atteinte!  Malgré  les 
soins  les  plus  dévoués,  elle  expira,  le  13  avril 
1869,  au  milieu  de  la  douleur  universelle.  Un 
monument  lui  a  été  élevé. 

J.  D.  P. 

BOSOrVI  (Ercole).  Un  musicien  de  ce  nom 
a  fait  représenter  en  1852  ou  18&3|  sur  le  théâ- 
tre de  la  Fenice,  de  Venise,  un  opéra  intitulé 
la  Prigioniera. 

BOSSARD  (Victor),  né  à  Chara.  dans  le 
canton  de  Zug,  fut  Tun  des  meilleurs  facteurs 
d*orgoes  de  la  Suisse  au  diz-haitième  siècle. 
Parmi  les  instruments  sortis  de  ses  ateliers ,  on 
cite  surtout  l'orgne  d^Ëinsiedeln ,  celui  de  l'église 
catholique  de  Zurich,  et  celui  de  Saint- Vincent. 
On  rapporte  que  la  commission  désignée  pour 
examjuer  ce  dernier  en  fut  tellement  satisfaite, 
qu'elle  fit  à  Bossard  un  don  magnifique  de  cent 
loais  d'or. 

^BOSSELET  (Charles- François-Marie), 
professeur  et  chef  d'orchestre,  est  mort  à  Saint- 
Josse-ten-Noode-lez-Bruxelles,  le  2  avril  1873. 
Paimi  les  ballets  dont  il  a  écrit  la  musique  pour 
le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  fimxelles,  on  cite 
les  Dryades f  Arlequin  et  Pierrot,  Terpsy- 
ckore  sur  (erre.  Aucune  de  ses  nombreuses 
composiUons  religieuses  n'a  été  gravée.  Dans 
ï" Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
pour  1876,  M.  le  chevalier  Léon  de  Burbure  a 
publié  une  Notice  sur  C.-F.-Af.  Bosselet,  dont 
il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (BruxelleSi  Hayez, 
1876,  In- 16  de  onze  pages,  avec  portrait). 

BOSSËNBERGER  (Henri- Jacor),  com- 
positeur, né  à  Cassel  le  27  octobre  1838,  est 
ictoellement  chef  d'orchestre  du  théâtre  An  der 
Wien,  de  Vienne.  Il  a  composé  des  lieder  et 
des  opérettes.  Y. 

BOTE  et  BOCK.  Cest  le  nom  d'une  grande 
maison  d'édition  de  musique  de  Berlin ,  d'ori- 
gine assez  récente.  Elle  a  été  créée  par  les  deux 
associés  Bote  et  Bock  en  1838.  Bote  ne  resta 
pas  longtemps  dans  le  commerce  de  musique,  et 
lalKa  promptement  la  direction  unique  des  af- 
Cûrtt  à  Bock,  qui  l'a  gardée  Jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  sarrenue  le  27  stHI  1863.  Elle  passa 
akNTt  aux  mains  de  son  frère,  qui  la  tient  au 
Bom  de  son  nereo  Hugo  Bock.  C'est  à  Tua  des 
créaleors  de  la  roaiaon  GnstaYe  Bock  que  l'on 
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I  doit  les  premières  éditions  à  bon  marché  de  la 
musique  classique.  Y. 

BOTELHO  (Le  F.  EstbvXo),  moine  et  musi- 
cien portugais,  naquit  vers  1629  à  Evora/d'une 
famille  très-distinguée.  Il  entra  dans  l'ordre  de 
S.  Augustin  en  16ô0 ,  et  devint  prieur  des  cou- 
vents de  Arronches  et  Loulé.  11  jouissait  d'une 
bonne  réputation  comme  musicien  ;  ses  composi- 
tions furent  conservées  en  manuscrit,  de  même 
qu'un  Tratado  de  Musica^reèlé  aussi  inédit. 

J.  DE  V. 

BOTGORSCHEK  (François)  .  flûtiste  cé- 
lèbre ,  est  né  à  Vienne  le  23  mai  1812.  11  a  fait 
de  nombreux  voyages  artistiques  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Y. 

BOTSOI^  ou  BOTZOIV  ( ),  chanteur 

et  compositeur,  faisait  partie,  en  1770,  des 
chœurs  de  l'Opéra,  où  il  ne  resta  qu^une  année, 
et  passa  ensuite  dans  les  chœurs  du  Concert  spi- 
rituel, où  il  avait  fait  exécuter,  en  cette  même 
année  1770,  plusieurs  motets  de  sa  composition. 
Le  18  janvier  177ô,  on  représentait  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles  une  comédie  héroïco-pastorale  en 
trois  actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  Berthe^ 
dont  le  livret  était  l'œuvre  de  Pleinchesne,  et 
dont  la  musique  avait  été  écrite  en  collaboration 
par  Gossec,  Philidor  et  Botson.  On  peut  consul- 
ter sur  cet  ouvrage,  jusqu'ici  resté  inconnu,  l'é- 
crit intéressant  de  M.  Ch.  Piot,  Particularités 
inédites  concernant  les  œuvres  musicales  de 
Gossec  et  de  Philidor,  écrit  inséré  daus  les 
Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
(novembre  1875),  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage 
à  part. 

BOTT  (A },   compositeur  allemand,  a 

écrit  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Actœa ,  la 
jeune  Fille  de  Corinthe,  qui  a  été  représenté 
sur  le  théâtre  royal  de  Berlin  le  11  avril  1862. 
Cet  ouvrage ,  dont  le  rôle  principal  était  tenu  par 
unegrande  artiste,  M"*  HarriersWippem  {Voyez 
ce  nom),  obtint  un  véritable  succès  et  donnait 
grand  espoir  pour  l'avenir  de  son  auteur.  Celui- 
ci,  pourtant,  n'a  plus  fait  parler  de  loi  depuis 
lors. 

*  BOTTE  (  AnoLPHB-AcmLLB  ),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  le  29  (et  non  le  26)  septembre 
1823,  â  Pavilly  (Seine- Inférieure).  Son  grand- 
père,  ancien  élève  de  l'abbaye  de  Fécamp,  loi 
donna  les  premières  leçons  de  musique.  Admis 
au  Conservatoire  de  Paris  en  janvier  1837,  il 
obtint  l'année  suivante  un  second  prix  de  sol- 
fège, et  en  1839  un  premier  prix  dans  la  même 
classe.  Il  eut  ensuite  comme  professeurs  Zim- 
mermann  pour  le  piano,  Savard  et  Lebome 
pour  rharmonie,  le  contrepoint  el  la  fugne.  En 
1842,  il  alla  se  fixer  à  Rouen  »  et  ne  tarda  pas 


T.  I. 


8 


il4 


BOTTE  —  BOUCHERON 


à  se  révéler  comine  compositeur,  en  publiant 
un  album  de  chant,  qui  parut  en  1846,  et  fut 
suivi  d*un  second  album,  cette  fois  pour  le 
piano.  Il  fit  exécuter  Ters  le  même  temps ,  au 
Théâtre- des-Arts,  deux  ouTertures  à  grand  or- 
chestre :  Jocelyn  et  U  Corsaire. 

En  1854,  M.  Adolphe  Botte  vint  s'établir 
comme  professeur  à  Paris.  Sa  collaboration  à 
divers  journaux  de  Rouen  lui  ayait  rendu  fami- 
liers les  procédés  de  la  critique  musicale ,  ce 
qui  lui  permit  d'entrer  au  Messager  des  Théâ- 
tres,  où  il  m,  pendant  plusieurs  années,  sous 
le  pseudonyme  de  A.  de  Pavilly^  les  comptes- 
rendus  de  ropéra  et  des  Italiens.  La  Bévue  et 
Gazette  musicale  lui  ouvrit  à  son  tour  ses 
colonnes,  oh  il  a  fait  paraître  de  nombreux  et 
solides  articles  de  critique  et  de  bibliographie. 
M.  Botte  est  depuis  1864  professeur  de  piano 
au  couvent  des  Oiseaux. 

On  a  de  cet  artiste,  outre  les  deux  albums 
cités  plus  haut,  quelques  mélodies  Tocales  :  Le 
Chrétien  mourant,  le  Cruci/lx,  le  Vallon, 
VAnge  gardien  (A.  Leduc,  éditeur),  etc.,  et  un 
assez  grand  nombre  de  compositions  pour  le 
piano,  d'un  style  généralement  soigné,  et  d'un 
goAt  exempt  de  vulgarité.  Nous  citerons  entre 
autres  :  Souvenir  de  Vange  gardien.  Six  Élu- 
des de  style,  publiées  en  1850  et  rééditées  en 
1868;  deux  nouveaux  albums,  parus  en  1855 
et  1857  ;  Elegia  e  marcia  (Gérard  et  Cie  édit.)  ; 
Souvenir  de  Vange  et  l'enfant  (id.)  ;  Œuvres 
choisies,  édition  bijou  (A.  Leduc)  *,  Sept  mor- 
ceaux caractéristiques,  un  toI.  in-8*  (Dou* 
niol,  éd.);  Mélodies  et  morceaux  choisis,  (id.), 
etc.  M.  Botte  a  publié  dans  le  Journal  de  Vins- 
truction  publique  (juin  1862  )  un  travail  sur 
les  œuvres  de  Scudo  (1). 

J.*  C  —  z. 

«BOTTESINl  (GiOTANNi).  Aux  ouvrages 
dramatiques  de  ce  compositeur  viennent  s'ajou- 
ter :  Marion  Delorme,  opéra  sérieux  repré- 
senté en  1862  à  Païenne,  et  Vinciguerra,  opé- 
rette en  un  acte  donnée  à  Paris,  au  théâtre  du 
Palais-Royal,  au  mois  d^avril  1870.  H.  Botte- 
sini  a  publié  une  grande  Méthode  complète  de 
contre-basse  (Paris,  Escudier).  —  Le  père  de 
cet  artbte,  clarinettiste  distingué,  est  mort  à 
Crema  en  1874. 

BOTTINI  (M ABiÀMiiA  ANDREOZZI,  marqui- 
se), musicienne  distinguée,  naquit  à  Lucques  le 
7  novembre  1802.  Douée  d'une  vive  intelligence, 
elle  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étnde  des  lettres 
et  de  la  musique,  et  devint  élève  du  compositeur 

(1)  Pendant  son  téjoar  A  Roncn,  M.  Boite  eut  une  part 
de  collaboraiion  au  Franc- Itige,  feuille  musicale  fondée 
en  eetle  vUle  par  Aimé  Parla.  —  A.  P. 


Domenico  Quilict,  qui  lui  donna  tous  ses  soïqh, 
reconnaissant  qu'il  y  avait  en  elle  l'étoAe 
d'une  artiste  remarquable.  Ni  son  mariage ,  ni 
ses  devoirs  maternels ,  auxquels  elle  ne  faillit 
jamais,  ne  détournèrent  la  signora  Bottini  de  ses 
éludes  musicales;  elle  jouait  bien  de  la  harpe, 
et  bientôt,  s'adonnant  à  la  composition,  elle 
écrivit  un  nombre  d'oeuvres  considérable,  en 
divers  genres.  Cest  ainsi  qu'elle  produisit  sac- 
cessivement  :  un  Magnificat  à  4  voix  avec  ac- 
compagnement instrumental;  un  motet  ponr 
la  fête  de  Salnte-Gédle  ;  un  concerto  à  grand 
orchestre  ;  une  messe  et  vêpres  à*4  voix ,  avec 
instruments;  une  cantate  écrite  pour  la  noUe 
famille  Orsuici;  une  opérette  en  deux  actes, 
intitulée  Elena  e  Gerardo,'  un  Stabat  mater  i 
3  voix  ;  plusieurs  ouvertures  ;  et  enfin  des  mo^ 
ceaux  pour  la  voix,  pour  la  harpe  et  pour  le 
piano. 

Le  mérite  de  ces  compositions  attira  sur  h 
marquise  Bottini  l'attention  de  l'Académie  do 
Philharmoniques  de  Bologne,  à  laquelle  die 
avait  envoyé  son  Requiem  et  son  Stabat  mater ^ 
et  qui  lui  répondit,  par  l'organe  du  maestro.llar- 
chesi  :  «  Les  compositions  musicales  que  vous 
avez  bien  voulu  ofTrir  à  l'Académie  ont  été  ac- 
cueillies, dans  la  séance  du  6  avril  dernier,  avec 
Texpression  de  la  plus  grande  reconnaissance  et 
de  la  juste  admiration  que  mérite  votre  rare 
talent.  »  Peu  de  temps  après ,  le  10  janvier 
1821,  l'Académie  des  Philharmoniques  adressait 
à  la  marquise  Bottini  le  diplôme  de  membre  de 
cette  compagnie ,  et  son  président ,  le  même 
maestro  Marches!,  lui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Votre 
travail  a  été  loué  et  applaudi  par  les  sommités 
de  Tart,  pour  la  gravité  du  style  et  pour  l'é- 
troite observation  des  préceptes  du  contre-point.* 
—  La  marquise  Bottini  mourut  à  Lucques  le 
24  janvier  1858. 

BOUCHÉ  (L ),  chanteur  qui  a  fait  pen- 
dant plusieurs  années  partie  du  personnel  do 
théâtre  de  l'Opéra,  à  Paris,  est  auteur  de 
l'écrit  suivant  :  De  l'art  du  chant ,  théorie 
nouvelle  basée  sur  Vappréciation  des  éléments 
constitutifs  de  la  voix  (Nogent-ie-Rotron, 
imp.  Gouverneur,  1872,  in-12). 

*  BOUCHER  (ALEXANDRB-JeAM),  est  mort 
à  Paris  le  29  décembre  1861. 

*  BOUCHERON  (Raymond).  Né  à  Turin  le 
15  mars  1800,  cet  artiste,  après  avoir  été  long- 
temps matlre  de  chapelle  à  Vigevano ,  a  occnpé 
pendantvingt-huit  anales  mêmes  fonctions  à  la 
cathédrale  de  Milan,  pour  le  service  de  laquelle 
il  a  écrit  d'innombrables  compositions.  Bou- 
cheron a  publié  plusieurs  ouvrages  théoriques 
et    didactiques  :  .  i^   Sdenta  delV  Armonia 
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<18&6)  ;  2*  Corso  eompleto  di  lettnra  musieaie; 
S*  EsereUii  di  armonia  (1867).  Membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Céeite  de  Rome,  et  de 
celles  de  Bologise  et  de  Florence ,  Boacheron 
était  DO  Mvaot  musicien,  un  artiste  consciencieux 
et  fort  instroit ,  mais  n^ayant  ni  vues  originales 
•comme  théoricien»  ni  inspiration  comme.com- 
fosileur  ;  sous  ce  dernier  rapport,  ses  ceuTres, 
tat  sacrées  que  profanes,  sont,  dit-on,  d'une 
■banalité  désespérante.  Il  est  mort  à  Milan  le  28 
tévrier  1876. 

BOUGLIA  (Gidseppe),  compositeur,  mem- 
-fore  du  oojrps  de  musique  des  carabiniers  royaux 
d'Italie,  est  Fauteur  d'un  opéra  en  2  actes, 
Aie  là!  o  a  Posto  d'onore ,  représenté  au 
théâtre  Nota ,  de  Turin ,  le  4  aoAt  1866.  Il  est 
«nort  au  mois  d^aoftt  de  l'année  suirante. 

BOUILLON  (AuGOsn),  musicien  belge,  était, 
•en  1855,  directeur  de  l'école  de  musique  cho- 
rale populaire  créée  par  les  soins  de  l'autorité 
communale  de  Bruxelles.  Outre  un  certain 
nombre  de  chœurs  d'hommes  sans  accompagne- 
tneot,  on  doit  i  cet  artiste  une  Méthode  prati» 
-çue  de  chant  d'ensemble,  publiée  par  lui,  en 
1855,  en  société  avec  uu  autre  professeur  dont 
j'if^ore  le  nom. 

BOUILLY  (Jean-Nicolas)  i  homme  de 
lettres,  né  à  Tours  le  24  jauTier  1763 ,  mort 
à  Paris  le  24  aTril  1842 ,  est  connu  surlout 
comme  auteur  de  nombreux  ouvrages  pour 
4'earance ,  et  comme  écrivain  dramatique.  On 
lui  doit  de  nombreux  livrets  d'opéras  coroi* 
•ques,  et  il  a  été  l'un  des  collaborateurs  préférés 
de  Grétry  dans  les  dernières  années  de  la  car- 
rière de  ce  grand  homme.  Bouilly  est  surtout 
mentionné  ici  comme  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mes  Bécapltulations  (Paris,  s.  d.,  Janet, 
3  Tol.  in>12),  écrit  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  dans 
lequel  il  a  retracé  ses  mémoires.  On'^rouve 
dans  ce  Uvre  des  renseignements  intéressants  et 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  sur  plu- 
sieurs grands  ariistes  dans  rintimité  desquels 
Uouilly  avait  vécu  :  Grétry,  dont  il  avait  dû 
-épouser  la  fille ,  MéhuI,  M°^  Dug^zon,  Auber, 
Ja  Malibran,  etc. 

*  BOULArVGËR    (ERlfBST-HBnRI-ALEXAR. 

drb).  Voici  la  liste  complète  des  œuvres  dramati- 
ques de  ce  compositeur  :  1*"  le  Diable  à  Vécole^ 
uo  acte,  Opéra -Comique,  17  janvier  1842  ;  2""  les 
Deux  Bergères^un  acle,ibid.,  3  février  1843; 
3^  une  Voix ,  un  acte,  ibid.,  28  mai  1845  ;  4»  la 
Cachette,  troisactes,  ibid., août  1847  ;  5*"  lesSa- 
totsde  la  Marquise,  un  acte,  ibid.,  29  septem- 
bre 1854  ;  6<'  rÉventall ,  un  acte,  ibid.,  4  dé- 
cembre 1860-,  7**  Le  ib  août  aux  champs, 
«a]itate,ibid.»  15  août  1862  ;  8»  le  Docteur  Ma- 


gnuSf  un  acte,  Opéra,  9  mars  1864;  9*  Don 
Quichotte,  3  actes,  Thé&tre-Lyrique ,  1869; 
10*  Don  Mucarade,  un  acte,  Opéra-Comique, 
10  mai  1875. 

H.  Boulanger,  qui  a  publié  quelques  compo- 
sitions légères  pour  le  piano  et  écrit  un  assef 
grand  nombre  de  mélodies  vocales  et  de  chœqrs 
orphéoniques,  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  au  mois  d'août  1869.  Après  la  mort 
de  Vauthrot,  il  a  été  nommé,  en  1871,  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire.  M.  Boulanger  a 
publié  dans  le  Magasin  des  Demoiselles  deux 
opérettes,  la  Meunièrede  Sans  Souci  et  Marion, 
qui  n'ont  point  été  représentées.  Il  faut  encore 
l'appeler  que  cet  artiste  a  arrangé  et  réorchestré  en 
partie  la  partition  de  Wallace  ou  le  Ménestrel 
écossais,  de  Catel,  pour  une  reprise  de  cet  ou- 
vrage qui  (ai  faite  à  TOpéra  -  Comique  vers 
1844. 

BOULEAU-NELDY  ( ),  compositeur 

de  musique  religieuse ,  organiste  de  l'église  dt 
Notre-Dame  de  Nantilly  à  Saumur,  s'est  fait  con- 
naître par  la  publicalion  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  compositions  sacrées,  parmi  lesquelles  on 
remarque  un  Stabat  Mater  considéré  comme  une 
œuvre  distinguée,  plusieurs  messes,  des  motetSy 
etc.  Cet  artiste  modeste  et  méritant  a  remporté 
le  prix  dans  le  concours  ouvert  en  1863,  par  la 
Société  de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux ,  pour  la 
composition  d'une  ouverture  de  concert.  On  a 
publié  aussi  de  H.  Bouleau-Neldy  environ  qua- 
rante morceaux  de  genre  pour  le  piano,  et 
quelques  transcriptions  ou  compositions  origi- 
nales pour  violon  ou  violoncelle  et  orgue,  entre 
autres  un  iii;a  Maria,  une  léverie  Intitulée  Voix 
du  Ciel,  un  andante  de  Mozart,  etc.;  etc. 

BOULLARD  (Marids),  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  est  né  à  Gand,  de  parents  français, 
le  27  décembre  1842.  Son  père  avait  tenu  au- 
trefois, à  ropéra-Gomique,  un  emploi  un  peu  se- 
condaire, après  avoir  chanté  les  basses  en  pro- 
vince ,  particulièrement  dans  quelques  grandes 
villes  du  midi.  M.  Boullard  a  fait  ses  études  au 
Conservatoire,  où,  après  avoir  obtenu  un  second 
accessit  de  solfège  en  1853  et  le  premier  prix  en 
1854,  il  devint  en  1860  élève  de  M.  Bazin  pour 
l'harmonie  et  acrompagnement ,  et  en  1862  de 
Carafa  pour  la  fugue.  En  sortant  du  Conser- 
vatoire, M.  Boullard  fut  successivement  che 
d'orchestre  de  divers  petits  théâtres,  les  Folies- 
Marigny,  les  Nouveautés  et  les  Menus-Plaisirs, 
où  il  écrivit  la  musiqtre  de  quelques  opérettes 
sans  conséquence.  Pendant  la  guerre  de  1870-71, 
quoique  marié  et  père  d'un  enfant,  il  s'engagea 
comme  volontaire  dans  un  régiment  de  marche, 
et  fût  grièvement  blessé,  le  19  Janvier,  an  combat 
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de  Buzenval,  au  point  que  Ton  craignit  un  in«» 
tant  pour  sa  vie.  11  guérit  cependant,  et  lors  de 
la  réouverture  des  Variété*,  à  la  fin  de  1871, 
il  entra  comme  premier  chef  d'orchestre  à  ce 
théâtre.  —  M.  BooUard  a  puWié  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  de  danse  pour 
piano.  Parmi  les  petites  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter dans  ses  jeunes  années,  je  citerai  les  deux 
suivantes  :  Francesca  da  Rimini ,  un  acte , 
École  lyrique,  1866;  et  U  Grillon,  un  acte, 
Nouveautés,  1867. 11  a  écrit  aussi  des  airs  nou- 
veaux pour  une  féerie  en  huit  tableaux  jouée  à 
ce  dernier  théâtre  en  1866,  Clle  des  Sirènes. 
^  Un  frère  de  cet  artiste,   Victor  Boullard, 
né  en  1833,  a  été,  au  Conservatoire,  élève  de 
M.  Laurent  pour  le  piano  et  de  M.  Bazin  pour 
rharmonie  et  accompagnement.  Un  instant  chef 
d*orchestre  du  théâtre  du  Palais-Royal,  il  s'est 
livré  à  renseignement  et  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  romances  et  mélodies ,  ainsi  que  quel- 
ques peliU  morceaux  de  piano.  Il  est  mort  en  1 876 . 
BOURDEAU  (Emile),  maître  de  chapelle  de 
réglise  SaintPhilippe-du-Roule  et  professeur  de 
musique  au  collège  Chaptal ,  est  l'auteur  des 
deux  ouvrages  théoriques  dont  les  titres  suivent  : 
V  Harmonie  et  composition,  Paris,  Lambert, 
1867,  iû-8» (lithographie);  2^Bè9les  invariables 
sur  la  transposition  «it«<caïô, Paris,!  861  ,in-8*. 
Le  môme  artiste  a  fait  représenter  dans  un  sa- 
Ion,  en  1867,  une  opérette  intitulée  le  Revenant. 
BOURDOT  (Jean -Sébastien),  lulhier,  né 
Mirecourten  1530,  était  établi  ft  Paris  en  1355. 
Bourdot  est  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  lutherie  lorraine,  qui  depuis  lors  a  pris  une  si 
grande  extension.  Il  travailla  sous  la  direction 
de  Nicolas  et  de  Jean  Médard,  de  Nancy,  qui 
étaient  cox-mémes  élèves  de  Ty  wersus,  luthier 
attaché  à  la  maison  des  princes  lorrains. 

J.  G. 
BOURGAULT-DUCOUDRÂY  (Lonis- 
Albert),  compositeur,  Cft  né  le  2  février  1840 
à  Nantes,  où  sa  famille  était  dans  une  position 
de  fortune  florissante.  Le  futur  artiste  fit  d'a- 
bord de  très-solides  études  littéraires,  suivit 
ensuite  les  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1859.  Pourtant  il  était  possédé  de  Tamour 
de  la  musique,  et  avait  commencé  l'étude  de  cet 
art  sous  la  direction  d*un  professeur  de  sa  ville 
natale,  M.  Champommîer.  A  peine  eut-il  été  reçu 
avocat  que  M.  Bourgault-Ducoudray  se  rendit  à 
Paris,  se  présenta  an  Conservatoire,  et  eut  la 
chance  d'être  admis  dans  la  classe  de  H.  Am- 
broise  Thomas.  Il  se  mit  alors  an  travail  avec 
une  ardeur  surprenante ,  obtint  nn  premier  ac- 
cessit de  fugue  en  1861 ,  et,  s*étant  présenté 
•nuée  suivante  an  coneonra  de  rinstitol ,  rem- 


porta d'emblée  le  premier  grand  prix  de  coropa^' 
sition  musicale.  Les  paroles  de  la  cantate  qu'il 
avait  mise  en  musique,  intitulée  Louise  de  Bté- 
zières,  étaient  d'Edouard  Monnais,  qui  en  avait 
tiré  le  sujet  d'un  roman  de  M^  de  Lafayette, 
MademoUelle  de  Montpensier,  Le  jeune  lau- 
réat partit  pour  Rome ,  où,  pendant  son  séjoar^ 
il  écrivit  les  paroles  et  la  musique  d'un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  dont  divers  fragments  fo- 
rent adressés  par  lui  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  et  constituèrent  ses  «  envois  de  Rome  >  -, 
puis  a  visiU  rilalie,  et  fit  un  voyage  en  Grtce. 
De  retour  à  Paris,  il  fil  exécuter  à  l'Oise  Saint- 
Eustache,  le  5  avril  1868 ,  un  SKOfat  Maier  qui 
fut  fort  bien  accueilli  par  la  critique,  et  quil 
fit  entendre  de  nouveau,  quelques  années  après^ 
aux  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup. 

M.  Bourgault-Ducoudray,  qui  avoué,  on  peut 
le  dire,  sa  vie  à  la  musique,  et  à  qui  sa  positioD 
de  fortune  laissait  une  entière  indépendance, 
s'était  épris  d'une  passion  pleine  d'enthousiasme 
pour  les  grandes  œuvres  de  Uœndel  et  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  et  désirait  les  révéler  an  public 
français,  auquel  elles  étaient  encore  complètement 
inconnues.  11  fonda  donc  à  Paris  une  société 
chorale  d'amateurs,  composée  de  membres  des 
deux  sexes,  et,  avec  une  ardeur  toute  désinté- 
ressée, il  donna  tous  ses  soins  à  cette  société, 
de  façon  à  la  mettre  à  même  d'exécuter  les 
grands  chefs-d 'œuvres  de  la  musique  vocale  da.<- 
sique,  et  particulièrement  les  oratorios  des  mal 
très.  11  fit  entendre  ainsi  successivement  ta 
Fête  (^Alexandre  et  Acis  et  Galathée^  de 
Hœndel,  diverses  cantates  de  Bach,  puis  ta 
Bataille  de  Marignan,  de  Clément  Janneqnîn, 
et  des  fragments  d'un  des  plus  beaux  opéras  de 
Rameau,  Hippolyte  et  Aride. 

Pendant  la  guerre  de  1 870*7 1,  M.  Boargaolt- 
Ducoudray  s'engagea  volontairement,  et  fit  bra- 
vement son  devoir.  Il  continua  de  servir,  k  Ver- 
sailles, pendant  le  second  siège  de  Paris,  et  fut 
blessé  dans  un  combat  contre  les  défenseurs  de 
la  Commune.  Lorsque  la  paix  fut  enfin  rétablie, 
il  reprit  ses  travaux  ordinaires  et  la  direction  de 
sa  société  chorale.  Malheureusement  sa  santé, 
profondément  altérée  par  une  maladie  nerveuse, 
vint  l'obliger  à  un  repos  absolu,  et  il  dut  partir 
pour  la  Grèce,  à  la  recherche  d'un  climat  plus 
doux,  laissant  à  M-.  César  Franck  le  sois  de 
diriger  les  amateurs  qu'il  avait  recnitét  et 
disciplinés  avec  tant  de  peines. 

M.  Bourgault-Ducoudray  ne  s'est  pas  produit 
au  théAtre  ;  il  a  publié  :  1*  Stabat  Maier  pow 
soprano,  alto ,  ténor  et  basse,  choBors  et  grand 
orgue,  avec  adjonction  de  violoncelles,  contre - 
basses,  harpes  et  tiomboiies  (Paris,  Macknr, 
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«in-ft^)  ;  V  DUu  notre  divin  père,  caotiqoe; 
^  la  Chanttm  d'une  mère^  mélodie;  4*  ie 
ChcaU  de  ceux  qui  s'en  vont  sur  mer^  id.; 
6^  Bavette  et  Jf  enuel ,  pour  piano  »  etc.  Il  a 
Tait  eiécQter  aox.  Coneertt  popolairas»  le  37  sep- 
4eiiilira  1874,  nae  suite  d'orchestre  en  «luatre 
parties  qa'il  iatilolait:  Fantoisie  en  ut  mineur. 
<et  il  a  encore  écrit  une  «  cantate  en  l'hoaneor 
de  Saiate-Fran^se  d'AmIwtse,  dnchesse  de 
«retagpie,  «  qui  a  été  exécutée  à  Vitré,  à  l'on- 
irertore  de  la  session  de  l'Association  bretonne , 
•an  mois  de  septembre  1876. 

De  son  dernier  voyage  en  Grèce,  M.  Bonrganlt- 
Doeondray  avait  rapporté  des  noies  très-lntéres* 
-santés  sur  la  musique  de  ce  pays.  Il  en  tira  le 
leste  d'nn  traTail  très-substaoUel,  qui,  publié 
d'abord  dans  le  journal  te  Tempg  des  6, 9  et  lo 
-janvier  1876,  parut  ensuite  sous  la  forme  d'une 
brochure  ainsi  intiColée  :  Souvenir  tFune  miS" 
^ionmusieale  en  Grèce  et  en  Orieni  (Paris, 
-Baor,  1876 ,  in-12  de  43  pages).  Depuis  lors, 
M.  BoorgaoU-DoGoudray  a  publié  l'ouvrage  sui* 
Hraat,  dont  l'intérêt  et  Timportance  sont  oonsidé- 
Tables  :  Trente  mélodies  populaires  de  Grèce 
•et  d'Orient,  recueiUieset  harmonisées  par  L.-A. 
Boofigault-Docoodray, avec  texte  grec,  tradoc- 
iion  italienne  en  vers  adaptée  à  la  musique,  et 
traduction  française  en  prose. 

^  BOURGEOIS  (Loun-Tnouàs).  Aux  canta- 
tes citées  au  nom  de  ce  compositeur,  il  fout 
joindre  les  deux  suivantes,  publiées  aussi  chei 
Ballard  :  1*  V Amour  et  Psyché  (qui  ne  doit  pas 
titre  confondue  avec  celle  intitulée  Psyché)^  et 
ta  Mie  Hollandaise.  Bourgeois  a  écrit  aussi 
-la  musique  d'un  divertissement  en  deux  actes, 
le  Comte  de  Gabalis  ou  Us  Peuples  élémen- 
"f aires,  qui  fut  exécuté  à  Sceaux,  sur  le  ihéft- 
tredela  duchesse  du  Maine,  au  mois  d'octobre 

1714. 

*  BOURGES  (Jban-Mauricb).  En  dehors 
i!c  son  opéra  de  SuUana,  on  doit  à  cet  artiste 
fort  distiogaé  plusieurs  compositions  intéres- 
sintes,  parmi  lesquelles  je  signalerai  les  suivan- 

-tes  :  1*  Premier  Trio  (en  ia  mineur),  pour 
i:îano,  violon  et  violoneèlle,  Parts,  Maho.  -- 

"2'>  Deuxième  Trio  (en  si  bémol),  id.,  Paris, 
Drandns.  —  3*  Première  Sonate  (en  ré  mineur), 
pour  piano  et  violon,  id.,  id.  —  4*  Deuxième 
Sonate  (en  mi  bémol),  id.,  Paris,  Maho.  — 
|.  >*  la  Papillon  de  nuit,  caprice  pour  piano,  id., 
'  11.  —  6*  Chant  des  rameurs ,  barcarolle  pour 
piano,  id.,.id.  —  7*  £«  Voile  de  mariée,  valse  de 
salon,  Id.,  id.  — 8*  Nympha,  romance  sans  pa- 
roles, Id.,  id.  ^  a*  Fleur  desséchée,  la  Rell- 
ijion,  le  Pdlre  et  VÀUnuette,  le  Lépreux,  la 

XascadCf  la  Selle  Madelon,  le  Pouvoir  de 


Sainie^Catherlne ,  etc.,  mélodies  vocales. 
M.  Maurice  Bourges  est  aussi  l'auteur  d'un  S/a- 
bat  Mater  qui  a  été  exécuté  à  Paris,  dans  la 
chapelle  des  sœurs  de  Salnt-Vincent,  en  1863,  et 
on  lui  doit  les  parolea  françaises  d'un  recueil 
de  Mélodies  de  J.  Oessauer,  publié  à  Paris,  chex 
Braados. 

BOURGET(EBHesT),  compositeur,  s'est  fait 
connaître  par  une  quantité  de  chansons  et  de 
chansonnettes  comiques,  qui  ont  dû  une  bonne 
partie  de  leur  vogue,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  aux  paroles  plaisantes  qu'il  mettait  en  mu- 
sique, et  aux  comédiens ,  tels  que  Levassor,  qni 
chantaient  ces  binettes  dans  les  théâtres  en 
guise  dlntermèdes.  Ernest  Bourgetest  mort  au 
mois  d'oclobre  1864. 

BOURIÉ  (HoRoaÉ),  Instrumentiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Mmes  en  1795,  et  eut  pour 
mettre  son  père,  qni  Jouait  du  basson  au  théâtre 
de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  dit-on,  il  de- 
vint premier  basson  à  ce  théâtre,  et  conserva 
cet  emploi  pendant  quarante-cinq  ans.  Il  avait 
dix-Mpt  ans  lorsqu'il  fit  représentera  Nîmes,  en 
1812,  nn^opéra-eomique  intitulé  les  Deux  PMUh 
sophes,  qui  fut  très-bien  accueilli  du  public 
Plus  lard  il  fit  connaître  dans  sa  ville  natale, 
qu'il  ne  quitta  jamais,  un  asses  gjrand  nombre  de 
compositions  de  divers  genres  :  concertos  pour 
le  basson,  quatuors  pour  instruments  à  vent, 
morceaux  de  musique  d'église,  etc.  Tout  cela  est 
resté  en  manuscrit,  à  l'exoeplion  de  quelques 
romances,  les  Seize  ans  de  Claris,  un  Jour  de 
Printemps,  A  toi.  Poésie,  qui  ont  été  publiées. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  une  cantate  écrite 
en  l'honoeur  du  peintre  Sigalon,  son  compa- 
triote, sur  des  vers  du  fameux  boulanger  poète 
Jean  Reboul,  son  autre  compatriote. 

*BOUT01LIER( f.),néA  Uri,  se  dis- 
tingua parmi  les  bons  fiKteurs  d'oiigue  de  la 
Suisse  au  dix-huilième  siècle.  On  dte  an  nom- 
bre de  ses  meilleurs  instruments  les  orgues  de 
Schwytz,  et  celui  de  réglLse  collégiale  à  Emsie- 
ddn. 

BOUVAN( -),  nom  d'un  compositeur 

français  du  siècle  dernier,  dont  on  trouve  quel- 
ques morceaux  dans  le  Tome  VII  du  Recueil 
de  CAansons  imprimé  à  la  Haye  chex  J.  Neaolme 
en  1735.  Y. 

*  BOVERY  (ARTOinB-NicoLAS-jQSBrHBOVY, 
connu  sous  le  nom  de  JULES),  violoniste,  chef 
d^orchestre  et  compositeur,  est  mort  à  Paris  !e 
17  juillet  1868.  Dans  un  feuilleton  du /onmaltfe 
Rouen,  Amédée  Méreaux,  qui  avait  connu  Bo- 
vcry  alors  qu'il  était  chef  d'orchestre  en  cette 
ville,  en  parlait  en  ces  termes  :  «  Avant  d'avoir 
achevé  ses  études  littéraires,  il  Ait  entraîné  vera 
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la  nrasiqne  par  an  irrésistible  penchant,  et  n'é* 
contant  que  les  élans  de  sa  focation,  il  partit 
pour  Paris  sans  argent  pour  subsister,  .encore 
moins  pour  y  payer  les  leçons  dont  il  avait 
besoin,  enfin,  sans  aucune  des  ressources  indis- 
pensables à  l'éducation  musicale  qu'il  Tenait  y 
chercher.  Cette  éducation,  il  Ta  faite  lui-même, 
dépourvu  de  conseils  et  ne  suivant  que  ceux  de 
son  organisation  naturelle.  Bovery  était,  dans 
toute  la  force  du  tenue,  un  homme  de  bonne 
volonté,  uu  grand  cœur,  plein  de  courage  et  de 
résolution.  Noos  Pavons  vu,  plus  d'une  fois, 
par  des  temps  de  chômage  tliéàtral ,  tenir  tête 
aux  positions  les  plus  difliciles  avec  une  rare 
énergie  :  toujours  droit  et  loyal,  il  acceptait,  du 
reste,  toutes  les  conditions  ;  il  copiait  de  la  mu* 
sique,  il  se  faisait  choriste  au  théâtre,  chantre 
à  i'égUse  ;  il  se  lirait  ainsi  toujours  d'affaire 
avec  conscience  et  dignité.  C'est  par  de  sembla- 
bles expéd  ents  qu'il  a  dft  trouver  les  moyens 
de  vivre  et  de  travailler  à  Paris.  Il  étudia  seul 
le  violon,  avec  des  méthodes,  l'harmonie  dans 
les  traités,  et  il  parvint,  à  force  de  persévérante 
intelligence,  à  posséder  des.connaissances  teclmi- 
qnea  qui  pouvaient  le  rendre  apte  à  devenir  ar- 
tiste musicien  et  qui  lui  permirent ,  en  passant 
par  tous  les  degrés  de  cette  carrière,  d'y  prendre 
un  rang  élevé.  Sa  position  fut  toujours  modeste, 
il  vécut  péniblement,  mais  entodré  de  la  couâI- 
dération  publique  et  de  l'estime  des  artistes.  » 
Ce  portrait  est  ressemblant,  mais  il  est  juste 
d'ajouter  que  si  Bovery,  malgré  sou  ambition, 
ne  parvint  pas  plus  haut,  c'est  que  ses  facultés 
s'y  opposaient.  Je  le  connus  vers  1856,  lorsque 
tout  jeune  homme  et  sortant  du  Conservatoire, 
j'entrais  comme  deuxième  chef  d'orchestre  au 
petit  théâtre  des  FoUes-Nouvelles.  11  était  en- 
gagé là  comme  premier  violon  et  comme  compo- 
siteur, devant  écrire  chaque  année  la  musique 
d'un  certain  nombre  d'opérettes  et  de  ballets- 
pantomimes.  Bovery,  qui  avait  une  très-grande 
confiance  en  lui-même  et  une  fort  bonne  opinion 
de  son  talent,  considérait  un  peu  la  composition 
à  régal  d'un  travail  manuel  -,  c'est-à-dire  que  se 
mettant  à  l'œuvre  à  tel  moment,  il  s'engageait 
à  avoir  fini  à  tel  autre.  On  comprend  ce  que 
peut  devenir  l'inspiration  avec  un  semblable 
procédé.  Aussi  la  musique  de  Bovery,  bien 
conçue  d'ailleurs  au  poiut  de  vue  de  la  forme 
des  morceaux,  suffisamment  instrumentée,  était 
absolument  banale,  sans  saveur  aucune,  et  pré- 
tentait, si  l'on  peut  dire,  un  reflet  de  toutes  les 
écoles.  Il  écrivit  ainsi ,  anx  Folies-Nouvelles, 
quelques  opérettes,  Madame  MatcariUe^  Zer- 
bine  (sur  le  sujet  de  la  Serva  padrona),  A  la 
brune,  puis  quelques  pantomimes,  Pierrot  bu» 


reaueraie,  les  Statues  vivantes^  Mort  et 
mords f  Pierrot  Dandin,  etc.  Mais  il  ne  resta* 
pas  longtemps  à  ce  théâtre,  et  j'ignore  ce  qa^il  fit 
jusqu'à  l'époque  où  il  devint  clief  d'orchestre  de 
celui  des  Folies-St-Germain  (aujourd'hui  théâ- 
tre^ Cluny),  c'est-à-dire  jusque  vers  1865  t» 
1860. 

Dans  sa  Galerie  biographique  des  Artistes 
musiciens  belges,  M.  Ed.  Gregoir  ajoute  à  la 
liste  des  œuvres  dramatiques  de   Bovery  un 
opéra-comique  en  un  acte  représenté  à  liéfte,. 
la.  Carte  à  payer,  dont  le  livret  avait  sans  doute 
été  tiré  de  l'ancien  vaudeville  qui  porte  le  même 
titre.  M.  Gregoir  cite  aussi  une  cantate,  France- 
et  Angleterre,  une  ouverture  triomphale,  et  un 
Ave  Regina  exécutés  à  Rouen  en  1854,  k  l'oc- 
casion d'une  grande  fête  musicale  organisée  par 
Bovery,  et  deux  morceaux  religieux  exécutés  m 
1847  au  festival  de  Gand.  A  tout  cela  il  faut  en- 
core ajouter  un  Cousin  retour  de  Vlnde,  opé- 
rette en  un  acte  représentée  aux  Folies-St-Ger- 
main au  mois  d'avril  1868. 

BOVIE  (CLéMCNT),  commerçant  et  amateur 
de  théâtre  et  de  musique  à  Anvers,  a  poUîé 
sous  ce  titre  :  Annales  du  Thédire-ftogal 
d'Anvers  (Anvers,  J.  de  Contnck,  1866-1869), 
un  résumé  historique  et  chronologique  de  ce 
théâtre  de  1834  à  1869.  Le  même  écrivain  a 
publié,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  une  sorte 
d'almanach  des  spectacles  intitulé  le  Jliédtre  à 
Paris  en  1868  (s.  I.  n.  d.,  in-16  de  80  pp.). 

^BOYER  (Pascal).  Cet  artiste  intdlig^t 
avait  fondé  à  Paris,  pendant  la  Révolution,  v» 
feuille  spéciale  intitulée  le  Journal  des  Specta- 
cles. Il  dirigeait  encore  ce  recueil  lorsqu'il  fol 
dénoncé  comme  réactionnaire  au  Comité  de  salât 
public.  Incarcéré  et  mis  en  jugement,  il  périt  sur 
l'échafaud. 

BOYER  ( ),  ancien  professeur  au  col- 
lège du  Mans,  est  auteur  d'une  notice  lue  par  fur 
dans  la  séance  du  17  mars  1846  de  \a  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  et 
publiée  ensuite  sous  ce  titre  :  De  V Harmonium, 
son  histoire,  ses  progrès,  dans  le  Bulletin  àt 
cette  Société.  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  cet 
écrit.  (Le  Mans,  impr.  Monnoyer,  1846,  in-8  de 
24  pp.). 

BOYNaBDRGK  (F de),  composHeor 

contemporaUi,  allemand  ou  fixé  en  Allemagne,  a 
publié  :  6  Marches  pour  le  piano  à  4  mains,  op. 
13;  2  Airs  favoris  variés  pour  violoncelle  avec 
accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre,  op. 
14;  Pot-pourri  pour  piano  et  flûte,  op.  19;  ne 
grand  nombre  de  valses,  écossaises,  sauteuses, 
cotillons  et  danses  diverses  pour  l'orchestre  06' 
pour  le  piano,  etc.,  etc. 
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BOZEK  (Françom),  compositeiir,  est  se  à 
Pragoe  le  23  août  1809.  Il  a  écrit  de  la  mosiqoe 
de  danse  et  de  la  mmique  Tocale.  Y. 

BOZZAIVO  (Eiiiuo),  miMicieD  italien,  a  fait 
jouer  le  30  juin  1872  à  Gènes,  sar  le  théâtre  Do- 
ria,  un  opéra  intitulé  DJem  la  ZingaTa,  qui  a 
été  très  bien  accoeillt. 

BOZZELI.I  (Gicseppe),  oomposUeiir  italien, 
est  Tauteur  de  Caterina  di  Belp,  opéra  en  8 
actes,  représenté  le  4  Juin  1872  an  théâtre  Baibo, 
de  Turin. 

*  BRAGCINI  (Louis).  M.  le  doetenr  Abramo 
Baseri,  de  Florence,  possède  en  manuscrit  deux 
ourrages  de  ce  musicien,  qui  n*ont  pas  été  dtés 
parmi  ses  œuvres  :  1*  Bespomi  deimorti,  a  tre 
voci  ;  2*  RaecoHa  di  varie  Cansonette  scelle, 
eon  la  sua  aria  popolare  in  mics/ca,  scriUe 
e  racedie  dalV  a¥*  Zic^i  Bracckni  (Flo- 
rence, 1790). 

BRACHTUUZBR  (Daribl)  ,  musicien 
néeriandais  diâtlogué,  aveugle  de  naissance,  na- 
quit à  Amsterdam  en  1779  et  fut  l'un  des  plus 
habiles  organistes  de  son  temps.  Élève  de  G. 
FoeJcing,  il  obtint  à  quatorze  ans,  à  la  suite  d'un 
ooDOoars  et  malgré  son  infirmité,  la  place  d'or- 
ganiste d'une  des  chapelles  d'Amsterdam,  et  com- 
mença dès  lors  à  établir  sa  réputation  en  exé* 
entant  de  grands  concertos,  des  sonates,  ainsi 
que  les  préludes  et  les  fugues  de  Jean-Sébastien 
Bach.  Virtuose  remarquable,  il  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse ,  qui  lui  permettait  de  re- 
produira toute  la  musique  qu'il  entendait,  et  sa 
fiKuHé  d'improvisalton  n'était  pas  moins  élon- 
nante.  A  vingt-deux  ans  il  devint  organiste  de 
la  nonveiie  église  d'Amsterdam  et  carillonneur  à 
Ja  tour  de  la  Monnaie,  situation  qu'il  conserva 
jusqu'en  1832,  époque  de  sa  mort.  Un  écrivain 
néerlandais,  J.  J.  Abbink,  publia  dans  la  même 
année  une  notice  sur  cet  artiste  intéressant. 

BB/iGHTHUlJZER  (Jcah  Daniel)  ,  pia- 
niste et  compositeur,  fils  atné  du  précédent,  est 
né  â  Amsterdam  le  5  mai  1804.  Il  se  voua  à 
l'enseignement,  et  fut  pendant  plusieurs  années 
professeur  à  VInstilut  des  aveugles  de  sa  ville 
natale.  Il  a  publié  une  Nouvelle  Méthode  de 
piano  et  plusieurs  morceaux  de  genre  pour  le 
même  instrument. 

BRACIITHUIJZBR  (W -H....),  pia- 
niste et  organiste,  frère  du  précédent,  naquit  à 
Amsterdam  le  29  mars  1808,  et  fut  orgsniste 
de  relise  anglaise,'  pois  de  la  vieille  église  de 
eette  Tiile.  Il  a  publié  un  certain  nombre  de 
composiik»»,  parmi  lesquels  on  remarque  Six 
pièces  mignonnes  pour  piano,  et  des  Psaumes 
et  cantiques  avec  préludes  de  piano.  Cet  artiste 
moaroi  fort  Jeune,  à  Amsterdam^  le  6  août  1832.  I 


I  BRADSKY  (WE!izEL-TaéoDORB),  composi- 
teur, est  né  à  Rakovnic,  en  Bohème,  le  17  jan- 
vier 1833.  Il  a  écrit  l>eaucoupde  chœurs  et  de 
lieder.  On  a  également  de  lui  des  opéras  :  Die 
Braui  des  Waffenschmieds  {la  Fiancée  du  ma- 
réchaUferrant),  Krokodil,  Boswiiha  et  deux 
ou  trois  autres.  Enfin,  on  lui  doit  encore  une 
partition  soénique  et  symphoniqoe  pour  un  drame 
intitulé  Christine  de  Suède^  dû  è  la  plume  du 
prince  Georges  de  Prusse,  et  que  celui  ci,  sous 
le  pseudonyme  S.  Conrad,  fit  représenter  sur 
le  théâtre  national  de  Berlin ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1872.  Y. 

BRifUiMIG  (Jules-Bernard),  est  né  à 
Hirschfeld  le  10  noYcmbre  1822.  Il  a  écrit  beau- 
coup de  musique  vocale,  qu*il  a  publiée  en  re- 
cueils destinés  aux  écoles  ou  à  la  famille.  On 
a  également  de  lui  quelques  écrits  sur  la  musi- 
que, entre  autres  celui-ci  :  Rathgeber  fur  mu- 
siker  bel  der  auswahl  geeigneier  musikalien 
{Conseils  aux  musiciens  dans  le  choix  de 
leurs  morceaux) f  Lelpzlck,  1865. 

BRAGA  (Gaetaro),  violoncelliste  et  compo- 
siteur dramatique,  est  né  à  Giulianuova,  dans 
les  Abruzzes,  le  9  juin  1829.  Destiné  d'abord  h 
l'état  ecclésiastique,  les  dispositions  qu'il  montra 
de  bonne  heure  pour  la  musique  engagèrent  ses 
parents,  malgré  leur  pauvreté,  à  l'envoyer  à 
Maples>  où,  après  quelques  études  préparatoi- 
res, il  fut  admis  au  Conservatoire.  On  voulut 
d'abord  lui  faire  travailler  le  chant,  mais  bien- 
tôt il  se  prit  de  passion  pour  le  violoncelle,  de- 
vint l'élève  de  Gaetano  Ciaudelli  pour  cet  ins- 
trument, de  Parisi  pour  Pharmonie  accompagnée, 
de  Francesco  Ruggi  puis  de  Carlo  Gonti  pour  le 
coutre-point,  et  enfin  de  Mercadante  pour  la  com- 
position. Après  s'être  exercé,  sous  la  conduite 
de  ce  grand  maître,  è  écrire  beaucoup  et  dans 
tous  les  genres,  après  avoir,  entre  autres,  com- 
posé une  cantate  intitulée  Saill  et  une  messe  à 
4  voix  et  orchestre,  M.  Braga  quitta  le  Conser- 
vatoire en  1852,  et  dès  l'année  suivante  faisait 
représenter  au  théâtre  du  Fondo  son  premier 
ouvrage  dramatique,  AUna. 

Mais  le  jeune  musicien  voulait  entreprendre 
un  voyage  artistique.  Il  quitla  bientôt  Naples 
dans  ce  but,  partit  pour  Florence,  donna  dans 
cette  ville  son  premier  concert,  puis  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  connut  Mayseder  et  fit  pendant 
plusieurs  mois  la  partie  de  violoncelle  dans  se» 
quatuors,  se  familiarisant  ainsi  avec  les  chefs  ' 
d'œuvre  de  la  musique  allemande.  De  retour 
à  Florence,  il  n'y  resta  pas  longtemps  et  vint 
bientôt  à  Paris,  où  il  arriva  en  1856.  Là,  il  com- 
mença sa  véritable  carrière  de  virtuose,  se  fai- 
sant entendre  chaque  jour,  dans  les  tbéâtre», 
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dans  les  concerts  et  dans  les  salons  particuliers, 
et  disant  apprécier  un  talent  fin  et  délicat.  Mais 
M.  Braga  songeait  aussi  à  se  produire  comme 
compositeur.  Bientôt  il  fit  représenter  à  Vienne 
(1857)  un  opéra  «érieux  en  2  actes,  Estelia  éU 
San-Germano,  alla  écrire  à  Naples  un  petit 
ouvrage,  il  Ritratlo,  que  le  comte  de  Syra- 
cuse lui  avait  demandé  pour  llnaugnration  du 
théâtre  de  son  palais  (1858),  puis  revint  à  Pa- 
ris, où  il  se  livra  à  l'enseignement  du  cliant  et 
où  il  composa  nn  opéra  sérieux  en  3  actes, 
Margherita  la  Mendicante^  qui  fut  donné  sans 
succès  à  notre  Théâtre-Italien,  le  2  janvier 
1860,  malgré  la  présence  de  fil^  Borghi- 
Mamo,  qui  remplissait  le  r6le  principal.  On  ne 
trouva  dans  cet  ouvrage  qn'un  on  deux  morceaux 
dignes  d'éloges  et  d'attention;  le  reste  n'était 
qu'une  imitation  fâcheuse  du  style  de  M.  Verdi. 
En  1862,  M.  Braga  s'en  allait  donner  au  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  an  opéra  lugubre  en  3  actes. 
Marmite,  qui  eut  moins  de  succès  encore.  De- 
puis lors,  il  a  fait  représenter  à  Leoco  un  ouvrage 
intitulé  Reginella^  qui  a  été  mieux  accueilli,  et 
il  a  donné  au  théâtre  San-Carlos,  de  Lisbonne, 
un  drame  lyrique,  Caligola,  dont  j'ignore  la  va- 
leur. M.  Braga  a  encore  en  port ereui Ile  deux 
opéras  complètement  achevés,  Ruy-Blas  et  Don 
César  de  Bazan  (peut-être  bien  les  deux  n'en 
font-ils  qu'un  seul  sous  deux  titres  diflérents), 
qui  n*oni  pas  encore  été  livrés  au  public.  Tat- 
bis  oublier  de  mentionner  un  ouvrage  semi- 
sérieux,  gli  Avventurieri,  dédié  par  l'auteur  â 
Rossini,  et  qui  a  été  représenté  en  1867  au  ttiéâ- 
tre  Santa- Radegonda,  de  Milan. 

En  dehors  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
M.  Braga  a  publié  un  album  de  mélodies  vo- 
cales sur  paroles  italiennes,  un  recueil  du  même 
genre  sur  paroles  françaises,  et  un  troisième  re- 
cueil intitulé  ^oUi  Lombarde.  Il  a  écrit 
aussi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  détachées 
pour  léchant,  plusieurs  mélodies  pour  violon- 
celle avec  accompagnement  de  piano,  un  grand 
concerto  en  toi  mineur  pour  cet  instrument,*  et 
enfin  quelques  morceaux  de  musique  religieuse. 

BB  AGANÇA.  (Le  duc  de),  membre  d'une  fa- 
mille illustre  portugaise  dont  il  était  le  chef,  était 
un  dilettante  passionné.  Son  vrai  nom  dans  l'his- 
toire est  D.  Jo&o  de  Bragança,  duc  deLafOes.  Le 
duc  figure  dans  ce  dictionnaire  seulement  à  titre 
d'amateur  de  musique  *,  toutefois  ce  titre  d'ama- 
leur  signifiait  au  XVIII*  siècle  tout  autre  chose 
que  ce  qu'il  signifie*  aujourd'hui.  Il  suffit,  à  ce 
sujet,  de  dter  les  personnages  célèbres,  grandes 
dames  et  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Vienne, 
qui  soutinrent  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
autres  non- seulement  de  leur  fortune,  de  leur 


influence,  mais  encore  et  surtout  en  mettant  à 
leur  service  le  goût  le  plus  édaiié.  Le  doc  de 
LafSes  était  l'ami  des  Eaterhazy,  des  lichnowsky, 
des  Thun  ;   son  salon    à  Vienne  (  1767-1778) 
était  aussi  recherché  que  ceux  de  ces  princes, 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noms  célèbres,  à  quel- 
que titre  que  ce  fût,  s'y  pressait.  Je  ne  citerai  que 
deux  noms,  Gluck  etMosart  (1),  celui-ci  alors  tiès 
jeune  (1768).  Gluck  surtout  a  fait  de  grands  ékiges 
des  talents  du  due.  Il  lui  a  dédié  sa  partition  de 
Paride  ed  Blena  (Vienne  1770),  et  lui  a  rendu 
hommage  dans  une  longue  dédicace  qui  se  troove 
en  tète  de  la  partition  originale  italienne.  Gluck 
y  dit  :  iVe/  dedieare  a  Vosira  AUesta  çuesia 
mia  nuova  falica ,  eerea  maio  d'un  Protêt- 
tore  che  Sun  giwUee,  Il  s'expliqua  encore 
davantage  en  précisant  lea  qualités  d'artiste  de 
son  protecteur  :   Un  anima  neura  contre  i 
pregiudisj  délia  eonsueludine,  sufficiente  co- 
gnizione  de'gran  prineipj  delP  arte,  un  gutte 
formate  non  tanto  su'  gran  modelli,  quante 
sugli  invariaMli  fondamenti  del  Sello^  e  dA 
VerOj  eceo  le  qualUà  ek*  io  ricereo  nel  mie 
Meeenatêt  e  che  ritrovo  riunite  in  F.  A.  (i).  > 
On  sait  queGlock  n'était  pas  facile  aux  éloges  ; 
on  peut  donc  juger  d'après  ce  seul  document  do 
mérite  du  duc  de  LafSes.  Bnmey  (3),  qui  le  ren- 
contra à  Vienne  vers  1772  ou  1775,  dit  :  His 
hlghness  is  an  excellent  Judge  of  music.  Il 
vante  ses  connaissances,  son  esprit  fin,  soi 
talent  dans  la  conversation,  qni  faisait  les  dé- 
lices des  salons  de  Vienne.  Le  duc  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  l'étranger,  et  ne  re- 
tourna en  Portugal  qu'après  la  mort  du  roi  D. 
José  I*'  (1777),  et  la  disgrâce  du  marquis  de 
Pombal.  Ce  ministre  Ait  la  cause  de  son  long 
exil  en  Allemagne;  cependant,  le  marquis  n'eut 
pas  besoin  de  prendre  aucune  mesure  contre 
le  duc,  que  son  reng  et  sa  naissance  mettaient 
sur  les  marches  mêmes  dn  trOne,  et  qui  allait 
devenir  tout  naturellement  le  chef  du  parti  op- 
posé, de  celui  de  la  haute  noblesse  révoltée  contre 
les  mesures  violentes  dn  ministre.  Le  duc  s'exila 
volontairement  peu  après  l'avéoement  de  Pom- 
bal, et  se  mit  à  voyager  partout  II  paroourat 
rAngleterre,  la  France  (4),  riUlie,  rAllema^w 
tout  entière,  une  partie  de  l'Asie,  etc.,  puis  il  se 
fixa  à  Vienne  et  prit  du  service  dans  Tannée 
autrichienne  pendant  la  guerre  de  7  ans  (1756* 
1763).  Il  fit  la  campagne  avec  la  pins  grands 

CD  Voyex  0.  Jabn  :  Jfosart,  T.  I.  p.  lO. 

(t)  Cette  préftee  ■  «té  pabliée  par  llobl,  JAiittarirl^ 
Ulpsis  isn,  pages  s-ii. 
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^îstinelloii,  aeloi  le  dire  même  de  Frédéric-lé- 
Grand,  qoi  lui  fit,  après  la  paix,  le  meilleur 
«ecueil  à  Pofsdam.  Rappelé  eu  Portugal  par  la 
Aile  deD.  José I**,  la  reine  D.  Maria I«n,  y  occupa 
la  présideoce  du  conseO,  Ibt  nommé  généra- 
lUstme  dea  troupes  royales  pendant  la  guerre 
do  Roossillon  et  dirigea  le  gouTemement  de  la 
reine,  sa  nièce,  presque  Jusqu'à  la  fin  de  sa  Tie 
(1806).  Le  duc  de  LafSes  fonda»  à  Lisbonne,  an 
milieu  de  la  réaction  qui  se  produisait  autour  de 
lui,  rAcadémie  royale  des  sciences,  et  lui  rendit, 
grâce  à  ses  relations  à  Télranger,  les  plus  grands 
serTices.  J.  on  V. 

BRAGGI  (Paolo),  écri? ain  italien,  a  publié 
ie  recodl  chronologique  sulTant  :  Série  degli 
tpeltacoU  rappresentati  al  teatro  Begio^  di 
Torino,  dal  1868  al  preienie,  Turin,  1872. 

BRAH-MULLER  (  Charles  -  FninÉRic- 
GnsTATB),  jeune  compositeur  sur  lequel  les 
joumanx  allemands  semblent  fonder  de  sérieuses 
espérances,  est  né  le  7  octobre  1839  à  Kritscben, 
en  Silésie.  Il  a  déjà  publié  beaucoup  de  musi- 
«fue  dans  tous  les  genres,  et  sa  personnalilé 
commence  &  se  laire  jour  dans  ses  dernières 
«uTras.  Y. 

*  BRAHMS (JoBAHiiEs),  compositeur,  direc- 
teur delà  chapelle  impériale  de  Vienne,est  devenu 
l'un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  TAUe- 
magne  contemporaine,  et  est  considéré  dans  sa 
patrie  comme  le  plus  nob!e  représentant  de  Tart 
«n  dehors  dn  thë&tre,  qu'il  n'a  jamais  abordé. 
Dès  1853,  alors  que  M.  Brahms  était  à  peine  Agé 
de  Tîngt  ans,  Robert  Scliumaon  écrivait  à  son  ami 
Maurice  Strakergan  :«....  Noos  avons  aussi  en 
re  momait,  k  Dâsseldorf,  on  jeune  homme  de 
ffamhourg,  nommé  Johaones  Brahms ,  d'un  ta- 
lent si  poissant  et  si  original,  qu'il  me  semble 
dépasser  de  beaucoup  tous  les  jeunes  artistes  de 
ce  temps-ci.  Ses  oeuvres  si  remarquables,  parti- 
culièrement ses  mélodies,  ne  tarderont  pas  sans 
doate  à  parvenir  jusqu'à  vous.  »  L'admiration  de 
Schumann  pour  le  jeune  compositeur  fut  telle 
qu'il  le  prit  bientôt  pour  élève,  loi  donna  tous 
,  ses  soins,  et  que  l'année  suivante,  il  le  qualifiait 
un  «  garçon  de  génie.  » 

En  fait,  le  jeune  musicien  a  justifié  les  prëvi- 
sioos  de  son  maître,  et  est  devenu  un  grand 
artiste.  Sans  partager  absolument  l'enthou- 
siasme de  Schumann,  je  reconnais  volontiers  que 
M.  Brahms  est  un  compositeur  doué  de  rares  Ta- 
eoltés,  inégal  et  fantasque  parfois,  mais  parfois 
anssi  véritablement  inspiré  et  animé  d'un  grand 
sonflle.  Il  semble  qu'il  ait  gardé  de  son  maître 
ane  certaine  incohérence  de  forme  qoi  se  remar- 
que dans  quelques-unes  de  ses  œuvres,  mais  il  a 
te  style  plus  constamment  élevé,  la  pensée  plus 


soutenue,  et,  lorsqu'il  le  Tent,  uns  dédsian  et  une 
netteté  que  n'a  presque  jamais  connues  l'auteur 
de  Manfred  et  des  Amours  d*une  rose.  Moins 
poète  peut-être,  moms  rêveur,  moins  souverai- 
nement idéaliste,  fl  est  plus  foncièrement  musi- 
deo,  et  l'emporte  sur  lui  par  la  solidité  du  plan 
de  ses  morceaux  et  par  la  foçon  dont  il  manie 
l'orchestre.  Il  m'est  difficile  assurément  de  por- 
ter  on  jugement  absolu  sur  M.  Brahms,  dont  je 
ne  connais  pas  toutes  les  œuvres,  mais  si  je  re- 
marque qu'il  a  la  grandeur,  U  puissance  et  l'éclat, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  à  l'audition 
de  cerUhies  pages  de  son  iïe^ttleni,  je  suis  obligé 
de  eonsUter  ausai  qu'il  est  paifois  sombre  jusqu'à 
l'obscurité ,  faUgant  à  sulTre  et  difficilement 
compréhensible,  comme  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  SchicksaUlied,  dont  le  sens  géné- 
ral est  très-abstrait,  quoique  Tœovre  soit  écrite 
ayec  vigueur  et  avec  un  rare  Utent.  Cette  iné- 
galité de  conception  et  de  pensée  se  fait  jour 
aussi  dans  ses  compositions  de  musique  de  cham- 
bre; car  on  pourrait  citer  telles  d'entre  elles  qui 
sont  d'une  audition  difficile,  d'un  caractère  pins 
tourmenté  que  de  raisoq,  tandis  que  d'autres, 
les  deux  sextuors  par  exemple,  se  distinguent  au 
contraire  par  la  clarté,  l'ordre  et  la  logique  des 
dévelof^ments.  >qQ^  t. 

Ces  réflexions  ne  sauraient  m^empécher  de 
rendre  à  M.  Brahms  la  justice  qui  lui  est  due,  et 
de  le  considérer  comme  on  artiste  d'un  ordre  su- 
périeur. Est-ce  véritablement  on  homme  de  gé* 
nie,  comme  l'affirmait  prématurément  Schumann? 
Sur  ce  point,  je  TaToue,  je  ne  saurais  me  pro- 
noncer. M.  Brahms,  dont  la  quarante  troisième 
année  est  à  peine  accomplie,  est  dans  toute  la 
force  de  l'ftge  et  do  talent,  et  je  ne  vois  pas,  néan- 
moins, qn'iJ  ait  donné  jusqu'ici  ce  qu'on  peut 
réellement  appeler  un  chef-d'oBUTre,  une  de  ces 
productions  parfaites  et  accomplies  qui  classent 
un  artiste  et  lui  donnent,  comme  disait  Weber, 
droit  de  classicité  dans  le  domaine  de  Tart. 

M.  Brahms  a  abordé  à  peu  près  tons  les  gen- 
res, hormis  celui  du  théâtre.  Il  a  composé  de  la 
musique  de  piano,  un  nombre  assez  considéra- 
ble d'œuTres  de  musique  de  chambre,  quelques 
morceaux  pour  orchestre,  plusieurs  cantates  pour 
soU,  chœurs  et  orchestre,  beaucoup  de  lieder 
dont  on  vante  le  sentiment  et  le  charme,  et  enfin 
diverses  œuvres  religieuses.  On  ne  saurait  nier 
le  mérite  très-réel  de  ces  compositions,  qui  se 
distinguent  surtout  par  le  style  général,  la  gran- 
deur et  la  hardiesse  de  la  conception,  des  qua- 
lités de  détail  souvent  très-heureuses,  mais  aux- 
quelles, à  mon  sens,  manquent  cette  originalité 
suprême  et  ce  fluide  lumineux  sans  lesquels  il 
n'est  pas  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
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Fixé  à  Vienne  depnislongoeit  asoées,  M.  Brahms 
j  occupe  une  sHuatioD  artiatiaue  des  plus  consi- 
dérables et  remplit  les  fonciioos  de  mettre  de 
chapelle  de  la  cour  impériale. 

Voici  une  liste,  incomplète  encore,  mais  pour- 
tant étendue,  des  ceuvres  pabliéesde  M.  Jobamies 
Brahms.  —  A.  Musique  de  cHAnERS.  1*  sextuor 
pour  2  violons,  3  altos  et  2  fiolonoelles,  en  H 
bémol,  op.  18  ;  2*"  sextuor  pour  2  Yiolons,  2  al- 
tos et  2  Tioloocelles,  en  soj,  op.  36  (tous  deux 
ont  été  arrangés  pour  piano  à  quatre  mains,  par 
Tanteur);  S""  quintette  en  fa  mineur,  pour  piano 
et  instruments  à  cordes,  op.  84  ;  4®  quatuor  en 
sol  mineur,  op.  25,  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  ;  4*  bis,  quatuor  en  la  majeur,  op.  20, 
pour  piano  et  instruments  à  cordes  ;  5^  trio  en 
si  majeur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op. 
8;  6"  trio  en  nit  bémol,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  ou  cor,  op.  40  ;  7^  sonate  en  mi  mi- 
neur, pour  piano  et  violoncelle,  op.  38.  •—  B.  Mu- 
sique OB  piARO.  8^  concerto  en  ré  mineur,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  op.  15;  9**  sonate 
en  ut  majeur,  op.  1;  10°  sonate  eu  fa  dièze 
mineur,  op.  2  ;  11""  variations  sar  un  thème  de 
Paganini,  op.  35;  12«  variations  à  quatre  mains 
sur  un  thème  de  Robert  Schumann,  op.  23  ;  13<* 
valses  à  deux  mains,  op.  39;  14"*  danses  hon- 
groises, à  quatre  mains  ;  15**  sonate  pour  deux 
pianos  (d'après  le  quintette,  op.  34),  op.  34  bis. 
^O  .  Musique  ebugieusb.  16°  Hequiem,  d'a- 
près le  texte  de  la  Bible,  pour  soli,  chœur  et  or- 
chestre, op.  45,  exécuté  pour  la  première  à 
Brème,  au  mois  d'avril,  puis  à  Bêle,  Zuricb, 
Rotterdam,  Londres,  Cincinnati,  Paris  (1875), 
etc.  ;  17"  Ave  Maria,  chœur  de  femmes  a? ec 
accompagnement  d'orchestre  ou  d'orgae,  op.  12  ; 
IS*"  chœurs  religieux;  19°  chants  funèbres.  — 
D.  Cantates,  musique  de  cbakt.  70"*  Sdiicksals- 
lied  (Chant.du  destin),  cantate;  21*  Einaldo, 
cantate  de  Gœthe,  pour  solij  chœur  et  orches- 
tre; 22*  Triumphslied,  chant  de  triomphe  à  la 
gloire  des  armes  allemandes,  dédié  à  l'empereur 
d'Allemagne;  23**  deux  sérénades,  pour  chœur  et 
orchestre  ;  24*  quatre  recueils  de  Ueder^  25*  duos 
de  chant,  op.  28;  26°  quatuor  pour  soprano,  alto, 
ténor  et  baryton,  op.  64 .--Je  ferai  remarquer  que 
l'œuvre  capitale  de  M.  Brahms,  son  Requiem,  est 
généralement  désignée  sous  le  non  de  Bequiem 
allemandt  parce  qu'elle  a  été  composée  non  sur 
le  texte  même  de  l'office  des  Morts,  mais  sur  une 
paraphrase  allemande  de  cet  épisode  des  saintes 
Écritures.  Lorsque  M.  Pasdeloup  voulut  faire  en- 
tendre à  Paris,  aux  Concerts  populaires,  cette 
composition  remarquable  et  émouvante  (26  mars 
1875),  il  dut  en  faire  faire  une  traduction,  et 
cette  traduction  fut  faite  non  en  vers,  mais  en 


prose  française,  de  la  façon  la  plus  habile  et  la 
plus  intelligente.  Au  mois  de  novembre  1876, 
M.  Brahms  a  fait  exécuter  à  Carisrobe  une  sym* 
pbonie  en  ut  mineur  (la  seule  qu'il  ait  écrite  Jua- 
qu*ici),  et  un  quatuor  en  si  pour  inatniments  à 
cordes.lEofin,  on  lui  doit  encore  une  Sérénade 
pour  orchestre»  op.  11,  ane  Rhapsodie  pour  ail» 
solo,  chœur  et  orchestre,  et  des  variations  pour 
orchestre  sur  un  thème  de  Haydn. 

BRAMBACH  (CHAnLBa-JosBpn),  composi- 
teur allemand,  est  né  à  Bonn  en  1833.  Il  a  écrit 
de  la  musique  de  chambre,  des  lieder^  des 
chœurs  et  plusieurs  grandes  cantates  parmi  les- 
quelles il  fout  citer  :  DU  Maeht  des  Gesamges 
(le  Pouvoir  du  ehani  ),  et  Velleda.  Dans  un 
concours  ouvert  en  1864  à  Aix-la-Cbapelle  pour 
la  composition  d'un  chœur  pour  quatre  iroix 
d'hommes  avec  solos  et  accompagnement  d'or- 
chestre, M.  Brambach  a  obtenu  un  premier  prix. 

^BRAIUBILLA  (Paul).  Voici  la  liste  des 
ballets  représentés  au  tbé&tre  de  la  Scala,  de 
Milan ,  et  dont  ce  compositeur  écrivit  on  arran- 
gea la  musique  :  1*  Aebar  gran  Mogol,  1819  ; 
2°  Saffo,  13  février  1819  ;  3°  Capriccio  e  buon 
Cuore,  23  février  1 819  ;  4*  Giovanna  SArco 
(en  société  avec  Lichtenthal  et  VIgano),  15  aoftt 

1821  ;  5**  U  Trionfo  delV  amorfigliale  (avec 
plusieurs  autres  compositeurs),  1**^  novembre 

1822  ;  6°  il  Paria  (td.),  1828  ;  7°  Camma,  1833. 
^BRAMBILLA  (Marietta),   l'aînée  des 

doq  smurs  chanteuses  de  ce  nom,  est  morte  en 
Italie,  le 6  novembre  1875.  Née  è  Cassano 
d'Adda  en  1807,  elle  avait  débuté  dans  la  car* 
rière  en  1828. 

L'une  des  sœurs  de  cette  artiste ,  JosèfpAine 
BrambUla,  épousa  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
on  compositeur  nommé  (3orrado  MiragUa,  au- 
teur d'un  Album  musicale  qui  avait  eu  quel- 
que succès.  Depuis  lors,  on  n'a  plus  entendu 
parler  d'elle.  Une  autre,  Thérèse,  est  depuis 
fort  longtemps  fixée  à  Odessa. 

Une  fille  de  l'une  de  ces  cantatrices.  M***  Te- 
résina  Brambilla^  chanteuse  distinguée  elle- 
même,  et  que  le  public  parisien  a  pu  entendre 
au  Thé&tre- Italien  il  y  a  quelques  années,  a 
épousé  en  1874  un  compositeur  dramatique  d'un 
réel  talent,  M.  Amilcare  Ponchielli  (Foyesca 
nom). 

BRANGA  (GuGUBuio),  nom  d'un  composi- 
teur italien  qui  a  fait  représenter  sur  le  théàtrs 
de  la  Pergola,  de  Florence,  le  29  janvier  1876, 
un  opéra  intitulé  la  Catalana, 

BRANCOLI  (Cesare),  diletUnte  fort  dU- 
tingoé,  naquit  à  Massa-Pisana,  près  de  Lucques, 
le  11  juin  1788.  Avocat  et  jurisconsulte  remar* 
quable,  homme  public  d'uo  caractère  noi>ie  et 
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élevé,  flcuUira  Fart  to  aimfit  êmateur,  mm 
y  .fit  preo^e  d'oa  talent  ? éritable.  Élevé  an  aé- 
ttioaire  de  Saint-Miebel,  à  Lneqaea,  od  croit 
qu'il  eut  pour  profeaaeor  de  mnaiqoe  Oomenico 
Quilid;  ea  tout  caa,  il  devînt  habile  dans  l'art 
d'éerire,  et  produisit ,  dana  le  style  religieoi, 
na  asseï  grand  nombre  d^csorrea  fort  estima- 
bles ;  on  loi  doit,  entre  antres  compositions,  un 
Stabat  mater,  on  Senedletus  et  on  Migeren 
à  plostears  toîx  arec  accompagnement  Instm- 
mental ,  nn  CMstum  regem  à  4  toIx,  une 
messe  et  nn  motet  à  grand  orchestre  écrits  pour 
la  ISUe  de  Texaitation  de  la  croix,  plnsieiirs 
messes  et  vêpres  à  4  et  8  voix  concertantes 
avec  orchestre,  enfin  plusieurs  seryices  reli- 
gieux exécutés,  de  1821  à  1841,  è  l'occasion  de 
la  ftte  de  Sainte- Cécile.  Inspecteur,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  l'Instilnt  Padni ,  il  rendit  à 
cet  utile  établissement  des  services  réels,  et  écri- 
Mit  sur  la  musique  plusieurs  mémoires  estimés, 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Âeles  de  l'Académie 
de  Iiucques.  Cet  homme  distingué  mourut  le  9 
juillet  1869,  à  l'âge  de  81  ans. 

BM  AIVDAMl  (Giovanni),  maître  de  chapelle 
et  compositeur,  naquit  à  Florence  le  24  Janvier 
1792,  et  eut  pour  mallre  un  artiste  nommé  Giu- 
seppe  Bnccioni.  De  bonne  iieore  fl  devint  un  or- 
g^iste  distingué,  et  en  1815  il  faisait  exécuter 
nue  messe  de  sa  composition.  Successivement 
mettre  de  chapelle  dans  diverses  églises  de  Flo- 
rence, Brandani  écrivit  un  grand  nombre  de 
compositions  religieuses  et  de  pièces  pour  l'or- 
gue. Cet  artiste  modeste  et  honorable  est  mort 
à  Florence  le  12  décembre  1873,  âgé  de  prè.^  de 
82  ans. 

BRANDTNERN  (Maitbao},  facteur  d'or- 
gues distingué,  vivait  à  Tliorn  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle. 

BRASSIN  (Louis),  pianiste  et  compositeur 
dont  le  nom  véritable  est  de  Brassine,  est  né 
le  24  juin  1836*  à  Aix-la-Chapelle,  d'une  ramille 
d'origine  liégeoise.  Son  père  et  sa  mère  étaient 
deux  chanteurs  dramatiques  distingués,  et  Louis 
Brassin  fut  l'atoé  des  trois  enfants  qui  survécu- 
fent,  sur  sept  issus  de  leur  mariage.  Élevés 
dans  une  atmosphère  purement  musicale,,  les 
dispositions  artistiques  des  trois  frères  se  déve- 
loppèrent avec  rapidité.  Le  jeune  Louis,  qui 
reçut    ses  premières  leçons  de  piano    d'une 
amie  de  sa  famille,  se  flt  surtout  remarquer  par 
tes  aptitudes,  et  devint  bientôt  le  maître  et  le 
guide  de  ses  deux  frères  Léopold  et  Gerhard. 
Tont  jeune  encore ,  Il  fit  ses  débuts  de  virtuose 
dana  une  représentation  donnée  au  théâtre  Tha* 
lia,  k  Hambourg,  et  obtint  un  grand  succès; 
deux  ans  après,  dans  un  concert  qu'il  donnait  à  | 


Stade,  il  sa  fit  donblenent  applaudir,  comme 
exécutant  et  oouma  profcasaw»  en  produisant 
nn  élève  qui  n'était  antre  que  aon  frère  Léopold, 
alora  Agé  de  cinq  ana. 

En  1847,  M.  Braasin  père  étant  engagé  an 
théâtre  de  Leipsig,  aon  fils  Louis  entre  an  Con- 
servatoire de  cette  vilio,  Tnn  des  plus  fameux 
de  l'Allemagne,  et  y  devint  l'élève  de  Moschelès. 
11  n'en  sortit  qu'au  bout  de  cinq  ans,  après 
avoir  obtenu  toutes  les  récompenses,  et  s'être 
fait  entendre  avec  succès  aux  concerta  de  cet 
établissemeat.  Après  avoir  quitté  Leipzig, 
M.  Brassin  fit  quelques  excursions  artistiques 
avec  ses  deux  frères,  puis,  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Cologne,  il  se  rendit  en  Bel- 
gique, se  produisit  dans  plusieurs  concerts  à 
Anvers  et  à  Bruxelles,  alla  passer  ensuite  une 
année  à  Berlin,  comme  professeur  au  Conserva* 
toire,  et  enfin  revint  se  fixer  définitivement  è 
Bruxelles,  qull  n*a  plus  quitté  que  pour  faire 
quelques  voyages  artistiques  dans  lea  provinces 
ou  à  Tétranger. 

Professeur  excellent,  musicien  consommé, 
virtuose  des  plus  remarquables,  M.  Brassio,  qui 
depuis  1869  est  k  la  tète  d'une  classe  de  piano 
pour  hommes  au  Conservatoire  de  Bruxellea, 
s'est  fait  connaître  avantageusement  comme 
compositeur  pour  son  instrument.  On  remarque, 
parmi  ses  oeuvres  :  1^  L'Ecole  moderne  du 
piano  f  12  études  de  concert,  en  quatre  livres 
(Bruxelles,  Schotl)';  2^  Grand  galop  fantastique, 
op.  5  (id.,  id.)  ;  3o  Valse  caprice,  op.  6  (id.,  id.}; 
40  2«  Valse-caprice,  op.  11  (id.,  id.)  ;  b""  Prière, 
op.  10  (id.,  id.)  ;  6*"  2*  Galop  fantastique,  op.  16 
(id.,  id.)  ;  7*  Six  morceaux  caractéristiques,  op. 
21  (id.,  id.)  ;  S"  2*  Grande  Polonaise,  op.  18  (id., 
id.)  ;  90  Au  bord  de  la  mer,  nocturne,  op.  9 
(Id.,  id);  10^  3  Ëtudes  de  concert,  id.,  iJ.; 
etc.  M.  Brassin  a  publié  aussi  un  certain  nom- 
bre de  Ueder,  et  il  a  écrit  et  fait  représenter 
sur  des  théâtres  d'amateurs  deux  opérettes 
allemandes  :  Der  Thronfolger  et  Der  Mis- 
sionàr»  —  Des  deo;L  frères  de  M.  Louis  Bras- 
sin, l'nn,  Léopold,  est  pianiste  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg  et  professeur  de  musique  A  l'Académie 
de  Berne;  le  second,  Gerhard,  est  violoniste  et 
maître  de  concert  à  Gothembourg.  Le  fameux 
flfitiste  Drouet  (Koy.  ce  nom)  était  l'oncle  de  ces 
trois  artistes. 

BRAUN  (J...-DANIEL),  artiste  de  la  musique 
d'Épernon,  a  publié  un  recueil  de  Sei  sonate 
per  violino  e  baito,  Paris,  1728,  in-fol. 

BRAUN  ( ),  chef  d'orchestre  au  théâtre 

Friedrich- Willielmsfadt,  de  Beriin,  a  fait  repré- 
senter sur  ce  théâtre,  au  mois  d'août  1876,  un 
opéra-comique  intitulé  la  Muette  de  Séville» 
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BRAOTNER  (Werzcl)»  eompositeor  hon- 
grois, florissalt  vers  les  premières  années  de  ce 
siècle.  On  connaît  de  loi  on  certain  nombre  de 
messes  et  de  motets,  qui  ont  été  très-appréciés 
tians  leur  temps.  Y. 

BREBOS  (Gilles),  nom  d'un  fleicteor  d'orgues 
qui  Tivait  à  Anvers  dans  la  seconde  moitié  dn 
seizième  siècle  et  qui  fut  chargé,  en  1572,  de  la 
Teconstroction  des  orgaes  ^e  la  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  cette  Tille. 

*BRÉE  (Jeân-Bernaro  VAN).  Cet  artiste 
distingué  fonda  en  1840  la  société  pour  Tasso- 
«iation  des  artistes  musiciens  Ccecilia,  la  meil- 
leure société  symphoniqoe  des  Pays-Bas,  et  celle 
qui  se  distingue  par  la  plus  belle  exécution  des 
o»Tres  des  anciens  maîtres.  Il  était  directeur  de 
Vécole  de  mnsiqne  de  la  Société  pour  Peneouror 
gement  de  Vart  mutical  à  Amsterdam,  et  diri- 
^ait  les  concerts  de  cette  compagnie  artistique. 

Ed.  de  h. 

*  BREIDENSTEIN  (Heiiri-Gbaiilbs),  est 
mort  à  Bonn  le  24  juillet  1876. 

BREITING  (Hermann),  chanteur  allemand, 
a  joui  dans  son  pays^  pendant  longues  années, 
^une  très-grande  réputation',  que  justifiaient 
ane  voix  de  ténor  ample,  puissante  et  étendue,  et 
des  qualités  dramatiques  peu  communes.  Né  à 
Ang^bourg  le  24  août  1804,  M.  Breitîng  débuta 
ibrt  jeune  an  théâtre  de  Mannheim,  et  son  snc- 
'Cès  fut  tel  que,  bien  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
-il  fut  aussitôt  engagé  à  Berlin.  Plus  tard  il  se  fit 
«ntendre  à  Vienne,  puis  à  Darmstadt,  et  fut  en- 
suite attaché  au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg, 
-où  il  resta  jusqn^en  1842.  En  quittant  cette  ville, 
-fl  revint  en  Allemagne,  et  se  produisit  de  nouveau 
4i  Darmstadt,  oà,  en  remplaçant  Watzlnger,  il 
•«xcita  l'enthousiasme  du  public.  Les  deux  meil- 
leurs rôles  de  cet  arliste  étaient,  dit-on,  celui  de 
Masaniello  dans  La  Muette  de  Portici,  d'Auber, 
-et  celui  de  Femand  Cortez  dans  le  chef-d'œuvre 
*de  Spontini.  Il  prit  sa  retraite  en  1866,  après 
avoir  consommé,  au  dire  d*nn  de  ses  biographes, 
«  plus  de  gloire,  d'honneur  et  de  Champagne 
qu'aucun  autre  ténor.  »  Il  mounit  trois  ans  après, 
■en  1859,  dans  une  maison  de  santé,  pauvre  et 
-oublié. 

BREITKOPF  et  H^RTËL.  (Test  le  nom 
de  la  plus  grande  maison  d'Allemagne  pour  l'é- 
dition de  la  musique,  et  l'une  des  plus  impor- 
'tantes  dn  monde  entier.  Elle  a  été  fondée  en 
1719  par  Bernard  Christophe  Breitkopf  avec  des 
ressources  passablement  restreintes.  Le  fils  de 
Christophe  Breitkopf,  Johann-Gottlob-Irama- 
noel,  lui  donna  une  grande  extension  (F.  BiO' 
'graphie  univenelle  de»  Muticlens,  t.  II).  En 
i794,  la  maison,  déjà   florissante,  passa  aox 


mainsdo  fils  cadet  de  Breitkopf,  CliristopheGott- 
lob  (Foyezce  nom),  qui  s*associa  avec  Gottfried- 
Christophe  H»rtel,  né  à  Schneeberg  en  1763.  A 
dater  de  ce  moment,  la  maison  prit  la  raison  so- 
ciale :  Breitkopf  et  Hœrtel,  qu'elle  a  coiiaervéa 
depuis.  A  l'imprimerie  typograpbiqae  existant 
d^jl,   les    nouveaux    propriétaires    ajoatèreat 
bientôt  des  ateliers  de  gravure,  une  imprimerie 
lithographique  et  une. fabrique  de  pianos.  £a 
1798  ils  fondèrent  VÀUgemeinen  muMalû' 
chen  Zeitunçy  dont  ils  confièrent  la  rédaction 
à  Frédéric  Rochiitz  et  à  G.  W.  Fiock.  Breitkopf 
mourut  en  1800,  et  Hœriel  resta  seul  proprié- 
taire de  la  maison.  A  sa  mort,  en  1827,  elle 
passa  à  ses  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux 
garçons  :  Hermann  Hœrtel,  né  le  27  avril  1803, 
et  Raymond  Hœrtel,  né  le  9  juin  1810,  qui  en 
prirent  [conjointement  la  directbn.  Grâce  à  leors 
efforts,  la  création  dn  vieux  Breitkopf  prospéra 
de  plus  en  plus,  et  derint  une  maison  vérita- 
blement   universelle;  elle  comprend  anjour- 
d*hui  :  une  typographie,  une  fonderie  de  carao- 
tères  avec  ateliers  de  clichage,  un  atelier  de  gra- 
vure, une  lithographie,  un  atelier  de  reliore, 
une  fabrique  de  pianos,  une  librairie  et  un  ma- 
gasin de  musique.  Pour  nous  borner  seuleneit 
à  la  musique,  la  maison  a  édité  jusqu'à  ce  jour 
environ  13,000  ouvrages  divers,  dont  quelques- 
uns  comprennent  400  planches  de  musique;  son 
dernier  catalogue,  édité  en  1872,  est  un  superbe 
volume  grand  in-8^  de  524  pages.  U  faut  men- 
tionner d'une  manière  spéciale  la  superbe  éditran 
des  œuvres  complètes  de  Beethoven,  celles  de 
Jean  Sébastien  Bach,  de  Hœndel  et  de  Mendeb- 
sohn,  entreprises  gigantesques  que  la  maison 
Breitkopf  pouvait  seule  concevoir  et  exécuter. 

Y. 
BRELL  (Le  Père  Benito),  moine,  organiste 
et  compositeur  espagnol^  naquit  â  Bareelooe, 
probablement  à  la  fin  du  dix-huitiènie  âècle, 
et  fit  son  éducation  artistique  au  fomenx  collège 
de  musique  du  couvent  de  Monlsemt,  daM  la 
Cbtalogne,  où  il  eut  pour  maître  un  organiste 
des  plus  remarquables,  le  P.  Boada.  Il  devint 
lui-même  un  organiste  de  premier  ordre  et  d'un 
mérite  absolument  exceptionnel,  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  H.  Baltasar  Saldoni, 
dans  son  Eésumé  hiêtorique  du  coUége  de  mic- 
tique  de  Moniierrat  :  «  S11  était  remarquable 
comme  compositeur,  dit  cet  écrivain,  il  ne  rétail 
pas  moins  comme  organiste.  Nous  croyons  même 
que  sous  ce  rapport  il  n'avait  pofait  son  ^pl. 
Pendant  cinq  années  consécutives  noos  l'avons 
entendu  chaque  jour,  matin  et  soir,  dans  toutes 
les  fonctions  de  l'église,  et  nous  confessons  ingé- 
nument que  nous  ne  savions  ce  qu'il  fallait  ad- 
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mirer  le  plus  en  lui,  oa  la  ricbesie  et  la  yariélé 
de  ses  mélodies  originales,  on  la  coordination 
dlurmonies  ansai  neo?es  qae  Tariëes,  eoit  dans 
les  Tends,  soit  dans  les  sonates,  fantaisies,  va- 
nations,  etc.  £t  que  dire  des  fugues  quil  impro- 
visait sur  le  plain- chant,  on  sur  quelque  motif 
donné?  Otil  si  le  père  Bréll  avait  été  séculier, 
il  est  eertain  que  son  nom  aurait  passé  à  la  pos- 
térité arec  la  gloire  qull  méritait;  les  étrangers 
auraient  érigé  des  statues  à  Tartlste  qui  est 
descendu  dans  la  tombe  an  milieu  de  nous,  pres- 
que inconnu  du  monde  entier,  ti  ce  n'est  de  ceux 
que  l'admiration  pour  son  talent  attiraient  dans 
le  désert  de  Montserrat,  et  qui  restaient  stupé- 
faits, en  l'entendant,  de  rencontrer  en  un  tel 
lieu  un  artiste  aussi  incomparable.  Toutefois,  il 
existe  beaucoup  de  gens  qui,  comme  nous,  ont 
entendu  le  P.  Bréll,  et  qui  nous  accuseront  sans 
doute,  si  ces  lignes  consacrées  à  la  mémoire 
d^nn  grand  artiste  et  d'un  ami  leur  tombent 
sous  les  yeux,  d^ètre  resté  au 'dessous  de  la  vé- 
rité dans  l'appréciation  de  son  talent.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ces  admirateurs  pourront  se 
trouver  blessés;  mats  ils  devront  bien  croire 
qall  n'y  a  de  notre  part  qu'insuffisance,  et  non 
ingratitude.  Qui  pourrait,  en  effet,  se  sentir 
capable  dé  tracer  du  P.  Bréll  l'éloge  qu'il  méri- 
tait? —  *  Ce  grand  artiste  mourut  à  Montserrat 
le  8  juin  1950.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
compositions  religieuses  avec  accompagnement 
d'orchestre,  et  beaucoup  de  musique  pour  l'orgue 
seul. 

BREHER  (JEAif-BcRiiARD),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur,  né  à  Rotterdam  en  1830,  a 
fait  ses  étndes  musicales  au  Conservatoire  de 
Leipzig  et  a  été  l'élève  de  l'habile  organiste  Jean 
Schneider.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
fit  connaître  comme  virtuose  sur  le  piano,  et 
devint  organiste  de  l'église  wallonne  en  même 
temps  que  professeur  à  l'école  de  musique  de  la 
Société  musicale  des  Pays-Bas.  En  1863,  il  lit 
on  Douveao  voyage  à  Leipzig,  avec  sa  femme, 
cantatrice  distinguée,  s'y  produisit  avec  elle  dans 
divers  concerts,  et  fit  entendre  quelques-unes  de 
ses  compositions.  L'année  suivante  il  se  rendit 
en  Italie,  et  exécuta  k  Milan,  dans  une  soirée  du 
théâtre  de  la  Scala,  son  premier  concerto  avec 
orchestre.  M.  Bremer  a  publié  un  certain  nombre 
d'oeuvres,  parmi  lesquelles  on  cite  :  1*  Quatuor 
pour  piano  et  instruments  à  cordes,  op.  le  ;  So- 
nate pour  piano,  op.  13;  4  pièces  caractéristi- 
ques è  4  mains,  op.  7  ;  JagdlUd^  pour  piano, 
op.  9;  Bùndo  eapHedo,  op.  11;  Yojfogê  noc- 
lume,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  4; 
Knopten,  6  morceaux  de  piano.  On  doit  encore 
à  cet  artiste  deux  concertos  de  piano  avec  or- 


chestre,  Judith  y   grand    oratorio,  ctc ,  etc. 

BREMI  (Tohhàso),  compositeur  qui  jouit  de 
quelque  renommée,  était  né  èLucqueset  y  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  compo- 
sitions'estimables,  entre  autres  une  collection  de 
motets  à  deux,  trois  et  six  voix,  qui  fut  publiée 
à  Lucques,  chez  l'imprimeur  Bidelli,  en  164 S. 
Dans  la  même  année,  il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  la  même  ville  une  action  dramatique 
mêlée  de  musique,  inlilulée /a  Psiche.] 

^BRENDEL  (Chahles-François).  A  la 
liste  des  écrits  de  Brendel,  il  faut  ajouter  : 
Franz  Liszt  aU  SymphoTûker  (  Fran%  LUii 
considéré  comme  symphoniste^  Leipzig, 
1859),  et  Geist  und  Zechnik  im  Klavierunier» 
richt  {L'esprit  et  le  mécanisme  dans  Pensei- 
gnem^t  du  piano;  Leipzig,  1867).  Nous  de- 
vons faire  remarquer  aussi  que  la  Geschichte 
der  Muiik  a  deux  volumes,  et  non  pas  un  seule- 
ment, comme  il  a  été  dit.  Brendel  est  mort  à 
Leipzig  le  25  novembre  1868. 

Y. 

*  BRENDEL  (Elisabeth  TRAUTMANN,. 
épouse),  femme  du  précédent,  née  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  27  août  1814,  est  morte  à  Leipzig. 
le   15  novembre  1866. 

BRENNESSEL  (François),  célèbre  har- 
piste ,  fut  nommé  en  1766  musicien  de  la  cha* 
pelle  royale  de  Berlin.  11  est  mort  vers  1812.  Ou. 
connaît  de  sa  composition  deux  sonates  pour 
harpe  et  flûte.  Y. 

*  BRESLAUR  (Emile),  musicien  allemand 
contemporain,  né  à  Kotibns,  le  29  mai  1836» 
a  composé  de  la  musique  de  piano  et  de  la  musi- 
que vocale  à  une  et  à  plusieurs  voix.  Il  a  aussi 
écrit  sur  son  art  un  grand  nombre  d'articles, 
dans  le  journal  VÉcho^  de  Berlin.  >  j      Y. 

BRET  (EMILE),  musicien  suisse,  né  vers 
1835,  était  en  1860  organiste  d'une  des  cha- 
pelles protestantes  de  Genève,  et  se  livrait  en 
cette  ville  à  l'enseignement  du  piano.  Marié 
jeune  à  la  fille  du  pasteur  de  sa  chapelle,  il  vi- 
vait dans  une  solitude  presque  absolue,  se  li- 
vrant acUvement  à  des  travaux  de  composition, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  présence  de  Meyer- 
beer,  qui  lui  adressa  des  éloges  au  sujet  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Un  peu  ébloui 
par  ces  encouragements ,  d'ailleurs  sincères  et 
mérités,  le  jeune  artiste  n'eut  bientêt  plusqu*une 
pensée  :  venir  à  Paris  et  s'y  faire  connaître.  Il 
abandonna  donc  son  orgue,  quitta  Genève  avec 
sa  femme,  après  avoir  réalisé  toutes  ses  petites 
économies,  et  vint  s'installer  à  Paris,  où  il  donna 
deux  concerts  avec  orchestre,  consacrés  à  Tan- 
dilion  de  ses  osuvres,  et  particulièrement  de 
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fragments  de  deox  opérât  :  la  Victime  de  Mo* 
fija  et  la  Châtelaine  de  Lesneven.  Lâicritique 
se  montra  très-favorable  aux  essais  du  composi- 
tenr,  mais  il  ne  put  trouver  aucun  éditeur  qui  con- 
sentit à  les  publier,  et  se  décida  à  faire  à  ip»  frais 
l'édition  des  morceaux  qu'il  voulait  frire  appré- 
cier. Toutes  ces  dépenses  araient  absorbé  déjà  la 
plus  grande  partie  de  son  petit  pécule,  la  situation 
devenait  difficile,  la  gène  se  faisait  sentir  dans 
le  ménage ,  lorsqu'un  coup  terrible  vint  frapper 
.'artiste  :  sa  jeune  femme  tomba  malade,  et  lui 
fut  enlevée  en  peu  de  jours.  La  douleur  '  de 
M.  Bret  fat  telle  qu'il  devint  oompléieroent  fou. 
Ced  se  passait  en  1864,  et  depuis  lors  les  ren- 
seignements font  absolument  défaut  sur  lui.  Le 
talent  de  ce  compositeur  était  très-réel,  et  les 
morceaux  qu'il  a  publiés  à  Paris  en  témoignent 
d'une  façon  éridente.  Ces  morceaux  sont  les  sui- 
vants :  1^  Ave  Maria  pour  mezso-soprano, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  violon 
et  violoncelle.;  2°  Le  Paradis  perdu,  scène  dra- 
matique, morceau  d'un  grand  souffle  et  remar- 
quable par  ses  développements  et  la  puissance 
de  son  inspiration  ;  3*"  Berceuse  finlandaise, 
doettinopour  voix  de  femmes  ;  4*  Aubade,  doet- 
tino  pour  ténor  et  contralto  ;  5^  i^erceuje  orien' 
iale,  composition  poétique  et  cbarmante;  6^  Ma 
mère,  éveille-toi,  mélodie  dramatique  pour  so- 
prano ;  7*  La  Marguerite,  V Hirondelle,  Sans 
retour,  Le  Pécheur  de  Messine,  Chanson  gali- 
cienne, mélodies. 

BRETON   ( ),  compositeur  espagnol 

contemporain,  a  fait  représenter  à  Madrid  quel- 
ques ouvrages  dramatiques,  parmi  lesquels  El 
Aima  en  un  hilo,  en  2  actes,  et  Guzman  el 
Bueno,  en  un  acte  (th.  Apollo,  décembre  1876). 

BRETONNIÈRË    (V ),    flûtiste  et 

compositeur,  l'un  des  plus  infatigables  produc- 
teurs de  cette  musique  de  pacotille  recherchée 
de  quelques  amateurs,  mais  si  complètement  in- 
connue des  artistes ,  a  publié  plus  de  400  mor- 
ceaux de  divers  genres ,  pour  différents  instru- 
ments, mais  surtout  pour  la  flûte.  On  lui  doit 
aussi  une  Méthode  de  violon^  une  Méthode  de 
flûte  et  une  Méthode  d'harmoni/Mte  à  deux 
mains. 

*  BRÉVAL  (Jean-Baptistb).  Cet  artiste  a 
fait  représenter  à  la  Comédie-Italienne,  le  20  dé- 
cembre 1788,  un  opéra-comique  en  3  actes. 
Intitulé  :  Inès  et  Leonore,  ou  la  Sœur  jalouse. 

*  BRIARD  (Jeam-Baptistb,  dit  Camille)^ 
violoniste,  est  mort  à  Alençon  le  25  avril  1876. 
On  assure  que  cet  artiste  avait  été  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Naples.  Il  avait 
fait  partie  naguère  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire. 


'     ^  BRICCI  ALDl  (Jules).  Ce  vlrtMia  B*a  pts 
seulement  fait  apprécier  eo  Europe  soo  remar- 


quable talent  de  flûtiste  :  il  a  traversé  les 
et  t  parcouru  la  plus  grande  partie  de  rAmériqoe^ 
où  il  s'est  teit  entendre  avec  beaucoup  de  snooès. 
On  assure  que  c'est  à  lui  qn'est  due  l'adaptatlo 
à  la  flûte  du  système  Boehm ,  qui  a  transfonm 
et  amélioré  le  mécanisme  de  cet  instrument 
M.  Bricdaldi  s'est  produit  une  fois  comme  com- 
positeur dramatique ,  en  taisant  représenter  an 
théâtre  Carcano ,  de  Blilan ,  on  opéra  sérien 
intitulé  Leonora  d^  Mediei. 

BRI Dl ERS  (Auguste  de).  Un  compositeor 
de  ce  nom  a  donné  sur  le  théâtre  de  Poitiers,  an 
mois  de  juillet  1872,  un  opéra-comique  Intitulé 
Carlotta  la  Sirène. 

BRIGOGiVË  (BfARiB-MADELEiKB),  Voue  des 
premières  chanteuses  qui  se  montrèrent  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra,  puisqu'elle  y  débuta  dans  les 
Peines  et  les  Plaisirs  de  Vamour  de  Cambert 
était  fille  d'un  peintre  médiocre ,  et  naquît  vers 
1652.  Petite,  mignonne  et  extrêmement  jolie,  elle 
obtint  un  si  grand  succès  dans  le  rôle  de  Climène 
de  l'opéra  de  Cambert ,  qu'on  la  surnomma  eus- 
sitôt  «  la  petite  Climène  »,  et  que  ce  surnom  lui 
resta.  Lorsque  Lully  fut  parvenu ,  par  ses  me- 
nées, à  s'emparer  des  destinées  de  l'Académie 
royale  de  Musique ,  il  conserva  dans  sa  troupe 
M"«  Brigogne,  à  qui  il  donna  un  traitement  an- 
nuel de  1,200  livres  pour  tenir  l'emploi  des  se- 
conds rûles.  Jusqu'en  1680,  époque  où  elle  quitta 
le  théâtre,  elle  créa  les  rOles  de  Doris  dans  Atjfs, 
d'HermIone  dans  Cadmus,  de  Oéone  dans 
Thésée,  et  d'Hébé  dans  Isis.  M"*  Brigogne,  qiû 
paraît  avoir  été  loin  de  posséder  les  vertus  qui 
constituent  une  honnête  femme ,  s'est  trouvée 
mêlée  au  fameux  procès  intenté  à  Guichard  par 
Lully,  et  a  été  de  la  part  de  Guichard,  dans  les 
factums  publiés  par  lui  à  ce  sujet ,  l*objet  des 
imputations  les  plus  outrageantes. 

BRINLEY  RICHARDS.  —  Foyes  RI- 
CHARDS  (Brimley). 

BRINSMEAD  ( )  Un  écrivain  anglais 

de  ce  nom  a  publié  une  Histoire  du  piano,  avec 
un  résumé  sur  la  musique  ancienne  et  les 
instruments  de  musique. 

BRION  lyORGEVAL  (Édovad-  BàBntf- 
LEHv),  né  à  Saint-Etienne  (Loire),  le  13  mai  18S3, 
reçut  de  très-bonne  heure  les  premières  notions 
de  musique.  Sa  famille,  qui  l'avait  produit,  dis 
l'âge  de  cinq  ans,  dans  les  concerts,  en  France 
et  en  Italie,  vint  se  fixer  à  Marseille  en  1844. 
Il  entra  alors  an  Conservatoire  de  cette  ville,  et 
étudia  sérieusement  le  piano  avec  Barsotti  et  les 
éléments  de  lliarmonie  avec  l'organiste  Schœna- 
gel.  Il  fut  ensuite  placé  sous  la  direction  de  sco 
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oncle  »  Tabbé  Brion,  maître  de  chapelle  à  la  ea- 
tliédrale  de  Chambéry,  qui  lai  fit  tenir  pendant 
quelque  temps  l'orgue  de  cette  égliae.  £n  1852, 
il  se  rendit  à  Paris  et  aaivit,  au  Conservatoire, 
les  classes  de  cbant  de  Bataille ,  Levassear  et 
Révial»  et  le  coars  de  contre-point  et  de  coropo- 
d'Halévy.  En  185e,  il  otytint  un  accessit 
L  Après  avoir  fait  parlie,  comme  soliste, 
de  U  maîtrise  de  Notre-Dame-de-Lorelte ,  il 
débuta  au  Théâtre-Lyrique  en  1857,  dans  le 
r61e  de  Blonde!  de  Richard  CcBur-de^Lion,  Il  a 
chanté  aussi  les  KMes  de  basse  chantante  dans 
les  grandes  Tilles  de  province  et  de  l'étranger. 

H.  Brion  d'Orgevai  s'est  fait  surtout  connaître 
comme  compositeur.  £n  1861,  Il  a  fait  représen- 
ter à  Anvers  U  Meunier  de  Sans  Souci,  opéra- 
comique  en  un  acte,  et  en  1883  le  DonJuande 
Village,  opéra-comique,  également  en  un  acte. 
En  1867,  il  a  donné  à  Mantes  une  Charge  de 
dragomt,  opéra  comique  en  2  actes,  qui  a  été 
édile  à  Gand  chez  Voyage  et  Laoveryns,  en 
1868,  à  Lille,  le  Chevalier  de  Cordetsac,  opéra- 
ooiDique  en  un  acte,  et  en  1876,  à  Marseille, 
Ivan  IV  ou  les  Porte-Glaives,  grand  opéra  en 
4  actes. 

On  a  encore  de  cet  artiste  :  Le  Retour,  mé- 
lodie avec  violoncelle  obligé  ;  impromptu , 
Trois  pensées  mélodiques,  Écho  de  Séville 
pour  piano  (chez  Heu,  à  Paris);  la  Danse  des 
Djinns  pour  piano  (chez  Lahoussay  à  Paris); 
Tristesse  et  Printemps,  mélodie  (chez  Chou- 
dens)  ;  plusieurs  messes  ;  une  cantate  dédiée  au 
roi  Léopold  ;  deux  opérettes  en  on  acte;  une 
hymne,  iiuUque  et  Poésie,  qui  a  été  exécutée  en 
1857  au  concert  des  jeunes  artistes  à  Paris  ;  deux 
opéras  inédits;  des  chœurs.des  motets,  des  sona- 
tes, on  quintette,  etc. 

IAl.  R  —  d. 

BRISSON  (FRÉDéRic),  pianiste  et  composi- 
teur ^tingué,  est  né  à  Angouléme. (Charente),  le 
25  décembre  1821.  Il  apprit  le  piano  sans  profes- 
seur, et  néanmoins  se  faisait  entendre  pour  la 
première  fois  eo  public  à  l'Age  de  douze  ans,  et  à 
quinze  ans  commeoçait  à  donner  des  leçons  dans 
sa  ville  natale.  Après  avoir  étudié  rharmonie 
«Tee  Garaudé,  M.  Brisson  publiait  en  1640  ses 
premières  compositions ,  et  à  la  fin  de  1846  ve- 
nait se  fixer  à  Paris.  Dès  1847,  il  livrait  au  pu- 
blic plusieurs  morceaux  qui  le  faisaient  aussitôt 
remarquer  et  qui  commençaient  sa  réputation  : 
VArabesque,  la  Pluie  d'or,  VOndine,  Sans 
amour.  Depuis  lors,  il  a  écrit  plus  de  cent  cin- 
quante morceaux  de  piano,  puis  des  duos,  des 
trios,  et  de  nombreuses  compositions  pour  Tor- 
gne.  Ses  travaux  de  composition  n'empêchaient 
pas  H,  Brtsson  de  se  livrer  à  l'enseignement,  et 


de  se  produire  fréquemment  comme  virtuose. 
Il  a  formé  de  nombreux  élèves  qui  aujourd'hui 
sont  professeurs  et  propagent  ses  principes  dans 
la  plupart  des  villes  de  France,  et  pendant  quinze 
ans  il  n'a  cessé  de  donner,  à  Paris,  des  concerts 
qui  loi  valaient  les  succès  les  plus  flatteurs. 

M.  Brisson  ne  8*est  pas  fait  remarquer  seu- 
lement par  son  talent  de  virtuose,  mais  enooie, 
et  surtout,  par  les  qualités  de  savoir  et  d'inspira- 
tion dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  nombreuses 
compositions.  Il  est  l'un  des  artistes  qm'  ont  le 
plus  contribué  à  la  vulgarisation  et  à  l'expansion 
de  l'harmoniom,  en  faisant  entendre  souvent  cet 
instrument  en  public,  et  en  écrivant  pour  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  élégants,  dans  les- 
quels la  banalité  n'entre  ponr  rien,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  sa  bonne  éducation  mu- 
sicale, à  ses  facultés  d'imagination  et  à  sa  cons- 
cience de  compositeur.  Professeur  excellent,  et 
jouissant  sous  ce  rapport  d'une  renommée  légi- 
time, cet  artiste  a  publié  un  ouvrage  fort  im- 
portant :  École  d'orgue  traitant  spécialement 
de  la  soufflerie,  et  contenant  38  exercices,  50 
exemples  et  20  études  (Paris,  Brandus).  Parmi 
ses  compositions  les  plus  intéressantes,  il  faut 
citer  :  1"*  Trio  de  GuiUaume  Tell,  arrangé  pour 
piano,  violon  et  orgue;  2^  grand  duo  caracté- 
ristique sur  Robert  le  Diable,  pour  piano  et 
orgue  ;  S**  trio  pour  piano,  violon  et  orgue  sur 
V  Africaine;  A**  id.,  sur  fa  Somnambule;  S^'id. 
sur  Maria;  O*  id.  sur  Norma;  7*  Id.  sur  le 
Pardon, de  Ploermel;  8''  fantaisie  de  concert 
pour  le  piano  sur  Norma  ;  9°  id.  sur  les  Perche- 
rons; 10*»  id.  sur  Gibby  la  Cornemuse;  11*»  id. 
sur  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  ;  12*»  Id.  sur  im 
Balte  in  Maschera;  13*»  id.  sur  le  Roi  Va  dit; 
14*»  id.  sur  Don  Carlos'^  15*»  id.  sur  Jérusalem; 
16«  cent  cinquante  morceaux  de  genre  originaux 
pour  le  piano,  divertissements ,  caprices,  études, 
mélodies ,  nocturnes ,  etc.,  se  distinguant  par 
l'élégance  de  la  forme  et  la  grâce  de  l'idée  mu- 
sicale. M.  Brisson  a  fait  jouer  dans  un  concerf, 
en  1863,  une  opérette  intitulée  les  Ruses  villa- 
geoises, et  il  a  publié  quelques  articles  de  criti- 
que musicale  dans  le  Moniteur  des  Travaux 
publics. 

Une  particularité  Intéressante  est  à  mentionner 
en  ce  qui  concerne  M.  Brisson.  C'est  cet  artiste 
qui  le  premier  a  eu  l'idée  (attribuée  à  tort  à 
Thalberg)  d'écrire  la  musique  avec  deux  sortes 
de  grosseurs  de  notes.  Le  premier  morceau 
qu'il  a  fait  paraître  en  employant  ce  procédé  est 
intitulé  la  Rose  et  le  Papillon,  et  a  été  publié 
chez  rèditenr  Escudier  en  1848.  Tout  ce  qui, 
dans  Tesprît  du  compositeur,  se  rapportait  à  la 
Rose  était  écrit  en  grosses  notes,  tandis  que  la 
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partie  du  Papillon  éUit  tracée  en  notes  ploa 
petites. 

BRITSEN  (Gborgbs),  un  des  plus  habites 
et  des  plus  laliorieux  facteurs  de  .claYecins  du 
dix-septième  siècle,  Tîvait  à  Anvers,  où  il  fut 
admis,  vers  1613,  au  nombre  des  maîtres  de  la 
giide  de  Saint-Luc.  On  vendait  encore  en  cette 
ville,  en  1858,  un  clavecin  carré  de  cet  artiste, 
devant  le  clavier  duquel  se  trouvait  le  nom  du 
facteur  :  Georgius.  Brltsen.  Fecit.  Antverpix. 

BUITSEN  (Georges),  sans  doute  fils  du  pré- 
cédent, suivit  la  même  profession ,  et  fut  reçu 
dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  coromefilsde  maître, 

en  1654. 

BRITSEN  (Georges),  dit  le  Jeune,  probable- 
ment frère  do  précédent,  entra  aussi,  en  1658, 
dans  la  corporation  comme  fils  de  mattre  et  en 
qualité  de  facteur  de  clavecins. 

BRITSEN  (Alexandre),  quatrième  du  nom, 
fut  le  dernier  membre  de  cette  famille  d'intel- 
ligents artisans.  Il  exerçait  aussi  la  profession 
de  facteur  de  clavecins  à  Anvers ,  et  fut  reçu 
dans  la  gilde  en  1717. 

BROCA  Y  RODRIGUEZ  (Ekriqcb- 
Alejo  ),  violoniste  et  compositeur,  né  à  Madrid 
le  17  février  1843,  apprit  les  premiers  éléments 
de  la  musique  d'un  artiste  nommé  Manuel  Pam- 
fil,  étudia  ensuite  le  violon  avec  M.  Isidore  de 
la  Vega,  puis,  au  mois  de  septembre  1855, 
eutra.au  Conservatoire  de  Madrid,  y  suivit  un 
cours  d'harmonie  et  un  cours  de  composition, 
et  obtint  la  médaille  d'or  (premier  prix)  au  con- 
cours dé  1861.  Tout  en  suivant  ses  classes, 
M.  Broca  étwt  attaché  en  qualité  de  premier 
violon  à  l'orchestre  de  la  Zarzuela,  où  il  resta 
de  1858  à  1867,  et  il  a  fait  aussi  partie  de  la  So- 
ciété des  concerts  dirigée  par  M.  Barbieri  (Voy. 
ce  nom).  Après  avoir  terminé  ses  études,  ce 
jeune  artiste  se  livra  à  la  composition,  et  écri- 
vit des  messes,  des  psaumes,  des  motets,  des 
ouvertures,  etc.  On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
quelques  zarzuelas  dont  j'ignore  les  litres,  si 
ce  n'est  celle  intitulée  Bacer  el  oso  (un  acte), 
écrite  par  lui  en  société  avec  M.  Ignacio  Augus- 
tin Campo  el  représentée  au  théâtre  des  Varié- 
tés le  5  février  1867. 

BRODY  (Alexanorb),  professeur  de  mu- 
sique à  Paris,  directeur  de  la  société  orpbéoniqoe 
le  Choral  du  Temple,  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Solfège  pratique  ou  nouvelle  méthode 
ie  lecture  musicale,  basée  sur  Vétude  des  tn- 
iervalles  dans  tous  les  tons  et  sur  la  dictée 
vocale  et  écrite,  renfermant  100  exercices  et 
110  morceaux  à  1, 2, 3  eM  parties,  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs,  à  Vusage  des 
orvhéons  et  des  écoles,  Paris ,  rtotear^  10-8*. 


BROEKHUIJZEN  (Ggobges-Hbhri),  dilet- 
tante passionné,  littérateur  musical  distingné, 
né  en  1792,  s*est  fait  remarquer  par  la  biUiottiè- 
que  musicale  qu'il  avait  su  réunir  et  qui  passait 
pour  Tune  des  plus  belles  de  la  Néerlande.  Par 
son  goût,  ses  grandes  connaissances  et  la  libéralité 
avec  laquelle  il  disposait  de  sa  fortune  pour  la 
service  de  l'art  qu'il  chérissait,  cet  amateor 
éclairé  lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans  saa 
pays.  Il  a  fondé  ou  réorganisé  plusieurs  sociéléa 
musicales  importantes,  a  donné  un  grand 
à  l'exécution  des  ceuvres  lyriques  les  plus 
sidérables,  et  dirigé  pendant  doute  années ,  à 
Amsterdam,  les  concerts  d'été,  Kunstgenoegesi. 
Cet  homme  intelligent  est  mort  à  Amaterdam  le 
18  décembre  1866. 

BBOEKHUIJZEN  (G -H.....),  pianiste 

et  compositeur,  neveu  du  précédent,  né  à  Ams- 
terdam le  25  février  1818,  fit  son  éducation  mu- 
sicale à  l'École  royale  de  musiqi^e  de  cette  ville, 
et  eut  pour  maîtres  G.  Fock,  J.  Bertelman  et 
Somner.  Il  se  fit  connaître  de  bonne  heure,  non- 
seulement  comme  virtuose,  mais  comme  compo- 
siteur, et  sa  fécondité  fut  réellement  remarqua- 
ble. Mort  à  Amsterdam  le  23  février  1849,  au 
moment  où  il  allait  accomplir  sa  trente  et  oniènie 
année,  cet  artiste  bien  doué  n'en  a  pas  moins 
écrit  trois  ouvertures  à  grand  orchestre,  5  qua- 
tuors et  un  quintette  pour  piano  et  instruments 
à  cordes,  4  cantates,  40  valses  pour  orchestres, 
64  lieder  et  cliants  de  circonstances,  16  chœurs 
à  4  voix,  une  sonate  et  des  fantaisies  pour  pianc 
et  violon,  une  fantaisie  pour  le  basson,  etc.,  etc., 
sans  compter  la  musique  de  trois  ballets  repré- 
sentés à  Amsterdam,  et  dont  un.  De  5càooiM 
slaapster  in  het  bosch^  n'a  pas  eu  rooias  de 
quarante  représentations. 

BRONSART  (Hans  VON),  inaniste  de  l'é- 
cole nouvelle,  est  né  à  Kœnigsberg  en  1628.  U  a 
composé  quelques  pièces  qui  sont  écritea  dans  le 
style  ultra-wagnérien.  Il  a  également  publié  une 
brochure  intitulée  :  MusikaUsehe  PJlichten 
{Devoirs  musicaux),  Leipzig,  1858.        Y. 

BHONSART  (M""'  Ingeburgb  VON),  mmi' 
denne  allemande,  sans  doute  parente  do  préoé- 
cédent,  a  écrit  une  musique  sur  la  petite  pièce 
de  Gœthe  :  Jerg  und  Bœtelg,  qui  donna  na- 
guère à  Scribe  l'idée  du  ChaUt.  Ce  petit  ou- 
vrage a  été  joué  avec  succès,  le  36  avril  187S, 
sur  le  théâtre  de  la  cour  grand-ducale,  à  Wdmar. 

*  BROSCHl  (RiCBARo).  Selon  l'écrit  inti- 
tulé :  Série  chronologica  de*  principi  dM  Âc- 
cademia  de*  Filarmonici  di  Bologna,  cet  «r^ 
liste,  après  avoir  été  comme  compoailear  an 
service  dn  dac  Alexandre  de  Wittemberg,  serait 
ensoite  devenu,  sant  nvl  doute  par  linterfinlion 
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4e  Ma  frère  Fariaelli,  eonmiiisaire  de  la  guerre 
et  de  la  marine  ta  Eapagoe,  sona  le  roi  Ferdi- 
nand Vf.  Le  même  écrit  noos  appreod  qu'il 
moomt  co  1756.  Il  arait  été  reçu,  eu^l730,  avec 
son  frère,  an  nombre  des  membres  de  rAcadé- 
nje  des  Philbarmonlqnes.  Outre  les  deux  opéras 
signalés  à  son  nom,  Richard  Broscbi  est  auteur 
d'une  far^  intitulée  U  Finto  Sardo. 

BROSMANN  (PAna-DAnASi»),  né  en  1731 
à  iolneck,  mort  à  Frelberg  le  16  novembre 
1798,  a  composé  une  dnqoantaine  de  mes- 
ses et  beaucoup  d'autre  musique  religieuse,  res- 
tée manuscrite  et  éparpillée  dans  les  bibliothè- 
ques des  cooTenIs  de  la  Silésie.  Il  a  écrit  égale- 
ment un  iîTre  intitulé  :  De  direetione  mwices 
ei  de  regulis  composUionis.  T. 

BROU  ( ),  acteur  et  compositeur,  tî- 

f9Ài  à  Paris  dans  la  première  moitié  do  dix- 
hmtième  siècle.  Tout  ce  qne  j'ai  pu  apprendre 
sur  lui  se  borae-  à  cette  courte  notice,  que  Des- 
boolroiers  lui  a  consacrée  dans  son  Histoire  du 
théâtre  de  VOpérorComique  :  «Brou,  acteur  et 
mosîden  de  TOpéra-Comique,  débuta  en  1740 
l«ar  les  r^lesde  père  et  d'amoureux  (l'un  ne 
semble  pourtant  guère  aller  avec  l'antre).  Il  joi- 
gnit à  ce  talent  celui  de  compositeur  de  musique, 
et  flt  plusieurs  yaudevilles  et  divertissements 
qu'il  a  depuis  réunis  dans  un  recueil.  Brou  a 
quitté  le  théâtre  en  1741,  après  la  foire  Saint- 
Germain.  » 

BROCJSTËT  (ÉnouàRn),  planiste  et  com- 
positeur, issu  d'une  famille  honorable  et  aisée, 
naquit  à  Tonloase,  le  29  avril  1836.  Son  père, 
notable  commerçant  de  cette  ville,  désirait  lui 
voir  suivre  la  même  carrière,  mais  un  penchant 
irrésistible  entraînait  le  jeune  homme  vers  la 
musique.  Sa  première  éducation  artistique  fut 
cependant  assez  négligée,  et  ce  n'est  qu'à  partir 
de  l'Age  de  vingt  ans  environ  que  M.  Broustet  com- 
mença h  travailler  sérieusement.  Il  vint  pour  la 
première  fois  à  Paris  en  1858,  commença  Tétode 
de  l'harmonie  avec  M.  Maleden,  et  eut  successi- 
vement pour  maîtres  de  piano,  d^abord  Camille 
Stamatyet  M.  Ravfaia,  pois  M.  Henri  Litoiff,  avec 
lequel  il  entreprit  un  long  voyage  à  l'étranger. 
H.  Broustet  visita  ainsi  Munich,  Vienne,  Pesth, 
-Beiiîn,  Varsovie,  Saint-Pétersbourg,  Dresde, 
ete.,  et  les  relations  qu'il  établit  avec  de  grands 
artistes  tels  que  MM.  Franz  Lachner,  Rubinstein, 
SerofT,  Robert  Volkman  et  autres,  les  grandes 
exécutions  musicales  auxquelles  il  assista,  enfin 
les  conseils  de  son  célèbre  mattre  formèrent  ra- 
pidement son  goût  arlistiqueet  l'affermirent  dans 
sa  vocation.  De  retour  en  France,  Il  publia  quel- 
ques compositions  pour  le  piano  et  donna  plu- 
aienn  concerts.  £n  1869,  il  donna  à  Paris,  à  la 
niocn.  UNIT.  DBS  xusiaBifs.  — •  sotpi..  — 


salle  Herz,  une  grande  séaaee  musicale,  dans  !»• 
quelle  II  fit  entendre  plusieurs  de  ses  ouvres,  no* 
tamment  une  symphonie  concertante  pour  iriino 
et  orchestre  qui  fut  fort  bien  accueillie.  En  1871, 
il  entreprit  un  voyage  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, et  se  produisit  avec  succès  dans  ces  deux 
pays,  comme  virtuose  et  conune  compositeur. 
Depuis  lors  il  est  revenu  à  Toulouse,  où  le  re- 
tient une  longue  et  cruelle  maladie  de  son  père. 

Les  comp08ilions''de  M.  Broustet  dénotent  un 
artiste  de  talent  et  d'imagination,  nourri  à  bonne 
école  et  imbu  des  sains  principes  de  l'art.  Parmi 
celles  qui  sont  publiées,  les  plus  importantes 
sont  les  suivantes  :  3  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  (op.  42  et  43}  ;  symphonie  concer- 
tante pour  piano  et  orchestre  (op.  38}  *,  tarentelle 
pour  piano,  avec  accompagnement  d'orchestre 
(op.  28)  ;  grande  valse  de  concert  (op.  26);  deux 
romances  sans  paroles  (op.  89}  ;  fantaisie  créole 
(op.  37);  études  mélodieuses  (op.  lo);  études  de 
style  et  de  perfectionnement,  adoptées  par  le  co- 
mité des  études  du  Conservatoire  (op.  36)  ;  ma- 
zurka pathétique  (op.  44) ,  etc.,  etc.  M.  Brous- 
tet a  en  portefeuille  :  un  concerto  en  mi  bémol 
pour  piano,  avec  accompagnement  d'orchestre; 
un  quintette  pour  piano,  2  violons,  alto'et  violon- 
celle; un  4*  grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle ;  une  suite  pour  instruments  à  cordcjs, 
etc. 

BRUGB  (Max),  violoniste,  chef  d'orches- 
tre et  compositeur,  est  l'un  des  membres  les  plus 
actifs,  les  mieux  doués  et  les  plus  distingués  de 
la  jeune  école  musicale  allemande.  Né  à  Colo- 
gne le  6  janvier  1838,  il  reçut  de  sa  mère  ses  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  donna  de  très- 
bonne  heure,  dès  Page  de  neuf  ans,  dit-on,  des 
marques  certaines  du  talent  qu'il  devait  déployer 
un  jour.  Devenu  élève  de  Ferdinand  Hiller,  le 
fameux  maître  de  chapelle  de  Cologne,  il  reçut 
de  lui  une  instruction  étendue  et  solide,  et  ne  s'en 
sépara  qu'en  1865,  pour  devenir  musikdirectar 
à  Coblentz,  emploi  qu'il  abandonna  au  bout  de 
deux  ans  pour  prendre  les  fonctions  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Sondershausen. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  M.  Max  Bruch 
commença  à  se  produire  comme  composileur , 
en  livrant  au  public,  outre  un  concerto  de 
violon,  deux  opéras,  une  symphonie,  et  deux 
grandes  compositions  chorales  et  instrumentales 
qui  sont  comme  des  espèces  d'oratorios  profa- 
nes, ou  plutôt  encore  des  cantates  largement  dé- 
veloppées. 

Le  premier  de  ces  opéras  est  intitulé  Loreley, 
et  est  écrit  justement  sur  le  sujet  de  celui  que 
Mendeissohn  laissa  inachevé  et  dont  l'ouverture 
est  si  connue  ;  le  lecond,  en  4  actes,  qui  a  été 
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représenté  à  l'Opéra  de  Berlio,  en  mar«  1872, 
a  pour  titre  Hermione.  Tou3  deax  paraissent 
n'avoir  que  médiocrement  réussi.  Mais  l'œu- 
vre sur  laquelle  s^est  fondée,  yers  1866,  la  jeune 
réputation  du  compositeur  est  son  Frithjof, 
l'une  des  deux  grandes  cantates-^qui  viennent 
d'être  signalées.  Le  musicien  a  détaché  du  fa- 
meux poëme  Scandinave  qui  porte  ce  titre  et  qui, 
on  le  sait,  a  été  écrit  par  le  célèbre  évéqued'Up- 
sal,  Ksaias  Tegner,  un  certain  nombre  de  scènes 
qu'il  a  groupées  et  rattachées  entre  elles  et  mi- 
ses en  musique.  C'est  là  uue  production  remar- 
quable et  inspirée,  comprenant  sept  morceaux, 
presque  tous  fort  importants,  et  dont  M.  Wilder 
a  publié,  il  y  a  deux  ans,  une  très-bonne  tra- 
duction française.  (Paris,  Durand-Schcenewerk). 
Plus  récemment,  en  1873,  M.  Max  Bruch  a  fait 
entendre,  à  Barmen,  une  autre  composition  du 
même  genre,  qu'il  a  intitulée  Odysseus  ;  il  avait 
agi  de  même  pour  ce  qui  concerne  le  texte  de 
cette  œuvre,  en  se  servant  d'une  série  de  scènes 
extraites  par  lui  d'une  traduction  allemande  de 
r Odyssée.  La  seule  production  de  cet  artiste  que 
le  public  français  ait  été  mis  à  même  de  connaî- 
tre est  sou  concerto  de  yiolon,  que  M.  Sarasate  a 
exécuté  .successivement,  dans  l'hiver  de  1873- 
1874,  au  Concert  National,  aux  Concerts  popu- 
laires et  à  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Ce  concerto,  qui  afCecte  une  forme  nou- 
velle et  plus  concise,  plus  serrée  que  la  forme 
traditionnelle,  ce  dont  il  faut  féliciter  l'auteur,  ne 
comprend  que  deux  morceaux,  un  adagio  pré- 
cédé d'un  court  prélude,  et  un  allegro-finale  ; 
l'œuvre  ne  brille  point  par  la  nouveauté  des 
idées,  non  plus  que  par  leur  richesse,  mais  elle 
est  écrite  avec  soin,  dans  un  style  pur  et  élevé, 
bien  construite,  instrumentée  avec  éclat,  avec 
chaleur,  et  elle  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  con- 
çue. 

On  assure  que  M.  Max  Bruch  est  un  des  ad- 
mirateurs les  plus  fervents  de  Robert  Schumann 
et  l'un  des  défenseurs  les  plus  décidés  de  son 
école,  si  tant  est  que  Schumann  ait  fait  école. 
J'avoue  que  cela  me  surprend,  cardans  les  deux 
œuvres  que  je  connais  de  cet  artiste,  Fritkof  et 
le  concerto  de  violon,  je  ne  vois  rien  qui  le  rap- 
proche de  la  nature  de  ce  musicien  poétique  et 
rêveur,  mais  singulièrement  étrange  et  fantas- 
que ;  j'y  vois,  au  contraire,  que  l'inspiration  de 
M.  Max  Bruch  est  très- claire,  que  la  structure 
et  la  conduite  de  ses  morceaux  sont  très-ralion- 
nelles,  que  le  compositeur  ne  cherche  point  les 
modulations  tourmentées,  sauvages  parfois,  qui 
distinguent  la  musique  de  Schumann,  et  qu'enfin 
ses  grandes  qualités  sont  l'égalité  dans  le  style  et 
la  sagesse  dans  le  plan.  Il  faut  donc  croire,  en 


tout  cas,  que  l'admiration  de  M.  Max  Brncsl» 
pour  Schumann  ne  se  trahit  par  aucune  iinitatioa» 
aucune  recherche  de  la  manière  de  ce  maître. 

Outre  les  œuvres  dont  il  vient  d'être  parlé,. 
M.  Max  Bmch  a  fait  exécuter  deux  symphonies, 
dont  une  en  mi  majeur,  un  oratorio  intitulé  ^r- 
minius  (Barmen,  décembre  187à);  une  ballade 
pour  chant  et  orchestre  intitulée  Sehoén  Bliert 
(Leipzig,  1869),  et  il  a  publié  les  compoeitions 
suivantes  :  8  duos  pour  soprano  et  contrallo,. 
avec  piano,  op.  4  ;  Trio  en  ut  mineur  pour  piano^ 
violon  et  violoncelle,  op.  6  ;  6  Heder  avec  pianc 
op.  7  ;  2  quatuors  pour  instruments  à  corde»,, 
op.  9  et  10  ;  Fantaisie  pour  deux  pianos,  op. 
1 1  ;  6  pièces  pour  piano,  op.  13  ;  Hymne  r>our 
soprano,  avec  piano,  op.  13;  2  pièces  pour  piano, 
op.  14;  4  lieder  avec  piano,  op.  15;  Kyrie, 
Sanciui  et  Agnus  Dei  pour  deux  sopranos, 
double  chœur,  orchestre  et  orgue,  op.  35;  Ju- 
bilate.  Amen  pour  soprano  solo,  oliœur  et  or- 
chestre, op.  3  ;  etc.  Enfin,  on  doit  encore  h  cet 
artiste  une  musique  pour  la  Jeanne  d^Are  de 
Schiller. 

M.  Max  Bruch,  qui  parle  très-couramment  1^ 
français,  est  venu  plusieurs  fois  à  Paris  et  est 
très  au  fait  du  mouvement  musical  de  notre 
pays.  C'est,  en  somme,  im  artiste  fort  disiingaé, 
instruit,  intelligent,  tenant  compte  de  toutes  les 
nécessités  de  l'art,  et  qui  semble  appelé  à  faire 
honneur  à  l'Atlemagne  musicale.  Il  est  Pan  des 
rares  musiciens  de  la  jeune  génération  qui  sem- 
bient  doués  d'un  vrai  tempérament.  A-t-il  du 
génie?  c'est  ce  que  l'avenir  seul  peut  nous  ap- 
prendre, car  jusqu'ici  il  n'a  encore  donné  qoe  de 
brillantes  promesses. 

*  BRUGUIKRE  (ËDOuAnn),  est  mort  à  Nî- 
mes, dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décem- 
bre 1663.  C'est  par  centaines  que  se  comptent 
les  romances  de  ce  compositeur,  dont  un  grand 
nombre  obtinrent  jadis  d'énormes  sucoèa.  1\  a 
publié  aussi  six  chœurs  religieux  pour  trois  Toix, 
avec  solo. 

BRULL  (lG!f  acb),  jeune  pianiste  et  composi- 
teur allemand,  s'est  produit  à  ce  double  point  de 
vue  en  exécutant  an  Gewandhaus  de  Leiptig 
(janvier  1869)  un  concerto  de  pUno  dont  il  était 
Tauleur.  Au  mois  de  décembre  1875,  ce  jevne 
artiste  faisait  représenter  un  opéra  intitulé  Dos 
goldene  Kreuz  (la  Croix  d^or),  dont  le  livret 
était  tiré,  comme  cela  se  pratique  généralenacnt 
à  l'étranger,  d'une  pièce  française,  CatheHmeoa 
la  Croix  d'or,  ancien  vaudeville  de  MélesTîUe  cl 
Brazier.  Cet  ouvrage,  qni  était  le  premier  àébmt 
dramatique  du  musicien  et  qui  était  un  peu 
dans  le  genre  de  Topéra-comique  français, 
sit  brillamment  et  fut  produit  successivement 
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la  plopari  des  scènes  ioiportantes  de  rAllenagoe. 
Depuis  lors,  M.  Ignace  BrQll  s'est  occupé,  paraît- 
il,  de  la  coniposilioii  d'un  nouTd  opéra^  ia  PO' 
^fUaUon,  qui  o'a  pas  encore  été  représenté. 

BRUNE  AU  (Jagqoes),  musicien  qui  ?  ivait  en 
Flandre  dans  la  seconde  moitié  du  seinème  siècle, 
fat  mettre  de.  chant  à  l'église  de  Saint-Bavon, 
àGand.  Il  écrivit,  en  15M,  quelques  cantiques 
peur  la  confrérie  de  Notre- Dame-aux -Rayons, 
et  composa,  en  1577,  divers  chants  pour  les  fé- 
tes  données  à  Gand  à  l'arrivée  du  prince  d'Orange 
en  cette  ville. 

*  BRUNETTI  (Jean-Goalbert).  A  la  liste 
des  ouvrages  dramatiqoes  de  ce  compositeur,  U 
fint  aiouter  les  snivants  :  l""  Amure  imbratia 
il  sennOf  opéra  boufXé  en  dialecte  napolitain, 
liaples,  th.  des  FioreDllai,  17334  2*  I>on  Pas- 
çttino,  opéra  boofTe,  JNepIes,  th.  Délia  Pace, 
1735;  3**  Lo  Cwrivo^  Mie  musicale  {pazzia 
per  mvsicn),  id.,  id.,  1786. 

*    BRUNI  (ÀHTOIKB-BARTHltlJEMT).  AUX   OU- 

vrages  dramatiques  de  ce  musicien  fort  distia* 
gné,  U  fant  lyouter  Cadiehon  ou  les  Bohémien- 
nes, opéra-oomique  en  un  acte,  donné  au  théA- 
tre  Feydeau  en  1792,  et  V Esclave,  un  acte, 
donné  an  même  théAtre  en  1800.  Son  opéra  ita- 
lien Vlsola  ineantaiat  traduit  en  français  par 
Sedaine  jeune,  avait  été  représenté  aussi,  à  Fey- 
deau, le  3  août  1789. 

BRUNI  (SavEROfo),  professeur  et  théoricien 
italieoy  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Suc- 
ehUo  di  teoria  fondamentale  per  lo  schiavi- 
mento  délV  intonazione  e  per  Vaccordatura 
isirumentalif  G^nes,  1881. 

BRUNI  (OnnerrE),  écrivain  italien,  est  auteur 
d'un  ouvrage  ausi  mlitulé  :  Nicolo  Paganini, 
eOebre  vioUnista  genovese,  racconto  slorico 
(Fioience,  Galletti,  1873,  in-8  de  147  pages).  Ce 
récit  ne  manque  pas  de  quelque  intérêt,  mais 
j'en  crois  les  détails  un  peu  romanesques. 

BRUTI  (VmcKiiio),  compositeur  italien  et 
chef  de  musique  miliUire,  est  l'auteur  d'une 
opérette  boufle  intitulée  MdeeOt  qui  a  été  repré- 
sentée STec  succès,  au  mois  de  juin  1872,  sur  le 
théâtre  Brunetti,  de  Bologne.  M.  Bruti  a  écrit 
auaai  la  partition  d'un  drame  lyrique  en  3  actes, 
la  ftdanzaia,  mais  je  ne  crois  pas  que  cet  ou- 
vrage ait  encore  été  représenté. 

BRZOWSRI  (Josbfb),  pianiste  et  compost- 
teor  polonais,  est  né  à  Varsovie  en  1806.  On  lui 
doit  diverses  compositions  rdigleoses,  entre  au- 
trea  un  Be^iem  estimé  des  artistes,  un  certain 
nombre  de  pièces  de  musique  instrumentale  et 
toeale,  et  «ifin  un  opéra  représenté  en  1833  h 
Varsovie  avec  nn  trèa*grand  succès  et  qui  avait 
pour  Utre  *:  Hrabia  Wesdlnski  (le  comte  We- 


HUnski),  Cet  artiste,  qui  doit  aussi  être  cité, 
dit-on,  au  nombre  des  bons  écrivains  sur  la  mu- 
sique, dirigeait  dans  sa  ville  natale  une  société 
de  concerts  d'amateurs,  dits  concerts  de  ia  Res- 
soorse.  —  Sa  fille.  M"*  Hedveige  Brx/owska^ 
pianiste  distinguée,  s'est  fait,  à  partir  de  1842, 
une  grande  réputation  comme  Tirtuose. 

RUAT  (V ),  compositeur  français,  a  écrit 

la  musique  d'un  opéra-comique  en  mi  acte,  les 
Noces  bretonnes,  qui  a  été  représenté  au  Casino 
de  Dunkerque,  au  mois  d'août  1868. 

BUCCELLATI  ( ),  pianiste  et  com- 
positeur, fixé,  Je  crois,  à  Turin,  comme  profes- 
seur de  piano,  a  publié  une  bonne  méthode  pour 
cet  instrument,  et  s'est  fait  connaître  aussi  par 
an  certain  nombre  de  morceaux  à  deux,  quatre 
et  huit  mains,  publiés  par  les  éditeurs  Giudici  et 
Strada  :  1*  Gafoppo  di  concerto  ;  2**  il  Carne- 
vale  di  Venezla,  scherzo  brillant;  3*^  Ave  Ma- 
f  <a;  4^  U  Camevale  di]  Napoli,  scherzo  bril* 
laut  et  facile  ;  5®  Pensiero  elegiaco,  mélodie  ; 
6^  Scherzo  sur  le  Canto  greco,  de  Cavallini;  7^  6 
JHvertimenti,  à  quatre  mains  ;  enfin,  des  fantai- 
sies, mosaïques  et  arrangements  sur  des  motifs 
d'opéras  en  vogue  :  Rigoletto,  il  Trovatore^ 
Viitore  Pisani,  l'Ebreo,  Jone,  un  Ballo  in 
Maschera^  etc.,  etc. 

BUCHET  (Jean-Nicolas),  compositeur  ama- 
teur, né  à  Limbonrg,  exerçait  à  Yerviers  la  pro- 
fession d'avoué  et  donna  en  cette  ville  une  grande 
impulsion  à  l'étude  et  à  la  pratique  du  chant 
choral.  U  fit  exécuter  en  1854  un  grand  oratorio 
intitulé  Judith,  et  écrivit,  dit-on,  plus  de  cent 
compositions,  parmi  lesquelles  plusieurs  messes, 
un  Te  Deum,  des  motets,  des  cantates,  des 
chœurs,  eto. 

BUGHOLZ  (Charles- Auguste),  facteur  d'or- 
gues estimé  en  Allemagne  et  établi  à  Berlin,  était 
né  en  cette  ville  le  13  août  1790.  Il  est  l'auteur 
des  principales  orgues  qui  existent  aujourd'hui 
à  Berlin  et  dans  l'ancien  royaume  de  Prusse.  Sou 
fils,  Charles-FiédéricBucholzM  a  succédé  en 

1860. 

BU6UET  (Henri),  vandevillisie  qui  a  fait 
représenter  un  certain  nombre  de  pièces  sur  di- 
vers petits  théâtres  de  Paris,  a  publié,  dans  une 
série  portant  pour  titre  général  :  Foyers  et  Cou* 
lisses,  histoire  anecdotique  de  tous  les  théd' 
très  de  Paris,  un  petit  volume  intitulé  :  BouA 
fes-ParUiens  (Paris,  Tresse,  1873,  in-i8>,  qui 
retrace  à  peu  près  exactement  l'historique  du 
théâtre  fondé  par  M.  OfTenbach. 

*  BUHL  (Jossra-DAvm),  est  mort  à  Ver- 
sailles au  mois  d'avril  1860. 

*  BULOW  (Hans-Guiuo  DE),  ompositeur, 
chef  d'orchestre,  écrivain  musical  et  Ton  de 
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plos  grands  tirtaoses  pianistes  de  ce  temps,  est 
le  fils  d*im  andeo  charot»ellan  du  prince  d'Anhalt- 
Dessau,  trèft-comm  par  ses  travanx  littéraires, 
et  le  petit-fils  d'un  ancien  major  de  l'armée 
saxonne.  Jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  ne  laissa 
soupçonner  aucun  goût,  aucune  aptitude  parti- 
culière pour  la  musique,  et  c'est  seulement  A  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  que 
ses  facultés  artistiques  se  manifestèrent,  prenant 
bientôt  un  essor  extraordinaire.  Après  avoir  étu- 
dié le  piano  d'abord  avec  M"'  Scbmiedel,  puis 
avec  Fr.  Wieck  et  M.  Litolff,  après  avoir  tra- 
vaillé rharmonie  et  le  contrepoint  avec  Kbemrein, 
M.  de  Bûlow  ayant  dû  suivre  sa  famille,  qui  de 
Dresde  fixait  sa  résidence  à  Stuttgard,  termina 
SCS  éludes  littéraires  an  Gymnase  de  cette  ville, 
s'y  produisit  comme  amateur  en  exécutant  avec 
succès  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelssohn, 
et  en  1848  partit  pour  Leipzig  afin  d'y  faire  son 
droit  à  l'Université.  Il  demeura  dans  cette  ville 
cbez  un  parent,  le  docteur  Frege,  mari  de  la 
cantatrice  Livia  Gerhard,  dont  la  maison  formait 
une  sorte  de  centre  musical  très-actif.  Dans  un 
tel  milieu,  les  aptitudes  du  jeune  artiste  se  dé- 
veloppèrent avec  rapidité,  et,  après  s'être  perfec- 
tionné dans  l'étude  du  contre-point  avec  Maurice 
Hauptmann,  il  partit  pour  Beriin,  où  il  se  lança 
aussitôt  dans  la  grande  mêlée  qui  mettait  aux 
prises  les  partisans  de  l'ancienne  école  allemande 
et  ceux  de  la  nouvelle,  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvaient  Liszt  et  Robert  Scbumann.  Quoique 
fort  jeune  alors,  puisqu'il  n*avait  pas  encore  vingt 
ans,  M.  de  Bâiow  commença  à  écrire  des  arti- 
cles de  critique  dans  le  journal  démocratique 
VAbendposty  articles  dans  lesquels  il  se  montrait 
l'adversaire  acharné  et  intraitable  des  doctrines 
de  la  vieille  école.  Ayant  entendu  à  Weimar, 
en  1850,  le  Lohengrin  de  M.  Richard  Wagner, 
il  renonça  définitivement  à  l'étude  du  droit  pour 
s'occuper  uniquement  de  musique,  et  cela  malgré 
l'opposition  de  sa  famille. 
.  Il  se  rendit  alors  à  Zurich,  où  M.  Richard  Wa- 
gner, proscrit  politique,  s'était  réfugié.  Il  apprit 
de  lui  Tart  de  diriger  an  orchestre,  et  devint 
mattre  de  musique  aux  théâtres  de  Zurich  et  de 
Saint-Gall.  Puis,  s'étant  réconcilié  avec  sa  fe- 
mille,  11  repartit  en  1851  pour  Weimar»  où  il 
perfectionna  son  talent  de  pianiste  sous  la  direc- 
tion de  M.  Liszt»  et  où  il  fit  la  connaissance  de 
Berlioz.  Cest  de  cette  époque  que  datent  les  ar- 
ticles très-remarques  quMl  publia  dans  la  Neue 
ZeiUchrift  fur  Muiik,  En  1853,  il  fit  sa  pre- 
mière toomée  artistique  en  Allemagne  et  en  Hon- 
grie, remporta  surtout  de  grands  succès  â  Brème» 
à  Hambourg  et  à  Beriin,  alla  s'établir  quelque 
temps  à  Dresde»  où  il  donoa  des  leçons  dans 


plusieurs  familles  nobles,  fit»  an  commencement 
de  18&5»  une  nouvelle  tonmée  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  et  accepta»  dans  te  courant  de  cette 
même  année,  hi  place  de  professeur  de  piano  an 
Conservatoire  de  Stem  et  Marx  à  Beriin,  pteee 
qu'il  conserva  jusqu'en  1864. 

En  18&7,  M.  de  Bfilow  épousa  la  fille  de 
maître,  M"*  Gosima  Liszt;  en  1858  il  était  i 
pianiste  du  loi  de  Prusse»  en  1861  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Couronne,  et  en  1868  docteur  ee 
philosophie  à  l'Université  d'Iéna.  Pendant  en 
temps»  et  malgré  de  très-nombreuses  occupa- 
tions, il  trouvait  encore  le  moyen  d'écrire  dans 
une  foule  de  journaux,  entre  autres  dans  la  ZVeiie 
BerUner  Musikzeilung  et  dans  la  Feuerspriite^ 
et  s'occupait  de  répandre  le  goût  de  la  musique 
en  donnant  de  grands  concerts  symphoniques» 
des  séances  de  musique  de  chambre»  et  noéme 
en  se  faisant  entendre  fréquemment  seul,  et  ton- 
jours  avec  le  plus  grand  succès.  Après  avoir  quitté 
le  Conservatoire  de  Beriin»  il  entreprit  de  non- 
velles  tournées  de  virtuose  en  Allemagne»    en 
Hollande,  en  Belgique,  en  France,  en  Russie.  «  Sa 
préférence  pour  les  œuvres  de  la  nouvelle  école, 
dit  uc  de  ses  biographes»  lui  attira,  surtout  à 
Berlin,  de  rudes  adversaires  dans  la  presse.  Mais 
on  aurait  tort  de  croire  que  de  Biilow  se  montre 
dédaigneux  de  l'ancienne  école  ;  au  contraire,  il 
tâche  encore  aujourd'hui  de  rallief'despriDGi|iei 
si  divers  et  si  opposés.  >» 

Cependant,  n'ayant  retiré  presque  aucun  fnût 
de  ses  tentatives  et  de  ses  luttes,  il  alla  rôoin- 
dre  en  1864,  à  Munich,  M.  Richard  Wagner,  et 
l'aida  puissamment  dans  la  mise  à  la  scène  de 
son  opéra  de  Tristan  et  Isolde.  £n  1866»  il  se 
rendit  à  Bftie,  y  donna  des  concerts»  puis,  ayant 
été  rappelé  en  Bavière  par  le  roi  Louis  JI,  il  de- 
vint premier  chef  d'orchestre  du  tiiéétre  Royal 
et  des  concerts  de  Munich»  en  même  temps  qu'il 
était  choisi  comme  directeur  de  TÉcole  royade 
de  musique»  dont  il  opéra  la  réorganisation  et 
qui,  sous  son  ûnpulsion,  prit  un  très-grand  dé- 
veloppement. Cependant,  tant  de  travaux,  joieU 
à  de  graves  chagrins  domestiques,  altérèrent 
profondément  sa  santé,  et  en  1869  il  quittait 
Munich  pour  aller  habiter  Florence,  oh  il  denacara 
plusieurs  années.  Depuis  lorii,  il  a  fiait,  en  Anefe- 
terre  et  en  Amérique»  des  voyages  artistiques  qei 
lui  ont  valu,  comme  toujours,  les  plus  grandsct 
les  plus  incontestables  succès. 

Hermann  Mendel,  dans  son  Mtksikalisehtt 
Conversations-Lexiean,  a  caractérisé  le  takÉt 
de  M.  Hans  de  Bfilow,  ses  facultés  multiples,  et 
la  situation  quHl  a  occupée  en  Allemagne  :  «  Ofll 
éminent  artiste»  dit-il»  doit  être  classé  parmi  les 
phénomènes  les  plus  rares  et  comme  virtuose  et 
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comme  dief  d'orebestra;  la  Mtore,  rétnde  et  la 
force  de  Tolonté  Ini  ont  donné  une  tëDadtë,  ine 
per«éTéraiice   et   one    mémoire   prodigieoses. 
Comme  pianiste,  il  s'est  rendu  maître,  maîgré  la 
petitesse  de  sa  main,  de  tontes  les  difficnltés 
tecbnjqaes  imaginables  ;  il  est  l'interprète  le  pins 
complet  des  difTérents  styles  et  des  directions 
mnltiples  de  là  littérature  de  son  instmment  ;  il 
ks  reproduit  a^ec  nne  clarté  d*analyse  et  une 
ANsse  de  détails,  et,  en  même  temps,  aree  nne 
grandeur  et  nne  poésie  dans  la  conception  de 
fidée  générale  qui  le  placent  an  premier  rang 
sons  ce  rapport.  Il  s*est  d'ailleurs  idenUBé  si 
complètement  avec  les  œuvres  qu'il  exécute  qu'il 
les  possède  par  cœur,  si  étendues  et  si  compli- 
quées qu'elles  soient;  il  en  est  de  même  pour  les 
compositions  orchestrales  les  plus  difBciles,  qu'il 
dirige  sans  partition^  avec  une  sûreté  impertur- 
bable et  en  observi^t  rigoureusement  les  moin- 
dres nuances.  Son  édacation  scientifique  et  sa 
pénétration  d'esprit  lui  ont  permis  également  de 
se  distinguer  comme  écrivain  ;  son  style  clair, 
original  eC  mordant  Inl  a  souvent  suscité  d'ar- 
dents adversaires,  lorsqu'il  elierchait  à  faire  pré- 
valoir ses  idées  de  parti.  Mais  les  ennemis  les 
plus  dédarés  de  ses  idées  et  de  ses  tendances  ar- 
tistiques ne  peuvent  refuser  leur  estime  et  leur 
admiration  à  l'homme  qui  consacre  tontes  ses 
facultés  à  répandre  les  oeuvres  des  maîtres  an- 
ciens et  modernes.  De  même  que,  dans  son  jeo, 
la  logfqne  et  l'analyse' raisonnée  l'emportent  sur 
le  sentiment,  de  même  l'esprit  critique  domine 
rimagjination  dans  ses  travaux  littéraires  aussi 
bien  que  dans  ses  compositions.  Celles-ci  consis- 
tent en  une  vingtaine  d'œuvres,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  .le  tableau  syropbonique  /Vlr- 
wana  (op.  20),  la  musique  du  Jules-César  de 
Shakspeare  (op.  10),  la  ballade  pour  orchestre 
la  Malédiction  duChantettr(oç,  16),  neuf  ca- 
hiers de  morceaux  de  piano,  etc.  Les  arrange- 
menta  critiques  et  les  éditions  instructives,  les 
transcriptions  d'autres  maîtres  depuis  ScarlattI, 
Bach,  Hœndd  et  Gluck  jusqu'à  Berlioz,  Wagner 
et  Liszt,  sont  de  beaucoup  supérieures  en  nom- 
bre aax  movres  originales.  Comme  liomroe,  de 
BOlow  est  à  bon  droit  estimé  et  généralement 
aimé,  car  son  caract^  est  ouvert,  loyal  et  che- 
valeresque» son  commerce  agréable,  et  son  amé- 
nité prévient  tout  d'abord  en  sa  faveur.  Avec  son 
matCre,  F.  Liszt,  de  BOlovr  a  le  plus  contribué, 
par  sa  personnalité,  à  combler,  pour  ainsi  dire, 
raUme  entre  l'école  néo-allemande  et  les  tendan* 
ces  modcales  antérieares.  »  Aux  œuvres  de  M.  de 
EAIov  qui  viennent  d'être  mentionnées,  il  faut 
ilîoiiter  on  grand  eoncerto,  deux  dnos  de  concert 
piano  etvioloB,et  plusicaTt  lleder.  C'est  à 


lui  qu'on  doit  la  réduction  avec  piano  de  la  par- 
tilion  de  Tristan  ei  Itolde,  et  celle  de  Vlphigé- 
nie  en  Àulide  de  Gluck  d'après  l'arrangement  de 
M.  Richard  Wagner. 

BUNGERT  (A....),  oomposltenr  allemand, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'un  assez 
grand  nombre  de  lieder  i)oor  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano.  Sept  recodis  de  ce 
genre,  portant  les  numéros  d'oeuvre  1, 3,  3, 4,  5, 
6  et  7,  ont  été  publiés  par  la  maison  Brdikopf  et 
Hârtel,  de  Leipzig. 

BUON'OMO  (GmoLAHo),  professeur  de  mu- 
sique à  Paierme  et  théoriden,  est  l'auteur  d'un 
traité  intitulé  Piuova  Scuola  d^Àrtnonia. 

BUOKOMO  (ALFonso),  compositeur  dra- 
matique, fils  d'un  chef  de  musique  de  l'armée 
napolitaine,  est  né  à  Naples  le  12  août  1829. 
Ayant  perdu  son  père  de  très-bonne  heure,  il 
devint  élève  externe  du  Conservatoire,  où  il  com- 
mença l'étude  du  solfège  avec  Achille  Pistiili,  et 
celle  dn  piano  avec  Giovanni  Donadio  ;  il  devint 
ensuite  élève  de  Giuseppe  Polidoro,  puis  de  Luigi 
Siri  pour  le  piano,  de  Pietro  Casella  pour  l'har- 
moiiie,  et  enfin  deRafîaele  Polidoro  et  d'Alessan- 
dro  Busti  pour  Iç  chant.  Ayant  perdu  la  voix  à 
la  suite  d'une  maladie,  il  suivit  un  cours  de  com- 
position avec  GiuseppeLillo,  se  produisit  en  pu- 
blic comme  virtuose  sur  le  piano,  puis  embrassa 
la  carrière  de  la  composition  dramatique  sous 
les  auspices  de  Giovanni  Moretti.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  tlié&trales,  qui  toutes  ont  été  très- 
bien  accueillies  du  public  :  t**  Ciceo  e  Cola  (Na- 
ples, th.  Noovo,  8  décembre  1857)  ;  2°  le  pre- 
mier acte  delà  Donna  romanlka  ed  il  Medico 
omeopatico,  ouvrage  écrit  en  société  avec 
MM.  Campanella,  Ruggi  et  Valente  (id.,  id., 
1858);  ^  VUllima  Domenica  di  Carnevale 
(id.,  id..  1859)  ;  4<»  la  Mmolora  de  Chiaja  (id.. 
Jardin  dliiver,  1862)  ;  h""  Ostie  non  Osti  (id., 
th.  Bellini,  1865)  ;  6^  le  Follie  amorose  (un  acte, 
id.,  id.,  8  décembre  1865);  T*  Tizio,  Cojo  e 
Sèmpronio  (id.,  th.  de  la  Fenice,  août  1867); 
%•  il  Mariio  geloso  (id.,  th.  Aossini,  1871);  9^ 
una  Giomala  a  Napoli  (id.,  th.  Nuovo,  1871). 
Outre  ces  ouvrages,  M.  Buonomo  a  <fcrit  deux 
opéras,  le  D^te  Maschere  et  Bi-Bà-Bù,  qui 
n'ont  pas  encore  été  représentés,  et  il  a  publié 
diverses  œuvres  de  musique  vocale  religieuse 
ou  profane.  —  Le  frère  atné  de  cet  artiste, 
M.  Bduardo  Buonomo,  violoniste, pianiste,  com- 
positeur et  professeur,  né  à  Naples  le  22  août 
1825,  est  maître  de  chant  dans  divers  établisse- 
ments d'éducation  de  cette  ville,  et  s'est  fait  con- 
naître par  la  publication  d'un  certain  nombre  de 
compositions  pour  le  chant  et  pour  le  piano. 

BUE/kCH  (JosTB)»  moine  et  compositeur. 
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Hé  à  Saclweln  (SuUse),  en  1706,  mourut  en  1768. 
A  peine  âgé  de  19  ans  il  entra  au  couvent  d  En- 
«edeln,  et  s'y  consacra  enUèremenl  à  l'étude  et 
à  la  oraliaue  de  la  musique.  Ce  couvent  possède 
encore  un  grand  nombre  de  composiUons  de 
Buracb,  qui,  dit-on,  témoignent  d'un  grand  sar 
voir,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout 
deux  MagnilUaU  dont  l'un  à  quatre  et  l'autre  à 

huit  parties. 

BURAU-FOHTI  { ).  compositeur 

italien,  a  fait  représenter  le  31  octobre  1874,  sur 
le  théâtre  d'Areiw,  uo  opéra  intitulé  :  Piccarda 

♦"bURBURE  de  WBSEMBECK(Lé«- 

Philipp*-Mabib,  chevaUer  DE),  est  né  à  Ter- 
monde  le  16  août  1812,  et  non  le  17,  comme  u  a 
été  imprimé  par  erreur.  M.  du  Burburc,  que  » 
grande  situation  de  fortune  tfempèche  pas  de  se  li- 
vrer avec  rardeur  la  plus  intelligente  à  la  culture 
des  arts  et  des  lettres,  à  qui  Ton  doit  l'excellent 
catalogue  historique  do  Musée  d'Anvers,  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre  qui  existent  dans 
fonte  l'Europe,  et  plusieurs  autres  travaux  in- 
téressants sur  la  musique  et  sur  les  arts  plasti- 
ques, s'occupe  aussi  sans  cesse  de  composition 
musicale.  A  la  liste  de  ses  œuf  res  en  ce  genre, 
il  faut  ajouter  les  suivantes  :  !•  Ouverture  de 
David  Teniez  ou  la  Kermetse  villageoise;  î» 
Divertissement  pour  orchestre,  en  ««;  8»  Ouver- 
ture de  Charlemaone,  pour  harmonie  militaire  ; 
4"  Divertissement  de  festival,  pour  harmonie  mili- 
taire; 6'  Hulde  aan  de  Kunst,  ode  symphoni- 
nique  à  4  voix,  avec  orchestre  ;  6«  De  Boop  van 
Belgie,  à  4  voix,  avec  orchestre-,  V  CarUanti- 
Im   organis,  en  sol;  «•  i»  exilu  Israël, 
psaume,  en  mi  bémol  ;  V  Dew  firmavU,  en  ré; 
10»  Dimine  salvum  fac,  en  ré;  i  V  Ecce  quam 
bonum,  en  si  t)émol;  ir  Ave  Maria,  en  ut; 
13'  Scce  panis,  en  mi  bémol,  avec  instruments 
à  veut;  14»  Responsoria  Passionis  seeundum 
Matiheum,  à  4  voix,  en  sol,  sans  accompagne- 
ment; 15«  plusieurs  trios,  quatuors  et  quintettes 
pour  instrumcnis  à  cordes;  16*  plusieurs  Fan- 
taisies pour  violon,  pour  cor,  pour  clarinette  et 
divers  autres  instruments;  17"  plusieurs  mor- 
ceaux de  genre  pour  harmonie  militaire. 

M.  de  Burbure  a  publié  divers  écrits  relatifs  à 
la  musique  et  aux  musiciens  :  1*  Aperçu  sur 
ranciennê  corporation  des  musiciens  instru' 
mentistes  d'Anvers,  dite  de  Saint-Job  et  de 
SainU-Marie-MadeUinet  Bruxelles,  iropr. 
Haycz,  1862,  in-8»  de  19  pp.;  —  2*  Recherches 
sur  les  facteurs  de  clavecins  et  Us  luthiers 
d'Anvers  depuis  le  seizième  Jusqu'au  dix-neu- 
vième siècle,  Bruxelles,  impr.  Hayez,  1863,  in- 8» 
de  82  pp.  ;  —  8*  NoUce  sur  Charles-Louis 


Banssens,  id.,  id.,  t872,  ln-12  de  11  pp.,  avec 
portrait  ;  —  4»  Piotiee  sur  C.-F.-M,  BosseUi^ 
id.,  id.,  1876.  in-11  de  U  pp.,  avec  portrait  ;  — 
5»  La  Sainte-Cécile  en  Belgique,  Braxelteft, 
1860,  in-8  ;  —  6*  Notice  sur  Jan  Van  Ockeghem 
(en  ûamand),  Anvers,  1856,  in.8  (2«  édition.  Ter- 
monde,  1868^  in-8*). 

M.  de  Burbure  a  été  élu  membre  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Belgique  le  9  Janvier  1862.  M.  Al- 
phonse Goovaerts,  bibllolhécaire  adjoint  de  la 
ville  d'Anvers,  a  publié  sur  lui  une  notice  bio- 
graphique en  Oamand  (Anvers,  1871,  in-8  de  18 
pp.),  et  il  a  paru  à  Bruxelles  (Haye*,  1874 ,  in- 
12)  une  Notice  bibliographique  de  M.  le  cke- 
valier  Léon-P.-M.  de  Burbure.  —  Un   frèra 
de  cet  artiste,  M.  Gustave  de  Burbure,  eomnie 
lui  dilcUante  passionné,  habite  Gand,  oit  depuis 
trente  ans  il  a  puissamment  contribué  aa   dé- 
veloppement du  goAt  musical  et  à  la  culture  in- 
telligente de  l'art.  Il  a  écrit  un  certain  nombre 
de  compositions  estimées,  que  l'on  oonfond  par- 
fois avec  celles  de  son  frère. 

BURET  ( ).  compositeur  françai»  du 

dix-liuilième  siècle,  a  publié  chez  Ballard  un  re* 
cucil  de  Cantates  françaises,  et,  séparément, 
les  trois  cantates  suivantes  :  Sapho  et  Phaom, 
ode;  le  Bal;  et  Daphné. 

BCRGEL  (Cohstantih),  compoitteut  et  ^- 
niste  allemand,  a  publié,  pour  le  piano  ou  pour 
le  chant,  on  certain  non^re  d'oeuvres  parmi  les- 
quelles je  citerai  les  suivantes  :  Sonate  pour 
piano,  op.  5  ;  suite  de  quatre  pièces  pour  pteno, 
op.  6  ;  six  ttedcff  avec  acGompagnemeat  de  piano, 
op.  9  ;  Deux  ballades  pour  contralto  avec  accom- 
pagnement de  piano;  op.  12;  Fantatiesi&eÈe 
pour  piano,  op.  13. 

BURGIO  DI  VILLAFIORITA( .), 

compositeur  italien,  a  fait  représenter  avec  soc- 
ces  en  1872,  au  théâtre  de  la  Pergola,  de  Flo- 
rence, un  opéra  sérieux  intitulé  U  Parla. 

*  BURGBIULLER  (JBÀN-Faéoéuio-FiuM- 
çois),  né  àRatisbonne  non  en  1804,mai8eii  1806. 
est  mort  à  Beaulieu  (Seine-et-Oise)  le  13  février 
1874.  cet  artiste  est  Tauteur  d'un  motif  de  valse 
très-gracieux,  mais  très-court,  intercalé  par 
Adolphe  Adam  dans  son  joli  ballet  de  GisOU, 
et  devenu  presque  fimeux  sous  le  nom  de 
«  valse  de  Giselle  ».  Ce  motif  a  même  servi  de 
timbre,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  à  un  grand 
nombre  de  couplets  de  vaudeville. 

BC3S1  (GrosBPPE),  organiste,  professeor  al 
Ihéoricien,  né  à  Bologne,  de  parents  pauvres^  en 
1808,  apprit  à  lire  et  à  écrire  d'un  prêtre  qni 
lui  enseigna  aussi  le  piano  et  Porgne.  Dès  soo  plus 
jeune  âge  il  gagnait  sa  vie  comme  organiste.  Il 
I  étudia  ensuite  rharmonie  avec  Palmerîni»    le 
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-isontre- point  et  la  eomposilioB  avec  Tommaio 
Marehesi,  mais  m  forma  surtout  Itit-méme  par 
la  leelore  des  œuvres  des  grands  maîtres  et  par 
le  soin  qu'il   prenait  de  les  mettre   en  parti- 
tion. C*est  ainsi  qu'il  laissa  une  très- nombreuse 
collection    des    principales   compositions   âeè 
-contrapnntistes    Bolonais    de    IMO    à    1800, 
tontes  écrites  de  sa  main.  Reçu  en  1832,  à  la 
suite  d*on  brillant  examen,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Philharmoniques  de  Bologne,  il  eut  un 
instant  Fidée  d*écrire  pour  le  thé&tre  ;  mais  après 
an  essai  pourtant  heureux  fait  sur  une  scène  par- 
ticulière, il  en  revint  à  ses  compositions  reli- 
glettses,  et  se  consacra  à  l'enseignement  a? ce  d'au- 
tant plus  de  zèle  qu'il  arait  été  nommé  profes- 
seur decontre-point  au  Lycée  musical  de  Bologne 
Cest  pour  ses   élères  dans  cet  établissement 
^"il  éerïTlt  un  Guida  allô  itudh  del  eontrap» 
puiito  fugaio,  ouvrage  excellent,  dit-on,  mais 
qu'il  se  refusa  toujours  è  publier.  Busi  est  mort 
-à  Bologpie  le  14  mars  187 1.  Un  de  ses  fils,  M.  Aies- 
^andro  Busi^  son  élève,  lui  a  succédé  comme 
^professeur  au  L^le  musical  ;  on  autre,  M.  l^dgi 
Susi,  est  un  peintre  distingué. 

*  BUSSCHOP  (Jules-AvgostrpGoillàdiib). 
Le  21  juillet  1860,  cet  artiste  a  feit  entendre 
•dans  l'église  Sainte-Gudole,  de  Bruxelles,  un  Te 
Deum  solennel  dont  la  critique  a  Tait  l'éloge.  Le 
6  avril  1874,  il  a  fait  exécuter  à  Bruges,  par 
les  soins  de  la  RétiMùn  musicale,  de  nombreux 
fragments  d'un  drame  lyrique  en  3  actes  écrit 
sur  un  sujet  de  l'histoire  de  cette  ville,  la  Toi- 
Sun  d*or,  qui  produisirent  on  grand  eiïet  sur  les 
les  assistants. 

BUSSINE  (Prosper-Alpbonse),  chanteur  re- 
marquable, né  h  Paris  le  22  septembre  1821,  fut 
admis  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Garcia, 
le  14  décembre  1842,  et  devint  ensuite  l'élève  de 
Moreau-Sainti  pour  Topéra-comique.  Il    obtint 
un  accessit  de  chant  an  concours  de  1844,  se  vit 
«décerner  l'année  suivante  les  deux  premiers  prix 
"de  chant  et  d'opéra- comique,  et  peu  de  temps 
après  fut  engagé  au  théAtre  de  l'Opéra-Comique, 
<oh  il  ne  tarda  pas  è  faire  d'heureux  débuts  et  où 
41  ae  fit  bientôt  la  réputation  d*un  excellent  chan- 
teor.  Sa  belle  voix  de  baryton,  ample  et  puis- 
sante, mordante  et  corsée,  produisait  le  meilleur 
•effet,  et  II  la  rendait  plus  remarquable  encore  par 
ses  rares  qualités  de  styl€L£t  son  excellente  ma- 
nière de  phraser.  Si  Bnssine  avait  été  moins  gêné, 
moins  empnmté  comme  comédien,  il  eût  conquis 
i|)eal-ètre  la  célébrité.  Néanmoins,  et  pendant  les 
-doQze  années  environ  qu'il  passa  à  l'Opéra-Co* 
miqne,  il  créa  un  certain  nombre  de  rOles  dont 
<|oelque8-ons  loi  firent  un  grand  honneur,  et 
j>armi  lesquels  il  faut  dter  suHoot  ceux  dont  tl 


fut  chargé  dans  les  Percherons,  CIralda,  la 
Chanteuse  voilée,  Baymondoa  le  Secret  de  la 
Reine,  Gibhy  la  Cornemuse,  V Anneau  d'ar» 
genif  le  Nabab,  les  Sabois  de  la  marquise. 
Vers  1858,  Bassine,  sentant  ses  moyens  faiblir, 
prit  le  parti  d'abandonner  la  canière  théfttrale; 
il  quitta  l'Opéra-Cèmique,  et  pendant  phisieurs 
années  se  fit  entendre  avec  grands  succès  daas 
les  concerts. 

Un  frère  de  cet  artiste,  M.  Romain  Bussine, 
né  à  Paris  le  4  novembre  1830,  fut  aussi  élève  de 
Garcia  et  de  Moreau-Sainli  au  Conservatoire,  où 
il  obtint  les  seconds  prix  de  chant  et  d'opéra- 
comique  en  1850,  et  le  premier  prix  d'opéra« 
comique  en  1851.  Il  n'aborda  cependant  pas  le 
tlié&tre,  et  se  livra  à  l'ensdgnement.  Il  fut  nommé 
professeur  de  chant  an  Conservatoire  le  30  mai 
1872.  Il  avait  fondé  l'année  précédente  la  So- 
ciété nationale  de  musique  (qui  a  pour  devise  : 
Ars  gallica),  dont  II  est  demeuré  depuis  lors 
le  président. 

BUSTILLO  ITURRALDE  (Cbsàreo), 
compositeur  et  mettre  de  chapelle,  naquit  à  Yal- 
ladoild  le  25  février  1807.  Reçu  comme  enfant 
de  chœur  à  la  cathédrale  de  c^  ville,  il  fit  ses 
études  de  solfège,  d'harmonie  et  de  composition 
sous  la  direction  de  deux  artistes  appartenant  à 
la  chapelle  de  cette  église.  Fernando  Haikens  et 
Angel  Martinchique.  Devenu  militaire  en  1824,  il 
fit  partie  d'abord,  comme  petite  flûte  et  comme 
basson,  de  la  musique  du  1*'  régiment  de  ligne, 
puis  fut  employé  dans  les  bureaux  jusqu'en  1828, 
époque  de  sa  libération.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  reprit  ses  études  décomposition,  tra- 
vailla avec  Soriano  Fuertes  (père),  et,  en  1832, 
ayant  pris  part  au  concours  ouvert  par  suite  de 
la  vacance  de  la  place  de  maître  de  cbapelle  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  il  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux et  fut  nommé  à  cet  emploi,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1864.  Il  devint,  en  cette  dernière  année, 
chapelain  royal  de  la  même  église.  Cet  artiste  a 
écrit,  pour  le  service  de  la  chapelle  dont  il  était 
le  directeur,  un  grand  nombre  de  compositions 
religieuses,  telles  que  messes,  vêpres,  lamenta- 
tions, répons,  motets,  cantiques,  psaumes,  mise' 
rere,  etc.  La  plupart  de  ces  compositions  sont  à 
deux  chœurs  et  è  grand  orchestre.  M.  Bustillo  a 
écrit  aussi  plusieurs  pièces  pour  musique  mili- 
taire. 

*  BUTERA  (André).  Ce  compositeur  a  fait 
représenter  au  théAtre  de  la  Canobbiana,  de  Mi- 
lan, le  12  septembre  1854,  un  opéra  sérieux  inti- 
tulé la  Saraeena,  Butera  est  mort  à  Palerme  le 
11  novembre  1862.  >« 

*BIIZZI  (AirroMio).  Cet  artiste  est  né  à 
Rome.  Il  a  souvent  abordé  la  scène,  sansjamais 
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y  obtenir  de  suœèe,  si  ce  n*est  avec  sod  opéra 
de  SeiU.  La  liste  de  ses  ooTrages  dramatiques 
doit  s'augmenter  des  ceuTres  soiTantes  :  Guê- 
mano  di  Médina  (Rome)  ;  Plndovina  (Plai- 
sance, 1862)  ;  la  Lega  Umharda^  représentée 
en  Espagne  ;  SordeUo  ;  Benvenuio  CelUné,  bal- 
let ;  r Isola  degU  Amori,  ballet  ;  i  Due  Ciabat- 
Uni,  opérette  (Turin,  1867).  L'auteur  du  Di%i<h' 
naro  biogrqfico  italien,  Francesco  Regll,  dit  que 
M.  Buzzi  «  a  plus  de  doctrine  que  d'inspiration, 
pins  de  science  que  d'originalilé,  »  et  que  la 
plupart  de  ses  opéras  sont  mort-nés.  Depuis  lon- 
gues années  cet  artiste  est  fixé  à  Milan,  où  il  se 
liTre  à  l'enseignement  dn  chant  et  où  ses  leçons 
sont  très-recberchées. 

*  BUZZOLA  (Antonio),  fils  d'un  artiste  qui, 
pendant  trente  ans,  fut  maître  de  cliapelle  et  or- 
ganiste de  la  cathédrale  d'Adria,  en  même,  temps 
que  premier  Tiolon  au  théAtre»,  naquit  en  cette 
▼IlleTers  1815.  Son  père  lui  enseigna  h  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
quinzième  année,  l'envoya  à  Venise  pour  s'y 
perfectionner.  Admis  à  l'orchestre  du  théâtre  de 
la  Fenice  eir  qiulité  de  premier  Tiolon,  puis  de 
flûte,  il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  à  ac- 
compagner au  piano,  et  bientôt  se  lîTra  à  la  pra- 
tique de  la  composition.  Après  avoir  donné  au 
théâtre  Gallo  son  opéra  de  Ferramondo  (1836), 
il  se  rendit,  sur  les  conseils  de  quelques  amis,  à 
Naples,  où,  sous  la  direction  de  Donizetti,  il  ter- 
mina ses  études  et  perfectionna  son  talent.  Ce- 
lui-d  lui  confia  un  jour  le  soin  d'écrire  l'ouTer- 
ture  d'nne  cantate  de  circonstance  qu'il  donnait 
au  théâtre  San-Carlo,  et  le  jeune  Buzzola  com- 
posa aussi  on  certain  nombre  de  morceaux  déta- 
chés pour  différents  théâtres.  En  même  temps  il 


écrivit  des  cmuoni  en  dialecte  napolilaui,  qQi> 
obtinrent  un  grand  succès.  Après  on  sQour  de 
deux  années  à  Naples,  il  retonma  â  Venise,  y 
domu  son  second  et  son  troisième  opéra,  li  Mas^ 
Uno  (th.  Gallo,  1840)  et  gli  Àvventurieri  (Fe- 
nice, 18U),  fit  exécuter  à  la  Société  Sainte-G^ 
elle  (1841)  une  messe  â  4  v<nx  et  à  grand  or- 
chestre, pois  partit  pour  Berlin. 

Après  les  deux  années  qu'il  passa  en  cette 
ville,  Buzzola  parcourut  rAllemagne,  la  Pologne» 
une  partie  de  la  Russie,  vint  passer  quelque 
temps  à  Paris,  puis,  au  mois  de  septembre  1846,. 
retournait  à  Venise,  où  il  faisait  entendre  nne 
messe  de  Requiem  à  quatre  parties  avec  or- 
yhestre,  et  en  1847  donnait  au  théâtre  de  la  Fe- 
nice AmletOf  opéra  qui  obtint  un  aocneil  très- 
favonble,  et  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  autre 
ouvrage,  Blisabetla  di  VaMt.  C'est  peu  de 
temps  après  que,  Perotti  étant  mort,  il  succéda 
à  cet  artiste  comme  premier  maître  de  la  cha- 
pelle de  l'église  St-Marc.  Il  mourut  lui-même  en 
cette  ville,  au  mois  de  mars  1871,  au  moment 
où  il  venait  de  terminer  un  iftuvel  opéra,  la 
Puta  onorata.  En  dehora  du  théâtre,  Buzzola, 
a  publié  un  assez  grand  nombre  de  compoûlions 
vocales,  entre  autres  un  album  de  douze  mor- 
ceaux, intitulé  una  Notte  a  VeneUa  (Milan,. 
Lucca),  que  Tondit  d'une  inspiration  ahnable et. 
pleine  d'élégance. 

BYESSE  ( ).  Deux  ouvrages  lyriques 

ont  été  représentés  sous  le  nom  de  cet  artiste  : 
1^  Pancrace  et  Polycarpe,  2  actes,  th.  Montaa- 
sier,  1797;  V  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  ou. 
r  Amour  gauloiSf  3  actes,  th.  des  Jeunes-Elè- 
ves, 4  octobre  1806. 
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CABALLERO    (Mandel    FERNANDEZ), 
coropoûteur  dramatique  espagnol  »  né  à  Murcie 
le  14  mars  1835,  apprit  les  premiers  éléments  de 
l'art  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit  à  Madrid 
et  ae  fit  admettre  au  Conservatoire  de  cette  Tille. 
Il  y  devint  l'élève  de  M.  Soriano  Fuertes  pour 
rharmonie,  puis  de  M.  Hilarion  Eslava  pour  la 
composîtÎQD,  et  obtint,  an  concours  de  1057,  le 
premier  prix  de  composition.  Tandis  qu'il  était 
an  Conservatoire,  M.  Caballero  prit  part  à  un 
concours  ouvert  pour  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  Santiago  de  Cuba ,  et  fut  proclamé  vain- 
queur; l'emploi  ne  lui  fut  pourtant  pas  confié  à 
cause  de  son  jeune  Age,  car  il  n'avait  alors  que 
dix- huit  ans.  Ses  études  terminées,  le  jeune  ar- 
tiste se  livra  à  la  composition.  On  a  représenté 
de  lui  k  Madrid,  dans  ces  dernières  années,  un 
certain  nombre  de  zarzuelas  qui  ont  été  bien  ac* 
coeillies  du  public-,  voici  les  titres  de  celles  qui 
sont  venues  à  ma  connaissance  :  1^  Juan  Lanas; 
2^  la  Jardinera;  3"  «/  Vizcondede  Letorieres; 
4*  et  Cocinero;  b** FrasqtiUo,  un  acte,  th.  des 
Variétés ,  10  mars  1867  ;  6»  el  Primer  Dia  feliZj 
3  actes,  Ih.  de  la  Zarzuela ,  30  janvier  1872  ; 
7«  el  Atrevido  en  la  cor  te,  id.,  1872  ;  8**  to  Re- 
visla  del  Diablo;  9°  la  Clave^  2  actes  ;  lO"  lat 
mjas de Fulano,  un  acte;  11°  Luz  y  Sombra; 
12^  el  Vélo  de  encaje;  IS»  la  Gallina  ciega,  2 
actes;  13^  las  Niieye  de  la  Noche,  3  actes  (en 
société  avec  M.  Casares);  14^  Entre  el  Alcade 
y  el  Rey^  Madrid,  Mars  1876  ;  15°  la  Marsel- 
lésa,  Madrid,  juin  1876  ;  16°  Elsiglo  que  viene, 
1876.  M.  Femandez  Caballero  s'est  fait  connaître 
aussi  comme  compositeur  de  musique  religieuse. 

CABEL  (Marie  -  JosÈPHE  DREULLETTE, 
épouse  CABU,  dite),  chanteuse  distinguée,  fille 
d'un  ancien  orficier  de  cavalerie  de  l'armée  fran- 
çaise devenu  plus  tard  agent  comptable  dans  di- 
Ters  théâtres  de  Belgique,  est  née  à  Liège  le  31 
Janvier  1827.  Elle  montra  dès  ses  plus  jeunes 
aimées  d'excellentes  dispositions  musicales,  et 
M"**  Pauline  Viardot,  qui  habitait  alors  un  châ- 
teau aui  environs  de  Bruxelles,  ayant  eu  occa 
8î<m  de  l'entendre  chanter,  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Son  père  étant  mort,  elle  donna  d'abord 
des  leçons  de  solfège  et  soutint  sa  mère  à  l'aide 
de  son  travail.  Bientôt  elle  devint  Télève  d'un 
Jenne  professeur  de  chant,  M.  Louls^  Joseph  Cabu, 
dit  Cabel,  qui  en  devbt  amoureux  et  l'épousa. 


Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux ,  car  an  bout  de 
quelques  années  les  deux  époux  divorcèrent. 

En  1847,  M"^  Gabel  vint  à  Paris  et  se  fit  en- 
tendre an  château  des  Fleurs,  établissement  de 
concerts  situé  aux  Champs-Elysées,  puis  elle 
obtint  nn  engagement  à  l'Opéra- Comique,  où  elle 
débuta  au  mois  de  mai  1849  dans  le  rôle  de  Geor- 
gette  du  Val  d'Andorre,  après  quoi  elle  se  montra 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  Elle  passa 
alors  complètement  inaperçue,  mais  M  Hanssent» 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de 
Bruxelles,  étant  venu  l'entendre,  la  fit  engager 
à  ce  théâtre,  où  elle  se  produisit  en  1850  et  1851 
avec  nn  énorme  succès.  Cependant,  en  1852» 
elle  allait  tenir  l'emploi  des  chanteuses  légères  à 
Lyon ,  aux  appointements  de  3,000  francs  par 
mois,  pois,  Pannes  suivante,  se  faisait  entendre 
à  Strasbourg  et  à  Genève.  Enfin ,  engagée  aa 
Théâtre-Lyrique,  elle  y  vint  débuter  le  6  octobre 
1853,  dans  un  ouvrage  nouveau  d'Adolphe  Adam, 
le  Bijou  perdu,  et  fit  affluer  la  foule  à  ce  théâtre 
par  la  façon  dont  elle  jouait  et  chantait  le  rôle  de- 
Toinon.  Jeune,  fraîche,  accorte,  souriante,  ayant 
le  diable  au  corps ,  manquant  à  la  fois  de  goût 
et  de  style  musical,  mais  douée  d'une  voix 
adorable,  d'une  pureté  merveilleuse,  et  dont 
le  timbre  brillant  et  argentin  produisait  un* 
efTct  étonnant  sur  le  public,  avec  cela  lançant 
les  traits  les  plus  difficiles  avec  une  crânerie  et 
une  sûreté  surprenantes,  M»«  Cabel  se  fit  rapi- 
dement unetr^-grande  réputation,  qui  s'accrut 
encore  avec  la  création  qu'elle  fit  dans  la  Pro- 
mise,  de  Clapisson.  Son  succès  ne  fut  pas  moins 
grand  dans  plusieurs  autres  ouvrages  nouveaux,, 
Jaguarita  V Indienne,  le  Muletier  de  Tolède^ 
la  Chatte  merveilleuse,  si  bien  que  l'Opéra-Co- 
mique  jugea  bon  de  se  l'attacher. 

Elle  reparut  à  ce  théâtre  dans  un  nouvel  opéra 
d'Auber,  Manon  Lescaut,  et  cette  fois  le  public 
ne  lui  marchanda  pas  ses  applaudissements.  Elle 
reprit  alors  plusieurs  pièces  du  répertoire,  VÉ^ 
toile  du  Nord,  r Ambassadrice,  Galatée,  le 
Songe  dune  nuit  d*été,  et  mit  le  comble  à  sa. 
renommée  par  sa  création  de  Dinorah  du  Pardon 
de  Ploèrmel,  bientôt  suivies  de  celles  qu'elle  fit 
dans  ChdteaU'Trompetle  et  dans  Zilda.  En 
1863,  M"**  Cabel  retourna  au  Théâtre*Lyriquft 
pour  jouer  Peines  d'amour,  traduction  de  CosL 
fan  tutte,  de  Mozart,  puis  elle  revint  à  rOpéra* 
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Comique  établir  le  râle  de  Philine  dans  la  Miswn 
de  M.  Ambroise  Thomas.  Pea  après,  elle  quitta 
Paris,  et  depuis  lors  elle  a  donné  des  représen- 
tations en  province,  en  Belgique,  et  à  TOpéra- 
Comiqae  de  Londres,  où,  en  1672 ,  elle  a  obtenu 
de  très-grands  succès. 

*CA6EaK>N  (Féi.ix-Aim>iNB}.  Dans  les 
épbémérides  de  son  Calendario  historico  mu^ 
slcal  pour  1873,  M.  Soriano  Fuertes  fixe,  d^une 
façon  précise,  la  date  de  la  naissance  de  cet  ar- 
tiste au  30  mars  1510,  et  celle  de  sa  mort  au  26 
mars  1568. 

C ABO  (Fbakcisco-Jatier),  organiste  et  com- 
positeur espagnol,  naquit  à Naguera  (proTîncede 
Valence)  en  1768.  Il  étudia  le  soirée ,  Vorgue  et 
la  composition  à  la  maîtrise  de  Téglise  métropo- 
litaine de  cette  Tille,  et  eut  terminé  de  bonne 
heure  son  éducation  musicale ,  car  il  était  très- 
jeune  lorsqu'il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de 
Santa-Catalina,  puis  de  la  cathédrale  d*Orihuela. 
Doué  d*une  excellente  ?oix ,  Il  obtenait,  en  1810. 
une  place  de  chanteur  à  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Valence,  et  devenait  en  1816  organiste  et 
en  1830  maître  de  la  chapelle 'de  cette  église.  Il 
n'occupa  ces  dernières  fonctions  que  pendant  deux 
années ,  car  il  mourut  en  1832,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Cabo  fut,  dit-on ,  nn  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'école  de  Valence;  ses  compo- 
sitions nombreuses ,  qui  consistent  en  messes , 
vêpres ,  motets ,  psaumes  et  autres  pièces  de  mu- 
sique sacrée ,  se  font  remarquer  par  un  véritable 
caractère  religieux,  par  une  réelle  élégance,  par 
la  spontanéité  de  l'Inspiration  et  la  simplicité  du 
dessin  mélodique. 

CABRAL  (Antonio-Lopbs),  musicien  portu- 
gais ,  naquit  à  Lisbonne  en  1634 ,  et  entra  assez 
jeune  dans  l'ordre  militaire  du  Cbrist;  il  fit  en- 
suite partie  de  la  chapelle  royale  sousD.  Alfonso  VI 
et  D.  Pedro  II,  en  qualité  decbantre.  Après  avoir 
occupé  successivement  plusieurs  charges  impor- 
tantes dans  le  célèbre  couvent  du  Christ  à  Thomar 
et  plus  tard  à  Ponte  de  Lima ,  il  retourna  à  Lis- 
bonne, où  il  mourut  en  1698. 

J.  DE  V. 

CABRAL  (Càmillo),  musicien  portugais, 
vivait  au  xviii*  siècle.  Le  gouvernement  du  roi 
D.  José  l'étui  fournit  les  moyens  de  faire  ses  étu- 
des en  Italie,  en  compagnie  d'autres  artistes  por- 
tugais de  talent  :  les  frères  Lima  et  Jodo  de 
Sousa  Carvalho  {Voye%  ces  noms).Il  fit  ses  étu- 
des au  Conservatoire  de  Naples,  et  de  retour  en 
Portugal  il  obtint  une  place  de  professeur  dans  le 
Semlnario  patriarchal,  qui  était  alors  le  meil- 
leur établissement  de  Lisbonne  pour  l'enseigne- 
ment de  la  musique. 

J.  DE  V. 


CACACC  ( },  oompositeor  italien  con- 
temporain, a  (àH  représenter  en  1854,  sur  l'un 
des  Ihéfttres  de  Naples,  un  opéra  sérieux  intitolé 
Blvira  de'Coltradi. 

*  CAD  AUX  (Justin).  Cet  artiste  avait  abordé 
la  scène  pour  la  première  fois  en  donnant  à  Tou- 
louse, le  12  novembre  1834 ,  un  petit  opéra  co- 
mique en  un  acte,  Axel,  qui  fut  fort  bien  accueilli, 
et  dont  les  deux  principaux  r61es  étaient  tenus 
par  deux  chanteurs  qui  se  firent  plus  tard  une 
grande  réputation ,  MM.  Lafeuillade  etMocker. 

Quoiqu'il  soit  parvenu  à  se  faire  jouera  Paris, 
l'existence  de  Cadaux  fut  toujours  médiocre  et 
précaire.  Il  avait  en  portefeuille  deux  ouvrages 
qui  ne  purent  jamais  être  représentés  :  le  Violon 
de  Crémone^  d'après  un  conte  d'Hoffmann,  et 
le  Sicilien,  d'après  la  charmante  petite  comédie 
de  Molière.  11  devint  organiste  du  temple  proles- 
tant de  la  rue  Chauchat ,  puis  an  instant  chef 
d'orchestre  d^une  troupe  lyrique  française  qui 
alla  s'établir  à  Londres  sans  succès.  Eo  1864,  il 
réorchestra  la  partition  du  Devin  du  village,  de 
Rousseau ,  pour  la  reprise  qui  en  fat  faîte  au 
Vaudeville.  Deux  ans  plus  tard ,  à  la  mort  de 
Lebome,  il  fut  nommé  chef  de  copie  à  l'Opéra , 
mais  ne  put  conserver  cet  emploi ,  qui  lui  fati- 
guait trop  l'esprit.  Bientôt  son  cerveau  s'a/Taîblit 
sensiblement ,  peut-être  par  suite  des  mallkeurs 
et  de  la  misère ,  et  son  état  intellectuel  devint  tel 
que  les  artistes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- Comiqae, 
émus  de  sa  situation ,  se  réunirent  pour  le  faire 
entrer  dans  la  maison  de  santé  de  Picpus,  où  il 
mourut  le  8  novembre  1874. 

En  1872,  l'Académie  des  beaux-arts  avait  attri- 
bué à  Cadaux ,  avec  divers  autres  artistes  non 
musiciens,  le  prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert 
pour  être  décerné  «  à  un  homme  de  lettres,  à  un 
artiste ,  ou  à  la  veuve  d'un  artiste ,  comme  mar- 
que publique  d'estime  ».  Cadaux  a  publié  quel- 
ques morceaux  de  musique  légère  pour  le  piiM. 

C^LESTINUS  ( ),  moioe-eomi^teiir 

qui  florissait  en  Allemagne,  vers  le  milieu  da 
XVI u*  siècle,  est  l'auteur  de  quelques  concertos 
d'orgue  qui  ont  été  imprimés.  Y. 

CAER WARDEN  (Joun),  compositeur  an- 
glais, vivait  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle.  Ea 
1640  il  devint  musicien  de  la  chapelle  de  Char- 
les !•'.  Y. 

CiESAR  (Jean-Michel),  compositeor  alle- 
mand, est  connu  par  l'ouvrage  suivant,  imprimé 
à  Augsbourg  :  Psalmi  vespertirU  Dominiei  et 
Feslivi.  Y. 

*  CAFARO  (Pascal).  A  la  liste  des  com- 
positions dramatiques  de  cet  artiste,  il  ûnt 
ajouter  il  Natal  d^Apollo,  représenté  à  Naples 
en  1775. 
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*  GAFFJ  (Fbarçois),  célèbre  historien  musi- 
^àl ,  est  mort  à  Padoae  au  mois  de  janvier  ou  de 
féTrier  1874,  laissant  Inédite  nne  Histoire  du 
théâtre,  A  la  liste  de  ses  écrits  on  doit  joindre  le 
sairant  :  Delta  vita  e  âeUe  opère  di  Giammateo 
Asola,  Padoue,  1862. 

CAGNI ARD  DE  LA  TOUR  (Cbables, 
baron  DE),  physicien  distingué,  né  à  Paris  le  31 
mai  1777,  successiyement  élève  de  l'école  poly- 
technique et  de  l*éoole  des  ingénieurs  géographes, 
^consacra  toute  sa  vie  à  l'étude  des  sciences,  fut 
auditeur  au  conseil  d'État ,  et  en  1850  se  vit  élire 
fnembre  de  TAcadémie  des  Sciences.  Outre  plu- 
sieurs ioventions  mécaniques,  telles  que  celles 
du  peson  chronoroêtrique,  de  la  pon^  filiforme, 
du  canon-pompe,  etc.,  et  l'exécution  de  diver.4 
travaux  d'art  dont  il  Tut  chargé  comme  ingénieur, 
on  lui  doit  des  progrès  notables  dans  les  sciences 
physiques,  principalement  en  ce  qui  concerne 
iacousUque,  et  c'est  uniquement  en  raison  de 
ses  travaux  Telatifs  à  cette  dernière  que  son  nom 
très -lioaorable  trouve  place  dans  ce  dictionnaire. 
Sou9  ce  rapport,  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  les  remarquables  expériences  qu'il  a  faites 
sur  le  son  à  l'aide  d'un  instrument  ingénieux 
.nventé  par  lai  et  qu'il  baptisa  du  nom  de  sirène. 
La  sirène  est  devenue  populaire  parmi  les  sa- 
vants ,  et  voici  comment  la  décrivait  un  recueil 
spécial,  le  journal  la  Science,  dans  une  notice 
consacrée  à  son  auteur  : 

n  Là  sirène^  qui  date  de  1819,  est  un  instrument 
destiné  à  mesurer  les  vibratious  de  l'air  qui  cons- 
titue le  son.  Tous  les  physiciens  la  connaissent; 
il  n'est  même  pas  d'élève  de  collège  qui  ne  l'ait 
TU  fonctionner  lorsqu'on  fait  des  expériences 
d'acoustique.  Voici  sur  quel  principe  s'appuyait 
Bf .  Cagniard  en  confectionnant  son  appareil  :  si 
c  son  produit  par  les  instruments  est  dtk  princi- 
palement, comme  le  croient  les  physiciens,  à  la 
suite  réguttère  des  chocs  multipliés  qu'ils  don- 
nent à  l'air  atmosphérique  par  leurs  vibrations, 
il  semble  naturel  de  penser  qu'au  moyen  d'un 
mécanisme  qui  serait  combiné  pour  frapper  l'air 
a^ee  la  même  vitesse  et  la  même  régularité,  on 
pourrait  donner  lieu  à  la  production  du  son.  Tel 
€8t,  en  effet,  le  résultat  qu'il  a  obtenu  à  l'aide 
de  son  procédé,  qui  consiste  à  faire  sortir  le 
Tent  d'un  soufDet  par  un  petit  orifice,  en  face 
duquel  on  présente  un  plateau  circulaire  mobile 
sur  son  centre ,  et  dont  le  mouvement  de  rotation 
a  lieu  soit  par  l'action  du  courant,  ou  par  un 
moyen  mécanique.  Le  plateau ,  dans  la  partie  de 
la  surface  qui  s'applique  contre  l'orifice ,  est  percé 
obliquement  d'un  certain  nombre  d'ouvertures 
rangées  dans  un  même  cercle  concentrique  à  l'axe 
€C  espacées  entre  elles  le  plus  également  possible* 


Par  le  mouvement  du  plateau ,  ces  ouvertures 
viennent  se  présenter  successivement  devant  l'o- 
rifice qui  se  trouve  ainsi  k  jour  lors  do  passage 
de  la  partie  évidée  du  plateau  et  recouvert  im- 
médiatement après  par  la  partie  pleine  qui  lui 
succède.  Ce  courant ,  par  le  mouvement  rapide 
du  plateau ,  donne  à  Pair  extérieur  une  suite  ré- 
gulière de  chocs  qui  produisent  un  son  analogue  à 
la  voix  humaine,  et  qui  est  plus  ou  moins  aigu, 
selon  que  le  conranl  fait  tourner  le  plateau  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  (I).  » 

En  1829,  Cagniard  de  La  Tour  publia  un  Mé- 
moire sur  le  sifflement  de  la  bouche,  travail  qui 
lui  servait  h  démontrer  que ,  dans  l'acte  du  siffle- 
ment,  les  lèvres  agissent  comme  une  ouverture 
tobulaire  plus  ou  moins  allongée ,  ouverture  qu'un 
courant  d'air  sortant  des  poumons  ou  y  rentrant 
traverse  avec  une  certaine  vitesse  en  frottant  par 
intermittence  les  parois  de  ce  conduit.  C'est  par 
les  expériences  faites  à  ce  sujet  que  Cagniard  de 
La  Tour  fut  amené  à  considérer  le  larynx  comme 
un  instrument  à  anches,  dans  lequel  l'air  mis  en 
vibration  par  le  rrottement  contre  les  lèvres  in- 
rérieures  de  la  glotte  viendrait  choquer  les  lèvres 
supérieures  et  y  formerait  des  sons  plus  intenses 
qu'il  n'aurait  pu  produire  en  y  arrivant  directe- 
ment. Cagniard  de  La  Tour  disait  à  ce  sujet, 
dans  une  notice  publiée  par  lui-même  sur  ses  tra* 
vaux  (2)  :  —  «  Les  ventricules  qui  sont  entre  les 
lèvres  supérieure  et  inférieure  ont  une  influence 
très- prononcée  sur  le  timbre  particulier  que  la 
voix  humaine  peut  prendre.  Le  fond  de  Tarrière- 
boucbe,  qui  peut  se  contracter  et  se  dilater  entre 
certaines  limites ,  et  la  cavité  buccale  exercent 
aussi  nne  action  toute  spéciale  sur  les  sons  que 
l'on  émet,  et  font  de  la  voix  de  l'homme  un  ins* 
trùment  à  part ,  bien  distinct  de  tous  les  autres 
instrumenta.  Par  des  essais  sur  des  individus  vi- 
vants ayant  des  ouvertures  à  la  trachée ,  M.  Ca- 
gniard a  pu  reconnaître  la  valeur  en  atmosphères 
de  la  pression  exercée  par  les  poumons  dans 
l'acte  de  l'émission  de  la  voix ,  et ,  par  des  essais 
semblables  dans  le  cas  d'insufflation  dans  des  ins- 
truments à  vent ,  M.  Cagniard  a  pu  donner  en 
nombres  la  pression  exercée  aussi  dans  ce  dernier 
cas.  L'étude  de  la  résonnance  des  glottes,  soit 
membraneuses ,  soit  à  élasticité  de  torsion ,  a 


(1)  IM  SeUnet,  année  iStT.  Depals  lora,  Cagniard  de  La 
Tour  a  fait  dlvenet  appUcattona  de  son  inTention  pre- 
nlère,  et  11  a  imaginé  la  liréna  complexe  à  térUf  oiidw- 
Uet,  la  tlrène  à  plateau  épai$,  les  iirine»  à  deux  sont 
simnltanéf,  ete.  On'  pent  eonsnlter  a  ce  sujet  les  Arma- 
les  de  pk^siqve  et  d€ehtmkt  ainsi  qoe  les  Comptée  rm- 
dut  de  t\4cadémie  ée$  eeUneot. 

(1)  Notice  tur  Ut  travaux  telentiflquet  de  M,  CagniarO' 
iMtour,  Paris,  Inpr.  Bachelier, iSii,  ln-4^ 
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montré  que,  pour  qu'il  y  ail  un  son  de  produit 
avec  une  certaine  rondeur  et  avec  une  certaine 
facilité ,  il  faut  que  les  deux  lèvres  de  la  glolte 
aient ,  en  général,  une  tension  difTérente.  »  Ca- 
gniard  ne  se  contenta  pas  de  ces  observation^  po- 
sitives; il  voulut,  à  l'aide  de  larynx  artificiels, 
faire  des  expériences  sur  la  voix  humaine ,  et  à 
ce  sujet  Hagendie  écrivait  ce  qui  suit ,  dans  son 
Précis  élémentaire  de  physiologie  :  «  M.  Ca- 
gniard-Latoar  a  fait  construire  un  petit  appareil , 
▼éritable  larynx  artificiel ,  où  deux  lames  minces 
de  gomme  élastique,  tendues  à  l'extrémité  d'un 
tube  évasé ,  se  touchent  par  l'un  de  leurs  bords; 
quand  on  souffle  doucement  dans  le  tube,  il  se 
produit  on  mouvement  d'anclie  semblable  à  celui 
do  larynx,  et  conséquemmeut  un  son  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  voix.  Mais  ce  qu'il  aurait 
été  difficile  de  prévoir,  pour  que  le  son  soit  pur 
et  qu'il  se  forme  aisément ,  les  lames  doivent  être 
inégalement  tendues;  par  exemple,  les  sons 
qu'elles  rendent  isolément  sont- ils  à  la  quinte 
l'un  de  l'autre,  alors  le  son  commun  est  la 
tierce.  » 

On  conçoit  tout  ce  que  de  semblables  expé- 
riences offrent  d'utile  et  d'intéressant  au  point 
de  vue  physiologique,  et  en  ce  qui  concerne  le  phé- 
nomène de  la  production  du  son  par  le  gosier  hu- 
main. D'autres  travaux  sur  l'acoustique  de  Ca- 
gniard  de  la  Tour,  soit  utiles,  soit  ingénieux,  ne 
présentent  guère  moins  d'intérêt;  je  me  bornerai 
néanmoins  à  les  énumérer,  car  leur  analyse  m'en- 
traînerait trop  loin  :  on  trouvera ,  dans  la  Notice 
citée  plus  haut,  des  détails  suffisants  sur  le  mat' 
teau  musical,  sur  Veffet  sonore  produit  par 
les  corps  solides  qui  tournent  avec  une  grande 
vitesse,  sur  la  Fronde  musicale,  sur  la  Sirène- 
fronde,  sur  la  nouvelle  théorie  des  cordes  so- 
nores, sur  la  résonnance  des  liquides,  et  une 
nouvelle  espèce  de  vibration  que  l'auteur  a 
nommée  «  vibration  globulaire,  »  sur  les  effets 
du  recuit  et  de  la  trempe  sur  le  son  produit 
par  les  solides,  sur  Vaction  de  Veau  dans  la 
production  du  son  par  Vair,  enfin  sur  l'appa- 
reil pour  tracer  les  vibrations  d'un  diapason. 
Ces  divers  travaux  suffiraient  pour  assurer  et 
légitimer  la  renommée  du  digne  savant.  Cagniard 
de  la  Tour  est  mort  le  5  juillet  1859,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

Ceux  qui  voudront  se  renseigner  d'une  façon 
plus  étendue  sur  les  travaux  de  cet  homme  dis- 
tingué pourront  consulter,  outre  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences ,  les  écrits  suivants  : 
!•  Notice  sur  les  travaux  de  M,  Cagniard- 
Lalour,  Paris,  impr.  Bachelier,  1851,  in-4*;  — 
2*  Biographie  de  Cagniard  de  Latour  (signée 
Jacob  et  extraite  du  journal  la  Science),  Paris, 


impr.  Diibaissou,  s.  d.  (1857),  in-S»;  —  »•  /iw- 
titttt  impérial  de  France.  Funérailles  de  M.  le 
baron  Cagniard  de  Latour.  Discours  de 
M,  Becquerel,  prononcé  le  jeudi  T  juillet  18&9, 
Paris,  impr.  Didot  (s.  d.),  in-4«;  —  V  Notice 
des  travaux  du  baron  Cagniard  de  Latour, 
Pari»,  impr.  Dondey-Dupré,  s.  d.,  in-4<*. 

CAGNOLA  ( 4.)>  musicien  italien,  a  m 

rei^résenter  en  1854,  sur  l'un  des  tliéfttres  de  Mi- 
lan, nn  opéra  bouffe  intitulé  il  Podestà  di  Car- 
magnola. 

'^CAGNONI(AirroNio),ron  des  compositeurs 
dramatiques  favoris  de  l'Italie  contemporaine, 
est  né  à  Godiasco,  dans  la  province  de  Yoghera, 
en  1828.  Son  père,  docteur  en  médecine,  ne  s'op- 
posa pas  à  son  penchant  pour  la  musique,  et  le 
jeune  Cagnoni,  après  avoir  reçu  pendant  deux 
années  des  leçons  d'un  professeur  nommé  Fèlice 
Moretli,  entra  au   Conservatoire  de  Milan,  le 
2  mars  1842,  pour  y  étudier  le  violon  d'abord,  b 
composition  ensuite,  et  en  sortit  le  ?  septembre 
1847.  Placé  d'abord  sous  la  direction  du  contre- 
pointiste  Ray,  il  acheva  son  éducation  avec  FrasL 
Il  était  encore  au  Conservatoire  lorsqu'il  écriut 
deux  petits  opéras,  Bosalia  di  San  Miniato  et 
/  due  Savojardi,  qui,  je  croii*,  ne  furent  pas  re- 
présentés ailleurs  que  sur  le  petit  théâtre  de  cet 
établissement.  Cest  encore  au  Conservatoire  qu'il* 
composa  son  premier  ouvrage  important.  Don 
Bucefalo,  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre  Re 
da  Milan,  avec  un  succès  auquel  n'était  pas  étran- 
ger le  fameux  boulTe  Bottero,  qui,  chargé  du  rCle 
le  plus  important,  celui  d'un  vieux  maître  de 
chapelle,  y  déploya,  outre  de  rares  qualités  de 
chanteur  et  de  comédien ,  on  double  talent  de 
pianiste  et  de  violoniste  qui  émerveillait  le  public. 
La  partition  du  jeune  maître ,  tout  en  manquant 
d'originalité,  n'était  pas  d'ailleurs  sans  valeur,  f  t 
fnisalt  bien  augurer  de  l'avenir  d'un  compositetr 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans.  Ce  qui  le  pToovev 
c'est  qu'après  trente  ans  écoulés ,  Don  Bueefale 
fait  encore  partie  du  répertoire  de  tous  les  fliéft- 
tres  italiens,  et  que  le  public  ne  cesse  de  l'ac- 
cueillir avec  faveur. 

Une  fois  entré  ainsi  de  plain-pied  dans  la  car- 
rière, M.  Cagnoni  ne  perdit  point  son  temps,  et 
dans  l'espace  de  neuf  années  écrivit,  toujours 
dans  le  genre  bouffe  ou  semi-sérieux ,  qu'il  n'a 
jamais  abandonné ,  six  ouvrages ,  dont  un  surtout. 
il  Testamento  di  Figaro,  obtint  du  sqecès.  Ce- 
pendant, vers  1856,  il  interrompit  sa  carrièin 
dramatique  pour  accepter  un  emploi  de  mattn 
de  chapelle  à  Yigevano.  Pendant  quelques  années, 
il  ne  s'occupa  donc  plus  que  de  musique  reli- 
gieuse ,  et  l'on  cite  surtout ,  parmi  ses  meilleures 
compositions  en  ce  genre ,  une  messe  funèbre  qui 
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fnt  écrite  poor  l'aDDiversaire  de  la  mort  du  roi 
Charles- Albert  et  exécutée  à  Tarin  eo  1859. 

Le  4  septembre  1863,  Mz-Cagooni  rentrait  dans 
la  lice  et  donnait  à  la  Seala,  de  Milan,  il  Veechio 
delta  Montagna,  ouvrage  qui  était  joué  par  le 
ténor Prudenza,  le  baryton  Cotogni«  et  laPabnieri, 
cantatrice  distinguée ,  et  qui  fat  accueilli  aussi 
froidement  par  la  critique  que  par  le  poltlic.  Mais 
le  compositeur  dcTait  prendre  bientôt  sa  revanche 
«Tec  l'éclatant  succès  de  Michèle  Perrin,  qui 
fat  représenté  Tannée  suivante  et  qui,  je  crois, 
est  le  premier  ouvrage  donné  en  Italie  sous  l'ap- 
peUdtion  â'opera  comiea.  Le  bouffe  Bottero  prit 
encore,  en  cette  circonstance ,  une  grande  part 
au  succès  de  "son  ami ,  mais  l'œuvre  du  musicien 
n*en  était  pas  moins  fort  remarquable.  Depuis 
lors  M.  Cagnoni  n'a  guère  connu  que  des  succès, 
et  ses  derniers  ouvrages,  parliculièrement  Ctov- 
dia,  la  Tcmbola  et  Papa  Martin,  ont  tous  été 
reçus  avec  la  plus  grande  faveur.  Il  est  juste  de 
remarquer  que  le  talent  de  M.  Cagnoni  s'arfiime 
d'une  façon  indiscutable ,  et  que  ses  qualités,  qui 
consistent  surtout  dans  la  verve ,  la  chaleur,  le 
àrio,  l'action  scénique,  une  galle  franche  et  corn- 
municative  avec  laquelle  viennent  parfois  con- 
traster des  accents  d'un  sentiment  tendre ,  mélan- 
colique et  touchant,  sont  précisément  celles  de 
Tancienne  nce  musicale  italienne.  Sa  musique 
est  claire^  facile ,  mélodique  et  correctement, 
sinon  élégamment  harmonisée  ;  son  défaut  peut- 
être  est  dans  l'uniformité  des  idées  et  des  rhy  thmes, 
et  dans  le  procédé  un  peu  banal  de  l'instrumen* 
tation.  Mais  ce  défaut  est,  en  somme,  largement 
compensé  par  les  qualités  qui  viennent  d'être 
éttumérées. 

Voici  la  h'ste  complète  des  productions  drama- 
tiques de  M.  Cagnoni  :  —  1*  Rosalia  di  San 
MiniatOj  Milan,  1845  ;  —  2^  /  due  Savojardi^ 
Ifilan,  1846  ;  —  S""  Don  Bucefalo,  Milan,  théâtre 
Re,  1847  ;  —  4*  H  Testamento  di  Figaro,  id., 
id.,  1848  ;  —  5»  Amori  e  Trappole,  Gênes,  th. 
Cario  Feiice,  18S0  (refait  en  partie,  rinnovato, 
et  joué  à  Rome,  sous  cette  nouvelle  forme,  en 
1867)  ;  —  6»  La  Valle  d'Andorra,  Milan,  th.  de 
la  Canobbiana,  1851  (remanié  aussi  et  ainsi  joué 
à  Gênes  en  1861);  —  T"  Giralda,  Milan,  th.  de 
Santa  Radegonda,  1852  \  —  S^La  Fioraia,  Tu- 
rin, théfttre  National,  1855  ;  —  9»  La  Figlia  di 
don  Liborio,  Gênes,  th.  Carlo  Feiice,  1856  ;  ^ 
10*  Il  Veechio  délia  Montagna,  4  actes,  Milan, 
Scala,  4  septembre  1863;—  ir  Michèle  Perrin, 
3  actes,  Milan,  7  mai  1864  (donné  d'abord  quatre 
fois  sur  le  théâtre  particulier  de  l'Académie  des 
philodramatiques,  au  bénéfice  des  réfugiés  hon- 
grois et  polonais,  et  représenté  ensuite,  avec  les 
inanes  interprètes,  M"'*  Téreshia  Pozzi,  Caterina 


ValtorU,  MBf .  Archinti,  Altini,  Bottero,  Tlntorar 
et  Anselrol,  sur  le  théâtre  de  Santa-Radegonda)  ; 
—  12''  Claudia,  4  actes,  Milan ,  th.  de  la  Canob- 
biana, 19 mai  1866;  — 13*  La  Tombola,  Rome, 
th.  Argentina ,  janvier  1869  (ouvrage  tiré  du  vau- 
deville français  la  Cagnotte  et  merveilleusement 
joué,  pour  le  rôle  principal ,  par  le  bouffe  Flora- 
vanti);  —  14'  Un  Caprlecio  di  donna.  Gênes, 
th.  Carlo  Feiice,  mare  1870  ;  —  15«  Papa  Mar' 
tin,  Florence,  théâtre  National,  1871  (tiré  du 
drame  français  les  Crochets  du  père  Martin); 
16*  Il  Duca  di  Tapigliano,  Leoco,  10  octobre 
1874. 

La  carrière  de  M.  Cagnoni  n'a  pas  toujoure  été 
facile ,  surtout  dans  ses  commencements ,  et  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années,  à  la  suite  de 
luttes  énergiques,  que  l'artiste  a  conquis  défini- 
tivement les  faveurs  du  public.  Voici  ce  que  di- 
sait à  ce  sujet  un  critique  Italien,  M.  d'Arcals 
(  Voyez  ce  nom),  peu  de  temps  après  la  représen- 
tation de  la  Tombola^  une  des  œuvres  les  plus 
heureuses  du  compositeur  :  «  Aucun  maître  n'a 
éprouvé  comme  M.  Cagnoni  les  caprices  de  la 
fortune.  Après  avoir  débuté  avec  Don  Bucefalo, 
un  des  meilleurs  ouvrages  du  répertoire  bouffe 
italien ,  il  fut  comme  surfait  par  ce  brillant  essai. 
Pendant  beaucoup  d'années  il  tâtonna  et  chercha 
sa  vole ,  et  la  Fioraia,  la  Valle  d*Andorra,  il 
Veechio  delta  Montagna  ne  furent  point  des 
tentatives  heureuses.  Quelquefois  M.  Cagnoni  fut 
vraiment  poursuivi  par  le  malheur,  comme  pour 
l'opéra  Amori  e  Trappole,  qui  mériterait  bien 
d'être  repris  plus  souvent ,  et  pour  Claudia,  par- 
tition trèâélégante  qui  tôt  ou  tard  devra  repa- 
raître. M.  Cagnoni  doit  être  loué  et  cité  comme 
un  exemple ,  surtout  pour  sa  persévérance.  Il  est 
resté  sur  la  brèche,  combattant  valeureusement, 
et  acquérant ,  comme  Anlée ,  une  nouvelle  vigueur 
chaque  fois  qu'il  touchait  la  terre.  Maintenant  en- 
fin il  commence  à  recueillir  le  prix  dû  à  sa  cons- 
tance. C'est  que.le  théâtre  peut  être  comparé  à  ces 
femmes  un  peu  fantasques,  qui  aujourd'hui  vous 
font  entrevoir  le  troisième  ciel  et  demain  vous 
repousseront  jusque  dans  l'enfer....  » 

Les  derniers  succès  de  M.  Cagnoni  lui  ont  créé 
dans  sa  patrie  une  grande  situation  artistique;  Il 
est  juste  de  remarquer  pourtant  que  ses  œuvres 
et  son  nom  n'ont  pas  réussi  jusquMci  à  forcer  les 
frontières  et  à  s'épandre  au  dehors.  En  ce  qui 
concerne  la  France,  particulièrement,  un  seul 
ouvrage  de  M.  Cagnoni  y  a  été  représenté  :  c'est 
Don  Bucefalo,  joué  il  y  a  une  dixaine  d'années 
à  notre  Théâtre-Italien  et  accueilli  avec  réserve 
par  le  public. 

CAHEN  (Ernest),  compositeur  et  pianiste, 
né  à  Paris  le  18  août  1828,  a  fait  ses  études  au 
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Conservatoire  de  cette  Tille,  où  il  obtint  eo  1845 
on  premier  accessit  d'harmonie  et  accompagne- 
meot,  et  le  premier  prix  en  1847.  Oenx  ans 
après,  en  1849,  ayant  pris  part  au  concours  de 
l'Institut,  M.  Catien  remportait  le  second  grand 
prix  de  composition  musicale.  Cet  artiste  a  fait 
représenter  au  petit  théâtre  des  Folies-Nou- 
Telles,  en  18S8  ou  1859,  deux  curettes  en  un 
acte,  dont  Tune  avait  peur  titre  le  Calfata  et 
l'autre  le  Souper  de  Mezsetin.  A  cette  époque, 
il  se  livrait  à  l'enseignement.  Depuis  lors,  il  n'a 
point  fait  parler  de  lui. 

CAHEN  (Albsbt),  compositeur  amateur, 
s'est  fait  connaître  par  Texécution  de  fragments 
de  deux  œuvres  importantes  :  Jean  le  Précur- 
eeur,  drame  biblique  (Concert  National,  25  jan- 
Tier  1874)«  et  Endymion,  pastorale  mylholo- 
giqae(Concert-Danbé,  19  janvier  187&).  L'audi- 
tion de  ces  deux  œuvres  a  révélé  chez  leur  au- 
teur une  main  encore  bien  inhabile,  et  une  ima- 
gination qui  a  grand  besoin  d'être  réglée  et  as- 
souplie selon  des  préceptes  sévères.  Sous  ce  titre  : 
Marines,  M.  Albert  Catien  a  publié  un  petit  re- 
cueil de  mélodies  vocales  avec  accompagnement 
de  piano  (Paris,  Hartmann). 

CAJANI  (.......•})  compositeur  italien,  a  fait 

représenter  à  Fojano,  au  mois  d'octobre  1874, 
im  dran^  lyrique  inlitulé  Velléda. 

CALANDRO  (Nicola),  surnommé  Frascia, 
compositeur  napolitain,  né  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle^  est  Tauteur  de 
plusieurs  ouvrages  dramatiques.  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir aucuns  renseignements  biographiques 
sur  cet  artiste,  et  je  connais  seulement  les  titres 
des  trois  opéras  suivants,  qu'il  a  fait  repré- 
senter à  Naples ,  sur  le  théâtre  delta  Pace  : 
1*  la  Moglierecaduia,  1747;  *  2^  H  DU- 
pieite  d'ammore  (  eo  société  avec  Logroscino), 
1748  ;  —  3°  /o  Tulore  innamoralo,  1749. 

GALDËRONI  (. ),  compositeur  italien, 

a  fait  représenter  à  Roveredo,  dans  le  cours  du 
mois  d'octobre  1875,  un  opéra  intitulé  Merlino 
daPatone, 

GALËGABl  (Gioseppb)  ,  compositeur  ita- 
lien, né  à  Padoue,  est  auteur  d'un  opéra  intitulé 
Zenobia;  cet  ouvrage  était  Joué,  mais  non,  je 
pense,  pour  la  première  fois,  à  Modène,  en  1779. 

CALENTANO  (LuiGi),  écrivain  iUlien,  est 
auteur  de  l'opuscule  suivant  :  Intomo  alVarte 
del  caniare  in  Ilalia  nel  seeolo  XIX,  Naples, 
1867. 

GALIDO.  —  Deux  facteurs  d'orgues  de  ce 
nom  ont  eu  quelque  célébrité  à  Venise,  entre 
le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle.  — 
Calido  le  vieux  construisit  en  1761  le  grand 
orgue  de  la  basilique  de  Saint-Uare.  —  Cale- 


tan,  son  ftia  et  sa»  éttvi^fcsarpassa  de  beau- 
coup en  habileté.  LeaefjgnM-da  praMme  tonlc» 
les  églises  princîpalea  d»  ^mim  aost  du  .«a 
facture;  on  cite  entre  aulrasy  eomne  nérilanl 
une  attention  particulière,  cellea  dea  é^liaes  £» 
Saint-Faostiu  et  de  l'ange  fiaphaél.  —  Calido  lia- 
vailla  beaucoup  aussi  dans  la  marche  d'Aaetee» 
et  dans  la  seule  ville  de  Fermo,  on  compte  dnq 
orgues  dont  la  construction  lui  est  due.  Toutes 
ces  orgues  sont  construites  d'après  Tancien  s>e- 
tème  italien  pour  ce  qui  est  de  l'agencement  des 
jeux ,  et  manquent  de  tous  les  perfectionnements 
récits  apportés  au  mécanisme  de  ces  instru- 
ments ;  mais  elles  sont  néanmoins  remarquables 
par  la  beauté  du  son,  la  rondeur  de  leurs  jeux 
de  fond,  et  la  juste  proportion  entre  la  force  de 
ceux-ci  et  celle  des  jeux  de  mutation.  Calido 
n'était  pas  prodigue  dans  ces  orgues  de  petits 
tuyaux  de  fourniture,  ce  quidonneà  leurs  grands 
jeux  une  harmonie  douce  qui  les  rend  très- propres 
à  se  fusionner  avec  les  voix  dans  la  musique  a 
cappella.  On  raconte  de  lui  qu'il  était  très-ja- 
loux de  ses  diapasons  et  de  la  composition  de 
l'étoffe  dont  il  faisait  usage ,  de  telle  sorte  qu'il 
travaillait  tout  seul  à  sa  composition.  Caïétan  Ca- 
lido ,  déjà  très-vieux ,  termina  sa  carrière  d'ar- 
tiste Ters  1818.  Parmi  ses  élèves,  on  compte 
Jacques  Bassani,  bon  facteur  vénitien,  loi  aussi, 
mort  en  1860.  L.  F.  C. 

CAM ACIER  (GonePBOiD) ,  compositeur,  ne 
à  Berg-op-Zoom  le  31  mai  1821,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  musical  prononcé  et  fut  plaoé  au 
Conservatoire  de  Liège,  où  il  fit  ses  études  soms  la 
direction  de  Daussoigne  et  Jalheau.  Son  édocatioa 
musicale  achevée,  il  s'établit  à  Huj,  devint  naaltre 
de  chapelle  de  Téglise  paroissiale  de  cette  ville, 
et  s'occupa  avec  activité  d'y  propager  le  goftt 
et  l'enseignement  de  la  musique  ;  dans  ce  bot,  il 
forma  des  classes  gratuites  de  solfège,  fonda  une 
société  de  chant,  une  société  d'amateurs,  et,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  oontribiu  au 
plus  grand  développement  de  l'art.  Comme  eon- 
positeur,  M.  Camaner  a  écrit  une  messe  à  4  Tdx, 
une  ouverture  pastorale,  dédiée  an  roi  de  Hol- 
lande Guillaume  III>  un  assez  grand  nombre  de 
chœurs,  et  il  a  fait  représenter  à  Hoy»  en  1856, 
un  petit  opéra-comique,  Griiry  à  yereaUUs, 
qui  l'année  suivante  a  été  joué  à  Liège. 

*  CAMBERT  (Robert).  Cet  artiste  fort  re- 
marquable doit  être  considéré,  au  point  de  Tue 
musical,  comme  le  véritable  fondateur  de  To- 
pera en  France',  de  même  que  l'abbé  Perriu 
(  Voyez  ce  nom),  son  collaborateur,  doit  reTendi- 
quer  le  même  titre  au  point  de  Tue  littéraire. 
Cambert  était  un  artiste  de  premier  ordre,  qui  a 
été.  frustré  par  Lully  de  Ja  gloire  à  laquelle  il 
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«¥«t  droit,  et  qui  aorait  Joué  c&  France  un  r6Ie 
prépondérant  li  ce  dernier  ne  l'avait  dépoesédé 
à  son  profit.  On  peut  a'en  rendre  eompte  en  'étu- 
diant leë  fragments  qui  nous  restent  de  ses  deux 
opéras  :  Pomone,  et  les  Peines  et  les  Plaisirs 
ée  famoar.  Par  malheur,  Ballard  n*a  imprimé 
qu'une  partie  du  premier,  et  le  manuscrit  qui 
nous  reste  du  second  (à  la  Bibliotli(que  nationale) 
n'en  contient  guère  que  le  quart.  Mais  ces  frag- 
ments encore  sont  suffisants  pour  nous  donner 
une  juste  idée  du  génie  deTauteur  (1).. 

Gambert  avait  commencé  par  se  dire  one 
grande  réputation  comme  compositeur  de  motets 
et  de  petits  airs  profanes  à  une  on  plusieurs  par- 
ties. «  On  peut  dire  (dit  Boindin  dans  ses  Lettres 
kUtoriqites  sur  tous  les  spectacles  de  Paris) 
que  les  premiers  qui  ont  introduit  un  beau  cbant 
en  France  sont  Boesset,  Camt)ert,  fiacilly  et  Lam- 
bert ,  et  que  ceux  qui  ont  commencé  à  le  bien 
exécuter  sontKierz,  M'**.  Hiiaire,  la  petite  la  Va* 
renne  et  le  même  Lambert.  »  Cambert  se  fit 
donc  coooattre,  non-seulement  par  les  motets 
qu'ii  écrivait  pour  le  service  de  Téglise  de  St-Uo- 
iio/é,  dont  il  était  organiste,  mais  par  des  airs  de 
cour,  des  morceaux  de  symphonie  pour  la  mu- 
sique de  la  reine-mère,  dont  il  était  le  surinten- 
dant, et  par  de  nombreuses  chansons  à  boire , 
genre  si  fort  à  la  mode  à  cette  époque.  Dans  le 
livre  de  l'abbé  Perrin  :  Œuvres  de  poésie  (Paris, 
166J,  in- 12),  on  trouve  treize  chansons  qui 
avaient  été  mises  en  musique  par  Cambert. 
Malheureusement,  s'il  produisait  beaucoup,  ii 
pubiiatt  peu,  et  jusqu'ici  l'on  ne  connaissait  rien 
de  lui  en.  dehors  du  théâtre.  J'ai  eu  la  chance  de 
découvrir,  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  petit 
recueil  in-t8  oblong,  imprimé  par  Robert  Bal- 
liid  en  1665,  et  dont  voici  le  titre  exact  :  Airs 
é  Mre,  à  deux  et  à  trois  parties ,  de  Mon- 
sieur  Cambert^  tnaistre  et  compositeur  de  la 
musique  de  la  Reyne  Mère  et  [organiste  en 
r église coUégialle de Saint-Honoré  de  Paris; 
mais  j'ai  le  regret  de  dire  que  la  Bibliothèque  ne 
possède  que  la  partie  de  basse  de  ce  recueil,  et 
qu'on  n'en  peut,  par  conséquent,  établir  la  valeur. 
Toutefois,  j'en  vais  reproduire  la  préface,  qui  ue 
manque  pas  d' intérêt  :  —  «  Ayant  plusieurs  ou- 
TFSges  de  musique  à  donner  au  jour  comme 
motets,  airs  de  cour,  et  airs  à  boire,  il  eust  esté 
plus  séant  pour  moy,  et  peut-estre  plus  avanta- 
geux de  débuter  par  des  motets,  et  par  des  piè- 
ces graves  et  sérieuses  ;  c'est  aussi,  lecteur,  ce 


(1)  0«M  vo  travail  trèt-lmportist  :  Lu  vraU  eréO' 
twrt  de  ropéra  français,  Perrin  et  Cambert,'  pnbllé 
rtccmmcnl  dans  le  Joaroal  le  MéneHrel  (ltT8-l876),  et 
qel  ^araUr»  prochaincneot  envoloiiie,)'alreprodfiUde«s 
«in  ctermots  tiret  de  l'opéra  ûtPomone. 


que  j'aurais  fait  si  je  '.n'avots  esté  extrêmement 
pressé  par  quelques-uns  de  mes  amis,  de  com- 
mencer l'hnpression  avant  que  j'eusse  transcrit 
et  mis  en  bon  ordre  mes  motets,  ce  que  j'ay  fait 
pendant  l'impression  de  ces  airs.  J'espère,  lec- 
teur, qu'ils  ne  vous  seront  pas  désagréables ,  et 
que  la  beauté  des  paroles  sur  lesquelles  ils  sont 
composez  suppléera  au  deffaut  de  la  musique, 
puis  que  la  meilleur  partie  est  de  M^  Perrin,  que 
tout  le  monde  reconnott  pour  excellent  et  incom* 
parable  pour  la  composition  des  paroles  de  mu- 
sique. Vous  y  trouverez  quelques  nouveautez 
singulières,  et  qui  n'ont  point  esté  pratiquées  par 
ceux  qui  m'ont  devancé,  comme  des  dialogues 
pour  des  dames,  et  des  chansons  à  trois ,  dont 
tous  les  couplets  ont  des  airs  diiïérents;  vous 
observerez  aussi  que  la  pluspart  des  airs  à  trois 
se  peuvent  chanter  en  basse  et  en  dessus  sans 
la  troisième  partie,  et  se  jouer  en  symphonie 
avec  la  basse  et  le  dessus  de  viole,  ainsi  que  je 
Tay  pratiqué  dans  quelques  concerts.  »  J'ai  eu  la 
fortune  de  découvrir  aussi,  dans  une  pièce  du 
comédien  Brécourt,  acteur  de  la  troupe  de  Mo- 
lière, pièce  intitulée  le  Jaloux  invisible  et  re- 
présentée au  mois  d'août  1666  sur  le  théâtre  de 
THôtel-de- Bourgogne ,  un  morceau  de  Cambert 
dont  la  musique  se  trouve  dans  la  pièce  même, 
avec  cette  mention  :  Trio  italien  àuplesque, 
composé  par  testeur  Cambert,  maistre  de  la 
musique  de  la  feue  Reyne-mère,  Ce  trio,  écrit 
sur  des  vers  italiens  de  style  un  peu  macaro- 
nique,  est  on  intéressant  essai  de  musique  bouffe. 
£n  dehors  de  tout  ceci,  et  malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n*ai  pu  trouver  d'autre  musique 
de  Gambert,  soit  imprimée,  soit  manuscrite. 

Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à  faire 
l'éloge  do  talent  de  Cambert.  Saint- Evremond, 
dans  sa  comédie  :  les  Opéras,  après  avoir  loué  ses 
deux  premiers  ouvrages,  la  Pastorale  et  Po- 
mone,  dit,  en  parlant  de  son  Ariane  :  «  La  mu- 
sique fut  le  chef-d'œuvre  de  Cambert.  J'ose  dire 
que  les  plaintes  d'Ariane  et  quelques  autres  en- 
droits de  la  pièce  ne  cèdent  presque  en  rien  à  ce 
que  Baptiste  (Lully)  a  fait  de  plus  beau.  Cambert  a 
eu  cet  avantage  dans  ses  opéras  que  le  récitatif 
ordinaire  n'ennuyolt  p^s,  pour  être  composé  avec 
plus  de  soin  que  les  airs  même,  et  varié  avec  le 
plus  grand  art  du  monde.  »  Et  plus  lohi  :  «  Il 
avait  un  des  plus  beaux  génies  du  monde 
pour  la  musique;  le  plus  entendu  et  le  plus 
naturel  :  il  lui  falloit  quelqu'un  plus  intelligent 
que  lui,  pour  la  direction  de  son  génie.  J'ajou* 
terai  une  instruction  qui  pourra  servir  à  tous 
les  savans,  en  quelque  matière  que  ce  puisse 
être  -  c'est  de  rechercher  le  commeree  des  hoiH 
nêtes  gens  de  la  cour.,  autant  que  Cambert  l'a 
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éf  ité.  Le  bon  goût  m  forme  tvec  eax  :  la  science 
peut  s'acquérir  avec  les  saTaos  de  professioD; 
le  bon  usage  de  la  science  ne  s'acquiert  que  dans 
le  monde.  »  De  son  cdté,  le  rédacteor  du  Mer- 
cure galant  s'exprimait  ûnsi,  en  annonçant  la 
mort  de  Cambert  (avril  1677)  :  —  «  Le  sienr 
Cambert  est  mort  à  Londres,  où  son  génie  estoit 
fort  estimé.  Il  avoit  reçu  force  bienfaits  du  rof 
d'Angleterre  et  des  plus  grands  seigneurs  de  sa 
cour,  et  tout  ce  qu'ils  ont  veu  de  ses  ouvrages 
a*a  point  démenty  ce  qu'il  a  fait  en  France  :  c'est 
■à  luy  que  nous  devons  Télabllssement  des  opéras 
que  nous  voyons  aujourd'huy  ;  la  musique  de  ceux 
de  Ponione  et  des  Peines  et  des  Plaisirs  de 
V Amour  estoient  de  luy  ;  et  depuis  ce  temps-là 
<m  n'a  point  veu  de  récitatif  en  France  qui 
^it  paru  nouveau.  C'est  ce  mesme  Cambert 
qui  a  fait  chanter  le  premier  les  belles  voix  que 
nous  admirons  tous  les  jours,  et  que  la  Gascogne 
lui  avoit  fournies;  c'est  dans  ses  airs  que  Made- 
moiselle Brigogne  a  paru  avec  le  plus  d'éclat,  et 
c'est  par  eux  qu'elle  a  tellement  charmé  tous  ses 
auditeurs  que  le  nom  de  la  petite  Climène  lui  en 
est  demeuré  (i).  Toutes  ces  choses  font  con- 
noistre  le  mérite  et  le  malheur  du  sieur  Cam- 
bert ;  mais  si  le  mérite  de  tous  ceux  qui  en  ont 
estoit  reconnu,  la  Fortune  ne  seroit  plus  adorée , 
on  pour  mieux  dire  on  ne  croiroit  plus  qu'il  y 
«n  eust;  mais  nous  sommes  tous  les  jours  con- 
vaincus du  ^contraire  par  des  exemples  trop 
édatans.  » 

Cette  notice  complémentaire,  utile  en  raison 
^tes  faits  nouveaux  que  j'avais  à  produire,  ne 
saurait  s'étendre  davantage. 

J'ai  voulu  seulement  revendiquer  en  faveur 
d'un  des  nôtres,  d'un  Français,  le  rôle  et  le  titre 
^ui  lui  appai  tiennent  de  père  et  de  fondateur  de 
notre  opéra  national ,  et  démontrer  que  c'est  à 
lui,  et  non  à  LuUy,  que  revient  la  gloire  d'avoir 
créé  notre  scène  lyrique.  Si  Luliy,  dont  je  ne 
veux  pas  d'ailleurs  méconnaître  le  génie,  a  pu, 
gr&ce  k  ses  intrigues,  à  son  astuce,  À  sa  ruse, 
à  son  habileté,  déposséder  Cambert  de  son  vi- 
vantj  il  est  juste  que  la  postérité  rende  enfin  à 
celhi-ci  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  que,  pièces 
ea  mains ,  elle  acquière  la  preuve  de  sa  rare 
habileté,  de  sa  grande  valeur  et  de  son  incontes- 
table talent. 

GAMBIAGGIO  (Carlo).  Un  compositeur 
italien  de  ce  nom  a  fait  représenter  sans  succès, 
vers  1S35',  une  /arsa  en  un  acte  intitulée  un 
Temo  al  Lotto, 

GAMBIASI  (PoHPEO),  conseiller  provincial 
de  Côme,  est  fils  d'an  dilettante,  Isidore  Carn- 
et) Da  nom  du  rôle  qa'elie  oempUatiU  dam  les  P9ims 
et  kt  Plaisirs  de  rjwumr. 


biasi,  qui  lui  a  légué  son  goût  profond  pour  toutes 
les  choses  de  la  musique.  M.  CamUasI  est  l'an- 
teur  d'une  utile  pubUcation  faite  par  lai  sous  ce 
titre  :  Rappresentazioni  date  nei  reali  TeaM 
di  Milano,  17781872.  (Milan,  Aicordi,  1872, 
in-4.)  On  trouve  dans  ce  recueil  chronologique 
la  liste  de  tous  les  opéras  et  ballets  représentés 
sur  les  deux  théâtres  de  la  Scala  et  de  la  Canob- 
biana,  avec  les  noms  des  librettistes  ,  des  com- 
positeurs et  des  principaux  interprètes,  la  date 
de  représentation  des  ouvrages,  et  enfin  tons 
les  renseignements  utiles  pour  établir  l'bistohv 
de  la  musique  dramatique  dans  Tune  des  villes 
les  plus  importantes  et  les  plus  intéressantes 
de  l'Italie  sous  ce  rapport.  Le  père  de  M.  Cam- 
biasi,  qui  avait  pris  naguère  une  part  actiTe 
à  la  fondation  de  la  Gaxtetta  musicale  de 
Milan  y  préparait,  dit-on,  les  matériaux  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  devait  publier  sous  ce 
titre  :  Manuale  biogra/icO' musicale;  on 
assure  que  son  fils  veut  réaliser  ce  projet, 
et  qu'il  Teut  tont  au  moins  doter  son  pays 
d'un  vaste  Dictionnaire  biographique  des  mu- 
siciens italiens. 

*GAMB1NI  (Jeah-Josbph).  Le  i^perioire 
dramatique  de  ce  compositeur  doit  se  compléter 
par  les  ouvrages  suivants  :  le  Tuteur  avare 
(trois  actes),  Colas  et  Colette  (un  acte),  et  {eBon 
Père  (un  acte),  tous  trois  représentés  an  petit 
théâtre  des  Beaujolais  en  1788.  Au  mois  d'aoât 
1784,  il  donna  aussi ,  sur  le  théâtre  particulier 
de  l'hôtel  de  Montalembert,  un  opëra-comiqne 
en  deux  actes ,  intitulé  la  Statue,  Enfin,  il  n'eet 
pas  sans  intérêt  de  savoir  que  les  paroles  de 
son  opéra  les  Trois  Gascons  avaient  été  écri- 
tes par  lui. 

Cambini  ne  fut  pas  seulement  collaborateur  de 
Tablettes  de  Polymnie;  dix  ans  avant  la  fon- 
dation de  ce  journal,  il  avait  donné  d'assez  nom«> 
breiix  articles  à  une  autre  feuille  spédale,  la 
Correspondance  des  amateurs  musiciens^  de 
Cocatrix. 

G  AMER  AN  A  (Luici),  compositeur  Italien, 
chef  d'orchestre  du  tliéâtre  de  Savone,  né  en 
Piémont  en  1846,  s'est  fait  connaître  ONsm 
musicien  dramatique  par  les  ouvrages  suivants  : 
1**  Patatrich  e  Patatrach,  opérette  bouffe  en 
deux  actes,  1872  ;  2\J)on  Fabiano  dei  cordetfl, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  théâtre  Batho,  de 
Turin,  21  mai  1874  ;  3*  GabrieUa  Chiabrera, 
opéra  sérieux  en  quatre  actes,  Savone,  22  fé- 
vrier 1876.  M.  Camerana  a  écrit  la  musiqne  d'an 
mélodrame,  Alberto  de  Prussia,  représenté  en 
1875,  et  il  a  publié  un  grand  nombre  de  mor- 
ceanx  de  masiqne  vocale  et  instrumentale. 

1.  D.  F. 
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CAMUARANO  (LuiGi),  compositeur  dra- 
matique, né  dans  les  premières  aooées  de  ce  siè- 
cle, a  fait  représenter  quelques  ouvrages  qui  de- 
puis longtemps  déjà  sont  oubliés.  Je  ne  connais 
*kes  litres  que  de  deux  d'entre  eux-.i  Ciarlatani, 
donné  au  tliéAtre  du  Fondo,  de  Naples,  en  1839, 
et  il  Rawedimento.  Cet  artiste  était  le  frère 
d'un  poète  de  talent,  Salvalore  Camroarano,  qui 
prit  en  quelque  sorte  la  succession  de  Felice 
Romani  comme  librettiste ,  et  à  qui  Ton  doit 
de  nombreux  livrets  d'opéras  mis  en  musique 
par  DonizetU,  Pacioi,  Mercadaote,  Coccia,  Per- 
siani,  M.  Verdi  et  autres  compositeurs  :  Poliuio, 
Èéaria  di  Budenz ,  la  Vestale,  il  Trovatore, 
Luisa  Ai  Hier,  gli  Orazii  e  Curiazii,  Saffo,  la 
Fidanzata  corsa,  Belisario,  Inez  de  Castro, 
noberto  Devereux,  Maria  di  Jiohan,  AlUra, 
Cristina  di  Svezia,  etc.,  etc. 

CAMPAJOLA  (Fra!ïce8co)  ,  compositeur 
et  professeur»  né  à  Naples  le  8  mai  1825,  com- 
mença dès  H^  de  sept  ans,  sous  la  direction 
de  Pasquale  Mandî»,  Tétude  du  chant  et  du 
piano,  puis  devint  élève  externe  du  Conserva- 
fo/re^  où  n  eut  pour  maîtres  V.  Fiodo,  Mario 
Aspa,  Cario  Conli,  Busti,  Giiglielroi  et  Merca- 
dante.  Après  avoir  terminé  son  éducation  musi- 
cale, il  se  livra  à  l'enseignement  du  piano  et  du 
cbant,  tout  en  s'occupent  de  composition.  Outre 
nne  messe  exécutée  dans  une  église  de  Naples  et 
diverses  œuvres  de  musique  religieuse,  outre 
plusieurs  pièces  vocales  et  instrumentales,  on 
doit  à  H.  Garopajola  deux  opéras  représentés  à 
Naples  :  Papa  Bfulinotto,  eiVOlimpo,  et  un  troi- 
sième opéra,  jusqu'ici  inédit  :  Igilda. 

*  CAMPANA  (Fabio),  compositeur  et  pro- 
fesseur, est  depuis  assez  longtemps  fixé  à  Lon- 
dres, où  il  continue  sa  carrière  de  compositeur 
Umi  en  se  livrant  à  l'enseignement  du  chant.  Il 
a  fait  représenter  en  cette  vijle  deux  opéras  ita- 
liens, dont  l'un,  Almina,  avait  pour  principale 
interprète  la  fameuse  cantatrice   M^e  pjccolo- 
mini,  et  dont  l'autre,  Bsmeralda,  obtint  un  vif 
succès.  Voici,  telle  que  j'ai  pu  l'établir,  et  sans 
la  prétendre  donner  pour  complète,  la  liste  des 
ouvrages  dramatiques  de  M.  Campana  :  i"*  Ca- 
terina  di  Guisa,  Livourne,  1838;  —  2*  Giulio 
d'Bsle,  Rome,  th.  Apollo,  1841  ;  —  3<»  Vanina 
d^Omano,  Florence,  th.  de  la  Pergola,  1842;  — 
4**  Luisa  di  Francia,  Rome,  1844;  —  5°  Al- 
mina,  Londres,  1860;  —  ô**  Esmeralda,  Lon- 
dres. Mais  M.  Campana  ne  s'est  pas  borné  à  la 
composition  dramatique,  et  il  a  publié  en  Italie, 
è  Paris,  et  à  Londres,  un  grand  nombre  de  ro- 
mances, canzoDettes,,mélodies  vocales,  duos,  etc., 
parmi  lesquels  je  citerai  les  suivants  :  Douze 
wiélodies  italienneSf  Paris,  Ueugel  (avec  paroles 
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italiennes  et  françaises)  ;  la  Fille  dé  Bohême, 
la  Première  Violette ,  Si  favaU  une  couronne. 
Toujours  toi,  le  Soir,  mélodies,  Paris,  Heugel  ; 
la  Rose  d^ Avril,  mélodie  avec  accompagnement 
de  piano  et  violoncelle  Id.,  W.  ;  la  Danza,  duo. 
iâ,,  id.  ;  Dolce  parola,  duo,  Id.,  Id.  ;  Près  de  la 
mer,  duo,  Id..  id.  ;  Heure  divine,  duo,  id.,  id.  ; 
Aimer,  e^est  vivre,  duetto,  id.,  id.;  i)e  Pro- 
fandis,  id.,  id.  ;  Rimembranze  di  Parigi  (al- 
bum de  7  mélodie^»).  Milan,  Ricordi;  Ricordo 
di  Milano  (album  de  6  mélodies),  id.,  id.;  Sei 
Soljeggiper  mezzosoprano  o  contralto,  id., 
id.;  Mazzelto  di  ftori  (album  de  7  mélodies), 
id. ,  id.;  la  Ninna  nanna,  canzone,  id.,  id.  ;  al 
Chiaro  di  luna,  id.,  id.  ;  Ave  AiatHa,  chant  re- 
ligieux, id.,  id.  ;  Amo,  ariette  ;  Dante  a  Béa- 
trice i  la  Malinconia,  romance;  lo  son  cou  te, 
romance;  Tamo  aneora,  Vorrei,  Tutto  per  te, 
Si,  etc.,  etc. 

€AillPAA!£LLA(FRAiic£sco),  compositeur 
et  pianiste,  est  né  à  Naples  le  30  septembre  1827. 
Élève  du  Conservatoire  de  cette  ville,  il  y  étudia 
l'harmonie  accompagnée  avec  Gennaro  Parisi, 
le  contre-point  avec  Cario  Conli  et  la  composiliou  ^ 
avec  Mercadante.  Sorti  du  Conservatoire  en  1849. 
il  se  consacra  à  renseignement  du  chant  et  du 
piano,  et  devint,  en  1855,  second  chef  d'orchestre 
au  théâtre  Kuovo.  Professeur  dans  un  grand 
nombre  de  maisons  d'éducation,  M.  Campanella 
a  écrit  et  publié  une  assez  grande  quantité  de 
compositions  de  divers  genres,  cantates  sacrée» 
et  profanes,  chœurs  sans  accompagnement,  mé- 
lodies vocales,  morceaux  de  genre  pour  le  piano« 
etc.  Il  a  pris  part  à  la  musique  d'un  opéra  bouffe, 
I  la  Donna  romaniica ,  écrit  par  lui  en  société 
avec  MM.  Buonomo,  Ruggi  et  Valente,  et  re- 
présenté au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  en  1858. 
CAMPKGGI  (Francesco),  compositeur  et 
l'un  des  meilleurs  organistes  de  son  temps,  na- 
quit à  Bologne  à  la  un  du  dix-septième  siècle, 
et  devint,  à  la  mort  de  Floriano  Arresti,  orga- 
niste de  réglise  métropolitaine  de  cette  ville. 
Reçu  membre  de  l'Académie  des  Philharmoni  • 
qoes  de  Bologne  en  1719,  Il  en  fut  élu  prince  en 
1731.  Campeggi  fut  un  maître  de  chant  des  plus 
renommés. 

*  CAMPENHOUT  (François  VAN),  chan- 
teur  et  compositeur.  Deux  compositions  de  cet 
artiste,  écrites  pendant  son  séjour  à  Rouen, 
n'ont  pas  été  mentionnées  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens.  La  première  est  une 
scène  lyrique.  Hommage  à  Corneille  (paroles 
de  Goujet),  qui  fut  représentée  sur  le  théâtre 
des  Arts  de  cette  ville,  le  29  juin  1809;  la  se- 
conde est  une  cantate  dont  j'ignore  le  titre,  et 
qui  fut  exécutée  au  m^e  théâtre  en  1811.  Le 
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cahier  de  la  Société  libre  d'Éiniilation  de  Rouen 
du  22  juin  1811  mentionne  cette  cantate,  dont 
CampenliouC  avait  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la 
mnsiqae.  Campenhoot  était  né  à  Bruxelles  le  5 
féf  rler  1779,  el  moumt  en  cette  ville  le  24  aTril 
1848. 

CAMPIANI  ( ),  compositeur  italien, 

est  l'auteur  d*nn  opéra  sérieux  intitulé  Bernabo 
VUconti. 

CAMPISIANO   ( ),  compositeur,  a 

publié  quelques  chansons  et  chansonnettes,  et  a 
fait  représenter  au  petit  théâtre  des  Folies-Ber- 
gère deux  saynètes  musicales  dont  Toici  les  ti- 
tres :  1»  CŒil  de  feu,  un  acte,  1872;  2^  Âb- 
salon,  un  acte,  1875. 

CAMPOS  (JoAO  RiBBiRO  DE  ALMtJDA  E), 
né  à  Vizeu  (Portugal)  vers  1770,  fit  ses  études 
de  tliéologle  et  de  droit  à  l'Université  de  Coimbra 
et  7  étudia  aussi  la  musique,  car  dans  un  traité 
sur  cet  art,  publié  en  1786,  il  se  donne  le  titre 
de  maître  de  plain-chant  dans  le  séminaire  épis- 
copal  de  Coimbra.  Il  fut  appelé  ensuite  comme 
maître  de  chapelle  à  Lamego  ;  il  exerça  en  outre, 
dans  ce  diocèse,  les  charges  de  professeur  et 
examinateur  {examinador)  de  plain-chant. 
Campos  a  fait  imprimer  :  1*  Elementot  de  M«- 
iicOf  Coimbra ,  anno  1786  ;  pet.  in- 8^  de  tu- 
92  pages  et  une  gravure.  Le  prologue  de  cet 
ouvrage  porte  le  nom  de  l'auteur  en  entier, 
tandis  que  le  frontispice  ne  cite  pas  le  nom 
Campos  ;  t*  Elemenios  de  Cantochdo,  offere^ 
cidos  a  S.  A.  if.,  etc.  (offerts  au  prince-r^ent, 
plus  tord  Jean  YI),  Lisbonne  1800,  petit  in-4* 
de  71  pages.  Ce  traité  a  dû  avoir  un  grand 
nombre  d'éditions,  car  j'en  ai  vu  une  datée  de 
1850,  et  publiée  à  Poilo. 

J.  DE  V 

*  CAMPRA  (André).  Dans  son  Diction- 
naire critique  de  biographie  et  d'histoire,  Jal 
nous  fait  connaître  un  fait  resté  jusqu'ici  ignoré, 
l'origine  italienne  de  Campra.  «  André  Campra, 
dit-il,  naquit  à  Aix  le  4  décembre  1660,  et  fut 
baptisé  le  même  jour,  fils  de  Jean-François 
Campra,  Piémontals  d'origine,  et  chirurgien  à 
Aix,  et  de  Louise  de  Fabre.  Jean-François  Campra 
s'était  maiié  le  25  février  1659,  fils  de  feu  Ruflio 
Campra  et  de  Jeanne  André,  de  Gaillet,  diocèse 
de  Turin  (1).  » 

Voici  maintenant  quelques  renseignements 
sur  divers  ouvrages  de  Campra.  —  Le  pastidie 
arrangé  par  lui  sous  le  titre  de  Fragments  de 
Lully  et  représenté  avec  un  énorme  succès  le 


(I)  Esiralt  dcf  regUtret  des  iotlauatloot  de  la  séne- 
ciijii»see  a'Atx,  bbllgeiininent  cominanlqaé  par  M.  P. 
Rcux , adjoint  an  maire  de  celte  Tl:le.  {Note  ie  Jal) 


10  septembre  1702,  subit  successivement  plu- 
sieurs changements  ;  entre  autres,  on  y  ajoula, 
pour  Pune  des  reprises  qui  en  furent  faites,  un 
acte  écrit  tout  entier  par  Campra,  et  qui  portail  ^ 
pour  titre  la  Sérénade  vénitienne  ou  leJtdaiu 
trompé;  cet  acte  fht  remis,  seul,  à  la  scène,  le 
18  janvier  17S1,  sous  son  second  titre.  On  a  cru 
à  tort  que  TéUmaque  était  une  production  ori- 
ginale ;  c'était  encore  un  pastiche,  ainsi  que  l'in- 
dique son  titre  complet  :  Télémttque  ou  les 
Fragments  des  modernes,  et  les  éléments  en 
étoient  tirés  des  opéras  suivants  :  Àstrée,  Énée 
et  Lavinie,  Canente,  de  Colasse-,  Aréthuse,  le 
Carnaval  de  Venise,  de  Campra;  Circé,  les 
Fêtes  galantes,  de  Desmarets;  Médée,  de  Char- 
penfier;  Ariane,  de  Marais;  Ulysse,  de  Refiel 
père.  Enfin,  le  Triomphe  de  F  Amour  était  un 
ancien  opéra  de  Lully,  que  Campra  rajeunit  et 
refit  en  partie.  On  trouvera  des  détails  très- 
précis  sur  Campra  dans  l'opuscule  suivant  : 
André  Campra,  par  Arthur  Pougin  (Paris, 
impr.  Chaix,  1861,  in-8*  de  23  p.). 

CAMPRA  (Joseph),  frère  du  précédent, 
était  chef  d'orchestre  du  théâtre  d'opéra  à  Mar- 
seille, en  1686,  sous  la  direction  de  Pierre  Gan- 
tier (Y.  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
T.  lîl,  p.  424).  Ce  fut  à  lui  qu'arriva,  dit-on,  le 
plaisant  incident  que  voici.  Pierre  Gautier  refu- 
sait de  payer  son  orchestre,  sous  prétexte  qa*il 
ne  savait  pas  son  métier.  Campra  fit  assigner 
son  directeur  en  justice  demandant  à  plaider  loi* 
même  sa  cause.  Les  juges  y  ayant  consenti,  il 
fit  exécuter  par  son  orchestre  une  ouverture  de 
Lulli,  et  eut  un  tel  succès,  que  le  tribunal  con- 
damna PieiTe  Gautier  à  s'acquitter  sur- le- cliaiDp. 
Après  avoir  prononcé  le  jugement,  le  président 
s'écria  :  «  Huissier,  appelez  une  autre  cause, 
vous  voyez  bien  que  les  parties  sont  d'ae- 

eord,  » 

Al.  R  —  d. 

CAMPS  Y  SOLER  (Osgah),  pianiste, 
compositeur  et  écrivain  musical  espagnol,  est 
né  le  21  novembre  1837  à  Alexandrie  (Egypte), 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  ctmsul 
général  d'Espagne.  Ayant  suivi  sa  famille  en 
Autriche,  il  commença  dans  ce  pays  ses  études 
littéraires,  qu'il  acheva  plus  tard  à  Florence 
dans  un  établissement  religieux.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que,  ses  dispositions  musicales  s  é- 
tant  manifestées  avec  énergie,  il  dcTint  l'élève 
de  Doehier  pour  le  piano  ;  il  fit  de  rapides  pro 
grès  sous  la  direction  d'un  tel  professeur,  et  le 
15  juillet  1850  il  put  donner  son  premier  con- 
cert, dans  lequel  il  reçut  les  applaudissements 
du  public  et  les  félicitations  personnelles  de  Ros- 
smi.  Après  ce  premier  essai  de  son  talent  de  Tir- 
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tuose,  le  jeune  artiste  se  rcodit  à  Naples,  où  il 
étudia  le  contre-point  et  la  composition  avec  Mer- 
-cadante.  U  commençaensuite  nne  série  de  voyages 
artistiques,  ▼isitant  successivement  rilalle,  la 
France,  l'Éoosse  et  l'Espagne,  et  se  faisant  en. 
fendre   avec   succès    dans   ces  divers   pays. 
M.  Camps  y  Soler  se  fixa  ensuite  en  Espagne, 
M  patrie,  et  s'y  consacra  à  renseignement,  tout 
€»  s'occupent  avec  ardeur  de  travaux  de  compo- 
sitioii  et  de  littérature  musicale,  et  en  prenant 
|>art  à  la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  artistiques 
espagnoles  et  itaiîenoes.  On  doit  k  M.  Camps  y 
Soler  une  Teoria  musical  ilustrada,  une  Mé- 
iodo  de  Soifeo,  un  écrit  intitu/é  Estudios  filo- 
tofUos  soàre  la  musica^  dont  il  a  été  fait  une 
traduction  en  Italie,  et  la  traduction  espagnole 
du  Grand  traité  d: instrumentation  et  d'or- 
ehestraticn  de  Berlioz.  Comme  compositeur,  ces 
artiste  a  écrit,  outre  un  assez  grand  nombre  de 
«nélodies  vocales  et  de  morceaux  de  genre  pour 
le  piano,  une  Gran  Cantata  à  trois  voix  qui  a 
été  exécutée  à  Madrid  il  y  a  quelques  années. 

CAJVA  VASSO  ( ),  compositeur  italien, 

*  fait  représenter  en  1875,  à  Milan,  sur  le  théâtre 
de  Santa  Badegonda,  un  opéra  intitulé  il  Cac- 
aatore. 

*  GANDOTTI  (L'abbé  Jean-Baptbtb)  , 
maître  de  chapelle  de  l'église  collégiale  de  Civi- 
dale,  est  mort  en  celte  ville  au  mois  de  mars  ou 
d'avril  1876.  Cet  artiste  s'éUit  fait  une  grande 
réputation  comme  compositeur  de  musique  re- 
ligieuse. On  lui  doit  un  écrit  inlitulé  :  Sul  ca- 
raitere  délia  musica  da  chiesa,  pensieri  (Mi- 
lan, J851,  in-8*).  Il  a  publié  aussi,  vers  1848, 
dans  la  Gaszetta  musicale  de  Milan,  une  série 
d'intéressants  articles  biographiques  sur  les  mu- 
siciens do  Frioul,  sa  province  natale. 

€ANEPA(L ),  compositeur  dramatique, 

a  fait  représentera  Milan,  sur  le  théâtre  Carcano, 
au  mois  de  novembre  t872,  son  premier  opéra, 
David  Bizsio.  Deux  ans  après,  le  21  septembre 
1874,  il  abordait  le  théâtre  de  la  Scala,  de  la 
même  ville, .  avec  un  second  opéra,  intitulé  i 
Feizenli. 

CANEVASSO  ( ).  Un  musicien  de  ce 

nom  a  écrit  la  musique  d'un  ballet  intitulé  l'In- 
noeenza  scoperta,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  en  1784. 

*  CANIS  (Corneille).  Un  article  consacré  à 
ce  musicien  par  Hellin,  dans  son  Histoire  chro- 
nologique des  évoques  et  du  chapitre  exetnt 
de  Véglise  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à 
Gand,  fournit  des  renseignements  jusqu'ici  restés 
ignorés  de  ses  biographes,  et  rectifie,  notamment, 
la  date  de  sa  mort.  Voici  ce  passage  du  livre 
d'Hellin  :  «  Corneille  Canis,  dit  d'Hont,  était 
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mitlre  de  musique  de  la  chapelle  royale  de 
Charles-Quint,  lorsque  le  prévôt  Luc  Munidi  le 
Jiomma  à  cette  prébende  (la  troisième  prébende 
royale  de  Téglise  de  Saint-Bavon,  à  Gand).  Il  en 
prit  possession  le  19  juin  1551,  et  dix  ans  après, 
le  15  février,  il  décéda  à  Prague,  en  Bohème, 
étant  chapelain  de  l'empereur  Ferdinand.  »  Ced, 
on  Je  v^it,  contredit  formellement  Guicclardini, 
d'après  lequel  Corneille  Canis  avait  cessé  de 
vivre  en  1556.  Selon  M.  Edmond  Vander  Straeten 
{la  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  l«%  p.  45),  «  on 
trouve  des  œuvres  de  CorndJIe  Canis  dans  un 
recueil  extrêmement  rare,  que  M.  Fétis  n'a  pas 
connu,  et  dont  le  titre  est  ;  Evangelica  DoméHi- 
corumetFestoriim  dierummusicis  numerispul- 
cherrimi  comprehensa  et  omata  (Noribergae, 
Joan.  Montanus  et  Ulr.  Neuber,  1554-1556,  in-4* 
obi.).  L'ouvrage  forme  30  parties  réunies  en  6 
volumes.  CorneUIe  Canis  est  dté,  au  tome  III, 
intitulé  :  Bvangeliorum  4,  5,  6  et  plwium 
vocum,  continens  de  TrinitaU,  de  Dedica- 
tione  rempli,  de  Cœna  Domini;  et  au  tome  VI, 
portant  pour  inscription  :  Evangeliorum  4,  6  et 
8  vœum,  continens  de  Pœnitentia,  » 

GAN]\!îTi  .(Fbarcesco),  compositeur,  na- 
quit à  Vicence  en  1809.  Issu  d'une  famille  riche, 
il  n'étudia  d'abord  la  musique  que  pour  son 
plaisir,  et  prit  plus  tard,  à  Bologne,  des  leçons 
de  Pilotli,  élève  lui-même  du  P.  Martini.  Mais 
étant  rentré  dans  sa  ville  natale,  et  ayant  vu  sa 
famille  complètement  ruinée  par  suite  des  bou- 
leversemeots  poliliques,  il  se  vil  obligé,  pour 
vivre,  de  se  livrer  à  l'enseignement  de  l'art  qu'il 
n'avait  cultivé  que  pour  son  agrément,  et  s'a- 
donna aussi  à  la  composition.  M.  Canneti  a  écrit 
un  opéra,  Francesca  da  Rimini,  qui  a  été  re- 
présenté à  Vicence,  beaucoup  de  pièces  de  mu- 
sique sacrée,  et  il  a  publié  une  Messe  funèbre 
(Milan,  Lucca),  un  Tantum  ergo  à  «  voix  (Id., 
id.),  un  Trattato  di  Contrappunto  (Milan,  Bi- 
cordi),  des  romances,  etc. 

GANO  ( ),  guitariste  espagnol  contem- 
porain, a  publié  chez  Téditeur  Romero  y  Andia, 
à  Madrid,  une  Méthode  complète  de  guitare^ 
avec  un  traité  d'harmonie, 

CAiXOBY  (L -G ),  compositeur,  né 

vers  1830,  a  fait  une  partie  de  ses  études  musi- 
cales au  Ccnservatoire  de  Paris,  où  il  obtint,  en 
1849,  UD  accessit  d'harmonie  écrite.  Devenu 
roattre  d  ;  chapelle  de  Téglise  de  Passy,  cet  ar- 
tiste se  li  'ra  à  renseignement,  et  se  fit  connaître 
par  on  cjiain  nombre  de  compositions.  Après 
avoir  fa  '  représenter  aux  Bouffes-Parisiens,  en 
1865,  deux  opérettes  en  un  acte,  la  Médaille, 
et  un  Drame  en  Vair,  M.  Canoby  prit*  part . 
d'une  façon  très-distinguée,  au  concours  ouvert 
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eo  1867  pour  la  composition  de  trois  opéras  des- 
linés  h  DOS  trois  grandes  scènes  musicales,  TO- 
péra,  ropéra*  Comique  et  le  Tliéfttre-Lyriqoe. 
Avec  un  grand  ouvrage  très-important,  intitulé 
la  Coupe  et  les  Lèvres,  présenté  par  lui  au 
concours  du  ThéÂtre-Lyrique  et  dont  le  jury  se 
montra  tout  particulièrement  satisfait,  M.  Ca- 
noby  obtint  la  seconde  place  tandis  que  l^  MO' 
çnffique,  de  M.  Jules  Philippot  (Foy.  ce  nom), 
était  classé  au  premier  rang. 

CANONGIA  (Ignacio),  musicien  portugais, 
était  issu  d*une  famille  de  fabricants  de  soie  de 
Manresa.  Son  penchant  l'entraîna  vers  la  mu- 
sique. On  ignore  où  il  fit  ses  études.  Il  se  tron- 
Tait  en  1793  à  Lisbonne,  lors  de  l'inauguration 
du  théâtre  de  San- Carlos,  et  sut  conquérir  aus- 
sitôt par  son  talent  la  place  de  première  clarinette 
à  l'orchestre  dudit  théâtre.  Il  fut  surpassé  de 
beaucoup  par  son  fils,  qui  est  l'objet  de  la  notice 
suivante.  J.  nEV. 

CANOIVGIA  (José-Ayeumo),  virtuose  dis- 
tingué sur  la  clarinette  et  compositeur  pour  son 
instrument,  naquit  à  Oeiras,  près  de  Lisbonne, 
de  parents  espagnols,  le  10  novembre  1784. 
Il  était  attaché  en  1838  au  Conservatoire  de 
musique  de  Lisbonne  comme  professeur  de 
clarinette.  Son  talent  était  trèi-estimé,  tant  en 
Portugal  qu'à  l'étranger.  Il  donna  à  Paris  et  à 
Londres  des  concerts  qui  furent  très-suivis.  Ses 
compositions,  qui  consistent  en  concertos  avec 
accompagnement  d'orchestre,  fantaisies,  varia- 
tions, etc.,  fnrenl  gravées,  pour  la  plupart,  à 
Paris  et  à  Londres,  grâce  à  la  protection  du  cé- 
lèbre amateur  comte  de  Farrobo  (Fo^.  ce  nom). 
Canongia  a  formé  plusieurs  élèves  distingués.  Il 
est  mort  à  Lisbonne,  en  1842.         J.  oc  V. 

CANUTI  (Giovauni-Aktomo),  composileur 
italien,  né  à  Lucques,  a  fait  représenter  en  1724, 
sur  le  théâtre  de  cette  ville,  un  opéra  intitulé 
Rodelinda. 

*  GAAUTI  (FiLippo),  conseiller  de  préfec- 
ture, ancien  directeur  de  la  Gazzetta  officiais 
de  Turin,  auteur  d^nne  Vtta  di  StanUlao 
Matiei,  est  mort  à  Forli,  le  21  août  1866,  âgé 
de  63  ans. 

GAP  (Paul-Amtoinb  GRATACAP,  dit),  natu- 
raliste français,  ancien  pharmacien,  membre  as- 
socié de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  et 
membre  honoraire  de  celle  de  Belgique,  s'est 
fait  connaître  par  de  nombreux  travaux  histo- 
riques et  analytiques  sur  les  sciences  naturelles 
et  par  des  écrits  littérairea  de  divers  genres , 
qui  lui  ont  valu  des  récompenses  de  Tlnstitut  de 
France  et  de  diverses  Académies.  Parmi  les  tra- 
vaux étraneers  à  l'objet  ptrUcvUer  de  ses  étades, 


il  faut  citer  on  Traité  de  musique  en  deux  par- 
ties, qui  a  trouvé  place  dans  l'ouTrage  intitulé  r 

ElIGTCLOPéDIB   nBS   OOHMAISSANCBS  OTILES,    InS- 

truetion  pour  le  peuple.  Cent  lYaltés  (Paris, 
Dubochet,  deux  feuilles  in-8^  de  16  pages  cha- 
cune). Dans  la  première  partie,  Tauteur  traite 
de  la  théorie  de  la  langue  musicale,  du  contre- 
point, de  rharmnnie,  de  la  fngne,  de  la  compo- 
sition, enfin  de  l'esthétique  de  l'art  ;  dans  la  se- 
conde partie,  il  fait  un  rapide  résumé  historiqoe- 
des  diverses  liranches  de  l'art  mosical  depni» 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  termine  par  un 
chapitre  sur  le  chant  populaire  (chant  choral)  et 
sur  la  méthode  Wilhem. 

M.  Cap,  qui  est  né  à  Mâcon  le  3  avril  1788, 
est  l'éditeur,  avec  M.  Emile  Chasles,  des  Œu- 
vres choMes  de  Sénecé  (Paris,  Jannet,  1855, 
in-16),  dans  lesquelles  on  trouve,  aveequdques 
notes  utiles,  la  fameuse  Lettre  de  Clément 
Marot  à  M,  de  *^*,  touchant  ee  qui  s*est 
passé  à  Varrivée  de  J.-B.  de  LulU  aux 
Champs-Elysées. 

GAPAKNA  (ALESSAMnao),  mineur  conven- 
tuel, compositeur,  fixé  depuis  longtemps  à  Bo- 
logne, est  né  à  Osimo,  dans  ta  province  d'An- 
cône,  le  10  mars  1814.  Après  avoir  commencé 
rétude  de  la  musique,  il  prononça  ses  voeux  à 
seize  ans,  et  termina  son  éducation  sous  la  di 
rection  de  divers  professeurs.  Le  P.  Capann» 
n'a  pas  écrit  moins  de  120  compositions  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  on  compte  seize  messes, 
des  hymnes,  vêpres,  litanies,  répons,  etc.,  toute» 
exécutées,  dit-on,  avec  succès.  On  lui  doit  aussi 
de  nombreuses  compositions  vocales  profanes, 
dont  plusieurs  ont  été  publiées,  et  deux  opérai 
restés  inédits  :  la  Sposa  d'Abido  et  Lodovico 
il  Moro. 

*  CAPECELATRO  (Vincbhzo)^  composi- 
teur dramatique,  nâ  à  Naplea  en  i8l5^  fut 
amené  en  France  dès  l'âge  de  cinq  ans  par  sa 
famille,  que  les  événements  politiques  de  1820 
avaient  obligée  d'émigrer.  Il  commença  l'étude 
du  piano  sous  la  direction  de  sa  mère,  qui  était 
bonne  musicienne,  et  ses  parents  s'étant  rendos 
à  Rome  en  1825,  lui  donnèrent  en  cette  ville  de 
bons  professeurs.  Étant  retourné  à  Maples  en 
1830,  il  lut  admis  au  Conservatoire,  y  devint  l'é- 
lève de  Ruggi,  et  y  reçut  aussi  des  leçons  de 
contre-point  de  Zingarelii.  En  1834 ,  étant  enooit 
au  Conservatoire,  il  écrivit  une  messe  à  huit 
parties  réelles,  avec  chœurs  et  orchestre,  puis,^ 
ayant  terminé  ses  études,  il  publia  bientôt  (Na- 
plea, Girard)  un  album  de  mélodies  vocales,  quel- 
ques ariettes,  des  duos  et  des  quatuors. 

Capecelalro  ayant  épousé  une  jeune  fille  de 
famille  noble,  M>^*  Irène  Ricdardi,  poétesse  dis- 
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tinguéCt  fille  de  M.  Ricdardi,  eomte  de  Camal- 
doli,  écrivit  me  opérette  bouffe,  to  So0Ua  degli 
Artistif  dont  sa  femme  lui  avait  tracé  le  livret 
d'après  uu  vaudeTille  français,  la  Mansarde  des 
ÀiriislêSf  et  fit  représeater  ;ce  petit  ourrage  en 
présence  de  la  cour  en  1837,  sur  le  thé&tre  de 
l'Académie  pbilarmooique  de  Maples.  Quelques 
nannées  après,  Capecelatro  venait  s^établîr  à  Pa- 
ris avec  sa  femme,  y  publiait  un  album  de  cbant 
intitulé  Échos  de  Sorrente,  des  mélodies  to- 
cales  séparées,  et  donoait  des  leçons  de  chant. 
De  retour  daos  sa  patrie,  il  faisait  représenter 
4IU  théâtre  San- Carlo,  de  Naples,  un  opéra  sé- 
rieux inlitulë  MortedOy  qui  était  ensuite  repro- 
4tttt  à  la  Scala,  de  Milan.  Cet  ouTrage  fut  suivi 
de  Davide  Itizzio^   opéra  sérieux  donné  à  ce 
•dernier  théâtre,  et  de  Gastone  di  Chanley,  ou- 
vrage dont  sa  femme  lui  avait  fourni  le  livret, 
et  qui  fut  joué,  je  crois,  à  Palerme,  puis  à  Flo- 
rence, à  Ferrare  et  dans  d'autres  villes.;  Capece- 
iatro  a  publié  à  Paris  deux  albums  de  chant, 
les  Murmures  de  VOrèthe,  et  Quisisana,  à 
Vienne  un  autre  album  intitulé  les  Veillées  de 
^aden,  et  en  Italie  divers  recueils  et  un  nom- 
J>re  considérable  de  morceaux  de  chant  séparés. 
<2uelques^nes  de  ces  composilions  ont  obtenu 
ticaacoup  de  succès  et  sont  devenues  popu- 
laires. Capecelatro  est  mort  à  Florence,  le  7  oc- 
iohre  1874. 

*  CAPELLETTI  (Cuarles).  A  la  liste  des 
opéras  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter  celui 
liai  porte  pour  litre  la  Capanna  vioscovita. 

*  CAPELLI.  Voyez  GAPELLO. 

CAPELLO  (L*abbé  Jean-Màrib).  Aux  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
;ijou(er  une  pastorale  intitulée  Eudamia. 

*  CAPOTORTI  (Louis),  compositeur  dra- 
^natique,  naquit  à  Molfetta  en  1767.  Admis  au 
Conservatoire  de  Salnt-Onofrio,  à  Naples,  au 
4nois  d*avril  i  778,  il  y  devint  l'élève  de  Nasci  pour 
le  vio\on,  de  Giuseppe  Millico  pour  le  contre- 
point, et  de  Piccinni  pour  la  composition.  Sorti 
du  Conservatoire  en  1796,  à  l'âge  de  29  ans, il 
flongea^aussilôt  à  se  produire,  et  débuta  par  une 
farta  întilulée  gli  Sposi  in  rissa,  qu'il  donna 
^u  théâtre  Nuovo,  de  Naples.  On  connaît  la  liste 
de  ses  autres  ouvrages,  auxquels  il  faut  lyouter 
gli  Orazii  ed  i  Curiaiii,  représentés  au  théâtre 
Sau-Carlo,  de  Naples.  Nommé  en  1811  exami- 
.oateur  des  élèves  du  Conservatoire,  Capotorti 
était  devenu  le  maître  de  chapelle  à  la  mode 
dans  les  monastères  de  Naples,  à  Samt- Domi- 
nique, à  Saint- Vincent,  à  Sainte- Thérèse,  pour 
lesquels  il  a  composé  un  grand  nombre  d'œuvres 
Ae  musique  religieuse  ;  il  a  fait  aussi  de  bons 
ilèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Pa- 


vesi,  artiste  fort  disfln^^.  Capotorti  s'é- 
tait reliréclans  sa  vieillesse  à  San-Severo,  dans  la 
Capitanate;  c'est  là  qu'il  est  mort  en  1843. 

CAPOUL  (JosEpa-AMéDÉE- Victor),  est  né 
à  Toulouse  le  27  février  1839,  et  fit,  je  crois,  ses 
premières  études  musicales  à  la  maîtrise  de  cette 
ville,  qui  est  considérée  comme  une  excellente 
école.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  en  18&9, 
il  y  devint  élève  de  Révial  pour  le  chant,  et 
de  Mocker  pour  l'Opéra-Comique  ;  il  fut  admis 
aux  concours  dès  l'année  suivante,  obtint  un  se- 
cond prix  de  chant  et  un  second  prix  d'opéra-co- 
mique, et  en  1861  remporta  le  premier  prix  d'o- 
péra-comique. Il  fut  engagé  aussitôt  au  théâtre 
de  ropéra-Comique,  où  il  débuta  assez  modes- 
tement, au  mois  d'août  de  la  même  année,  daos 
le  rôle  de  Daniel  du  Chalet.  Il  reprit  ensuite 
quelques  rôles  du  répertoire  courant,  entre  au- 
tres celui  de  Tonio  de  la  fille  du  Régiment, 
fit  plusieurs  créations  dans  des  ouvrages  d'im- 
portance secondaire,  la  Colombe,  les  Absents, 
la  Grand' Tante,  puis  se  distingua  dans  plu- 
sieurs reprises ,  entre  autres  dans  celle  de  la 
Pari  du  Diable.  Sa  jolie  voix,  d'un  timbre  flat- 
teur et  charmant  quoique  parfois  un  peu  faible, 
son  chant  expressif  bien  qu'un  peu  maniéré,  son 
physique  aimable,  sa  réelle  intelligence  de  la 
scène,  le  firent  bientôt  prendre  en  affection  par 
le  public,  et  surtout  par  la  partie  féminine  des 
spectateurs.  Le  rôle  de  Vert-  Vert  dans  la  pièee 
de  ce  nom  le  mit  en  complète  évidence,  et  la 
façon  vraiment  remarquable  dont  il  joua  et  chanta 
celui  de  Gaston  de  Maillepré  dans  le  Premier 
Jour  de  bonheur,  d'Auber,  mit  le  comble  â  sa 
jeune  renommée. 

Pourtant,  les  grands  succès  qu'il  obtenait  à 
rOpéra-Comique,  non  plus  que  la  situation  bril- 
lante qui  lui  était  (aite  à  ce  théâtre,  ne  purent 
retenir  M.  Capoul  en  France.  Les  chanteurs 
d'aujourd^hui  sont  ainsi  faits  qu'ils  ne  peuvent 
tenir  en  place,  qu'ils  sacrifient  tout  à  la  question 
d'argent  et  qu'ils  se  donnent  sans  hésiter  au  plus 
fort  enchérisseur;  l'amour  du  lucre  a  remplacé 
l'amour  de  l'art,  et  Ton  risque  ses  moyens  et  sa 
santé  daos  des  voyages  invraisemblables,  â  tra- 
vers les  climats  les  plus  divers,  pour  gagner  ra- 
pidement, au  prix  de  mille  fatigues,  une  fortune 
colossale.  M.  Capoul  fit  comme  tant  d'antres , 
embrassa  la  carrière  italienne,  et  partit  pour  Pé- 
tranger.  11  fut  à  New-York,  ainsi  qu'au  théâtre 
de  Drury-Lane,  à  Londres,  le  partenaire  de 
M"*  Christine  Nilsson,et  se  produisit  avec  succès 
dans  quelques  rôles  de  demi -caractère,  jouant 
Faust,  Mignon  et  Maria.  En  1873,  il  vint  chanter 
ce  dernier  ouvrage  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
mais  on  put  s'apercevoir  déjà  que  la  fraîcheur 
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de  M  Toîx  frêle  était  entmiée,  et  que  celle-ci 
aTait  perdn  en  partie  son  charme  pénétrant* 
Depuis  lors,  M.  Caponl,  qui,  en  ménageant  ses 
forces,  aurait  pu  acquérir  à  l'Opéra-Gomique  une 
renommée  exceptionnelle,  a  continué  ses  exploits 
à  l'étranger.  Il  ne  refint  en  France  que  pour 
créer  an  ThéAtre-Lyrique,  à  la  fin  de  1876,  le 
rôle  de  Paul,  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Victor 
Massé,  Paul  et  Virginie  (1). 

CAPPA  (Antonio- José),  compositeur  espa- 
gnol. En  1860,  la  Revue  et  Gazette  rtittsicale 
annonçait  TarriTée  à  Paris  de  cet  artiste,  en  fai- 
sant connaître  qu'il  était  auteur  de  plusieurs 
opéras  italiens  dont  un  intitnié  Giovanna  di 
Casiigliaf  et  d'un  oratorio  qui  portait  pour  titre 
il  Diluvio.  Sa  femme,  M"*'  Munoz-Cappa,  était, 
paralt-il,  une  cantatrice  distinguée.  Je  n'ai  trouvé 
aucun  autre  renseignement  concernant  ces  deux 
artistes. 

*  CAPPUS  (JEAN-BAPTiSTe}.  Il  faut  ajouter, 
à  la  liste  des  compositions  de  cet  artiste,  le  i?f- 
tùurde  Zéphire,  divertissement,  chanté  à  Dijon 
le  7  mars  1730. 

*  CAPRANIGA  (M4TTE0).  Au  nombre  des 
opéras  écrits  par'cet  artiste,  il  faut  citer  il  Carlo, 
représenté  au  théâtre  Nuoyo,  de  Naples,  en  1736, 
et  roiifido,  ouvrage  composé  en  société  avec 
Nlccolo  Conti,  et  donné  sur  le  théâtre  des  Fto« 
rentini,  de  la  même  ville,  dans  l'automne  de 
f année  17ô3. 

CAPRANICA  (Le  marquis  Dohenico),  no- 
ble dilettante  italien,  a  écrit  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  Ulrico  e  Uda,  qui  a  été  repré- 
senté en  1862  à  Rome,  au  palais  Doria  Pam- 
phili.  Il  est  aussi  Tau  leur  d'un  oratorio  à  trois 
voix  avec  chœurs,  intitulé  hacco,  dont  on  a  pu- 
blié la  partition  pour  piano  et  chant  (Rome,  li- 
thographie des  Beaux- Arts). 

CAPUAIVO  (Giuseppb),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  théoricien,  est  né  à  Naples  le 
3  mars  1830,  et  a  fait  toutes  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  d'un  professeur  nommé 
Giuseppe  Correggio.  M.  Capuano  a  écrit  des 
messes  et  un  grand  nombre  d'œnvres  de  musi- 
que sacrée,  et  il  est  l'auteur  d'un  grand  traité 
général  de  musique,  intitulé  un  Nouveau  lAvre. 
Ce  traité,  divisé  en  quatre  parties,  contient  les 
éléments  de  la  musique,  on  cours  d'harmonie, 
de  contrepoint,  de  fugue  et  de  composition,  les 
règles  de  l'instrumentation,  une  série  de   721 

<i)  En  1804.  tandu  qa*ll  appartenait  aa  personnel  d« 
l*Opérft-Conilqiie,  M.  Capool  parut,  iona  le<  tratta  do 
eomte  Almat.Ta,  daoa  quelques  représentailona  dn  Aor- 
6(«r  d€  SéviUe  données  à  la  Porte-St -Martin,  qui,  en 
▼(rtn  du  récent  décret  sur  la  liberté  des  UieâU-cs,  fai- 
sait une  iMoralon  dans  le  genre  lyrique. 


basses  à  réaliser,  fOO  fogiies  à  2,  3  et  4 pailles,, 
et  enfin  une  collection  d'exercices  pour  l'intro- 
duction  à  l'étude  du  cliant,  précédés  d'un  opus- 
cule théorique  sur  la  voix. 

€APUTO  (MicuELB- Carlo),  pianiste,  pro- 
fesseur et  écrivain  sur  la  musique,  est  établi 
depuis  longues  années  à  Naples,  où  il  se  livre 
à  l'enseignement  et  où  il  s'est  fait  le  renom 
d'un  excellent  professeur.  Artiste  fort  instruit 
et  d'une  rare  indépendance  d'esprit,  il  s'oc- 
cupe en  même  temps  de  travaux  littéraires  et 
historiques  sur  son  art.  Les  feuilletons  de  criti- 
que musicale  qu'il  publie  chaque  semaine  dans 
le  Giomale  di  Napoli  sont  justement  remar- 
qués, et  se  distinguent  par  un  grand  aentimeot 
de  l'ari,  par  la  solidité  des  jugements,  en  même 
temps  que  par  la  courtoisie  et  l'urbanité  de  la 
forme.  M.  Caputo  a  publié  en  1 875  la  première 
partie  d'un  Annuario  générale  délia  MuMica 
(Naples,  DeAngelis,  in-18),  recueil  très-intéres» 
sant  et  fait  avec  beaucoup  de  soin,  dans  lequel 
on  trouve,  avec  de  nombreuses  et  excelleotcs 
notices  sur  les  musiciens  italiens  contemporains,, 
des  notes  nécrologiques  générales  et  des  reo/tei- 
gnements  utiles  sur  les  institutions  et  les  éta- 
blissements musicaux  de  l'Europe  entière.  Mal- 
heureusement, et  j*ignore  pour  quelle  raison»  la 
seconde  partie  de  cet  annuaire  n'a  pas  encore 
paru  jusqu'ici.  M.  Caputo  s'est  fait  connaltie- 
aussi  par  quelques  compositions. 

*CAPUZZI  (Joseph- AKTome).  Je  n'ai  po- 
retrouver  le  titre  d^aucnn  des  opéras  de  ce  com- 
positeur ;  mais  voici  la  liste  de  quelques  ballets^ 
dont  il  écrivit  la  musique  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  de  Milan  :  r  Matilde,  ossia  la  Donna 
selvaggia^  1800;  2^  Gustavo,  redi  Svezia^ 
1804;  3*  Amore  ingannato,  1807;  4*  la  #>i*- 
fatta  di  Abderamo  (en  société  avec  de  fiailloa), 
1809.  En  1787,  il  avait  donné  deux  ouvrages  dik 
même  genre  :  à  Vicence,  rno  e  Ternit io^  ^  è> 
Ravenne,  la  Donna  bizzarra. 

GARACCIOLO(LuiGi),  musicien  italien,  est 
né  à  Andria,  dans  la  province  de  Bari,  le  10  août 
1849.  Sa  famille  étant  allée  sUnstaller  à  Bari  Pas- 
née  suivante,  c*esten  cette  ville  qu'il  commença» 
à  l'âge  de  dix  ans,  fétude  de  la  musique.  Admis 
en  1863  au  Conservatoire  de  Naples,  il  y  devint 
rélève  de  Cesi  pour  le  piano,  de  Carlo  Costa 
pour  Torgue  et  l'harmonie,  enfln  de  Carlo  Cooii, 
puis  de  Mercadante  pour  la  composition.  Après- 
avoir  lait  exécuter  au  Conservatoire  une  can- 
tate intitulée  Gode  froid  sou^  les  murs  de  Jénr- 
salem^  il  quitta  rétablissement,  et  se  consacra 
à  renseignement.  En  février  1874,  M.  Caraccioio 
a  fait  représenter  avec  succès,  sur  le  théâtre  de 
Bari,  Maso  il  Montanaro,  son  premier  opéra» 
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*CARAD0B1-ALLAN  (M"*),  est  morte 
è  SurbitoB  (Angleterre),  le  15  octobre  18A5. 

*  CARAFA  DE  COLOBRANO  (Micbel- 
HBffBi-JPkAiiçoia-Vi5CSNT-ALoyft-PAUL) ,  coinpo> 
aUeor  d'origine  italieiuie»  natiiraliaé  Français, 
naquit  à  Naples  non  le  28  octobre  17B5,  comme 
il  a  été  dit  par  erreur,  mei»  le  17  noTeinbre 
1787.  Second  fils  do  prince  de  Colobrano,  duc 
d'AWito,  qui  loi-méme  était  musicien  et  oompo* 
sitenr  d'église  on  de  chambre  assez  distingué,  et 
de  Teresa  Bembo ,  qui  épousa  en  secondes  noces 
le  prince  de  Capranica,  Garafa  était,  dit-on,  pa* 
rent  de  l'amiral  Caraccioli,  dont  la  fin  Tut  si  tra- 
gique, et  qui,  par  un  ordre  infâme  du  roi  Ferdi- 
nand I*',  fut  pendu  à  une  ?ergue  de  son  vaisseau. 

La  naissance  de  Garafa  le  destinait  au  métier 
des  armes.  Il  était  donc  officier  dans  Tarmée  na- 
politaine lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  nos  sol- 
dats an  combat  de  Gampo-Tenese,  en  1806. 
DoQéd*un  physique  plein  de  grftce  et  d'élégance, 
exceUent  cavalier,  il  plut  à  Murât»  qui  se  l'at- 
tacha comme  écuyer  particulier.  C'est  en  qualité 
de  lieutenant  de  hussards  de  son  nouveau  roi 
quil  fit  rexpédillon  de  Sicile,  où  il  gagna  les 
épaulettes  de  cspitatne;  puis,  en  .1812,  il  le  sui- 
vit comme  officier  d'ordonnance  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  là  fut  fait  chef  d^escadron  et 
e)ie?alier  de  la  Lé^on  d'honneur. 

Lorsque  les  événements  de  1814  l'eurent  rendu 
à  la  vie  dvile.  Carafe,  qui  avait  sérieusement 
étudié  la  mu:iique  dans  sa  jeunesse,  songea  à 
utiliser  ses  talents,  et  quoique  riche,  d'amateur 
voulut  devenir  artiste.  Il  avait  d'ailleurs  fait 
îooer  à  Naples,  en  1802,  par  des  amateurs,  uo 
petit  opéra  intitulé  il  Fantasma,  et  en  1811  il 
avait  produit  sur  Je  théâtre  du  jFondo  un  ou- 
vrage plus  important,  il  VasceUo  POccidente. 
Il  se  mit  donc  à  écrire  divers  opéras  pour  les 
théâtres  de  Naples,  de  Milan  et  de  Venise,  puis 
vint  se  fixer  à  Paris,  quil  ne  quitta  plus  guère 
que  pour  faire  uo  court  voyage  à  Rome,  où  il 
donna  on  grand  nombre  d'ouvrages,  aujourd'hui 
tout  à  fait  oubliés.  Élu  membre  de  TAcadémie 
des  Beaux-Arts  en  remplacement  de  Lesueur 
(1837),  il  fut  nommé  l'année  suivante  directeur 
du  Gymnase  de  musique  militaire,  et  professeur 
de  eompoèition  au  Conservatoire  en  1840.  Pen- 
dant les  dix-huit  années  qu'il  conserva  sa  classe 
du  Conservatoire,  il  forma  un  grand  nombre 
d'élèves,  parmi  lesquels  MM.  Roger,  Meriens, 
Chariot,  Vancorbeil,  Emile  Jonas,  Jean  Conte, 
Fanl)ert,  Philippot,  Prumier,  Edmond  Merobrée, 
Emile  Pessard»  Pillevesse,  Laurent  de  Rillé,  etc. 

Voici  une  liste,  dressée  par  moi  avec  beau- 
coup de  peine,  des  productions  dramatiques  de 
Carafa.  Je  la  garantis  exacte  et  complète  en  ce 


qui  concerne  cenx  de  ses  ouvrages  représentés 
en  France,  mais  je  n*en  saurais  dire  autant  pour 
ceux  qu*il  a  donnés  en  Italie,  car  lea  Italiens  se 
sont  montrés  jusqu'à  ces  derniers  temps  si  peu 
soucieux,  si  peu  soigneux  sous  ee  rapport,  qu'il 
est  impossible  de  trouver  chei  eux  des  docu- 
ments non  pas  même  complets,  mais  à  peu  près 
esacts  et  tant  soit  piu  déUilléa.  Quoiqu'il  en 
soity  voici  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  carnere 
ilalienne  de  Carafa  :  r  //  Faniasma,  ooera 
seml-seria  en  3  actes,  Maplei»»  vers  1802  ;  2*  i^ 
VasetUo  COecidenie^  sérieux,  2  actes,  Naples» 
Foodo,  1811  ;  9^  la'fieloHacarretia.oum  Ma- 
riti,  aprilegli  occhif  semi-seria,  2  actes,  Naiiles, 
Fiorentini,  1815; 4'' Ga^rleltodi  Vergy,  séiieuc, 
3  actes,  Naples,  Fondo,  3  juillet  1816;  5*  I/ige- 
nia  in  Tauride^  sérieux,  2  actes,  Naples,  San- 
Garlo,  1817;  fi**  Adèle  di  Lusignano,  sérieux, 
2  actes,  Milan,  Scala,  27  septembre  1817; 
7^  Bérénice  in  Siria,  sérieux,  2  actes,  Naples, 
San-Cario,  1818;  8"  ElisabtUa  in  Derbyshire 
sérieux,  2  actes,  Venise,  26  décembre  1818; 
9*  il  Sactifizio  d'Epito,  sérieux,  2  &ctes,  Venise, 
1819;  10**  i  Due  Figaro,  ossia  il  Soggelto  di 
una  commedia,  bouffe,  2  actes,  Milan,  Scala, 
6  juin  1820;  11''  la  Capricdosaed  il  Soldalo, 
ossia  vn  Momento  di   lezione^   semi-seria, 

2  actes,  Rome,  1823;  12*£v/emta  di  Messina, 
sérieux,  2  actes,  Rome,  1823;  i9f*  Àhufar  ossia 
la  Famiglia  Arabe,  s<^rieux,  2  actes,  Virnne, 
Théâtre  Italien,  1823;  U"*  il  Sonnambulo,  se- 
mi-seria, 2  actes,  Milan,  Scala,  13]  novembre 
1824;  15*  Aristodemo;  le*"  gVItalici  e  gVIn» 
diani. 

Voici  maintenant  la  liste  des  opéras  de  Garafa 
représentés   en  France  :  17*^  Jeanne  d'Are, 

3  actes,  Opéra-Comique,  10  mars  1821  ;  18*  20 
Solitaire,  3  actes,  id.,  17  août  1822  ;  19*  le 
Valet  de  chambre,  1  acte,  id.,  16  septembre 
1823;  20*  V Auberge  supposée,  8  actes,  id., 

26  avril  1824  ;  21*  la  Belle  au  bois  dormant, 
3  actes.  Opéra,  2  mars  1825  ;  22«  Sangarido, 
un  acte,  Opéra-Comique,  19  mai  1827  ;  23*  Ma» 
sanfelloovL  le  Pêcheur  napolitain,  4  actes,  id., 

27  décembre  1827  ;  24*  la  Violette  (en  société 
avec  Lebome),  a  actes,  id.,  7  oclobre  1828; 
25*  Jenny,  un  acte,  id.,  26  septembre  1829; 
26*  le  Noz&e  di  Lamermoor,  Théâlre-Italien, 
12  décembre  1829;  27*  V Auberge  d'Auray  (eo 
société  avec  Hérolil),  Opéra-Comique,  1 1  mai 
1830;  28*  V Orgie,  ballet  en  3  actes,  Opéra,  18 
juillet  1831  ;  29*  le  Livre  de  V Ermite,  2  actes, 
Opéra-Comique,  11  août  1831  ;  30*  Nathalie  fi%k 
la  Laitière  suisse  (en  société  avec  Gyrowetz), 
ballet  en  2  actes.  Opéra,  7  novembre  1832  ; 
31* /a  Prison  d^Édimbourg^  8  actes,  Opéra-Co- 
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raiqae,  20  juillet  1833  ;  32''  une  Journée  de  la 
Fronde,  id.,  7  novembre  1833;  SS""  la  Grande- 
Duchesse,  4  actes,  id.,  16  novembre  1835; 
34*"  Thérèse,  3  actes,  id.,  26  septembre  1838. 

Il  faut  encore  ajouter,  aui  œuvres  dramatiques 
de  Carafa,  un  opéra  sérieux  italien,  Tamerlano, 
écrit  en  1822  pour  le  thé&tre  SanCarlo,  de  Naples 
et  qui  ne  fut  point  représenté  ;  deux  cantates 
italiennes,  œuvres  d'extrême  jeunesse,  il  Natale 
di  Giove,  et  Achille  e  Deidamia;  une  scène  lyri- 
que sur  paroles  françaises.  Sœur  Agnès  ou  la 
Religieuse  ;  la  Marquise  de  Brinvilliers,  opéra 
comique  en  3  actes,  dont  la  musique  fut  composée 
par  Auber,  Batton,  Berton,  Blangini,  Boieldieu^ 
Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paêr,  c'est-à-dire  par 
cinq  musiciens  français  et  quatre  musiciens  ita- 
liens, dont  le  dernier  survivant  fut  justement 
Carafa  (Opéra-Comique,31  octobre  1831);  les  Pre- 
miers Pas,  prologue  en  un  acte,  écrit  pour  Tou- 
Teiturede  l'Opéra-National  (15  novembre  1847), 
par  Adam,  Auber,  Carafa,  Halévy;  enfin  les  réci- 
tatifs et  les  airs  de  ballet  écrits  par  Carafa,  sur 
la  demande  même  de  Rossini,  pour  la  traduction 
deSémiramis  faite  par  Méry  et  donnée  à  l'Opéra 
le  4  juillet  1860.  —  Puis  il  faut  mentionner  quel- 
ques compositions  religieuses;  une  Messa  di 
gloria,  à  quatre  voix  ;  une  Messa  di  Bequiein, 
écrite  à  Paris  ;  un  Stabat  Mater  ;  un  Ave  verum, 
pour  ténor  solo  avec  chœurs  et  orchestre  ;  et 
encore  quelques  œuvres  de  divers  genres  :  trois, 
livres  d'harmonies  militaires,  et  des  solos  pour 
divers  instruments  à  yent  (flûte,  clarinette,  haut- 
bois ,  basson  ou  cor) ,  avec  accompagnement 
d'orchestre.       -f- 

Carafa  est  mort  le  26  juillet  1872.  Dès  1868,  il 
avait  fait  don  de  tous  les  manuscrits  autogra- 
phes de  ses  œuvres  à  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire de  Naples,  sa  ville  natale.  Comme  suc- 
cesseur de  Carafa  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
M.  François  Bazin  a  lu  sur  cet  artiste,  dans 
une  séance  particulière  de  cette  compagnie,  une 
Notice  qui  a  été  publiée  par  la  librairie  Firmin 
Didot  (Paris,  in- 4<*,  1873). 

€AUASALI  (OnoARoo),  compositenr  ita- 
lien, né  à  Pise,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix- huitième  siècle,  et  fut  maître  de  chapelle 
de  la  princesse  de  la  Roccella.  Cet  artiste  a  fait 
reorésenter  sur  le  théâtre  délia  Pace,  à  Naples, 
en  1736,  un  opéra  bouffe  dont  le  titre,  leMbro- 
gUe  d'ammore,  semble  indiquer  qu'il  était  écrit 
en  dialecte. 

CAKGANO  (Raffaelb),  chanteur  et  com- 
positeur, né  en  1806,  fit  son  éducation  mu- 
sicale à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Milan. 
A  l'âge  de  18  ans,  il  fut  admis  dans  la  cha- 
pelle du  roi  do  Sardaigne,  où  il  resta  jusqu'à 


sa  mort,  arrivée  au  mois  d'octobre  1864.  Il 
s'essaya  dans  la  carrière  lyrique,  mais  il  l'aban- 
donna presque  aussitôt  pour  se  consacrer  entiè- 
rement â  la  musique  religieuse,  où  d'ailleurs  sa 
belle  voix,  son  grand  style  et  ses  rares  qualités 
musicales  en  faisaient,  dit- on,  on  digne  émule  des 
meilleurs  chanteurs  dramatiques  italiens.  Har- 
moniste habile  et  contrapunliste  exercé,  il  a 
laissé,  dans  le  genre  religieux,  un  grand  nombre 
de  compositions,  qui,  si  elles  ne  brillent  pas 
toutes  par  le  génie  de  l'invention,  prouvent  du 
moins  que  Carcano  avait  été  à  bonne  écule  et 
s'était  nourri  de  saines  études. 

CARELLl  (Bbnjamino),  compositeur,  pro- 
fesseur et  écrivain,  né  à  Naples  le  9  mai  1833, 
a  fait  au  Conservatoire  de  cette  ville  toutes  ses 
études  musicales,  ayant  pour  professeurs  Lanza 
pour  le  piano,  Parisi  pour  l'harmonie,  Carlo 
Conti  pour  le  contre-point,  Busti  pour  le  chant, 
et  Mercadante  pour  la  haute  composition.  Avant 
de  sortir  du  Conservatoire,  et  dans  l'un  des 
exercices  annuels  de  cvt  établissement,  il  fit  exé- 
cuter une  ouverture  écrite  par  lui.  Il  se  livra  en- 
suite â  l'enseignement  du  cliant  et  à  la  compo- 
sition, publia  un  grand  nombre  de  mélodies  vo- 
cales, et  fit  exécuter  en  1864,  au  Uiéâtre  San- 
Carlo, pour  une  fête  nationale,  une  ode-canlate 
qui  fut  fort  bien  accueillie.  Professeur  de  chant 
aux  écoles  normales  depuis  1873,  au  Conserva- 
toire  depuis  1874,  M.  Carelli  s'est  fait  connaître 
comme  écrivain  en  publiant  sous  ce  titre  :  Cro- 
naca  d'un  respira,  un  livre  original,  écrit  dans 
le  but  de  généraliser  la  connaissance  de  l'orge 
vocal,  et  qui  lui  a  fait  décerner  une  médaille  par 
le  7®  congrès  pédagogique  italien.  M.  Carelli  a 
publié  aussi  la  première  partie  d'une  inétlKide 
intitulée  Tiir/e  delcanto  (Naples,  Cottrau,  1873]. 

CAREST,  KAREST  ou  CAREEST 
(Jossb),  facteur  de  clavicordes  et  de  davecins, 
que  l'on  croit  originaire  de  Cologne,  naquit  sans 
donte  dans  les  dernières  années  du  quiniième 
siècle,  car  dès  l'année  lôl9  il  était  fixé  à  Anvers, 
où  il  se  trouvait  inscrit  dans  la  gilde  de  Saint- 
Luc  et  devenait  élève  de  Pierre  Mattbys.  Il  obliat 
la  maîtrise  en  lô23.  On  ignore  l'époque  de  sa 
moil,  maison  sait  qu'il  existait  encore  en  1558, 
car,  quoique  inscrit  ^dans  la  gilde  de  Saint-Luc, 
il  n'en.faisait  pas  encore  partie  comme  sociétaire, 
et  il  fut  au  nombre  des  dix  facteurs  de  clavecins 
qui,  en  lââ7,  sollicitèrent  leur  entrée  simultanée 
dans  la  gilde,  et  virent  agréer  leur  demande 
l'année  suivante.  Josse  Carest  est  considéré 
comme  le  plus  ancien  facteur  de  rlayecins  d'An- 
vers. 

Un  autre  facteur  du  même  nom,  Gosuin  Ca^ 
rest,  né  à  Cologne,  évidemment  parent  de  celoî* 
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dy  et  comme  lui  fixé  à  Anvers,  Tut  reçu  dans  la 
boargeoUie  de  cette  Tille  le  9  mars  15S0,  et, 
comme  lui  aussi,  fut  an  nombre  des  dix  raetean 
qui  en  1657  demandèrent  et  obtinrent  leur  ad- 
mission dans  la  ghilde  de  Saint-Luc. 

GARLEZ  ( JuLRS- Alexis)  ,  oom|)osltear  et 
écrivain  musical,  né  k  Caen  le  10  Tévrier  1836, 
reçut  de  son  père,  ancien  chef  de  musique  mili- 
fnire  sons  le  premier  empire,  ses  premières  le- 
çons, pois  devint  élève  d  u  Conservaloire  muni- 
cipal de  sa  ville  natale.  l\  étudia,  dans  cet  éta- 
blissement, le  piano  et  le  violon  sous  la  direc- 
tion de  divers  professeurs,  puis  s'attacha  à  la 
connaissance  de  la  théorie  de  l'art,  se  formant 
aeul  à  ce  point  de  rue,  par  Tétude  des  maîtres 
et  la  lecture  assidue  des  grands  ouvrages  didac- 
tiques. Une  fois  son  éducation  terminée,  M.  Car- 
iez, qui  n'a  jamais  quitté  sa  ville  natale,  s'y 
▼oaa  à  renseignement,  et  devint  organiste  de 
Véf^lise  Saint-Jean,  où  il  exerce  encoi-e  aujour- 
d'hui ces  fonctions.  Il  se  livrait  aussi  à  la  pra- 
tique de  la  composition,  et  publia  successive- 
ment les  œuvres  suivantes  :  i^  Ave  Maria  pour 
tëoor,  soprano  et  chœur,  aTec'accompagnement 
d'orgue  (Régnier-Canaux)  ;  2*^  Venisancte  spiri» 
itu,  prose  à  4  toIx  aTec  soH  et  orgue  (id.)  ;  3^  le 
Vin  de  Jurançon,  chœur  ft  4  voix  d'hommes 
(Gambogi);  4*  le  Feu  follet,  id.  (journal  l'Or- 
phéon) \  S**  Chant  du  matin,  chœur  à  3  voix 
égales  (Lory);  6°  Insomnie,  andanle  pour 
piano,  op.  29,  n«  1  (Jacquot)  ;  T*  Gais  Propos, 
op.  29,  n*  2 (id.);  8*  Menuet  pour  piano,  op.  39 
Gérard);  9*  Trio  pour  piano,  orgue  et  violon,  sur 
des  motifs  d*un  opéra  inédit,  op.  45  (Ghoudens); 
enfin,  plusieurs  romances  et  mélodies  vocales. 

Entre  tempe,  Rf.  Cariez  s'occupait  d*études  lit- 
téraires sur  l'art  qu'il  affectionnait,  et  publiait 
d'assez  nombreux  articles  de  critique  et  d'éru- 
dition musicale.  C'est  ainsi  qu'il  devint  collahp- 
raleor  du  Moniteur  du  Calvados,  du  Ménes- 
trel, de  la  France  musicale,  de  la  Semaine 
musicale,  de  la  Bé forme  musicale,  de  VÈcho 
des  Orphéons.  Ces  travaux  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen  et  delà  Société  des  Beaux- A  ris  de 
la  même  ville,  qui  l'appelèrent  dans  leur  sein.  Il 
pairfla  divers  écrits  sur  la  musique  dans  les  Mé- 
moires de  la  première  et  dans  les  Bulletins  de 
la  seconde.  Enfin,  M.  Cariez  est  auteur  des  opus- 
cules suivants  :  1**  Les  Musiciens  paysagistes 
[Caen,  LeBlano-Hardel,  1870,  in  S"*)  ;  2"*  Grimm 
et  la  musique  de  son  temps  (id.,  id.,  1872, 
ifl  8*)  ;  3*  ttoiices  biographiques  sur  Angèle 
Cardieret  Yvonne  Morel  (id.,id.,  1873,  in-8<*); 
4*  CŒuvred'AuhemA,,  id.,  1874,  in  8'};  5" 
Auber,  aperçu  biographique  et  critique,  la 


statue  projetée,  la  cavalcade  du  3  Juin  1875 
(id.,  id.,  1875,  in- 18)  ;  8«  la  Musique  à  Caen,  de 
1086  à  1848  (Id., id.,  1876,  ins*) ;  7« le  Chant 
de  Guillaume  de  Fécamp  et  les  maisons  de 
Glosions  (id.,  id.,  1877,  în-8«).  Les  travaux  lit- 
téraires de  M.  Cariez  se  distinguent  par  Texadi- 
tude  des  faits,  l'élégance  ainuible  de  la  forme, 
et  l'ingéniosité  des  aperçus.  M.  Cariez  est  l'un  des 
collaborateurs  do  supplément  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens. 

CARLINK,  nom  sous  lequel  a  été  connue 
Tune  des  actrices  les  plus  charmantes  et  les  plus 
accomplies  qui  aient  paru  à  la  Comédie-Italienne. 
Née  vers  1758,  elle  débuta  à  ce  théâtre  le  31  jan- 
vier 1780,  danslerôledeLucette  du  Sylvain  de 
Grétry,  et  dans  celui  de  Lisette  d'une  comériiede 
Marivaux,  V Épreuve.  Reçue  aussitôt  pension- 
naire, elle  fut  admise  dès  l'année  suivante  an 
nombredes  sociétaires,  et  devint  l'une  des  actrices 
favorites  du  public  dirficile  de  la  Comédie.  Fine, 
alerte,  a(mable,  spirituelle,  portant  à  merveille 
le  travesti,  elle  était  aussi  appréciée  dans  les 
rdles  de  pages  que  dans  ceux  de  soubrettes  on 
d  Ingénues,  et  son  talent  souple,  que  venait  com- 
pléter une  voix  charmante  et  bien  conduite,  se 
prêtait  à  tous  les  genres.  Parmi  les  ouvrages 
dans  lesquels  les  contemporains  la  citaient  sur- 
tout comme  supérieure,  il  faut  mentionner  Fan* 
fan  et  Colas,  le  Souper  de  famille,  les  Deux 
Petits  Aveugles,  Primerose ,  les  Ailes  de  VA» 
mour.  Carline  fit  partie  du  personnel  de  l'Opéra- 
Comique  lors  de  la  réunion,  sous  ce  titre,  des 
deux  troupes  de  Favart  et  de  Feydeau.  Bien 
qu'occupant  la  scène  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  elle  avait  conservé  toute  son  influence  et 
toute  son  action  sur  le  public,  lorsqu'elle  prit 
sa  retraite  en  1804,  avec  la  pension.  Elle  avait 
épousé  NlTelon,  danseur  de  l'Opéra,  et  se  retira  à 
Saint-Martin,  près  de  Gisors,  oh  elle  mourut  le 
16  octobre  1818,  Âgée  de  près  de  soixante  ans. 

GARL1\I  ( ),  compositeur  italien,  est 

sorti  vainqueur  d'un  concours  ouvert  en  1864, 
à  Florence,  pour  la  composition  d'un  opéra  des- 
tiné à  être  représenté  au  théMre  de  la  Pergola. 
Cet  ouvrage  avait  pour  litre  Gabriella  di  Fa^ 
lesia,  et  fit  en  effet  son  apparition  sur  ce  théâtre 
au  mois  de  juin  1865.  Le  succès  en  fut  absolu- 
ment négatif,  comme  il  arrive  souvent  en  ce 
qui  c4)nceme  les  ouvrages  écrits  dans  de  sem- 
blables circonstances.  Celui-ci  ne  sortait  pas,  pa- 
ratt-il,  des  banalités  régulières  qui,  sur  le  papier, 
trompent  toujours  l'oeil  des  jnges  les  plus  experts, 
mais  qui,  devant  le  public,  seraient  remplacées 
d'une  façon  singulièrement  avantageuse  par  on 
pen  de  jeunesse  et  d'inspiration,  la  première  fût- 
elle  un  peu  fougueuse,  et  la  seconde  parfois  nn 
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peu  incorrecte  et  hardie.  Bref,  le  nom  de  M.  Car- 
lini  retomba  aussitôt  dans  Tombre  d*oà  il  était 
sorti  après  la  proclamation  de  sa  Tictoire,  et  je 
ne  sache  pas  que  depuis  lors  ce  jeune  compo* 
siteur  ait  trouvé  l'occasion  de  se  reproduire  au 
théâtre. 

GARLOTTI  (Gaetaho),  compositeur,  né  i 
Modène  dans  la  première  moitié  du  dix-neuTième 
siècle,  a  fait  ses  études  musicales  à  Naples,  d*où 
il  revint  dans  sa  ville  natale  pour  y  faire  repré- 
senter,  le  19  novembre  1853,  un  opéra-bouffe 
intitulé  Rita.  M.  Carlotti  s'est  ensuite  de  nou- 
veau éloigné  de  Modène,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  abordé  le  théâtre  une  seconde  fois. 

CARMINE  ( )  est  le  nom  d'un  compo< 

siteur  italien  qui  a  vécu  vers  la  Qn  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  dont  la  carrière  n'est  guère 
connue.  On  conserve  de  lui,  à  la  bibh'othèque 
de  Vienne,  un  manuscrit  important  :  La  Ninna 
Nonna ,  molette  pastorale  a  4  voci  con  vio- 
linif  dont  les  ensembles,  parait- il,  ne  sont  pas 
indignes  d'être  mis  en  comparaison  avec  ceux 
de  Ilaendel  et  de  Bach.  Y. 

CARNIOLO  (Arcangelo),  est  l'auteur  de 
l'écrit  suivant  :  /  Coristi  (les  Diapasons)  fono- 
metrici  per  la  precisione  del  iemperamento 
armonico,  Turin,  1873. 

CAROLINE  (M"*).  Une  musicienne  de  ce 
nom  écrivit  la  musique  d'un  opéra-comique  en 
un  acte,  V Heureux  Stratagème^  qui  fut  repré- 
senté au  théâtre  Beaujolais  le  19  août  1786. 

CARON  (Camille),  compositeur,  né  à  ;  Rouen 
le  10  mars  1825,  fit  ses  premières  études  musi- 
cales à  la  maîtrise  de  la  cathédrale,  où  il  entra 
en  1835.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  en 
1840,  il  y  eut  pour  professeur  de  solfège  M.  Le 
Couppey,  et  se  livra  en  même  temps  à  l'étude 
du  piano  ;  mais  forcé  de  retourner  à  Rouen,  il 
se  mit  alors  sous  la  direction  d'Amédée  Méreaux, 
qui  lui  enseigna  l'harmonie  et  la  composition. 
M.  Caron  s'est  définitivement  fixé  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  livre  au  professorat. 

Il  a  fait  jouer,  au  théâlre  des  Arts  de  Rouen, 
les  ouvrages  suivants  :  le  Sergent  de  OiUstre- 
ham,  opéra-comique  en  un  acte  (mars  1863)  ;  — 
la  Naissance  de  Doieldieu,  grande  scène  lyri- 
que (15  décembre  1866)  ;  —  le  Tréhiichei, 
opéra-comique  en  un  acte  (17  décembre  1868). 
Il  a  publié  chez  les  éditeurs  Richanlt,  Challipt, 
Choudens,  Heugel,  etc.,  une  yingtalne  d'œuvres 
légères  pour  le  piano,  et  des  romances  ou  mé- 
lodies, dont  quelques-unes,  telles  que  la  IS'uit, 
chantée  par  Ponchard,  et  À  Soixante  ans,  inter- 
prétée par  Poullier,  ont  eu  du  succès.  M.  Caron 
a  écrit  également  des  chœurs  à  quatre  voix 
d'hommes,  parmi  lesquels  nous  remarquons  la 


Saint-Jean  d*été,  le  Chant  des  derniers 
lois,  etc.  Enfin,  ses  productions  se  compté tf^nf, 
jusqu*à  ce  jour,  par  quelques  morceaux  reli- 
gieux et  deux  marches  pour  orchestre,  qu*il  a 
fait  exécuter  au  lycée  de  Rouen. 

J.-C— z 

*  CARPANl  (Gaetano).  a  éorit  la  musiqae 
des  intermèdes  d'une  tragédie  intitulée  Sentta- 
cherib,  représentée  à  Rome  en  1739.  Les  paroles 
de  cette  tragédie  étaient  en  latin,  tandis  que  le 
texte  des  intermèdes  était  en  italien. 

\CARPENTIER  (Aoolphe-Clair  LE),  est 
mort  à  Paris  le  14  juillet  1869. 

*  C  ARRARA  (Giovanni-Micbele-Albehto), 
érudit  du  quinzième  siècle,  est  l'auteur  d^un  liTie 
scientifique  dont  un  chapitre,  le  troiàlènie,  eat 
consacré  à  la  musique  :  De  Choreis  Musat-vm 
[sive  de  scientiarum  origine).  Cet  écrivaia  na- 
quit à  Bergame  en  1438,  et  mourut  le  26  oc- 
tobre 1490.  On  trouve  une  notice  sur  lai  liaos 
le  recueil  des  écrits  du  compositeur  Mayr  : 
Biografie  di  scrittore  e  artisti  mtLsicali  Bar- 
gamaschi  nativi  od  oriundi  (Bergame,  Pagnoa- 
celli,  1875,  in-4*»). 

CARUENO  (Tbérésa),  planiste  et  compo- 
siteur, naquit  à  Caracas,  capitale  du  Venezuela, 
le  22  décembre  1853.  Son  père,  qui  était  mmistre 
des  finances  de  la  République  de  Venezuela,  et 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  étudié  la  musique 
et  le  piano  pour  son  agrément,  ayant  été  forcé 
de  s'expatrier  pour  cause  politique  et  de  se  ré- 
fugier aux  États-Unis,  songea  i  tirer  parti  de 
son  talent  comme  professeur,  et  à  lui  demander 
des  moyens  d'existence.  En  même   temps  il 
formait  sa  fille,  qui  devenait  sa  meilleure  élève, 
et  qui,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  se  faisait  eofendre 
avec  un  grand  succès  dans  les  grandes  Tîlle» 
américaines,  à  New-York,  à  Boston,  à  la  Ha- 
vane, etc.  Ayant  été  présentée  à  Gotfscbalk, 
eelui-ci  fut  charmé  de  ses  dispositions,  lui  donna 
des  leçons,  et  conseilla  à  son  père  de  \&  con- 
duire et  de  la  produira  en  France.  Vers   1866, 
en  effet,  la  jeune  Thérésa  Carrefio  arrÎTait  à 
Paris,  se  faisait  entendre  d'abord  dans  quelques 
salons  où  elle  fut  fort  bien  accueillie,  pois  ae 
produisit  en  public  avec  un  Térilable  succès. 
Depuis  lors,  elle  a  beaucoup  voyagé,  et  partool 
elle  a  été  reçue  avec  la  plus  grande  laTenr. 
M*^'  Thérésa  Carrefio,  qui  a  épousé  il  y  a  quel- 
ques   années    un   jeune    violoniste    frança», 
M.  Emile  Sauret,  a  publié  on  certain  nombrê  dé 
compositions  pour  son  instrument.  Son    pèie» 
Manuel- Antoine  Carrefio,  qui  s'était  lÎTré   à 
l'enseignement,  est  mort  k  Paris  le  28  aoftt 
1874. 

CARRER  ( },  compositeur  dramatique 
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dont  j'ignore  rorigine,  est  l'auteur  de  trois  opéras 
aéricox  italiens.  L'on,  intitulé  Isabella  éTAS' 
peecOf  a  été  donné  à  Corfou  en  1854  ;  le  second, 
ayant  pour  titre  if (irco  BotMti$,à  été  joné  pour 
la  première  fois  sar  le  théâtre  de  Sira  au  mois  de 
janvier  1867  ;  je  ne  sais  o6  ni  quand  a  été  repré- 
senté le  troisième,  qui  est  intitulé  Dante  e  Bice. 
CARRERAS.  ( },    compositeur   espa- 
gnol, a  fait  représenter  au  mois  d'ÂTril  1868,  à 
Madrid,  sur  le  théâtre  de  Jovellanos,  nne  zar^ 
ztteia  en  un  acte  intitulée  la  Fïrma  dtl  Rey. 
CxVUTIËR  (HcNRi),  compo^tenr,  a  fait  re- 
présenter les  deux  opérettes  dont  les  titres  sui- 
▼ent  :  l"*  PHcrmme  entre  deux  dges^  un  acte, 
Bourres-Parisiens^  6  mai  1863  ;  2"*  le  Train 
des  maris,  un  acte,  Athénée,  25  décembre  1867. 
*  GARULLI  (Gcstate),  professeur  de  chant 
et  compositeur,  fils  <lu  fameux  guitariste  Ferdi- 
nand Carulli,  naquit  à  Lifoume  le  20  juin  1801. 
Venu  en  France  a?ec  son  père,  il  y  étudia  le 
piano  sons  la  direction  du  polonais  MirecKi, 
l*liarmontc  sons  celle  de  Nicolo  Isouard,  et  enfin 
eut  pour  maître  de  composition  le  célèbre  P|iër. 
En  1826,  de  refour  en  Italie,  il  Taisait  jouer  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  un  opéraboulTe. 
Trob  ans  après  il  revenait  en  France,  et  cher- 
chait inutilement,  pendant  longues  années,  à 
faire  représenter  un  ouvrage  sur  une  de  nos 
scènes  1)Tiques.  Perdant  courage,  il  se  rendait 
à  Londres  en  1845,  et,  après  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  cette  ville,  venait  se  fixer  défi- 
nitivement h  Boulogne  (Pas-de-Calais),  qu'il  n'a 
jamais  quitté  depuis,  et  où  ses  leçons  de  diant  et 
d'harmonie  ont  toujours  été  t  rès-  recherchées  ;  c'est 
là  qu'il  a  eu  pour  élève  M.  Alexandre  Guîlmant 
(Voyez  ce  nom),  actuellement  organiste  de  l'é- 
gjlise  de  la  Trinité.  Carulli,  qui  possédait  na- 
guère une  belle  voix  de  ténor,  et  qui  était  un 
excellent  accompagnateur,  a  publié  un  assez 
g^and  nombre  de  compositions  et  d'ouvrages 
didactiques  :  1*  Solfège  d  1  e^  2  voix  (dont  il  a 
été  dut  cinq  éditions)  ;  2"*  Méthode  de  chant  ; 
Z^  Recueil  de  vocalises  pour  jes  quatre  principaux 
genres  de  voix  (en  4  livres);  4**  Vocalises  à  deux 
voix  ;  5®  Trois  quatuors  français  et  italiens  ;  6" 
Trois  recueils  de  sérénades  et  morceaux  pour 
quatre  voix  d'hommes  ;  7*  Plusieurs  albums  de 
chant  ;  8*  enfin,  quantité  de  romances  et  can' 
zoneiteM  qui  se  font  remarquer  par  inélégance 
de  la  forme  et  une  grande  fraîcheur  d'mspiration. 
Pendant  dix  ans,  Carulli  s'est  occupé  de  musique 
instrumentale,  et  a  écrit  une  asseï  grande  quan- 
tité de  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et 
de  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ;  ces  com- 
positions, que  Rossini  estimait  paKiculièrement, 
9'oiit  pas  été  livrées  k  la  publicité.  Carulli  est 


mort  à  Boulogoe,  an  vuxAè  d'Octobre  ou  de  No- 
Tembre  1876. 

*  GARUSO  (Locn).  Aux  ouvrages  dramati- 
ques de  ce  compositeur  fécond,  il  faut  ajouter 
les  deux  opéras-bouffes  suirants  :  il  Marchese 
Tulipano^  et  Coii  si  fa  aile  donne. 

CARVALHO  (JoAO  ob  Sousa),  compositeur 
dranuitique,  né  à  Lisbonne  vers  le  milieu  du  dix* 
huitième  siècle,  fit  ses  études  musicales  en  Italie 
avec  les  deux  frères  Lima,  Cabrai,  Joaquim  d'O- 
liveira  et  autres,  qui  avaient  obtenu  des  pen- 
sions du  gouvernement  de  D.  José  I  (1750-1777). 
La  plupart  de  ces  artistes  obtinrent,  de  retour 
en  Portugal,  des  emplois  avantageux.  Carvalho, 
le  plus  habile,  fut  nommé  maître  de  musique  de 
la  famille  royale  aussitôt  après  la  mort  de  David 
Perez  (1778).  De  1769  à  1789,  Carvalho  fil  re- 
présenter sur  les  théâtres  de  la  cour,  aux  palais 
d'Ajuda  et  de  Queluz  (résidence  d'été),  une 
douzaine  d'opéras  (1),  pastorales,  et  cantates, 
des  serenatas»  etc.,  qui   furent  accueillis  avec 
beaucoup  d'éloges.  La  réputation   de  Carvalho 
se  répandit  même  en  Italie,  où  on  a    repré- 
senté quelques-uns  de  ses  meilleurs  opéras.  On 
ne  connaît  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort,  mais 
il  a  dA  vivre  jusqu'en  1793,  car  il  publia  en 
cette  année  beaucoup  de  morceaux  de  chant 
dans  un  Jomal  de  Modinhas  (Recueil  de  mé- 
lodies pour  la  voix)  de  Lisbonne.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués,  il  faut  citer  surtout 
Antonio  Leal  Moreira. 

J.  dbV. 

CARVALHO (Carouhe  FÉLIXMIOLAN, 
épouse),  une  des  cantatrices  françaises  les  plus  re- 
marquables de  l'époque  actuelle,  est  née  à  Mar- 
seille le  Si  décembre  1827(2).  Son  père,  hautboïste 

(1)  Ponr  les  Utre»  de  cet  ouvragM,  V.  Mutieoi  Portu- 
gwze$,  par  Joaqoln  de  VaieoneeUoi,  t  I,  p.  4i. 

(1)  Au  moto  de  mal  IMS,  Bénédlt  (eoy«s  et  nom),  alors 
profcweur  au  Conservatoire  de  ManeUle  et  critique  inu- 
94cal  du  journal  le  Sémaphore,  pubUalt  dans  un  de  tes 
feuilletons,  à  propos  des  représentations  données  sur  le 
théâtre  de  cette  vlUe  par  Mme  Carvalho,  les  lignes  sui- 
vantes, quil  n'est  pas  sans  Intérêt  de  reproduire  :  «  Dans 
l'un  de  ces  concerts  .nplrllnels  que  la  Société  des  ama- 
teurs donnait  Jadis  au  TliéAtre-Prancaia  (de  Marseille), 
pendant,  la  cua^trucllon  de  U  salle  Tbnbaoean,  on  vit 
s'avancer  sur  l'estrade  un  Jeune  arttate,  de  bonne  mlnr^ 
tenant  en  mais  on  cor  anglais,  sur  lequel  il  eiècnta  un 
air  varié  de  sa  composition.  Le  son  agréable  de  l'Iostru- 
ment  et  la  manière  dont  il  fut  Joné  fixèrent  rattentlon 
de  l'auditoire  et  valurent  nn  aneeèa  unanime  à  l'arltote 
Inconnn,  qui,  ctialrarensrmrnt  a'pplaadi,  se  retira  satis- 
fait, non  sans  avoir  promb  de  se  faire  entendre,  une  der- 
nière fols,  avant  d'aller  reprendre  son  service,  en  sa 
double  quAllté  de  deuxième  chef  de  musique  dans  les 
gardes- dn-corps  et  de  professeur  au  Conservatoire.  Le 
directeur  du  Grand-ThéSire,  IL  CbapD«,  aralt  assisté  an 
concert  i  séduit  par  le  Ulent  de  l'artiste,  aussi  exercé 
•ar  le  bautbolt  que  sur  le  cor  anglais  (naturcUemeot }, 
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dUtingoé,  avait  quitté  Paris  pour  s'éfabKr  en 
cette  ville,  où  il  s'était  créé  nne  situation  très- 
honorable  et  où  il  avait  commencé  l'éducation 
musicale  de  ses  trois  enfants,  Amédée,  Alexandre 
et  la  jeune  Caroline.  Celle-ci  faisait  entrevoir 
des  dispositions  tout  exceptionnelles,  et  son  père 
s'en  montrait  enchanté,  lorsqu'il  mourut  dans 
tonte  la  force  de  TAge ,  laissant  les  siens  sans 
appui.  M***  Miolan,  qui  8eml>lait  comprendre 
l'avenir  réservé  à  sa  fille,  suivit  les  conseils  de 
quelques  amis,  et  se  décida  à  revenir  se  fixer  à 
Paris  avec  sa  jeune  famille.  C'est  peu  de  temps 
après,  en  1843,  que  Mii«  Caroline  Hiolan,  après 
avoir  suivi  an  cours  de  solfège  sous  la  direction 
d'un  professeur  particulier,  et  avoir  commencé 
l'étude  sérieuse  du  chant,  fut  admise  au  Con- 
^rvatoire,  dans  la  classe  de  chant  de  M.  Duprez. 
Elle  y  demeura  jusqu'en  1847,  année  dans  la- 
quelle elle  obtint  au  concours  un  brillant  pre- 
mier prix,  en  chantant  l'air  d'Isabelle  de  Robert 
le  Diable,  M.  Duprez  fut  tellement  enchanté  de 
son  élève  qu'il  n'hésita  pas  à  la  faire  paraître  au- 
4>rès  de  lui,  à  l'Opéra,  dans  sa  représentation  de 
-retraite,  qu'il  donna  peu  de  temps  après.  Dans 
cette  représentation,  MUe  Félix-Miolan  chanta  le 
premier  acte  de  Luci^i  de  Lamermoorei  le  trio 
du  second  acte  de  la  Juive. 

Cette  première  épreuve  fut  très* favorable  à  la 
jeune  artiste,  qui  bientôt  fut  engagée  à  l'Opéra- 
Comique,  où  elle  débuta,  en  1849,  d'une  façoD 
fort  agréable.  Sa  voix  pourtant,  qui  n'a  jamais 
brillé  par  la  puissance  et  la  force,  était  alors 
bien  mince  et  bien  fragile,  mais  elle  la  conduisait 
déjà  avec  un  goût  rare,  et  suppléait  à  la  vigueur 
4>ar  une  excellente  manière  de  phraser  et  d'arti- 
culer. Une  remarquable  création,  celle  de  6t* 

41  lal  fit  des  proposUioBs  tellement  aTantagcutcs,  qa'au 
llea  de  retoomer  A  Paris,  rhablle  InstrumenUste  résolut 
de  ae  fixer  parmi  nous,  comme  premier  hautbofa,  A  l'or- 
chfatre  da  Graad>Tbéatre.  Or,  ce  musicien  de  choix,  qui 
vprtféralt  ainsi  notre  beau  ciel  marseillais  aa  séjour  de 
la  capitale,  était  M.  Féllx-Miolan  (François),  père  de 
Mme  Mlolan-Carralbo,  Marseille  fut  donc  le  berceau 
'de  notre  éminente  canlalrice;  elle  j  ?lnt  an  monde  me 
Paradis,  16,  au  s*  étage  de  la  malsoa  voisine  de  celle  de 
M.  Caviaui,  Intbier,  et  (ut  baptisée  i  l'église  Sslnt-Fcr- 
«éol«  ayant  pour  parrain  son  frère  Amédée,  mort  naguère 
à  la  Nouvelle- Orléans,  où  U  étaU  chef  d'orcliestre.  » 

On  a  TU  dans  oea  lignes  que  le  père  de  Mme  Carvalho 
•était  professeur  an  Conservatoire  de  Paris.  Le  lait  est 
vrai,  car  dans  le  chapitre  :  Personnel  par  ordre  alpfta- 
-béiiquê,  de  son  HUtoirê  du  Conservaiolre,  Lassa  batlile 
a  mentionné  son  nom ,  sans  l'accompagner  d'ailleun 
d'aucune  date  et  d'aucune  note.  D'autre  part,  dans  le 
du  pitre  où  11  donne,  pour  chaque  année,  la  liste  des 
professeurs  en  eierelee,  Lassabatble  n'a  pas  retrouvé 
aoua  sa  plume  le  nom  de  Mioian.  Il  me  paraît  résulter  de 
ceci  que  Miolan  avait  été  probablement  nommé  profes- 
aeur  suppléant  (et  honoraire)  de  hautbois,  Vogt  étant 
alors  tUulalre,  et  qall  n'a  Jamais  exercé. 


ralday  vint  l'année  suivante  affermir  sa  situa 
tion,  et  celle  des  Noces  de  Jeannelle  ne  con- 
tribua pas  peu  à  augmenter  sa  réputatx». 
M^i^  Félix-Miolan  fit  encore  une  création  dans 
la  Cour  de  Célimène^  de  M.  Ambroise  Thomas, 
une  autre  dans  le  Nabab,  d'Halévy,  puis  die 
reprit  plusieurs  rOles  du  répertoire,  entre  autres 
celui  d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs,  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation,  par  la  façon  incomparable 
dont  elle  chantait  la  romance  du  premier  acte  et 
le  grand  air  du  second. 

C'est  à  cette  époque  qu*elle  épousa  un  de  ses 
camarades  de  l'Opéra-Comique ,  M.  Carvalho  (1). 
Presque  aussitôt  celui-ci  devint  directeur  do  théâ- 
tre Lyrique,  qui  agonisait  entre  les  mains  de 
Pellegrin ,  ancien  directeur  du  Grand-Théâtre  de 
hlarseille ,  et  auquel ,  par  son  intelligence , 
activité  et  son  goût  artistique ,  il  sut  faire 
destinée  exlraordinairement  brillante.  M"*  Car» 
•valho  suivit  tout  naturellement  son  mari,  et, 
quittant  TOpéra- Comique,  alla  paraître  sur  la 
scène  du  Théâtre-Lyrique,  où  elle  parcourut  la 
plus  magiiifique  partie  de  sa  carrière.  Elle  y  débuta 
en  1856  dans  un  opéra  de  Clapisson,  la  Fan* 
chonnelte ,  où  elle  obtint  un  succès  indescripti- 
ble, et  créa  ensuite  la  Reine  Topaze,  où  la  I^- 
reté  de  sa  voix  et  sa  virtuosité  faisaient  merveille. 
Mais  le  talent  de  M*"*  Carvalho  prit  toute  son  am- 
pleur et  se  transforma  surtout,  au  point  de  vue 
du  style,  lorsqu'elle  aborda  les  rôles  de  ChérutNs 
dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Paroina  de  la  flûte 
cnchanicCy  de  Zerline  de  Don  Juan  et  de  Mar- 
guerite dans  le  Faust  de  M.  Gounod.  Alors,  d 
sans  que  la  virtuose  disparût ,  elle  se  fit  admirer 
des  vrais  connaisseurs  par  Pélégance  et  la  pureté 
Je  son  style,  par  une  mcomparable  manière  de 
phraser,  par  le  charme  qu'elle  apportait  dans  la 
diction  du  récitatif,  enfin  par  le  naturel  et  la  dis- 
tinction des  ornements  dont  elle  enjolirait  parfou 
la  trame  musicale.  Son  exécution  était  on  vérita- 
ble enchantement,  et  pendant  plusieurs  années, 
son  merveilleux  talent  ne  cessa  de  transporter  le 
public  et  de  l'attirer  en  foule  au  Théâtre  Lyrique: 

Les  succès  que  M""*  Carvalho  remportait  à  Pa- 
ris retentirent  bientôt  par  toute  l'Europe ,  et  Lon- 
dres surtout  voulait  entendre  et  apprécier  la 


(1)  M.  Léon  CarraUle,  dit  Carvaibo,  aé  an  Colonies  en 
iiiS,  obtint  au  Conservatoire  un  accessit  de  cbiMt  «• 
1848,  et  fut  engagé  ensuite  A  l'Opéra-Comlqnr,  o&  Il  ne 
Joua  que  des  rôles  secondalrra.  Acteur  et  chanteur  né- 
iiiocre,  M.  Carralho  ne  donna  carrière,  dana  un  aaiN 
genre,  k  ses  facultés  artistiques  que  lorsqu'il  fut  dCTA« 
directeur  du  Théâtre- Ljrlque,  qu'il  sut  placer  an  premier 
rang  des  scènes  musicales  de  Paris.  Depuis  lors  II  a  été 
directeur  du  Vandeville,  et  a  rempli  Ira  foncttoaa  da 
dlrealeur  de  la  acène  à  l'Opéra.  Depuis  tSTl,U  a  saeoéM 
à  M.  du  Locle  comme  dtateteur  de  l'Opéra-Gomlqne. 
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grande  arliste.  Chtqoe  année ,  elle  prit  donc  Tba- 
bitude  d'aller  paaaer  trois  mois  sur  une  des  scè- 
nes italienoes  de  cette  Tille,  od  seê  trioroplies  ne 
furent  pas  moins  éclatants.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  la  direction  de  son  mari ,  elle  fit  encore, 
au  Tbéâlre-Lyrique ,  deux  créations  qui  loi  firent 
le  pins  grand  honneur  :  BfireiUe  et  Roméo  et 
Juliette.  Puis ,  M.  Car?alho  ayant  dû  se  retirer, 
en  1869 ,  M™*  Carvalho  fut  engagée  à  l'Opéra ,  où 
elle  se  fit  surtout  applaudir  dans  le  rôle  de  Mar- 
guerite des  Huguenots,  et  où  elle  reparut  ensuite 
dans  Faust,  qui  avait  passé  au  répertoire  de  ce 
tliéàtre ,  et  dans  Hamlet,  où  son  succès  fut  écla- 
tant. £q  1872,  M*"'  CarTalho  rentra  à  TOpéra- 
Comiqoe,se  montra  d'abord  dans  P Ambassadrice 
et  dans  le  Pré  aux  Clercs^  puis  fit  remonter  pour 
elle  deux  des  ouvrages  qui  lui  avaient  été  le  plus 
favorables  an  TbéAlre- Lyrique,  Roméo  et  Ju- 
liette et  Mireille,  Enfin ,  en  1875,  elle  rentra  de 
nouveau  à  TOpéra. 

La  voix  de  M*"'  Garvalho  est  un  soprano  sfo- 
çaio  d'une  étendue  de  plus  de  deux  octaves , 
d*un  timbre  délicieux ,  *d*une  étonnante  agilité, 
d*ane  souplesse  eï  d'une  égalité  prodigieuses.  Le 
volume  et  la  puissance  ne  sont  pas  les  qualités 
dislinctives  de  ce  magnifique  instrument,  mais  à 
force  d'ait,  de  travail ,  de  goût,  la  cantatrice  ob- 
tient des  effets  véritablement  merveilleux.  La  pose 
et  l'émission  de  la  voix  sont  superbes,  le  style  est 
très-pur,  le  pbrasé  magistral ,  et  Tun  des  plus 
puissants  moyens  d^action  de  l'artiste  sur  le  public 
est  dans  les  oppositions  du  forte  au  piano  cl 
vice  versa.  Il  faut  ajouter  que  yi^*  Carvalbo  se 
sert  du  chant  à  mezza  voce  avec  un  art  sans  pa- 
reil. On  peut  lui  reprocher  seulement  une  certaine 
dureté  dans  le  passage  du  registre  de  poili lue  à 
la  voix  de  tète ,  qu'elle  exécute  parfois  d'une  fa- 
çon un  peu  brusque  et  un  peu  rauque.  Cette  ré- 
serve faite,  il  est  juste  de  constater  que  M™'  Gar- 
valho est  une  artiste  d'un  ordre  at»soloraent 
supérieur,  d'un  talent  si  achevé  qu'on  ne  voit  pa^ 
trop  qui  pourra  lui  succéder  lorsque ,  dans  un 
temps  qui  ne  peut  être  fort  éloigné,  la  fatigue 
Tobllgera  d'abandonner  définitivement  la  scène  et 
de  terminer  sa  brillante  carrière. 

On  a  vu  que  le  frère  aîné  de  M"'  Carvallio , 
Amédée-Félix-Miolan,  était  mort  chef  d'or- 
chestre à  la  Nouvelle- Orléans.  Son  second  frère, 
Alexandre,  qui  avait  acquis  un  talent  distingué 
sur  rorgoe-harmoniom  et  qui  fut  longtemps 
attaché  an  Théâtre-Lyrique,  est  mort  à  Paris  le 
26  avril  1873.  Il  avait  publié  un  certain  nombre 
décompositions  pour  son  instrument. 

CAS  (HuGB),  chef  d^orchestre,  né  à  Marseille 
le  15  février  1839,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  cette  ville.  Il  a  fait  représenter 


la  Croix  de  Jeannette,  opéra-comique  en  un  acte 
(Grand-ThéAtre  de  Marseille,  15  février  1885);  — 
le  Légalairede  GreNa<fe,opéra  en  4  actes  (Grand- 
ThéAtre  de  Toulon ,  janvier  1874);  —  M.  Ârléry, 
opérette  (Gymnase  de  Marseille,  1868);  —  YBn^ 
fani  des  Flots,  1  acte  (Gymnase  de  Marseille, 
1868).  On  lui  doit  aussi  diverses  mélodies  et  piè- 
ces de  concert  Cet  artiste  est  actuellement  chef 
d'orchestre  au  Grand-Théfttre  de  Toulon. 

Al.  R— D. 

*  CASAMORATA  (Louis- Ferdinand),  pré- 
sident de  l'Institut  musical  de  Florence,  est  né 
à  Wurtzboorg  (Franconie),  le  16  mai  1807,  de 
parents  italiens.  Dès  l'Age  de  cinq  ans ,  il  com- 
mença Tétude  du  piano  sons  la]  direction  de 
Fiœlich,  maître  de  musique  à  TUniversité  de 
Wurtzbourg,  et  l'année  suivante ,  sa  famille  étant 
venue  s'établir  à  Florence,  il  suivit  un  cours 
complet  d'études  musicales  avec  Luigi  Pelleschi. 
En  1825  il  obtint  le  prix  de  composition  au  con- 
cours triennal  de  l'Académie  des  Beaux- Arts , 
et  il  termina  son  éducation  en  étudiant  le  méca* 
ntsme  des  principaux  instruments. 

Après  avoir  écrit  beaucoup  de  musique  de  ballet,^ 
M.  Casamorata  aborda  sérieusement  la  scène  et 
donna  au  théâtre  de  Pise  un  opéra  intitulé  Igiitia 
d'Asti,  qui  obtint  du  succès  en  cette  ville ,  mais 
qui  fut  ensuite  mal  accueilli  à  Bologne.  Bientôt 
il  abandonna,  pendant  quelque  temps,  la  pra- 
tique active  de  la  musique ,  pour  se  rendre  aux 
désirs  de  son  père,  qui  voulait  qu'il  se  fit  rece- 
voir avocat.  M.  Casamorata  s'appliqua  donc  à 
l'étude  du  droit ,  ce  qui  ne  rem{)écha  pas  de 
prendre  la  direction  de  la  Gazzeila  musicale 
de  Florence  et  de  collaborer  d'une  façon  active  à 
la  Gaz'Mla  mm^tcale  de  Milan,  lorsque  celle-ci 
se  fonda  en  1842.  Devenu  docteur  en  droit,  il' 
reprit  bientôt  ses  travaux  de  composition ,  mais 
en  abandonnant  l'idée  de  se  produire  au  théâtre 
et  en  tournant  ses  etforts  du  côté  de  la  musique 
religieuse  et  de  la  musique  instrumentale. 

£n  1859,  M.  Casamorata  fut  appelée  faire  par- 
tie ,  comme  vice- président ,  de  la  commission 
chargée  d'organiser  l'école  de  musique  de  Flo- 
rence ;  lorsque ,  sur  la  proposition  de  cette  com- 
mission ,  l'Institut  musical  eût  été  créé ,  il  reçut, 
avec  MM.  Basevi  et  Alamanno  Biagi ,  la  mission 
de  rédiger  le  statut  organique  de  cet  établisse- 
ment, dont  il  fut  ensuite  nommé  président.  Soos^ 
sa  direction ,  l'Institut  musical  de  Florence  est 
devenu  Tune  des  meilleures  écoles  spéciales  de 
l'Italie  et  Tune  des  plus  justement  renommées. 

Les  compositions  de  M.  Casamorata,  qui  sont 
trèS' nombreuses,  se  font  remarquer  par  d'excel- 
lentes qualités  :  un  style  noble  et  pur,  une  har- 
monie élégante,  une  forme  très- châtiée,  et  onf 
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iieareuse  inspiration.  Parin!  ces  compositions ,  il 
faut  mentionner  :  1'  messe  en  ut  (N»  1),  pour 
2  ténors  et  basse,  chœur  et  orchestre  ;  V*  messe 
en  sol  (N*^  2),  pour  soprano ,  ténor  et  basse,  avec 
petit  ou  grand  orche^ttre  ;  3®  messe  en  si  bémol 
(No  S),  id.;  4«  messe  en  ut  (N*  4),  pour  2  ténors 
et  basse ,  chœar  et  orchestre  ;  5*  messe  en  mi 
bémol  (N^*  6),  pour  soprano,  contralto,  ténor  et 
basse,  chœur  et  orchestre  (Milan,  Ricordi);  6** 
messe  brève,  en  ut  (N^  6),  pour  ténor  et  basse, 
avec  petit  orchestre;  7»  messe  en  si  bémol  ÇS^  7), 
pour  soprano,  contralto,  ténor  et  basse ,  avec  petit 
orchestre;  8®  messe  des  morts  en  sol  mineur 
(No  1),  pour  2  ténors  et  2  basses ,  chœur  et  or- 
cliestre;  9*  libéra  en  ut  mineur,  k  4  voix,  avec 
orchestre;  10"  messe  des  morts  en  ré  mineur 
(N*  3),  à  trois  voix ,  avec  orchestre;  11**  Libéra 
en  sol  mineur,  à  4  voix,  avecorcheslre;  12*^  messe 
des  morts  en  ut  mineur,  pour  2  ténors  et  basse , 
ciiœuret  petit  orchestre  ;  13**  quatre  symphonies; 
140  deux  trios  pour  instruments  à  cordes;  15" 
trois  quatuors,  id.;  le*"  album  de  Duetliniper 
caméra  (Milan,  Ricordi);  17**  des  psaumes, 
hymnes,  séquences,  Introït^  motets,  etc.,  h  1, 
2,  3,  4  et  8  voix ,  les  uns  avec  orchestre ,  les  au- 
tres avec  orgue  seulement  (Milan,  Canti).  M.  Casa- 
morata  est  aussi  l'auteur  d*un  bon  ouvrage  d'en- 
seignement puUié  récemment  sous  ce  titre  : 
Manuale  di  armonia,  compilato  per  uso  di  co- 
loro  cke  attendono  allapratica  delsuonoedel 
canto  (Florence,  1876,  in- 8*"),  et  on  lui  doit  un 
petit  précis  historique  intitulé  :  Originif  storia  e 
crdinamento  delB.  Tsiituto  musicalefioren  tino. 
Comme  président  de  l'Académie  de  l'Institut  royal 
de  musique  de  Florence,  M.  Casamorata  a  publié 
dans  les  Actes  de  cette  Académie  de  nombreux 
morceaux  de  critique  et  d'histoire  musicale,  dis- 
sertations sur  la  poétique  et  l'esthétique  de  l'art, 
etc.  La  langue  française  ne  lui  étant  pas  moins 
familière  que  sa  langue  maternelle,  il  a  bien  voulu 
fournir  un  certain  nombre  de  notices  au  Supplé- 
ment de  la  Biographie  universelle  des  musi- 
riens;  mais  sa  collaboration  s'est  étendue  bien 
au  delà  de  ces  notices,  parles  renseignements  de 
tontes  sortes  qu'il  a  bien  touIu  nous  communi 
quer  en  abondance  sur  un  grand  nombre  d'artis- 
tes italiens. 

CASANOVAS(UPèreANT0M0-FR4Ncisco- 
Narciso),  moine,  organiste  et  compositeur  espa- 
gnol ,  naquit  à  Sabadell  au  mois  de  juin  1737,  et 
fit  son  éducation  artistique  au  célèbre  collège  de 
musique  du  couvent  de  Montserrat.  On  assure 
qu'il  devint  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier 
organiste  de  son  temps ,  malgré  un  défaut  physi- 
que très-grave  et  qui  eût  semblé  de  nature  à 
reinpéclier  d'acquérir  une  telle  habileté  :  ses  | 


doigts,  en  effet,  étaient  d*um  toH»  iMgiMBr  jb( 
d'une  telle  grossenr,  qu'ils  couvraient  entièrattanl 
les  touches  de  rinstrament.  En  dépit  de  celle 
quasi- infirmité,  l'exécution  du  Père  GasanoTas 
était  merveilleuse,  extraordinairement  limpide, 
et  jamais  il  ne  lui  arrivait  de  frapper  aceidentelltf- 
ment  deux  touches  à  la  fois.  On  cite,  parmi  les 
compositions  de  cet  artiste  qui  sont  consei-vées 
dans  les  archives  du  couvent  de  Montserrat,  vas 
Benedicius,  de  très-remarquables  répons  (XMir 
la  semaine  sainte,  et  nn  Salut  à  quatre  voix  qui 
est  considéré  comme  une  œuvre  d*nn  mérite  m^ 
solument  exceptionnel. 

CASARCS  ( ),  compositeur  espagnol ,  a 

fait  représenter  sur  le  IhéAtre  de  la  Zarniela ,  de 
Madrid ,  le  9  mars  1872,  une  sarzuela  en  trois 
actes  intitulée  Beltran  y  la  Pompadour. 

*  CASKLLA  (PieRKE).  Dans  son  livre  sur  lee 
Conservatoires  de  Naples ,  M.  Francesco  Florimo 
avance  que  Pietro  Casella  naquit  à  Na{»les  en 
1776  et  mourut  le  12  décembre  1844.  M.  Florimo 
n'a  évidemment  pas  eu  connaissance  d'une  bro- 
chure publiée  en  1844,  par  le  compositeur  Dome- 
nico  Tritto ,  sous  ce  titre  :  Laerime  efiori  iparsi 
sulla  tomba  di  Pietro  <7<MeWo  (Naples ,  Trama- 
ter,  1844, 10-8").  Dans  cet  écrit,  publié  au  lende- 
main de  la  mort  de  Casella  par  un  artiste  gai 
.l'avait  intimement  connu ,  on  voit  que  Casella 
était  né  non  à  Naples,  mais  à  Pievc,  dans  roxn- 
brie,  qu'il  alla  faire  ses  études  à  Spolète,  où  A 
se  familiarisa  avec  les  littératures  italienne  et  la- 
tine, se  rendit  ensuite  à  Rome  pour  y  terminer 
son  éducation ,  et  que  c'est  dans  cette  ville  qall 
sentit  s'éveiller  en  lui  l'amour  de  la  musique. 
C'est  alors  qu'âgé  de  dix-huit  ans  il  revint  à 
Naples  et  entra  au  Conservatoire  de  S.  Onofrio , 
où  il  semble  avoir  eu  pour  unique  maître  Giacomo 
Insanguine,  et  non  Cotumacci  et  Abos,  comme 
le  dit  M.  Florimo.  D'autre  part ,  Case/fa ,  qui 
mourut  à  Naples  le  12  décembre  1843  (et  non 
1844),  devait  être  né  en  1769  çt  non  en  1776, 
puisque  son  inscription  funéraire  porte  qn^i: 
mourut  dans  sa  75'  année  ;  voici  cette  inscription  ; 
telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  Tritto  :  Pietro 
Casella,  ottimo  di  musica  maestro  eompash- 
tore,  in  isvariata  letleratura  erudifo,  pio, 
onestOy  leale  institutore,  congiunto,  atnico  per 
eccellenza,  delta  svenfura  sempre  pronto  ai 
soccorso,  rispettato,  amatounivêrsalmente^  U 
di  12  décembre  1843,  deWetàsua  1^0"°  anno, 
mancô  ai  viventi,  lasciando  in  laerime sorelîa^ 
nipoti,  amici,  cUuwiiy  che  in  questo  tempio 
aWanima  di  tanto  benemerito  riposo  e  pace 
implorano. 

CASELLA  (M""").  Une  jeune  artiste  italienne 
de  ce  nom  a  écrit  la  musique  d'un  opéra  sérieux  , 
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Crfstoforo  Colombo,  qai  a  été  représenté  snr  le 
f  héAtre  italien  de  Nice ,  ôauê  le  courant  de  l'an- 
née i  S63.  Je  n'ai  pas  d*aatres  renseignements  snr 
cette  ariiste,  qai  depuis  lors  ne  s*est  pas  repro- 
duite à  la  scène. 

GASKLLI  (Michèle),  oompotàtenr  de  musi- 
que religieuse,  naquit  à  Lueqœs  vers  1680.  Les 
registres  de  la  eompagniede  Sainte-Cécile  de  cette 
'Ville  constatent  qu'en  1704  on  eiécnta ,  pour  la 
léie  de  sa  patronne ,  une  messe  à  quatre  voix  et  à 
grand  orchestre  de  la  composition  de  cet  artiste, 
«t  en  1705  nne  antre  production  importante. 
M.  Cerù  (CenniitoricisttU'insfgnamento  délia 
wmsica  in  Lucca)  dit  qu'il  ne  faut  fias  oonrondre 
«e  musicien  avec  un  autre  Michèle  Caselli,  chan- 
teur, né  aussi  à  Lucque.^,  et  qui ,  en  1738,  rem- 
plissait sur  le.tiiéAtre  de  cette  yîlle  l'un  des  prin- 
cipaux rôles  de  l'opéra  Alessandro  in  Persia. 

CASILINI  ( }.  Sous  le  nom  de  ce  com- 
positeur, on  a  représenté  au  tliéMre  Doria,  de 
Gèoes,  en  1872,  un  opéra  nérieux  intitulé  il  Re 
Manfrtdo.  Le  musicien  était  mort  lorsqu'on 
ft*a  visa  de  jouer  son  <pii  vre ,  qui  était  écrite  depuis 
1856  et  qui  suhit  d'ailleurs  une  chute  complète. 

*  €ASINI  (D.- Jean-Marie).  A  la  liste  des 
ouvrages  de  ce  compositeur,  11  Taut  ajouter  un 
recueil  de  Cansonette  spirituali ,  publié  à  Flo- 
rence en  1703. 

CASORTI  (Alexandre),  célèbre  violoniste, 
naquit  à  Cobourg  le  27  novembre  1830.  Cet  excel- 
lent virtuose,  élève  du  Conservatoire  de  Bruxel- 
les ,  promettait  on  compositeur  de  mérite  si  la 
mort  ne  Pavait  enlevé  prématurément  à  Dresde, 
le  28  septembre  1867.  Parmi  les  œuvres  qn'fl  a 
laissées,  on  compte  quatre  concertos  de  violon, 
plusieurs  quatuors,  et  un  opéra  italien  inédit  : 
Maria,  Y. 

GASPAR  (Charles),  compositeur,  orgnniste 
de  l'église  Saint-Jacques,  à  Lunévtlte,  a  Tait  exé- 
cuter dans  celle  église,  an  mois  de  juin  1866,  on 
oratofio  intitulé  la  Chute  des  Anges.  Depuis  lors, 
cet  artiste  a  putriié  la  partition  pour  chant  et  piano 
de  Sainte- Cécile,  poème  lyrique  en  trois  parties, 
à  quatre  personnages ,  avec  chœurs  et  orchestre. 

*  G ASPERS  (Louis- Hefcri- Jean).  Le  réper- 
to're  dramatique  de  ce  compositeur  se  complète 
par  les  ouvrages  suivants  :  1*  Ma  Tante  dort, 
opéra-comique  en  un  acte,  Théâtre -Lyrique, 
21  janvier  1860  (joli  petit  ouvrage,  écrit  d'une 
plume  élégsnte  et  6ne,  et  repris  on  peu  plus  tard 
a  l'Opéra-Comfque);  1^  la  Baronne  de  San- 
Francisco ,  opérette  en  on  acte ,  BoufTes-Pari- 
Mens^  27  novembre  1861  -,  Z**  le  Cousin  Babylas , 
opéra-comique  en  un  acte,  Théâtre-Lyrique, 
8  décembre  1864.  A  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter 
une  cantate  exécutée  au  théâtre  de  la  Porte-St- 


Martin  en  1861 .  Depuis  plusieurs  années,  M.  Henri 
Caspers  a  abandonné  la  composition  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  soins  que  réclame  une 
fabrique  de  pianos  dans  la  direction  de  laquelle 
il  a  succédé  à  son  père,  mort  le  19  décembre 
1861. 

C  ASTEELE  (D.  VAN.DE),  est  l'auteur  d'un 
écrit  ainsi  intitulé  :  Préludes  historiques  sur 
la  Qhilde  des  Ménestrels  de  Bruges  (Bruges, 
1868,  in-8*). 

*  GASTEL  (Louis-Bertrand).  On  a  publié 
sous  ce  titre  :  Esprit,  saillies  et  singularités  du 
P.  Castel  (Amsterdam  et  Paris,  1763,  1  vol.  in- 
12),  un  recueil  d'un  certain  nombre  d'écrits  de 
ce  jésuite.  Des  quarante-cinq  fragments  dont  est 
composé  ce  vol  ume ,  six  ont  rapport  à  la  musique  ; 
ce  sont  ceux  qui  portent  les  titres  suivants  :  Du 
son  ;  de  la  musique  ;  de  la  musique  françoise  ; 
de  la  musique  italienne  ;  Clavessin  pour  les 
yeux;  Comparaison  du  son  et  des  coulettrs. 

*  GAS TILETl.  Voyez  GUYOT  (Jean). 
GASTILLON  DE  SAINT  -  VICTOR 

(Alexis  ,  vicomte  de),  compositeur,  né  en  1829, 
mort  à  Paris  le  6  mars  1873,  était  on  amateur 
riche  et  passionné ,  qui  avait  quitté  la  carrière 
des  armes  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts 
artistiques.  Son  père  lui  ayant  laissé,  en  mourant, 
une  fortune  qui  lui  assurait  Tindépendance,  de 
Castillon,  qui  était,  je  crois^  orticier  d'état- 
major,  s*éfait,  en  dépit  de  ses  autres  parents, 
qui  comprenaient  peu  ces  idées,  démis  de  son 
grade  afin  de  suivre  son  penchant  pour  la  musi- 
que; il  avait  repris  activement  les  études  ébau- 
chées dans  ses  jeunes  années ,  et  s'était  entière- 
ment consacré  â  la  composition. 

Élève  de  MM.  Charles  Delionx  et  César  Franck 
pour  le  piano ,  de  M.  Victor  Massé  pour  la  théo- 
rie deTart ,  de  Castillon  avait  publié ,  en  un  court 
espace  de  temps ,  un  nombre  d'œuvres  considé- 
rable. La  nature  même  de  ces  œuvres  indiquait 
de  nobles  aspirations,  et,  si  elles  sont  d'une  fa- 
leur  très-inégale,  elles  témoignent  du  moins  en  Ta- 
veur  des  tendances  de  leur  auteur.  Ses  produc- 
tions gravées  sont  les  suivantes  :  Musiqce 
D*ENSEVDLi-  :  Quinfettc  pour  piano,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  ;  Quatuor  pour  piano ,  violon, 
alto  et  violoncelle;  7>*io  pour  piano,  violon  et 
violoncelle.  Musique  de  piano  :  Cinq  pièces  dans 
le  style  ancien;  Suite  pour  le  j^'iàuo;  Deuxième 
suite  pour  le  piano;  Fugues  dans  le  style  libre; 
Six  Valses  humoristiques.  Musique  de  cbant  : 
Six  Poésies  d'Armand  Sylvestre,  mises  en  mu- 
sique par  Alexis  de  Castillon.  En  1872 ,  de  Cas- 
tillon avait  fait  exécuter  aux  concerts  populaires 
un  grand  Concerto  pour  piano  et  orcliestre,  et 
quelques  jours  après  sa  mort  la  Société  classique 
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Armingaai  faisait  entendre  un  Allegretto  de  sa 
composition  pour  deux  Tiolons ,  allô ,  Tioloncelle, 
contrebasse,  flûte,  hautl)ois,  clarinette,  cor  et 
basson.  Je  ne  crois  pas  que  ces  deux  ouvrages 
aient  été  publiés.  Enfin,  dans  une  liste  de  ses 
œuyres  inédites  que  de  Castillon  m'avait  remise 
personnellement,  je  trouve  mention  des  suivan- 
tes :  Torquato  Tasso ,  symphonie  •  ouverture  : 
1'  Suite  d'orchestre^  dans  le  slyle  de  danse; 
2**  Suite  d orchestre;  puis,  comme  ouvrages  en 
préparation  :  un  Psaume^  pour  soli,  chœurs  cl 
orchestre  ;  une  Messe  brève  ;  nne  grande  Sym- 
phonie. 

'  La  santé  de  de  Castillon  n'était  pas  des  plus  ro- 
bustes ;  il  était  phthisique  ;  au  retour  d'un  voyage  à 
Pau,  où  il  avait  passé  une  partie  de  Tbiver,  il 
prit  une  fluxion  de  poitrine ,  se  vit  obligé  de  s'a- 
liter, et  fut  emporté  en  quatre  ou  cinq  jours.  Son 
tempérament  artistique,  très-volonlaire,  très-in- 
telligent et  trèôobstiné,  semblait  l'appeler  à  une 
brillante  destinée.  Une  fois  qu'il  aurait  eu  fait  le 
Bacrifice  de  certaines  sympathies  fâcheuses ,  de 
certaines  théories  un  peu  vagues,  il  aurait  dé- 
couvert au  public  une  personnalité  vraiment  ori- 
ginale et  généreusement  douée. 

Un  an  après  sa  mort,  le  16  mai  1874,  la  Société 
nationale  de  musique  exécutait  un  fragment  du 
Psaume  de  de  Castillon  pour  soU,  chœurs  et 
orchestre. 

CASTRO.  Aux  artistes  portugais  de  ce  nom 
cités  dans  la  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens, il  faut  ajouter  les  trois  suivants  : 

D.  Fret  Agostinhode  Castro,  religieux  cité  par 
Màchaôo(Bibl.  lusil.)  comme  auteur  d'un  trait** 
de  musique  resté  en  manuscrit  (XVI*  siècle); 
l'auteur  a  appartenu  probablement  au  célèbre 
couvent  de  Santa-Cruz  (S.  Augustin)  de  Coim- 
bra,  qui  a  produit  tant  de  musiciens  distingués. 

Gabriel  Perelra  de  Castro,  homme  célèbre 
qui  a  enseigné  l'histoire,  la  philosophie  et  la  mé- 
decine à  Leipzig,  en  Allemagne.  Ses  ouvrages 
sur  le  droit  sont  classiques.  11  a  aussi,  cultivé 
la  musique  avec  beaucoup  de  succès  (V.  Jœcher, 
Allgemeines  Gelehrten  Lexicon,  Leipzig,  17ôO). 
Il  naquit  à  Braga  en  1571,  et  mourut  à  Lisbonne 
en  1632. 

Manuel  Antonio  Lobato  de  Castro^  né  à  Bar- 
cellos,  diocèse  de  Braga,  musicien  et  littérateur 
distingué,  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  on  cite  Vilhandeos  que  se 
eantavam  na  Se  Cathedral  do  Porto  em  as 
Matinas,  etc.  (composition  en  l'honneur  de 
sainte  Cécile),  Coimbra,  1712,  ln-12. 

J.  DE  V. 

CASTRO   ( },    professeur    espagnol 

contemporain,  a  publié  chez  l'éditeur  Romero  y 


Andia,  à  Madrid,  un  Traité  de  transpositiom^ 
et  une  Nouvelle  méthode  de  contre^lnuse,  ap- 
plicable aux  instruments  à  irais  ou  quatre 
cordes. 

CASTRONE-MARCHESI(SalvatorDE), 
dilettante  italien,  membre  du  jury  du  groupe  XV 
à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  de  1873,  est 
l'auteur  de  la  Relasione  sugli  Isirumenti  mu- 
sicali  quali  erano  rappresentaii  alPEspagi- 
zione  universale  di  Vienna  wU  Ghsçno  1S73 
publiée  dans  la  collection  officielle  des  Rapport* 
des  jurys  italiens.  11  a  été  fait  de  cet  éôit  an 
tirage  à  part. 

CATANEO  (Frarcesoo)  ,  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  :  Saggio  sopra  l'antica  e 
moderna  musica.  Stanfone  intomo  al  lirieo 
stile  de'salmi.  Disserta^ione  intomo  €Uia 
greca,latina  e  toscana  poesia  (Naples,  1778, 
in-12). 

*  CATEL  (Charles-Sihok).  M.  Jules  Cartel 
a  retrouvé  la  trace  d  une  composition  inconnue 
de  cet  artiste  distingué  :  il  s'agit  d'une  scène  allé- 
gorique ,  sorte  de  grande  cantate  qui  fut  exécatée 
à  Gaen ,  le  24  août  1813,  à  l'occasion  du  passage 
en  cette  ville  de  l'impératrice  Marie-Lonise.  La 
musique  de  cette  cantate,  dont  le  poète  est  resté 
anonyme ,  était  de  Catel.  On  trouvera  des  détails. 
à  ce  sujet  dans  la  brochure  de  M.  Joies  Cariez  : 
la  musique  à  Caen,  de  1066  à  1848. 

CATEXHUSEiX  (K ),  compositeur  alle- 
mand, a  fait  représenter  le  11  février  1879  sur 
le  thé&tre  de  Lubeck,  dont  il  était  alors  le  direc- 
teur, un  opéra  intitulé  Aennchen  von  Tharan, 

*  CATTIGiXO  (François),  estmortà  Naples 
le  28  mars  1847.  Selon  M.  Francesco  Florirao 
{Cenno  storico  suUa  Scuola  musicale  di  Aa* 
poli),  il  était  né  en  cette  ville  non  en  1780,  mais 
en  1782.  A  la  courte  liste  de  ses  œuvres  théâ- 
trales, il  faut  ajouter  Vlnlrigo^di  PiUcineUa, 
opéra- hou fle  représenté  au  théâtre  Nuovo.  «  Ca* 
tugno,  dit  M.  Florimo,  ne  peut  être  compté  an 
nombre  de  nos  grands  compositeurs,  car  il  n*a 
jamais  montré  grand  élan,  et  ses  oeuvres  ne  se 
distinguent  que  par  la  pureté  du  style  et  non  par 
autre  chose.  II  est  juste  de  dire  que  lui-même 
en  avait  conscience,  puisqu'il  ne  poursuivit 
pout  la  carrière  théâtrale,  et  se  borna  à  donoer 
des  leçons  de  chant.  Il  était  considéré  comme  on 
bon  accompagnateur.  » 

*  CAURROY  (FRAnçois-EuBTACBB  DUl. 
Dans  l'écrit  intitulé  :  Note  sur  quelques  ar- 
tistes musiciens  dans  la  Brie,  M.  Th.  Lhoil- 
lier  (voy,  ce  nom)  a  donné  quelques  rensei^ie- 
ments  intéressants  sur  la  famille  de  cet  artiste, 
dont  plusieurs  membres  furent  musiciens  comme 
lui.  Cette  famille  se  retrouve  pendant  longtemps 
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4^  Gerberoy,  lien  de  naissance  d'Eastache.  Louis 
du  Caurroy  figure  parmi  les  btenfaitears  du  bu 
reau  des  pauvres  de  Beauvais  ;  Jacques  est  lieu- 
tenant de  la  verderie  de  Gerberoy  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVn*  siècle.  En  1625»  Antoine 
•du  Caurroy  est  procureur-.cyndlc,  reccTeur  de 
<ïerberoy  ;  puis  il  devient  juge  à  la  cbàtetlenie 
(le  Gaulancourt.  Eustacbe  du  Caurroy  eut  pour 
successeur»    à  Saint-Âygoul  de  Provins,   plu- 
sieurs années  avant  sa  mort,  un  de  ses  parents , 
Claude  du  Caurroy,  protonotaire  du  Saint-Siège, 
baron  de  Saint- Ange;  celai -d  résigna  à  son 
frère  cadet,    nommé  François,    chanoine    de 
Beau  vais,  en  1662.  Eofio,  un  des  arrière-neveux 
d*Eustache,  François-Toussaint  dn  Caurroy,  pi- 
card comme  lui,  fut  comme  loi  musicien,  mais 
sans  répulafion,  bien  qu'il  touchât  lea   orgues 
avec  habileté;  celui-ci  était,  à  la  fin  dn  XVII* 
siècle,  religieux  bénédictin  à  Melun. 

CA.IINË  (Auguste),  amateur  distingué,  est 
né  à  Marseille  le  30  novembre  1826.  Il  apprit  la 
musique  de  bonne  heure  et  n*a  cessé  depuis  de  la 
0altiver  avec  taleut.  Ha  composé  on  assez  grand 
nombre  de  pièces  pour  le  piano,  dont  quelques- 
unes,  Sur  le  Nil,  la  Magicienne,  Berceuse^ 
ont  été  publiées.  Il  a  écrit  plusieurs  motets, 
des  morceaux  pour  instruments  à  cordes  et 
piano,  et  des  pièces  d'orchestre.  Une  de  ces 
dernières,  le  pèlerinage  de  Kevlaar,  a  été 
exécutée  avec  succès  aux  concerts  populaires 
de  Marseille.  Ces  œuvres  témoignent  d'une  excel- 
lente éducation  musicale  et  d'an  sentiment  élevé, 
quelquefois  même  austère.  Plusieurs  morceaux 
de  cet  auteur  ont  été  gravés  en  France  et  en  Al- 
lemagne. 

Al.  R.— d 

GÀUSSm  DE  PERGEVAL  (Abuand- 
Pibrrb),  orientaliste  français,  membre  de  Tlns- 
titut,  filsd*un  orientaliste  fort  distingué  lui-même 
4\%à  était  professeur  au  Collège  de  France,  na- 
quit à  Paris  le  13  janvier  1795.  Envoyé  à  Cons- 
tantioople,  eo  1814,  comme  élève  interprète,  Il 
parcourut  en  1817  la  Turquie  d'Asie,  passa  une 
-année  parmi  les  Maronites  du  Mont  Liban,  rem- 
plit pendant  quelque  temps  l'emploi  de  drogman 
à  Alep,  et,  à  son  retour  en  France,  fut  nommé 
(décembre  1821)  professeur  d'arabe  vulgaire  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Plus 
tard,  professeur  de  langue  et  de  littérature  arabe 
au  collège  de  France,  puis  attaché  en  qualité 
d'interprète  au  dépôt  de  la  guerre,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Jetlres  en  1849,  en  remplacement  de  Le  Prévost 
•d'iray. 

Je  a'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  savants  tra- 
iraui  de  Caussin  de  Perceval  sur  Thisloire  et  sur 
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la  lif  térature  arabe  ;  mais  il  est  on  de  ses  toits 
qui  intéresse  directement  l'art  musical,  et  qni 
doit  être  mentionné  dans  ce  dictionnaire  :  c'est 
celui  qui  a  été  publié  dans  le  Journal  asialique 
de  novembre  et  décembre  1873,  sous  ce  titre  : 
Notices  anecdotiques  sur  les  principaux  m«- 
siciens  arabes  des  trois]  premiers  siècles  de 
rislamisme.  Caussin  de  Perceval  avait  étudié 
la  musique,  et  cela  ne  lui  avait  pas  été  évidem- 
ment inutile  pour  mener  à  bien  ce  travail  inté- 
ressant, qu'il  ne  vit  pas  paraître,  car  il  étail 
mort  depuis  quelques  mois  lorsque  ses  Notices 
furent  publiées  dans  le  Journal  asiatique.  Cet 
écrit,  qui  comprend  environ  deux  cents  pages 
in-8^,  est  l'un  des  trop  rares  travaux  qne  l'oo 
connaisse  snr  b  musique  et  les  musiciens  arabes, 
et  'l'on  comprend  de  quelle  importance  il  peut 
être  pour  l'histoire  générale  de  l'art.  H  en  a  été 
fait  un  tirage  à  part  (Paris,  imprimerie  nationale, 
iii-8*). 

*  GATELANI  (Angbu)}.  Cet  écrivain  mu- 
sical distingué  a  publié  en  1866  (Modène,  Vin- 
cenzi,  in-4*  de  42  pp.)  un  excellent  travail 
analytique  sur  les  œuvres  d'Alexandre  Stradella  : 
Délie  opère  di  Alessandro  Stradella  esistenti 
nèWarchivio  mustcc^e  délia  R.  ^iblioteca  pa^ 
laiina  diifodena,  elenco  con  prefazione  e 
note.  Ce  travail,  dédié  à  Rossini,  et  dans  lequel 
l'auteur  loue  justement  un  écrit  précédemment 
publié  sur  Stradella,' dans  le  Ménestrel,  par 
Paul  Richard,  ancien  conservateur  à]  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  est  remarquable 
non-seulement  par  sa  préface,'  mais  par  les  notes 
excellentes  et  étendues  qui  accompagnent  le  ca- 
talogue des  œuvres  du  grand  musicien.  Il  avait 
été  inséré  d'abord  dans  le  troisième  volume 
des  Atti  e  Memorie  délie  RR,  Deputaiioni  di 
Storia  patria  per  le  provineie  modenesi  e 
parmensi.  Catelani  est  mort  peu  de  mois  après 
avoir  publié  cet  opuscule,  le  5  septembre  1866. 
GAUSSINUS  (JOSEPH-L....-V....),  virtuose 
sur  l'ophicléide,  est  né  à  Montélimart  (Drdme), 
le  6  décembre  1806.  Fils  d'un  chef  de  musique 
militaire  qui  fut  son  premier  professeur,  il  était  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans  lorsqu'il  devint  pro- 
fesseur de  solfège  au  collège  de  sa  ville  natale, 
où  il  resta  jusqu'à  l'époque  où ,  étant  tombé  au 
sort ,  il  fut  incorporé  dans  le  corps  de  musique 
du  5*  régiment  de  ligne.  Il  fut  un  des  premiers 
artistes  qui ,  lors  de  l'invention  de  l'ophicléide, 
se  livrèrent  à  l'étude  de  cet  instrument,  et  son 
r(*gîraent  ayant  été  envoyé  à  Paris,  Il  se  fit  en- 
tendre avec  un  gi"<nd  succès  dans  les  concerts , 
et  devint  particiiUèrement  l'un  des  solistes  les 
plus  renommés  des  concerts  de  Musard  père. 
Lorsque  Berr,  qui  avait  été  son  chef  de  musique» 
T.  I.  11 
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M  nommé  dirëcteor  da  Gymnase  masical  mili- 
taire, 11  attacha  M.  CaDMious  à  cet  éUblissemeat 
en  qualité  de  professeor  d'ophicléide,  et  pendant 
aeiie  années  celui-ci  y  forma  de  nombreux  et 
excellents  élèves.  M.  Caossinns,  qui  avait  étudié 
la  composition  au  ConserTatoire  avec  Carafa,  et 
qui  a  été  membre  de  la  Société  des  concerts, 
s'est  fait  connaître  aussi  comme  compositeur 
pour  son  instrument,  et  a  publié  une  quarantaine 
d*œuvres  pour  rophicléide,  parmi  lesquelles  une 
série  de  duos  et  lieaucoop  de  transcriptions  d'airs 
d'opéras  italiens.  On  lui  doit  aussi  des  Méthodes 
pour  le  piano,  Tophioléide,  la  trompette  et  le 
cornet  è  pistons.  M.  Caussinus  vit  aujourd'hui 
retiré  à  St-Mandé,  près  Paris. 

*  CAVAILLÉXOLL  (DonufiQCE-HTACiN- 
tue),  est  mort  à  Paris  au  mois  de  Juin  1862. 

*  GAVAILLÉ-COLL  (Aristide),  facteur 
d'orgues  à  Paris,  fils  du  précédent.  Nous  croyons 
devoir  consacrer  une  notice  complémentaire  à 
cet  artiste»  qui  est,  on  peut  le  dire  sans  em- 
phase et  sans  exagération,  le  premier  en  son  genre 
dans  le  monde  entier,  et  dont  le  nom  est  une 
des  gloires  de  la  France.  Par  son  génie,  par  sa 
puissance' inventive,  par  son  activité,  par  sa 
liante  probité  et  son  désintéressement  reconnu, 
M.  Cavaillé-GÔU  a  bien  mérité  de  son  pays  et  a 
drdt  à  une  place  à  part  dans  les  riclies  annales 
de  cet  art  admirable  de  la  fabrication  des  orgues, 
où,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  était  passé 
maître.  M.  Cavaiiié-CoU  était  à  peine  Agé  de 
vingt  ans  lorsque,  travaillant  chez  son  père,  à 
Toulouse,  il  appliqua  son  activité  à  la  création 
d'un  instrument  qu'il  appelait  poïkUorgtie,  et 
que  Ton  décrivait  ainsi  :  «  Le  poikilorgue  est  à 
claviers  et  à  anches  libres  ;  il  diffère  néanmoins 
de  tous  les  instruments  que  l'on  a  faits  d'après 
le  même  principe  sonore  (tels  que  phitz-liarmo- 
niques,  pianos  à  soufflets,  etc.),  par  la  puissance 
du  son, '^  qui,  surtout  dans  la  basse,  a  quelque 
chose  diroposant,  et  qui,  susceptible  d'être  di- 
minué et  renflé  à  volonté,  se  prête  à  l'expression 
lapins  variée.  »  C'était,  on  le  voit,  le  principe  de 
Pharmonium  ou  orgue  expressif. 

Pea  de  temps  après,  M.  Aristide  Cavaillé-CoII 
était  chargé  de  la  construction  de  Forgoe  de  la 
basilique  de  Saint-Denis,  et  ce  fait  se  produisait 
dans  des  circonstances  particulièrement  intéres- 
santes, qu'un  écrivain  très-compétent,  Adrien  de 
la  Page,  rapportait  en  ces  termes  :  «  M.  Aris- 
tide Cavaillé  s'était  transporté  à  Paris  pour  pren- 
dre connaissance  des  orgues  de  la  capitale,  et 
sortoot  dans  le  bat  d'y  étudier  l'acoustique;  il 
était  recommandé  an  respectable  Lacroix,  de 
l'Institut,  qui  le  mit  aussitôt  en  rapport  avec 
II.  le  baron  Cagnard  de  La  Tour  et  avec  ses  col- 


lègues  Savart  et  Prony.  Ce  dci  oîcr  II!  Ht  cos- 
naître  l'excellent  Berton  (morl  le  22  avril  1844, 
doyen  des  compositeurs  français),  qui  falsiût 
partie  de  la  commission  nommée  pour  choisir 
entre  les  projets  proposés  pour  l'orgue  de  Safait- 
Denis  ;  il  engagea  M.  Aristide  Cavaillé-Coll  à  se 
mettre  sur  les  rangs.  L'expiration  du  terme  fixé 
pour  la  présentation  des  projets  arrivait  dans 
deux  jours,  et  M.  Aristide  Cavaillé  n'aTail  pas. 
même  vu  l'église  de  Saint- Denis;  cependant,  en- 
couragé et  animé  par  les  conseils  du  vieux  com- 
positeur si  bienveillant  pour  les  jeunes  gens  et  si 
enclin  à  aider  à  leurs  succès,  il  se  rendit  immé- 
diatement sur  les  lieux,  et  après  avoir  examiné 
la  tribune,  travaillant  jour  et  nuit,  et  appuyant 
son  projet  par  des  calculs  et  des  développe- 
ments étendus,  il  parvint  à  le  terminer  dans  le 
temps  voulu.  Autre  embarras  :  ce  projet  devait 
être  accompagné  d'un  devis,  et  M.  Aristide  Ca- 
vaillé n*en  avait  jamais  fait;  son  père,  sous  la 
direction  duquel  il  avait  jusqu'alors  travaillé, 
s'occupait  de  ce  soin  ;  pas  plus  que  pour  le  pro- 
jet. Il  n'avait  le  temps  de  recevoir  de  Toulouse 
une  réponse  de  sa  famille  et  de  s'entendre  avec 
elle.  Il  vint  pourtant  à  bout  de  présenter  le  tout 
en  temps  utile,  et  la  commission  s'étant  rassem- 
blée, il  eut  le  bonheur  de  voir  ses  plans  approu- 
vés et  adoptés,  et  la  construction  de  Vorgue  de 
Saint-Denis  adjugée  après  |concoors  à  MM.  Ca- 
vaillé père  et  fils.  M.  Aritisde  (fa vaille  n'avait 
alors  que  vingt-deux  ans.  Depuis  ce  moment  b 
direction  de  rétablissement  lui  a  été  dévolue.  » 
Non -seulement  le  projet  de  M.  Aristide  Ca- 
vaillé était  excellent,  mais  Texécutton  ne  laissa 
rien  à  désirer,  et  la  commission  chaînée  de  là 
réception  de  llnstrument  le  constata  en  ces 
termes,  qui  font  ressortir  ce  que  je  disais  pins 
haut  de  la  loyauté  et  du  déaintéressemeot  da 
célèbre  (acteur  :  «  Vos  commissaires  sont  unani- 
mement convaincus  que  les  obligations  souscri- 
tes par  les  facteurs  ont  été  plus  que  remplia 

par  eux C'est  donc  avec  la  plus  vive  satii- 

faction  qu'ils  résument  leur  opinion  sur  l'ceavre 
de  ces  habiles  et  consciencieux  facteurs,  en  dé- 
clarant que  Vhonneur  beaucoup  plut  que  U 
bénéfice  semble  les  avoir  préoccupés  pendant  la 
longue  durée  de  l'accomplissement  de  leurs  obfi^ 
gâtions;  aussi  émettent-ils  unanimement  levom 
de  voir  restituer  ft  ces  facteurs  désintéressés  la 
réduction  qui  leur  a  été  imposée  sur  le  prix  de- 
mandé par  eux....  Un  soin  extrême  d*exécution, 
poussé  Jusque  dans  les  plus  petits  détails,  one 
fidélité  rigoureuse  à  réaliser  tous  les  peHbctioe- 
nements  annoncés,  une  abnégation  complète 
de  tout  intérêt  d'argent  ;  telles  sont  les  qua- 
lités hpnorables  dont  MM.  Cavaillé  n'ont  cêtaé 
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de  faire  preaTe  pencJint  toote  la  daiée  de  ïeié- 
eotion  de  lear  traité.  » 

Void  comment,  vingt  ana  après,  Fétis 
lui-mtaie,  le  aaTaet  aoteor  de  la  Biographie 
HlÊiverseile  des  Musiciens,  s*exprimalt,  dans 
aoo  rapport  du  jury  de  TExpositlon  unîTerselle 
de  1855,  sur  M.  CaYaillé-Coll  et  ses  travaax^: — 
«  La  première  innoTalioa  faite  par  M.  CaTaillé, 
dans  la  facture  des  orgues»  est  uoe  des  plus  im* 
portantes,  la  plus  importante  même  que  le 
siècle  présent  ait  tu  naître  pour  l'amélioration 
de  ce  grand  instrument  ;  car  die  a  eu  pour  effet 
de  mettre  en  équilibre  la  force  productrice  du 
son  et  la  capacité  absorbante  des  agents  de  ré- 
sonnance.  L'obeenration  aTait  démontré  à  M.  Ca- 
▼aillé  que  les  sons  aigus  des  instruments  à  vent 
ne  se  produisent  que  sous  une  pression  d'air 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  sons  moyens 
et  graves.  On  sait,  en  effet,  qu'un  clarinettiste» 
onhaotboute,  un  corniste,  ne  parviennent  à  faire 
entendre  avec  pureté  les  sons  de  leurs  instru- 
ments, qu'en  comprimant  l'air  de  leur  poitrine 
et  Je  poussant  avec  force  dans  le  tube.  La  oon- 
dosion  était  facile  à  trouver  pour  les  tuyaux 
d'orgue;  mais  comment  faire  exécuter,  par 
vne  machine,  ce  que  les  poumons  et  les  lèvres 
de  rhorame  semblent  seuls  pouvoir  faire  sous  la 
direction  de  la  volonté?  Il  était  de  toute  évi- 
dence que  les  dessus  étaient  trop  faibles  dans 
toutes  les  orgoes  et  surtout  dans  les  grands  ins* 
truments  ;  il  fallait,  pour  mettre  toute  l'étendue 
de  leurs  claviers  en  égalité  de  résonnance,  éta- 
blir des  pressions  d'air  différentes  pour  les  trois , 
divisions  naturelles  de  leurs  séries  de  tuyaux,  à 
savoir  :  la  tosie,  le  médium  et  le  dessus.  Au 
mérite  d'afoir  posé  le  problème,  M.  Cavaillé 
ajoute  la  gloire  de  l'avoir  résolu  par  le  moyen 
très-simple  de  plusieurs  réservoirs  d'air  à  di- 
verses pressions,  l'une  de  faible  densité,  l'autre 
nuiyenne,  et  la  troisième  forte.  Ces  réservoirs 
sont  superposés  et  alimentent,  en  raison  de 
leur  destination,  les  tuyaux  de  la  basse ,  du 
médium  on  du  dessus  de  tous  les  registres. 
De  là  résulte  la  parfaite  égalité  qu'on  admire 
dans  les  instruments  de  M.  Cavaillé,  et  qui  était 
inconnue  avant  lui.  N'eût-il  fait  que  cette  heu- 
reuse découverte,  il  laisserait  un  nom  que  n'ou* 
Uierait  pas  la  postérité.  11  en  a  fait  le  premier 
essai  dans  le  grand  orgue  de  Saint-Denis,  essai 
dont  le  succès  fut  immédiatement  complet, 
parce  que  l'oeuvre  tout  entière  était  la  consé  - 
qnence  d'un  principe  inattaquable.  Tout  avait 
été  prévu  daos  cette  savante  disposition,  pour 
qu'aucun  inconvénient  ne  résultat  de  cette  di« 
TfBkm  du  rent  en  plusieurs  réservoirs  placés 
i>]es  pressions  différentes  ;  car  ils  sont  réunis 


par  des  conduits  élastiques  nnnia  de  soiynpes 
régulatrices,  et  s'alimentaat  réetproqucmant, 
sans  que  leurs  pressions  dlrersei  poissent  ta 
être  altérées. 

«  Nous  passons  à  une  autre  invantiee  non 
moins  importante,  qui,  seule,  ferait  la  réputation 
d'un  facteur  dignes.  Certaines  séries  de  tnyans 
d'orgue,  qui  composent  les  registres  aigus  de  ce 
grand  instrument,  ont  des  diaaensions  étroites 
correspondantes  à  leur  longueur.  Or,  on  sait  que 
les  tubes  étroits  produisent  des  sons  qui  ont  un 
certain  éclat  perçant,  mais  qui  sont  malgrca  et 
MCs.  Dans  ses  recherches  pour  donner  à  ees  re* 
gistres  plus  de  rondeur  et  de  véritable  sonerilé, 
M.  Cavaillé  fut  frappé  de  cette  considération  qoa 
les  cordes  vibrantes,  ainsi  que  les  ookmnes  d'air 
des  tubes  sonores,  forment,  dans  rimpolsinB 
qui  leur  est  donnée,  des  nœuds  de  vjbratioequi 
produisent  les  harmoniques  plus  ou  moins  aai- 
sissables  du  son  principal,  tels  que  l'octave,  la 
double  quinte  ou  douzième,  la  triple  tleree  ou 
dix-seplième,A  etc.  De  plus,  fl  savait  qu'on  fait 
octavier  un  tube  mis  en  vibration  si  l'on 
ouvre  un  trou  de  petite  dimension  dan»  la  pa- 
roi du  tuyau,  à  Tendrolt  où  se  forme  l'harm»- 
nique  de  l'octave  ;  il  tira  de  ces  faits  la  son* 
clusion,  aussi  simple  qu'ingénieuse,  que,  si  l'oA 
veut  avoir,  par  exemple,  Tintonation  d'un  Inyan 
de  quatre  pieds,  avec  un  son  plus  puissant, 
plus  rond,  plus  intense,  on  le  peut  obtenir  avec 
un  tuyau  de  huit  pieds  qu'on  fiiit  octavier.  Par 
ce  procédé,  M.  Cavaillé  a  fait,  pour  l'oigua  de 
Saint-Denis  et  pour  les  instruments  coostrnita  à 
une  époque  postérieure,  des  registres  oompleli 
auxquels  il  a  donné  les  noms  de  ftùtes  harwuh 
niques  de  huit,  de  quatre  et  de  deux  pieds.  Par 
le  même  principe,  appliqué  aux  jeux  d'anches^  il 
a  fait  des  trompettes  et  des  clairons  hamoni- 
qucs.  Du  mélange  de  ces  registres  avec  les  jeux 
des  dimensions  ordinaires,  résulte  la  sonoriié  si 
belle,  si  puissanle,  si  égale  des  iofllruments  de 
M.  Cavaillé.  Ajoutons  que,  saisissant  toi^oars 
le  point  vrai  des  choses,  il  a  très-bien  compris 
que  les  parois  minces  des  tuyaux  ne  peuvent 
produire  que  des  sons  de  mauvaiie  qualité.  I^ 
premier,  entre  les  fabricants  d'oiignes  fraa- 
çaises,  il  a  donné  à  ces  grands  tnyenx  une  épai» 
seur  proportionnée  à  leur  taille.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  tuyau  de  Vut  de  seiie  pieds  en  étain 
de  l'orgue  de  Saint-Denis,  il  a  porté  au  qua- 
druple des  proporlftans  ordinaires  le  poids  dn 
métal,  c'est-à-dire  à  cent  quatre-vingts  hUo* 
grammes.  De  là  une  plénitude,  une  puissanoa 
de  son  qu'on  n'avait  jamais  entendue  dans  un 
Instrument  de  cette  espèce. 

«Si  nous  voulions   parler  de  tout  ce  qui 
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donne  anx  Insframents  de  M.  CaTaillé  le  cachet 
de  la  perfection,  de  la  bonne  entente  des  diiipo' 
sitions,  de  l'élégance  du  fini  et  du  mécanisme, 
ainsi  que  d'ane  multitude  de  détails  où  les  soins 
les  piQs  minutieux  ont  présidé,  nous  serions 
entraînés  fort  loin.  Nous  dirons  seulement  qu'a- 
près le  grand  orgue  de  Saint-Denis,  il  a  cons- 
truit deux  autres  instruments  plus  parfaits 
encore  et  dont  la  réputation  est  européenne, 
ceux  de  Péglise  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, à  Paris.  » 

Fétis  avait  raison  de  dire  que  la  réputation  de 
M.  Gavaillé-Coll  était  européenne;  il  aurait 
même  pu  ajouter  qu'elle  était  universelle,  car 
M.  Ca?aillé-Goll  n'a  pas  seulement  fourni  d'ad- 
mirables instruments  à  Paris  et  à  tonte  la 
France,  mais  les  pays  étrangers,  l'Angleterre  et 
la  .Belgique  surtout,  lui  sont  redevables  de 
nombreux  chefs-d'œuvre,  et  il  a  construit  des 
orgues  même  pour  l'Amérique  et  l'Australie. 
Parmi  ses  instruments  les  plus  remarquables,  il 
il  faut  citer,  pour  Paris  :  l'orgue  de  Saint-Sul- 
pice,  considéré  comme  le  plus  beau  qui  existe 
dans  le  monde  entier,  les  orgues  de  la  Made- 
leine, de  Notre-Dame  de  Lorette,  de  Saint- Yin- 
cent-de-Paul,  de  la  Trinité,  de  Notre-Dame,  de 
Sainte-Glotilde  ;  pour  la  province,  les  orgues  de 
la  chapelle  du  château  de  Versailles,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Omer,  de  Saint-Paul  de  Ntmes,  des  cathédrales 
de  Perpignan,  de  Nancy,  de  Carcassonne ,  de 
Saint-Brieuc  ;  pour  la  Belgique,  l'orgue  de  Saint- 
Nicolas,  de  Gand  ;  pour  l'Angleterre,  les  orgues 
de  la  salle  Colston,  à  Briston,  des  salies  de  con- 
cerU  de  Willis  et  de  Sheffield,  l'orgue  du  château 
de  Brocewell,  résidence  de  M.  Hopwood,  etc. 
etc. 

L'éclatante  et  Incontestable  supériorité  des  ins- 
'trnraents  construits  par  M.  Aristide  Cavaillé- 
Coll  est  reconnue  de  toutes  parts  aujourd'hui,  cl 
je  crois  inutile  d'insister  sur  ce  sujet.  Plusieurs  de 
ces  instruments  on!  fait  l'objet  de  publicatians  fort 
intéressantes,  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  les 
suivantes  :  !•  Or^ue  de  VégUse  royale  de  Saint- 
DenU,  construit  par  MM,  Cavaillé-Coïl  père 
etJOSj  facteurs  d'orgues  du  roi ,  rapport  fait  à 
la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  par  J.  Adrien  de 
la  Page  (Paris,  Imprimeurs  unis,  1845,  in-8«, 
avec  gravure)  ;  7?  Étude  sur  Porgue  monu- 
mental de  Saint'Sulpice  et  la  facture  d'orgue 
m^odeme,  par  M.  l'abbé  Lamazou  (Paris,  Repos, 
*.  d.,  in-8»,  avec  gravure);  3*  U  Grand  Orgue 
de  la  nouvelle  salle  de  concert  de  Sheffield, 
en  Angleterre,  construit  par  Aristide  Ca- 
vaillé Coll,  à  Paru  (Paris,  typ.  Pion,  1874, 
gr.  m.8*  avec  gravures).  M.  Cavaillé.  Coll  â  pu- 


blié'  loi-méme,  dana  des  revues  et  recueil 
scientifiques,  différents  mémoires  ayant  trait  à 
l'orgue  et  à  sa  construction.  Je  ne  connais  que  les 
trois  suivants  :  l*'  Études  expérimentales  sur 
les  tupaux  d^orgues,  mémoire  lu  h  la  séance  de 
l'Académie  des  Sciences  du  24  février  1849  ;  2* 
De  Porffue  et  de  son  architecture,  écrit  publié 
dans  le  14*  volnme  (1856)  de  la  Revue  générale 
de  Parchitecture  des  travaux  publics,  et  dont 
il  a  été  fait  na  tirage  à  part  ;  une  seconde  édition, 
augmentée,  de  cet  opuscule  a  été  faite  en  1872 
(Paris,  Ducher,  ln-8'')  ;  3*  Projet  d'orgue  menu» 
mental  pour  fa  basilique  de  Saint- Pierre  de 
Rome  (Bruxelles,  imp.  Rossel,  1875,  in-8°). 

*  GAVALLINI  (Ernesto),  est  mort  h  Milan, 
sa  ville  natale,  le  7  Janvier  1873.  En  1852,  9 
avait  été  appelé  à  St-Pétersboorg,  pour  y  rem- 
plir les  triples  fonctions  de  professeur  de  cla- 
rinette au  Conservatoire,  et  de  1'*  clarinette 
au  théâtre  impérial  et  à  la  chapelle  de  la  coor. 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  en  Russie,  il  était 
revenu  à  Milan,  et  en  1870  il  avait  été  nommé 
professeur  suppléant  de  clarinette  au  Conserva- 
toire. A  la  liste  de  ses  composifions,  il  faut  ajou- 
ter :  r  six  grands  duos  pour  deux  clarinettes, 
dédir's  à  Mercadante;  2^i  Fiori  rossiniani, 
concerto  pour  clarinette  ;  3*  Variazioni  in  soi, 
pour  clarinette  ;  4°  Album  vocale  (Milan,  Canti). 

*  CAZOT  (Frauçois-Féux),  est  mort  en 
1858.  Cet  artiste  avaitépousé,  le  8  janvier  1814, 
une  chanteuse  de  l'Opéra,  M"«  Joséphine  Ar- 
mand, dont  le  talent  était  remarquable,  et  qui 

,  faisait  aussi  partie  de  la  chapelle  impériale.  En 
1815,  tous  deux  allèrent  se  fixer  à  Bruxelles,  oè 
M™*  Cazot  fit,  pendant  dix  années,  les  beaoz 
jours  du  théâtre  royal.  En  1825,  ils  reviaraitâ 
Paris,  et  c'est  alors  que  Cazot  fonda  noe  école 
de  piano,  d'où  sont  sortis  un  très-grand  nombre 
d'artistes  fort  distingués.  —  M"""  Cazot  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  son  mari,  qui  ét^t 
presque  mort  de  chagrin  de  la  perte  successite 
de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille  :  elle  mourut  an 
mois  de  juillet  1859,  âgée  de  72  ans. 

*GAZZATI  (Màdricb).  Une  édiUon  dei 
Messe  e  Salmi  a  5  voci  dq  cappella^  op.  17,  k 
ce  compositeur,  a  été  publiée  à  Venise  en  1655. 
Fétis  a  mentionné  en  effet  comme  une  réimprei- 
sion  celle  de  1667,  la  seule  dont  il  eût  eu  coo- 
naissance. 

CEBALLOS  (Francisco),  compositeur  es- 
pagnol du  seizième  siècle,  né,  à  ce  que  l'on  croit, 
dans  la  vieille  Castille,  était  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Burgos  en  1535,  et  mourut  es 
cette  ville  en  1571.  Beaucoup  de  compositions  de 
cet  artiste  sont  conservées  dans  diverses  ^liseï 
d'Espagne,  et  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  aussi 
bien  que  les  archives  de  la  cathédrale  de  Tolède^ 
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possèdent  on  gnnd  nombre  de  ses  motels.  On 
trooTe  k  l'église  de  Notre-Dame  del  Pilar,  de 
Ssragosse,  une  fort  belle  messe  de  Ceballos,  et 
M.  Hilarion  Eslava  a  reproduit,  dans  sa  lÀra  $d- 
ero-hùpana,  un  motet  de  ce  mettre  :  !nier 
MUll^totn,  qui  est  une  œa? re  de  grand  mérite, 
anssi  bien  poar  l'élégance  de  la  forme  qne  pour 
la  pureté  du  style. 

CEC€UER1NI  (FeanmARD),  chanteur  et 
oompositeor,  naquit  à  Florence  en  1792.  Doué 
d'one  magniâque  Toix  de  ténor  lerfo,  de  deux 
octaTes  entières  de  poitrine  avec  des  notes  de 
iàuMt  d*one  grande  puissance,  il  étudia  la  musl- 
qne  et  Je  chant  arec  Tabbé  Philippe  Allegri,  bon 
maître  florentin,  et  arriva  en  peu  de  temps  à  on 
degré  reniarqoal>le  de  perfection.  Il  interprétait  en 
inatbre  tons  les  genres,  mais  excellait  surtout  dsns 
le  fcenre  large  et  majestueux  de  la  vieille  école 
du  chant  italien,  dont  on  trouve  des  exemples 
daas  le  grand  air  de  i  MiMteri  Sletuini  de  Mayr, 
celni  de  i  fiaccanoli  di  Roma  de  GeneraK,  etc. 
De  toutes  parts  on  le  pressait  d'embrasser  1» 
carrière  théâtrale,  rosis,  soit  timidité  de  carac- 
tère, soit  préjugé  religieux,  il  s'y  refusa  constam- 
ment et  s'adonna  à  la  musique  sacrée,  oratorio 
oo  musique  d'alise.  Personne  peut- être  n'a  chanté 
raienx  que  lui  l'air  du  ténor  dans  la  seconde  par- 
tie de  la  Création  de  J.  Haydn. 

Ceccherini,  chanteur  d'un  mérite  supérieur  et 
bon  musicien,  fut  également  prolessenr  de  chant 
distingué  et  fit  de  nombreux  et  bons  élèves, 
tant  amateurs  qo'artlstes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  prince  Joseph  Poniatowski.  Il  fut  aussi 
compositeur  de  quelque  mérite.  Oo  a  de  lui 
quatre  oratorios  :  Saûit  David,  San  Benededo 
et  Dcbara  e  Giaele,  exécutés  plusieurs  fois  avec 
succès  è  Florence  :  ce  sont  de  bonnes  componi- 
tiona,  mais,  malgré  leur  litre,  ce  sont  plutôt  des 
opéras  de  sujet  sacré  que  de  véritables  oratorios 
dans  la  rigoureuse  acception  du  mot.  Ceccherini 
composa  aussi  beaucoup  de  musique  d'église  ;  des 
fDOOtfoos  spéciales  sont  dues  à  son  Requiem, 
ainai  qn'à  sa  grande  messe  à  deux  chœurs  et 
orchestre.  Sa  musique  se  distingue  par  la  jus- 
tesse d'expression,  la  noblesse  des  pensées,  le 
lion  goAt  ainsi  que  la  bonne  facture  ;  mais  elle 
manque  généralement  de  ce  cachet  personnel  qui 
fait  que  les  œuvres  d'un  compositeur  ont  leur 
place  assignée  dans  l'Instoire  de  l'art  musical. 

Ceccherini  était  professeur  de  chant  anx  éco- 
les de  musique  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Ftorence,  dont  la  direction  lui  fut  confiée  peu- 
dans  quelque  temps,  premier  ténor  dans  la  mn- 
aiqoe  de  chambre  et  de  chapelle  de  l'ancienne 
eonr  de  Toscane,  mettre  de  chapelle  de  la  Mé- 
tro|M)Ut^ne,  et  on  des  six  mattres  de  chapelle 


du  collège  des  musiciens  sons  l'invocation  de 
Sainte-Cédie  dans  l'église  des  SS.  Michel  et 
Gaétan  à  Florence.  Il  est.  mort  en  cette  vUle  le 
12  janvier  1858. 

L..F.  C. 

GECERE  (Carlo),  violoniste  et  composi- 
teur, né  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fit 
représenter  à  Naples  les  deux  ouvrages  suivants: 
1®  lo  SeeretUta,  foKe  musicale  i(pas2ia  per 
muiicah  th.  Nuovo,  1738;  2*  la  Tapernoto 
abentorosa, 

^  CELANl  (GivsErrB-Ceuo),  compositeur  itih 
lien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  dix-hul- 
iième  siècle,  et  résida  successivement  à  Rome,  à 
Parme  et  è  AncOne.  On  lui  doit  on  oratorio  à 
neuf  voix,  sur  paroles  latines,  et  on  antre  orato* 
rio,  Ismaele  ed  Âgar,  exécutés  à  Rome  \  on 
troisième  ouvrage  du  même  genre,  Santa  Teo* 
dora,  fut  écrit  par  loi  sur  ia  demande  do  prince 
de  Toscane,  Ferdinand  de  MéJicis,  en  1688.  Il 
écrivit  encore,  pour  ce  prince,  27  responsori  et 
on  UUerere  pour  le  service  de  la  semaine  sainte, 
trois  cantates  et  deux  madrigaux. 

CELLARIER  (Hiuamii),  compositeory  est 
né  à  Florensac  (Hérault)  le  12  mars  1818.  Il  se 
destinait  d'abord  à  la  marine  et  fit  de  sérieuses 
études  poor  suivre  cette  carrière.  Mats  un  goût 
très-vif  poor  la  musique  l'en  détourna  et,  à  l'âge 
de  quinze  ans.  Il  se  dédda  à  partir  poor  l'Italie 
afin  d'y  développer  ses  connaissances  musicales, 
il  venait  de  composer  un  opéra.  Don  Japhet,  où 
se  trouvait  la  trace  de  dispositions  assez  heu- 
reuses poor  qoe  son  admisaion  immédiate  fût 
décidée  ao  Conservatoire  de  ViareçgUf,  près  Loc- 
qiies,  placé  sons  la  direction  du  compositeur  Pa- 
cint.  Pacini  prit  son  jeune  élève  en  affection  el 
lui  donna  une  solide  éducation  technique.  A  l'âge 
de  18  ans,  M.  Gellarier  écrivit,  avec  les  conseils  de 
son  maître,  un  opéra  intitulé  la  Secchia  rapita. 
Pacini  étant  tombé  malade,  il  eut  occasion  de  le 
remplacer  pour  la  composition  d'une  messe  è 
quatre  parties  et  à  grand  orchestre,  que  l'auteur 
de  Saffo  avait  été  chargé  d'écrire.  Cette  messe, 
annoncée  comme  étant  de  Pacini,  fut  exécutée 
avec  succès,  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur, 
dans  la  cathédrale  de  Saint*Marlln  à  Lucques. 
M.  Cellarier  s'essayait  en  même  temps  dans  le 
genre  difficile  du  quatuor  et  de  la  symphonie.  Deux 
ans  plus  tard  il  terminait  un  opéra  en  deux  actes, 
t  Guelfij  qui  allait  être  donné  à  Naples,  en  même 
temps  que  la  So/fo  de  son  maître,  quand  des 
affaires  de  famille  le  rappelèrent  subitement  en 
France,  où  il  e^t  resté.  Il  s'est  fixé  définitive- 
ment è  Montpellier,  et  s'yj  est  Tooé  à  l'ensei- 
gnement. 


lec 
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M.  Celtoriarafiidlcotaidredans  cette  ville  divers 
noraeaox  de  nvMiYoe  relif^ease  et  une  messe  à 
9mà  oreheatra  en  «t  mineiir,  qui  fVit  exécuta 
en  1845  an  profit  des  inondés  de  la  Loire.  On  a 
aussi  de  lui  plusieurs  pièces  pour  le  piano,  des 
fMtiioies  originales,  de  la  musique  de  danse,  etc. 

Al.    R— d. 
CXLLER  (Lcnonc)  est  le  pseudonyme  lilté- 
nira  d'un  écrivain  né  à  Paris  le  8  février  1828, 
«t  dont  le  nom  véritable  est  Louis  Leclercq, 
Game  amateur  de  théfttre  et  de  musique,  M.  Lu- 
dovic Celler  a  publié  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées plusieurs  ouvrages  intéressants  par  les  re- 
cberdies  d'une  érudition  consciencieuse,  aussi 
bien  que  par  la  sAreté  et  quelquefois  la  nou^ 
leanté  des  docnaaents  employés.  En  ce  qui  con- 
ccne  particulièrement  la  musique,  M.  Celler  a 
donné  sœeessivement  :  T  to  Semaine  sainte  au 
Vatican^  étude  musicale  et  pittoresque  (Paris, 
Bncbette,  I8e7,  itt*12),  livre  à  la  fois  utile  et 
attrajant,  dans  lequel  Tauteur  fait  connaître  les 
pmtiqnes  religieuses  et  les  coutumes  musicales 
qui  caraetérisent  la  célébration  de  la  semaine 
sainte  à  Aome;  S*  les  ùrigine$  de  VOpéra  et 
«le  BaUei  de  la  Beine^  •  étude  sur  les  danses, 
la  musique,  les  orchestres  et  la  mise  en  scène  au 
XVr  siècle,  avec  un  aperçu  des  progrès  du  drame 
HS  le  XIII*  siècle  josqu^à  Lully  (Paris,  Di- 
r,  1868,  in* t2),  écrit  intéressant,  dans  lequel 
oependant,  insuffisamment  informé  relativement 
an  premiers  essais  de  Tabbé  Perrin  et  de  Gam- 
bert,  Tanteur  n'a  pas  eu  l'occasion  de  rendre  à 
ces  deux  pères  de  l'opéra  français  la  Justice  qui 
lear  est  due  et  la  place  qui  leur  appartient;  S^ 
MouÈan-LuLLT.  Le  mariage  forcée  comédie- 
baHet  en  3  actes,  ou  le  Ballet  du  Roi,  dansé 
par  Loois  XIV  le  29*  jour  de  janvier  1664,  nou- 
velle édition  publiée  d'après  le  manuscrit  de 
PblKder  rainé,  avec  des  fragments  inédits  de 
Molière  et  la  mnsique  de  Lully  réduite  pour 
piano  (Paris,  Hachette,  1867,  in-l2),  publica- 
tion faite  d'après  le  fameux  recueil  manus- 
edt  de  Pfailidor  faisant  partie  de  U  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  et  dont 
on  comprend  tout  Tintérét. 

En  dehors  de  oes  trois  ouvrages  spéciaux, 
H.  Celler  a  publié  deux  autres  volumes,  ceux-ci 
relatifs  au  théâtre  proprement  dit,  mats  dans  les- 
quels pourtant  la  mnsique  a  sa  part  :  Zies  tf^ 
eors^  lêM  coêtumee  et  la  mise  en  scène  au 
XnPsièeU,  161&-1680  (Paris,  Liepmannssohn 
et  Dufour,  1869,  in-12},  et  les  Types  populai- 
tes  au  iàédtre  (id^  id.).  Enfin,  cet  écrivain 
prépare  en  ce  nmment  une  édition  do  Pour-- 
ceaugnae  de  Molière  avec  la  musique,  et  un 
Mvre  sur  la  danse. 


CfiLUER  (..«....),  eompositenr  anglais,  a 
fidt  représenter  au  théfttre  Saint-James,  de  Loa> 
dres,  an  commencement  de  1876,  une  opérette 
intitulée  tie  Sultan  of  Mocha.  Peu  de  mois 
après,  dans  le  cours  de  la  mémo  annéOi  U  a 
donné  à  Manchester  un  autre  petit  oovrags  dn 
même  genre,  dont  J'Ignore  le  titre. 

GELLINl  (François),  mnakien  italien,  na» 
quit  le  5  mai  1813  à  Ferme,  dans  la  marclie  d'An- 
cAne.  Dès  son  Jeune  âge,  il  commença  à  éhidier 
la  musique  sous  la  direction  de  son  onde  Angns* 
tin  Cellini,  de  Raphaël  Monelli  et  de  Charies 
Morra.  Arrivé  à  un  âge  plus  avancé,  il  fut  en- 
voyé par  ses  parents  à  Bologne,  pour  étudier 
sous  la  direction  de  Pllotti,  après  la  mort  duquel 
il  passa  au  Conservatoire  de  Naples,  où  II  suivit 
les  leçons  de  chant  de  Gresceniini,  et  apprit  la 
composition  avecZing^rdll,  puis  avec  Mercadante. 
Ayant  terminé  son  iostruction  musicale,  il  rs- 
tourna  dans  sa  ville  natale,  oii  il  obtint  en  1842 
la  maîtrise  de  la  cathédrale.  En  1860,  il  se  rendit 
à  Londres  avec  son  élève  Antoine  GiugKnl,  et  y 
resta  quelque  temps  à  donner  des  leçons  dr 
chant.  De  retour  à  Ferme,  il  y  mourut  le  19 
août  1873,  accablé  par  des  chagrins  domesti- 
ques et  des  lottes  regrettables  suscitées  par  la 
malignité. 

Cellini  composa  beaucoup  de  musique  d*é|^, 
et  des  chœurs  patriotiques  de  drconstsnoe  qni 
eurent  quelque  succès.  Sa  musique,  faible  de 
'conception,  quoique  de  bonne  facture,  ne  s'élève 
pas  an-dessus  de  la  médiocrité.  Sn  spéciamé 
était  l'enseignement  da  chant,  dans  lequel  il  a- 
cellait.  De  son  école  sont  sortis  une  fonle  de  boas 
chanteurs  de  théâtre,  parmi  lesquels  les  ftèiv? 
François  et  Ludovic  GrazianI,  Henry  FagoUi. 
Antoine  Giuglini,  H"*  Morgiati,  Mn^  BiancoUni- 
Rodriguei,  ele* 

L.-P.  C, 
GELLOT  (Hrani),  compositeur  amateur,  est 
né  vers  1835,  d'une  famille  aisée,  et  est  entré  de 
bonne  heure  dans  hi  banque,  tout  en  étudiant  la 
musique  pour  son  agrément.  M.  CeUot  a  puMlé 
quelques  romances,  et  a  fait  représenter  quelques 
opérettes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer:  JHx 
contre  un  (Palais-Royal,  4  mai  1865);  Hle 
des  Singes  (Eldorado,  ISoclobre  1868)  ;  rAmour 
charlatan  (Folies-Marigny).  Il  a  donné  aossi 
plusieursartides  de  critique  au  journal  laFrmK» 
musicale, 

€ELS€HER  (Jbar),  contrepoinUsfe  hon- 
grois de  la  fin  dn  seizième  siècle,  a  fait  impri- 
mer un  assez  grand  nombre  de  composiUons, 
qui  sont  conservées  à  la  bMiothèque  de  Ber- 
lin* Y. 

CENCI-JBOLOGNETTI  (U  comte),  lobl.* 
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tmateur  de  manque,  eet  l'autear  d^un  opéra  en 
A  actes,  Lorenzo  Soderini,  qui  a  été  représenté 
aa  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  le  3  août  1867. 
D*aulre  part,  les  journaux  italiens  ont  rendu 
"Compte,  en  1871,  de  Texécution  à  Rome  de  deux 
compositions  :  une  ouyertore  et  une  cantate  pa- 
triotique, la  Redenzione  di  Borna,  dont  Tau- 
-leur  était  la  signora  Aspri-CendBolognettl. 

CENTOLANl  (Ahbrogio),  compositeur  ita- 
lien, est  Pauteur  d'an  o|)éra  sérieux ,  Isabella 
■Orsini ,  qui  a  été  représenté  sur  le  théâtre  de 
Lugo  le  17  septembre  1867. 

C£P£DA( },  compositeur  espagnol  con- 
temporain, s'est  fait  connaître  par  la  publica- 
tion de  quelques  morceaux  de  chant  et  par  la 
représentation  de  quelques  zarzuetas  dont  il 
a  écrit  la  musique.  Je  ne  connais  le  titre  que 
d'un  seul  de  ses  ouvrages  en  ce  geni-e,  los  Pi* 
ratas.  V.  Cepeda  a'  écrit,  avec  MM.  Allù  et 
Oudrid,  la  mu&îqne  d*un  drame  en  trois  actes, 
•intitulé  Dalila, 

*  GERACCHINI  (Francesco).  Ce  coropo- 
*sîteur  a  abordé  la  scène  au  moins  une  fois,  car 
on  connaît  de  lui  un  opéra  intitulé  Antigono,  re- 
présenté à  Florence  en  1794. 

CERECEO  A  (GuiLLERHo) ,  compositeur 
dramatique  espagnol,  s'est  fait  connaître  par  les 
ittrzuelas  ou  opéras  comiques  suivants,  qui  ont 
été  représentés  à  Madrid,  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années  :  1**  Pascal  Bailon,  un  acte  ; 
2"  Tocar  el  violon,  un  acte  ;  3'  Pepe-Hillo  ;  4° 
Trayo;  b*  Meflsto fêles,  3  actes  ;  6^  Esperanza, 
ballade  lyrique  et  dramatique  en  2  actes,  théâ- 
tre de  la  Zarzuela,  1872.  En  cette  dernière  an- 
née, H.  Cereceda  remplissait  les  fonctions  de 
i!)cf  d*orchestre  au  théâtre  de  la  Zarzoela. 

CEREROLS  (Le  P.  Joàk),  moine  et  compo- 
ûtenr  espagnol,  vivait  à  I^abbaye  de  Monlserrat 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 
On  conserve  dans  les  archives  du  célèbre  collège 
<de  musique  de  ce  couvent  les  œuvres  suivantes, 
•dnes  à  cet  artiste  :  une  messe  à  trois  chœurs  et 
â  douze  voix,  dite  Messe  de  la  Bataille;  les 
jwaumes  Dixit  Dominus,  Confilebor,  Beaius 
vir,  Laudate  pueri  Dominum,  Lelaius  sum, 
IS'isi  Dominus,  Credidi,  l'hymne  Ave  Maris 
Stella,  et  le  cantique  Magnificat.  Presque  toutes 
•ces  compositions  sont  à  dix  voix. 

CERFBERR  DE  ilEDELSHEI]ll(A...}, 
-écrivain  français,  est  auteur  d*un  petit  écrit  in- 
titulé :  les  Orgues  expressif  {sic),  Paris,  Paul 
Dupont,  1867,  inie  de  16  pp. 

GERIANI  ( ).  compositeur  italien,  a 

ûài  représenter  au  Politeama,  deNaples,  en  1875, 
«0  opéra  boolTe  intitulé  Don  Luigi  di  Toledo. 

CERTAIN  (Uakib  Françoise),  claveciniste 


du  dix-huitième  siècle,  célèbre  par  son  talent 
d'abord,  ensuite  par  les  réunions  musicales  qui 
se  tenaient  chez  elle  et  auxquelles  les  plus  granida 
virtuoses  et  compositeurs  du  temps  tenaient  à 
honneur  d'assister  et  de  se  produire,  naquit  vers 
1662.  Elevée  par  Pierre  de  Nyert,  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV,  qui  la  regardait 
comme  sa  fille,  Marie  Ceitain  fut  un  enfant  pro- 
dige et  devint  une  artiste  fort  remarquable.  0e 
Nyert  avait  chaîné  Lully  de  son  éducation  musi- 
cale, et  la  jeune  fille,  qui  avait  à  la  fois  do  pen- 
chant pour  les  lettres,  pour  la  peinture  et  pour 
la  musique,  était  à  pdne  âgée  de  quinze  ans  lors- 
que, dans  une  épltre  adressée  précisément  à  son 
protecteur,  à  De  Nyert,  La  Fontaine  en  parlait 
ainsi  : 

A?ee  mllie  autres  blea  le  Jubilé  fera 
Que  noua  serona  an  tempa  aana  parler  d'Opéra; 
Mala  aussi  de  retoar  de  mainte  et  mainte  église, 
Nona  Irons,  poor  eauser  de  toat  avee  fknnchba 
Et  donner  da  relâche  à  la  dérotton." 
Ches.inUuaUe  Certln  (1)  taire  une  aUUon  : 
Certin,  par  mille  endroUs  également  charmante. 
Et  dans  mille  beaux  arta  (^galeincnt  aarante. 
Dont  le  rare  génie  et  les  brillantes  malna 
Surpasaent  Chambonnlére,  Hardel,  les  Couperatne. 
De  cotte  aimable  enfant  le  clavecin  unique 
Me  touche  plus  qu'lsls  et  toute  sa  musique  : 
Se  ne  Tenx  rien  de  plus,  Je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  l^prlt,  et  roreille,  et  les  yeux. 

Le  salon  de  Bf"*  Certain  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  grands  artistes,  et  jusqu'à  son  der- 
nier jour  cette  femme  distinguée  jouit  de  la  plus 
brillante  réputation,  au  double  point  de  vue  de 
l'esprit  et  des  talents.  Elle  mourut  à  Paris,  le 
1*'  février  1711,  et  fut  inhumée  dans  l'église 
Saint-Roch,  sa  paroisse. 

CERIj  (Domenico-Agostino)  naquit  à  Lucquesi 
en  Toscane,  le  28  août  1817;  il  est  ingénieur  de 
son  état  et  bon  amateur  de  musique.  Il  publia, 
en  1864,  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  L.  Doccherini;  en  1870,  une  lettre  à  son  ami 
André  Beroardini,  maître  compositeur  estimé  de 
Buti,  en  Toscane,  sur  la  musique  allemande  com- 
parée à  la  musique  mélodique  italienne;  et  en 
1871  «  Cenni  storlci  deW  insegnamento  délia 
musica  in  Lucca  e  dei  piu  notabUi  maestri 
compositori  che  vi  hanno  fiorito  (Lucques, 
impr.  GiustI,  in-8^)  »,  ouvrage  de  peu  d'étendue, 
mais  d'un  véritable  intérêt  pour  Thistoire  de  la 
musique  en  général,  et  en  particulier  dans  la 
ville  de  Lucques,  autrefois  capitale  d'une  riche 
république  où  la  musique  a  toujours  été  tenue 
en  honneur  et  où  les  éludes  musicales  se  main- 

*  L'acte  mortuaire  de  Marte  Certain,  publié  par  Jal  dana 
son  DIetionHair»  critiqua  de  biographie  et  d'histoire, 
donne  à  son  nom  TorUiognpbo  qoe  J*al  cm  devoir  ado^ 
ter  :  Certûtn,  > 
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Wnent  toujours  florissantes ,  quoique  Lucques 
soit  réduit  aujourdliui  à  l'état  de  clief-lieu  de 
province. 

M.  D.  A  Cerù  est  membre  de  l'académie  des 
Phylomates.  On  a  de  lui  un  mémoire  sur  le 
mélodrame  et  plusieurs  pièces  détachées,  poésies, 
épigraphes,  épitres,  etc.,  qui  attestent  toutes 
une  inteUigeace  cultirée. 

L.-F.  C. 

CESTARl  (ÂDGGSTO).  Un  musicien  de  ce 
nom  a  fait  représenter  en  1859,  sur  le  théâtre 
d'Udine,  un  drame  lyrique  intitulé  Cleto. 

CEUPPENS  (Victor),  compositeur,  né  à 
Bruxelles  le  28  juillet  1835,  a  eu  pour  maîtres 
MM.  Goossens,  Jourdao,  Bosselet,  Lemmens  et 
Fétis,  puis  est  devenu  successivement  organiste 
des  églises  de  Saint-Joseph,  des  Minimes  et  de 
Sainte-Catherine,  et  enfin  maître  de  chapelle  de 
Saint-Boniface  en  même  temps  que  professeur  à 
l'école  de  musique  de  Saint- Josse-ten-Noode, 
commune  de  la  banlieue  de  Bruxelles.  M.  Ceiip- 
pens  a  publié  un  certain  nombre  de  compositions 
religieuses,  parmi  Icsquelfes  plusieurs  messes 
(dont  une,  à  4  voix,  a  été  exécutée  solennellement 
le  19  janvier  l86i),  un  Ave  verumh  4  voix,  un 
Salve  Regina  avec  orchestre,  un  Laudate  Do- 
mjntcm,  cliœur  à  4  voix,  on  Tantum  ergo,  un 
Pie  Jesu,  un  0  ialutaris ,  une  prière  et  8  Elé- 
vations pour  orgue.  On  connaît  aussi  quelques 
romances  de  cet  artiste. 

CEZA^'0  (Paul).  Lors  de  Tmauguration  de 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  en  1875,  on  a  publié 
une  brochure  ornée  de  vignettes  et  ainsi  intitulée  : 
Visite  au  nouvel  Opéra,  par  Paul  Cézano  (Paris 
1875, 10-4*^}.  Le  nom  de  Tauteor  de  cet  écrit  nous 
parait  être  un  pseudonyme  ;  du  moins  ne  le 
connaissons-nous  point  dans  la  littérature  con- 
temporaine. 

CHAALOKS-D'ARGE  (Auguste -Phi- 
ubert),  administrateur  et  écrivain,  né  à  Paris 
le  29  juillet  1798 ,  est  mort  au  mois  de  mars 
1869.  Il  fut  successivement  attaché  aux  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre,  puis  du  ministère  de 
l'intérieur,  puis,  sur  la  fin  de  sa  vie,  au  minis- 
tère de  la  maison  de  Tempereur,  où  il  rcn^plis- 
sait  les  fonctions  d'archiviste  à  la  section  des 
Beaux-Arts.  Secrétiiirc  général  du  thé&tre  de  l'O- 
déon  de  1828  à  1835,  il  avait  fondé  en  1829  le 
Journal  des  Comédiens ,  qui  est  devenu  depuis 
la  Revue  et  Gazette  des  théâtres.  Il  est  men- 
tionné ici  pour  l^ouvrage  suivant  :  Histoire  cri- 
tique des  théâtres  de  Paris  pendant  1821 , 
pièces  nouvelles,  reprises,  débuts,  rentrées  (Pa- 
ria, Petit,  1822,  in-8*},  qu'il  publia  sous  le  voile 
de  Tanooyme,  en  société  avec  Ragueneau.  Il 
pnUia  ensuite,  seul ,  cette  fois,  et  en  y  mettant 


son  nom,  VMiioire  critique  et  littéraire  des- 
théâtres  de  PaH«,  années  1822-1823  (Paris» 
Pollet,  1824, 10-8**).  Ces  deux  volumes  forment  le 
résumé  historique  et  critique  du  mouvement 
thé&tral  pendant  la  période  indiquée,  mouvement 
dont  la  musique  prend  une  part  importante,  et 
ddnnent  des  renseignements  utiles ,  qui  auraient 
gagné  cependant  à  être  un  peu  moins  délayés. 
*GHABANON  (Micbkl-Padl-Gui  DE),  a 
écrit  les  paroles  et  la  musique  d'un  divertisse- 
ment sans  titre  qui  a  été  exécuté  deux  fois,  eo 
1769  et  1770,  dans  deux  concerta  donnés  an  profit 
de  l'École  gratuite  de  dessin. 

*  CHAINE  (Eugène).  Cet  artiste  fort  esti- 
mable, qui  depuis  longtemps  brille  à  Paris  dans- 
l'exécution  de  la  musique  de  chambre,  a  obtenu, 
dans  ces  dernières  années,  de  sérieux  succès 
comme  compositeur.  En  1860,  il  a  fait  exécuter 
à  Poitiers,  aux  fêtes  données  par  l'Associatioa 
musicsie  de  l'Ouest,  une  messe  à  4  voix,  chonirs^ 
et  orchestre,  qui  a  produit  un  très-grand  effet;, 
sa  1>*  symphonie  (en  fa)  a  été  couronnée  au  con- 
cours ouvert  en  1864,  en  Hollande,  par  la  so* 
ciété  pour  l'avancement  des  études  musicales;. 
sa  2'  symphonie  (en  ré  mineur)  a  été  l'objet  de 
la  même  distinction,  eo  1866,  de  la  part  de  la  so- 
ciété  de  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux  ;  une  ouver- 
ture à  grand  orchestre,  envoyée  par  M.  Chaîne 
au  concours  de  l'académie  de  l'Institut  royal 
de  musique  de  Florence,  obtenait  aussi  la  pre- 
mière récompense;  enfin,  en  1872,  la  société  de 
Sainte-Cécile  de  Bordeaux  accordait  le  second* 
prix  à  son  Stabat  mater.  En  dehors  de  ces  ou- 
vres fort  importantes,  et  d'un  troisième  concerto 
de  violon,  M.  Chaîne  a  fait  entendre,  en  ces  der- 
nières années ,  une  fantaisie-caprice  pour  Tioion 
sur  les  Huguenots  (Paris ,  Brandus),  une  fan- 
taisie  sur  iVorma  et  i  Puritani  (id.,  id.),  el  une 
autre  sur  la  Juive,  Il  a  publié  une  quanûtaine 
de  fantaisies  et  de  morceaux  de  genre  pour  vio— 
Ion,  avec  accompagnement  de  piano.  Au  mois< 
d'octobre  1875,  M.  Chaîne  a  été  nommé  profes- 
seur d'une  des  deux  classes  préparatoires  de 
violon  rétablies  au  Conservatoire  de  Paris. 

*  CHAMPEIN  (Stanislas).  Le  répertoire 
dramatique  de  ce  musicien  aimable  doit  se  com- 
pléter par  les  ouvrages  suivants  :  1**  /es  Amottrs 
de  Colombine  ou  Cassandre  pleureur,  opéra 
comique  joué  à  la  Comédie-Italienne  en  1783,. 
et  dont  la  chute  fut  si  complète  que  sa  première 
et  unique  représentation  ne  put  même  èire  ache- 
vée; 2^  les  Noces  cauchoises ,  2  actes,  th.  Mon> 
tansier,  1790;  3**  les  Hussards  en  cantonne- 
ment,  3  actes,  Opéra- Comique,  28  juin  1817.. 
Champein  a  écrit  aussi  la  musique,  assez  impor- 
tante, de  deux  pièces  représentées  k  la  Comédie. 


CHAMPEIN  —  CHARBONNIER 


169 


Vrançaise  ;  4^  le  Chevalier  sans  peur  «I  tant 
reproche  ou  les  Amourt  de  Bayard,  comédie 
en  3  actes,  mêlée  d'intermèdea,  de  Mon?e)  (34 
aoôC  1786);  6*  Lanoal  et  Viviane,  oo  les  Fées 
ai  les  ChevcUiers,  comédie  héroi-féeriqae  en  5 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes,  a^ee  clianis  et 
danses,  de  Mumlle  (13  septembre^  1788).  Knfio, 
on  a  imprimé,  mais  non  représenté,  la  pièce 
•nÎTante  :  les  Deux  Seigneurs  on  VAUMmisie, 
pièce  en  2  actes,  en  vers,  par  MM.  A.  et  H. 
(Anson  et  Hérissant),  «  atec  deux  airs  nouveaux 
de  M.  Cliaropein.  » 

*  CHAMPEIN  (Marib-Fbançois-Stanislab), 
fils  du  précédent, naquit  à  Paris  le  20  juillet  1799. 
Après  avoir  quiCté  Tltalie  pour  revenir  en  France, 
il  publia  en  1669,  à  Paria,  un  Journal  qui  avait 
pour. titre  la  Fraternité,  et  mourut  en  cette 
vide  le  8  mars  1871. 

On  a  représenté  au  Gymnase,  le  10  avril  1821, 
on  opéra  comique  en  un  acte  intitulé  :  Une 
Française,  musique  deChampein  «  fils.  *  Jlgnore 
s'a  s'agissait  ici  de  cet  srtitte  ou  d*un  autre  fils 
de  Stanislas  Champeîn. 

CHAMPFLEURY  (  Julbs  FLEUR  Y,  dit), 
critique  et  romancier,  naquit  à  Laon  le  10  sep- 
tembre 1821.  Dans  ses  nombreux  écrits,  de  gen- 
res très-divers ,  M.  Champfleury  s'est  beaucoup 
occupé  de  musique,  imitant  en  cela  Charles  Bar- 
bara, son  ami  de  jeunesse,  avec  qui  il  fit  souvent 
des  séances  de  quatuors  dans  lesquelles  il  tenait 
la  panie  de  violoncelle.  Malheureusement ,  si 
M.  Champfleury  avait  quelqoe  pratique  musicale, 
ses  connaissances  théoriques  étaient  absolument 
nulles  ;  cela  ne  Ta  pas  empèclié  de  vouloir,  à  l'oc- 
casion, trancher  du  magister  et  le  prendre  de 
haut  avec  les  critiques  de  proression,  selon  ce 
principe  cher  à  tons  les  dilettantes  forcenés  que 
les  musiciens  seuls  sont  impropres  à  la  critique, 
et  que  celle-ci  ne  peut  être  bien  feite  que  par  des 
ignorants.  C'est  ce  principe  qui  a  poussé 
M.  Champfleury  à  prendre  la  défense  de  M.  Ri- 
ehanl  Wagner  en  essayant,  bien  en  vain,  de  je- 
ter le  ridicule  sur  certains  critiques  accrédi- 
tés, et  il  a  donné  la  mesure  de  sa  compé- 
tence en  pareille  matière  en  niant  la  valeur 
musicale  de  Beriioz,  dont  la  gloire  n'a  été  que 
médiocrement  atteinte  par  ses  sarcasmes.  Les 
prétentions  musicales  de  M.  Champfleury  se  font 
jour  suftout  dans  sa  traduction  des  Contes  pos- 
thumes dl^  Hoffmann  {V9x\%,  Lévy,  1858,in-12), 
et  dans  une  brochure  intitulée  Richard  Wa- 
§ner,  dédiée  à  Charles  Barbara,  qu'il  a  repro- 
duite dans  ses  Grandes  Figures  d*hier  et  d'au- 
faurd'hui  (Paris,  Ponlet-Malassis,  1861,  petit 

In-a»). 

CHAMPS  (ErroRB  DE),  pianisfe  et  compo- 


siteur dramatique,  né  è  Florence  le  8  août  1835, 
étudia  la  flûte  avec  un  de  ses  oncles,  le  piano 
avec  Gioaccliino  Gordoni,  l'harmonie  et  le  con- 
trepoint avec  Colson,  et  la  composition  avec  Ma- 
bellini.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'enseigne- 
ment, publia  de  nombreuses  et  élégantes  compo- 
sitions pour  le  piano,  et  finalement  aborda  le 
théâtre  avec  succès  en  donnant  k  la  Pergola, 
de  Florence,  deux  opéras-bouflès  qui  furent  bien 
accueillis  :  i  Tutori  e  le  Pupille  (1869),  et  il 
Califfo  (1870).  Il  produisit  ensuite  plusieurs 
farse  qui  ne  furent  pas  moins  bien  reçues  :  Gosto 
e  Mea  (1872),  la  Secchia  rqpita  (en  société 
avec  MM.  Gilardini,  Felici  et  facchinardi,  t872>, 
et  VIdolo  Cinese  (en  société  avec  MM.  Tacchi- 
nardi,  Gialdini,  Felici,  Usiglio  etBaccliini,  1874). 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de  deux  ballets,  re- 
présentés au  théâtre  Pagltano',  il  Genio  délie 
Colline  (1854),  et  il  Naufragio  delta  Fregata 
La  Peyrousê  (1859).  Enfin,  M.  de  Champs  a 
écrit  encore  deux  messes  a  cappellat  deux  autres 
messes  avec  orchestre,  et  on  grand  nombre  de 
morceaux  détachés  de  tout  genre. 

*  C  HAPPELL  (WiLU An).  —  Cet  érudit  dis- 
tingué  a  commencé  récemment  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  extrêmement  impoHant  :  The 
History  ofmusic  (art  and  science) j  V Histoire 
de  la  Musique^  dont  le  premier  volume  a  paru 
récemment  à  Londres  (Chappell  and  C»,  in-8, 
s.  d.  [1875]).  VHistoire  de  la  Musique  do 
M.  Chappell  doit  former  quatre  volumes;  on^ 
comprend  donc  qu'il  ne  saurait  être  question  icr 
d'une  analyse  complète  du  seul  qui  ait  été  publié 
jusqu'à  ce  jour,  Tensemble  d'un  tel  travail  étant 
indispensable  i  qui  voudrait  porter  sur  lui  un 
jugement  motivé.  Je  me  bornerai  à  dire  que  ce 
premier  volume  est  presque  entièrement  con- 
sacré à  l'étude  de  la  musique  grecque,  sans- 
que  Tauteur  paraisse  avoir  ajouté  un  contingent 
bien  nouveau  et  bien  appréciable  aux  connais- 
sances réunies  sur  ce  sujet  par  les  écrivains  quf 
l'ont  précédé. 

*  CHAPELLE  (Jacques-Alexandre  DE  LA) 
Ce  compositeur  a  écrit  la  musique  d'un  opéra 
en  trois  actes  et  on  prologue,  Isac,  qui  fut  re- 
présenté le  27  mars  1784  par  les  écoliers  du  cof- 
lége  Loois-le-6rand,  et  qui,  en  cette  circons- 
tance, servait  dlntermède  à  une  tragédie  latine* 

intitulée  Tigrane. 

CHARBONNIER  (L'abbé  Etienne- Paul), 
né  à  Marseille  le  29  frimaire  au  11.(19  décembre 
1793),  fut  reçu  enfant  de  chœur  de  la  métropole 
d'Aix  en  Provence  en  1810 ,  et  fit  à  celte  maî- 
trise ses  premières  éludes  musicales.  Il  fut  or- 
doimé  prêtre  en  1821,  et  nommé  Tannée  suivante 
organiste  de  la  cathédrale  d'Aix.  Il  conserva  ce 
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poftte  iasqa*en  juin  1867,  époque  k  laquelle  il  se 
retira  pour  être  nommé  quelque  temps  après 
chanoine  honoraire.  Il  mourut  à  Aix  le  7  octobre 
1872.  L'abbé  Charbonnier  s'était  Tooé  de  très- 
bonne  heure  à  la  musique  sacrée  et  à  l'étude  de 
l'orgue.  Comme  organiste,  il  acquit  une  noto- 
riété locale,  qui  paraît  a? oir  été  exagérée.  Comme 
compositeur,  il  a  beaucoup  écrit;  c'est  surtout 
dans  l'étude  de  la  vieille  musique  provençale  « 
qu'il  s'était  fait  une  TériUble  spécialité.  II  a 
publié  chez  Remondet-Anbin,  à  Aix,  un  Tolume 
intitulé  NoelSf  Magn^ficaU,  Marche  des  Rois^ 
arrangés  pour  Vergue  et  Ihannonium  (in-4**}. 
Il  avait  fait  paraître  également  en  1835  oa  livre 
intitulé  :  Des  Principes  de  Musique,  qui  fut 
assez  estimé.  On  lui  doit  la  musique  d'une 
pastorale  provençale,  40  motels  en  latin,  50  can* 
tiques  et  morceaux  français  d'une  mélodie  peu 
distinguée  mais  assez  gracieuse,  un  recueil  pour 
orgue,  puis  deux  Passions,  l'une  pour  le.diman- 
che  des  Rameaux,  l'autre,  assez  curieuse,  pour 
le  Vendredi  saint,  avec  de  petits  chœurs  Ggurant 
les  cris  de  la  foule,  et  accompagnement  de  vio- 
loncelles, contre- basses  et  orgue.  Enfin  il  a  écrit 
un  Petit  traité  d'harmonie  mise  en  pratique 
pour  le  piano,  qui  a  été  édité  à  Paris. 

At.  R— D. 
*  CHARDINY  (Lovis-Abhand  ).  En  annon- 
çant la  mort  de  cet  artiste,  le  Journal  des 
Spectacles  du  3  octobre  1793  s'exprimait  ainsi  : 
«  Louis-Claude-Armand  Chardiny,  artiste  de  l'O- 
péra, capitaine  de  la  garde  nationale  de  la  sec- 
tion du  Théâtre-Français,  dite  de  Marat ,  natif 
de  Fécamp,  en  Normandie,  ftgé  de  35  ans,  est 
mort  le  premier  de  ce  mois,  et  a  été  inhumé  le 
lendemain  dans  l'église  de  Saint- André-des-Arcs, 
sa  paroisse.  Nous  nous  empresserons  de  trans- 
mettre à  nos  lecteurs  les  anecdotes  et  les  notices 
biographiques  qui  pourront  nous  parvenir  sur 
cet  artiste.  »  Cette  note  est  très-précise ,  on  le 
voit,  dans  sa  rédaction,  et  les  renseignements 
qu'elle  donne  diflfère  quelque  peu  de  ceux  con- 
tenus dans  la  Biographie  universelle  des  Atu- 
siciens;  je  n'ai  pu  me  renseigner  d'une  façon 
absolue  sur  son  exaclitude.  Cinq  jours  après,  le 
8  octobre,  le  Journal  des  Spectacles  insérait  les 
vers  suivants ,  qui  lui  étaient  envoyés  par  «  le 
citoyen  Piis,  »  le  vaudevilliste,  au  sui^t  de  Char- 
diny : 

L'Opéra  perd  on  bon  artiste, 

(.a  Muiiqoe,  an  bon  harmoniste, 

Ijt  VaudcTUIe  nn  bon  soutien. 

Le  dieu  Cornus  on  bon  convire  ; 
Mah  ce  qal  csnsc  à  tons  nae  doolenr  plos  Vlva^ 
La  RépubUqoe,  en  inl,  perd  un  bon  eltoyei. 

Un  fait  peu  connu,  et  constaté  par  le  Mercuréi 


de  France  du  29  septembre  1787 ,  c*est  que 
c'est  Chardiny  qui  écrivit  les  récitatifs  du  M 
Théodore  à  Venise^  de  Paisiello,  lorsque  eet  ou- 
vrage, traduit  par  Moline,  fut  repréenté  à  l'O- 
péra le  11  septembre  de  cette  année.  Il  ftut 
jouter  aussi  i  la  liste  de  ses  productions  dra- 
matiques rAmant  sculpteur ,  opéra  comique  en 
un  acte  qui  fut  représenté  au  Théâtre- Comique  et 
Lyrique  en  1700.  Lorsqu'en  1792,  Piis  et  Bané 
fondèrent  le  théfttre  du  Vaudeville,  ils  engpigè- 
rent  Chardiny  comme  «  instituteur  »  de  leurs 
Jeunes  artistes,  ;et  comme  compositeur  et  arras» 
genr  de  la  musique  de  leurs  pièces.  «  Peu  de 
personnes,  disait  à  ce  sujet  le  rédacteur  de  VAl- 
manach  de»  Spectacles  ^  étoient  plus  en  état 
que  cet  artiste  de  travailler  pour  ce  spectacle  : 
le  vaudeville  étoit  son  genre  favori,  et  iVétoit 
fait  pour  enrichir  son  théâtre  d'une  foule  d'airs, 
que  les  auteurs  ont  mis  partout,  et  qui  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde.  »  Cet  emploi  n'em- 
pêcha point  Chardiny  de  continuer  à  faire  partie 
du  personnel  de  l'Opéra,  mais  il  lui  donna  la  fa- 
cilité de  placer  un  sien  parent,  peut-être  soo 
frère  (J.  Chardiny),  à  l'orchestre  du  Vaudeville, 
où  celui-ci  Jouait  la  partie  de  Tioloocelle.  — 
Dans  son  Dictionnaire  néologique,  dont  la  pu- 
blication a  été  interrompue  après  le  troisièroe 
volume,  le  Cousin- Jacques  a  consacré  une  notice 
h  Chardiny. 

CBARLEMAGNE.  —  Voyez  HEN- 
RION  (Paul). 

CHARLES  V,  roi  d'Angleterre,  deuiième 
souverain  de  la  famille  des  Sfuarts ,  était  m 
grand  amateur  de  musique  et  fit  tous  ses  eflbiis 
pour  l'encourager  dans  ses  États.  Il  jouait,  dil-on, 
fort  habilement  de  la  basse  de  viole,  et  tenait 
très-bien  sa  partie  dans  les  Fantaisies  de  Co- 
perario,  compositeur  distingué  qui  loi  a  dédié 
une  suite  de  pièces  de  ce  genre.  Charies  I*' 
était  l'ami  d'un  autre  musicien  remarquable, 
William  Lawes,  artiste  de  sa  chapelle,  qui  lui 
rendait  son  affection  et  qui,  pour  le  lui  prouver, 
prit  les  armes  en  sa  faveur  et  se  6t  tuer  brave- 
ment au  ûége  de  Chester.  Pour  lionorer  sa  mé- 
moire, le  roi  porta  publiquement  le  deuil  du  mu- 
sicien. Ce  prince,  qui  était  né  à  DumPerling 
(Ecosse),  en  1600,  mis  en  jugement  à  la  suite  de 
sa  guerre  contre  le  parlement,  i.éril  sur  l'écha- 
faud  le  30  janvier  1649. 

CHAULES  II»  fils  du  préa'dcnt,  grand  ama- 
teur de  musique  comme  lui,  fut,  dit-on,  llntro- 
docteur  du  violon  en  Angleterre.  Ce  prince,  qui, 
après  le  supplice  de  son  père  et  la  :défaite  qoe 
lui  avait  fait  sabir  Cromvrell  k  Worcester,  avait 
dû  se  réfugier  et  résider  en  France,  y  avait  fins 
les  babitad^s  niQsictdesde  cotre  paya.  H  aiinail 
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rarloQt  Boc  petits  violon»  à  la  françaisB^  qui 
eommençaient  à  rempiaeer  ehes  noas  1m  dessos 
4e  viole,  et  lorsqu'il  rentra  dans  ses  États,  il  créa 
une  bande  de  Tingl-qQatre  TioioBS,  à  l'imitation 
de  celle  qn'il  aTait  Tn  manœuvrer  à  Yersaillefl 
et  à  Parts  sons  la  direction  de  Lully.  En  tout  ce 
qak  concernait  la  mnsiqne,  Charles  II  introduisit 
à  Londres  les  pratiques  françaises,  en  dépit  des 
efforts  prolongés  de  son  secrétaire  Williams,' 
qui  tenait  pour  la  mniiqiie  nationale.  Le  roi  finit 
pftr  avoir  raison'de  son  secrétaire,  comme  on  le 
pense,  mais  pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  et 
bien  longtemps  après,  Roger  Nortb,  qui  fut  sttor- 
aey  général  sous  Jacques  II,  parlait  de  cette  lotte 
dans  ses  Mémoirei  arec  une  sorte  d'amertume. 
Lorsque  rintbrtnné  Cambert,  malgré  les  succès 
obtenus  par  ses  opéras ,  les  premiers  qu'on  eût 
entendus  en  France ,  eât  été  réduit  au  silence 
par  les  intrigues  de  Lully  et  crut  devoir  s'expa- 
trier, c'est  à  Londres  et  auprès  de  Charles  II 
qu'il  alla  chercher  un  rel\Bge.  Les  uns  disent  que 
ce  prince  le  mit  à  la  tite  de  sa  bande  de  violons, 
ce  qui  ne  parait  pas  probable,  Cambert  n^étanl 
pas  Tiofoniste,  que  ToB  sache;  les  autres,  et 
ceux-ci  semblent  avoir  raison ,  affirment  que 
Cambert  devint   surintendant  de  la  musique 
royale,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort. 
Ce*  qui  .parait  certain ,  qooiqu'à  cet  égard  on 
n'ait  aucune  preuTe  absolue,  c'est  que  Charles  II, 
qui  avait  cordialement  accueilli  te  grand  mu- 
sicien français ,  fit  représenter  à  sa  conr  les 
opéras  de  Cambert,  entre  autres  Ariane^  qui 
n'avait  pu  voir  le  jour  à  Paris. 

Charles  II,  qui  était  né  le  30  mai  leso,  monrat 
en  1635. 

CHARLEVOIX  (Pierre- Phançois-Xatier 
DE),  savant  jésuite  français,  naquit  à  Saint- 
Quentin  en  1684.  On  trouve  d'intéressantes  no- 
lices  SUT  les  instruments  de  musique  Japonais 
dans  le  tome  I  de  son  ouvrage  :  Histoire  et 
Description,  générale  du  Japon  (Paris,  1726). 
CHARLY  ou  DE  CHARLY,  claveciniste 
et  compositeur,  était  professeur  de  clavecin  à 
Valendennes  en  1777 ,  année  o6  11  publia  on 
Premier  recueil  de  romances  ^  avec  accompa- 
gnement de  harpe  ou  de  clavecin.  J'ignore  si  cet 
artiste  a  mis  au  jour  d'autres  compositions. 

CBARLOT  (JossPH- Auguste),  mosiden 
très-instruit,  très-distingué,  né  à  Nancy  le  21 
janvier  1827,  donna  l'une  des  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  situation  lamentable  dans  hi- 
rnelle  les  administrations  lyriques  mettent  en 
France  les  jeunes  artistes,  môme  ceux  qui  don- 
nent le  plus  d'espoir  et  qui  semblent  appelés  à 
parcourir  la  carrière  la  plus  brillante.  Il  est  dif- 
ficile, ea  effet,  d'obtenfar  de  plus  nombreux  et  de 


plus  brillants  succès  d'école  que  n'en  avait  rem- 
portés Chariot.  Entré  au  Conservatoire  de  fort 

bonne  heure,  d'abord  dans  la  classe  de  Zimmer- 
msnn,  puis  dans  celle  de  Carafa,  il  se  voyait  dé- 
cerner en  1838,  à  peine  âgé  de  onze  ans,  un  pre- 
mier prix  de  solîége  et  un  accessit  de  piano; 
l'année  suivante,  on  loi  donnait  le  second  prix 
de  piano;  ^en  1841,  il  enlevait  le  premier  prix 
pour  cet  instrument,  en  même  temps  qu'un  se- 
cond prix  d'harmonie  et  accompagnement,  et  en 
1842  il  remportait  le  premier  prix  d'harmonie. 
En  1846,  concourant  à  l'Inslitut,  il  obtenait  une 
mention  honorable,  se  faisait  décerner  le  second 
prix  au  concours  suivant,  et  enfin  couronnait  sa 
carrière  d'élève,  en  1850,  par  le  premier  grand 
prix  de  Rome. 

Après  de  tels  succès,  on  eôt  pu  croire  que 
Chariot  parviendrait  rapidement  au  théâtre,  ou 
du  moins  qu'on  mettrait  k  l'essai  ses  jeunes  ta- 
lents, en  lui  permettant  de  les  produire  en  public. 
Il  n'en  fut  rien  ;  le  jeune  artiste  eut  beau,  comme 
tant  d'autres,  courir  après  un  poème  pendant 
nombre  d'années,  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  et 
dut  enfin  renoncer  à  Vespoir  qu'il  avait  si  long- 
temps caressé.  Devenu  accompagnateur,  puis 
chef  du  chant  à  l'Opéra-Comique,  ce  qui  aurait 
dû  lui  faciliter  la  route,  il  fut  obligé  de  s'en 
tenir  à  cette  situation  indigne  de  lui,  mais  qui 
du  moins  loi  assurait  Texistence. 

Chariot  a  publié  quelques  compositions  de  peu 
d'importance,  quelques  mélodies  vocales,  des 
chœurs  orphéonlqoes,  et  il  en  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  en  manuscrit.  Son  nom  figure  mo- 
destement sur  quelques  partitions  dont  il  avait 
exécuté  la  réduction  au  piano.  Cet  artiste  fort 
estimable  est  mort  à  Sèvres,  au  m3is  d'août  1871. 
L^éditeur  M.  Hartmann  a  publié,  depuis  sa  mort, 
on  recueil  de  Dix  mélodies  dues  à  la  plume  de 
ce  musicien  distingué  ;  on  peut  signaler  parlico- 
lièrement  dans  ce  recueil,  de  tout  point  intéres- 
sant, la  pièce  intitulée  le  Géant,  écrite  sur  des 
vers  de  Victor  Hugo,  et  qui  est  d'une  inspira- 
tion large,  mâle  et  puissante. 

CHARNACÊ  (Le  comte  Gur  D£),  écrivain 
musical,  né  vers  1825,  a  tourné  son  esprit  vers 
les  choses  de  la  musique,  après  s'être  longtemps 
occupé  d'agriculture  et  d'agronomie.  Il  a  colla- 
boré, pour  ces  questions  d'art,  à  divers  jour- 
naux, entre  autres  au  Paris-Journal  et  au 
Sien  public f  dont  il  a  rédigé,  pendant  les  an- 
nées 1871,  1872  et  1878,  le  feuilleton  musical. 
Malheureusement,  les  études  artistiques  de 
M.  Guy  de  Charnacé,  beaucoup  trop  superfi- 
delles,  ne  lui  permettaient  point  de  juger  en  cri« 
tique,  mais  en  simple  diletlante,  et  ce  manque 
de  connaissances  enlevait  beaucoup  de  valeur  à 
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ses  appréciations.  H.  de  Ciianiacé  a  publié  les 
écrils  saivaDts  :  l'^  les  É loties  du  chant  (Ade- 
lina  Patli,  GhrisUne  Niissoo,  Gabrtelle  Krauss), 
Paris,  Pion,  1868-69,  in-8®  avec  portraits-,  trois 
lîYraisons  seulement  ont  parn  de  cette  publica- 
tion, qui  ne  s*est  pas  continuée  *,  S**  les  Compo- 
tileurs  français  et  les  théâtres  lyriques  sub. 
ventionnés,  Paris^Dentu,  1870«in-8^;  S^"  Lettres 
de  Gluck  et  de  Weber,  publiées  par  M.  L. 
NohI,  traduites  par  Guy  de  Cbarnacé,  Paris,  Pion, 
1 870,  in-12  avec  portraits  et  autographes  ;  4°  Mu- 
sique et  Musiciens,  Paris,  Pottier  de  Lalaine, 
1873,  2  Yol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  est  un 
recueil  fait  avec  trop  de  complaisance,  et  sans 
les  corrections  et  suppressions  indispensables, 
d'articles  précédemment  publiés  par  l'auteur. 

GHARRËIRË  (Paul),  musicien  aveugle,  or- 
ganiste; à  Limoges,  est  auteur  d*un  opuscule  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Aperçu  philosophique  sur 
la  musique  (Limoges,  impr.  Cliapouland,  1860, 
in-8«).  Cet  artiste  est  mort  il  y  a  quelques  années. 

GHARRirV  (PiERHE-JosEPU),  chansonnier, 
auteur  dramatique  et  romancier,  tout  en  étant 
employé  au  ministère  de  la  guerre,  naquit  à  Lyon 
le  2  février  1784.  Il  fut,  avec  Warez,  Tun  des 
auteurs  du  Mémorial  dramatique  ou  Aima- 
nach  théâtral,  dont  il  parut  treize  années,  de 
1807  à  1819  (Paris,  Hocqnet,  in-24).  Quoique 
assez  mal  fait,  ce  recueil  n'en  est  pas  moins 
utile  pour  les  renseignements  qu'il  donne  sur 
les  théâtres  de  Paris.  Charrin  est  mort  à'  Paris 
au  mois  de  mai  1863. 

GHAUTIER  (Charles-Jean),  amateur  de 
musique.  Le  nom  de  cet  homme  honorable  doit 
trouver  sa  place  dans  ce  dictionnaire,  en  raison 
de  la  libéralité  intelligente  dont  il  a  fait  preuve 
envers  l'art  qu'il  aimait.  M.  Chartier,  qui  habi- 
tait la  commune  de  Breteil,  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine,  était  iiossesseur  d'une  impor- 
tante collection  de  lettres  autographes  du  Pous- 
sin, dont  il  avait  offert  l'acquisition  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Lorsque  cette  offre  lui  fut  faite, 
cet  établissement  n'avait  point  de  fonds  disponi- 
bles pour  un  achat  de  ce  genre,  et  répondit  à 
M.  Chartier  qu'il  ne  pouvait  l'elTectuer  immé- 
diatement. M.  Chartier  attendit  patiemment,  et, 
au  bout  de  quelques  années,  par  suite  d'une 
combinaison  de  paiement  dans  laquelle  le  dé- 
partement des  manuscrits  et  celui  des  estampe:» 
entraient  chacun  pour  moitié ,  l'acquisition  put 
être  effectuée.  Le  prix,  d'ailleurs  modique,  était 
de  quatre  mille  francs  environ,  et  pour  cette 
somme  modeste  la  Bibliothèque  se  trouvait  mise 
en  possession  d'une  collection  de  documents 
inappréciables  pour  l'histoire  de  l'art  et  d'un  des 
plus  grands  artistes  qui  aient  illustré  la  France.  | 


Mais  si  M.  Chartier  avait  volontiers  eoBsentî, 
pour  ne  pas'Jaisser  passer  en  des  main  merce- 
naires ou  hors  de  son  pays  des  docaments  qui 
intéressaient  œlui-ci  à  un  si  haut  degré,  i  at- 
tendre que  radroinistration  de  notre  plus  gmd 
dépôt  littéraire  fût  en  état  d*en  devenir  aeqoé- 
rcur,  il  ne  Toulait  point  profiter  personneHemcit 
du  produit  de  cette  vente.  Grand  amateur  de 
celte  forme  merveillease  de  musique  instramei^ 
taie  à  bqnelle  on  a  donné  le  nom  de  musique  de 
cliambre,  il  smigea  à  encourager  les  artistes  qui 
se  livrent  à  la  composition  de  ce  genre  de  mu- 
sique, et  voulut  utiliser  à  leur  profit  la  somme 
qu'il  avait  retirée  de  la  vente  des  lettres  du 
Poussin.  C'est  dans  ce  but  qu'il  rédigea  ainsi  an 
article  de  son  testament  :  «  Je  donne  et  lègue, 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  rinaitut  d« 
France,  une  rente  annuelle  de  sept  cents  francs, 
pendant  cent  ans,  en  faveur  des  meilleures  oeo- 
vres  de  musique  de  chambre,  trios,  quatuors,  elc 
qui  approcheront  le  plus  des  cliefs-d*ceuvre  m 
rc  genre.  »  C'est  en  1861  que  l'Académie  des 
Beaux-Arts  fut  mise  en  possession  de  ce  legs, 
et  comme  deux  annuités  s'en  trouvaient  alors  à 
£8  disposition,  elle  décerna  deux  prix  celte  pre- 
mière année,  l'un  à  M.  Charles  Danda,  Pantre 
à  M"**  Farrenc,  tous  deux  professeurs  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris.  Depms  \ort,  le 
prix  Chartier  a  été  décerné  h  plusieurs  artistes 
distingués. 

CHARTON-DEMEUR  (M—),  née  Anae- 
Arsène  Charton,  cantatrice  extrêmement  dis- 
tinguée, est  née  à  Saigon  (Charente),  le  5  mars 
1827.  Douée  d'excellentes  disiMSîtions  musicales, 
elle  fut  confiée  de  bonne  heure  par  ses  parents, 
alors  établis  à  Bordeaux ,  aux  soins  d'un  pro- 
fesseur nommé  Bizot,  et  à  peine  égée  de  scîte 
ans  elle  débutait  sur  le  grand  théAlre  de  cette 
ville  dans  Lucie  de  Lamermoor,  de  Donîzettî 
(mai  1843).  Douée  d'une  belle  voix  de  soprano, 
forte,  souple  et  étendue,  d'une  intelligence  soé- 
nique  incontestable,  la  jeune  artiste  se  vit  ac- 
cueillir avec  faveur  par  le  public,  et  se  montra 
successivement  dans  plusieurs  rôles  importants, 
Isabelle  de  Robert  le  Diable^  Eudoxie  de  la 
Juivej  et  Pauline  des  Martyrs,  qui  ne  firent 
qu'affermir  son  succès.  L'année  suiraBle, 
MUe  Charton  fut  engagée  à  Toulouse  poor  y 
tenir  l'emploi  de  première  chanteuse  d'opéra- 
comique,  et  en  1846  elle  faisait  les  beaux  jours 
(lu  théAtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  C'est  ea 
cette  ville  qu'elle  épousa,  le  4  septembre  de 
l'année  suivante,  M.  Demeur,  flûtiste  belge  dis- 
tingué ,  et  depuis  celte  époque  die  est  coanne 
au  théAtre  sous  le  nom  de  M""*  Charton-Demenr. 

En  1849,  la  jeune  cantatrice  fit  une  première 
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cft  conrte  apparition  à  rOpéra-Gomiqae,  où  let 
hasards  du  répertoire  ne  la  favorisèrent  pas 
comme  die  le  méritait.  Elle  prit  alors  le  parti 
d'adopter  la  carrière  Italienne,  et  se  produisit 
avec  les  succès  les  plus  éclatants  sur  les  plus 
hnportaDtes  scèoes  de  l'étranger,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Madrid,  à  New-York,  à  Bade,  à  la  Ha- 
vane. En  1853,  elle  rentrait  pour  un  instant  à 
rOpéra- Comique,  s*y  montrait  dans  le  Caid^  le 
Domino  noir  et  quelques  autres  ouvrages,  mais 
le  quittait  bientôt  une  seconde  fois  pour  retourner 
à  Tétranger.  En  1862,  M""*  Charton-Demeor  dé- 
butait sur  le  Théâtre -Italien  de  Paris  par  le  r6le 
de  Oesdemona  â*Oieilo,  et  méritait  les  éloges  les 
pins  flatteurs  du  public  et  de  la  critique.  Dans 
le  courant  de  la  même  année,  elle  créait,  sur  le 
théâtre  que  dirigeait  alors  â  Bade  M.  Bénazcf,  le 
rôle  de  Béatrice  dans  Topera  de  Berlioz  :  Béa- 
trice et  Bénédicte  et  Beriioz  était  si  charmé  du 
talent  qu'elle  y  avait  déployé  que  bientôt  il  Tap- 
pelait  à  son  aide  pour  Tenir  établir  celui  de  Didon 
dans  l'œuvre  magnifique  et  malheureuse  qu'il 
donnait  an  Théâtre-Ljrique  :  les  Troyens.  La 
beaoté  sculpturale  et  noble  de  la  grande  artiste, 
son  énergie  dramatique  et  passionnée,  &on  grand 
sentiment  poétique,  l'éclat  et  la  puissance  d'une 
novC  dont  elle  était  absolument  maîtresse  et 
qu'elle  savait  drriger  avec  le  goAt  le  plus  sûr, 
convenaient   merveilleusement   au   personnage 
qu'elle  était  chargée  de  représenter,  et  si,  pour 
des  raisons  particulières,  les  Troyens  ne  réus- 
sirent pas  à  la  scène,  la  cantatrice  ne  s'y  montra 
pas  moins  admirable  et  pleine  d*nn  enthousiasme 
qu'elle  puisait  dans  son  admiration  pour  l'œuvre 
et  pour  l'auteur.  Peu  de  temps  après,  M*"*  Char- 
ton  reparaissait  sur  notre  Théâtre-Italien,  mais 
bientôt  elle  s'éloignait  de  nouTeau  de  Paris  pour 
aller  retrouver  ses  succès  sur  les  scènes  étrangè- 
res. Depuis  lors ,  elle  n'a  plus  reparu  en  France. 

CHASSAIGNE  (Francis),  compositeur,  a 
fait  représenter  à  Paris,  dans  des  cafés-concerts, 
les  opérettes  ou  saynètes  suivantes,  toutes  en 
nn  acte  :  r  /es  Horreurs  du  carnaval.  Eldo- 
rado, 1873  -,  2^*  le  Professeur  de  tyrolienne, 
1874  ;  3**  la  Bergère  de  Bouçival  en  Suisse; 
4*^  une  Double  clef;  5^  un  Coq  en  Jupons^ 
Alcazar,  1876;  6*  Deux  mauvaises  bonnes. 
Eldorado,  1876.  M.  Cbassaigne  a  publié  aussi 
quelques  romances,  chansons  et  chansonnettes 
comiques,  ainsi  que  des  morceaux  de  danse  pour 
le  piano. 

CHASSANT  ( ),  archiviste,  membre  de 

la  Commission  des  ArchiTes  historiques,  est, 
STec  M.  Bonnin,  l'éditeur  de  l'intéressante  pu- 
blication faite  sous  ce  titre  :  Puy  de  musique 
érigé  à  Évreux  en  l^honneur  de  madame 


sainte  Cécile,  publié  d'après  un  naanscrit  du 
XVI*  siècle  (Évreux,  bnpr.  Ancelle,  1837,  in-8* 
de  88  pages). 

GHASTAIN  ( ),  est  auteur  d*un  on 

vragç  Iristorique  et  pratique  sur  le  plaîn-chant, 
publié  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  tradition  du 
chant  ecclésiastique  depuis  saint  Grégoire, 
suivi  (f  «n  tonal  inédit  de  Berton  de  Reiche- 
neau,  Toulouse,  1867,  un  vol.  in- 12,  avec 
planches. 

GDASTAN  (Jules),  né  k  MarseUle  le  30 
STril  1837,  fit  ses  premières  études  musicales 
au  Conservatoire  de  cette  ville  et  les  poursuivit 
en  Italie,  où  il  se  rendit  en  1854.  Il  séjourna  suc- 
cessivement à  Florence,  où  il  écrivit  divers  mor- 
ceaux de  danse  et  de  chant,  et  à  tapies,  où  il  fit 
exécuter  une  messe  de  sa  composition.  Cette 
audition  loi  valut  la  décoration  du  roi  de  Naples. 
Il  reçut  également  vers  la  même  époque  la  croix 
de  Saint- Grégoire  le  Grand  et  l'ordre  du  Nicbam. 
De  retour  â  Marseille,  il  s'y  est  fait  counatire 
par  diverses  publications  pour  le  piano  et  la  voix. 
En  1874,  il  a  donné  au  Gymnase  de  cette  ville 
un  opéra-^offiique  en  un  acte.  Don  José  de  Gtia- 
diana,  qui  a  été  monté  ensuite  à  Toulon  et  Avi- 
gnon. 11  a  fait  aussi  entendre  des  morceaux 
d'orchestre,  introduction,  marche  et  ballet  bâti 
sur  de  vieux  airs  provençaux,  destinés  à  accom- 
pagner le  drame  le  Bot  René,  qui  a  été  joué  k 
Marseille,  au  théâtre  Valette. 

On  a  publié  de  cet  artiste  :  Recueil  de  dùe 
mélodies  (Guidi,  à  Florence);  Souvenir  de 
Roche-Heureuse,  Tioloncelle  et  piano  (Ricordi, 
à  Milan);  VÉmir  de  Bengador,  romance 
(Heugel);  Cnant  Circassien;  Chant  d'au- 
tomne;  le  Gondolier;  la  Feuille  envolée;  la 
Mère  du  Cosaque;  les  Pâquerettes;  V Hymne 
de  V enfant  à  son  réveil,  romances  (Carbone!,  à 
Marseille);  premier  nocturne  (Carbonel); 
deuxième  nocturne  (Heugel),  et  divers  mor- 
ceaux de  danse  (Heugel  et  Carbonel). 

Al.  R— d. 
GHASTILLON  DE  LA  TOUR  (Goil- 
LAUMB  DE),  musicien  français.  Tirait  à  Caen  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  publia  en  1593  un 
recueil  important  d'airs  et  de  chansons  de  sa 
composition,  donné  par  lui  sous  ce  titre  :  Airs  de 
Vinvention  de  G.  D.  C,  Sr  de  la  Tour,  de  Caen, 
sur  plusieurs  poèmes  saints  et  chrétiens  re- 
cueillis de  divers  auteurs  et  divisés  en  trois 
livres  :  P*  Delà  grandeur  de  Dieu  et  de  se 
réjouir  en  lui;  !!•  De  l'Amour  divin  et  du 
Mariage;  HP  Du  Mépris  du  monde  et  de 
l'Espérance  en  Dieu,  Caen,  Jacques  Mangeant, 
in-8*'  oblong.  Ces  airs  étaient  à  quatre  parties  : 
dessus,  haute- contre,  taille  et  basse. 
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CHAUMET  (Wiluah),  oonpontenr  de 

moaiqae,  est  né  k  Bordeaux  le  26  atril  1842. 
Soo  père  le  destinait  à  la  carrière  commerciale, 
mais  le  jeune  Clianmet  avait  pour  cet  état  fort 
peu  d*aptitude8;  et,  tout  jeune,  il  prélevait  sur 
ses  économies  mensuelles  ht  somme  nécessaire 
pour  prendre  des  leçons  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint. L'idée  du  thé&tre  le  tourmenta  de  bonne 
heure  ;  et  il  n'avait  pas  l)eaucoup  plus  de  28  ans 
quand  il  écrivit  la  musique  du  Coche,  un  petit 
acte  dont  le  poète  Hyppolyte  Minier  composa 
pour  lui  les  paroles.  Cette  pièce  n'a  jamais  vu 
le  jour.  Très  refroidi,  parce  qui!  ne  put  parvenir 
à  la  faire  représenter  à  Bordeaux,  M.  Cliauraet 
fit  alors  des  morceaux  de  piano  et  violon,  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes,  des  roman- 
ces, etc.  Puis,  Tenvie  du  théâtre  le  reprit,  et  il 
écrivit  le  Péché  de  M.  GérontCf  opéra-comique 
en  an  acte,  représenté  à  Paris,  au  Théâtre-Ly- 
rique de  TAthénée,  le  30  décembre  1872. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  le  directeur  de 
l'Athénée  confia  à  M.  Chaumet  une  autre  pièce  à 
mettre  en  musique,  Méhul  chêz  Gluck,  opéra- 
eomique  tiré  de  la  nouvelle  d'Adolphe  Adam.  Au 
jour  dit,  le  jeune  compositeur  se  présentait  avec 
sa  partition  dans  le  cabinet  du  directeur,  mais  le 
théâtre  était  en  déconfiture. 

Pendant  l'été  de  1873,  M.  Chaumet  a  donné 
à  Bordeaux,  au  théâtre  des  Folies- Bordelaises  et 
sous  un  nom  d'emprunt,  un  intermède  en  un 
acte,  intitulé  Idéa,  J'ai  assisté  à  plusieurs  re- 
présentations de  cet  ouvrage,  qui  n'émane  cer- 
tainement pas  du  premier  venu.  M.  Chaumet  est 
un  admirateur  sincère  de  MM.  Gounod  et  Bizet, 
et  sa  musique  se  ressent  de  la  double  influence 
des  auteurs  de  Fausl  et  de  Carmen.  Il  n'est 
jamais  trivial ,  et  manie  l'orchestre  avec  habi- 
leté (1).  A.  L.— M. 

CIIAUSSIER  (l'abbé),  partisan  de  la  doc- 
trine de  Pierre  Galin,  qu'il  a  adaptée  â  l'ëtude 
du  plain-chant,  est  l'auteur  d'un  manuel  ainsi  in- 
titulé :  le  Plain-chant  enseigné  d'après  la  mé- 
thode du  Méloplasie,  Paris,  Périsse,  in-12.  Il 
a  été  fait  trois  éditions  de  cet  ouvrage. 

CHAUVET  (Charles- Alexis),  compositeur 
et  organiste,  artiste  extrêmement  remarquable 
qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  la  gloire  qui 
l'attendait,  naquit  â  Marnies  (Seine-et-Oise)  le 
7  juin  1837.  Admis  dans  une  classe  de  piano  du 

(1)  Le  Jury  da  coacoor»  Cresseot  iF'offt»  ee  Don), 
rénal  poar  la  dernière  fols,  le  londi  •  décembre  187S, 
•oiu  la  présidence  de  M.  Anlirolae  Thomas,  membre  de 
l'Inilltot,  et  en  présence  de  M.  de  Beauplan,  obef  da 
bureau  des  Ibéâtres  au  ministère  des  Beaux-ArU,  a  dé- 
eemé  le  pilx  à  U  partition  écrite  sur  le  poème  de  Ba- 
ttyls,  portant  le  n*  Si  et  les  Initiales  H.  a  L'auteur  de 
dftle  ptrlUlon  est  M.  WUIlam  Qmipet.  —  A.  r. 


Conservatoire  de  Paria  k  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  avait  déjà  le  sentiment  de  sa  vocation,  ainsi 
que  le  prouve  celte  mention,  placée  sur  le  re- 
gistre des  entrées  de  cet  établi&sement,  i  côté 
de  son  nom  :  «  Se  destine  à  Vorgue.  »  Devoiu 
plus  tard  élève  de  M.  Ambroise  Thomas  pour  la 
fugue  et  la  composition,  et  de  M.  Benoist  poor 
l'orgue,  il  remporta  le  second  prix  pour  cet  ins- 
trument en  185»,  et  le  premier  en  1860. 11  entra 
peu  après  comme  organiste  à  l'église  St-Thomas 
d'Aqoin,  puis  remplit  les  mêmes  fonctions  â  St- 
Bemard  et  à  St-Merry.  Très- remarqué  dans  ces 
différentes  églises,  où  il  donna  rapidement  h 
mesure  de  sa  valeur  et  où  il  fit  montre  de  qua- 
lités absolument  hors  ligne,  il  fut  choisi,  lors  de 
la  construction  de  l'église  de  la  Trinité  (1869), 
pour  tenir  le  grand  orgue  de  cette  riche  paroisse. 
Chauvet,  cependant,  n'avait  pas  quitté  le  Con- 
servatoire après  avoir  terminé  son  cours  cbei 
M.  Benoist  ;  il  avait  continué  de  fréquenter  la 
classe  de  M.  Ambroise  Thomas,  et,  là  encore,  il 
avait  déployé  des  facultés  tellement  extraordi- 
naires, que  ce  dernier  l'avait  choisi  comme  ré- 
pétiteur. Il  exerçait  ces  fonctions  sans  titre  offi- 
ciel, mais  ses  rares  aptitudes  de  contrepoiotiste 
et  l'excellence  de  ses  démonstrations  indiquaient 
qu'il  y  avait  en  lui  Pétoffe  d'un  professseor  de 
premier  ordre.  Il  eût  conquis  certainement  avec 
rapidité  la  grande  situation  que  lui  assuraient 
d'avance  les  dons  heureux  dont  la  nature  l'avait 
comblé,  sans  une  grave  maladie  de  poitrine  qui 
tout  d'un  coup  vint  alarmer  sa  famille,  ses  âèvce 
et  ses  amis.  Les  terribles  événements  qui  signa- 
lèrent Tannée  1870  vinrent  aggraver  encore  cette 
maladie,  et  afTecter  d'une  façon  inquiétante  l'âme 
toute  française  de  Chauvet  :  les  émotions  qull 
ressentit  alors,  des  souffrances  toujours  de  plus 
en  plus  vives,  le  voyage  que  lui  prescrivit  son 
médecin,  quf  ne  voulait  pas  lui  laisser  subir  l'é- 
preuve du  siège  de  Paris,  tout  cela  vint  activer 
le  mal  qui  devait  l'emporter.  U  mourut  à  Ar- 
gentan (Orne),  précisément  à  la  date  lunèbre  da 
28  janvier  1871. 

Cbauvet  a  laissé  quelques  compositions  dont 
voici  la  liste,  par  ordre  de  publication  :  1*  Yin^l 
Morceaux  pour  orgue,  en  4  suites,  Paris,  Graff; 
—  2"  Qmtre  Morceaux  de  genre,  pour  piano, 
id.,  F.  Macfcar;  —  s*»  Quatre  Offertoires  de 
VAvent  à  Noël,  pour  oi^ue  sans  pédales  oo 
harmonium,  Id.,  Piégel  ;  —  6*  Clii^  Feuillets 
d*albufn,\d.,  Hackar,  — e""  Quinze  Études  pré- 
paratoireê  aux  oeuvres  de  Bach,  fd.,  Id.;  — 
7*  Cinq  Offertoires  de  Noël  à  l'Epiphanie, 
pour  orgue  ou  harmonium,  Id.,  Piégel  ;^trsix 
Pièces  pour  piano,  en  2  cahiers,  id.,  Hartmann; 
plus,  divers  morceau^  publiés  dans  la  Maîtrise 
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et  antres  recueils  de  ce  genre.  Quelque  temps 
avant  sa  fin  prématurée/ ChauTet  fit  entendre  k 
plusieurs  amis  six  grandes  Algues  pour  piano  à 
pédales,  qui  pouvaient  se  comparer  à  ce  que  l'on 
connaît  de  mieux  en  ce  genre  ;  malheureoseroent, 
ces  compositions  superbes  ne  se  sont  pas  retrou- 
vées dans  ses  papiers,  et  sont  probablement  per- 
dueë  pour  toujours. 

Comme  organiste,  Ghanvet  se  faisait  remar- 
quer par  une  facilité  d'improvisation  qui  tenait 
du  prodige  -,  il  appelait  à  son  aide  toutes  les 
jnesaources  de  l'art  du  contre-point,  qui  lui 
étalent  étonnamment  familières,  et  qu'il  savait 
accommoder  aux  exigences  de  l'harmonie  mo- 
derne avec  une  originalité  piquante,  tout  en 
restant  fidèle  au  caractère  séfère  de  Tiostru- 
ment  et  au  respect  dû  à  la  sainteté  du  temple. 
Comme  professeur,  un  vif  sentiment  de  la  forme, 
une  grande  souplesse  d'esprit,  une  parole  claire 
et  d'une  rare  facilité  en  faisaient  un  didacticlen 
accompli.  Ceux  qui  ont  en  le  bonheur  d'être  ses 
élèves  ont  conservé  de  lui  un  souvenir  qui  ne 
•'effacera  pas. 

CHAVAGNAT  (Anme-Pierre-Édocard), 
compositeur,  est  né  à  Paris  le  17  octobre  1845. 
Aveugle  de  naissance,  il  a  accompli  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  musicales  à  l'institutiou'na' 
tionale  des  Jeunes- Aveugles,  dont  il  était  l'élève, 
pois  s'est  fait  admettre  au  Conservatoire  (1866), 
dans  la  classe  de  composition  de  M.  Victor  Massé. 
Après  avoir  obtenu  un  3«  accessit  de  fugue  en 
1867,  le  second  accessit  en  1868  et  le  premier 
accessit  ensuite,  M.  Cha vaguât  quitta  le  Con- 
servatoire, et  se  livra  à  la  composition.  Cet  ar- 
tiste a  publié,  outre  divers  morceaux  de  chant  et 
on  certain  nombre  de  chœurs  orphéoniques,  un  re- 
cueil de  douze  mélodies  vocales  intitulé  Mignonne 
(Paris, Gambogi,  iu^*"), qui,  à  part  quelques  dé- 
bots  de  détail,  se  di&Uogue  par  une  inspiration 
d'une  rare  fratcheur  et  un  véritable  sentiment 
poétique.  M.  Cbavagnat  a  épousé  une  jeune  pia- 
■isie,  MU*  de  Massas,  qui  avait  fait  ses  études 
au  Conservatoire. 

*  CHELARD(HlPPOLTTE-ANDRé-JEAN-BAP- 

nsTE),  est  mort  à  Weimar  le  12  février  1861. 
On  a  représenté  au  théâtre  de  la  Scala,  de 
Milan,  trois  ans  après  sa  mort,  le  10  mars  1864, 
on  opéra  sérieux  de  ce  compositeur,  le  AquiU 
BomoMf  qui  fut  défavorablement  accueilli. 
Je  suppose  que  cet  ouvrage  devait  avoir  au 
moins  on  point  de  contact  avec  une  vaste  com- 
position, les  Aigles,  «  béroide  lyrique  »  que  Che- 
laid  fit  entendre  à  Paris,  dans  on  concert,  au 
nois  de  novembre  1853,  et  qui  produisit  un 
grand  effet,  étant  chantée  par  MM.  Roger,  Meriy, 
Guigpot,  Mn«  Nao  «I  Bl"*  Tedesco.  Chelard 


avait  dirigé  pendant  quelque  temps  à  Paris, 
aux  environs  de  1830,  les  concerts  de  l'Athénée 
musical. 

CHERE8T  (AiH^),  est  l'auteur  d'un  écrit 
publié  sous  ce  titre  :  Notice  sur  les  musleiens 
du  département  de  VYonne,  Anxerre,  impr. 
Gallot,  in-8*.  Cet  écrit  a  été  publié  en  deux 
parties,  formant  chacune  une  brochure  ;  j'ignore 
la  date  de  la  première;  la  seconde  a  paru  en 
1858. 

GHÉRET  (PieRas),  compositeur,  né  dan« 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  romances  et  de  mélodies  dramatiques, 
dont  quelques-unes  se  faisaient  remarquer  par 
leur  accent,  leur  vigueur  et  le  bon  sentiment  dont 
elles  étaient  empreintes.  On  cite  entre  autres, 
parmi  ces  compositions,  celtes  qui  ont  pour  titre 
l'Heureux  Pilote,  Sur  la  falaise,  la  Mère  de 
V Écossais,  Petite  Fille,  le  Pauvre  Marin,  la 
Folle  de  Venise,  les  Adieux  d*une  sœur,  la 
Créole,  Matelot  et  Mousse,  etc.  Ciiéret  est 
mort  au  mois  d'août  1864,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans. 

CHÉRI  (ViGTOB  GIZOS,  dit),  chef  d'orches- 
tre et  compositeur,  est  né  â  Auxerre  le  14  mars 
1830.  Fils  d'un  comédien  de  province,  frère  de 
deux  actrices  extrêmement  distinguées,  M"*"  Rose 
et  Anna  Chéri  (devenues  plus  tard  M'°"Monligny 
et  Lesueur),  M.  Chéri  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  fit  au  Conservatoire  des  études  bril- 
lantes. Élève  de  M.  Massart  pour  le  violon,  il 
obtint  un  accessit  en  1846,  un  2'  prix  en  1848,  et 
le  l*'^en  1849.  Étant  devenu  ensuite  élève>i'Adol 
phe  Adam  pour  la  composition,  il  concourut  à 
rin&titut  en  1835,  et  remporta  le  second  grand 
prix.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  à  cette  épo- 
que, M.  Chéri  -faisait  partie  de  l'orohestre  de 
l'Opéra  en  qualité  de  premier  violon.  Vers  1857, 
il  fut  vainqueur  d'un  concours  ouvert  à  Bor- 
deaux pour  la  composition  d' un  opéra-comique 
en  un  acte,  une  Aventure  sous  la  Ligue,  et 
son  ouvrage  fut  représenté  au  Grand -Théâtre 
de  cette  ville. 

M.  Chéii  ne  s'est  pas  produit  à  Paris  comme 
Gompositenr,  du  moins  sur  nos  théâtres  lyriques. 
Depuis  quinze  ans  environ,  il  a  quitté  l'Opéra, 
et  est  devenu  successivement  chef  d'orchestre 
des  Variétés,  du  Châtelet,  et  en  dernier  lieu  du 
Gymnase,  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 
Au  théâtre  dn  Châtelet,  il  a  écrit  la  musique, 
fort  élégante  et  justement  remarquée,  d'un  cer- 
tain n(»nbro  de  féeries  dans  lesquelles  on  dis- 
tinguait surtout  des  airs  de  ballet  charmants  et 
pleins  de  grâce.  Un  certain  nombre  de  ces  moï- 
ccaox  ont  été  publiés,  réduits  poor  le  piano. 
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On  connaît  aussi  de  cet  artiste  on  concerto  de 
▼iolon,  avec  accompagnement  d'orcliestre  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  œuvre  importante  ait 
été  gravée. 

*  CHÈRON  (AuGusTra-ÀTHAifASB),  chanteur 
de  l'Opéra.  Il  faut  croire  que  cet  artiste  fort  re- 
marquable eut,  ainsi  que  sa  femme,  qui  appar- 
tenait aussi  au  personnel  de  l'Opéra,  des  dé- 
mêlés assez  graves  avec  l'administration  de  ce 
thé&tre,  car  on  publia,  en  1790,  un  factnm  ainsi 
intitulé  :  Mémoire  pour  les  sieur  et  dame 
€  héron,  premiers  sujets  du  chant  à  r  Acadé- 
mie royale  de  Musique,  contre  V administra' 
lion  de  ladite  Académie  (Paris,  1790,  iI^8"  de 
70  pp.).  Je  n'ai  pas  eu  cette  brochure  entre  les 
mains,  mais  je  Tai  trouvée  mentionnée  dans  un 
catalogue  de  librairie. 

CHËROUVRIER  (Edmond-Marie),  com- 
positeur, naquit  à  Sablé  le  7  février  1831.  II  fit 
sa  première  éducation  musicale  en  province, 
et  dès  l'âge  de  six  ans,  jouait  déjà  bien  du  piano. 
Placé  au  collège  de  Yaugirard,  près  de  Paris,  il 
«'exerça  à  la  composition  sans  en  avoir  appris 
les  règles,  et  à  quatorze  ans  il  faisait  exécuter 
dans  cet  établissement  un  Ave  Maria.  Fixé  plus 
tard  au  Mans  avec  sa  famille,  il  continua  de  se 
se  livrer  à  son  goCkt  pour  la  musique  en  écrivant 
pour  la  société  philharmonique  de  cette  ville  un 
certain  nombre  de  morceaux  symphoniques  qui 
étaient  exécutés  par  elle.  Cependant,  c'était  contre 
le  gré  des  siens  que  M.  Chérouvrier  se  lançait 
ainsi  dans  la  carrière  artistique,  et  une  de  ses 
tantes  le  lui  fit  sentir  en  le  déshéritant  d'une 
fortune  d'environ  300,000  francs.  Gela  ne  Tem- 
pécha  pas,  étant  revenu  à  Paris,  de  travailler 
la  fugue  et  la  composition  avec  Lebome,  alors 
professeur  au  (Conservatoire  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  soit  fait  admettre  dans  cet  établisse- 
ment, car  je  n'ai  pas  trouvé  son  nom  sur  les  re- 
gistres de  réception  des  élèves.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Chérouvrier  prit  part,  en  1857,  an  cx)ncours 
de  l'Institut,  obtint  une  mention  honorable,  et 
Vannée  suivante  remporta  le  second  grand  prix 
de  Rome,  ce  qui  apaisa  le  mécontentement  de 
sa  famille.  Après  avoir  publié  quelques  mélo- 
dies vocales,  il  fit  représenter  au  Théâtre-Ly- 
rique, le  22  septembre  1865,  un  opéra  en  3  actes, 
Intitulé  le  Roi  des  Mines,  qui  n'eut  qu^m  petit 
nombre  de  représentations;  cet  ouvrage  devait 
être  suivi  de  Quentin  Metzys,  opéra-comique  en 
2  actes,  qui  était  reçu  au  même  théâtre,  mais 
qui  n'a  pas  été  joué. 

On  connaît  de  M.  Chérouvrier,  en  dehors  du 
lliéâtre,  uncei-tain  nombre  de  compositions  parmi 
lesquelles  une  Messe  solennelle  pour  quatre  voix 
d'hommes,  un  Tantum  ergo  à  3  voix,  un  Ave 


Maria  et  un  Tota  pulchra  es  à  voix  senles 
œuvres  qui  ont  été  publiées  chez  l'éditeor 
M.  Choudens,  ainsi  qu'un  agréable  recueil  de 
mélodies  vocales,  qui  porte  le  titre  de  Fleurs, 
d'automne.  Cet  artiste,  auquel  sa  situation  de 
fortune  laisse  une  indépendance  complète,  était 
adjoint  au  maire  du  14*  arrondissement  de  Paris, 
lorsqu^à  la  suite  du  siège  de  cette  ville  éclata 
l'Insurrection  communaliste.  Arrêté  le  18  avril 
1871  par  les  fédérés.  Il  fut  enfermé  à  la  Conciei^ 
gerie,  et  ne  dut  qu'au  hasard  de  ne  point  subir 
le  sort  réservé  aux  otages.  Après  le  rétabUsse- 
ment  du  gouvernement  régulier,  Il  fut  nommé 
maire  de  son  arrondissement,  qu'il  administre 
encore  aujourd'hui.  Il  n'a  pas  pour  cela  renoncé 
complètement  à  ses  travaux  artistiques,  car  il  a 
écrit  depuis  lors  la  musique  d'un  opéra  en  quatre 
actes  intitulé  Gilles  de  Bretagne^  et  il  a  fait 
exécuter  en  1876,  dans  l'église  de  Montrougie, 
une  messe  de  sa  composition.  M.  Chérouvrier  a 
encore  en  portefeuille  les  partitions  d'un  opéra 
en  2  actes,  la  Fiancée  de  Corinthe,  et  de  Ni- 
colas Flamelf  opéra-comique  en  3  actes. 

*  CHERUBÏNI  (Marie-Louis-Charles-Ze- 
nobi-Salvador).  Il  n'est  sans  doute  pas  inutile 
de  dresser  ici  une  liste  complète  et  détaiJiëe  des 
ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste  célèbre, 
d'autant  plus  que  les  titres  de  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ne  sont  pas  mentionnés  dans  la 
notice  publiée  sur  cet  artiste  par  la  Biographe 
universelle  des  Musiciens.  —  Opéras  rrAUEUs  : 
l«f/  Quinto  Fabio,  3  actes,  Alexandrie-la-Paille, 
1780;  2"  Armida,  3  actes,    Florence,  1782; 
Z""  Adrianoin  Siria,  3  actes,  Livoume,  1782; 
k'' il  MessenzU),  3  actes,  Florence,  1782;  5^  il 
Quinto  Fabio  (nouvelle  musique),  3  actes,  1783; 
6"  lo  Sposo  di  tre,  marilo  di  nessuna,  2  ac- 
tes, Venise,- 1783;  7*  Vldalide,2  ac/cs,  FJ6- 
rence,  1784  ;  8**  Alessandro  nelVlndie,  2  actes» 
Mantoue^  1784;  9«  la  Finta  Principessa,  Pac- 
tes, Londres,  1785;  10«  Giulio  Sabino^  2  actes, 
Londres,  1786  ;,  11*  Iftgenia  in  Aulide,  3  actes, 
Turin,  1 788  ;  1 2*  Faniska,  3  actes,  Vienne,  2&  fé« 
vrier;i806  ;  13*  Pimmalione,  un  acte,  Paris  (pa- 
lais des  Tuileries),  30  novembre  1809.  —  Opéras 
FRANÇAIS  :  1*  Démophon,  3  actes.  Opéra,  5  dé- 
cembre 1788  ;  2*  Lodoïska,  3  actes,  tbéâfn  de 
Monsieur,  18  juillet  1791;  3*  Êlisa  ou  le  Mont 
Saint' Bernard,    2    actes,    théâtre  Feydean, 
13  décembre  1794;    4*  Médée,  3    act<»,  id., 
13  mars  1797;  5*  V Hôtellerie  portugaise,  un 
acte,  id.,  25  juillet.  1798;  6*  la  Punition,  on 
acte,  id.,  23  février  1799;  7*  la  Prisonnière, 
un  acte  (en  société  avec  Boieldieu),  th.  Montan- 
sier,  12  septembre  1799  ;  8*  les  Deux  Journées^ 
3  actes,  th.  Feydean,  16  janvier  1800  ;  9*  Épi'' 
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jure»  3  acte»  (en  société  arec  Méfanl),  tb.  Fa?art, 
14  mars  1800;  lO^*  Anacréon  oq  P Amour  fu- 
gitifs 2 actes,  Opéra»  4  octobre  1803;  ii*  Achille 
&  Scjfras,  ballet,  Opéra,  1804  ;  12'*  le  Crescendo, 
on  acte,  Opéra-Comique,  i*' aepterobre  18tO; 
13"*  les  Àbencérages,  3  actes,  Opéra,  6  avril 
1813  ;  14*  Bayard  à  Mètières^  un  acte  (en  so- 
ciété [avec  Boieldieu,  Catel  et  Nicolo),  Opéra- 
Comique,  12  féYrier  1814  ;  15*"  Blanche  de  Pr(h 
vence,  un  acte  divisé  en  trois  parties  (en  société 
avec  Berlon,  Boieldieu,  Kreutzer  et  Paér),  à  la 
Ck>ar  le  1*'  et  à  i*Opéra  le  3  mai  1821  ;  16**  Ali- 
Baba,  4  actes  et  un  prologue.  Opéra,  22  juillet 
1833.  —  A  tout  cela  il  faut  ajouter  :  Introduction 
pour  la  Bfarquise  de  BHnvilliers,  ouvrage  en 
3  actes  écrit  par  dix  compositeurs,  Opéra-Co- 
mique, 1831  ;  il  Criuocatorej  intermède  joué  à 
Florence  sur  un  théâtre  de  société;  la  Pubblica 
Félicita,  cantate,  Florence,  1774;  Amphion, 
id.;  Ctrcé,  id.,  Paiis,  concert  de  la  Loge  Olym- 
pique, 1789;  trois  chœurs  écrits  pour  un  drame, 
ia  Mort  de  Mirabeau,  th.  Feydeau,  1791  ; 
Clytemnestre,  cantate;  Chant  sur  la  mort 
d'ffaydn,  Paris,  Conservatoire,  1810;  Ocfe 
pour  le  mariage  de  l'empereur,  Paris,  1810; 
Cantate  «  pour  la  Goguette  »,  Paris,  16  décem- 
bre 1812;  Cantate  à  3  voix,  pour  Fétat-miûor  de 
la  garde  nationale,  Paris,  20  juillet  1814;  Can- 
tate avec  chœurs,  pour  une  fête  donnée  par  la 
ville  de  Paris,  29  août  1814  ;  Inno  alla  Pri- 
mavera,  Londres,  mai  1815  ;  Cantate  avec 
chceurs,  pour  un  banquet  militaire,  Paris,  S  fé- 
vrier 1816;  le  Mariage  de  Salomon,  cantate 
pour  le  mariage  du  duc  de  Berry,  Paris,  17  juin 
1816;  Cantate  avec  chœurs,  pour  le  baptême  du 
due  de  Bordeaux,  2  mai  1821  ;  un  oratorio,  exé- 
4Snté  à  Florence  en  1777;  oufin  Kouhourgl, 
opéra  non  représenté  ;  Selico,  opéra  non  achevé  ; 
les  Arrêts^  opéra- comique  commencé  et  non 
achevé;  on  antre  opéra  et  un  autre  opéra-comi< 
que,  commencés  aussi  et  non  achevés. 

Je  vais  compléter  maintenant  la  liste  des 
écrits  qui  ont  été  publiés,  en  France  et  en  Italie, 
ior  Cberubini:]r  Notice  historique  sur  la 
vie  et  Us  ouvrages  de  M,  Cherubini,  par 
M.  Raool-Rochette,  secrétaire  perpétuel  de  TA- 
cadémle  des  Beaux-Arts  (Paris,  Didot,  1843, 
in-4*);  2«  îfotice  sur  Cherubini,  par  M.  Bfiel 
(8.  l.  n.  d.  [Paris,  imp.  Doverger],  in-8«)  ;  ce 
n'est  point  le  même  travail  que  celui  que  men- 
tionne sons  le  même  nom,  à  Tartide  Cannu- 
niHi,  U  Biographie  universelle  des  Musi- 
ciens;  celui  que  je  dte  lei  est  extrait  de  fBn- 
cgdopédie  des  gens  du  monde,  tandis  que 
rentre  est  extrait  dn  Moniteur  universel: 
S*  Intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di  luigi 
Mocn.  vmv.  des  nusiciBNS.  suppl.  —  r. 


Cherubini,  Fiorentino,  ed  al  tnonumento 
ad  esso  innalzato  in  Santa  Croee^  cenni  di 
Baldassare  Gamucd  (Firenze,  lip.  '  Barbera, 
1869,  in-8*  avec  portrait);  4*  Cherubini,  sa  vie, 
ses  travaux,  leur  influence  sur  Vart,  par 
Dieodonné  Denne-Baron  (Paris,  Heugel,  1862, 
in-S*"}  ;  5*  Cheruhini,  MemoriaU  illustrative  of 
his  Hfe,  par  Edward  Bellasis  (Londres  1876, 
in-8»)  (1). 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Cherubini, 
le  7  avril  1842,  le  théâtre  de  TQpéra- Comique 
reprenait  avec  édat  son  opéra  français  Je]  plus 
célèbre,  les  Deux  Journées,  et  un  hommage  so- 
lennel était  rendu  au  maître  sur  cette  scène  qu'il 
avait  illustrée. 

GHESSl  (LuiGi),  compositeur  italien,  est 
l'auteur  des  deux  ouvrages  suivants  :  1**  la 
Nuova  Pianella  perduta  nella  neve,  opérette 
dialoguée,  représentée  au  théâtre  de  la  Gom- 
menda,  de  Milan,  au  mois  d'août  1865;  2''  la 
Contessa  di  Médina^  opéra  sérieux  donné  à 
Plaisance  au  mois  d'avril  1867.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  reproduit  à  la  Scala,  de  Milan,  en  1873, 
mais  avec  un  tel  ûisuccès  quMl  n*en  put  être 
donné  qii'une  seule  représentation. 

CHEVALIER  (M*"*},  l'une  des  .bonnes 
chanteuses  que  posséda  TOpéra  au  dix-huitième 
siècle,  entra  à  ce  théâtre  en  1741,  et  y  tint  peu-* 
dant  longtemps  le  premier  emploi.  «  Ellejoi 
gnait,  dit  Laborde,  à  une  belle  voix,  une  belle 
représentation,  un  jeu;  noble,  et  une  manière 
aisée  de  chanter  la  musique  de  son  temps.  » 
M"*  Chevalier  se  retira  vers  1765.  avec  une  pen- 
sion de  1,500  livres,  et  épousa  alors  un  nommé 
Duhamel.  Parmi  les  rôles  les  plus  importants 
créés  par  elle,  il.faut  dterZirphée  dans  ZéUndor, 
Erinice  dans  Zoro(M/re,  Almasis  dans  Almasis, 
Héeube  dans  Polixène;  elle  joua  aussi  dans  les 
Caractères  de  la  Folie,  les  Fêtes  de  Polymnie, 
Canente,  Titonet  V Aurore,  Léandre  et  Héro, 
le  Carnaval  du  Parnasse,  et  les  Fêles  de 
Vhymen  et  de  Vamour.  On  trouve  dans  le  Ca- 
lendrier historique  des  Théâtres  pour  1751 
les  vers  suivants,  à  Tadresse  de  M^*  Chevalier  : 

CbevaUer,  qaeUes  lûres  armes 
Pour  nieitre  an  amant  soiuvotloUI 
Vous  sédolaez  par  votre  voix 
Les  eaufi  échappés  A  voz  charmes. 

m»  Chevalier  vivait  encore  en  1776. 

(1)  Oins  leCOidfomtalri  néiOoQitvê  da  Goaalo-Jae- 
qoes,  00  Ut  la  notesulTante  :  «  Gherablnl,  né  &  FloienA, 
natoraltoé  Français,  l*aQ  dei  Inspeetcurs  da  Coos«r?atolre 
de  mosique,  est  sans  contredit  on  de  nos  plos  atranis, 
de  nos  plos  Ingénieux  et  de  nos  plus  aimables  eomposl- 
teors.  »  Le  Cooaln-Jacqoes  écrivant  son  DictUnmair0  en 
179T  on  1798,  nons  savons  donc  qn'A  cette  époque  Cberu- 
blnlétaltldéji  natnrallse.  Cest,  i  ma  connaissance,  l«  seul 
renielgnèment  qu'on  possède  sur  ee  sujet. 
I.  Î2 
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*  CHEVÈ  (Émilb-Joseph-Mauricb),  le  pro- 
pagateur et  le  défeosear  infatigable  da  système 
de  la  maaique  en  chiffres,  est  mort  le  26  août 
1804.  Voici  une  liste  supplémentaire  des  ouvrages 
et  des  écrits  de  cet  homme  bien  doué,  dont  Tin- 
teHigence  et  l'aetiTité  auraient  pu  rendre  de 
grands  serTices  si  elles  avaient  trouvé  pour 
s'exercer  on  aliment  plus  utile  ;  je  ne  saurais 
affirmer  que  cette  liste  soit  complète,  tellement 
Chevé  était  Apre  à  la  polémique  :  i""  Une  lettre 
de  M.  Àdam,MfutaiUni  (Paris,  rautear,  185S, 
in-^**);  2**  Réponse  à  l'effort  suprême  de  la 
routine  musicale  (id.,  id.,  1856,  in-8«);  d*  Le 
Dernier  mot  de  la  science  officielle^  examen 
des  Leçons  de  lecture  musicale  de  M.  F,  Halévy 
(Id.,  id.,  1858,  ln-8'');  4"*  Exercices  élémen- 
taires  de  lecture  musicale  à  Vusage  des  écoles 
primaires  (Paris,  1860,  itt-8'');  bT  Simple  ré- 
ponse à  MM.  iitf^ef ,  Gounoâ,  Halévy,  etc. 
(Paris,  rauteor,  1860,  ln-8*').  Après  la  mort  de 
son  mari,  U*"*  Cbevé  pablia  les  Onze  dernières 
lettres  d*Émile  Càevé  (Paris,  veuve  Chevé, 
in-8*,  1866). 

*  CUEVÊ  (Nahinb  paris,  femme},  est 
morte  à  Bois- Colombes,  près  Paris,  le  28  juin 
1868  (et  non  le  6  juillet,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire des  contemporains).  M°**  Chevé 
avait  signé  avec  son  mari  la  Méthode  élémen- 
taire de  musique  vocale.  Elle  avait  publié  per- 
sonnellement, outre  sa  Nouvelle  Théorie  des 
accords,  les  deux  ouvrages  suivants  :  Musique 
vocale,  et  Tableau  du  doigté  des  gammes 
pour  le  piano»  Femme  intelligente  d'ailleurs, 
pleine  d*éoergle,  elle  prit  toujours  une  part  très- 
active  à  tous  les  travaux  de  son  mari,  Emile 
Chevé,  et  de  son  frère  Aimé  Paris,  et  ne  cessa 
jamais  de  lutter  avec  ardeur  pour  le  triomphe 
de  leur  système,  avec  une  ténacité  et  un  courage 
dignes  d'un  meilleur  but. 

CHEVÉ  (AMAim},  fils  des  précédents,  di- 
recteur d'une  sodété  chorale  qui  porte  son  nom, 
s'est  voué  à  l'enseignement.  Moins  exclusif  que 
son  père,  il  emploie»  dit-on,  [quelques-uns  de 
ses  moyens  pédagogiques,  mais  en  se  servant  du 
chiffre  seulement  comme  procédé  préliminaire, 
et  non  comme  base  essentielle  et  définitive 
d'un  système  poussé  à  outrance.  M.  Amand 
Chevé  est  le  fondateur  et  le  directeur  d'un  jour- 
nal qui  a  pour  titre  rAvenir  musical, 

'  CIIEVILLARD  (  Pibree-Alexazu>be- 
RA2IÇOI8),  violonccllbte  fort  distingué  et  composi- 
teur pour  son  instrument,  aété  appelé,  en  1859,  à 
succéder  à  M.  Yasliu  comme  professeur  de  vio- 
loncelle ac  Conservatoire.  On  loi  doit  nne  Mé- 
thode complète  de  violoncelle,  contenant  la 
théorie  de  i  instrument,  des  gammes^  leçons 


progressives,  études,  airs  variés  et  Uçoms 
pour  chacune  des  positions,  Paris,  Géiaid.— 
Un  fils  de  cet  artiste  est  élève  de  piano  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  M.  Georges  Malhias 

*  GHIAROMONTE  (Francbsgo)  (1),  chan- 
teur et  compositeur  dramatique,  né  en  1814 1 
GasIrogioTanni  (Sicile),  reçut  une  très-bonne 
éducation  littéraire  et  se  livra  d'abord  à  rétods 
du  droit.  Reçu  avocat  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  abandonna  bientôt  la  carrière  du  baneanpooi 
se  livrer  à  son  goût  pour  Ja  musique,  devînt 
relève  de  Pragnsa,  puis  travailla  la  composi- 
tion avec  Raimondi.  Doué  [d'une  très-jolie  voh 
de  ténor,  il  entra  comme  chanteur  à  la  cha- 
pelle royale  de  Palerme,  et  pendant  on  voyage 
qu'il  fit  en  cette  ville  le  roi  Ferd'mand  II,  ayant 
eu  Toccasion  de  l'entendre,  lui  proposa  devenir 
se  fixer  à  Naples.  Le  jeune  artiste  ayant  accepté, 
se  rendit  à  Naples,  y  connut  Donizelti,  loi  soumit 
plusieurs  de  set  compositions,  une  Imease,  des 
canons,  quelques  fugues,  fut  encouragé  pu  le 
jeune  mattre,  et  termina,  avec  Ini  son  éducatioa 
musicale. 

Dès  ce  moment,^  M.  Cliliromonte  prit  le 
théAtre  pour  objectif,  et  songea  sérieusôncnt  à 
écrire  pour  la  scène.  Il  avait  trente  ans  iorsqull 
fit  ECS  débuts  de  compositeur  dramatiqae  en 
donnant  au  théAtre  du  Fonde  son  premier  opéra, 
Fenicia,  dnme  lyrique  en  quatre  actes,  qui 
était  chanté  par  Basadonna,  Tamberlick,  Coletti 
et  la  Gruitz,  et  qui  fut  asseï  bien  accueilli  pov 
pouvoir  être  reproduit  peu  de  tempe  apr^  aa 
grand  théAtre  San-Carlo,  dont  M.  Chiaromoale 
était  devenu  le  chef  d'orchestre.  Mais  la  révohi- 
tion  française  de  1848  ayant  eu  son  contre-coup 
à  Naples  comme  ailleurs,  et  H.  Chlaromonle 
s'étant  avisé  d'écrire  dans  dès  journaux  libé- 
raux, il  fut,  lors  de  la  victoire  de  fa  réaction, 
arrêté  et  retenu  en  prison  pendant  vingt-deux 
mois.  Lorsqu'il  fut  remis  en  liberté,  il  avait  na- 
turellement perdu  tous  ses  emplois  de  chef  d*o^ 
chestre,  de  ténor  à  la  chapelle  royale  et  de 
professeur  de  chant  au  Conservatoire,  et,  as 
plus,  sa  voix  avait  complètement  disparu.  Daas 
la  situation  difficile  qui  lui  était  faite,  un  ami  h> 
vint  en  aide,  grAce  auquel  il  put  écrire  et  faiie 
représenter  an  théAtre  San-Carlo  (27  juillet  1850) 
on  second  opéra,  Caterina  Cleves,  qui  Aitdianfé 
par  la  Gabussi,  Miraglia  et  de  Bassini,  et  qai 
obtint  un  grand  sniocès.  Mal  loi  en  prit  posrtail, 
car  après  la  quatrième  représentation  le  gouver- 
nement napolitain^  toujours  fanpitoyable  et  cniel, 
selon  la  tradition,   fit  arrêter  de  nouveau  le 

(1)  Et  noa  pat  ChiarawumU,  eonme  11  a  été  Uopctaé 
ptr  errear.  Cette  noUee  est  entièrement  refiite,  4'aprti 
des  doMBentt  Doafeaox. 
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•compos^tenr  seoiètemaal  el   iiiitattimfât»  et 
i'exila  à  perpétuité. 

&I.  Chiaromoote  sa  rendit  à  Gènes,  o!l  on 
^mi  la  reçat  à  bras  ooTerts,  et  où  il  pat  faire 
Joaer  en  IBSi,  sur  la  théâtre  Carlo-Pelioe,  son 
"troisième  cavrage,   il    GondoUere,  doot  les 
<deax  principaux  rôles  étaient  tenus  par  Mal- 
▼ezzi  et  la  CraTelli,  et  dont  le  succès  fut  écla- 
tant. 11  donna  au  même  théâtre,  l'snnée  suivante, 
Giovanna  di  Castiglia,  qui  fot  moins  heureuse, 
puis    fit    iouer  sttccessîYement  :    Ma^fredo 
(Trieste,  1853,  peu  de  succès),  leNozie  di  MeS' 
sina  (Venise,  th.  do  la  Fenice,  1853),  Inès  di 
Mendoza  (Milan,  th.  de  la  Scala,'  14  février 
1855,  chute),  Fingal  (1855),  et  una Surlaper 
corretione  (Gâoes,  th.  Paganioi,  1865).  S'occu- 
pant  alors  de  Téducailon  musicale  de  sa  fille, 
-qui  devint  une  chanteuse  dramatique  distinguée^ 
M.   Chiaromonte  se   rendit  à  Paris,  accepta 
remploi  de  chef  du  chant  au  Théâtre-Italien, 
puis  bientôt  remplit  les  fonctions  de  chef  des 
chœurs  à  ce  théâtre  et  à  celui  de  Londres.  Ce- 
-pendaot,  Catîgué  bientôt  de  la  vie  théâtrale,  il 
-y  renonça  complètement,  et,  en  1862,  s'établit  à 
Bruxelles  comme  professeur  de  chant.  Son  en- 
seignement produisit  d'excellents  fruits,  et  en 
1871  il  était  nommé  professeur  au  Ck>nser?a- 
toire  de  cette  ville.  M.  Chiaromonte  a  fait  exé- 
-cuter  il  y  a  quelques  années,  dans  TégUse  de 
-Saiute-Godnle,  de  Bruxelles,  une  messe  dont 
les  journaux  ont  fait  Téloge,  et  il  a  publié  une 
If  étliode  de  chant  en  trois  parties,  dont  on  dit 
le  plus  grand  bien. 

CIllCKEItlNG  (JoNAs),  facteur  de  pianos 
américain,  né  à  Boston  an  commencemeof  de  ce 
sfècle,  s*est  acquis  une  grande  renommée  aux 
États-Unis  par  la  bonne  fabrication  de  ses  ins- 
-truraents.  Il  associa  plus  tard  son  fils  à  son  exploi- 
tation Industrielle,  et  la  maison  Chickering 
envoya  à  TExposifion  universelle  de  Ijondres, 
•CD  1851,  le  premier  piano  construit  en  Amérique 
<]uf  eût  paru  en  Europe.  Malgré  ses  qualités 
réelles,  cet  instrument  ne  produisit  pas  refle* 
qu'on  en  avait  attteodo,  et  ses  auteurs  laissèrent 
passer  l'Exposition  universelle  de  Paris  (1855) 
«ans  y  rien  envoyer.  Cependant,  le  succès  obtenu 
â  Londres,  en  18G2,  par  MM.  Steinway,  de  New- 
Tork,  et  les  encouragements  et  les  éloges  qu'ils 
reçurent  de  plusieurs  grands  virtuoses,  tels  que 
'Gottschalck  et  Tlialberg,  qui  jouèrent  leurs 
instruments  aux  États  -  Unis,  déterminèrent 
MM.  Chickering  à  prendre  part  à  l'Exposition 
universelle  qui  s'ouvrait  à  Paris  es  1867.  Us  s'y 
trouvèrent  en  présence  de  leurs  rivaux,  MM. 
Stanway,  et  l'on  peut  s'en  fier  aux  procédés  eu 
tisage  aui^  igtata-Unis  pour  savoir  que  la  lutte 


s'établit  bientôt  entre  les  deux  maisons  avec 
yne  sorte  d'acharnement,  dont  ceux  qui  ont  vo 
de  près  les  faits  n'ont  pas  perdu  le  souvenir. 
Fétis,  rapporteur  de  la  classe  10  du  groupe  II 
(instruments  de  musique),  s'exprimait  ainsi  à  ce 
sujet  :  «  La  lutte  entre  les  deux  plus  grands 
établissements  de  fabrication  de  pianos  améri- 
cains, à  savoir  de  MM.  Steinway  et  Chickering, 
s'est  produite  avec  un  caractère  fiévreux  dans 
l'Exposition  universelle  actuelle  de  Paris:  elle 
n'a  pas  eu  toujours  la  dignité  convenable  ;  on  t 
usé  et  abusé  des  réclames  de  journaux;  mais 
on  ne  peut  méconnaître  ;ie  vif  intérêt  qu'a  pris 
à  cette  lutte  la  foule  prodigieuse  qui  n'a  cessé  de 
se  réunir  autour  de  ces  instruments  lorsqu'on  f 
jouait  Évidemment,  il  y  avait  là  quelque  chose 
de    nouveau  qui  impressionnait  le  public;  ce 
nouveau  était  une  puissance  de  son  auparavant 
hiconnne.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  son  formi- 
dable ne  rencontrât  que  des  éloges  ;  les  parti- 
sans de  la  facture  européenne  de  pianos  repro- 
chaient aux  Américains  de  lu!  avoir  sacrifié 
toutes  les  autres  nécessités  de  l'art  :  le  moelleux, 
les  nuances  délicates  et  la  clarté.  D'autres  di- 
saient que  ce  grand  son  non-seulement  n'est  pas 
nécessaire  pour  exécuter  la  musique  de  Mozart, 
de  Beethoven  et  d'autres  maîtres  du  premier 
ordre,  mais  qu'il  y  serait  nuisible.  On  peut  ré- 
pondre à  ces  amateurs  de  la  musique  classique 
par  ces  paroles  du  rapporteur  de  la  classe  des 
instruments  de  musique  à  l'exposition  de  1855  : 
—  «  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  faire  en 
«  ce  qui  tient  aux  besoins  de  l'humanité,  à 
«  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place  dans  Tin- 
«  dustrie,  dans  la  science  et  dans  l'art.  L'art,  la 
«  musique  surtout,  se]transforme  à  dejcertaines 
«  époques  et  veut  des  moyens  d'effet  conformes 
(c  à  son  but  actuel  :  or,  le  développement  de  la 
«  puissance  sonore  est  la  tendance  donnée  à  l'art 
«  depuis  le  commencement  du  XIX*  siècle.  La 
n  facture  du  piano  a  suivi  cette  tendance,  parti- 
a  culièrement  le  piano  de  concert,  qui  doit  sbu- 
«  vent  lutter  avec  des  orchestres  considérables, 
«  et  dont. les  sons  doivent  se  propager  dans  de 
«  vastes  salles.  » 

Après  avoir  caractérisé  en  ces'termes  la  qualité 
maîtresse  qui  distinguait  les  pianos  de  provenance 
américaine,  le  rapporteur  s^exprimait  ainsi  rela- 
tivement aux  produits  sortant  de  la  maison 
Chickering  :  «  Les  pianos  de  MM.  Chickering  et 
fils  sont  de  puissants  et  magnifiques  instruments 
qui,  sous  la  main  d'un  virtuose,  produisent  de 
grands  efTets  et  frappent  d*étonnement.  Leur 
vigoureuse  sonorité  se  propage  au  loin,  libre  et 
claire.  Dans  une  grande  salle,  et  à  certaine  dis- 
tance, l'auditeur  est  saisi  par  l'ampleur  du  sçn 
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de  ces  instruments.  De  près,  il  faut  bien  le  dire, 
à  ce  son  puissant  se  joint  llmpressionrda  coup 
de  marteau,  qai  finit  par  produire  une  sensation 
nerfease  par  sa  fréquente  répétition.. Ces  pianos 
orchestres  conviennent  aux  concerts  ;  mais,  dans 
le  salon,  et  snrtoat  en  les  appliquant  à  la  musique 
des  grands  maîtres,  il  y  manqneralt,  par  reffet 
même  de  ce  coup  de  marteau  trop  prononcé,  le 
charme  qne  requiert  ce  genre  de  mosique.  Il  y 
a  là  quelque  chose  à  faire,  sur  quoi  le  rapporteur 
croit  devoir  appeler  l'attention  de  llntelligent 
fabricant  de  ces  grandioses  instruments,  sans 
toutefois  diminuer  leur  mérite  dans  le  reste.  i> 

Le  triomphe  de  MM.  Chickering  fut  complet  à 
l'Exposition  de  1867,  et  le  chef  habile  de  cette 
importante  maison  fut  récompensé  par  la  mé- 
daille d'or  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

*  CHIOCCHETTI  (PiERaE-ViNCEiiT).  Ce 
compositeur  naquit  à  Lucques  en  1680.  Outre  les 
œuvres  qui  ont  été  citées  à  son  nom ,  il  a  écrit, 
dans  les  années  1710,  1713  et  1715,  des  services 
religieux  à  quatre  voix,  avec  instruments,  pour  la 
célébration  de  la  (été  de  Sainte-Cécile  à  Lucques. 
On  croit  que  vers  cette  époque  il  quitta  sa  ville 
natale  pour  se  rendre  à  Venise,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Il  mourut  le  2  février 
Î753. 

GHISSOTTl  ( },  musicien  italien,  a 

donné  an  théâtre  Alfieri,  de  Turin ,  le  30  sep- 
tembre 1874,  un  opéra  sérieux  intitulé  Raffaello 
t  la  Fornarina.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu  aucun 
succès. 

CHMELENSKY  (  Wenceslas),  compositeur 
de  musique  religieuse,  naquit  en  1736  à  Bavorov 
(Bohème),  où  il  mourut  en  1793.         Y. 

CHMELENSKY  (François),  fils  aîné  du 
précédent,  né  le  2  décembre  1776  à  Bavorov,  où 
il  est  mort  en  1803,  s'est  également  adonné  à  la 
composition  de  la  musique  religieqse.       Y. 

CHMELENSKY  (Jean),  fils  cadet  de  Wen- 
ceslas  et  compositeur  renommé  de  chansons  na- 
tionales ,  est  né  à  Bavorov  le  12  avril  1778  et 
mort  le  4  février  1864.  Y. 

CHOMET  (H ),  docteur  en  médecine, 

est  auteur  de  l'écrit  suivant  :  Effets  et  Influence 
de  la  musique  sur  la  santé  et  sur  la  maladie 
(Paris,  Germer-BaiUière,  1874,  in-8'']. 

GHOPELET  ( ),  chanteur  qui  Imt  à 

ropéra,  dans  les  premières  années  du  dix- sep- 
tième siècle,  l'emploi  des  hantes-contre ,  avait 
débuté  comme  danseur  du  temps  de  Lully ,  mais, 
sans  doute  sur  les  conseilS'de  celui-ci,  qui  s^aperçut 
qu'il  avait  de  la  toIx  ,  avait  quitté  la  danse  pour 
le  chant.  Il  doubla  d'abord  Duroény,  puis,  à  la 
retraite  de  ce  dernier,  lui  succéda  dans  le  grand 


emploi;  c'est  ainsi  qu'il  créa  Télamon  dans  Hé^ 
êlone  (1700),  Dardanus  dans  Seylta  (1701),  et 
qu'il  reprit  Phaëton  en  1702.  Vers  cette  époque 
il  tomba  malade ,  perdit  sa  voix  en  grande  partie» 
et  se  vit  obligé  de  se  confiner  dans  les  petits 
rôles;  le  dernier  dont  il  fut  chargé  fut  cduî  de 
Mercure  dans  la  reprise  de  Psyché  qui  ent  Meo 
en  1713.  Il  quitta  l'Opéra  peu  de  temps  après,  et 
mourut  paralytique.  «  Chopelet,  dit  on  contem- 
porain, était  petit  et  avait  le  visage  long,  les  yeux 
beaux  et  la  voix  assez  gracieuse.  » 

*  CHOPIN  (Frédéric-François).  Les  trois 
écrits  suivants  ont  été  publiés  sur  cet  nrttste 
célèbre  :  1*  F,  Chopin,  par  F.  Liszt  (Paris,  Es- 
cudier,  1852,  in- 8*^)  ;  2°  Chopin^  essai  de  critique 
musicale,  par  H.  Barbedette  (Paris  »  Lieber,  1861, 
in-8*].  Une  seconde  édition  de  cette  dernière  no- 
tice a  pani  en  1869  (Heugel,  gr.  in-8»),  considi- 
rablement  augmentée,  et  accompagnée  d'an  por- 
trait et  d'autographes-,  3^  Friedrich  Chopin, 
sein  lebent  seine  werke  und  briefe  {Frédéric 
Chopin,  sa  vie,  ses  ceuvres  et  ses  lettres)^  par 
Moritz  Karasowski  (Dresde ,  F.  Ries,  1877, 2  vo- 
lumes, in-8'*).  Chopin  était  né  le  1*'  mars  1809,  et 
non  le  8  février  1810. 

*  GHORLEY  (Henrt-Fothergill),  écrivain 
musical  distingué,  était  né  à  Ashtoo-Ie-Wiilows 
(Lanchashire),  le  15  décembre  1808,  et  est  mort 
à  Londres  le  16  février  1872.  Il  collaborait  prin- 
cipalement à  l'excellent  recueil  VAthenceum,  qu'A 
ne  quitta  qu'en  1868,  alors  qu'il  y  fut  forcé  parle 
mauvais  état  de  sa  santé.  Il  a  donné  quélqoes 
articles  à  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Pa- 
ris ;  du  moins  ce  journal  en  a-t-il  publié  plusieurs 
qui  portent  sa  signature ,  sans  mentionner  qu'ils 
fussent  traduits  de  l'anglais.  Chorley,  dont  le 
talent  était  très-prise  de  ses  compatriotes,  écrivit 
des  romans ,  des  chansons,  et  aussi  des  Umts  de 
cantates  et  d'opéras  ;  parmi  ces  derniers  il  faut 
signaler  Kenilworth,  opéra  de  M.  Arthur  Sulli- 
van ,  the  Amber  Wilch,  opéra  de  Wallace,  Holf 
Rood,  cantate  de  M.  Henry  Leslie,  Saint-Peter, 
May  Quetffi,  Sainte-Cécile,  cantates  de  M.  Jolisi 
Benédict.  C'est  à  Chorley  qu'on  doit  aussi  I* 
traduction  anglaise  du  Domino  noir.  Enfin,  II 
faut  encore  citer  ses  trois  écrits  snîvants  sur  la 
musique  :  Un  Prodige,  histoire  musicale  (3  vol.)  ; 
Trente  ans  de  souvenirs  musicaux  {Thirty 
years  of  musical  recollections,  3  vol.)  ;  et  Etu- 
des sur  Heendel  (Handel  studies).  Après  s» 
mort,  a  pam  l'ouvrage  dont  voici  le  titre  :  Aulth- 
biographie,  mémoires  et  lettres  de  Benry 
Fothergill  Chorley,  compilés  par  K.  Hewlett 
(Londres,  W.  Reeves,  2  gros  volumes  avec  por» 
trait.  ) 

*  CHORON  (AUtXANMlE-ETIfiNNE).  M.  Bip- 
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1M>lyte  Ray.  membre  de  FAcadémle  de  BfAcon,  a 
publié  tine  Notice  historique  sur  Choron  et  son 
école  (Paris,  Donoiol,  1873,  ip-8').  Depais  quel- 
^oes  amiées,  on  a  dooné  à  l'one  des  mes  de  Paris 
le  Dom  de  ee  grand  artiste. 

CHOTAS  (Maximilien),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  chorale,  est  né  à  Ghotesan, 
«n  Bohème,  le  8  mai  1831.  Y. 

GHOUDENS  (Antont),  compositeur,  fils 
«Iné  de  l'éditeur  de  musique  de  ce  nom ,  est  né  à 
'Paris  en  1849.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  de 
grandes  dispositions  pour  la  mudque,  disposi- 
tions que  son  père  était  peu  disposé  à  encourager, 
connaissant  mieux  que  personne  les  difficultés 
qui  entrsTent  la  carrière  des  compositeurs.  Ce- 
Ini-d  désirait  d'ailleurs  que  son  fils  partageAt  avec 
lui  la  direction  des  affaires  de  sa  maison.  Pour- 
tant, Georges  Bizet  (Voyez  ce  nom}  ayant  un  jour 
entendu  quelques-uns  des  essais  du  jeune  Chou- 
dens ,  et  trouvant  dans  ces  productions  juvéniles 
de  réelles  qualités ,  ofTrit  de  lui  donner  des  leçons 
d  harmonie  et  de  se  charger  de  son  éducation 
musicale.  Après  quelques  débats,  cette  offre  fut 
acceptée,  et  dès  lors  M.  Antony  Choudeos  pot 
se  eonsacrer  à  la  carrière  quil  désirait  suivre.  En 
1870,  il  publia  cliez  son  père  un  recueil  de  Dix 
Mélodies  qui  furent  bien  accueillies,  et  dont  une 
surtout,  intitulée  :  Un  dernier  Baiser,  obtint 
l>eaucoup  de  succès  ;  trois  ans  après,  dix  antres 
-mélodies  étaient  jointes  aux  premières,  et  for- 
maient un  Recueil  de  vingt  mélodies;  une  de 
ces  dernières  :  A  une  étoile,  orchestrée  par 
Pauteur,  fut  chantée  avec  succès  aux  Concerts- 
Danbé.  Quelques  essais  symphoniques  et  un  cer- 
4ain  nombre  de  morceaux  de  piano  complètent  le 
bagage  musical  de  M.  Antony  Choudens.  Nous 
ajouterons  cependant  que  le  jeune  compositeur  a 
écrit ,  sur  un  livret  de  M.  Jules  Barbier,  un  opéra 
en  un  acte  intitulé  Graziella,  et  qu'il  s'occupe 
en  ce  moment  (1875)  d'un  opéra  en  3  actes,  la 
Jeunesse  de  Don  Juan,  dont  le  poème  lui  a  été 
confié  par  M.  Louis  Gallet. 

CHOUQUET  (Adolphe-Gustave),  écrivain 
français,  né  au  Havre  le  16  avril  1819,  montra 
de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  la  musi- 
que. Pendant  les  six  années  qu'il  passa,  à  Paris, 
à  l'institution  Massin^  il  consacrait  presque  toutes 
ses  récréations  à  l'étude  du  chant  et  du  piano  et 
suivait  assidûment  les  concerts  du  Conservatoire. 
Reçu  bachelier  es  lettres  en  1836,  il  retourna  au 
Havre,  où  son  père,  banquier  en  cette  ville,  de- 
Tait  bientôt  trouver  la  ruine  en  créant  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  mer.  En  1840, 
M.   Chouquet  se  rendit  avec  sa  famille  aux 
JÉtats-Unis ,  et  c'est  à  New-York  qu'il  produisit 
«es  premiers  es<ais  de  critique  musicale.  Pendant 


18! 

aeiie  ans  il  se  consacra  à  renseignement,  mais 
une  grave  maladie  des  voies  respiratoires  l'obli- 
gea de  renoncer  à  cette  carrière  fatigante  et  d'ha- 
biter un  climat  tempéré  ;  il  revint  donc  en  France , 
PMsa  plusieurs  hivers  dans  le  midi,  pois,  en 
1860,  se  fixa  définitivement  à  Paris. 

M.  Chouquet  devint  l'un  des  collaboratenrs  les 
plus  actifs  de  la  France  musicale  et  de  VArimu- 
9ical,  et  se  fit  connaître  par  les  paroles  d'un  asseï 
grand  nombre  de  romances,  canUtes,  scènes  cho- 
rales et  chœnrs  orphéoniques.  Ayant  pris  part  à 
un  concours  ouvert  par  l'Académie  des  beaux- 
arts ,  il  se  vit ,  en  1864,  décerner  le  prix  Bordin 
pour  une  Histoire  de  la  musique  depuis  le 
XIV  siècle  Jusqu'à  la  fin  du  XV IW  siècle, 
restée  jusqu'à  ce  jour  médite.  La  même  compa- 
gnie ayant  mis  an  concours,  en  1868,-  le  pro- 
gramme suivant  :  Définir  la  musique  drama- 
tique :  faire  connaUre  ses  origines  et  ses 
lUvers  caractères  :  déterminer  les  causes  sous 

^^uencedesqueUes  prédomine  ous'af faiblit, 
dans  Vart  musical.  Vêlement  dramatique, 
et,  à  ce  point  de  vue,  donner  un  aperçu  som- 
maire de  l'hUtoire  de  la  mtuique  dramatique 
en  France,  depuis  et  y  compris  Lully  jusqu'à 
nos  jours,  M.  Chouquet  concourut  de  nouveau 
et  de  nouveau  fut  couronné.  Après  avoir  été 
ainsi  récompensé  une  seconde  fois,  M.  Chou- 
quet n'eut  qu'à  revoir  son  travail  et  à  en  dé- 
velopper la  fin,  pour  donner  une, véritable  His- 
toire de  la  musique  dramatique  en  France, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
Didot,  1873,  m-8').  Cet  ouvrage  important,  qui 
est ,  en  somme ,  le  premier  de  ce  genre  que  la 
France  ait  vu  naître,  puisqu'il  est  le  seul  qui  em- 
brasse danç  leur  ensemble  et  dans  leur  dévelop- 
pement les  différentes  phases  par  lesquelles  a 
passé  dans  notre  pays  la  musique  dramatique , 
fait  honneur  à  son  auteur.  Le  plan  en  est  judi- 
cieusement établi,  le  sentiment  de  l'art  qui  s'en 
dégage  est  élevé,  les  recherches  historiques  en 
sont  exactes,  et,  de  plus,  il  est  écrit  dans  une 
langue  correcte  et  châtiée.  M.  Chouquet  n'a  peut- 
être  pas  échappé  complètement  au  danger  de  la 
monotonie  qui  résulte  du  classement  et  de  l'ana- 
lyse de  plusieurs  centaines  d'ouvrages  de  même 
nature,  mais  c'est  là ,  il  faut  dire,  un  écneil  in- 
hérent au  sujet.  Je  lui  reprocherai  seulement, 
malgré  la  syinpatiiie  qu'il  accorde  à  ces  deux  ar- 
tistes, de  n'avoir  pas  mis  complètement  à  leur 
place  Cambert  et  Philidor,  ces  deux  hommes  de 
génie  si  longtemps  méconnus.  Pour  qui  a  profon- 
dément étudié  rhistoire  de  l'art  musical  en  France 
dans  ses  rapports  avec  le  théâtre,  Cambert  n'a 
pas  été  seulement  le  précurseur  de  Lully,  il  a  été 
son  mettre,  maître  dépouillé  par  lui ,  mais  qui  lui 
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reste  supérieur  ea  beaucoup  de  points ,  et  à  qui 
revient  véritablement  la  gloire  d'avoir  créé  l'opéra 
français.  Quant  à  Philidor,  génie  étouffé  par  celui 
de  Gluck,  il  avait  en  Tbonneur  de  pressentir  la 
réforme  que  celui-ci  devait  opérer,  et  ses  œuvres , 
aussi  bien  que  ce  qui  nous  reste  de  sa  corresp<m- 
dance ,  prouvent  que  si  on  ne  l'avait  pas  Injus- 
tement sacrifié  au  grand  musicien  allemand ,  il 
était  de  taille  à  mener  à  bien  cette  réforme  qu'il 
avait  entrevue  dès  ses  plus  jeunes  années  et  que 
certains  passages  de  son  Emellnde  tendaient  à 
opérer  sur  notre  première  scène  lyrique.  A  part 
quelques  réserves  de  ce  genre ,  on  peut  affirmer 
que  V Histoire  de  la  musique  dramatique  en 
France  est  un  Jivre  ntile ,  et  que  sa  yaleur  ne  dé- 
ment pas  son  titre  (i). 

En  18^1,  M.  Chouquet  fut  nommé  conserva- 
teur du  Musée  instrumental  du  Conservatoire , 
Musée  dont  le  premier  fond  avait  été  formé  de  la 
collection  Clapisson ,  acquise  naguère  par  TÉtat. 
Dans  cette  nouvelle  situation ,  il  rendit  de  véri- 
tables services ,  en  même  temps  qu'il  fut  favorisé 
par  les  circonstances.  Tandis  quUl  s'ingéniait , 
malgré  l'insuflisance  des  ressources  mises  à  sa 
disposition ,  à  augmenter  le  nombre  et  la  valeur 
des  pièces  qui  composaient  le  Musée,  et  que  ses 
efforts  étaient  souvent  couronnés  de  succès ,  il 
eut  la  fortune  de  recevoir  des  mains  de  M.  Schœl  • 
cher,  député  à  l'Assemblée  nationale ,  une  collec- 
tion fort  intéressante  d'instruments  sauvages  re- 
cueillis en  Afrique  et  en  Amérique ,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  pouvoir  effectuer  l'acquisition  de 
la  belle  collection  de  M.  le  docteur  Fau.  Ce  n'est 
pas  tout  :  M.  Chouquet ,  depuis  qu'il  avait  été 
chargé  de  la  garde  et  de  la  conservation  de  ce 
précieux  dépôt ,  songeait  à  dresser  un  catalogue 
descriptif  et  raisonné  des  richesses  qu'il  conte- 
nait; ce  n'était  point  là  cliose  facile,  et  l'entre- 
prise était  délicate  et  laborieuse.  M.  Chouquet 
s'en  tira  à  son  honneur,  et  bientôt  fut  en  état  de 
livrer  au  public  son  catalogue ,  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Le  Musée  du  Conservatoire  de  musique, 
catalogue  raisonné  des  instruments  de  cette 
collection  (Paris,  Didot,  1875,  in-s").  Entre  au- 
res  qualités ,  ce  livre  nous  démontre  que  le  Musée 
du  Conservatoire,  avec  les  630  pièces  dont  il  se 
compose,  est  aujourd'hui  des  plus  intéressants, 
et  qu'il  peut  soutenir  dignement  la  comparaison 
avec  le  Musée  instrumental  de  Vienne  et  celui  de 

'  (t)  On  trooTcrt  la  preuve  de  ce  que  J'avattee  tel  dam 
deux  écrits  publiée  réeemment  par  mol  et  renpUs  de  do- 
cumenta noQveanx  :  l'un,  ^ndré  PhUidw,  dane  la 
Chronique  mtaieaU  (il7»  et  187S);  le  eecond,  loUtoléfet 
Frais  créateun  d$  r Opéra  français,  PtrrinttCambert, 
dane  le  MénetSrtl  (Jars  et  laTS).  Ces  deux  oavrifei,  rems 
et  augmentés  encore  de  documents  laédltsb  piiat^ont 
lAoçHsvimçfit  sons  (orne  4c  vo^iiDes, 


South-Kensington,  à  Londres.  —  Parmi  1^  can- 
tates dont  M.  Gustave  Chouquet  a  écrit  les  pa- 
roles, on  peut  dter  David  RizziOf  avec  laqudle 
M.  Massenet  remporta  en  1863  le  grand  prix  de 
Rome  ;  1867,  dont  M.  Laurent  de  Rillé  fit  la  nu- 
sique  et  qui  fut  exécutée  à  TOpéra- Comique; 
enfiu ,  Vffffmne  à  la  Paix,  qui  gagna  le  prix  de 
poésie  au  concours  de  TExposition  universeOede 
1867. 

CaUlISTIANI  (PB.),  clarinetUste  très-dis- 
tingué, né  à  Amsterdam  en  1787,  fils  d'un  riche 
luthier  de  cette  vUIe ,  et  élève  de  MM.  Planque  et 
Springer,  est  entré  à  l'Age  de  14  ans  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  français  d'Amsterdam,  où  il  oocn|ia 
l'emploi  de  clarinette  solo  ]usqu*en  1840.  Il  a 
tenu  le  même  emploi  pendant  quarante  ans  à  la  cé- 
lèbre société  philarmonique  connue  sous  le  nom 
de  Félix  Meritis,  En  1805,  il  était  directeur  d'an 
des  corps  de  musique  du  roi  Louis-Bonaparte,  en 
1811,  chef  de  la  musique  de  la  garde  nationale  de 
Napoléon  V^,  et,  en  1812,  il  faisait  partie  du  oorps^ 
mobile,  avec  lequel  il  assistait  à  la  bataille  de 
Naarden.  Pendant  de  longues  années,  il  a  donné 
dans  les  principales  villes  des  Pays  Bas  de  nom- 
breux concerts,  et  les  dilettantes  néerlandais 
avaient  son  beau  talent  en  haute  estime.  M.  Chris- 
tian! est  chevalier  de  Tordre  de  la  Couronne  de 
chêne.  Il  s'est  retiré  complètement  de  Varène 
musicale,  et  vit  de  ses  rentes  dans  un  petit  coin 

d'Amsterdam. 

En.  ns  H. 

GHRISTIANOWITSCH  (ALExaimiB], 
amateur  de  musique,  a  publié  en  français  l'ou- 
vrage suivant  :  Esquisse  historique  de  la  mu- 
sique arabe  aux  temps  anciens,  avec  dessins 
d'instruments  et  quarante  mélodies  har» 
monisées  (Cologne,  Dumont-Scbaubeiig^  186S, 
in-4°}.  On  trouve  dans  cet  écrit  quelques  notions 
'  sur  la  musique  arabe  et  trois  ou  quatre  notices- 
biographiques. 

*  GHRYSANDER  (FRéoéRic),  est  né  I 
Lubtheen,  dans  le  Mecklembourg,  le  8  Julllcl 
1826,  et  a  fait  ses  études  à  Rostock,  où  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Admirateur 
passionné  des  anciens  maîtres  de  la  musique,  qoH 
a  étudiés  et  qu'il  sait  apprécier  à  leur  juste  valeur» 
non  moins  ardent  dans  son  admiration  poor  les^ 
grandes  œuvres  modernes,  M.  Chrysander  n*a 
cessé  de  défendre  ses  idées  dans  VAllffemehie 
Musik  Zçitung.  De  fréquents  voyages  en  An^ 
terre  n'ont  fait  qu'augmenter  l'ardeur  de  son* 
enthousiasme  pour  les  productions  giganfesqws 
de  Hasndel,  et  l'ont  amené  à  publier  sur  oe  maître 
incomparable  un  étude  biographique  qui  est  im 
monument  de  rintelligence  allemande,  et  qui  peut 
élre  Q)ise  en  parallèle  avec  le  livre  célèbre  d'PIlP- 
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iatansor  Uouxt  Cette  Uogrftphie  de  Hwndd» 
qai  ne  comporte  pas  moias  de  trois  votames  in- 
r,  a  été  publiée  k  Iieipiig,  chei  les  édition 
BreitkopfetHœrtel. 

CHWALIBOG  (J •% ),  eonpoiiteor 

polonais,  Dé  dans  les  premières  ané^  de  ce 
sièeie,  s'est  fait  oomiattre  par  im  asseï  grasd 
nombre  d'œoTres  de  musique  reUîgiense«Lécntées, 
k  partir  de  1841,  dans  les  diSëroites  ^gHses  de 
VarsoTie.  On  cite  de  lui  environ  doose  messes, 
parmi  lesquelles  une  Messe  pattorale  à  doq 
Toix ,  du  meilleur  effet  ;  un  oratorio  en  deui  par* 
ties,  le  Sacrifice  d'Abraham^  paroles  de  Ros- 
ftowskî,  exécuté  en  1848  cliei  les  PP.  Francis- 
cains; plusieurs  Kolendas  (ooëls)  ;  Jétus  mou- 
rant,  moreean  à  cinq  voix  ;  l'Ange  gardien,  trio 
pour  deux  ténors  et  basse,  etc.,  etc.  La  plupart 
des  oimipositions  de  M.  Chwalibog  ont  été  pu- 
bliées à  VargoTîe.  '.• 

€l\liPALANTI  (.«..0»  compositeur,  atta- 
ché à  la  musique  de  Louis  XV,  a  publié  en  1764 
an  recueil  de  Six  Ariettes  françoites  dam  le 
goût  italien  avec  accompagnement  dun  violon 
ei  d'une  basse,  suivies  d'une  cantate  déta- 
ekée,  à  grande  symphonie. 

*  CIAMPI  (Legrenzo-Vincenzo).  A  ia  liste 
deê  ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste ,  il  faut 
ajouter  les  suivants  ':  1*  J)a  un  disordine  nasce 
un  ordine,  opéra  boufTe,  Naples,  tb.  des  Floren- 
tini,  1737;  V*  la  Béatrice,  id.,  tb.  Mooto, 
1740;  3"  la  Honora  (en  société  a?ec  Logros- 
ciDo),  id.,  tb.  des  Fiorentini,  1742  ;  i""  VAmore 
ingegnoso,  id.,  id.,  1745. 

ClANGHI  (EaiLio)y  compositeur,  né  à  Flo* 
rcnce  le  21  mars  1833,  a  étudié  la  tbéorie  de 
Kart  arec  Igna^o  Colsoo,  puis  avec  Erroanno 
Picchi.  Dès  1854,  k  peine  âgé  de  21  ans;  il  se  fit 
connattre  par  rexécution,  dans  une  des  églises 
fie  Florence,  de  son  oratorio  Giuditta.  Il  aborda 
ensuite  le  tfaé&tre,  et  fit  représenter  les  ouvrages 
haivants  :  1*"  Salvator  Rosa  (Florence,  th.  Pa- 
gfiaoo,  1855);  2"*  il  Saîtimbttnco  (id.,  id., 
1S56);  a"*  la  Vendetta  (id.,  id.»  1857);  4*  Leone 
fsauro  (Tarin,  tb  Regio,  1862).  En  1873,  Il  fit 
exécuter  dâus  l'église  de  SantaCroce,  de  Flo- 
rence, pour  l'anniversaire  da  roi  Cbarles-ilbert 
et  des  martyrs  de  l'indépendance  italienne,  une 
messe  de  Requiem  qui  produisit  un  effet  eonai- 
dérable.  M.  CianchI,  qui  est  un  artiste  fort  dis- 
tingué et  fort  intelligent,  est  secrétaire  du  Royal 
Institut  musical  et  de  l'Académie  musicale  Flo- 
roitlne. 

ClfiOT  ou  CTBOT;  musicien  du  seizième 
siècle,  dont  le  nom  se  trouve  écrit  de  ces  deui 
façons  dans  le  fameux  recueil  de  chansons  fran- 
çfÂm^  à  quatre  voix  publié  vers  1530  par  Tim- 


primeur  Pierre  Attaignant,  a  fourni  à  ce  recueil 
la  musique  des  deux  chansons  suivantes  :  Ager 
ne  puis  cellCy  et  Amge,  tu  as  sur  moi  trop. 

CIBULOVSKY  (Lucas),  compositeur  de 
musique  religieuse,  né  en  Bohème,  florissalt  vers 
1617.  Y. 

CIGGARELLl  (Ahgelo),  compositeur,  na- 
quit à  Teramo,  dans  les  Abrosses,  le  25  janvier 
1806.  Il  reçut  d*abord,  à  Landano,  des  leçons 
d'un  organiste  nommé  Filippo  Gianni,  et  devint 
plus  tard,  à  Naples,  l'élève  de  Crescentini  pour 
le  chant  et  de  Zingarelli  pour  la  composition. 
Ses  études  terminées,  il  alla  s'établir  à  Dresde 
comme  professeur  de  chant,  devint  le  maître  à  la 
mode  et^se  fit  en  cette  ville  une  position  bril- 
lante, qu'il  n'a  cessé  d^occuper  depuis.  On  doit 
à  cet  artiste  un  Stabat  Mater  à  4  voix  de  fem- 
mes, une  Uesse  de  Requiem  h  4  voix,  deux 
Messes  de  Gloria,  un  Te  Deum,  et  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales;  une  grande 
partie  de  cette  musique  a  été  publiée.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  drame  lyrique,  Catherine  de 
Guise,  qai,  par  suite  de  circonstances  particu* 
iières,  n'a  jamais  pu  être  représenté. 

GIGCONETTI  (Fiuppo),  avocat  et  musico- 
graphe italien,  est  né  à  Rome  le  18  juillet  1820. 

11  étudia  la  musique  en  amateur,  et  ses  relations 
avec  quelques  grands  artistes  lui  donnèrent  plus 
tird  ridée  de  retracer  la  vie  de  quelques-uns 
d'entre  eiix.  C'est  ainsi  que  M.  Cioconetti  publia 
successivement  les  ouvrages  suivaifts  :  Vita  di 
Vincenio  Bellini  (Prato,  Alberghetti,  1859,  in- 

12  avec  portrait);  Vita  di  Gaetano  Donitetli 
(Rome,  typ.  Tiberina,  1864,  in-12)  ;  Memorie  in- 
iofno  a  Pietro  Raimondi  (id.,  id.,  1867,  in-12}; 
Le  Mie  Memorie  artistiche,  di  Giovanni  Pa- 
cini,  ccntinuate  (Rome,  Sinimberghi,  1872,  in- 
12).  Ces  divers  écrits,  dans  lesquels  on  trouve 
d'ailleurs  d'utiles  documents  et  des  renseigne- 
ments intéressants,  manquent  de  valeur  au  point . 
de  vue  de  la  critique,  qui  n'y  est  même  pas 
abordée,  et*  ne  sont  qu'une  longue  apologie  du 
talent  des  artistes  qui  en  font  l'objet.  Ils  seront 
prédeax  néanmoins  pour  ceux  qui  voudront, 
par  la  suite,  tracer  uaie  Yéritable  histoire  de  la 
vie  et  de  la  carrière  de  ces  artistes,  parce  que 
l'auteur  est  doué  d'une  qualité  rare  chez  la  plupart 
des  écrivains  artistiques,  principalement  en  Italie, 
je  veux  dire  l'amour  et  le  souci  de  l'exactitude 
historique.  Pour  ma  part,  je  me  suis  servi  utile- 
ment, lors  de  la  publication  de  mon  livre  :  Bel- 
IhU,  sa  vie,  ses  oeuvres,  de  l'opuscule  consacré 
par  M*  Clcconetti  à  ce  compositeur.  M.  Cicco- 
netti  a  publié  encore  quelques  brochures  dont 
j'ignore  les  titres. 

*  GIMOSO  (GçxpQ,)  Ois  d'QB  orgamste  ha- 
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bile  qai  était  Dé  à  Vienne  le  11  avril  1780  et  qui 
inonrut  à  Veniae  le  6  mars  1850,  naquit  à  Vi- 
ceoce  le  10  février  1804.  CTest  par  erreur  qu'on 
l'a  dit  élève  d'Asioli  et  du  Coitôervaloire  de  Mi- 
laOf  sur  les  registres  duquel  son  nom  ne  se 
trouve  pas  mentionné.  Dès  l'âge  de  sept  ans  il 
reçut  de  son  père  ses  premières  leçons  de  violon, 
deux  ans  après  il  commença  l'étude  du  piano 
Sous  la  même  direction,  et  il  avait  à  peine  at- 
teint sa  onzième  année  qu'il  se  produisait  comme 
violoniste  et  comme  organiste,  dans  les  princi- 
pales églises  de  Venise,  où  son  père  était  alors 
fixé.  Ayant  ensuite  travaillé  la  composition,  il 
occupa  successivement  dans  diverses  villes,  à 
Tbiene,  à  Zara,  à  Trieste,  les  fonctîon|  d'orga- 
niste, de  chef  d'orchestre,  de  directeur  de  Socié- 
tés philharmoniques,  etc.  Il  se  fixa  enfin  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  occupe  dépuis  long- 
temps une  situation  artistique  tièsimportante. 
M.  Cimoso  est  l'auteur  d'une  centaine  de  compo- 
sitions de  divers  genres,  profanes  ou  religieuses, 
parmi  lesquelles  on  cite  particulièrement  :  l** 
Grande  Studio  di  allégorie  armonico  religtose 
à  grand  orchestre,  dédiée  à  Fimpératrice  Élisa- 
beUi  d'Autriche,  et  qui  lui  a  valu,  en  1871,  une 
médaille  d'or  à  TExposition  de  Trieste.;  2'' 
Grande  Studio  allegorico  musicale  à  grand 
orchestre,  dédiée  aux  trois  Conservatoires  de  Bo- 
logne, Milan  et  Naples.  Une  réduction  au  piano 
a  été  publiée  de  ces  deux  onvrages  (Udine,  Ber- 
letU). 

CINI  (Gioseppr-Ottavio),  prêtre  et  musicien 
italien,  vivait  au  dix-septième  siècle.  On  a  publié 
après  sa  mort  l'ouvrage  suivant  :  Sol/eggiamenii 
adue  voci,  opéra posiumadelmolto révérende 
Giuseppe  Ottavio  Cini^  sacerdote,  dati  in  luce 
dalsacerdote  Tommaso  Redi^suo  nipote,  Luo- 
ques,  1708. 

CINNA  (Oscar  DE  LA),  pianiste  et  compo- 
siteur espagnol  contemporain,  s'est  fait  connaî- 
tre par  la  publication  d'un  certain  nombre  de 
pièces  légères  et  de  morceaux  de  genre  pour  le 
piano,  parmi  lesquels  figure  une  Grande  Mar- 
che  héroïque  (hongroise)  pour  deux  pianos  à 
quaire  mains. 

CIPOLLONE  (Mattia),  musicien  italien, 
est  auteur  d'un  opuscule  ainsi  intitulé  :  Opinioni 
sulla  musica  coniempoftinea  (Sulmona,  1873). 
Cet  artiste  a  écrit  aussi  la  musique  d'un  opéra  en 
trois  actes,  Eugenia  d'Àlbassini,  qui  a  été  joué 
le  25  février  1876  à  Sulmona,  par  les  élèves  de 
récole  magistrale. 

CIRëT  ( ),  est  le  nom  d'un  composi- 
teur français  dont  il  est  fait  mention  dans  le  ca- 
talogue de  Boivius,  lequel  lui  attribue  deux  livres 
de  Pièces  de  Clavessin,  Y. 


CISOTTI  (PnosnsRo),  compositeur  itafien, 
a  lait  représenter  à  Milan,  au  théâtre  Santa-Ra- 
degonda,  le  18  avril  1866,  un  opéia  intitulé  Zk- 
leika.  Cet  ouvrage  a  été  reçu  froidement,  quoi- 
que le  r6le  principal  en  fût  chanté  par  une  ar- 
tiste de  talent,  M"«  Massini. 
CLAIR V AL  (m"«).  Fosfex  LESGOT  (M»^. 
CLAIRVILLE  ,Ed.  NICOLAIE,  dit),  fils 
de  l'auteur  dramatique  connu  sous  ce  nom,  a  écrit 
la  musique  des  deux  opérettes  suivantes  :  1*  Char- 
bonnier est  maure  chez  hU^  th.  du  Château- 
d'Eau,  1874;  V  Une  rue  sous  Louis  XV f  Folies* 
Bobino,  15  février  1875. 

*  CLAPÏSSON  (AHTONiN-Louis),  est  mort  à 
Paris  le  19  mars  1866.  Son  père,  attaché  ao  ser- 
vice du  roi  Murât,  professeur  au  Conservatoire 
de  Naples  et  premier  cor  an  théâtre  San-Cario, 
dut  rentrer  en  France  è  la  suite  des  événieineats 
politiques  de  1815.  Dès  cette  époque,  le  jeune 
Clapisson  parcourut  le  midi  de  la  France  soos 
la  conduite  de  l'excellent  violoncelliste  Hus-Dei- 
forges,  en  donnant  des  concerts,  et  étonnait  seB 
auditeurs  par  un  talent  précoce  sur  le  violon.  Sa 
famille  s'étant  fixée  à  Bordeaux,  les  succès  de 
l'enfant  le  firent  remarquer  d'un  artiste  distin- 
gué, Hippolyte  Sonnet,  auteur  de  la  musique  de 
plusieurs  ballets  représentés  en  cette  viife.  Celui- 
ci  Ini  donna  des  leçons  d'harmonie,  et,  un  peu  plus 
fard,  Clapisson  entra  en  qualité  de  premier  vio- 
lon à  l'orchestre  du  Grand -Théâtre.  Lorsqu'il  vint 
terminer  ses  études  à  Paris,  il  devint  sncoessife- 
ment  premier  violon  aux  Italiens  et  second  vio- 
lon à  l'Opéra.  Aprè4  avoir  quitté  le  Conserva- 
toire, il  se  fit  connaître  d'abord  comme  compo- 
siteur par  six  quatuors  pour  voix  d'hommes  qui 
furent  exécutés  aux  concerts  du  Conso'vatoire 
par  MM.  Puig,  Dérivis,  Ferdinand  Prévost  et 
Alexis  Dopont,  puis  par  une  suite  de  ^x  mor- 
ceaux à  deux  voix,  intitulés  le  Vieux  Paris.  Ce 
fut  alors  qu'on  lui  confia  le  poème  de  (a  Figu- 
rante,  opéra-comique  en  cinq  actes  dont  Moa- 
pou  avait  refusé  d'écrire  la  partition  parce  qu'elle 
devait  être  livrée  dans  le  délai  de  deux  mois, 
soos  peine  d'un  dédit  de  20,000  francs  !  Clapis- 
son accepta  ces  conditions,  écrivit  son  ouvrage 
dans  le  temps  fixé,  et  le  vit  représenter  avec 
succès  à  ropéra-Comique,  le  24  août  1838,  par 
Roger,  Moreau-Sainti,  Leroy,  Grignon,  Deslan* 
des,  MUes  Rossi  et  Jenny  Colon. 

Aux  ouvrages  cités  de  son  répertoire  drama- 
tique, il  faut  ajouter  les  suivants  :  2>oii  Qui" 
chotte  et  Sancho ,  pochade  musicale  écrite  pour 
le  bénéfice  d'Hermann-Léon  et  jouée  à  l'Opéra- 
Comique  le  11  décembre  1847;  Dans  Us 
Vignes  (Théâtre-Lyrique,  1854)  ;  le  Cqf/ret  de 
St' Dominique,  opéra    de    salon  (salle  Hera, 
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1855)  ;  le$  Amoitreux  de  Perrette  (théâtre  de 

Bade,  1865);  le  Sylphe  (ideniy  1856);  Madame 

-Grégoire  (Théâtre-Lyriqoe,  1860).  Clapisson  a 

publié  aussi  on  très-grand  nombre  de  romaoees 

■(200  eofiroD),  dont  il  paraissait  on  album  clia- 

qoe  année,  et  il  a  écrit  encore  beanooop  de 

•cbowrB  orphéoniques  :  les  Enfants  (f«  désert , 

Paris^  la  Parole  de  DUu^  Voici  le  port,  les 

€hanis  de  nos  pères.  Au  point  du  Jour^  le 

Bronse,  les  Harmonies  de  la  Nuit,  la  Puis- 

eance  de  Sainte-Cécile,  les  Rémouleurs^  les 

Snfants  des  ombres.  Aux  armes,  etc.  En  I86i , 

m  «fait  été  nommé  professeur  d'harmonie  au  Coo- 

aervatoire. 

Clapisson  aTaif  formé,  à  force  de  soins,  de  pa- 
tience et  de  recherches,  une  collection  très-co- 
rieuse  d'instruments  de  musique  de  tous  temps, 
de  tous  genres  et  de  tous  pays.  En  1861,  il  afait 
cédé  cette  collection  à  l'État  moyennant  une 
somme  de  30,000  francs,  une  pension  de  3,000 
francs,  dont  moitié  reiersible  sur  sa  TeuTC,  et 
le  titre  de  oonserTstenr  de  ce  Musée,  avec  lo- 
gement au  GooserTStoire,  auquel  TÉtat  en  fit 
don  et  dans  l'un  des  bâtiments  duquel  il  afrouvé 
place.  La  collection  Clapisson  est  devenue  le  fonds 
premier  et  important  du  Musée  instrumental  du 
Goosenratoire,  aujourd'hui  l'un  des  plus  riclies 
de  l'Europe.  Cependant,  son  propriétaire  n'avait 
pas  tont  vendu  ;  il  avait  conservé  encore  une 
quantité  assez  considérable  d'objets,  pour  qu'une 
▼ente  en  pût  être  faite  après  sa  mort,  vente  dont 
on  publia  le  catalogue  sous  ce  titre  :  Collection 
de  siûlets,  instruments  de  musique  et  curiosà" 
tés  diverses  de  feu  M.  Clapisson,  membre  de 
V institut  et  professeur  au  Conservatoire  {Pa" 
ris,  Delange,  1866,  iQ-8«).  Clapisson  mourut  pres- 
que subitement  ;  à  la  suite  d'un  malaise,  il  s'é- 
tait purgé,  et  n'avait  pas  attendu,  pour  prendre 
on  peu  de  nourriture,  l'effet  de  la  médecine,  par 
laqfieUearutélourré(l). 

GLARIBEL,  est  le  pseudonyme  adopté  par 
une  dame  compositeur.  M™*  Charles  Bamard, 
qui  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de 
romances  et  de  ballades  devenues  populaires  en 
Angleterre.  Cette  artiste  est  morte  à  Douvres  le 
30  janvier  1869. 

<t)  VAnnMùirt  dramatique  belge  poor  |844  menttoone 
conmc  «yant  été  es^cattfe  au  théâtre  de  le  MoBUte,  de 
Rraxêllea,  le  lo  nara  1849,  c  l'ouTerture  tDMlte  de  Fté-' 
déçande,  de  M.  ClapUsoo,  »  alora  préient  en  eette  vUle. 
J'ignore  ail  a'agit  lel  de  la  préface  Instramentale  d'un 
opéra  rcaté  Inédit,  on  tlmplemeiit  d'une  oqvertare  de 
«oneeit.  -  Il  faut  eneore  citer  à  TacUf  de  Clapisaon  to 
PomUtrd»  de  Caux,  opérette  en  un  acte  représentée  an 
tbéftire  dn  Palala-Royat  vers  18S6,  et  dont  U  écrivit  la 
Aoalqae  en  aoclété  aTcc  MM.  Badlte,  Gautier,  Geraert,  Jo- 
ona.  Mangeant  et  F.  Fo!se. 


CLAUSS  (ViCTOB),  compositeur,  né  à  Bein- 
bonrg  le  24  novembre  1805,  a  écrit  des  mor- 
ceaux d*orgne  et  de  piano,  ainsi  que  des  lieder. 

Y. 

CLAUSSEN  (WiLHBLH),  compositeur  alle- 
mand, naquit  à  Schwerin  en  1843.  En  1868  il 
remporta  le  prix  fondé  à  Beriin  par  Meyerbeer, 
et  visita  à  l'aide  de  sa  pension  la  France  et  Tlta* 
lie.  Ce  jeune  musicien,  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  a  été  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée en  1869.  Il  a  laissé  quelques  morceaux  de 
piano  et  plusieurs  lieder  qu'on  a  publiés  après  sa 
mort.  Y, 

GLAVÉ  (José-ANSEuio),  compositeur  esps* 
gnol,  naquit  à  Barcelone  le  31  avril  1824.  Cet 
artiste,  dont  on  a  représenté  à  Madrid  quelques 
Mrzuelas  qui  ont  été  bien  accueillies  mais  dont 
j'ignore  les  titres,  s'est  surtout  acquis  une  répu- 
tation comme  compositeur  de  chansons  et  de 
chceurs  populaires  qui  ont  rayonné  sur  toute 
l'Espagne.  C'est  d'ailleurs  aux  efforts  intelligents 
de  Ciavé  que  ce  pays  doit  l'introduction  et  la 
création  du  chant  choral,  tel  qu'il  y  existe  au- 
jourd'hui ;  c'est  lui  qui  forma  eu  Espagne  la  pre- 
mière société  orphéoniqoe,  société  qui  se  fit  en- 
tendre pour  la  première  fbis  en  1861,  et  c'est 
lui  qui  organisa  à  Barcelone  le  premier  festival 
populaire,  festival  qui  eut  lieu  le  17  septembre 
1860  et  qui  réunit  cinq  sociétés  formant  un  en- 
semble de  200  chanteurs.  En  1864,  67  sociétés 
comprenant  2,091  membres,  se  présentèrent  au 
festival  des  4,  5  et  6  juin,  organisé,  comme  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  par  José  Clavé.  Mais 
ce  nombre  de  57  sociétés  est  loin  de  donner  le 
total  de  celles  qui  existaient  alors,  car  on  en 
comptait  en  tout  85.  Clavé  est  mort  à  Barcelone, 
au  mots  de  février  1874.  Un  de  ses  compatrio* 
tes,  M.  Apeles  Mestres,  a  publié  sur  lui,  en  1876» 
une  notice  biographique  intéressante.  D'autre 
part,  M.  Joaquin  Riera  y  Bertran  a  écrit  les  pa- 
roles et  M.  Obiols  la  musique  d'une  cantate  dé- 
diée à  la  mémoire  de  ce  compositeur. 

*  CLAVEL  (Joseph),  violoniste,  né  à  Nan- 
tes le  20  décembre  1800,  est  mort  à  Sillé-le- 
Guillaume  le  31  août  1852.  Nommé  répétiteur 
d'une  classe  de  violon  au  Conservatoire  le  1*' 
janvier  1824,  réformé  le  1«'  septembre  1831, 
rentré  en  qualité  de  professeur-adjoint  le  i^' 
janvier  1837,  enfin  devenu  professeur  titu- 
laire d'une  classe  préparatoire  le  1*'  janvier 
1839,  cet  artiste  avait  pris  sa  retraite  le  1*'  octo- 
bre 1846.  —  Une  artiste  nommée  M"*  Bénigne 
Clavel,  probablement  sœuroucousmede  Joseph 
Clavely  puisqu'elle  était  née  à  Nantes  en  1808, 
obtint  au  Conservatoire  un  premier  prix  de  sol- 
fège en  1823,  el  fut  nommée  en  1826  professeor 
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adjoint  de  solfégo  dans  cet  établissement.  Je 
n*ai  pu  troayer  sur  elle  d'autres  rensdgne- 
inents. 

CLAYTOM  ( ..).  Un  écrWaio  anglais  de 

ce  nom  a  publié  un  oavrage  en  deux  Tolnmes, 
intitulé  les  Keines  du  chant. 

GLÉDEÇOL.  Sous  ce  pseudonyme,  on  a  pu- 
blié en  1836  (in-18,  M"**  Gouilet,  éditeur)  «i 
petit  livre  facétieni  ainsi  intitulé  :  Dieiionnaire 
aristoeràiiquet  démocratique  et  misligorteu* 
de  musique  vocale  et  instrumentale..,. ...^pa- 
blié  en  Lantemois  par  Kiisostauphe  Clédeçol, 
docteur  ferré,  marqué  et  patenté,  professeur  de 
castagnettes  dans  tons  les  conservatoires  na- 
tionaux, étrangers  et  antres»  etc.,  traduit  par 
Tdâléhtûstiplièi&ldenpé&b,  ràcienr  de  boyau. 
Quelques  bibliographes  attribuent  ce  petit  livre  à 
Adolphe  Ledhuy. 

*  CLÉMENT  (Jaoqcbs),  dit  Clemens  non 
papa.  On  trouve  seize  chansons  de  cet  artiste 
célèbre  dans  le  recueil  divisé  en  six  livras  que 
Pierre  Phalèse  publia  à  Louvain  en  1555-1556, 
et  dont  le  premier  parut  sous  ce  titre  :  Premier 
livre  des  chansons  à  quatre  parties,  nouvel- 
lement composez  (sic)  et  mises  en  musicque, 
convenables  tant  aux  instruments  comme  à 
la  voix  (Louvain,  1555,  in-i**). 

*  CLÉMENT  (Félix).  Depuis  1860,  cet  ar- 
tiste a  publié  plusieurs  traités  didactiques  et 
plusieurs  ouvrages  littéraires.  Voici  les  titres  des 
premiers  :  1^  Méthode  d^orgue,  d'harmonie  et 
d'accompagnement ^  comprenant  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  devenir  un 
habile  organiste  (Paris,  Hachette,  ln-40)  ;  2®  le 
Livre  d'orgue  du  Paroissien  romain,  conte- 
nant V accompagnement  des  messes^  vêpres^ 
compiles^  saints j  proses^  hymnes,  antiennes 
des  dimanches  et  fêtes  de  Vannée  (Paris,  Ha- 
diette,  in- 12)  ;  df*  Méthode  de  musique  vocale 
graduée  ei  concertante,  pour  apprendre  à 
solfier  et  à  chanter  à  une  et  plusieurs  voix 
(Paris,  Hachette,  in-4*);  4*  Choix  des  princi- 
pales séquences  du  mofen  dge,  tirées  des 
manuscrits,  traduitei  en  musique  et  mises  en 
parties  avec  accompagnement  Sorgue  (Paris, 
IS6I,  hi-4*}.  Les  écrits  nouveaux  de  M.  Clément 
sont  les  suivants  :  i'*  Histoire  générale  de  la 
musique  religieuse  (Paris,  Adrien  Le  Clère, 
1861,  in-S"*;;  2^  les  Musiciens  célèbres,  depuis 
le  seizième  siècle  Jusqu'à  nos  Jours  (Paris,  Ha- 
chette, 1868,  gr.  in-8*avec  44  portraits  )t  Teau- 
forte);  Z""  Dictionnaire  lyrique,  ou  Sistoire 
des  opéras^  contenant  Vanalyse  et  la  nomen- 
clature de  tous  les  opéras  et  opéras  comiques 
représentés  en  France  et  à  Pétranger  depuis 
Vorigine  de  ee  genre  d'ouvrages  jusqu'à  nos 


Jours  (Paris,  Boyer,  s.  d.  [1869].  gr.  in-8»)  (1);  4» 
Lettre  à  M.  Ruperi,  rédacteur  du  Monde,  sur 
Vaeeompagnemeni  du  plain-ehant,  à  propos 
de  la  Méthode  d'accompagnement  publiée  par 
M.  Moneouteau  (Paris,  Ad.  JLe  Clère,  1864, 
to.8»).(2) 

De  ces  divers  ouvrages,  le  plus  important  c4 
le  plus  original,  à  coup  sûr,  est  VHistoire  géné- 
rale de  la  musique  religieuse;  e*est  aussi  le 
meilleur,  et  de  beaucoup,  bien  qu'il  ne  justifie 
pas  absolument  son  titre,  et  que,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Fétls,  il  présente  plutôt  une  série  de 
reclierches  historiques  sor  la  mosiqne  rdigpcnse 
qn'une  Histoire  véritable^  au  sens  strict  do  mot* 
Les  Musiciens  célèbres  et  le  Dictionnaire  ly- 
rique ne  sont  que  de  volumineuses  compilations  ^ 
je  ne  dis  point  cela  en  manière  dédaigneuse,  at- 
tendu que  les  compilations,  lorsqu'elles  sou 
fliitesavec  soin,  intelligence  et  discernement,  peu- 
vent être  d'une  grande  utilité.  Miûf  cellee-ci,  il 
faut  le  déclarer,  prêtent  en  pins  d'un  endroit  le 
Qanc  à  la  critique,  parce  qne  Tauteur,  s'il  a  fail 
preuve  d'intelligence,  n'a  pas  toujours  procédé 
avec  tout  le  soin  désirable.  Dans  les  Musicien% 
celles,  qui  auraient  pu  former  un  livre  eédni- 
sant,  M.  Clément  a  négligé  de  remonter  êu\ 
sources,  et,  se  bornant  à  consulter  les  biogra* 
phies  ayant  cours  sans  contrôler  leurs  rensei- 
gnemenls,  a  reproduit  tout  naturellement  les  er- 
reurs de  ses  devanciers  ;  le  Uvre  n'en  est  pas 
moins  aimable  sans  doute,  mais,  an  point  de  vue 
historique,  les  assertions  de  l'écrivain  ne  peu- 
vent être  acceptées  que  sous  bénéfice  de  l'Inven* 
taire  le  plus  scrupuleux.  La  part  de  rerrev  est 
bien  plus  forte  encore,  et  cela  n'est  pas  étoonanl» 
dans  le  Dictionnaire  lyrique  (8).  C'est  ici  sur- 
tout que  serait  de  mise  notre  vieux  proverlie  i 
Qui  trop  embrasse  mal  étreini.  Insuffisam- 
ment renseigné  déjà  sur  la  France,  i  laquelle  i» 
aurait  dû  borner  ses  recherches,  M.  CMm«nt  1» 
eu  la  prétention  l&cheuse  de  cataloguer  lout  Icn 


(1)  L'aateyr  s  pobUé,  «cpuli,  ploflevn  coppléscatt  à 
ce  DidUnvMirêt  pour  le  tenir  ao  eoaraDt  do  aMmieiDefit 
artutiqoeel  7  meoUoDBer  lea  ooTragcs  aoBTeUcnieBl  re- 
présentéi. 

(S)  Comme  compodtevr,  on  doit  à  U.  FéUi  CMmot  w» 
reeaeU  de  If<ntveaux  eanf fffiMf  ées  «nfanU  dé  MUtriê  cm 
VhOKMwr  tf«  SaùUSacrtwkÊnt  et  de  ta  Sainte  Fiergê,  ih 
une,  denx  et  trois  parties,  avee  aceompsfnement  d'Orfoe 
ad  muum^  Parts,  Bdffli-Bonet,  i86<,  peut  In- s*. 

(S)  Ce  livre  est  fort  loin  d'être  •  le  premier  de  ee  frare 
qnl  ait  para Jasqn'à  es  |onr,  ■  coasme  le  dit  rmrilmc 
ment.  S'il  on  était  ainsi,  que  senlsnt  donc  b  i^rematmr- 
çia  d*Allaed,  le  teeoell  de  la  Valllérs  :  Balleig^  epérmt 
tt  outrée  ùwrûjês  Ittitws,  la  BibUatkâ^ê  dm  Tkaâ- 
tm  de  Maopolnt.  le  DktUmnairê  des  tàédtrm,  et  Lé- 
ris,  le  Dietionnairê  iramatiqtiê  de  Chsmfort  et  de  l^ibbé 
£eLaportr,  et  dix  antres  qu'on  ponrnlt  Cilerf 
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ouvrages  lyriques  qni  se  sont  produits  dans  toute 
l'Europe  depuis  plus  de  deux  siècles.  11  en  est 
résulté,  tout  natifrellement,  outre  dlucalculsbles 
omissions,  d*ianonibrabIes  erreurs  de  titres,  de 
dates  et  d'attributions,  et  même  de  curieux 
doubles  emplois  prodoits  par  ce  fait  que  Fauteur 
inscrit  souvent  deux  fois  le  même  ouvrage  sons 
deux  titres  difTérents.  Même  pour  la  France,  ces 
erreurs  sont  nombreuses,  et  parfois  tellement 
grossières  qu'elles  en  sont  impardonnables.  Qna(tat 
à  la  partie  critique  de  i'ouTrage,  elle  est  souvent 
de  nature  h  étonner  et  à  dérouter  le  lecteur  ;  c'est 
ainsi  que  M.  Clémentj  qui  consacre  soixante-dix 
lignes  à  un  prétendu  opéra-comique  de  H""*  Per- 
rière-Pilté,  le  Sorcier,  qu'il  parait  considérer 
comme  une  sorte  de  petit  chef-d'œuvre,  étran- 
gle en  peu  de  roots  le  Chalet^  d'Adolphe  Adam, 
dont  un  ou  deux  morceaux  trouvent  à  peine 
grâce  à  ses  yeux  :  «  Tout  le  reste,  ajoute-t-il, 
est  commun  et  trivial  ;  d'ailleurs  orchestré  avec 
ingéniosité,  à  la  portée  des  intelligences  musica* 
les  les  plus  bornées  ;  c'est  de  la  musique  fran^ 
çaise  dans  le  sens  assez  abaissé  du  mot.»  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  malgré  ses  défauts,  le  Dictionnaire 
lyrique  est  un  ouvrage  utile  à  consulter,  mais 
seulement,  en  ce  qui  concerne  les  travailleurs,  à 
titre  de  point  de  départ  et  de  premier  renseigne- 
ment. 

H.  Félix  Clément,  qui  est  du  reste,  à  tous  les 
points  de  vue,  un  artiste  laborieux,  mais  qui, 
découragé,  comme  tant  d'autres,  en  ce  qui  con- 
cerne le  thé&tre,  semble  avoir  renoncé  à  s'y  pro- 
duire comme  compositeur,  s'en  est  pourtant  oc- 
cupé naguère.  Outre  tes  chœurs  é*Àthalie,  nou- 
vellement mis  en  musique  par  lui  et  exécutés  en 
diverses  circonstances,  il  a  écrit  nn  opéra  comi- 
que en  on  acte,  les  Deux  Savants,  qn'il  a  fait 
jouer  dans  un  concert  le  20  mars  1858,  et  un  ou- 
vrage en  trois  actes ,  le  Dormeur  éveillé  ou 
AboU'Hassan,  reçu  naguère  au  Tliéàtro-Lyrique, 
mais  qui  n'a  jamais  été  représenté. 

CLÉMENT  Y  CAVEDO]  (Manuel),  mu- 
sicien espagnol,  né  à  Gandia,  dans  le  royaume 
de  Valence,  le  1*^  janvier  1810,  fit  ses  études  litté- 
raires et  musicales  au  chapitre  d'une  église  de  sa 
Tille  natale.  L'organiste  de  cette  église  étant  tombé 
malade,  il  fut,  à  peine  âgé  de  onze  ans,  jugé  assez 
capable  pour  le  remplacer  pendant  one  année.  A 
qmnze  ans,  il  concourut  pour  la  place  d'organiste 
et  de  maître  de  chapelle  de  la  ville  d'AIgemesi, 
et  obtint  cet  emploi,  qn'il  quitta  au  bout  de  cinq 
amées  parce  qu'il  ne  voulait  point  entrer  dans 
les  ordres.  Pendant  ce  temps  il  composa,  pour 
la  cathédrale  de  Valence,  où  elle  Ait  exéentée, 
une  messe  avec  accompagnement  d'orchestre. 
Devenu  organiste  d^Qoe  pai[<ris9ede  cette  dernière 


ville,  il  y  demeura  plusieurs  années,  puis,  en 
1840,  vint  s'éUblir  en  France,  k  Guéret,  oh  il  se 
livra  à  renseignement  du  piano  et  du  diant,  tout 
en  étudiant  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  en 
les  analysant  au  double  point  de  vue  musical  et 
philosophique. 

En  1852,  M.  Clément  retourna  en  Espagne;  se 
fixa  à  Madrid,  publia  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé  Gramaiica  musical,  qu'il  dédia  è  l'io- 
faute  Isabelle,  écrivit  l'année  suivante  un  opéra- 
féerie,  las  Rosas  magicas,  fut  chargé  en  18S5 
par  le  général  Espartero  de  lui  fournir  un  plan  de 
réforme  des  études  du  Conservatoire,  et  en  1856 
composa  une  zarzuela,  Très  para  uno.  Ces  di- 
vers travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à 
l'enseignement  du  français,  et  de  donner  encore 
quelques  rares  leçons  de  piano.  En  1862  et  1863, 
il  fournit  un  certain  nombre  d'articles  sur  la  mu- 
sique au  journal  el  Rubi,  de  Valence,  et  depuis 
cette  é^K>que  il  s'occupe  surtout  de  fournir  aux' 
éditeurs  Ronchi  et  Cie  des  traductions  du  fran- 
çais et  de  l'italien,  tout  en  composant  des  ro- 
mances et  des  ballades  pour  la  Biblioieca  mu- 
sical  publiée  par  M.  Echevarria.  M.  Clément  a 
collaboré  assez  activement  à  une  feuille  musi- 
cale, el  Àrlista,  qui,  je  crois,  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. 

*  CLËRAHIB  AULT  (Louis-Nicolas).  Outre 
ses  cinq  livres  de  Cantates  françaises,  ce  mu- 
sicien a  publié  chez  Ballard  quatre  cantates  sé- 
parées dont  voici  les  titres  :  la  Muse  de  VOpéra, 
le  Bouclier  de  Minerve,  Abraham,  et  le  5o- 
Uil  vainqueur, 

*  CLÉRAMBAULT  (César-Franqois-Ni- 
colas),  fut  organiste  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr,  ainsi  que  son  père,  auquel  il  succéda 
vraisemblablement  dans  cet  emploi.  Il  écrivit  une 
musique  nouvelle  pour  VAthalie  de  Racine,  mu- 
sique qu'il  fit  précisément  exécuter  à  SaUit-Cyr, 
le  20  mars  17&6,  dans  une  représentation  de  ce 
chef-d'œuvre  qui  eut  lieu  en  présence  de  la 
reine  et  des  dames  de  la  cour.  Ces  deux  faits  res- 
sortent  du  compte-rendu  que  le  Mercure  de 
France  publiait  de  cette  représentation  d'Atha- 
/ié  :  «  La  musique  des  intermèdes  qu'on  a  don- 
nés avec  cette  tragédie  a  été  refaite  à  neuf  par 
M.  de  Clérambanlt,  organiste  de  cette  maison  : 
elle  a  été  très-goiktée,  ainsi  que  l'exécution.  Ce 
compositeur,  après  la  pièce,  a  été  présenté  à  la 
reine,  qui  a  paru  aussi  satisfaite  de  sa  musique 
que  de  la  manière  intéressante  et  noble  dont  ces 
demoiselles  ont  rendu  le  chef-d'œuvre  de  Ra- 
cine. » 

CLODOMIR  (PiEnKB-FEAifçois),  instrumen- 
tiste, compositeur  et  écrivahi  musical,  a  fait 
longtemps  partie  'de  divers  orcbeatrea  de  Péris 
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en  qualité  de  cornet  à  pistons,  et  s'est  ensatte,  Je 
crois,  associé  à  one  fabrique  d'instroments  de 
caivre.  Connaissant  paifaiteraent  le  mécanisme 
de  ces  instraments,  il  a  organisé  à  Antony, 
près  de  Paris,  une  fanfare  dont  il  est  le  direc- 
teur, et  il  a  entrepris  la  publication  de  tonte  one 
aérie  de  Méthodes  élémentaires  à  Tosage  des  fan- 
fares et  des  collèges;  il  a  donné  ainsi  (Paris,  Le- 
duè),  des  méthodes  de  cornet  à  pistons,  de  sax- 
horn soprano,  alto  et  basse,  de  trombone  à 
coulisses  et  de  trombone  à  pistons,  d'ophicléide, 
de  néocor,  de  cor  de  chasse,  de  cor  à  pistons,  de 
cor  d'harmonie,  de  clairon  et  de  trompette  à  pis- 
tons. M.  Clodomir,  qui  a  publié  aussi  sous  ce  ti- 
tre :  Répertoire  des  fanfares  et  musiques  mi- 
Utaires  (Paris,  Leduc),  plusieurs  séries  de  mor- 
ceaux originaux  ou  transcrits,  est  encore  Taa- 
teur  d*nn  bon  manuel  intitulé  Traité  théorique 
et  pratique  de  Vorganisation  des  sociétés  mu- 
'sicalesy  harmonies  et  fanfares  (Paris,  Leduc, 
in-S*"),  dans  lequel  il  donne  de  bons  conseils  sur 
la  formation  des  sociétés  d'exécution  musicale, 
sur  leur  composition,  sur  les  connaissances  que 
doit  posséder  on  chef  de  musique,  etc.,  etc.  En- 
fin, If.  Clodomir  a  publié,  pour  le  cornet  à  pis- 
tons, plus  de  cent  œoTres  d'études,  mélodies, 
fantaisies,  transcriptions,  avec  ou  sans  accom- 
pagnement de  piano. 

*  COCGHI  (JoACHiM).  Les  ouvrages  suivants, 
qui  n'ont  pas  été  compris  dans  la  liste  des  opéras 
écrits  par  cet  artiste,  doivent  y  être  ajoutés  :  r 
rsiisa,  Naples,  th.  des  Fiorentini,  1744  ;  2^  la 
Serva  bacchettona,  id.,  id.,  1749  ;  8<»  Farsetta 
in  musicOy  Rome,  th.  Valle,  1749;  4®  la  Gis- 
«lotufa,  Naples,  th.  des  Fiorentini,  1750;  5«  il 
Bemardone,  représenté  à  Palerme,  sur  le  théâ- 
tre particulier  de  Valguarneri,  marquis  de  Santa- 
Lucia.  L'ouvrage  indiqué  sous  le  titre  de  la  Gou- 
vernante rusée f  et  dont  le  vrai  titre  italien  est 
ia  Serva  astuta,  a  été  écrit  par  Cocchi  en  so- 
ciété avec  Errichelli  et  représenté  au  th.  des 
Fiorentini,  de  Naples,  en  1753.  Enfin,  un  opéra 
bouffe  intitulé  to  Jfes^raa  été  écrit  par  lui  avec 
plusieurs  autres  compositeurs,  mais  j'ignore  la 
date  et  le  lieu  de  représentation  de  ce  der- 
nier. 

GOGGI A  (Maria-Rosa),  musicienne  fort  dis- 
tinguée, née  à  Rome  en  1759,  s'est  fait  remarquer 
par  on  talent  de  premier  ordre  qui  lui  valut  les 
éloges  des  plus  grands  hommes  de  son  temps. 
On  publia  sur  elle  l'ouvrage  suivant:  Elogio 
storieo  délia  signora  Maria  Rosa  Cocdaj  Ro- 
mana^  maestra  pubblica  di  cappella,  Aceade' 
mica  Filarmonica  di  Bologna,  e  tra  i  forti  di 
Roma  Trevia^  eolVaggiunta  dJk  varie  lettere 
-a  IM  seritte  da  uomini  illuUrif  ed  eruditi, 


e  di  vari  componimenti  poeUci  consaeraii  al 
di  lei  merito  (Rome,  1780).  On  trouve  dans  ce 
livre  des  lettres  de  Métastase,  du  père  Martini, 
de  Cario  Broschi,  etc.,  et  on  y  lit  le  passage 
suivant  :  «  A  l'âge  de  quinze  ans,  cette  jeune 
fille  avait  atteint  dans  la  musique  un  tel  degré 
de  perfection  qu'elle  fut  en  état  de  soutenir,  le 
28  novembre  1774,  un  très-rigooreux  examen 
aux  applaudissements  et  à  Tétonnement  des  maî- 
tres de  l'art,  et  qu'elle  fut  au5sit6t  placée  an 
nombre  des  maîtres  de  chapelle  les  plus  renom- 
més qui  se  trouvaient  â  Rome.  » 

*  COCCl  A  (Carlo),  compositeur  très-fécond, 
né  â  Naples  non  en  1789,  mais  le  14  avril  1782, 
est  mort  â  Novare  le  13  avril  1873,  la  vdlle  do 
jour  où  il  devait  accomplir  sa  quatre-vingt- 
onzième  année.  Après  avoir  commencé  l'étude 
de  la  musique  avec  Yisocchi,  puis  avec  Pietro 
Gasella  (et  non  Capelli,  comme  on  a  imprimé  par 
erreur),  il  était  entré  à  l'âge  de  12  ans  au  Con- 
servatoire de  la  Bfadone  de  Lorette,  où,  toat  en 
faisant  un  cours  de  composition  avec  Fenaroli  et 
Paisiello,  il  avait  travaillé  le  chant  avec  Saverio 
Yalente.  A  la  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
Coccia,  il  faut  ajouter  les  opéras  suivants  :  1* 
VEqvivoco,  0  le  Vicende  di  Martinaccio,  opéra 
bouffe,  Bologne,  th.  Marsigli,  1809;  2*  Medea  e 
GiasonCt  Turin,  th.  Regio,  1815;  3*  5er  Mer- 
cantoniOf  Bologne,  1834  ;  4^  Marfa^  Naples, 
th.  San-Carlo,  1834;  5*  Ero  e  Leandro^  faree 
jouée  à  Londres;  plus,  une  dixaine  de  cantates 
écrites  pour  diverses  circonstances  politiques»  el 
exécutées  soit  en  Italie,  soit  à  Lisbonne.  Le  ca- 
talogue des  compositions  religieuses  de  Coccia  est 
très-considérable,  et  ne  comprend  pas  moins  de 
25  messes,  dont  la  plupart  avec  acoompagae- 
ment  d'orchestre,  15  motets,  31  vêpres,  17  Ta»' 
tum  ergOf  3  Miserere,  un  Te  Deum  avec  or- 
chestre, un  Stabat'Mater  à  4  voix  avec  orgne, 
le  132*  psaume,  et  une  demi-douzaine  dfautren 
morceaux.  Enfin,  Coccia  a  encore  écrit  one  on- 
verture  à  grand  orchestre  ;  Ero,  monologue  avec 
accompagnement  d'orchestre  ;  on  duo  pour  flûte 
et  piano;  et  quelques  études  pratiques  de  contre- 
point. 

Deux  écrits  ont  été  publiés  sur  cet  artiste  : 
1"  Un'  Occhiata  alV  l.  R.  ieatro  alla  Scala  nH 
carnovale  1833,  o  piuttosto  due  Parole  suUa 
«  Caterina  di  Guisa,  »  nuova  musiea  del  maes-^ 
tro  Coccia,  osservazioni  di  D.  B.  S,  Milan,  s. 
d.  (1833),  impr.  Manioi,  in-i8;  2*  Biogra/ia  di 
Carlo  Coccia,  maestro  di  cappella  délia  col- 
tedrale  tfi  Novara  (par  l'avocat  G.  Caroltl}« 
ïurin,  impr.  Borgarelli,  1873,  in-S*  avec,  por- 
trait. •    * 

COCCON  (NiooLd),  pianiste,  organiste  et 
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compMitenr,  né  à  Venise,.  «  été  pendant  longues 
années  organiste  de  Téglise  Saint-Marc/dont  il  est 
aojoardlini  le  premier  mattre  de  chapelle.  H  a 
écrit,  ponr  le  senrice  de  cette  chapelle,  un  grand 
nombre  de  compositions  Importantes,  parmi  les- 
quelles on  cite  six  messes  à  quatre  voix  avec  or- 
eiiestre,  une  grande  messe  de  Requiem^  un  Pen- 
tierofunelre  à  grand  orchestre,  etc.  M.  Cocoon 
est  aussi  Tauteur  de  deux  opéras  :  Vggero  il  Da- 
fiese  et  Zaira;  jignore  si  ces  denx  ounages  ont 
été  représentés. 

*GO€HE(MABiE-À!iNiL  MâZELIN,  épouse), 
▼eiiYe  du  flûtiste  de  ce  nom,  née  à  Paris  le  10 
mai  iSii,  est  morte  en  cette  ¥1116  an  mois  de 
mars  1866.  Elle  était  professeur  de  piano  au 
Conserratoire  depuis  le  12  féTrier  1829. 

«COCHEREAl^C ). L'auteur  de rFli- 

foire  de  r Académie  royale  de  musique  (publiée 
par  le  Constitutionnet)  donne  les  détails  sui- 
vants sur  cet  artiste  :  «  Cochereau,  d'assez 
bonne  famille,  étant  encore  jeune,  s'engagea  dans 
las  troupes;  il  obtint  son  congé  à  Lille,  en  Flan- 
dre, et  entra  à  l'Opéra  de  celte  ville,  pour  chan- 
ter dans  (es  cliœurs.  Il  épousa  une  jeune  actrice 
assez  jolie,  qu'il  amena  ensuite  à  Paris.  Coche- 
reau et  sa  femme  forent  reçus  à  TOpéra.  D^a- 
bord  le  mari  ne  joua  que  de  ^tlts  rùles  ;  mais 
enfin,  se  trouTant  seul,  il  fit  pendant  plusieurs 
années  le  destin  des  opéras.  Avec  beaucoup  d'es* 
prit  et  de  goût,  il  ne  put  jamais  vaincre  une  ti- 
midité qui  le  prenait  aussitôt  qu'il  paraissait  au 
tliéâtre;  ce  qui  mettait  beaucoup  de  froid  daûs 
son  jeu.  A  l'égard  de  M°**  Cochereau,  elle  s'en 
tint  aux  confidentes  et  aux  airs  détachés,  dans 
lesquels  elle  brilla  beaucoup.  Elle  mourut  assez 
jeune.  Cochereau  joua  jusqu'en  1719,  qu'il.se  re- 
tira. »  L'un  des  rôles  qui  firent  le  plus  d'honneur 
k  Cochereau  fut  celui  de  Plutus,  qu'il  créa  dans 
U  Carnaval  et  la  Folie,  Il  avait  débuté  mo- 
destement, le  23  juillet  1702,  en  chantant  quel- 
ques petits  airs  dans  les  divertissements  de  If  é- 
dus,  opéra  de  Bouvard. 

COCHET  (Robert),  compositeur  du  seizième 
âècle,  a  écrit  la  musique  de  la  chanson  :  Plus 
vous  que  moy  servi  ay-Je^  insérée  par  l'impri- 
meur Pierre  Atteignant  dans  le  recueil  de  cban* 
sons  françaises  à  4  voix  publié  par  lui  vers  1530. 

GOCLICUS  (Annieif  PETIT,  surnommé), 
mnsieien  du  seizième  siècle.  Une  erreur  assez 
étrange  s'est  pit)dulte,  dans  b  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens,  an  sujet  de  cet  artiste, 
qoi  est  inscrit  tout  à  la  fois  au  nom  de  Coclius 
(«u  iieade  Coelieus)  et  à  celui  de  Petit,  ce  qui 
en  ferait  deux  personnages  distincts,  tandis  qu'il 
s'agit  en  réalité  d'un  seul  et  même  individu.  Les 
denx  articles  qui  le  concernent  doivent  donc  être 


fondus  en  un  seul,  et  l'on  verra  d'ailleurs  que  le 
même  ouvrage,  son  Compindiummusiees^  est 
mentionné  sons  les  deux  noms. 

CODCSACA  (Cataroiâ  SAPORITI,  femme), 
cantatrice  italienne,  naquit  vers  1768.  Elle  pos- 
sédait un  talent  fort  distingué,  et  c'est  elle  qui 
créa  à  Prague,  en  1787,  le  rôle  de  Zerline  dans 
.  le  Don  Giovanni  de  Mozart.  Elle  était  alors  la 
femme  de  Bondini,  le  directeor  de  la  troupe,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'elle  figure  sar  le  fiyret  im* 
primé  de  la  pièce.  Mozart  l'embrassa  avec  trans- 
port après  qu'elle  eut  chanté  l'air  :  Batti,  batti, 
qu'elle  disait  d'une  façon  adorable,  et .  le  .len- 
demain, déjeunant  avec  elle  et  Constance  Weber 
à  l'hôtel  des  Trois-Rois,  il  lui  dit  :  «  Vous  me 
voyez  rire,  parce  que  je  pense  à  un  pauvre  mu- 
sicien français  que  j'ai  rencontré  à  Paris,  et  qui, 
un  soir,  m'a  singulièrement  rabroué  à  propos  de 
mon  intention  de  mettre  Don  Juan  en  musique. 
L'idée  n'était  pas  si  mauvaise,  après  tout.  •  Au 
mois  de  noyembre  1869,  les  journaux  italiens 
annonçaient  la  mort  de  M"*  Codesaca  ;  mais  la 
nouvelle  était...  prématurée.  Ce  n'est  qu'au  mois 
de  mars  1870  que  mourut  à  Milan  cette  artiste. 
Agée  alors  de  cent  deux  ans. 

COEDÉS  (Auguste),  compositeur,  né  vers 
1833,  a  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fono> 
lions  de  souffleur  de  musique  à  l'Opéra,  fonc< 
tiens  dont  il  s'est  démis  au  commencement  de 
1875.  Après  avoir  publié  un  assez  grand  nom- 
bre de  romances,  de  chansons  et  de  morceaux 
de  musique  de  danse,  M.  Cœdès  fit  pour  le  petit 
théâtre  des  Folies- Bergère  la  musique  d'un  bal- 
let en  un  acte,  le  Bouquet  de  Lise,  et  écrivit, 
en  compagpie  de  MM.  Hervé  et  Raspail,  celle 
d'une  féerie  en  4  actes  et  16  tableaux,  la  Co» 
cotte  aux  œufs  d^or,  qui  fut  jouée  au  petit 
théâtre  des  Menus- Plaisirs  au  mois  de  ianvier 
1873;  cela  n'était  que  de  peu  d'importance» 
Bientôt  il  aborda  la  scène  avec  un  ouvrage  plus 
considérable,  la  Belle  Bourbonnaise,  opéra- 
comique  en  3  actes,  qui  fut  représenté  aux  Fo- 
lies-Dramatiques le  U  avril  1874  et  assez  hier 
accueilli.  U  n'en  fut  pas  de  même  de  Clair  dt 
Lune,  autre  ouvrage  en  3  actes,  qoi  fut  donne 
au  même  théâtre  le  U  mars  1875,  et  qui  subit 
une  chute  si  complète  qull  fut  à  peine  joué  cinq 
fois.  M.  CoDdès,  qui  a  publié  sous  ce  titre  :  Soi- 
rées d*automne,  chez  l'éditeur  Leduc,  un  recueH 
de  quinze  mélodies  vocales,  a  fait  recevoir  aux 
Variétés  une  opérette  en  un  acte,  le  Trouba-* 
dour  de  Pendule,  qui  n'a  pas  encore  été  repré- 
sentée,  et  II  a  en  portefeuille  un  ouvrage  impor- 
tant, la  Grande  Demoiselle,  destmé  pair  lui  à 
rOpéra«Comique.  Il  est  anjourd'hul  chef  do 
chant  au  TbéâUe-Lyrique  (Galté). 
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GOELHO  (Le  P.  MANOEL-RooniGCEs),  orga- 
niste célèbre,  naquit  à  El?as  (Portugal),  vers  1580. 
Fétis  le:cite  sens  le  nom  de  JUxirigues^  ce  qui 
n*estpas  exact;  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  cet  artiste  renferment  aussi  quelques  erreurs. 
Coelbo  fut  organiste  de  la  cathédrale  d'EWas, 
pois  de  celle  de  Lisbonne,  et  quitta  en  1603  ce 
dernier  emploi  pour  aller  occuper  les  m6mes 
fonctions  à  la  chapelle  royale,  où  il  était  encore 
en  16)0,  lors  de  la  publication  de  ses  Florei  de 
Mvsiea.  La  réputation  de  Coelbo  était  univer- 
selle en  Portugal  vers  le  milieu  du  XVII*  siècle, 
et  les  plus  grands  maîtres,  entre  autres  Manuel 
Cardoso,  accueillirent  ses  travaux  avec  la  faveur 
la  plus  marquée.  Il  a  fait  imprimer  :  Flores  de 
Mv$iea  pera  o  instrvmento  de  Teclat  et 
Harpa^  Lisbonne,  Pedro  Craesbeeck(l620),  gr. 
in-folio  de  YI-238  p.  Sur  le  verso  de  la  sixième 
page  se  trouve  une  gravure  sur  boia  représen- 
tant Sahite>Cécile  touchant  de  Torgue. 

Les  Flores  de  Mvsica  ne  renferment'  pas 
moins  de  57  morceaux  de  différent  caractère, 
pour  voix  seules,  ou  avec  accompagnement  d'or- 
gue et  de  harpe.  Ces  compositions  mériteraient 
d*etre  plus  connues,  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
en  nt  une  édition  nouvelle  ;  elles  sont  pour  la 
plupart  très-remarquables.  D'ailleurs^  on  no  pos- 
sède que  fort  peu  de  composilions  des  organis- 
tes portugais,  et  le  livre  de  Coelbo  est  deveoa 
extrêmement  rare. 

J.  DE  V. 

COENEN  (Jba!i-M ),vlrtuoae  sur  let>assoii 

et  compositeur,  né  à  Amsterdam  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  a.  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  la  Ilsye.  Exécutant  remarquable 
sur  le  basson,  cet  artiste,  qui  parait  doué  d'une 
grande  fécondité  comme  compositeur,  était,  en 
1864,  chef  d'orchestre  duGrand-ThéAtre  hollan- 
dais d'Amsterdam.  Parmi  les  nombreuses  produc- 
tions de  M.  Coenen ,  je  signalerai  les  suivantes  : 
Ada  van  Holland  op  Tessel,  cantate  pour  solo, 
chœurs  et  orchestre;  symphonie  à  grand  orches- 
tre ;  ouverture  de  Floris  V;  ouverture  du  Moi  de 
Bohême;  ouverture  fantastique  ;  musique  pour 
les  drames  suivants  :  De  Berggeest,  Bet  Spook^ 
DeAmsterdamschejongen,  Detwarte  duivel; 
sonate  pour  basson  ou  violoncelle  et  piano;  ou- 
verture nationale  ;  ouverture  de  concert  ;  concerto 
pour  basson  ;  fantaisies  pour  cor  et  clarinette; 
6  morceaux  de  concert  pour  cornet  à  pistons;  fan- 
taisies pour  orchestre,  etc.,  etc.  M.  Jean  Coenen, 
qui  est  aujourd'hui  et  depuis  une  douzaine 
d'années  chef  d'orchestre  du  Palais  de  l'Indus- 
trie, à  Amsterdam,  est  aussi  l'auteur  d'une  grande 
cantate  intitulée  Chant  de  Feïe,  pour  voix, 
orchestre  et  orgue,  qui  a  été  exécutée  dans  une 


solennité  donnée  en  tè  t»Tais ,  le  27  octobre  l87S 
pour  célébrer  le  600*  anniversaire  de  la  fondation 
d'Amsterdam. 

COENEN  (FniNz),  violoniste  de  grand  mé- 
rite, violon-solo  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas, 
professeur  de  violon  et  d'harmonie  à  l'école  du 
musique  de  la  Société  pour  l'encouragement  de 
l'art  musical  à  Amsterdam ,  est  né  à  Rotterdam 
le  26  décembre  1826.  Fils  d'go  organiste,  Il  a 
commencé  ses  études  musicales  avec  son  père , 
et  les  a  terminées  avec  Moliqne  et  M.  Vieux- 
temps.  Cest  un  musicien  distingué,  et  c'est  «nr* 
tout  comme  violoniste  de  musique  de  cbamim 
qu'il  s'est  fait  remarquer  à  Amsterdam ,  où  il  a 
fondé  la  meilleure  société  de  quatuors  qui  existe 
en  cette  ville.  M.  Coenen  a  formé  aussi  de  bons 
et  nombreux  élèves. 

Avant  de  se  fixer  è  Amsterdam,  M.  Franz 
Coenen  a  voyagé  pendant  six  ans  en  Amérique 
el  aux  Indes,  d'abord  avec  M.  Henri  Hers, 
ensuite  avec  le  grand  pianiste  Emst  Lubecfc, 
et  il  a  parcouru  avec  eux  les  États-Unis,  le 
Mexique,  le  Pérou ,  le  Chili,  le  Venezuela  et  les 
Indes  occidentales,  en  donnant  de  nombreux 
concerts  ou  son  talent  de  violoniste  lui  a  valu  4f 
grands  succès.  H.  Coenen  s'occupe  aussi  de  corn* 
position,  et  il  a  écrit  et  publié  de  nombreux  ou- 
vrages (le  32*  psaume,  pour  orchestre  efcboears, 
plusieurs  cantates ,  une  symphonie ,  des  quatuors, 
et  différentes  pièces  pour  violon),  parmi  lesquels 
il  ne  se  trouve  rien  de  bien  saillant.  M.  Coenen 
travaille  et  produit  beaucoup  ;  il  aspire  à  devenir 
un  compositeur  de  premier  ordre,  sans  pouvoir 
y  parvenir  jusqu'ici ,  et  il  est  à  craindre  qnedies 
lui  le  compositeur  ne  soit  jamais  à  la  hauteur  du 
virtuose.  M.  Franz  Coenen  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  Couronne  de  chêne ,  de  Gustave  Wasa 
et  de  Charles  III  d*Espagne.  (1) 

"■>--  Ed.  db  h. 

*  COHENCHenky].  Fixé  de  uoQveauà  Paris, 
cet  artiste,  qui  possède  des  connaissances  étendues 
en  numismatique ,  est  employé  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  se  livrer  à  l'enseignement  do 
chant.  Dans  ces  dernières  années ,  M.  0>beB  a 
publié  :  1**  Traité  d^harmonie  pratique  et  fa- 
cile, 2*  édition ,  suivie  d'un  abrégé  des  règles  de 
la  composition  musicale    (Paris,    Escodier)-, 


(1)  Deoz  frères  cadets  4s  cet  artlsl»  «nt  aaid  ttM  la 
carrière  niulcale.  L'on,  H.  Louis  Cocn<»,  né  à  Bettertoai 
rert  ma,  parut  pour  rAmérlqae  en  ISM.  ae  miit  a 
Boston,  et  se  fixa  en  cette  TlUe  conipe  organiste  et  eoamt 
praresaeor;  le  second,  M.  «9nri  ConuHt  né  auaal  à  Bottcr- 
dam,  en  «8(1,  fat  élève  de  son  père  poar  le  piano  et  m 
livra  cttsolte  i  l'ensel«nemeot.  J'Ignore  al  Ton  on  l'attre 
de  ces  deox  artistes  s'est  pradalt  toAiae  composlteor. 
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V  Traité  élémentaire  ei  facile  de  eontrepoii/U 
et  de  fugue ,  dédié  à  M.  Ambroise  Thomas  (id., 
d.)\9*  les  Principes  de  la  musique;  la  mu- 
sique apprise  en  1)  leçons  (M.,  U.}.  M.  Cohen 
s^est  essayé  dans  la  critique  de  i'arl  »  et  il  est  l'un 
des  collaborateiirs  les  plus  assidus  de  deux  re- 
cueils spéciaux,  la  Chronique  musicale  et  VArt 
musical.  Il  a  publié  quelques  morceaux  de  chant, 
parmi  lesquels  la  Voix  de  la  nature  ^  hymne, 
l'Œillet  de  la  falaise ,  mélodie»  Adieu ,  Paris^ 
barcaroUe ,  etc. 

COHEN  (Léonce},  Tioloniste  et  compositeur, 
né  à  Paris,  le  12  février  1829,  fit  ses  études  au 
Conservatoire,  où  il  eoi  pour  professeur  de  fugue 
Leborne.  Il  obtîot  le  deuxième  second  grand  prix 
de  composition  musicale  à  Tlnstitut  en  1851,  et 
le  premier  Tannée  suivante,  avec  une  cantate  de 
M.  Rollet,  intitulée  le  Retour  de  Virginie. 
M.  Cohen,  qui  appartenait  alors  à  Torchestre  du 
Thé&ire-ltalien ,  avait  déjà  publié  quelques  ro- 
mances. A  son  retour  de  Rome,  Il  rentra  aux  Ita- 
liens, et,  comme  tant  d*autres,  fit  tous  ses 
efforts  pour  aborder  le  théâtre,  sans  pouvoir  y 
réussir.  Il  ût  paraître  alors  sous  ce  titre  :  Ecole 
dit  Musicien,  un  ouviage  théorique  extrêmement 
volumineux,  maïs  qui  n'eut  guère  de  retentisse- 
ment. Ne  pouvant  se  faire  jouer  sur  une  grande 
scène,  il  donna  aux  Bouffes -Parisiens,  le  17  fé- 
vrier 1858,  Èlam'zelle  Jeanne,  opérette  en  un 
acte,  et  aux  Fantaisies- Parisiennes,  le  11  juin 
1 866,  une  autre  opérette  intitulée  Bettina.  Depuis 
lors ,  H  n'a  cessé  de  se  livrer  à  renseignement. 

*  COHEN  (Jules),  pianiste  et  compositeur. 
Cet  artiste,  plus  instruit  qu'inspiré,  et  qui  ne 
parait  pas  en  possession  des  qualités  qui  doivent 
distingner  le  compositeur  dramatique,  a  écrit 
pour  le  théâtre  quelques  ouvrages  dont  le  saccès 
a  été  médiocre  et  dont  aucun  n^a  pu  se  maintenir 
à  la  scène  :  1**  Maiire  Claude,  un  acte,  Opéra- 
Comlqoe,  18  mars  1861  ;  2^  José  Maria,  3  ac- 
tes, id.,  16  jQiilet  1866  ;  S""  les  Bleuets,  4  actes, 
Théâtre-Lyrique,  23  octobre  1867,  opéra  qui 
obtint  à  peine  dix  représentations,  en  dépit  de 
t'influence  que  M^"  Nilsson ,  qui  en  remplissait 
le  principal  rôle,  exerçait  alors  sur  le  public; 
4**  Déa^  2  actes,  Opéra-Comique,  30  avril  1870. 
M.  Jules  Colien  a  écrit  aussi  la  musique  de  deux 
cantates  *.  VAnnexion^  exécntée  à  TOpéra  le 
lô  join  1860  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la  Sa- 
voie et  du  comté  de  Nice  à  la  France,  et  Vive 
C Empereur!  exécutée  à  rOpéra- Comique  le 
15  août  de  la  même  année.  Enfin,  cet  artiste  a 
composé  de  nouvelle  musique  pour  les  chcenrs 
à'àthalie^  pour  ceux  à'Esther  et  pour  ceux  de 
Ps^chéy  à  Toccasion  de  reprises  de  ces  ouvrages 
qui  (nrent  faites  à  la  Comédie*  Française.  Tout 


cela  est  déjà  bien  oublié,  et  le  publie  ne  connaît 
guère  le  nom  de  M.  Jules  Cohen,  qui  est  aussi 
l'auteur  d'une  messe ,  exécutée  à  l'église  de  Jony- 
en-Josas  le  21  ao^t  1859.  Depuis  1870,  cet  artiste 
est  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal  au 
Conservatoire. 

*  LCOKKEN  (JEàN-FRANÇOis-BARTHÉLEHY), 

est  mort  à  Paris,  le  13  février  1875. 

*  COLET  (Hippoltts-Raywoni)).  On  doit  à 
cet  artiste  l'accompagnement  de  piano  de  la  pu- 
bUcation  des  CAan^s  et  Chansons  populaires  de 
la  France  faite  par  l'éditeur  Delloye  vers  1841 
(3  vol.  in-8*).Ce  travail  est  loin  de  lui  faire  hon« 
neur,  et  l'on  peut  en  prendre  pour  preuve  l'ac- 
compagnement qu'il  a  placé  sous  le  Chant  du 
départ,  de  Méhal,  lequel  est  un  chef-d'œuvre 
de  mauvais  goût  et  de  non-sens  harmonique. 

COLIIV(Cfl ARLES- Joseph),  professeur  de  haut- 
bois au  Conservatoire  deParis,e6t  né  à  Cherbourg, 
le  2  juin  1832.  Excellent  professeur  et  musicien 
fort  distingué ,  M.  Colin  a  fait  de  brillantes  études 
au  Conservatoire,  oii  il  fut  élève  de  Vogt  pour 
le  hautbois,  de  M.  Benoit  pour  l'orgue ,  d'Adolphe 
Adam  et  de  M.  Ambrolse  Thomas  pour  la  com- 
position, et  oh  il  obtint  les  récompenses  sui- 
vantes^  :  2*  prix  de  hautbois  eo  1851,  et  V  prix 
en  1852  ;  1*'  accessit  d'harmonie  et  accompagne- 
ment en  1851 ,  2*  prix  en  1852,  et  1*'  prix  en 
1853;  3*  accessit  d'orgue  en  1853,  et  1"  prix  en 
1854;  1**  accessit  de  fugue  en  1854.  Enfin, 
M.  CoHn  s'étant  présenté  en  1857  au  concours  de 
l'Institut,  il  obtint  le  deuxième  premier  grand 
prix  de  Rome ,  pour  la  cantate  Clovis  et  ClO' 
tilde,  de  M.  Amédée  Burion.  Parmi  les  envois 
de  Rome  qu'il  fit  à  l'Académie  des  beaux-arts , 
selon  les  prescriptions  du  règlement ,  on  a  remar- 
qué, pour  la  première  année,  une  messe  solen- 
nelle, qui  a  été  exécutée  depuis  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  pour  la  quatrième  un  opéra -comique 
en  un  acte,  qui  dénotait  de  sérieuses  et  solides 
qualités. 

Pourtant,  et  malgré  cette  brillante  carrière 
fieolaire,  M.  Colin  n'a  point  recherché  les  succès 
du  compositeur,  et  il  ne  s'est  point  produit  an 
théâtre.  Nommé  vers  1868  professeur  de  hautbois 
au  Conservatoireen  remplacement  de  Berthélemy, 
qui  lui-même  venait  de  succéder  à  Triebert  et 
qui  était  mort  peo  de  temps  après,  D  a  consacré 
tous  ses  soins  à  sa  classe,  qui  est  devenue  Tune 
des  meilleures  de  cet  établissement.  Dans  un 
temps  oh  nos  virtuoses  d'instruments  à  vent  sont 
si  peu  musidens,  et  oh  la  plupart  sont  incapables 
d'écrire  avec  correction ,  sinon  avec  élégance',  un 
morceau  même  peu  développé ,  M.  Colin  se  fait 
remarquer  par  le  soin  et  le  talent  quil  apporte 
dans  la  composition  des  solos  de  concours  qu'il 
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écrit  chaque  année  poor  ses  élèves,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiés.  —  M.  Charles  Colin  est, 
Je  crois,  organiste  de  Téglise  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement. 

*  COLLA  (Joseph).  Aux  trois  opéras  cités  de 
ce  compositeur  il  en  faut  joindre  un  quatrième, 
^iK;{rom«cfa,,représenté  vers  1778. 

COLLET  (N ),  professeur  de  musi<iue 

k  Paris,  est  Tauteur  d'une  brochure  dirigée  contre 
renseignement  de  la  musique  en  chiffres.  Cet 
artiste  s*était  lui-même,  pendant  plusieurs  années, 
consacré  à  cet  enseignement ,  et  après  avoir,  un 
peu  tardivement  peut-être,  reconnu  Tinanité  du 
système,  était  revenu  à  la  notation  usuelle  et 
s'était  tourné  contre  les  défenseurs  et  les  apôtres 
de  la  doctrine  de  Galin.  Voici  le  titre  de  Topuscule 
publié  par  lui  :  La  Supériorité  de  la  notation 
musicale  usuelle  avouée  par  M.  le  docteur 
Emile  Chevé,  impuissance  du  chiffre  procla- 
mée par  J.-J.-Rousseau^  Galin,  Aimé  LemoinCy 
Edouard  /ue,  Emile  Chevé,  ete,f  avec  un  fac- 
similé  de  l'écriture  de  Galin,  etc . ,  observation 
lues  à  la  Société  pour  instruction  élémen- 
latfr^/parN.  Collet.  (Paris,  Perrotin,  1865,  in-8^ 
de  64  pp.) 

COLLIN  (CHARLEs),organiste  de  la  cathédrale 
de  Saint-Brieuc  et  compositeur,  est  l'auteur  d'une 
grande  cantate,  la  Bienvenue,  pour  soprano, 
solo,  chœur  et  orchestre,  écrite  et  exécutée  à 
l'occasion  de  la  réunion  du  Congrès  scientifique 
de  France  en  1872,  d'une  autre ,  composée  pour  la 
réunion  du  Congrès  cathoL'que ,  enfin  de  la  Can" 
tate  du  Congrès  celtique  international  (sur 
paroles  françaises  et  bretonnes}.  La  réduction 
pour  chant  et  piano  des  partitions  des  deux  pre- 
mièreaaété  publiée  chezréditeurM.Flaxland,oelle 
de  la  troisième  chez  M.  Schott.  M.  Charles  Collin 
est  encore  Tauteur  des  compositions  suivantes  : 
Six  morceaux  pour  le  grand  orgue ,  op.  10,  Paris, 
Régnier-Canaux  ;  VOrgue  à  Véglise,  collection 
de  morceaux  pour  le  grand  orgue,  id.,  id;  6 
Bluettes  pour  harmonium ,  id.,  id.;  Communion 
(extrait  du  journal  la  MaÙrise),  Paris,  Heugel  ; 
Elévation  (id.),  id.,  id.;  Recueil  de  cantiques  à 
Notre-Dame  d'£spérance ,  à  3  et  4  voix  et  chœur, 
avec  orgue,  Paris,  Graff;  Litanies  de  la  Sainte- 
Vierge,  pour  solo  et  chœur,  id.,  id.;  motets  à  3 
et  4  voix  {Lacrymosa  et  Oro  supplex,  Ave  ve- 
rum,  Tanium  ergo,  Kyrie,  Languentibus, 
Vivat),  id.|  id.;  Hymne  à  la  Bannière,  chœur 
à  4  voix  d'hommes ,  avec,  solo ,  id.,  id.;  le  Chant 
du  franC'tireur,  chœur  avec  solo;  Souvenir 
du  pensionnat,  collection  de  16  morceaux  à  1, 
2  et  S  Yoix  égales  et  chœur,  avec  accompagne- 
ment ,  Paris ,  Lemoine  ;  les  Fêtes  du  pension- 
nat, collection  de  8  morceaux  à  1, 2  et.3  volxéga-  f 


les,  avec  accompagnement,  Paris,  Graff:  Rêverie» 
pour  piano ,  op.  5,  Paris,  Heugel;  Caprice  pasto- 
ral, id.,  op.  6,  id.,  id.;  le  Rameau  d'or,  caprice- 
maznrk,  id.,  op.  11,  id.,  id.;  les  Batteurs  de  blé, 
id.,  op.  18, id.,  id.;  Nocturne,  id.,  op.  19,  id.,  id.; 
Nocturne,  id.,  op.  7,  Paris,  Lemoine;  Rondo  de 
salon,  id.,  op.  8,  id.,  id.;  Fantaisie-valse,  id.» 
op.  9,  id.,  id.;  le  Chant  du  Souvenir,  iâ.,  op.  15, 
id.,  id.;  Fêtes  bretonnes,  deux  fantaisies,  id., 
id.,  etc.,  etc.  On  doit  encore  à  H.  Charles  OolliB 
un  recueil  ainsi  intitulé  :  Cantiques  bretons, 
hymnes  et  légendes  pieuses  {Kantikou  bre- 
zonek),  transcrits  pour  orgue-harmonium,  à  Tu- 
sage  de  l'office  divin  (  Saint-Brienc,  l'auteur» 
in-8»)- 

COLLINA(P -S ),coroposUenrilalîeii» 

est  l'auteur  de  Maria  Propertia  de'Rosts, 
«  scènes  lyriques  en  trois  actes  avec  prologue.  » 
Cet  ouvrage  a  été  exécuté  au  Cercle  philodram»- 
tique  de  Rome,  le  12  février  1876,  accompagpié 
par  un  orchestre  composé  seulement  d'un  pilino 
et  d'instruments  à  cordes. 

COLOMBAT  (C ),  docteur  en  médeeîBe, 

fils  du  docteur  Marc  Colorobat,  se  fait  appeler, 
comme  son  père ,  Colombat  [de  V Isère).  Pro- 
fesseur d'orthophonie  à  l'Institution  nationale  des 
Sourds-Muets,  chargé  d'un  cours  spécial  an  Goo- 
servatoire  de  Paris,  M.  Colombat  est  l'aoteui 
d'un  écrit  ainsi  intitulé  :  De  la  Musique  dans 
ses  rapports  avec  la  santé  publique  (Paris, 
Asselin,  1873,in-8''  de  32  pp.). 

COLO]IIBlER( )  aîné,  éditeur  de  mu- 
sique à  Paris,  est  auteur  de  l'écrit  suivant,  pu- 
blié lors  d'une  discussion  qui  eut  lieu  an  Corps- 
législatif  sur  certains  points  rekitifs  à  la  pro- 
priété littéraire  et  musicale,  notamment  sur  la^ 
reproduction,  par  les  orgues  et  serinettes,  de 
morceaux  considérés  comme  étant  la  propriété 
de  leurs  auteurs  et  de  leurs  éditeurs  :  Lettre 
adressée  à  monsieur  le  marquis  d^Anielarre 
sur  la  loi  des  instruments  de  musique  méca- 
niques (Paris,  typ.  Laloé  et  Havard,  1865,  in-B* 
de  16  pp.).  Comme  éditeur  de  musique,  M.  Co- 
lombier a  publié  les  partitions  des  ouvrages  dra- 
matiques de  M.  Henri  Reber  et  plusieurs  de  ses 
compositions  instrumentales,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  meilleurs  opéras  de  Grisar,  les  Amours 
du  Diable,  les  Porcherons,  la  Chatte  merveil- 
leuse,  le  chien  du  Jardinier,  etc.,  puis  encore 
le  Médecin  malgré  lui  de  M.  Gounod  et  la  sym- 
phonie en  ré  du  même  maître.  C'est  aussi  lui 
qui,  pendant  environ  vingt-dnq  ans,  a  publié 
l'album  de  chant  de  M.  Paul  Henrion,  qui  obte- 
nait tant  de  succès  chaque  année  et  dont  la  veDte 
était  assurée  d'avance.  M.  Colombier  a  ainsi  livré 
au  public  plus  de  troiscents  mélodies,  romances. 
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*%yfif^f  OB  chiMOiiMttêi  d6  cal  trtiMe.  il 
léeond  eo  «»  gesre. 

COLON  (MAMunin,  dite  Sam),  actrice  et 
dianteoie  aimable ,  qui  Jouit  à  Parii ,  pendant 
jrfusiearB  années,  d*nne  trèt-grande  réputation , 
naqoJtà  Boulogne-aur-Mer,  le  5  novembre  ISOSy 
«Tune  famille  de  comédiens  obscurs.  Douée  d'une 
voix  charmante  et  d'une  rare  intelligence  acéni- 
que,  elle  avait  déjà  joué  la  comédie  en  pronnce 
lorsqu'elle  vint,  encore  enfant ,  débuter  à  l'Opéra- 
Comique,  le  17  ayrll  1822,  en  compagnie  de  sa 
sœur  aînée,  tléonore  Ck>lon.  Toutes  deux  se  pré- 
sentèrent en  public  dans  les  Deux  PeiUs  Sa* 
vaifordSp  de  Palayrae,  Jenny  jouant  le  rôle  de 
Joset,  Ëléonore  celui  de  Hicbel.  Peu  de  temps 
après ,  le  14  septembre ,  M"**  Colon  mère  venait 
débuter  à  son  tour  dans  l'emploi  des  mères-Du- 
gazon,  eo  jouant  M**  Hubert  de  l'Épreuve  vil' 
lageoite.  Le  succès  de  la  jeune  Jenny  Colon  avait 
été  très-grand  ;  cependant ,  tandis  que  sa  mère  et 
sa  sœur  restaient  à  l'Opéra- Comique ,  où  elles 
occupaient  une  situation  secondaire,  elle  quittait 
tûenût  ce  théâtre  poorxontracter  un  engagement 
arec  celui  dn  YandeTille,  où  elle  se  produisait 
en  1823.  Un  an  plus  tard ,  elle  allait  donner  une 
série  de  représentaUdus  en  Angleterre  avec  son 
camarade  Lafont ,  l'épousait  à  Gretna-Green ,  ren- 
trait avec  lui  au  Vaudeville  en  1825,  sous  le  nom 
de  11^  Lafont ,  et  au  bout  de  peu  de  temps  s'a- 
dressait à  la  justice  pour  faire  casser  un  mariage 
qui  ne  pouvait  rester  valable  devant  aucun  tri- 
bunal. Elle  quitta  alors  le  Vaudeville,  après  y 
avoir  créé  avec  éclat  la  Laitière  de  M<nUfermeil$ 
élQ  Paul  de  Kock,  fit  une  courte  apparition  ao 
Gymnase,  et  fut  engagée  aux  Variétés,  où  elle 
obtint  des  succès  retentissants,  et  où  les  auteurs 
s'empressèrent  de  travailler  pour  elle  de  façon  à 
iaire  briller  sa  voix  et  son  goût  pour  le  chant. 
Pamii  les  pièces  dans  lesquelles  elle  fit  courir  le 
public  soit  au  Gymnase,  soit  aux  Variétés,' il 
faut  citer  les  Tiroit  Maîtresses ^  la  Prima  donna, 
une  Fille  d'Eve,  Madame  d^Bgmont,  le  Ma- 
riage  par  ordre,  Clémence  et  Caroline,  les 
Amours  de  Paris,  la  Camarade  de  pension, 
MadeUm  Friquet,  et  oo  petit  opéra-comique 
expressément  écrit  à  son  intention  par  M.  Pilati 
(Fojres  ce  nom),  le  Mylord  et  la  Modiste, 

Son  ambition  pourtant  était  de  reparaître  sur 
Ja  scène  où  elle  s'était  montrée  pour  là  première 
Ibis  à  Paris.  Sa  beauté  s'était  accomplie,  sa  voix 
n'était  tout  à  fait  formée,  ainsi  que  son  talent  de 
4iiantease ,  et  elle  était  devenue  une  comédienne 
d'un  mérite  supérieur,  au  jeu  plefai  de  distinction, 
de  finesse  et  de  grftce.  Cest  alors  que  Crosnier, 
^recteur  de  l'Opéra-Comlque,  vint  combler 
eue  vœux  en  lui  offhint  on  engagement  Elle 
nocn.  oiiiT.  nis  kusiciiics.  suppl.  —  t. 


rentra  à  ce  théâtre,  le  26  avril  1896»  dîne  le 
premier  ouvrage  de  Grisar,  Sarah,  y  fut  aooneiUia 
avec  la  plus  grande  faveur,  se  montra  bientôt  ans 
côtés  de  11"*  Damoreau  dans  V Ambassadrice, 
et  créa  successivement  plusieurs  rôles  importanta 
dans  PiquiUo  et  U  Planteur,  d'Hippolyte  Moa- 
pou,  dans  le  Fidèle  Berger,  d'Adam,  le  Pemh 
quier  de  la  Régence,  de  M.  Ambroise  Thomas» 
la  Mantille,  de  M.  Lnigi  Bordèse,  et  les  TreiMei 
d'Halévy.  Cependant,  le  caractère  inconstant  de 
cette  artiste  charmante  Tempécha  de  se  maintenir 
sur  une  scène  où  l'avaient  suivie  la  sympathie  el 
raffection  dn  public.  En  1840  elle  quittait  rOpèn« 
Comique,  allait  (aire  une  brillante  tournée  ea 
prorince ,  et,  désireuse  d'aborder  le  grand  g^nra 
lyrique ,  acceptait  no  engagement  de  •  première 
chanteuse  k  roulades  »  de  grand  opéra  pour  la 
théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Très-bicD 
accueillie  en  cette  ville  dans  le  nouvel  emploi 
qu'elle  abordait,  elle  q'y  put  cependant  rester 
plus  de  quelques  mois,  pour  raisons  de  santé.  Elle 
y  chantait  pour  la  dernière  fois,  le  6  jufai  1841, 
le  rôle  de  Valentine  des  Buguenots ,  obtenait  la 
lendemain  un  congé  pour  cause  de  maladie,  re* 
venait  aussitôt  en  France,  et  mourait  juste  un  ao 
après ,  à  Paris,  le  &  juin  1842,  h  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  — *  Pendant  soo  second  séjour  à  l'Opéra- 
Comique,  Jenny  Colon  avait  épousé  un  artiste 
fort  distingué,  Leplus ,  Oûtiste  de  ce  tiiéâtn. 

*  GOLONNA  (jBAN-PAi]L).Cet  artiste  a  écrit 
la  musique  d'un  oratorio  qui  fut  exécuté  à  Ifodèna 
en  1688  :  la  Caduta  di  Gerusalemme  sotte 
Vimperto  di  Sedecia,  uUimo  re  d'israele, 

COLONNE  (JuLBS),  violoniste  et  chef  d'or- 
chestre, né  à  Bordeaux  le  23  juillet  1838,  a  fait 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de 
Paris ,  où  il  fut  élève  de  Girard  et  de  M.  Saiizay 
pour  le  violon,  de  M.  Elwart  pour  l'harmonie, 
et  de  M.  Ambroise  Thomas  pour  le  contrepohit 
et  la  fugue.  Il  obtint  un  second  accessit  de  violon 
et  un  premier  accessit  d'harmonie  en  1857,  le 
premier  prix  d'harmonie  en  1858,  un  premier 
accessit  de  violon  en  1860,  le  second  prix  en  1862 
et  le  premier  prix  l'année  suivante.  Devenu  pre- 
mier violon  à  rorchestre  de  l'Opéra,  M.  Colonne 
abandonna  cette  positioo  pour  fonder,  en  1871, 
le  Concert  naiUmalf  devenu  depuis  VAssocia" 
lion  artistique,  dont  les  séances  eurent  lien 
chaque  dimanche,  pendant  la  saison  d'hiver, 
d'abord  dans  \%  salle  du  théâtre  de  l'Odéon ,  pnie 
dans  celle  du  théâtre  du  Châtelet.  C'est  au  Con- 
eert  national  et  h  rAssodation  artistique,  où 
M.  Colonne  accueillit  volontiers  quelques-uns  des 
jeunes  compositeurs  de  la  nouvelle  école  fran- 
çaise, que  furent  exécutées  certahies  de  leurs 
oeuvres  importantes,  Marie-Magdeleinê  et  les 
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Scènes  pittoresques  de  M.  Hagsenet ,  le  concerto 
de  Tiolon ,  la  FanUUie  espagnole  et  des  fragments 
da  Fiesque  de  Bff.  Edouard  Lalo,  les  Pièces  d^or- 
thestre  de  M.  Théodore  Dabois ,  Rome  et  Na- 
pies  de  M.  Rabuteao»  Maxeppa,  cantate  de 
M.  Paul  Puget,  en6n  diverses  œuvres  de  MM.  Bi- 
lety  Albert  Cahen,  etc.,  etc.  M.  Colonne,  dont 
le  talent  de  chef  d'orebestre  est  très-réel  et  dont 
es  qualités  de  musicien  sont  incontestables ,  a  su 
eréer,  à  côté  des  Concerts  populaires  de  H.  Pas- 
ieloup,  une  entreprise  analogue  mais  non  sem- 
blable ,  dans  laquelle  H  a  fait  au  jeune  art  français 
une  place  fort  honorable  et  fort  importante  ;  grâce 
à  Taceueil  qu'il  reçoit  du  jeune  chef  d'orchestre , 
eelul-ci  peut  se  développer  dans  des  conditions 
qui  jamais  encore  ne  lui  avaient  été  si  favorables, 
et  s'impose  chaque  jour  davantage  à  l'attention 
^t  aux  sympathies  du  public. 

COLYNS  (Jeam-Bàptiste),  violoniste  belge, 
Dé  à  Bruxelles  le  25  novembre  1834,  a  fait  de 
bonnes  études  au  Conservatoire  de  Bruxelles ,  où 
n  eut  pour  maître  Wéry,  et  où  il  obtint  un 
«econd  prix  au  coneour»  de  1849,  et  ensuite 
e  premier.  M.  Colyns,  après  avoir  terminé 
ion  éducation  artistique,  se  livra  à  renseigne- 
ment et  à  la  composition.  Devenu  violon- solo 
aux  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  Il  y  fit 
exécuter ,il  y  a  quelques  années,  un  scherzo  sym- 
phonique  qui  fut  accueilli  avec  faveur;  pois, 
flCB  talent  de  virtuose  se  développant  de  plus  en 
plus,  il  fut  nommé  professeur  dans  rétablisse- 
ment dont  il  avait  été  Télève.  Vers  1872,  cet  ar- 
tiste vint  se  faire  entendre  à  Paris ,  et  fit  appré- 
cier aux  Concerts  populaires,  dans  un  concerto 
de  Rode ,  un  talent  fin ,  délicat,  distingué,  auquel 
on  aurait  .souhaité  peut-être  un  peu  plus  d'am- 
pleur et  d'animation.  Depuis  lors ,  il  a  voyagé 
en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et 
il  a  obtenu  des  succès,  particulièrement  à  Dresde, 
où ,  dans  la  seconde  séance  donnée  par  lui  en 
compagnie  de  son  compatriote,  M.  Fischer,  il  a 
Joué  un  concerto  de  sa  composition.  M.  Colyns  a 
donné  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  en 
1877,  un  petit  opéra  Intitulé  Sir  William. 

GOMBl  (P ),  compositeur  Italien,  est 

l'auteur  d'un  opéra  sérieux  intitnié  Ginevra  di 
Monreale, 

*     COllETTANT      (JBAM-PlERRfe-OSCAR), 

compositeur  et  écrivain  musical,  a  succédé  de- 
puis plusieurs  années  à  M.  Gustave  Chadeuil 
comme  feuilletoniste  musical  du  journal  le  Siè- 
cUf  auquel  il  était  attaché  déjà  depuis  plusieurs 
années  ;  il  a  d'ailleurs  fourni  on  grand  nombre  d'ar- 
ticles à  beaucoup  d'autres  journaux  et  recueils, 
parmi  lesquels  il  faut  dter  le  Musée  des  famil' 
Us,  la  Gaiette  musicaie,  la  MéUnmnie,  le 


Ménestrei,  la  France  mvskale,  VÂrî  muticat^ 
le  Luth  français,  lAlmanach  musical,  etc. 
Aux  publications  littéraires  de  M.  Cometlant  rela- 
tives à  la  musique,  il  ftut  ajouter  les  suivantes  :. 
r  Musique  et  Musiciens  (Paris,  Pagnerre,  1862^ 
in-lî"};  2*"  la  Musique,  les  musiciens  et  fes- 
instruments  de  musique  che%  les  différents- 
peuples  du  monde,  archives  complètes  de  tous 
les  documents  qui  se  rattachent  à  VExpasitios^ 
internationale  de  1867  (Paris,  Lévy,  1869,grand- 
in-8*]  ;  3*  les  Musiciens,  les  philosophes  et  ie»- 
gafiés  de  la  musique  en  chiffres,  réponse  à 
M,  Francisque  Sarcey  (Paris,  Dentn,  1870,  bro- 
chure in-8*)  ;  4*  Francis  Planté,  portrait  musical 
è  la  plume  (Paris,  Impr.  Chaix,  1874,  brocbure  io- 
8*).Aces  divers  écrits  on  peut  joindre  encore  levo- 
lume  intitulé  le  Danemark  tel  qifil  est,  dans  le- 
quel on  trouve  des  renseignements  sur  la  musique 
et  le  théÂtre  en  ce  pays  (1).  Au  nombre  des  com- 
positions musicales  publiées  par  M.  Comettant^ 
on  doit  citer  :  1*  Heures  d^harmanie,  petites- 
pièces  pour  piano  (Paris,  Heugel};  2*  trois  Uvres. 
d'études  pour  piano;  3"  plusieurs  morceaux  re- 
ligieux pour  voix  de  soprano ,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orgue.  :  0  Salutarîs,  Ave 
Maria,  Ad  te  levavi,  Bccepanis,  Venisanele;: 
4«  Ave  Maris  Stella,  duo;  5"  Tonftiifi  ergo 
pour  voix  de  basse  ;  6<»  Hymne  à  la  Vierge ,  pour 
trois  voix  de  femmes  et  soli;  V  VInde  révoltée^ 
symphonie  vocale  en  5  parties  ;  8*  les  Voix  de 
Jeanne  d^Arc,  morceau  à  deux  chœurs  et  k  haîL 
parties,  etc.,  etc. 

CONGEIÇAO  (et  non  CONCEIÇAM).  -> 
Aux  musiciens  portugais  de  ce  nom  menlIoiaiiéS' 
dans  la  Biographie  universelle  desMusidenty. 
il  faut  ajouter  les  quatre  suivants  : 

Antonio  da  Çonceiçdo  fut  un  des  plus  célè- 
bres chanteurs  de  musique  sacrée  qni  aient  existé 
en  Portugal.  Il  naquit  à  Lisbonne  en  1S79,  et  fit 
en  celte  ville  son  éducation  musicale;  ses  disposi- 
tions étaient  si  remarquables  qu'on  l'employa  dans- 
les  offices  de  la  chapelle  royale  dès  sa  première 
jeunesse,  et  qu'il  se  fit  une  réputation  àLisbomie- 
méme  avant  d'avoir  atteint  sa  quinzième  année.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  couvent  de  l'ordre 
trinitaire  à  Lisbonne ,  et  la  haute  société  de  cette 
ville  se  donnait  rendez-vous  dans  l'église  de  la 
Trinité ,  pour  admirer  la  voix  incomparable  et  le 
talent  extraordinaire  du  jeune  religieux.  Il  parait 
cependant  que  l'excès  de  travail  porta  atteiaie- 
à  ses  facultés  ;  il  perdit  bientôt  la  voix  à  tel  poinb 
qu'il  ne  pouvait  presque  pas  parler.Toutefois, 


(I)  U  lifn  latltalé  PoH^tiUltê  4'un  musieiM  a  <ié- 
slgntlé  h  tort  a«  uoD  éc  M.  ConetUnt,  qui  n'a  rlcfi  v«- 
bllé  foni  ce  titre. 
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^ni  nonnit  en  1655,  sa  fiBèUiiiiée  était  telle 
que  toute  Je  ooor  se  fit  on  honnear  d'âsabter  anx 
qdendides  funéniilles  que  lui  fit  faire  la  comtesse 
de  SereiD.  Macliado  ne  lone  pas  moiDs  reitréme 
agilité  que  la  douceur  et  la  Justesse  mnarquable 
de  la  yoix  de  cet  artiste  fameux. 

Feiipe  da  Conceiçâo^  religieux  de  Fordre  nd- 
litaire  espagnol  de  N.  S.  das  tferçés,  naquit  à  Lis- 
bonne vers  la  fin  du  XYI*  aiècle.  Ses  Vilhan- 
ekos  (  i)  étaient  très-estimés ,  turtout  ceux  (qu'il 
•Tait  écrits  pour  les  fîtes  du  Sacramento  et 
Ifatal  et  qui  existaient  dans  la  bibliothèque  de 
ikiosique  du  roi  D.  Jean  IT. 

J.  mV. 

Itère  Manod  da  Coneeiçdo,  teligient  firan- 
dscain  du  cou?ent  de  Xabregas,  près  de  Lisbonne, 
fiit  vigario  do  cdro  (chef  du  chant)  dans  ce 
monastère.  Il  a  écrit  :  Manuate  serafieum  et 
romanumjuxta  usumfratrum  Minorum  àlmx 
pnnAncU  Algarbiorum  oràinis  SancU  fhm- 
dsci,  eU.,  Ulyssipone,  1732,ln-4*en  deux  parties 
de  XIV-  317  pages  et  H  •  332  pages.  Ces!  la 
deuiième  édition  de  ee  triâté.  II  y  a  eu  une 
édition  antérieure,  que  je  ne  connais  pas»  et  une 
postérieure,  faite  en  1746,  fort  augmentée  et  avec 
^elques  changements  sur  le  titre.  Ce  traité  est 
one  compilation  de  toutes  les  cérémonies  reli- 
glauses  en  usage  dans  l'ordre  des  Fransdscains, 
texte  et  musique  en  regard. 

Frère  Bemardo  da  Coneeiçdo,  théorideo 
leoommé,  vécut  vers  le  milieu  du  XVIU*  siècle, 
à  Lisbonne.  On  connaît  de  lui  :  O  ecelesiastico 
inelruido  seienUfieamerUe  na  Arte  do  Canto- 
thdo  e  Modo  facU  e  eîaro  para  aprender 
Cantochdo.  Lisbonne,  1788,  itt-4*  de  XII-1091 
l^es,  dont  dnq  de  planches  (2). 

*  CONCONE  (Joseph),  est  mort  à  Turin  au 
aaeis  de  juin  1861.  Cet  artiste  aimable  était  re- 
tourné dans  sa  patrie  après  un  s^our  en  France 
de  dix  ans  environ.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à  Turin,  il  s'était  tu  confier  la  charge  d'or- 
ganlrte  delà  chapelle  royale,  mais,  malgré  cette 
situation,  il  ne  pot  parvenir  à  faire  représenter 
un  opéra  qu'il  avait  en  portefeuille,  Graziella. 
'^  *  CONFORTO  (NicoLo),  compositeur  dra- 
matique, né  dans  le  royaume  de  Maples.  Avant 


'  <i)  m  ««MBé  «ans  BM  BhmêIù  (pag.  ts-iS),  qm  lit t« 
4e  ts  conpwitflin  d«  PHhmuieot  4<mt  let  cravret  eito- 
taiMt  dam  la  btbUothèqne  da  roi. 

(H  Ce  «rot  aaTragv  est  un  des  awfltéivs  traitée  de  plaln- 
ckint  qae  Je  eemialMe.  trSa-ooapIcl,  trtorldM  ca  bons 
cnapteaet  plehid'émdUtoii.  llattieveMeaeBt,roQfnge 
••t  fort  rare^  car  on  n'a  bndté  qa*ane  trte-petite  partie 
etrédlUoa;  le  reste  a  été  détmtt.  Les  qnekiaes  eiem- 
plalres  qui  eitotcnt  en  Portogal  n'ont  pas  de  Ihmtiapiee. 
Il  parait  que  ranteor  a  pnUlé  au  résnaé  de  aon  giand 
Mvrage  aoM sa  titre  t  tMief4êUt9tê  99re$4$r  Ctm- 
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de  donner  à  Londres  son  Antiiono^  cet  artiste 
avait  Tait  représenter  les  deux  ouvrages  suivants  i 
1"*  to  Finta  re(/ora,lfaples,  th.  des  Fiorentini, 
1746;  2*  la  I^Uieti,  opéra  donné  à  Madrid,  en 
1756,  pour  le  jour  de  naissance  du  roi  d'Espagne. 
Le  livret  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  de  Mé- 
tastase, porte  en  tète  one  dédicace  au  grand 
chanteur  Farinelli  (Carlo  Broschi),  alors  tout 
puissant  à  la  cour  de  Madrid  ;  cette  dédicace  est 
accompagnée  d*un  sonnet  qui  n'a  jamais  été  re- 
produit dans  les  œuvres  de  l'illustre  poète. 

COJVIXGK  (Jacques-Félix  DE),  pianiste 
distingué  et  compositeur ,  né  à  Anvers  le  18  mai 
1791,  reçut  ses  premières  leçons'  de  deux  orga- 
nistes de  cette  ville,  De  Trazegnies  et  Hœfnagels. 
n  vint  ensuite  à  Paris,  fut  admis  au  Conserva- 
toire d'al>ord  dans  une  classe  de  piano  «  puis 
dans  la  classe  d'harmonie  de  Peme ,  et  obtint  le 
premier  prix  d'harmonie  en  1813.  De  retour  à 
Anvers  en  1818,  il  en  repartit  en  1836  pour  TA* 
mérique,  visita  successivement  les  principales 
villes  des  États-Unis,  oh  il  devint  l'accompagna- 
teur de  M*"*  Halibran,  séjourna  àsses  longtemps 
&  Philadelphie,  puis  revint  en  Europe,  passa  plu- 
sieurs années  à  Paris,  et  enfin  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  fonda  la  Société  de  THarmonie. 
Ilmourotà  Schaerbeek-les-Bruxelles,  le  25  avril 
1866.  J.-F.  de  Coninck  a  publié  en  France  plu- 
sieurs compositions  pour  le  piano,  entrç  autres 
des  concertos,  des  sonates  et  des  airs  variés. 

CONINCK  (Joseph-Bernard  DE),  né  à 
Ostende  (Belgique)  le  lo  mars  1827,  suivit  fort 
jeune  sa  famille,  qui  allait  s'établir  à  Anvers,  et 
fut  élevé  dans  cette  ville,  où  il  fit  de  bonnes 
études  classiques.  Son  père  le  destinait  à  la  car- 
rière scientifique,  et  voulait  en  faire  un  ingé- 
nieur dvil  ;  mais  le  goAt  de  la  musique  et  des 
belles-lettres  se  développa  chez  le  jeune  homme, 
qoi,  au  sortir  du  collège,  débuta  par  un  succès 
littéraire  :  son  Essai  sur  Vhistoire  des  arts  et 
des  sciences  en  Belgique  fut  couronné  au  con- 
cours de  1845  par  la  Société  royale  pour  l'encou- 
ragement des  Beaux-Arts  à  Anvers.  A  partir  de 
ce  moment,  il  s'adonna  exclusivement  à  la  mu- 
sique, travailla  le  piano,  l'orgue,  l'harmonie  et 
le  contrepoint  sons  la  direction  d'un  artiste  fort 
distfaigué,  de  Leun,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Saint- André,  et  bientôt  écrivit  plusieurs  sonates 
pour  le  piano  et  mit  en  musique  les  chœurs  du 
Paria,  de  Casimir  Delavigne. 

Désireux  de  compléter  ses  études,  M.  de  Co- 
ninck vint  à  Paris  en  1851,  se  fit  présenter  à  Au- 
ber,  et  lui  soumit  sa  partition  des  chœurs  du 
Paria,  Auber  reconnut  des  qualités  dans  cette 
œuvre,  car  il  choisit  trois  de  ces  diœurs  et  les 
fit  exécuter  par  les  élèves  du  Conservatoire,  dans 
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on  exercice  pablic  dirigé  par  Batton.  En  même 
temps  il  engagea  le  Jeune  artiste  à  ponrsulTre  ses 
tn?aux,  et  le  fit  entrer  dans  la  classe  de  Le- 
bome  9  avec  lequel  il  étudia  pendant  trois  années 
la  eompositioo  et  la  fugue.  M.  de  Coninck  se 
fixa  ensuite  dérmiti? eroent  à  Paris,  où  il  se  livra 
à  renseignement  et  à  la  composition. 

Cet  artiste  a  publié  diez  différents  éditeurs  des 
romances,  des  mélodies,  des  chœnrs  sanssccom» 
pagnement  et  des  morceaux  de  piano.  Il  a  signé 
seol  la  musique  d'un  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes, Uaitre  Pathelin,  écrit  par  lui  en  société 
avec  M.  Théodore  de  Lajarte  {Voyez  ce  nom), 
et  représenté  au  tbéAtre  Tivoli,  et  a  donné  an 
même  théâtre  une  opérette  en  un  acte,  le  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs.  Il  a  eu  aussi  nn  on- 
Trage  reçu  à  l'Opéra -Comique,  mais  qui  n*a.  ja- 
mais été  représenté,  et  a  fait  répéter  à  i'Âthénée 
nn  opéra-comique  en  un  acte,  la  Fille  de  Fi* 
garOf  que  le  désastre  subi  par  ce  théâtre  a  ra- 
mené dans  les  cartons  de  son  auteur.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  de  Coninck  s'est  occupé  de 
critique  musicale,  et  il  a  collaboré ,  sous  ce  rap- 
port ,  à  divers  journaux  et  recueils  :  la  Chro- 
nique, la  Vérité^  la  Constitution,  la  Gazelle 
de  Paris,  la  Revue  nationale  et  étrangère, 
l'Echo  et  la  Revue  de  la  Musique. 

*  CONRAD  DE  MURE,  chanoine  et  pre- 
mier chanteur  de  l'église  principale  de  Zurich. 
Ontre  son  traité  :  De  Mtuica,  M.  George  Becker 
cite  nn  autre  ouvrage  de  cet  artiste  :  Novus 
GrœcimuSf  dans  lequel  il  donne  la  description 
de  différents  instruments,  tels  que  Torgue,  le  na- 
blum,  le  psaltérion,  la  cythare,  la  lyre,  le  fifre, 
le  tympannro,  etc. 

*  CONRADI  (Auguste).  A  la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
^nter  les  suivants  :  1*  J^  Madone  Sixline, 
Berlin,  théâtre  Victoria,  septembre  1864;  — 
2^  Le  valet  Rupert,  opéra-féerie,  Beriin,  théâtre 
Kroll,  novembre  1865;  —  3®  Voilà  bien  les 
femmes,  opérette  en  trois  actes,  Beriin,  théâtre 
Walner,  septembre  1867  ;  —  4**  Dans  les  vignes 
du  Seigneur,  opérette,  Berlin,  théâtre  Frédéric- 
Wilhelm ,  novembre  on  décembre  1867  ;  —  4" 
la  plus  belle  fille  du  bourg,  opéra-comique  en 
deux  actes,  id.,  id.,  juin  1868.  Conradi  est  mort 
à  Berlin  le  26  mai  1873. 

CONRADIN  (C...  F...},  compositenr  au- 
trichien ,  établi  à  Vienne,  a  fait  représenter  en 
«ette  ville  les  trois  ouvrages  suivants  :  1^  Goliath, 
opérette,  Earitiiéâtre,  mai  1864;  —  V  Un  Jeune 
Candidat,  opérette,  théâtre  de  THarmonie,  20 
4>ctobre  1866;  3*  Turandot,  opérette,  même 
théâtre,  29  novembre  1866.  H.  Conradin  a  donné 
aussi,  an  théâtre  populaire  de  Munâdi,  en  1860, 


une  opérette  intitulée  *  un   Premier   EssaL 

GONRARDY  (Julbs),  né  à  Liège  le  27  )an<^ 
vier  1836,  apprit  la  mnsiqae  avec  nn  bon  pro- 
ressenr,M.  Decharneux.  Dès  Page  de  quinze  ann, 
ll^était  organiste  à  l'église  Saintelfargnerite,  et 
passa  successivement  en  la  même  qualité  k  &aint« 
Servais,  puis  à  Saint- Antoine,  où  il  exerce  encore 
aujourd'hui.  A  dix -neuf  ans,  il  suivit  an  Conter - 
Tatoire ,  sons  la  direction  de  Daussoigne-Méiiiil» 
un  cours  d'harmonie,  de  contre-point  et  de  fngne. 
A  vingt-trois  ans,  il  obtenait  à  Bruxelles,  au  ffênd 
concours  de  composition  musicale,  le  secmid 
grand  prix  de  Rome,  pour  sa  cantate  inUtulée  i 
le  Meurtre  d'Abel.  Revenu  à  Uége,  il  s'occupa 
spécialement  de  composition,  (abordant  tour  à 
tonr  la  musique  religieuse  et  la  musique  théâ- 
trale. En  1864,  il  fut  nommé  professeur  de  sol- 
f<^  au  Conservatoire.  Ses  œuvres  religieuses, 
dont  plusieurs  ont  été  publiées  à  Liège,  cha 
Muraille,  se  composent  d*nne  messe  solennelle  à 
grand  orchestre,  de  deux  Te  Deum,  de  litanies, 
d'antiennes,  de  plusieurs  messes  à  trois  et  quatre 
voix ,  etc.  Il  a  fait  représenter  avec  soceès  sor 
les  théâtres  de  Liège  quatre  opéras-oomiqnes  en 
un  acte,  savoir  :  le  Père  tajoie  (1858),  Annibal 
et  Scipion,  (1860),  Jeanne  et  Jeannot  (îMt)^ 
le  Roi  de  Varbalète  (1862).  Un  antre  opéra  en 
un  acte,  le  Loup-  Garau,  a  remporté  le  prix,  à  an 
concours  ouvert  en  1872  par  la  Société  d'émnln- 
tion,  et  a  été  donné  sur  le  théâtre  royal  de 
Uégé  le  26  mars  1874.         «e6? 

M.  Conrardy  a  [publié  »  en  ontre,  nn  album 
de  romances,  des  danses  pour  le  piano,  etc. 

F.  D. 

GONROT  (Alice),  musicienne  qui  s'est  cen- 
sacrée  à  l'enseignement,  est  l'auteur  d'une  bro- 
chure qui  a  été  publiée  sons  ce  titre  :  J/brégé 
de  rhistoire  de  la  musique  et  des  principaux 
compositeurs,  à  l'usage  de  la  jenoesse  (Lisienx 
impr.  Lajoye-Tissot,  1876,  itt-8*  de  36  pp.)  Ce 
petit  écrit,  d'aillenrs  sans  prétention,  est  d*ime 
faiblesse  et  d'une  inutilité  absolues. 

CONSOLINI  ( ),  compositeor italien, 

est  Pautenr  d'nn  opère  bouffe  intitulé  la  Fimia 
Pazza, 

CONSOM  (GiBouno),  organiste  et  compo- 
siteur, vivait  dans  la  première  moitié  dn  dix- 
huitième  siècle.  Ses  deux  fils,  Giovanni-Battiatn 
Consent  et  Giuseppe  Consoni,  organistes  et  osmt- 
positenra  comme  lui,  prêtres  tons  deux,  failli 
agrégés,  en  1758,  >  j'Académie  dea  PbiUiMino- 
niques  de  Bologne.  Le  premier  eurtoot,  Gin- 
vanni-Battista,  jouissait  d*nne  grande  réputation 
comme  orfitaniste. 

*  CONSTANTIN  (Loms),  fioloo  de  te 
sique  de  l40uis  XOIeUfùtiu  Ménétriers, 
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céda  dass  eette  ebarge  singulière  à  François  Ri- 
ehofnme.  Oo  ne  eonnalt  pas  la  date  de  sa  nais- 
MBce,  mais  on  sait  qall  se  maria  Je  20  janvier 
1610,  à  la  paroisse  Saint-Merri  ;  on  peot  donc 
snpposer  qu'il  naquit  entre  1680  et  1585,  et  qu'il 
était  septuagénaire  lorsqu'il  mourut  en  1657. 

CONSTANTIN  (Tiios  Cb4Rle8],  chef  d'oi^ 
diestre,  Tioloniste  et  compositeur,  est  né  à  Mar- 
seille le  7  janvier  183&.  Après  atoir  commencé 
son  éducation  musicale  en  province,  il  vint  à 
Paris  et  fit,  comme  tous  nos  jeunes  violonistes, 
partie  de  l'orchestre  de  divers  théâtres,  entre 
antres  du  Théâire^Italien  etdo  Théâtre- Lyrique. 
En  même  temps  il  se  ftisalt  admettre  au  Con* 
servatoire,  dans  la  classe  de  M.  Ambroise  Tho* 
mas  (l"join  1858),  et  an  bout  de  quelques  années 
d'études  se  présentait  au  concours  de  l'Institut  ; 
il  obtint  une  mention  honorable  an  concours  de 
iseï,  et  le  second  grand  prix  en  1863,  pour  la 
cmtate  David  Kisslo,  paroles  de  M.  Gustave 
Chooquet.  Lorsque  M.  Martinet  fonda  sur  le  bou- 
levard des  Italiens,  en  1866,  Taimable  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes,  M.  Coostaotin  en  de« 
Tint  le  chef  d'orchestre,  et  c'est  à  so^  influence, 
à  son  action  intellig^te,  à  ses  goûts  réellement 
artistiques,  qu'on  dut  de  ne  pas  voir  verser  ce 
théâtre  dans  l'ornière  de  Topérette  prétendue 
bootlé,  alors  si  fort  à  la  mode»  et  qu'on  le  vit  au 
contraire  s'oigager  résolument  dans  la  voie  do 
▼éritablo  opéra- comique,  accueillant  à  bras  ou- 
Terfs  les  jenoes  eompositeors,  mettant  au  Jour 
d'faitéressantes  traductions  d'opéras  étrangers, 
tels  que  voie  du  Caire,  de  Mozart,  la  Croisade 
du  Dames,  de  Schubert,  U  Campanello^  de 
Ooniiettf,  Sylvana,  de  Weber,  et  enfin  repre- 
nant d'adorables  chefs-d'œuvre  du  vieux  réper- 
toire français,  dont  l'Opéra- Comique  semblait 
ne  plus  se  soucier  :  les  Rosières,  le  Muletier, 
d'Hérdld  -,  le  Déserteur,  de  Monsigny  ;  le  Sor- 
cier, de  Philidor;  le  Nouveau  Seigneur  du  vil- 
iage,  le  Calife  de  Bagdad,  la  fête  du  village 
v0isin ,  de  Boieldieii ,  etc. ,  etc.  Avec  un  or- 
chestre incomplet,  des  chœurs  insuffisants ,  on 
personnel  de  chanteurs  très-secondaires,  mais 
auxquels  il  savait  communiquer  sa  flamme  et 
non  ardeor,  M.  Constantin ,  qui  ne  ménageait 
ni  son  tempe  ni  sa  peine,  obtenait  des  résultats 
surprenants  au  point  de  vue  de  l'exécution,  et 
attirait  l'attention  générale  sur  ce  petit  théâtre, 
dont  il  était  en  réalité  le  moteur  et  le  soutien. 

A  la  suite  de  la  fermeture  de  l'Athénée, 
M.  Martinet  ayant  transporté  son  théâtre  dans 
!•  local  de  ce  dérider,  H.  Constantin  trouva  un 
BMNivèl  élément  h  son  activité.  La  direction  von- 
Ml  transformer  son  répertoire  en  l'agrandissant, 
et  l'on  Joua  à  l'Atiiéné^de  véritables  grands  op6« 


ras,  sérieux  on  boufTes,  tels  que  les  Brigands, 
de  Verdi,  les  Masques]  (T^tti  in  Masehera), 
de  M.  Pedrotti,  le  Docteur  Crispin,  des  frèren 
Ricci.  L'exécution  était  toojonre  excellente,  d 
c'était  toujoura  M.  Constantin  qui  était  à  sa  tète. 
Cependant,  des  difficoKés  étant  survenues  entre 
lui  et  rsdministration,  le  jeune  artiste  quittait 
l'Athénée,  en  septembre  1871,  pour  aller  diriger 
les  concerts  du  Casino,  dont  H.  Métra  dirigeait 
les  bals.  Là  encore  son  Influence  se  fit  sentir,  et 
il  donna  à  ces  concerts  nn  caractère  plus  sérieux, 
plus  vraiment  musical  que  par  le  passé.  Réan- 
moina  il  rentrait  à  l'Athénée  au  mois  de  Janvier 
1872,  mais  bientôt,  ce  théâtre  ayant  fermé  ses 
portes,  M.  Constantin  devenait  chef  d'orchestre 
du  nouveau  théâtre  de  la  Renaissance,  fondé 
par  M.  Hostein.  Lorsque  celui-ci,  qui  était  en 
même  temps  directeur  du  Châtelet ,  voulut  es- 
sayer d'acclimater  l*opéra  sur  cette  vaste  scène, 
et  y  monta  la  Belle  au  bois  dormant  de  M.  Li- 
tolff,  c'est  M.  Constantin  qu*il  chargea  de  For- 
gsnisation  musicale  du  Châtelet  et  de  la  direction 
de  l'orchestre.  L'essai  n'ayant  pas  réussi,  l'ex* 
eellent  artiste  retourna  è  la  Renaissance.  De* 
puis  Ion,  il  a  été  appelé  (septembre  1875)  h  suc- 
céder à  M.  Deloflre  dans  la  direction  de  l'or* 
chestre  de  l'Opéra-Comique  ;  mais  lors  do  chan- 
gement d'administration  qui  fit  succéder  M.  Car* 
valho  k  M.  du  Locle  comme  directeur  de  ce 
théâtre,  rengil|ement  de  M.  Constanthi  ne  ftal 
pas  renouvelé. 

Au  milieu  de  ses  travaux  multiples,  M.  Cons- 
tantin n'oubliait  cependant  pas  complètement 
qu'il  était  compositeor.  H  écrivit  les  partitions 
de  Sak'Beh,  ballet  en  deux  actes  représente  an 
Grand-Théâtre  de  Lyon  en  janvier  1867;  de 
Salut,  cantate  exécutée  à  TAthénée  le  15  août 
de  la  même  année  ;  et  de  Dans  la  Forêt,  opéra 
comique  en  un  acte  joué  à  l'Athénée  le  2  dé- 
cembre 1872,  Il  a  composé  aussi  plusieura  mor- 
ceaux importants  pour  les  concerts  do  ^Casino 
lorsqu'il  en  était  directeur,  entre  autres  Rolla, 
ouverture  exécutée  en  janvier  1872,  et  une  Ou- 
verture  villageoise,  exécutée  an  mois  de  février 
de  la  même  année. 

CONSUL  (i }.  Un  musicien  de  ce  nom 

a  publié  nn  certidn  nombre  de  compositions  re- 
ligieuses ,  dont  voici  les  titres  :  1*  Trois  can* 
tiques  sacrés  pour  la  Communion,  à  3  voix  ega* 
les  ;  2»  Hymne  et  Oraison,  deux  chants  sacrés  1 
3  voix  égales  ;  d"*  Domine  non  secundum, prière 
à  3  voix  égales;  4*  Descends  du  haut  des 
Cieuxl  invocation,  chant  à  2  voix  ;  5*  Cantique 
de  sainte  Thérèse,  après  la  Communion,  pour 
2  sopranos  et  cliœur;  e*  le  Ifom  de  Marie^ 
cantique  avec  solo,  duo  et  chœur;  TPrémice$ 
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du  PrinUmpSt  canti^ae  ftf eo  lolo  et  chœar  ; 
S^  Motet  pour  la  ftte  des  Saints,  solo  et  choeur 
à  3  Toix  ;  ^  Bymné  à  VtUrnél,  récilaUf  pour 
tasse»  prière  et  chœur  à  4  fois.  Toutes  ces  œn- 
Yres  ont  été  publiées  à  Paris,  ches  Hengd. 

*  CONTANT  IVORVILLE.  V Histoire  de 
Vopéra  bouffon  publiée  en  1708  n'était  pas 
i*(BUf  le  d'un  seul,  mais  bien  de  deni.  écri?ainft, 
les  frères  Contant  d'Orville.  La  préface  du  Dyre 
le  dit  expressément,  et  il  n*y  a  pas  lieu  de  croire 
là  à  une  supercherie,  dont  rotiiité  serait  nnlle  : 
«  Cet  ouTrage  est  l'amasement  de  deux  frères, 
qui,  forcés  par  état  de  passer  alternatiyement 
six  mois  à  Paris  et  six  mois  en  province,  et  tou- 
jours ^parés  Tnn  de  i*aulre\  se  sont  rendu 
compte  des  bagatelles  qui,  par  leur  nouveauté , 
fixoient  l'altention  du  public;  ils  ont  cru  que  les 
amateurs  d*anecdotes  théAtrales  ne  seroîent  pas 
fAchés  de  voir  réimies  sous  un  même  point  de 

▼ue  toutes  les  pièces  du  nouTeau  genre » 

Cette  dernière  phrase  donne  lieu  à  une  remarque. 
Les  «  pièces  du  nooTeau  geure,  »  ce  sont  les  co- 
médies à  ariettes,  les  pièces  en  musique,  les  opé- 
ras bouffons,  comme  on  les  qualifiait  parfois 
alors,  celles  qui*se  jouaient,  soit  à  TOpéra-Co- 
roique,  soit  à  la  Comédie-Italienne,  où  elles  ve- 
naient seulement  de  naître  et  de  prendre  leur 
vol.  En  ertet,  les  frères  Contant  d'Orville  ne 
parlent  que  de  celles-là,  et  passent  absolument 
sous  silence  les  comédies,  ballets,  4ivertis8ements 
ou  Taudevilles  (ces  derniers  qualiCés,  à  celte 
époque,  d'opéras -comiques}.  Les  deux  frères 
n'ont  donc  point  fait,  comme  Desboolmiers  ou 
-  les  frères  Parfait,  l'histoire  d*un  théâtre,  soit 
Comédie-Italienne,  soit  Opéra-Comique,  mais 
l'histoire  d'un  genre  de  pièces  qui  se  produisent 
à  la  fois  sur  deux  scènes  importantes,  le  genre 
des  pièces  à  ariettes,  illustré  dès  ses  premiers 
essais  par  DunI,  Philidor  et  Monsigoy.  Leur  li- 
Tre,  consacré,  presque  dès  sa  naissance,  à 
r«  opéra  bouffon,  »  peut  nous  donner  une  idée 
du  plaisir  que  celui-ci  procurait  au  public. 

CONTE  (AifTOHio-ERMÊSTo),  planiste  et  com- 
positeur, né.  à  Salerne  le  23  octobre  1826,  étudia 
le  piano  avec  Giuseppe  Lillo,  l'harmonie  avec 
son  père  et  ayec  Giuseppe  Barberl,  et  hi  com- 
position avec  Fenaroli  et  Carlo  Assenzio.  H  se 
produisit  de  bonne  heure  comme  virtuose,  pois 
'  se  consacra  à  l'enseignement  tout  en  se  livrant 
à  d'actifs  travaux  de  composition.  M.  Conte  n'a 
pas  publié  moins  d'une  centaine  d'œuvres  de  di- 
vers genres  pour  le  piano,  sans  compter  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et  beaucoup 
de  morceaux  de  musique  religieuse  avec  accom- 
pagnement d'orchestre. 

CONTE  (Je4i«}9  \ioi9Blito  et  compositeur. 


naquit  à  Toulouse  le  12  iftai  18S5,  et  s*adonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  du  violon,  puis  à  cette 
de  l'harmonl^et  de  It  oomposition.  Devenu  élève 
de  Carafii  an  Conservatoire  de  Paris,  il  était 
chef  d'orchestre  au  petit  théâtre  Comte,  lore- 
qu'en  1855 11  remporta  le  premier  grand  prix  de 
composition  {musicale  à  l'Institut  ;  les  paroles  de 
la  cantate  qui  loi  avsôt  valu  ce  prix  étaient  de 
M.  Camille  dn  Lode,  qui  fut  depuis  directeur  de 
rOpéra-Comique,  et  cette  cantate  avait  pour 
titre  Ads  et  Qalatée.  Pendant  son  séjonr  à 
Rome,  M.  Conte  adressa  à  l'Académie  des  beaux» 
arts,  pour  ses  envois  réglementaires,  une  messe 
solennelle  (!'*  [année),  des  fragments  d'un  opéra 
italien  intitulé  Isabella  di  Lara  (2«  année), 
et  enfin  un  Dies  irse  en  sept  morceaux  et  une 
symphonte  (3*  année);  des  fragments  de  cette 
symphonie  furent  exécutés  en  1S59,  à  la  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie. 

A.son  retour  d'Italie,  M.  Conte  cherchs,  comme 
tant  d'antres,  à  .se  lUre  jouer  sans  pouvoir  y 
parvenir.  Il  se  livra  alors  à  renseignement,  de> 
vint  professeur  à  l'école  des  frères  de  Passy,  et 
entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  d'atto, 
ainsi  qu'àha  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. M.  Conte  publia  ensuite  une  Méthode  de 
violofif  plusieurs  livres  de  duos  de  violons,  eC 
un  certain  nombre  de  petits  morceaux  ci  fantai- 
sies pour  piano  et  violon  qui  furent  particuliè- 
rement bien  accueillis  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. On  loi  doit  aussi  plusieurs  morceaoz  de 
chant,  la  Charité^  hymne.  Où  donc  vont  les 
hirondelles  f  rêverie,  <e  Grand  Fenetir,  légende, 
la  Marchande  de  plaisirs,  chansonnette,  ainei 
qu'un  Duo  concertant  pour  piano  et  vioton  sur 
des  airs  italiens,  écrit  en  société  avec  M.  Adriem 
Barthe.  Dans.ces  derniers  temps,  M.  du  Locle  s'est 
souvenu  de  son  ancien  coUaborateor,  et  lai  « 
confié  le  livret  d'un  petit  ouvrage  en  un  acte» 
Beppo,  dont  M.  Conte  a  écrit  la  musique,  et  c|al 
a  été  représenté  à  IPOpéra-Comlque  le  30  no- 
vembre 1874.  Malheureusement,  ce  livret  ëtaîtdé- 
tesfable ,  et  a  porté  tort  à  l'inspiration  du  oompch 
sitenr.  Beppo  n'a  pu  se  soutenir  à  la  scène,  et  a 
disparu  après  un  petit  nombre.de  représentafiofis. 

*  COrVTI  (Fbarcesco).  a  la  liste  des  «ravrcr. 
de  ce  compositeur,  il  faut  joindre  il  Martirio  eU 
San  Zorenzo,  oratorio  qui  fut  exécuté  en  17  lO 
à  Vienne,  à  la  chapelle  de  l'empereur  Joseph  l*». 

CONTI  (NiooLè),  compositeur  dramatiqiM 
italien,  né  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait  an 
dix-huitième  siècle.  Cet  artiste  fit  représenter 
sur  le  théâtre  des  Fiorentini,  de  Naples,  les  deux 
ouvrages  suivants  :  PJppolila  (1733),  et  TO* 
Undo  (1753) ,  ce  dernier  écrit  en  société 
MaUço  Çapranica. 
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^  CONTI  (CHARLit)»  «I  de«  «ftistes  les  pins 
^idingiiés  de  ce  siècle,  sinon  par  le  génie,  du 
ttoins  par  l'esprit,  par  l'édacatioa  et  parole  sa- 
iroir,  naqoit  à  Arpiao»  près  de  Nàples,  non  en 
1799,  maïs  le  14  octobre  1797.  U  n'étudia  en 
^{aelqoe  sorte  la  musique  que  contre  le  gré  de 
^00  père,  qui  aurait  Toulu  en  foire  un  médedo, 
•et  il  abandonna  de  bonne  heure  la  carrière  mi- 
litante du  compositeur.  La  Biographie  univer- 
selle des  Musiciens  a  donné  la  liste  de  ses  œu- 
vres dramatiques,  liste  à  laquelle  il  font  ajouter 
Jiwrtolomeo  deUa  Cavalla^  opéra  semi  séria 
,-(Rome,  th.  Valle,  1827),  et  une  farsa  intitulée 
'iMelasiasiani.  Le  dernier  opéra  de  Carlo  Conti 
«fut  Giovanna  SAore,  auquel  le  dernier  acte  du 
Àntti  de  Romani  /ut  fota!  ;  cet  ouvnge,  qui  fut 
donné  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  et  dont 
'la  première  partie  avait  été  bien  accnelllie,  ne 
réussit  point  à  cause  de  la  scène  finale,  dans  la* 
«quelle  on  voyait  rhéroiae  de  la  pièce  mourir  de 
<aim,  ce  qui  n*est  ni  scénique  ni  musical.  Les  au- 
teurs essayèrent  de  remédier  an  mauvais  effet 
produit  par  ce  dénouement,  et  remanièrent  pro- 
fondément toute  cette  partie  de  leur  œuvre; 
Einaîs  elle  n'en  réussit  pas  mieux^  n'obtint  à  Milan 
-qu'un  succès  d'estime,  et  ne  fut  jouée  sur  aucun 
antre  théâtre  dUtalie.  C'est  à  cette  époque,  et 
Aossioi  n'ayant  pu  tenir  la  promesse  par  lui  faite 
-à  ce  sujet,  que  Conti  écrivit,  sur  des  vers  d^An- 
•drea  Maffei,  la  cantate  qui  devait  être  exécutée 
-au  théâtre  des  Philharmoniques ,  pour  Kinaugu- 
ratioa  du  buste  du  grand  poète  Vincenzo  Monli. 
Cette  cantate,  admirablement  chantée  par  la 
Pasta,  lui  fil  le  pluç  grand  honneur. 

Cependant,  et  quoique  son  fils  eût  remporté 
•de  brillants  succès,  le  père  de  Conti  souffrait  de 
Jui  voir  continuer  la  carrière  qu'il  avait  entre- 
iprise.  imbu  sans  doute  d'un  préjugé  étrange  et 
ânintelligent  contre  les  artisles,  il  n*avait  d'autre 
•désir  que  de  le  voir  auprès  de  lui,  partageant  le 
bien-être  dont  le  faisait  jouir  une  honorable  for- 
tune. Conti  finit  par  se  rendre  à  ses  vœux,  et 
aifo,  plein  de  jeunesse  et  d'espoir,  se  retirer  à 
Arpino.  Bientét  il  se  maria  avec  une  jeune  fille 
«charmante,  devint  trois  fois  père,  mais  eut  la 
douleur  de  perdre  sa  femme  après  quatre  années 
•de  mariage.  Ce  coup  le  frappa  cruellement,  et  le 
.rendit  pendant  quelque  temps  insensible  à  tout. 

.Le  temps  cependant  amortit  sa  douleur. 
tNommé,  à  la  mort  de  Zingarelli,  membre  de  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  de  Naples ,  dont  11  de- 
vint plus  tard  le  secrétaire  perpétuel,  il  profitait 
.du  peu  de  distance  qui  le  séparait  de  cette  ville 
^K>ur  y  faire  de  fréquentes  excursions,  s'y  mêler 
à  la  vie  active  et  se  tenir  au  courant  de  tous  les 
Xiits  artistiques  de  quelque  importaface.  En  l$iC, 


il  est  nommé  profesaeur  de  contrepoint  et  de 
composition  au  Conservatoire  de  celte  ville,'mais 
en  1858  des  raisons  l'obligent  à  résigner  ces  fonc- 
tions. Pourtant,  en  1862 ,  et  sur  des  instances 
très-honorables ,  il  consent  à  rentrer  dans  cet 
établissement  pourjy  remplacer  son  successeur, 
Lillo,  devenu  fou,  et  pour  suppléer  le  directeur 
Mercadante,  devenu  aveugle.  Pendant  phisieurs 
années  il  se  prodigua,  dans  cette  double  situation, 
avec  un  zèle,  une  activité  et  un  déÀÎntéressement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Mais  ces  fatigues  et  ces 
travaux  furent  fatals  à  sa  santé.  Au  commence- 
ment de  1S68,  il  tomba  dangereusement  malade 
au  Conservatoire,  dut  être,  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  transporté  chez  lui,  à  ArpUio, 
et  li,  malgré  les  soins  les  plus  dévoués,  cessa 
de  vivre  le  10  juillet.  L'administration  du  Con- 
servatoire obtint  l'autorisation  de  faire  célébrer 
ses  funérailles  â  l'église  de  San-Pietro  a  Mijella, 
et  il  fut  l'objet  d'honneurs  exceptionnels. - 

Conti  n'était  pa'sun  homme  de  génie,  mais  c'é- 
tait un  artiste  extrêmement  distingué ,  remar- 
quable par  son  savoir  et  sa  profonde  connaissance 
de  l'art.  Il  passait  pour  le  premier  contrapun- 
tiste  de  son  temps.  M.  Florimo ,  à  qui  j'ai  em- 
prunté les  détails  qui  précèdent,  s'exprime 
ainsi  à  son  sujet,  dans  son  Cenno  storico  sulla 
Scuola  musicale  di  Napoli  :  «  ti^s  qualités  de 
la  musique  de  Conti  consistent  dans  une  per- 
fection scolaslique,  un  style  correct  et  recherché, 
des  idées  spontanées  et  simples,  mais  non  ori- 
ginales, un  sentiment  toujours  exact  de  Texpres- 
ston  des  paroles  et  absolument  irréprochable 
dans  la  musique  religieuse.  11  n'agit  point  comme 
Alercadante,  Donizetti,  Pacini,  qui  commencèrent 
leur  carrière  en.imitantRossIoi,  et  qui  cherchèrent 
ensuite  plus  ou  moins  â  s'en  éloigner  et  à  se  former 
un  style  personnel  ;  an  lieu  de  cela,  il  resta  ton- 
jours  fidèle  imitateur  du  grand  Pésarais,  et  c'est 
pourquoi  sa  musique  offre  peu  de  nouveauté, 
mais  est  seulement  correctement  écrite,  bien  tra- 
vaillée, excellemment  disposée  pour  les  voix,  con- 
servant toujours  Tunité  de  style  et  de  coloris, 
la  vérité  de  conception ,  et  une  aimable  et  élé- 
gante façon  d'inrtrumenter  sans  exagération; 
souvent  on  voit  poindre,  dans  ses  compositions, 
une  veine  de  sentiment,  peu  éloignée  de  la  pas- 
sion ,  qui  produit  une  heureuse  et  agréable  im- 
pression sur  l'esprit  du  public.  Marchant  sur  les 
traces  de  son  maître  Zingarelli,  il  eut  du  goût  et 
de  rinclination  pour  les  lettres ,  et  leur  cultare, 
non  moins  que  sa  réputation  de  grand  mosideu, 
lui  valurent  cette  esthne  universelle  et  ce  respect 
qui  l'accompagnèrent  Jusqu'au  tombeau.  Jamais 
d'ailleurs  îl  ne  tirait  vanité  de  son  savoir,  et 
lorsqu'il  faisait  l'éloge  des  autres  mallres,  ses 


300 


CONTI  —  COQUAKD 


Millet  ei  ses  oollègiMSi  il  |Mirlail  de  lui  le  moins 
qa'tl  pooTait,  et  Itoqjoon  e?e€  la  plas  grinde 
onodesUe  ;  témoin;»»  paroles,  qa*'û  adressait  on 
ioor  è  1*00  de  ses  amis,  M.  Santîni»  en  se  repor- 
tant à  l'année  1827,  époque  de  ses  plus  grands 
tneote  :  «  Je  me  croyais  grand  aussi,- en  cette 
«  année  d*espérance  et  de  Tie.  le  composai  en- 
«  suite  autre  chose,  mais  il  en  fant  ïÀen  d'antres 
«  pour  être  un  génie.  Enfin  je  cessai  d'écrire, 
«  sans  me  laisser  vaincre  par  les  pins  lionorables 
«  sollicitations.  »  Paroles  qui  firent  naître  la 
Ténération  chez  celoi  qnl  les  entendit,  parce  que 
la  qualité  la  plus  rare  et  presque  miraculeuse 
d'un  iKm  Jugement  est  celle  de  se  juger  soi> 
même  sans  passion  et  sans  prévention  aucune.  » 

Gonti  a  joui  pendant  quarante  ans,  dans  toute 
l'Italie,  de  la  réputation  d*on  grand  maître  et 
d'un  profond  théoricien.  Sons  ce  rapport,  Ros- 
sini,  qui  l'aimait  beaucoup,  ayait  pour  lui  la 
plus  bante  estime.  Il  a  fait  d'excellents  élèfeti, 
fMrmi  lesquels  il  faut  surtout  dter  MM.  Paolo 
fierrao,  Filippo  Marchelll,  Emesto  Viceoonte, 
Crennio  Gammieri,  etc.  Esprit  honnête  et  sin- 
cère, homme  loyal  et  dédntéressé,  il  joignait 
•01  qualités  du  cœur  celles  de  l'esprit  le  plus 
cultivé.  Ses  notices  et  ses  travaux  sur  la  mu- 
sique et  les  musiciens,  comme  secrétaire  per- 
due! de  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Naples, 
sont,  dit-on ,  'fort*  ronarqnables.  Carlo  Conti 
était  membre  correspondant  de  rinstitot  de 
France. 

COIVTI  (GLAunio),  professeur  et  compositeur, 
est  né  à  Gapracolta,  dans  l'anden  royaume  de 
Naples,  en  1836.  Conduit  de  bonne  heure  à  Na-. 
pies,  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville, 
et  y  fit  de  très-bonnes  études  théoriques,  d*a- 
bofâ  sous  la  direction  de  Parisi,  puis  sous  celle 
de  Mercadante.  Après  plusieurs  essais  de  mu- 
sique dramatique  et  religieuse  faits  par  lui  au 
Conservatoire,  il  fit  ses  débots  de  compositeur 
dramatique  en  donnant  au  théâtre  Bellini,  le  30 
avril  1864,  un  opéra  en  4  actes  intitulé  la  Fïglia 
dH  Marinaio,  qui  obtint  on  véritable  succès. 
Depuis  lors,  M.  Conti  s'est  voué  k  l'enseigne- 
ment, et  a  produit  un  certain  nombre  de  com- 
positioBs  vocales  et  instrumentales,  parmi  les- 
quelles on  remarque  deux  Hymnes  exécutés  au 
théâtre  San-Garlo  en  J859  et  1869,  quatre  al- 
bums de  chant,  un  recueil  de  six  petites  pièces  de 
piano,  trois  mélodies  pour  violoncelle  et  piano, 
im  Slogio  funèbre  en  forme  de  marche  à  grand 
oicheatra  pour  la  mort  de  Meyerbeer,  etc.,  etc. 
M.  Conti,  à  qui  l'on  doit  aussi  plusieurs  compo- 
sitions religieuses,  entre  autres  une  Messe  à  5 
Toixavoc  accompagnement  d'orchestre  et  un 
Kequim  pcnr  voix  de  baryton,  a  été  nommé  | 


en  1872,  à  la  suite  d'un  concours,  directeur  de 
l'Institut  musical  de  VAlbergo  d^  Poveri. 

CONVERÇAM  (Frère  Ràthukdo  DAy,  mu- 
sicien portugais,  n'est  connu  que  comme  antenr 
du  traité  suivant  :  Manual  de  iudo  o  que  se 
conta  fora  do  choro ,  conforme  ao  uto  dce 
religioios  et  religiosas  da  eaçrada  ordem  dm 
Peniienda  (ordre  de  St-François),  etc.,  Coim- 
bre,  1675,  io-4*  de  VUI-485  pages  et  5  pages 
d'index.  ,  J.  nn  Y. 

COOP  (Ebnb9to-Aiitonio-Luigi),  musicieD> 
italien  dont  le  nom  trahit  une  origine  britanmqoe,. 
est  né  à  Messine,  le  1*'  juin  1812.  Fils  d'un  mv^ 
siden  amateur  qui  ne  lui  ménagea  pas  les  bons 
conseils,  ;il  apprit  d'un  ténor  nommé  Luccbini 
les  premiers  éléments  de  la  musique,  et  eut  en- 
suite pour  professeurs  les  compositeurs  Harîs 
Aspa  et  Maxsa.  Il  se  fit  connaître  de  bonne  lieorn 
comme  virtuose  sur  le  pisno,  et,  s'étant  Kvré  à 
l'enseignement,  il  devint,  en  1866,  professeur  em 
Conservatoire  de  Naples.  M.  Ernest  Coop  a  pu- 
blié, chex  les  principaux  éditeurs  d'Italie,  ploa 
de  cent  compositions  pour  son  instrument. 

COOPER  (Geoscb),  organiste  remarquable^ 
l'on  des  premiers  srtistes  en  ce  genre  qu'ait  pro* 
duits  l'Angleterre,  naquit  vers  1820  et  mourut  ^ 
Londres  le  2  octobre  1876,  à  l'âge  dectnqnanle- 
six  ans.  George  Cooper  a  formé  un  grand  nom- 
bre d'élèves,  qui  tous  sont  devenus,  grâce  k  s«s^ 
soins,  des  organistes  distingués.  J'Ignore  si  œl 
artiste  s'est  livré  à  la  composition. 

COOPER   (J....-B ),  musicien  anf^ 

contemporain,  a  écrit  la  musique  d'un  opéra- 
comique,  JuanHa  ou  iin^  NuU  [à  SévUie,  qui 
a  été  représenté  à  Uverpool,  par  une  sociélé 
d'amateiirâ,  le  2  avril  1872. 

COQUARD  (A ),  compositeur,  né  vers 

1828,    fit  dans  ses  jeunes  années  des  éludes 
musicales  qu'il  aurait    désiré  contisDer,   mai»- 
qne  sa  famille  l'obligea  d'interrompre  pour  se  li> 
vrer  à  l'élude  du  droit.  Il  se  fit  en  efiél  recevoir 
avocat,  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses  actions,, 
il  renonça  â  la  carrière  du  barreau  et  alla  trouver 
M.  César  Franck,  aujourd'hui  professeur  d'orgue 
au  Conservatoire,  sous  la  direction  duquel  il  fit 
un  cours  complet  d'harmonie  et  de  contrepoîni. 
Comme  il  lui  fallait  vivre,  il  accepta  des  fonc- 
tions d'employé  auxiliaire  à  la  Bibliothèque  m^ 
tionale,  et  put  ainsi  se  livrer  sans  contrainte  i 
ses  goûts  artistiques.  Le  premier  fruit  de  ses- 
travaux  qu'il  fit  connaître  an  public  fut  le  Ckani 
des  épéei^  ballade  extraite  du  premier  aeie  de  I» 
Fille  de  Roland,  tragédie  de  M.  Henri  de  Bor- 
nier,  et  mise  par  lui  en  musique.  Cette  oompo* 
sition  fut  exécutée  au  concert  du  Ghâlelet  (As- 
sociation artistique},  le  ic/anvier  1876- 
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COQUET  ( ),  mosicographe  français  de 

la  première  moilié  du  dix-hoitième  siècle»  a 
laissé  un  oarrage  intitulé  :  La  Musique  rendue 
sensible,  avec  un  traité  du  monochorde. 

CORBESIER  (Antokio),  mudcien  italien 
dont  le  nom  trahît  évidemment  une  origine  fran« 
çaise,  naquit  k  Raples  dans  la  première  moitié 
du  dix- huitième  siècle,  et  fit  représenter  en  cette 
Tille  les  deux  ouvrages  suivants  :  il  Mereante 
îwiamoralo,  opéra  qualifié  inveniione  per  mU' 
slca,  th.  des  Fiorentini,  1750;  et  il  Finie  in- 
namorato,  id.,  1751. 

CORDELLA  (Gerohoio),  oompoelteor  et 
organiste  italien,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
Tivalt  au  dix-liuitième  siècle  et  fit  représenter  en 
1747  à  Naples,  sur  le  théâtre  des  FlorenfinI,  un 
opéra  Intitulé  la  Faustina,  Cet  artiste  Técul 
▼ieox  sans  doute,  car  en  1783,  c'est-à-dire  trente- 
«X  ans  plus  tard.  Il  remplissait  les  fonctions 
d'organiste  à  rarchiconfrérie  de  SanPAnna  di 
Palatzo,  à  Naples. 

«  CORDELLA  (Jacques),  fils  du  précédent, 
est  mort  à  Maples,  le  8  août  1846.  Bon  profes- 
seur de  chant,  oi^aniste  hahile,  excellent  accom- 
pagnateur, compositeur  distingué  surtout  dans  le 
genre  boufTe,  cet  artiste  était  professeur  de  sol- 
fège au  Conservatoire  de  Naples,  maître  de  cha- 
pelle dans  plusieurs  couvents  de  cette  ville, 
et  fol  pendant  longues  années  directeur  de  la 
musique  au  tliéfttre  San-Carlo.  Il  faut  noter  que 
son  opérette  <  flitM  Savojardiy  jouée  à  Venise 
CD  1820,  n'était  qn*one  réédition,  sons  un  nou- 
veau titre,  de  celle  quMI  avait  donnée  longtemps 
auparavant,  dans  la  même*  ville,  sons  celui  d'i/ 
darlataiM, 

COROERO  Y  FERNANDEZ  (Amtoiuo), 
diaoteor  espagnol',  né  à  Séville  le  30  mars  1833, 
reçut  one  bonne  éducation  musicale,  embrassa 
bientôt  la  carrière  du  théâtre,  fit  apprécier  sa 
jolie  voix  de  ténor  sur  les  scènes  de  Grenade, 
Malaga,  Cadix  et  Séville,  puis,  en  1849,  étant 
entré  à  la  suite  d'un  concours  à  la  chapelle 
royale  de  Madrid,  se  fixa  en  cette  ville,  aban- 
donna le  théâtre  et  se  consacra  à  l'enseignement. 
CéC  artiste  a  publié,  en  1858;  on  traité  de  chant 
sous  ce  titre  :  Escvela  compléta  de  canto  en 
iodos  sus  génères  y  prineipalmente  en  el  dra^ 
matico  espanol  é  itallano,  M.  Cordero  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  de  mu- 
sique, dans  lesquels  il  a  publié  un  grand  nombre 
d*articles  de  doctrine  «  d'histoire  ùq  de  critique 
spéciale. 

COROIALI  (...».é..},  compositeor  italien,  a 
écrit,  en  société  aTce  H.  Denina,  la  miniqoe 
d'un  opéra-ballet  en  4  actes  et  7  tableaux,  J?o- 
berio  di  Nwmumdia,  qui  Ait  représenté  an  ; 
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mois  d'août  1864,  sur  le  théâtre  Alfieri,  de  Tu- 
rin, avec  un  médiocre  succès.  Depuis  lors,  aucun 
de  ces  deux  artistes  ne  s'est  produit  de  nouveau 
à  la  scène. 

CORDONNIER    (  Mabib-Lodis-Urbaui  ) , 
clerc  du  dtecèse  d'Amiens,  compositeur,  né  en 
cette  viOe  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
commença  par  enseigner  la  musique  â  Paris,  où 
il  eut,  dit-on,  pour  ^lève  le  célèbre  chanteur 
Carat.  Devenu  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Évreux,  il  fut  appelé,  en  1788,  à  lem- 
pllr  les  mêmes  fonctions  à  la  cathédrale  de 
Rouen,  où  il  admit  au  chœur,  en  1786,  un  en- 
fant dont  la  renommée  devait  être  plus  Urd  eu* 
ropéeone,  le  jeune  Adrien  Boieldieu  (1).  Dans 
son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Rouen 
(BeouB  des  maîtres  de  chapelle  et  musiciens 
de  la  métropole  de  Bouen)^  M.  l'abbé  Langlols 
donne  les  détails  suivants  sur  cet  artiste  :  «  De- 
Teno  commercent  et  père  de  famille  après  Ja 
Révolutiott,  Cordonnier  continua  de  cultiver  son 
art.  Sous  l'empire,  il  dirigea  pendant  quelques 
années  la  musique  de  la  cathédrale  de  Valence. 
Une  de  ses  dernières  œuvres  est  le   psaume 
Beati  omnes....  exécuté  à  Phôtel  de  ville  de 
Rouen,  le  20  mars  1811,  à  roccasion  de  la 
naissance  do  roi  de  Rome.  C'est  à  l'obligeance 
de  sa  yeuve  que  nous  devons  ces  détails.  » 

CORETTE  ( ),  compositeur,  vivait  i 

Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  écrivit  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  rival  de  la  Comédie-Italienne,  la  musique 
d'un  grand  nombre  de  ballets,  de  pantomimes  et 
de  divertissements.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun 
renseignement  biographique  sur  cet  artiste,  mais 
voici  la  liste  de  ses  compositions  telle  que  la 
donnait  ralroanach  intitulé  les  Spectacles  de 
Paris  :^a  Les  Ages,  ballet- pantomime  ;  le  Ju^ 
gement  de  Midas;  Kina,  pantomime  italienne; 
Arlequin  Persée^  Armide,  pantomimes  à  ma» 
chines;.  Arlequin  boulanger,  pantomime  en 
vaudevilles;  Diane  et  Bndymion,  ballet-panto- 
mime exécuté  à  Paris  et  à  Londres  ;  Concertos 
comiques,  dansés  i  TOpéra-Comique  ;  les  Tri- 
cotés ;  Ma  mie  Margot;  la  Béquille  du  père 
Bamabas;  les  Pantins,  ballet  général;  l» 
Tourière,  pantomime.  Il  a  aussi  composé  la 
musique  de  la  Fête  infemtUe  de  Valois,  et  de- 
plusieurs  divertissements  des  opéras-comiquea- 
«le  MM.  Pannard,  Carolet,  Favart,  Lagrange, 
Latfichard  et  Vadé.  »  Je  ne  crois  pas  qu^il  faille- 
confondre  oet  artiste  avec  Michel  Corrette,  men- 
ti) J'tgQoralt  es  fait  lorMioe  )*•>  publié,  en  itri,  !•  bio- 
grapble  d«  ce  frand  arttate  :  Boieldiiu.  ta  vie,  iês  mit- 
vret,  «on  earactére,  ta  cemtpiM4ane9 ,-  Je  o'at  donc  pu- 
le  ncDlloBiirr. 
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tioûné  ao  1«  Tolome  de  la  SiograpM»  univer- 
selle de$  Musiciens;  celui-ci  était  organiste ulu 
grand  collège  des  JésuStee,  qd  ne  loi  enraient 
fias  permis,  sans  aocun  doute,  de  traTailler  ainsi 
pour  le  théAtre. 

CORNELIUS  (Peter),  oomposlteor  alle- 
mand, neveu  du  célèbre  peintre  de  ce  nom,  na- 
quît à  Mayence  en  1820,  et  lit  ses  études  musi- 
cales à  Berlin,  sons  la  direction  de  M.  Dehn.  U 
embrassa  de  bonire  heure  les  doctrines  de  M.  Ri- 
ebard  Wagner,  qu'il  défendit  avec  ardeur  dans 
plusieurs  journaux,  entre  autres  VÉeho  et  la 
Nouvelle  Gazette  muficale^  tout  en  les  prati* 
quant  comme  compositeur.  On  s'en  aperçut  dans 
ie  Barbier  de  Bagdad,  opéra  qu'il  fit  repré- 
senter à  Weimar  en  1858.  De  1859  à  1862  il  lé- 
aida  à  Vienne,  où  il  écrivit,  pour  la  plus  grande 
partie,  les  paroles  et  la  musique  d'un  autre  ou- 
vrage dramatique,  le  Cid,  qu'il  alla  achever  à  Mu- 
nich en  1863,  et  qui  ftat  joué  à  Weimar  au  mois 
de  mai  1865.  Cornélius,  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
reçu  des  conseils  de  H.  Liszt,  est  mort  le  36  oc- 
tobre 1874.  n  a  publié  quelques  morceaux  de 
chant,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  acoompagne- 
meut  de  piano. 

CORNIER  (l'abbé  E )  est  antenr  d'un 

système  de  notation  aussi  étrange  que  nouveau, 
•dans  lequel  il  emploie  trois  couleurs  diiïérentes. 
11  a  fait  l'exposition  de  ce  système  dans  un  ou- 
vrage ainsi  intitulé  :  Traité  de  Vari  mueieal^ 
précédé  de  Échelle  tricolore  (Paris,  1856, 
in-8»). 

CORON  A  (...4...),  compositeur  italien,  né  à 
litvourne,  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  Avva- 
lorati,  de  cette  ville,  au  mois  de  Janvier  1863, 
un  opéra  sérieux  intitulé  Zaira.  Cet  ouvrage  fit 
un  fiasco  si  complet  qu'il  dut  être  al>andoBné 
après  sa  seconde  représentation. 

CORONARO  (Gaetano),  compositeur,  a 
fait  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de 
Milan,  d'ob  il  est  sorti  en  1873,  après  avoir 
passé  son  examen  de  licence  d'une  façon  excep- 
tionnellement brillante.  Dans  les  exercices  {saggi) 
•annuels  qui  eurent  lieu  alors,  il  fit  entendre,  en 
en  dirigeant  lui-même  l'exécution,  une  scène 
lyrique,  un  Tramonto,  écrite  par  loi  sur  des 
paroles  de  H.  Arrigo  Boito  [{y^y.  ce  nom),  et  ce 
début  du  Jeune  compositeur,  quoique  fait  d'une 
façon  tout  intime  et  dans  un  établissement  sco- 
laire ,  eut  un  très-grand  succès  et  fit  presque 
événement  dans  la  ville  de  Milan,  où  l'on  en  parla 
durant  plusieurs  semaines.  L'éditeur  RIcordi 
s'empressa  de  publier  la  partition  de  son  petit 
ouvrage,  et  lui  confia  aussitôt  le  livret  d'un  opéra 
séria  important,  la  Créole,  qui  jusqu'ici,  cepen- 
<lant,  n'a  pas  été  représenté.  Un  autre  éditeur  de 


mudqne  de  Milan,  M^  Lneea,  avait  mis  à  la 
disposition  de  l'administration  du  Conservatoire 
une  somme  destinée  à  faciliter  le  voyage  à  l'é- 
tranger de  l'élève  qui  semblerait  le  plus  apte  à 
profiter  de  cette  faveur.  M.  Coronaro  fut  appelé 
à  bénéficier  de  cette  libéralité  intelligente,  d 
grâce  à  elle  il  put  visiter  plusieurs  des  grands 
centres  artistiques  de  l'Europe  :  Paris,  Vienne, 
Berlin,  Cologne;  Leipzig  et  Dresde.  De  retour  à 
Milan,  Il  se  livra  à  des  travaux  de  oompositioB, 
et  publia  un  Album  vocal  (Ricordi,in-4*},  qoe 
la  critique  a  accueilii  favorablement  et  qui  eon- 
tient  six  morceaux  :  Due  Fiori,  0  Padre  nastro, 
Barcarola,  VUimo  Voto,  lo  Spiritello,  iM- 
iumo  a  due  vod,  M.  Coronaro,  qui  a  pnblié 
aussi  une  petite  pièce  pour  violon,  NinnereUa, 
avec  accompagnement  de  piano  (Milan,  Rîcordi), 
est  devenu  en  1876  maestro  concertatore  en 
second  au  théâtre  de  la  Scala. 

CORONINI  (Paolo),  dief  d'orchestre,  tîo- 
loniste  et  compositeur  pour  son  instrument,  né  â 
Vicence  en  1796,  reçut  une  bonne  éducation  nan- 
sicale,  devint  un  virtuose  distingué  sur  le  vioiott, 
fit  dans  sa  jeunesse  quelques  voyages,  pais,  à 
l'âge  de  32  ans,  se  fixa  k  Trieste,  où  il  devinl 
chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  et  premier 
violon  de  la  chapelle  dé  Saint-Just  Cet  artiste, 
qui  est  mort  ie  14  Janvier  1875,  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  compositions  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquelles.oo  distingue  :  1®  Collec- 
tion de  gammes  et  exercices  mécaniques  ;  T  Exer- 
cices,  avec  accompagnement  contrepointé  dru 
second  violon;  3*  Gammes  mélodiques  nvee 
adagif  A""  42  Étude»;  5<'  Caprice  brillant;  6«  1 
Thèmes  originaux  variés,  l'un  avec  accompnginfr 
ment  d'orchestre  ou  de  piano  ;  7'  Grandes  varia- 
tions sur  un  thème  de  Belltni,  avec  aocoinpn. 
gnement  d'oichestre;  8"*  Fantaisie  alla  Poifa- 
nini,  avec  accompagnement  de  piano  ;  9*  Grand 
Rondo  avec  accompagnement  de  quatuor  ;  ia« 
Polonaise  brillante  avec  accompag^iement  d'or- 
chestre, etc. 

GORRADO  ( ),  compositeur  italieo, 

chef  de  musique  militaire,  a  fait  repi^seater  à 
Casalmonferrato,  en  février  1872,  un  opâra  te- 
titulé  :  Evelina. 

CORSI  (Giovanni),  baryton  distingué,  né  k 
Vérone,  où  sa  famille  occupait  une  sitnatioB  bn- 
norable,  fit  de  bonnes  études  littéraires  et  saivit 
les  cours  de  droit  de  l'Université  de  Padeae. 
Mais  il  avait  le  goût  de  la  musique,  et  le  tbéfttre 
l'attirait  invinciblement.  Il  abandonna  donc  Té- 
tude  du  droit  pour  celle  du  chant,  et  bioBlèt  il 
débuta  an  théâtre  Re,  de  Milan,  où  son  eoecès 
fut  tel  qu'il  fut  immédiatement  engagé  à  la  Scda. 
La  voix  de  baryton  de  M.  Corsi  n'était  ai  v^ 
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laraineuse,  ni  Uen  piiiuante,  mtig  il  s'en  terrait 
avec  goûf,  il  en  était  le  maître  abaoîa  et  il  la 
guidait  à  m  eoaTeaanee.  Bien  que  cette  Toix  fût 
agile  et  que  la  Tocatisation  en  fût  Mlante,  c'est 
surtool  dans  les  rôles  dramatiques  que  brillait 
TarCiste,  dans  ceux  où  il  ponTait  faire  ressortir 
«a  remarqoalrfe  paissance  d'expression,  et  oom- 
naniquer  aux  spectateurs  l'émotion  qoll  res- 
«entait  Ini-méme.  Les  habitués  du  ThéAtre-Ita- 
llen  de  Paris  se  rappellent  encore  reflet  qu'il 
produisait  dans  LuereUa  Borgia.àduïs  BigoUito, 
Béatrice  ai  Tenda,  Poliuto,  Maria  di  Rohan 
«t  quelques  antres  ouvrages.  Après  atoir  passé 
quatre  années  à  Paris,  de  1856  à  1859,  M.  Corsi 
retourna  en  Italie»  où  il  poorsoifit  sa  carrière. 
Depuis  lors,  il  a  quitté  le  tbéâfre,  pour  se  con- 
sacrer à  l'enseignement  du  chant. 

CORTESI  (Feancbsco),  compositeur  dra- 
matique italien,  est  l'auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  l«  ittmina  (Rome,  JanTïer  1859);  2^  le  \ 
Dame  a  urvire  (1859)  ;  3*  la  Colpa  del  Cuore, 
4  actes  (Florence,  tb.  de  la  Pergola,  novembre 
1870)  ;  ♦•  MarhtUsza  (îd.,  Id.,  î7  avrU  1874). 
*  CORTICCIO  (Francesco).  Je  dois  à  une 
obligeante  communication  de  M.  le  docteur  Ba- 
seri  la  connaissance  de  l'ouvrage  suivant,  qui 
doit  prendre  place  au  nom  de  ce  compositeur  : 
Jtesidieum  Cantici  Zaeharix  Prophet»  et 
Psalmi  Davidis  quinquagesimi  pro  secundo 
€horo  a  Francisco  Corticlo^  musices  sereniss. 
Cosmo  Medices  magni,  Etruri»  Duels  Prx- 
feeto,  etc.  Yenetlis,  apud  lilias  Gardani,  1570. 

COSENTINI  ( ),  compositeur  iUlien, 

a  fait  représenter  en  1854,  sur  l'un  des  tliéA- 
tres  de  Florence,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Bogiero. 

COSTA  (Amtohio  Corrêa  Dâ),  né  à  Yilla- 
Viçosa  (Portugal) ,  vers  le  milien  du  seizième 
siècle,  fut  un  mathématicien  remarquable  et  un 
munden  de  mérite.  Il  fit  de  longs  voyagea  en 
Italie  et  dans  les  Flandres,  et  ne  retourna  en 
Portugal  que  daos  un  âge  avancé.  Il  mourut  à 

TiUa-Viçosa  en  1617. 

J.  DB  V. 

COSTA  (Skbâstiao  DA),  musicien  distingué, 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  fut  maître  de 
chapelle  des  rois  D.  Alfonso  VI  et  D.  Pedro  II  ; 
H  avait  fait  aussi  partie  de  la  chapelle  royale  de 
D.  JoAo  IV,  après  1640.  Il  était  né  à  Azeitâo  vers 
le  commencement  du  XVII*  siècle,  et  mourut 
à  Lisbonne  en  1696.  La  mort  du  roi  Jean  IV, 
qu'il  estimait  beaucoup,  lui  causa  un  chagrin  &i 
vif  qu'il  se  relira  en  Espagne,  où  11  prit  les  armes. 
La  reine  veuve,  qui  faisait  grand  cas  de  ses  ta- 
lents, le  rappela  à  Lisbonne.  Ses  compositions, 
dont  ta  plupart  étaient  conservées  dans  la  biblio- 


thèque de  musique  dn  roi  D.  Jofto  IV,  étalent 
répandues  à  Lisbonne  en  un  grand  nombre  de 
copies,  tant  elles  étalent  recherchées. 

J.  nn  V 

COSTA  (Piir*Aiitomio),  compositeur  italien, 
vivait  à  Gènes  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
écrivit  pour  le  prince  Ferdinand  de  Hédids  et  à 
l'occasion  de  son  mariage  (1689),  une  cantate  ou 
divertissement  intitulé  :  Vna  Zinghera. 

COSTA  (l'abbé),  artiste  portugais,  vivait  an 
dix-huitième  siècle.  Aucun  biographe  n'a  fait  men* 
tion  de  cet  homme  remarquable;  il  est  vrai  qu'on 
ne  sait  presque  rien  sur  les  circonstances  de  sa  vie. 
Néanmoins  je  lui  consacrerai  quelques  lignes  id, 
en  attendant  un  travail  plus  complet  que  je  pré- 
pare sur  lui.  C'est  Burney  (1),  le  célèbre  écrivain 
anglais,  qui  le  rencontra  à  Vienne  (1772-1778), 
qui  a  conservé  sa  mémoire;  aussi  c'est  le  seul 
qui  s'occupe  de  lui.  En  Portugal,  dans  sa  patrie, 
l'abbé  Costa  est  resté  tout  à  fait  inconnu.  D'a- 
près des  lettres  de  lui  que  M.  le  docteur  J.  R.  Gui- 
marftes  (7oy.  ce  nom)  vient  de  découvrir  à  la  bi- 
bliothèque de  Lisbonne,  Costa  aurait  dû  quitter  le 
Portugal  assez  jeune;  il  s'occupait  alors  de  mn« 
siqne  et  de  critique,  et  jouissait  déjà  d'une  cer- 
taine réputation.  Sa  critique  n'était  pas  seulement 
artistique,  elle  s'attaquait  à  tous  les  abus,  et 
n'épargnait  personne,  pas  même  les  plus  grands 
seigneurs.  D'ailleurs,  sa  vie  extrêmement  sobre, 
ses  habitudes  modestes,  permirent  à  0>sta  de 
conserver  une  indépendance  presque  farouche, 
qui  était  mal  vue  à  la  cour  de  Lisbonne,  où  tout 
le  monde  officiel  s'amusait  à  merveille.  Seul,  le 
marquis  de  Pombal  travaillait.  Le  roi  Joseph  1*' 
ne  vivait  que  par  son  opéra  italien,  dont  Burney 
parle  avec  tant  d'admiration  {History  of  MusiCt 
vol.  rV-470).  Costa,  travaillant  sans  cesse  contre 
tous  les  abus  et  se  livrant  de  plus  en  plus  à  sa 
criliqoe  mordante,  se  trouva  donc  plus  grand 
travailleur  en  face  du  marquis  tout  puissant  ;  on 
sait  de  quelle  façon  le  ministre  accueillait  oeux 
qui  osaient  critiquer  ses  plans.  Le  marquis  s'a- 
perçut que  Costa  devinait  ses  instructions  f  il 
comprit  combien  cet  homme,  qu'il  ne  pouvait 
compter  au  nombre  de  ses  amis,  pouvait  devenir 
dangereux;  il  le  poursuivit  en  conséquence, 
et  Costa  dut  fuir  do  Portugal.  C'est  ce  qui  ressort 
du  contenu  de  ses  lettres.  Il  n'y  cite  pas  de  noms 
pour  ne  compromettre  personne,  car  il  écrivait 
à  un  ami  en  Portugal»  mais  quiconque  connaît 
l'époque  du  règne  de  Joseph  1«'  en  Portugal  et  le 
système  politique  du  marquis  de  Pombal  ne  peut 
douter  des  faite  mentionnés  d-dessus.  Costa 


(1)   Thé  pnunt  tiat9  9/  Music  in  CermcnM,  etc., 
UndoD,  it:s,  s  toi. 


104 


COSTA 


voyagea  no  peu  partout.  Ses  lettres  sont  datées 
de  dlrerses  Tilles  d'Italie,  et  aussi  de  Yieime. 
Elles  renferment  des  détails  très-curieux  sur 
l'art  musical  en  Italie»  aiari  qu'une  critique 
tiès-Ti?e  sur  les  artistes  et  non  moins  Tive  sur 
la  société  en  général.  Costa  s'y  révèle  obser- 
Tateur  profond  et  critique  impitoyable  ;  il  y  re- 
Tient  sans  cesse  sur  les  afTalres  du  Portugal,  sur 
la  société  portugaise  et  sur  ses  anciens  amis  et 
ennenus  qu'il  n'a  nullement  oubliés.  ▲  Vienne, 
il  ne  fit  que  continuer  la  fie  qa'il  avait  menée  à 
Lisbonne.  Buniey  l'appelle  a  kïnd  of  Rousseau, 
Iwt  stai  more  original  (1-256),  il  raconte  une 
foule  de  traits  curieux  sur  lui,  mais  Q  lone  anssi 
ta  complaisance  extrême.  Costa  conduisit  Bumey 
partout;  il  loi  fit  voir  les  trésors  artistiques  de 
Yienne;  il  le  présenta  chez  les  musiciens  et  les 
compositeurs  les  plus  célèbres  ;  aussi  Bumey  lui 
prodigue  les  expressions  les  plus  amicales.  Il 
vante  ses  connaissances  sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique, l'originalité  de  ses  idées  musicales,  son 
grand  talent  sur  la  guitare,  et  parle  avec  les  plus 
grands  éloges  de  son  caractère  et  de  ses  moeurs. 
Nous  ne  savons  rien  sur  l'existence  de  l'abbé 
Costa  après  le  départ  de  Bumey  de  Vienne.  Re- 
tourna-t-ll  en  Portugal  après  la  disgr&ce  du  mar- 
quis de  Pombal  (1777)  ;  alia-t-il  rejoindre  son 
ami,  Tex'^eilent  duc  de  Lafôès  (Voyez  Bra- 
gança)^  son  protecteur  à  Vienne?  Costa  jouait 
un  r6le  Important  à  Vienne,  il  était  de  toutes  les 
parties,  dans  tous  les  salons,  il  était  très-lié  avec 
Gluck  et  Métastase,  on  le  Tétait  partout;  ce  n'é- 
tait donc  pas  un  homme  ordinaire.  Il  faudra 
tenir  compte  de  lui  aussi  bien  que  du  duc  de 
Bragança  quand  on  fera  Tbistoire  de  la  société 
de  Vienne,  de  cette  même  société  qui  créa  peu 
de  temps  après  la  réputation  et  l'existence  même 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

J.  ne  V. 

COSTA     (JOAO  EVANGELISTA-PEBEinA    DA), 

compositeur  dramatique  de  talent,  naquit  en 
1805,  à  Lisbonne,  où  il  fit  ses  études  musicales 
daps  le  séminaire  |>atriarcal.  Un  des  registres  de 
cet  établissement  porte  une  note  de  laquelle  il 
résulte  que  Costa  abandonna  Técole  de  musique 
avant  d'avoir  achevé  ses  études  ;  il  y  était 
eutré  en  1815.  On  ne  sait  pas  ce  que  P.  da 
Costa  fit  jusqu'en  1827  ;  mais  il  est  mentionné  à 
cette  époque  comme  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  San-Carlos,  et  l'on  sait  qu'il  partageait  ces 
fonctions  avec  le  célèbre  Mercadante,  qui  fit  un 
long  séjour  è  Lisbonne  vers  1830-1830.  Il  fit  re- 
présenter, vers  la  fin  de  1 827  on  aa;commencement 
de  1828,  son  opéra  Egilda  de  Provença  au 
théâtre  San-Carlos,  et  pen  de  temps  aprè»  y  fit 
exécuter  tue  cantate,  Tributo  à  virf  iHie.  Upe 


critique  qui  parot  snr  l'opéra  da  Costa  dans  vm 
journal  de  Lisbonne  (0  Cons/i/ticJonal)  doaiia 
lien  à  nne  polémique  entre  loi  et  Meicadaats 
Le  même  journal  excita  ensuite  la  jalousie  dneoBi- 
positeur  portugais  par  un  article  qu'il  publia  sw 
l'opéra  Àdriano  in  Siria  de  Mercadante.  P.  da 
Costa  répondit  au  Constiiucional  par  mie  aaaiyea 
très-malicieuse  de  cet  ouvrage,  et  Mercadante  lai 
répondit  aussitôt.  Quelques  musideas  de  l'or- 
chestre prirent  part  ensuite  à  cette  affaire^  et  la 
polémique  devint  de  plus  en  plus  irritanfe.  H  est 
juste  de  dire  que  P.  da  Cosia,  d*ailleors  compo-^ 
siteur  remarquable,  ne  pouvait  pas  lutter  avee 
un  maître  tel  que  Mercadante  ;  il  n'est  pas  don* 
teux,  d'autre  part,  que  le  compositeur  portogais 
eut  recours  en  cette  circonstance,  à  des  intri- 
gues qui  nuisirent  beaucoup  à  sa  cause.  Costa 
émigra  pendant  le  gouvernement  de  D.  Migiel, 
qui  le  poursuivit  à  cause  de  ses  idées  très-libé- 
rales. Il  se  fixa  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Roeaiai 
On  ne  sait  rien  sur  cette  période  de  ea  vie;]! 
est  certain  toutefois  qu'il  ne  retourna  pas  m  Por- 
tugal, car  il  mourat  fort  jeune  à  Parb,  en  1830. 
Costa  composa  en  1828  un  Te  Deum  à  8  toîx, 
dont  les  répétitions  eurent  lieu  à  Lisbonne, 
le  cours  de  cette  année,  sous  sa  propre  i 
mais  dont  Texécution  fut  empêchée  par  l'aFéne- 
ment  de  D.  Miguel;  elle  n'eut  lieu  qu'en  1873 
(24  juillet).  Cet  ouvrage  fut  alors  très-remarque. 
Son  opéra  Egilda  de  Provença  (1828)  est  écrit 
sous  l'influence  de  Rossini,  alors  tout  puissant, 
mais  on  ne  peut  nier  le  talent  personnel  de  l'aa- 
teur  ;  Mercadante  lui-même  a  cité  dans  sa  bro- 
chure (1)  plusieurs  pièces  de  VJSgUda^  comme 
étant  très-remarquables  et  vraiment  origioaJea. 

J.  DC  V. 

COSTA  (FRAMcisco-EoDiUiDo  DA),  compo- 
siteur portugais,  naquit  à  Lamego  le  is  mai 
1818.  Ses  parents  vinrent  s'étaUfr  en  1822  à 
Porto,  où  il  se  fit  remarquer  du  doc  de  Bra^nça 
(D.  Pedro  IV).  D.  Pedro  eut  d'abord  l'intention 
d'envoyer  le  jeune  artiste-pianiste  en  Franot 
pour  qu'il  y  achevât  ses  études  musicales,  mats 
les  troubles  politiques  détournèrent  Paltention 
du  prince.  Lorsque  celui-ci  retourna  en  1835  à 
Porto,  accompagnant  sa  fille,  la  jeune  reine  D. 
Maria  II,  Costa  fut  chargé  de  la  compositioB  d'an 
Te  Deum  à  grand  orchestre  dont  il  a'acqnilla 
fort  heureusement,  malgré  sa  jeunesse  (il  avait 
à  peine  dix-sept  ans).  £n  1830  il  était  maUn 
de  chant  du  théâtre  italien  (S.  Joâo)  de  Porto, 
et  pen  de  temps  après  il  parvint  à  orgawset 

(1)  Rapoita  a  «m  impreao  hUUmIado  t  JuiMO  crM».. 
etc.  w  Cette  brochure  est  algnée  :  Saoerlo  JferraAnit«L 
14  de  Marco  dé  ists.  -  u  Julio  cHNra  ett  le  titrt  «» 
premier  'pamphlet  de  Cotta. 
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la  première  Soeiéléphiniimioaiqiie  deedia  fille, 
société  d*ainateun  qui  eot  une  grande  TOgoe, 
grèce  an  lèie  et  aoi  talents  si  fartés  de  Costa. 
Sa  réputation  lui  proenra  ensuite  U  plaoe  de 
maître  de  ebapelle  et  d'organiste  de  la  cathédrale» 
qn  lui  Alt  offerte  parl*év6que  D.  Jeronymo  Re- 
Mlo.  D  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  a? an- 
tres, car  il  moamtfort  jeune  en  1854.  Sa  perte 
eansa  de  fifs  regrets,  car  on  ne  louait  pas 
aïoins  ^son  caractère  que  ses  talents.  ^Les  amis 
du  compositeur  lui  élefèrent  un  monument 
dans  le  cimetière  du  Repouso,  à  Porto.  Costa 
a  laissé  nne  quantité  de  messes  avec  accom- 
pagpiement  d'orgue  et  d'orchestre,  des  Credo, 
un  Mera  me,  des  Répons  et  beaucoup  de 
morceaox  d'orchestre.  Quoiqu'il  ait  mis,  en 
général,  pen  de  soin  dans  la  facture  de  ses  com* 
positions,  on  ne  peut  contester  les  qualités  re- 
marquables d*inf  ention  et  d'originalité  qui  dis- 
tingMent  plusieurs  de  ses  oufrages. 

J.  DB  V. 

*  COSTA  (Michels).  Daos  son  liTre  sur  les 
musidens  et   les  consenratoires    napolitains, 
M.  .Francesco  FIoriroo>  publié  sur  cet  artiste 
des  détails  très-préds  qui  permettent  de  com- 
pléter sa  biographie.  M.  Costa  est  né  à  Naples 
le  4  février  1807;  son  père,  Pasquale  Costa, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  de  plusieurs 
couTcntsde  cette  ville,  avait  été  élève  de  Leonardo 
Léo,  et  sa  mère  était  la  fille  du  grand  composi- 
teur Giacomo  Tritto.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
le  jeune  Costa  commença  l'étude  de  la  musique 
et  du  piano  sous  la  direction  de  son  père,  et, 
quelques  années  plus  tard,  fut  admis  au  Conser- 
vatoire de  San-Sebastiano,où  il.  devint  l'élève  de 
Giovanni  Fumo  pour  rbarmonie  accompagnée , 
de  Cresoeotini  pour  le  chant,  de  son  grand-père 
Tritto  pour  le  contrepoint,  et  enfin  de  Zingarelli 
pour  la  composition.  Il  avait  à  peine  dix-sept  ans 
loraqu'ea  1824  il  écrivit,  pouf  une  cérémonie  de 
prise  de  voile,  une  messe  à  voix  avec  orchestre  ;.en 

1826  il  fit  représenter  sur  le  tiiéàtre  du  Conserva- 
toire nne  opéretteintitul6ea5oipe/foAc*«<^<'f  ^n 

1827  nne  antre  opéreUe,  il  DelUto  punUo,  puis 
a  composa  un  DixU  Dominm  à  4  voix  et  trois 
ouvcrtnres  è  grand  orchestre.  Il  était  encore  sur 
ton  bancs  de  l'école  lorsqu'il  .donna  an  théâtre 
Huovo  800  premier  véritable  ouvrage  dramatique, 
U  Carcere  jVlldegondat  opéra  .sémisérieux 
(1828),  et  lorsque  le  fameux  imprésario  Bar- 
baja  lui  commanda  un  antre  opéra  en  deux 
acl€a»  Maitinaf  qni  fut  représenté  au  mois  de 
laurier  1829  sur  le  théâtre  .San-Carlo. 

Cestencelte année  1829 qneM.  CosU  se  rendit 
pour  la  première  foia  en  Angleterre,  dans  dea  con- 
ditions particulièrement  honorables.  Son  maître 


Zingarelli  avait  été  prié  d'écrire  poor  le  grand 
festival  de  Birmingham  une  composition  impor- 
tante, qui  devait  être  exécutée  par  200  voix  et 
200  instruments,  etil  n'avait  aeeepté  qn*à  la'con- 
dilion  expresse  que  l'exécution  serait  dirigée  par 
M.  Costa.  Le  jeune  artiste  partit  donc  poor  Bir- 
mingham, s'acquitta  de  sa  tâche  à  la  satisfaction 
générale,  et  commença  ainsi  cette  carrière  de 
chef  d*orchestre  qui  devait  le  rendre  célèbre.  De 
Birmingham,  il  se  dirigea  sur  Londres,  où  il  fit 
un]  premier  séjour,  et  c'est  lâ  qu'il  publia  ses  - 
premières  compositions  vocales,  entre  autres  le 
quatuor  Beco  quelJUf'o  Utanêe^  que  son  exé- 
cution â  la  cour  par  la  Pasta  il  la  Malibran, 
Rubini  et  Tamburini,  rendit  aussitôt  fameux. 
Je  crois  qu'à  cette  époque,  M.  Costa  fit  une 
ou  plusieurs  tournées  dans  les  provinces  anglaises, 
comme  chef  d^orchestre  d'une  compagnie  d'opéra. 
Toujours  est-il  que,  vers   1835,  Lsporte,  alors 
directeur  du  Théâtre-Italien  de  Londres,  lui 
confia  la  direction  de  l'orciiestre  de  ce  théâtre, 
oii  il  se  fit  rapidement  remarquer.  C'est  après 
la  représentation  à  Paris  de  son  opéra  Maleà* 
Àdelf  après  l'apparition  à  Londres  de  son  autre 
opéra  Don  Carlos,  que,  Laporte  étant  mort,  el 
des  difficultés  s'étant  élevées  entre  M.  Lumiey, 
successeur  de  celui-ci,  et  M.  Costa,  ce  dernier 
devint  chef  d'orchestre   d'un  second  théâtre 
italien  établi  à  Covent-Garden  par  le  chanteur 
Persiani.  Ici,  M.  Costa  se  mit  en  pleine  lumière, 
et  bientôt  la  direction  des  concerts  de  la  Société 
philharmonique,  et  surtout  celle  des  séances 
d'oratorios  de  la  Sacred  harmonie  Society  et 
des  grands  fesUvals^qui  sont  si  fréquents  en  An« 
gleterre,  lui  firent  une  situation  unique  et  ua 
renom  européen.  Directeur  des  concerts  de  la 
cour,  professeur  de  chant  de  tons  les  membres 
de  la  Camille  royale,  organisateur  de  toutes  les 
séances  musicales  qni  se  donnent  dans  la  haute 
société  de  Londres,  conducteur  des  gigantesques 
festivals  du  Palais  de  Cristal,  on  peut  dire  que 
M.  Costa  est  l'arbitre  de  l'art  musical  en  Angle- 
terre,  oii  il  est  à  juste  titre  considéré  comme  un 
artiste  de  premier  ordre  et  ob  il  occupe  une  po- 
sition absolument  exceptionnelle.  En  récompense 
de  ses  services,  M.  Costa  a  été  fait  citoyen  an* 
glais,  et  la  reine  Victoria  l'a  nommé  chevalier  des 
Trois-Royanmes,  titre  qui  constitue  la  noblesse 
et  lui  permet  de  s'appeler  Sir  Michaél  Costa. 

M.  Costa,  à  qui  l'on  doit  la  musique  de  deux 
ballets  représentés  â  Londres,  Keniilworih  et 
fine  Heure  àNaples,  a  composé,  en  dehors  do 
théâtre:  i?/y,_oratario  (festival  de  Birmingham, 
29  août  1856)  ;  iVaamoii,  oratorio,  id.,  7  septem- 
bre 1884  ;  the  Dream,  canUté  écrite  pour  le 
mariage  de  la  princesse  royale  d'Angleterre  avec 
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le  prinee  rojal  de  Prussd;  on  Hymne  exécotë 
en  1867  sa  tliéfttre  Covent-Gardeo,  à  ToccasioD 
éà  la  visite  da  Saltan  ;  enfin  un  Hymne  exéeuté  en 
1869,  à  Berlin,  pour  rannïTersatre  de  in  naissance 
daroide  Prosse. 

COSTA  (Pierre),  eompositear,  pianiste  et 
professeur,  est  auteur  de  plusieurs  opéras  ita- 
liens el  d*un  opéra-comique  français  en  deux  actes, 
le  Chevalier  Jacquotf  qui,  je  crois,  n'a  pas 
été  représenté.  H.  Costa  est  aussi  l'auteur  des 
•  deux  ouTrages  didactiques  suiTants  :  1*  JVou- 
Ville]  Méthode  théorique^  pratique,  analyti- 
que et  rhffthmique,  ou  NouveUe  École  facile^ 
amiuan/e,  brhve  et  complète,  en  langues  ita- 
lienne et  Arançaise,  pour  le  piano  (Paris»  Devienne, 
in-4'');  2*  l'Art  du  piano  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  on  Ànaljfse  de  la  Nouvelle 
École  de  piano  (Nice,  impr.  Cidsson  et  Mignon, 
8.  d.,in-12).  En  1873,  le  feuilleton  musical  pé- 
riodique de  V  Italie,  journal  français  de  Rome, 
Ma  signé  P.  Costa.  Il  y  a  lien  de  «opposer  que 
le  eritiqae  qui  signait  ainsi  est  le  même  que 
Tartiste  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

GOSTA  (Enrico),  compositenr  italien,  a  fait 
représenter  sur  le  lliéAtre  de  Cagllari,  eo  1869, 
on  opéra  sérieux  intitulé  Eleonora  ^Arborea. 
COSTE  (....«..)»  compositenr,  a  écrit  les  pa- 
roles et  la  musique  d'un  opéra-comique  en 
trois  actes,  la  Quenouille  de  la  reine  Berike, 
qoi  a  été  représenté  au  mois  de  mai  1858  sur  le 
théâtre  dejPerpignan. 

€OSTE  (Jules},  compositenr  amateur,  est 
né  en  Lorraine  vers  1828.  Possessenr  d'une  bril- 
lante fortune,  il  emploie  ses  loisirs  è  écrire  la 
musique  de  quelques  pièces  sans  conséquence , 
qui  sont  jouées  dans  des  salons,  et  quelquefois 
même  sur  de  Trais  théâtres.  Void  la  liste  de 
wee  prodoclions  :  1*  Jacqueline,  opéra-comique 
en  un  acte  (en  société  avec  un  autre  amateur, 
M.  le  comte  d'Osmond),  représenté  an  Théâtre- 
Italien,  au  mois  de  mai  1855,  dans  une  soirée 
de  bienfaisance,  et  ensuite  une  ou  deux  fois  à 
l'Opéra-Comiqne:2*  Une  pleine  Eau,  opérette 
en  un  acte  (ayec  M.  le  comte  d'Osmond),  Bouf- 
fes-Parisiens, 29  août  1865;  3*fes  Horreurs  de 
la  guerre,  opérette  en  deux  actes,  représentée 
d'abord  au  cercle  dit  des  Mirlitons,  et  plus 
tard  à  l'Athénée,  le  9  décembre  1868;  4*  la 
Paix  armée,  opérette  en  mi  acte,  représentée 
an  même  cercle  le  16  ayril  1868  ;  5**  Au]Barem, 
oallet  en  un  acte,  représenté  chez  H.  le  comte 
d'Osmond  le  5  jnin  1873;  6*  Cent  mille  francs 
a  ma  fille,  opérette  en  4  actes,  théâtre  des 
Menas-Plaisirs,  27  avril  1874;  7*  le  Dada, 
vaudetille  en  3  actes.  Variétés,  18  fénier  1876  ; 
S«  Im  Charbonniers,  lo  id^,  Id.»  anil  1877.  i. 
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COTTI-CACCIA  (..r.:.),"  composHecr 
dramatique  italien,  a  écrit  les  paroles  et  la  mu- 
sique d'un  opéra  iMufTe,  //  Vino  di  Barbera^  qui 
a  été  Joué  â  Pignerol  au  mois  de  mai  1866.  Le 
même  artiste  a  donné  au  théâtre  Doria,  de  Géaes» 
en  octobre  1873,  une  opérette  intitulée  Dtm  ##- 
nocckio, 

COTTIN  ( ),  compositeur,  a  finit  re- 
présenter deux  opérettes  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  une  hevreose  facture  et  un  bon  senti- 
ment mélodique  :  1*  un  Duo  de  Serpents,  Boof- 
fes-Parisiens,  1856;  2*  la  Revanche  de  Vuieain^ 
FoUes-Nouyelles,  vers  la  même  époque.  Ceit» 
dernière  pièce  a  été  le  premier  essai  et  le  point  de 
départ  de  toutes  les  parodies  musicales  mytiiolo- 
giques  qui  ont  eu  un  si  grand  succès  et  qui  bou» 
ont  valu  Orphée  aux  Enfers,  la  Belle  Hélène^ 
et  autres  productions  du  même  genre.  Je  croi» 
que  M.  Cotlin  est  mort  depuis  plusieurs  années. 

COTTRAU  (Guillaume),  compositeur,  né  à 
Paris  en  1797,  fut  emmené  dès  l'âge  de  quatre  aaa 
â  Naples  par  sa  famille,  et  y  passa  toute  sa  Tie.  H 
mourut  en  cette  Tille  le  31  octobre  1847.  Après 
avoir  étudié  le  chant  avec  le  célèbre  sopranisle 
Grescentini,  il  se  ût  une  véritable  renommée  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  cansoni  na- 
politaines qui  derinrent  rapidement  popofaires 
non-seulement  à  Naples,  mais  par  toute  l'Italie,  et 
qui  forent  chantées  dans  le  monde  entier.  En 
même  temps  que  la  musique  il  écrivait  son  vent 
les  paroles  (en  dialecte  napolitain}  de  ces  petites 
compositions,  toutes  pleines  de  couleur  et  d'o- 
riginalité. De;il829  h  1845,  il  publia  ainsi,  sonate 
titre  de  Passatempi  musicali,  six  recueils  de 
canzoni,  qui  parurent  chez  Girard  et  CSe  et 
parmi  les  plus  célèbres  desquelles  il  faut  citer 
surtout  :  Fenesta  che  lucivi,  RazieHa^  la  F«- 
dova  romana,  Fenesta  vascia  e  pairona 
crudele.  Un  grand  nombre  de  ces  jolies  mélo* 
jies  ont  pris  place  dans  un  reeneil  aboiàdant 
publié  récemment  sous  ce  titre  :  Eco  del  Fesii» 
vio,  scella  di  celebri  canzoni]napolUani  (Na- 
ples, Th.  Cottrau,  in-4<*).  On  en  trouve 
quelques-unea  dans  le  deuxième  volume 
Échos  ^Italie  publiés  à  Parie,  ches  Flazteiid. 

COTTRAU  (TnéonoBE),  compositeiir  cl 
éditeur  de  musique,  flis  do  précédent,  est  aé  à 
Naples  ie  7  novembre  1827.  Après  avoir  tra* 
vaille  le  piano  d'abord  avec  aa  mère,  pois  avea 
Philippe  Pesta,  il  étudia  la  eompositioa  avea 
Pappalardo,  et,  comme  aoo  père,  se  distingaa 
par  la  publication  d*mi  grand  nombre  de  emaoni 
napolitaines,  dont  parfois  anni  H  lui  arrivail 
d'écrire  les  paroles  en  même  tempe  qoe  b 
que,  et  qni  devinrent  populaires  et 
autafti  qqe  It9  ci:éeédent«i.  0  Anit 
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particulièrement  œliet  qal  ool  pour  titre  :  lo  ti 
vidi  a  Piediçrotta,  la  Sorreniina,  Addio  mia 
bella'  ffapoli,  Hisssa  in  piasta  Serra,,.. 
Plusjears  d'entre  elles  ont  été  insérées  dans  le 
recueil  dont  il  est  parlé  an  précédent  article  : 
£eo  del  Vesvvio.  Les  moins  réussies  de  ces  com- 
positioDs  ont  été  publiées  par  leur  auteur  sous 
le  pseudonyme  d'ButaUndo  MarteiH,  Depuis 
l'Age  de  Tingt  ans,  M.  Théodore  Cottrau  a  suc- 
cédé à  son  père  dans  la  direction  d^un  établis- 
sement d'édition  musicale  qui  est  prospère  et 
florissant.  C'est  à  lui  qu'on;  doit  la  traduction 
italiemie  du  cbeM'œuYre  d'Hérold,  U  Pré  aux 
Cleres,  qui  a  élé  représentée  sous  ce  titre  :  Tn 
i)ueUo  al  Pré  aux  Clercs,  an  théâtre  philhar- 
monique de  Naples,  au  printemps  de  1872. 

COTTRAU  (Jdus),  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant,  frère  du  précédent  et  deuxième 
fila  de  Guillaume  Cottran*  est  né  à  Naples  en 
1836.  Il  a  étudié  Tharmonie  et  la  composition 
d*abord  à  Niples  même,  sous  la  direction  de  Luigi 
Gordigianl,  puis  à  Paris,  où  il  était  venu  pour  se 
perfectlonoer^êii^  M.  Samuel  David  (Voffei  ce 
nom).  M.  Jules  Cotirau  a  publié  à  Naples  et  à  Pa- 
ris environ  trente  morceaux  de  chant  sur  paroles 
italiennes  :  mélodies,  cansonif  duos,  etc.,  dont 
un  surtout,  la  Serenata  spagnuola  (Paris, 
Flaxland)  a  obtenu  nn  grand  succès.  I!  a  com- 
posé aussi  plusieurs  opéras  :  Une  Sentinelle 
perdue^  opéra-comique  français  en  un  acte  (pa- 
roles de  Saint-Geoiges),  Griselda,  opéra  sérieux 
italien  en  quatre  actes  (paroles  de  Golisdani),  le 
Hoi  Lear,  la  Princesse  Georges,  la  Mouche 
blanche.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  ces  ou- 
vrages ait  été  représenté. 

GOUCHET  (Jkai«),  facteur  de  clavecins  et 
accordeur  d^orgues,  vivait  daos  la  première 
moitié  do  dix-septième  siècle  à  Anvers,  où  il  se 
faisait  recevoir,  en  1641,  dans  la  glldede  Sainl- 
Luc.  H  mourut  en  cette  ville  aa  mois  d'avril 
1655. 

COOCUET  (Joseph),  fils  ou  neveu  du  pré- 
cédent, était  comme  lui  facteur  de  clavecins  à 
Anvers,  et  devint  membre  de  la  corporation  de 
SaJntrLuc  en  1665.  I 

COUGHET  (Abraham),  Tiaisemblablement 
frère  du  précédent,  facteur  de  clavecins  et 
peintre  dlstmgué,  fut  reçu  en  1666  au  nombre 
des  membres  de  la  même  corporation. 

COUGHET  (Jbar),  fils  de  Joseph  on  d'A- 
braham, et  comme  eux  (licteur  de  clavecins,  fut 
reço  en  1696  dans  la  gilde  de  Saint-Luc. 

GOUDERG(Jo6EPB-AiiTO»E-CHÀBLEs),chan- 
tev  et  comédien  distingué,  l'un  des  artistes  les 
pinsoriginaux  qu'ait  jamais  possédés  le  théâtre  de 
ropért-Comique,  naquit  à  Toulpuse,  le  10  mars 


IdIO,  d'une  fiunille  de  Brodants,  céda  de  bonne 
benre  à  son  goôt  pour  le  théâtre,  et  vbt  à  Paris 
pour  le  satisfaire.  Admis  au  Conservatoire  en  1829, 
il  devint  l'un  des  élèves  favoris  de  Nourrit,  et 
quitte  l'école  pour  débuter,  le  7  juillet  1834,  k 
rOpéra-CSomiqne,  dans  le  r61e  de  Rodolphe  du 
Petit  Chaperon  rouge^  qu'aucun  artiste  n'avait 
abordé  depuis  la  retraite  de  Martin.  Accueilli 
favorablement  tout  d*abôrd,  sa  jolie  voix,  son 
excellente  tenue,  son  physique  distingué  et  ses 
rares  aptitudes  de  comédien  lui  valurent  rapi- 
dement de  nombreux  succès.  Les  auteurs  pri- 
rent aussitôt  confiance  en  lui,  et  il  créa  sîloces- 
sivement  avec  un  telent  de  premier  ordre;  un 
grand  nombre  de  rôles,  daos  lesquels  ses  facultés 
soéniques  n'étalent  pas  moins  remarquées  que 
ses  qualités  de  chanteur.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit 
applaudir  en  jouant  Baniel  du  Chalet^  Georges 
de  PÉclair,  Bénédict  de  V Ambassadrice,  Ho- 
race du  Domino  noir,  Don  Henrique  des  Dia- 
mants  de  la  Covronne,  puis  Marguerite,  la 
Double  Échelle,  la  Jeunesse  de  Charlei' 
Quint,  etc. 

Pourtant,  malgré  ses  succès,  Conderc  quitta 
en  1842  rOpéra-Comique,  alla  donner  quelques 
représentations  en  province,  puis  fut  engagé  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  et  ensuite 
se  fit  entendre  â  Londres.  Après  huit  ans 
d'absence,  il  revint  à  Paris,  et  rentra  à  TOpéra- 
Comique  par  le  rôle  de  Skiikespeare  dans  .un 
ouvrage  nouveau  de  M.  Ambroise  Thomas,  le 
Songe  <Cune  nuit  d?été.  A  partir  de  ce  moment,. 
sa  voix,  qui  s'était  fatiguée  dans  ses  voyages,, 
commença  non-seulement  à  faiblir,  maisâ  baisser,, 
et  de  ténor  se  transforma  en  un  baryton  qui 
manquait  un  peu  de  timbre  et  de  couleur.  Cou- 
derc  modifia  alors  sa  carrière,  et  les  auteura  . 
écrivirent  pour  lui  des  rôles  en  conséquence. 
Devenu  un  comédien  d'un  ordre  exceptionnel,, 
aussi  remarquable  dans  les  rôles  de  tenue  que 
dans  ceux  où  devait  se  déployer  la  plus  grande 
passion  dramatique,  et  dans  ceux-ci  que  dans, 
les  personnages  du  caractère  le  plus  comique  et 
même  le  plus  excentrique.  Coudera,  grâce  à.l'é- 
tonnante  souplesse  d'un  talent  qui  savait  prendre 
à  volonté  toutes  les  formes,  conserva  toute  la  fa- 
veur du  public  en  Jouant  tour  à  tour  Louis  XI  de 
Quenfifi  Durward,  Jean  des  Noces  de  Jean- 
nette, Henri  IV  du  Capitaine  Eenriot,  Crispin  . 
du  Docteur  Mirobolan,  le  chevalier  du  Joail» 
lier  de  Saint-James,  Pathelin  de  MaUre  Pa-- 
tkelin,  André  des  Papillottes  de  M.  Benoist^ 
Pompéry  du  Vogage  en  Chine,  et  bien  d'autrea 
qu'il  serait  impossible  d'énumérer  ici.  Tous  ceux 
qui  Tout  vu  dans  Joseph  se  rappellent  encore 
quelle  puissance  dramatique  il  [apportait  dans- 
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le  penoimage  &$  Siméoii,  et,  d'antre  part,  tfec 
quel  seoUneot  coniqae  irrésistible  il  Jouit 
VlUuUre  Gaspard  oo  le  Voyage  aviour  de 
«a  cKambre. 

Vers  1665,  Coaderc  aralt  été  nommé  proies* 
sear  d'opéra-comique  au  CoDsenratoiret  et  nul 
plas  qoe  iui  D*étaîl  apte  à  former  d'eieelleots 
élèves.  Pea  d'années  après,  la  fatigue  et  nne 
maladie  dn  larynx  l'obligèrent  k  renoncer  à  la 
scène  et  à  quitter  on  théfttre  où,  pendant  plus 
de  trente  ans,  il  n'avait  connu  qoe  des  succès. 
Bientôt,  il  lui  fallot  s'éloigner  dn  Consenratoire 
et  se  condamner  au  repos  le  plus  absolu.  Il  n'eu 
fit  pas  moins  son  dcToir,  comme  tant  d'antres, 
à  l'époque  dn  siège  de  Paris,  mais  les  fistigoes 
el  les  prif étions  qu'il  eut  à  subir  alors  détrui- 
sirent complètement  sa  santé.  Après  avoir  langui 
pendant  quelques  années,  il  mourut  à  Paris, 
t  dans  une  maison  de  santé,  le  16  avril  1875. 

GOULY(PLAcmB),  est  auteur  de  l'écrit  sui- 
vant :  la  Musique,  épttre  à  Peter  Cavallo  (Paris, 
Boocquin,  1657,  ln-8*  de  huit  pages). 

*  COUPART  (AntoiivbMabib),  n'est  point 
mort  en  1854,  comme  il  a  été  dit  par  erreur, 
mais  seulement  le  17  octobre  1864.  L'Aima" 
naeh  des  Spectacles,  rédigé  par  lui  et  Mer- 
ville  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  do  1822  à 
1838,  est  fort  bien  fait  et  très-utile  pour  Tbis- 
toire  dn  théfttre  et  de  la  musique  à  cette  époque. 
COUPE  on  COUPÉE  (MHe),  fut  l'une  des 
plus  aimables  actrices  de  l'Opéra  an  dix-hui- 
tième siècle,  et  partageait  les  faveurs  dn  public 
de  ce  théAlre  avec  fÊ\^  Fel,  Chevalier  et  Jac- 
quet  Entrée  à  l'Opéra  vers  1736,  MU«  Coupé 
prit  sa  retraite  vers  1756,  avec  une  pension  de 
1,500  livres,  c'est-à-dire  avec  le  maximun  de  ce 
que  notre  première  scène  lyrique  accordait  alors 
à  ses  artistes  après  vingt  années  de  service. 
Douée  d'une  beauté  rare,  elle  avait  créé  le  rôle 
de  l'Amour  dans  le  PygmaUon  de  Rameau  et 
dans  Titan  et  V Aurore  de  Mondonville,  celui 
de  Colette  qui  formait  te  principal  personnage  du 
joli  opéra  de  Mouret,  les  Amours  de  Bagonde, 
•et  avait  établi  plusieurs  autres  rôles  plus  ou 
.moins  importants  dans  Isbé  et  le  Carnaval  du 
Parnasse,  de  Mondonville  ;  dans  les  Fêtes  de 
Polymnie,  Platée,  Nais,  Zoroastre  et  les 
Têtes  de  VKymen  et  de  Pamour,  de  Rameau  ; 
•  (lans  Zaide,  reine  de  Grenade^  les  Caractères 
de  la  Folie,  Daphnis  et  Chloé,  ismine,  Zé- 
llndor,  roi  des  Sylphes,  etc. 
•  Parmi  les  nombreux  vers  que  ses  admirateurs 
adressèrent  à  MU«  Coupé,  je  citerai  le  quatrain 
«ilvant  : 

Goopé^  nUle  ■«ou*  tnr  vos  traeet 
Vieonoit  enteiidrt  tm  cIuumoiis; 


Voat  les  atlirei  far  vw 

■k  kt  rctenei  pur  vos  giSeci; 

et  oelni*cl,  dont  la  Cuieor  n'est  pu  relevée  pv 
le  jen  de  mots  qui  lé  termine  : 

Cbarnante  nyoïplis,  S  rotU  ftnet, 
Mlfiionne  codidc  «m  poupée, 
Li  langue  qui  ne  te  loAntt 
Mériterait  é'étra  eovpée. 

COUPE  (H ),  eompositeur,  né  à  Bottn- 

lacre,  près  de  Gand,  le  7  Jdn  1827,  reçot  de 
son  père,  musicien  de  profession,  sa  prentijère 
éducation  musicale,  pois  (tat  admis  au  Conser- 
vatoire de  Gand,  où  il  obtint,  en  1855,  les  pre- 
miers prix  de  chant  et  d'harmonie.  M.  Coupé, 
qui  avait'étudié  simultanément  le  piano,  le  violes 
et  la  flûte,  devint,  peu  de  temps  après  avoir  ini 
ses  études,  sons-maltre  de  chapelle  de  régliae 
Saint-Bavon,  à  Gand,  pois  maître  de  chapdie  de 
celle  de  Saint-Michel.  Après  avoir  pnbli^  aoos  le 
pseudonyme  de  C.  Henrii  on  certain  nombre  de 
morceaux  de  piano,  cet  artiste  donna,  aoes 
nom  véritable,  une  messe  à  3  voix,  une 
de  Sept  cantiques  de  Noël,  et  nne  qoanliié 
de  motets  à  une  oo  plusieurs  voit. 

*  COUPERIN  (Chablis),  fière  de  I,oaie  et 
de  François  Couperin,  ses  aînés.  Oo  avait  cm 
jusqu'ici  que  ce  troisième  Conperio,  orlîgnBalne^* 
comme  ses  deux  frères,  de  la  petite  ville  de 
Chaumes,  y  était  né  en  1683.  Son  ade  de  bap- 
tême, publié  pour  la  première  fois  par  M.  Tb. 
Lhuillier  {Voy.  cenom)  dans  son  écrit  :  Note  amtr 
quelques  musidms  dans  la  Brie,  nous  apprend 
qoe  sa  naissance  est  dn  0  avril  1638.  Voici  oe 
document,  qui  nous  donne  en  même  temps  les 
noms  de  ses  père  et  mère  ;  «  Le  samedi  nenf- 
viesme  Jour  dn  mois  d'avril  1638  lÛ  bspCâsé 
Charles,  fils  de  Charles  Couperin  et  de  Marie 
Andry,  ses  père  et  mère.  Son  parrain,  M.  CbarJea 
Bourdin,  marchand,  et  sa  mamioe.  Barbe 
Andry,  demeurant  è  Chaumes.  «•  Brolcbot, 
curé.  »  Charles  Couperin  était  donc  ègé  seule- 
ment de  trente  et  on  ans,  et  non  de  trente-sept, 
lorsqu'il  mourut  en  1669.  Il  y  avait  alors  eepi 
ans  qu'il  était  marié,  car  II  avait  épousé,  le  20 
février  1662,  à  l'église  Sahit-Gervais,  M»*  Marie 
Guérin. 

^  COUPERIN  (FnANçois),  dit  Ue  Grande 
fils  du  précédent.  D'après  l'écrit  de  M.  Th. 
Lhuillier,  qui  vient  d'être  dté,  le  professenr  de 
cet  artiste  s'appelait  ThemeUn,  et  non  tàlm. 
«  Charles,  en  mourant,  dit  M.  Lhnlllier,  nvaK 
laissé  au  berceau  un  fils,  qoi  eot  pour  profeseeer 
un  ami  de  son  père,  Thomelhi,  d'une  famille  qui 
a  fourni  deux  or|^uiistes  à  Saint-Aspais  et  & 
Notre-Dame  de  Meinn  an  |XVni*  siècle, 
Antoine  Thomelhi  (1746)  et  Lools*Jaeqoes 
melin  (1764).  > 
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De  son  cdtéjJal,  qo!,  dans  ton  Dictionnaire 
eriiique  de  biographie  et  d^histatre^  dte  nombre 
de  documents  aotbeotiqoes,  nous  fournit  snr 
François  II  Cooperin  et  snr  quelques  autres 
membres  de  la  famille,  des  renseignements  pré* 
deux.  François  naquit  (rue  du  Monceau  St-Ger- 
fais)  le  10  novembre  1668,  et  il  épousa  Marie- 
Adm  Ansault.  Sur  l*acte  de  baptfime  de  sa  fille 
llaiguerile-Antoioette,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  il  prend  les  titres  de  «  cheTsIier  de  l'ordre 
de  Latran,  organiste  de  la  chapelle  du  Boy,  et 
professeur  de  Honseigneor  le  duc  de  Bourgogne.  » 
A  ces  défails,  Jal  ajoute  eenx-ci,  qui  ne  sont 
pas  sans  fnlérèt  :  «  Le  musicien  qui  sTait  la 
cbarge  d'organiste  de  la  chapelle  du  roi  étant 
mort,  dans  les  demiets  mois  de  l'année  1693, 
plusieurs  musiciens  se  présentèrent  pour  recueillir 
sa  succession;  François  II  Couperin  prétendit 
comme  les  autres  à  cette  charge.  II  arait  yiogi- 
dnq  ans,  et  déjà  on  le  connaissait  à  Saint-Gerrais 
et  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  où  sa  réputa- 
tion s'était  établie  parmi  les  organistes.  Le  con- 
cours fut  jugé,  et  Toici  ce  que  je  lis  4  ce  sujet  : 
«  Aojourd'huy,  26  décembre  1643f  le  Roy  estant 
«  à  Versailles,  après  ayoir  entendu  plusieurs  or- 
«  ganistes,  pour  juger  de  oduy  qui  seroit  le  plus 
«  capable  de  remplir  la  charge  d'organiste  de  sa 
■  chapelle,  yacante  par  le  déceds  de  Jacques 
«  Thomelin  (1),  Sa  MaJ.  a  fait  choix  de  Fran- 
«  çois  Couperin,  comme  le  plus  expérimenté 
«  en  cet  exercice,  et  pour  cet  effet  Ta  retenu  et 
«  retient  audit  estât  et  cbarge  d'un  des  orga- 
«  ttistes  de  sa  chapelle,  pour  y  servir  en  cette 
«  qualité  pendant  le  quartier  de  janTier  et  jouir 
«  de  ladite  charge,  aux  honneurs,  prérogatives 
«  y  attachés  et  aux  gages  de  600  livres,  droits, 
«  profits,  revenus,  etc.  >  (Bibliothèque  natio- 
nale. Ifs.  Clairamb.  560,  p.  889).  Plus  lob,  Jal 
noua  apprend  que  François  Couperin  ne  dédaigna 
pas  de  se  faire  faire  des  armoiries  :  «  Lorsque 
Louis  XIV,  dit-Il,  en  1696,  permit  à  tout  le 
monde  de  prendre  des  armoiries,  François  II 
Couperin  ne  se  refusa  pas  Tincocent  plaiâir  de 
ae  retirer  vers  les  commissaires  de  Sa  Majesté 
et  de  se  faire  composer  un  blason  par  d'Hozier. 
11  paya  ^togt  livres,  et  un  de  messieurs  les  com- 
mbêaires  écrivit  sur  le  registre  des  procès-ver- 
bftox  de  la  commission  :  «  François  Cooperin, 
«  organiste  de  la  chapelle  do  Roy,  porte  d'azur 
«  à  deux  tridents  d'argent  passés  en  sautoir,  ao- 
c  eoeté  de  deux  étoiles  de  mesme,  et  accom- 
•  pngné  en  chef  d'un  soleil  d*or,  et  en  pomte 
c  d*une  lyre  de  mesme.  • 

•  COUPERIN  (LouiSB),  cantatrice  et  dn- 

(^)  Cdol  preeltéaient  qui  iftit  élo  isn  profettear. 
■IOC&.  urar.  nia  kusigodis.  -»-  suppl.  -^ 


veciniste  habile,  était  fille  de  François  T' Cou- 
perin, et  naquit  à  Paris  non  en  1674,  mais  vers 
1676.  Cette  artiste,  qui  était  digne  de  la  famille 
à  laquelle  elle  appartenait,  mourut,  dit-on,  en 
1728,  à  l'Age  de  dnqnante-deux  ans.  Jal  ne 
produit  aucun  renseignement  concernant  Louise 
Couperin. 

COUPERIN  (MAniE-Aimc),  organiste  et  cla« 
veciniste,  sœur  de  la  précédente.  Cette  artiste, 
qui  se  fit  religieuse  et  devint  organiste  de  son 
couvent,  n'était  pofait  fiOe  de  François  U  Cou- 
(lerin,  comme  l'a  dit  l'auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens^  trompé  par  la  si- 
militude des  noms,  mais  de  François  !•*  Cou- 
perin. Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  naquit  à 
Paris  le  11  novembre  1677,  qu'dle  fut  twplisée 
à  l'église  Saint-Louis-en-risle  le  14  du  même 
mois,  et  qu'elle  eut  justement  pour  parrain 
François  n  Couperin,  son  cousin  et  non  son 
père,  fils  de  Charles  Couperin,  organiste  de  St- 
Gervais.  Marie-Anne  Couperin  était  fille,  non  de 
Madeleine  Joutteau ,  première  femme  de  Fran- 
çois l"*  Couperin,  maia  de  Louise  Bongard,  sa 
seconde  femme.      ^  -  " 

*  couperin' (NicoL&s),  frère  des  deux 
précédentes  et  fils  de  François  I**^  Couperin,  na- 
quit à  Paris  le  20  décembre  1680.  n  épousa 
M"«  Françoise  de  La  Coste. 

COUPERIN  (MARGUEBnB-ANTonmTrE),  fille 
de  François  11  Couperin ,  claveciniste  fort  dis- 
tinguée, naquit  à  Paris  le  19  septembre  1705. 
On  sait  qu'elle  obtint  la  charge  de  claveciniste 
de  la  chambre  du  roi,  et  qu'elle  fut  la  première 
femme  chargée  de  ces  fonctions.  Voici  ce  que 
dit  Jal  à  ce  sujet  :  «  Marguerite-Antoinette  sup' 
pléait  son  père  depuis  assez  longtemps,  quand, 
en  février  1780,  le  roi  lui  donna  le  brevet  de 
survivance  d^ordinaire  de  lanmsiqvedeS.  M. 
à  la  place  de  son  père.  Elle-même  eut  pour 
j  survivancier,  le  25  novembre  1741,  Bernard 
Bury  ;  mais  elle  garda  jusqu'à  sa  mort,  comme 
d'Anglebert  et  François  Couperin»  te  titre  et  les 
traitements  de  claveciniste  de  la  chambre  (1}. 
Je  n'ai  pu  connaître  l'époque  de  la  mort  d'An- 
toinette-Marguerite Couperin.  » 

*  COUPERIN  (Auhaiid-Louis),  fils  de  Kl- 
colas,  naquit  à  Paris  le  26  février  1725,  et  non 
le  U  janvier  1721.  C'est  Jal  qui  produit  cette 
date,  en  faisant  connaître  qu'il  fat  baptisé  le  len* 
demain  è  l'église  Sahit-Gervais,  dont  son  père  éUit 
alors  organiste.  Le  mèone  écrivain  donne  encore 
les  détaUs  suivants  :  «  Armand-Loula  Couperin 
épousa  Élisabeth-Antdnette  Blanchet,  qui  lui 
donna  plusieurs  enfants.  On  dit  qu'il  mourut  des 
suites  d'un  accident ,  ce  qui  était  arrivé  à  son 

(1)  Archlf es  éa  rgaplra.  Scoétartat,  B.  sus,  p.  SI. 
T.  I.  H 
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grand.père  Françoia  1»  Couperin;  le  mercredi, 
4  féf  rier  1789,  U  fut  inhumé  dans  la  cave  de  la 
chapelle  de  la  Providence,  en  TégUse  de  Saint- 
Gerva».  Il  éUit  décédé  rue  du  Monceau,  dans  le 
logis  ancien  des  Couperin.  Son  enterrement  eut 
lieu  en  présence  de  Pierre-Louis  Couperin,  orga- 
niste du  roi,  et  de  FrançoisrGervais  Couperin, 
organiste  de  la  Sainte-Cbapelle,  qui  signèrent 
Couperin  Vaine,  Couperin  lejeuM. 

COUPERIN  (Éusabeth-Aktoinettb  BLAN- 
CHET,  épouse),  femme  d'Armand- Lotns  Cou- 
perin, artiste  extrêmement  remarquable,  digue, 
par  son  double  talent  de  cUvecinisle  et  d'orga- 
niste, de  la  famille  célèbre  à  laquelle  elle  s'était 
alliée,  était  née  vers  1728,  et  mourut  à  Pans, 
au  milieu  du  mois  de  septembre  1815,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  16  de  ce  mois,  la  Ga- 
zette de  France  annonçait  cette  nouvelle  à  ses 
lecteurs,  en  publiant  la  lettre  suivante,  qui  lui 
éUit  adressée  par  le  fils  de  la  défunte,  dernier 
représentent  du  grand  nom  des  Couperin  : 

•  Messieurs,  accordei-moi,  je  vous  prie,  une 
place  dans  votre  journal,  pour  faire  connailre  au 
puWic,  amateur  des  arts,  la  grande  perte  qu'ils 
viennent  de  fiurc  dans  U  personne  de  Madame 
Couperin,  veuve  d'Armand-Louis  Couperin,  or- 
ganiste du  roi.  M"*  Couperin,  née  Blanchet,  fit 
ses  études  en  musique  comme  aurait  fait  un 
jeune  homme  destiné  à  cet  art.  Elle  acquit  un 
talent  supérieur  pour  l'exécution,  pour  l'har- 
monie  et  pour  improviser  sur  l'orgue  des  mor- 
ceaux   d'une    composition  remarquable.    Elle 
épousa,  en  1751,  M.  Couperin,  organiste  du  roi 
(comme  l'avaient  été  ses  ancêtres  depuis  deux 
cents  ans)  ;  elle  eut  de  ce  mari  quatre  enfants,  dont 
un  seul  lui  survit  dans  ce  nom.  Klle  a  fait  d'excel- 
lents élèves,  entre  autres  son  neveu,  M.  Pascal 
Taskin,  professeur  de  piano  à  Paris.  II  y  a  cinq 
ans  que,  se  trouvant  à  l'église  de  Saint-Louis 
de  Versailles,  lorsqu'on  essayait  l'orgue.  Monsei- 
gneur révoque,  M.  le  préfet  et  les  autorités  l'in- 
vitèrent à  en  toucher,  et  elle  enleva  tous  les 
suffrages.  Elle  avait  alors  quatre-vingt-deux  ans. 
Sa  modestie  la  fit  se  cacher,  au  point  qu'on  ne 
put  jamais  la  retrouver  pour  la  complimenter. 
Huit  jours  avant  l'atUque  qui  vient  de  la  con- 
duire au  tombeau,  elle  fit  les  délices  d'une  société 
qui  l'avait  priée  de  toucher  un  piano  que  l'on 
voulait  juger;  elle  avait  pour  lors  quatre-vingt- 
sept  ans.  Ses  vertus,  ses  qualités  airoaJvles  et  ses 
rares  talens  la  font  vivement  regretter.  Sans  que 
mon  témoignage  soit  snspeet,  je  crois  qu'il  est 
difficile  de  trouver  une  femme  plos  accomplie. 

«  Couperin,  Organiste  du  Jtoi.  » 
*  COUPERIN     (  AnTOin£TTfi-AxfGÉUQVK)  > 


COUPPEY  (LE) 

fille  d'Arroand-Lwiis,  nommée  AinowEirB-Tj» 
ToiRE  par  Choron  a  Fayolle  et  par  VnUmt^  de 
la  Biographie  univenelte  de$  Mutieiens,  C*«it 
Jal  qui  lui  donne  comme  fceofid  prénom  Angé'^ 
lique,  d'après  Tacte  dé  ion  baptême,  qaî  cnt 
lieu  à  l'église  Saint-Gervaîs  le  5  avril  1754.  Som 
époux,  Pierre-Marie  Soolas,  fils  du  trésorier  de 
France,  était  c  commis  de  la  grand'poste  aux 

lettres.  » 

*  COUPERIN  (PiERRB-Louis),  fils  d'Ar- 
mand-Louis, naquit  à  Paria  le  14  mars  I75S,  et 
mourut  (rue  du  Pourtour  St-Gcrvais)  le  lO  oc- 
tobre 1789,  âgé  seulement  de  trente-quatre  ans. 
«  U  fut  inhumé,  dit  Jal,  le  12,  dan»  U  ca¥e  oft 
avait  été  déposé  le  corps  de  son  père  huit  mois 
auparavant.  » 

*  COUPERIN  (Fr4nçoi»-Gervai8),  file 
d'Armand-Louis.  On  igpore  les  dates  de  la  neie- 
sance  et  de  la  mort  de  cet  artiste,  et  l'oo  sait 
seulement  qu'il  épousa  le  22  décembre  1791,  m 
l'église  Saint-Sauveur,  M"*  Hélène-rîarcissc  Fay, 
«  fille  mUieure  de  feu  Louis-Maximilien  Fay, 
ancien  officier.  »  Ce  renseignement,  tiré  par  JaJ 
d'un  acte  authentique,  nous  fait  voir  que  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique  des  Musi^ 
ciens  se  sont  trompés  en  donnant  le  nom  de 
Freg  à  la  femme  de  François-Gervais  Coupenn. 
Ces  écrivains  nous  apprennent  qu'elle  était  l'é- 
lève de  celui-ci  avant  de  devenir  sa  femme^  et 
que  son  père,  ancien  chevalier  de  St-Louîs,  avait 
été  lieutenant-colonel  du  régiment  suisse  de 
Salis-Samade.  François-Gervais  Couperin,  qui 
existait  encore  en  1815,  eut  une  fille,  CélesU 
Couperin,  qui  était  musicienne  et  douée  d'une 
fort  jolie  voix. 

*  COUPPEY  (FÉixx  le;.  Cet  artiste  dis- 
tingué a  publié,  il  y  a  quelques  années,  uq  pelil 
manuel  intéressant,  que  sa  longue  et  honorable 
carrière  dans  l'enseignement  le  reodaie  plaa  apte 
qu'aucim  autre  à  concevoir  et  à  mener  à  bien. 
Sous  ce  litre  :  De  renseignement  du  piano, 
conseils  aux  jeunes  professeurs  (Paris»  Ha- 
chette, 1865,  in-12),  il  a  écrit  une  sorte  de  guide 
pratique  et  Intelligent,  qui  devrait  être  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  cette 
difficile  et  laborieuse  carrière  du  professorat» 
qui  exige  tant  de  qualités  diverses,  on  poimaît 
dire  tant  de  vertus,  et  une  si  grande  souplesse 
d'esprit  et  de  talent.  Sur  les  qualités  géoénles 
que  doit  posséder  un  bon  maître,  on  ne  saanit 
dire  plus  juste  que  M.  Le  Couppey  :  «  Quelque 
tolent  d'exécution  qu'il  possède  d'ailleurs,  ceU 
qu'une  vocation  déddée  ne  porte  pas  vers  Vcêt 
seignement  ne  sera  jamais  qu'on  professeur  mé- 
diocre. Ce  don  de  transmission  si  rare  et  si 
précieux,  cette  sorte  d'intuition  qui  fait 
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tout  d'abord  le  caractère  d'uo  élève  ;  ce  juge- 
ment  sûr  et  rapide  qui  découvre  à  propos  les 
mojreiM  de  réussir,  soit  rafrecfioo»  soit  la  doa- 
^ceur  ou  la  fermeté  ;  cette  clarté  dans  la  démons- 
tnitioo,  si  nécessaire  surtout  avec  les  eolsnts; 
«0  na  mot,  cet  art  difficile  d'instruire  en  inté* 
ressant  toujours,  tout  cela  ne  s'apprend  guère  : 
c'est  un  don  de  la  nature  plutôt  qu'un  fruit  de 
l'étude.   Néanmoins  le  goût  de  l'enseignement 
ùit  quelquefois  naître  et  déyelopper  pea  à  peu 
ces  qualités  essentielles  :  appliqaei*Yous  donc  à 
les  acquérir,  sur  toute  chose,  faites  en  sorte,  en 
présence  de  Yotre  élève ,  de  montrer  coostam 
ment  une  aimable  égalité  d'humeur,  car  rien 
n'est  confagieux  comme  l'ennui.  Que  peut-on 
espérer  d'une  leçon  prise  avec  fatigue,  avec  dé- 
goût? Si  la  forme  en  est  attrayante,  cette  leçon, 
bien  au  contraire,  sera  toujours  acceptée  comme 
on  plaisir  ou  comme  on  délassement  Sachez 
TOUS  faire  aimer,  c'est  la  moitié  du  succès.  » 
On  doit  encore  à  M.  Le  Couppey  la  publication 
«uivante  :  VArt  du  piano,  50  éludes  prises  dans 
les  œuvres  des  maUres  et  annotées  (Paris, 
Ifabo,  10-4°;. 

CX>URTAT( ),  est  l'auteur  de  t'opos- 

Cttle  suivant  :  la  Musique ,  poème  d'humo- 
riste (Paris,  Laltté  et  Havard,  1863»  ill*8^  de 
40  pages). 

COUSIN-JACQUES  (Le).— Voyes  BEF- 
FROY  DE  REIGiW. 

*  COUSSEMAKER  (  Cbarles-Eomond- 
HcNRi  DE),  écrivain  musical  fort  distingué  et 
4iui  a  rendu  à  l'art  des  services  signalés,  est  né 
le  19  avril  1805,  et  non  1795,  comme  il  a  été 
•dit  par  erreur,  et  est  mort  à  Bourbourg  (Nord), 
le  12  janvier  1876.  Ce  travailleur  infatigable, 
fwursuivant  incessamment  ses  recherches  sur  la 
musiriiie  du  moyen  âge,  avait  acquis  de  nouveaux 
droits  à  Testime  publique  par  la  publication  d'ou- 
'vrages  pleins  d'intérêt,  dont  quelques-uns,  mal- 
heureusement, n'ont  pu  être  achevés  par  lui. 
Le  plus  important,  sans  contredit,  est  celui  qui 
avait  pour  titre  :  Scriptores  de  musicà  medii 
xvi  nova  séries  a  Gerbertina  altéra  (Lille, 
Lefebvre-Ducrocq,  1866-69,  3  vol.  in-4'^),  qui, 
ainsi  que  Tindique  son  titre,  est  une  suite  de  la 
publication  entreprise  au  XVIII*  siècle  par  6e^ 
bert,  laquelle  a  été  «  le  point  de  départ  de  tous 
.les  travaux  solides  sur  le  chant  ecclésiastique  et 
la  musique  mesurée  qui  se  sont  succédé  depuis 
lors.  »  L'abbé  Gerbert  était  loin  d'avoir  épuisé 
la  matière  lorsqu'il  publia  son  recueil  de  traités  sur 
la  musique,  dans  lequel  le  XII*  et  le  XIII*  siècle 
surtout  étaient  insuffisamment  représentés,  quoi- 
que les  traités  de  cette  époque  fussent  nombreux. 
Aussi  est-ce  par  e«&  que  M.  de  Coussemaker 


commença  sa  collection  complémentaire  :  «  Cet 
traités,  dit-il,  dans  lesquels  il  y  a  aussi  beto* 
coup  à  puiser  pour  Tblstoire  du  chant  ecclé» 
siastique,  sont  ceux  de  Jérôme  de  Moravie,  de 
Jean  de  Gariande,  de  Francon  de  Cologne,  de 
Pierre  Picard,  de  Walter  Odington,  du  nommé 
Aristote,  de  Jean  Balloce,  de  Robert  de  Handlo, 
de  Jean  Hanboys  et  de  sept  anonymes  (qui  for» 
ment  le  1**  volume).  Le  tome  II  des  Scriptores^ 
dont  rémission  a  suivi  de  près  celle  dn  tome  P* 
auquel  il  sert  de  complément  snr  plus  d*utt  point, 
contient  le  Tonal  de  Reginon  de  Pmni  en  fac- 
similé,  nn  fragment  de  Hucbald,  des  traités  iné- 
dits de  Gui  d'Areszo  et  d*Odon  de  Cluny,  le 
traité  de  Guy  de  CbÂlis,  le  Spéculum  musie» 
de  Jean  de  Mûris  (llv.  VI  et  VU)  et  deux  ano« 
nymes).  Le  tome  III  renferme  quarante  traités 
inédits  du  XIV*  siècle,  entre  autres  ceux  de 
Philippe  de  Vilry,  de  Jean  de  Mûris,  de  J. 
Hothby,  de  Prosdocime,  dej  Beldemande,  de  Th. 
de  Campo,  de  Chrétien  Sadze,  de  Nicalse  Weyts, 
de  Verulus  d'Anagnia,  de  Philippe  André,  de 
Philippe  de  Caserte,  d'Egidius  de  Murino,  de 
Guillaume  Moine  et  d'Antoine  de  Leno,  etc.  Un 
quatrième  volume  contiendra  les  oeuvres  de  Jean 
Tioctoris,  de  Jean  le  Chartreux,  dit  de  Mantooe, 
de  Simon  Tunstede,  de  Tbeinred  et  de  quelques 
autres  auteurs  dn  XV*  siècle.  »  La  mort  a  sur- 
pris M.  de  Coussemaker  avant  qu'il  lui  ait  été 
possible  de  faire  paraître  ce  quatrième  ;et  dernier 
volume,  destiné  à  compléter  un  ouvrage  aussi 
précieux.  «  Je  termine  en  ce  moment  (m'écri- 
vait M.  de  Coussemaker  peu  de  temps  avant  sa 
mort]  le  tome  IV  et  dernier  de-  mes  Écrivains 
sur  la  musique^  ouvrage  capital.  Je  désire  aussi 
publier  PAri  harmonique  au  XIV*  siècle, 
iôrmant  le  trait  d'nnion  entre  rArt  harmonique 
aux  XIJ*  et  XliP  siècles  et  les  œuvres  théo- 
riques des  maîtres  du  XV*  siècle.  »  11  n'a  pas 
eu  le  temps  de  faire  paraître  non  plus  ce  dernier 
ouvrage,  auquel  II  travaillait  depuis  longues  an- 
nées.  Quant  à  PArt  harmonique  aux  XII*  et 
XIII*  siècles,  M.  de  Coussemaker  l'avait  publié 
en  1865  (Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  in-4<»)  ;  ce  livre 
important  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
première  contient  un  exposé  rapide  de  l'origine, 
de  la  constitution  et  des  premiers  développe- 
ments de  la  musique  harmonique,  la  seconde  le 
résultat  des  recherches  relatives  aux  composi- 
teurs (décbanteurs,  didacticiens  et  trouvères),  et 
la  troisième  une  série  de  cinquante  et  une  com- 
positions à  deux,  trois  et  quatre  parties,  repro- 
duites en  notation  originale  d'après  le  célèbre  et 
inappréciable  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  aecom- 
[  pa^^ées  d'one  traduction  en  notation  moderne, 
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M.  de  Ck>o8fleinaker  a  pvblië  encore  deux  oa- 
Trages  fort  importante;  l'on  a  poar  titre  :  Dra* 
me$  Uturgique$  du  moyen  âge  (Paris,  Didroo, 
1800,  ln-4*),  et  l'autre  :  Œtwres  complètes  du 
trouvère  Adam  de  la  Balle,^oéa\es  et  musique 
(Paris,  Dnnnd,  1872,  m-i%  Pour  ce  dernier, 
QUI  comprend  en  elTet  toutes  les  oeutres  poéti- 
ques et  musicales  d'Adam  de  la  Halle,  je  reuToie 
an  nom  de  ce  trouTère,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  père  de  notre  opéra-comique,  et  dont 
on  n'ayait  reproduit  jusqu'ici  que  des  fragments. 
Quant  aux  Drames  liturgiques  du  moyen- 
dge,  ce  livre  comprend,  après  une  introduction 
substantielle,  la  reproduction  de  Tingt-deuv 
drames  (dont  huit  entièrement  inédite,  douze 
inédite  pour  ce  qui  concerne  la  musique,  et  deux 
précédemment  publiés  par  fauteur),  et  plusieurs 
notices  donnant  rage,  Tbistoire  et  le  contenu  des 
dirers  manuscrite  qui  ont  fourni  à  l'bistorlen  la 
matière  de  son  ouvrage.  Dans  le  compte-rendu 
consacré  à  celui-ci  dans  le  Journal  des  Savants, 
Charles  Magnin  s'exprimait  ainsi  :  «  ...  H.  de 
Coussemaker  a,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  lecteurs,  donné  le  texte  de  ses  vingt-deux 
drames  sous  une  double  forme.  U  a  d'abord 
placé  les  paroles  sous  la  mélodie;  pois  il  a  re- 
produit le  texte  à  part,  ce  qui  permet  d'em- 
brasser plus  aisément  l'ensemble  de  la  composi- 
tion. La  notetion  est,  dans  tout  le  cours  du 
volume,  celle  du  plain-chant.  Quant  aux  pièces, 
en  assez  grand  nombre,  dont  les  mélodies  sont 
écrites  sur  quatre  lignes  en  nenmes  guidoniens, 
ou  même  sans  aucune  portée,  selon  le  système 
antérieur  à  Gui  d'Arezzo,  l'auteur  les  a  rame- 
nées à  la  forme  carrée  des  XIII*  et  XIY*  siè- 
cles, en  conservant  exactement  la  valeur  des 
notes  et  des  ligatures  originales.  Enfin,  pour 
mettre  tout  le  monde  à  même  d*apprécier  à  la 
fois  l'ége  des  manuscrite  et  la  manière  dont  il  a 
traduit  Pancienne  notetion  en  plain-chant,  M.  de 
Coussemaker  a  fait  graver  un  feuillet  de  chaque 
pièce  en  fac-similé  avec  toute  l'exactitude  qu'on 
peut  attendre  actuellement  de  la  lithographie  et 
de  la  lithocbromie.  » 

Si  Ton  joint  les  publications  qui  viennent  d'être 
décrites  à  celles  dont  la  liste  raisonnée  se  trouve 
déjà  dans  la  Biographie  universelle  des  JVti- 
ficiens ,  on  acquiert  facilement  la  preuve  que 
'existence  laborieuse  et  féconde  de  M.  de  Cons- 
lemaker  est  loin  d'avoir  été  inutile  à  l'art  qu'il 
chérissait.  Ses  travaux,  au  oontîraire,  qui  por- 
tent la  trace  d'un  esprit  à  la  fois  pratique  et  dis- 
tingué, auront  singulièrement  servi  à  dégager  de 
Tobscnrité  certains  pointe  très  tanportante  de 
l'htetoire  de  la  musique  au  moyen  flge  *,  de  plus, 
tes  monnmeote  realitoés  par  lui,  avec  les  gloses 


dont  il  les  a  accompagnés,  sont  d'inappréelaUet 
témoignages  en  faveur  d'un  art  jusque-là  bnpar- 
faitement  connu,  et  enfin  les  résolUte  solides  de 
ses  recherches  patientes  permettent  de  constater 
la  véritable  valeur  de  cet  art  et  nous  font  con- 
naître un  grand  nombre  d'artistes  remarquables 
auxquels  on  n^avait  pu  accorder  encore  toute 
l'attention  qu'Us  méritaient.  A  ces  divers  titres, 
M.  de  Coussemaker  a  droit  à  l'estinM  et  à  la 
reconnaissance  de  tous  cenx  que  ces  qnestiotts 
intéressent. 

*  COUSU  (Aint)iiiB  DE).  Un  de  non  biblio- 
graphes musicaux  les  plus  distingués,  H.  Er. 
Thoinan  {Voy.  ce  nom),  a  publié  sur  cet  artiste  db 
opuscule  précieux  à  plus  d'un  titre  :  Antohie  de 
Cousu  et  les  singulières  destinées  de  son  Itère 
rarissime  :  «  la  Musique  universelle  >  (Parif, 
Claudîn,  1868,  in-12  de  23  pages,  tiré  &  SO 
exemplaires).  Cette  brochure  donne  les  détiits 
les  plus  curieux,  les  plus  utiles  et  les  plus  in- 
connus sur  Antoine  de  Cousu  et  sur  son  livre, 
dont  on  supposait  jusqu'à  ce  jour  qu'il  n'existait 
que  l'exemplaire  en  la  possession  de  Fétis,  poif- 
que  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  avait  dis- 
paru. M.  Nisard  avait  trouvé  un  autre  exem- 
plaire dans  une  bibliothèque  publique  de  Paris  ; 
mais  malgré  les  instances  qui  furent  faîtes  près 
de  lui,  il  se  refusait,  à  l'époque  où  M.  Thoinan 
publia  sa  brochure,  à  indiquer  le  dépôt  qui  pos- 
sédait ce  rarissime  ouvrage.  Depuis,  SL  PotUer 
de  Lalaine  a  pénétré  ce  secret  si  bien  gardé  ell'a 
dévoilé  dans  son  Bibliographe  musical  (N*  4, 
juillet  1872).  Le  livre  de  Cousu  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  Mazarine  sous  le  n<*  4727  D. 

COUTURIER  ( )  est  auteur  d'an 

écrit  ainsi  intitulé  :  Décadence  et  restauration 
de  la  musique  religieuse  (Paris,  1862,  m-8*  de 
145  pp.). 

GOUZA  (Th ),  violoniste  et  compositeur 

contemporain,  a  publié  un  certain  nombre  de 
,  morceaux  de  genre  pour  le  violon  avec  accom- 
pagnement de  piano.  On  lui  doit  aussi  un  Trio 
de  concert,  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(Paris,  Prilipp),  et  quelques  morceaux  pour 
piano  seul,  entre  autres  une  Grande  MÔtkt 
triomphale^  op.  20,  dédiée  à  Guillaume  III,  roi 
des  Pays-Bas. 

COWEN  (FRénéBic-HYHER),  piauste  el 
compositeur  anglais,  né  à  Kingston  (Jamaïque),  le 
29  janvier  1852,  fut,  paratt-il,  un  enfant  prn- 
dige.  A  six  ans  il  jouait  déjà  bien  du  piano  et 
composait  sa  première  valse.  Il  n'en  avait  qna 
quatre  lorsqu'il  fut  amené  en  Angleterre,  où,  ses- 
dispositions  musicales  paraissant  extraordinaires^ 
il  fut  confié  aux  soins  de  deux  artistes  distingués» 
MM.  Gosa  et  Julins  Béaédiet.  Ko  1866,  tt  partit 
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poar  l'AUeiDagne,  «Jto  termiaer  ses  études  aox 
eoDserTaloires  de  Leipzig  et  de  Berllo,  el  reTint 
à  Londres  eo  1868.  La  forliuie  alors  sembla  le 
fkreodre  par  la  maio,  et  se  plaire  à  aplanir  de- 
Tant  loi  tous  les  obstacles  :  U  écrivit  beanooopy 
et  ses  compositions,  recherchées  et  publiées  par 
les  prindpaux  éditeurs,  étaient  eiécutées  partout, 
dans  les  salous,  dans  les  concerts,  dans  les  fes- 
tivals, et  par  les  meilleurs  orchestres.  Il  produi- 
sit ainsi  une  sonate  pour  piano,  on  trio  et  un 
quatuor  instrumental,  un  concerto  de  piano,  one 
symphonie  en  ut  mineur,  une  opérette  inlUulée 
Ganbaldi,  puis  one  grande  cantate,  the  Rose 
nuMen  (la  Rose  virginale)^  qui  fut  chantée  dans 
Saint- James  Hall,  le  30  novembre  1870,  par 
AI-»  Tieljens  et  Patey,  MM.  Norblom  et  Stock- 
haosen.  M.  Coweo,  qui  8*étail  produit  en  premier 
lieu  comme  virtuose  pianiste,  d'al)ord  à  lÂxidres, 
puis  en  Allemagne,  obtint  surtout  un  grand  suc- 
cès ^vec  sa  symphonie  en  v^  mineur,  qui,  exécu- 
tée pour  la  première  fois  dans  un  concert  donné 
par  loi,  fut  ensuite  entendue  au  Palais  de  cristal. 
Enfin,  an  mois  de  novembre  1876,  ce  jeune  ar- 
tiste a  fait  représenter  sur  le  théâtre  du  Lyceum, 
de  Londres,  un  opéra  anglais  intitulé  Pauline, 
qui  reçut  du  public  l'accueil  le  plus  favorable  el 
le  plus  encourageant.  Certains  critiques,  à  Tap- 
parition  de  cet  ouvrage,  ne  craigpiirent  même  pas 
de  placer  son  auteur  à  c6té,  sinon  au-dessus  de 
Wallace  et  de  Balfe,  les  deux  compositeurs  dra- 
matiques les  plus  renommés  de  rAogleterre  au 
fiix-neuvième  siècle.  M.  Cowen  a  publié  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  :  So  far  away,  The  old  love 
ii  the  new,  Why  ?  Aubade,  H  was  a  dream, 
Only  a  violet,  Past  and  future,  Marguerite, 
Spinning,  If  every  lute,  etc.   On  mentionne 
encore  de  M.  Cowen  une  cantate,  the  Corsair, 
écrite  expressément   pour  le  festival  de  Bir- 
nlDgham,  où  elle  fut  exécutée  le  29  août  1876. 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  srtiste  avec  un 
autre  artiste  du  même  nom,  pianiste  et  com- 
positeur aussi,  établi  comme  lui  à  Londres, 
M.  Frédéric  Auguste  Cowen.  Celui-ci  est  né 
▼ers  1820.  Je  n'ai  pu  recueillir  sur  lui  aucun 
renseignement. 

GOYSSABD  (Michel),  de  la  compagnie  de 
Jésus,  naquit  en  lô47,  à  Besse  en  Auyergne.  Cet 
anteur  d*un  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers 
à  la  musique  n'est  cité  ici  que  pour  son  TrtUdé 
du  profit  qu'on  tire  de  chanter  les  Hymnes  et 
Chansons  spirituelles  en  vulgaire^  Inséré  à  la 
cnite  de  son  Sommaire  de  la  Doctrine  ehres- 
tienne^  mis  en  vers,  avec  les  Hymnes  et  Odes 
spirUuelles  qu'on  chante  devant  et  après  la 
leçùn  d'icelle,  etc.,  etc.,  édition  de  Lyon,  1708, 


in-13.  M.  £r.  Tboinaa  a  publié  sur  cet  écritde 
Coyssard  une  brochure  très-intéressante  et  de- 
venue rare;  elle  eU  intitulée  :  Curiosités  mufi- 
cales  et  autres,  trouvées  dam  Us  œuvres  de 
Michel  Coyssard,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Paris,  Claudjn,  1866,  in*12  de  31  pages,  tiré  à 
50  exempl.). 

GRAEIJVANGER  (K -A },  chan- 
teur, violoniste,  gnitariste,  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  né  à  Utrecht  en  1817,  est  mort  en 
cette  villQ  le  29  Juillet  1858.  Cet  artiste,  dont  la 
notoriété  n'a  pas  dépassé  les  frontières  de  la 
Hollande,  s'est  fait  entendre  avec  succès  comme 
chanteur  et  comme  virtuose  sur  le  violon  et  la 
guitare.  Directeur  de  plusieurs  sociétés  musi- 
cales :  SymphofUa,  Aurora,  Duce  Apolline, 
Il  a  souvent  dirigé  de  grandes  exécutions,  et  a 
contribué  au  progrès  .de  l'art  dans  son  pays.  Il 
a  composé  des  lieder,  des  chœurs  pour  voix 
dliommes,  des  motets,  des  fantaisies  poor  la 
guitare»  et  on  quatuor  pour  instruments  à 
cordes. 

CRAMA  (Hubert),  cariUonneur,  né  è  Hon- 
tfgny  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  en  son 
genre  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la 
Belgique.  Il  remplaça  en  1624  Jacques  Reuslyn, 
excellent  virtuose  lui-même,  comme  cariUonneur 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  et  c'est  lui  qui  inau- 
gura trente  ans  plus  tard,  en  1654,  le  nouveau 
et  fameux  carillon  placé  dans  la  tour  par  les 
frères  Hémony.  Après  avoir  occupé  ses  fonctions 
pendant  soixante  années,  Hubert  Crama,  qui 
avait  obtenu  le  titre  de  bourgeois  d'Anvers  le  26 
octobre  1635,  mourut  en  cette  ville  le  22  juin 
1686  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale. 

CRAMER,  est  un  pseudonyme  adopté.d'un 
commun  accord  par  le  commerce  de  musique  de 
Paris,  pour  la  publioation  d'une  foule  de  mot* 
ceaux  de  piano  sans  importance,  transcriptions, 
«  bouquets  de  mélodies,  »  etc.,  tirés  des  opéras 
en  vogue,  et  que  leurs  auteurs  ne  veulent  point 
signer.  Il  ne  manque  pas  cependant,  en  France 
pas  plus  qu'ailleurs,  de  musiciens  médiocres 
toujours  prêts  k  mettre  leur  nom  sur  des  pu* 
blications  de  ce  genre.  Toutefois,  il  se  publie 
chaque  année,  sons  ce  pseudonyme  de  Cramer, 
des  centaines  de  morceaux  dont  il  est  impos- 
sible de  connaître  la  provenance  directe. 

CRARD  ( ),  musicien  français,  est  l'au- 
teur de  P Astronome  en  voyage^  opéra-comique 
en  deux  actes  dont  il  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique,  et  qui  a  été  joué  au  théâtre-concert 
Tivoli,à  Paris,  en  1876. 

CRAS  ;(P 'J )i  organiste  et  compo- 
siteur belge,  né  le  13  septembre  1795,  fut  élève 
de  l'abbé  André,  chanoine  de  la  métropole  de 
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Matines  et  Tiin  des  meillenrs  organlsfes  de  son 
temps.  D'abord  organiste  de  l'église  de]  Saint- 
Jean,  à  Malines,  de  1817  à  1840,  Cras  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  l'église  de  Sainte* 
Catherine,  à  laquelle  il  resta  attaché  jnsqn'à  sa 
mort,  arrivée  le  4  novembre  1871.  Comme  com- 
positeur, on  doit  à  cet  artiste  onze  messes,  dont 
cinq  soleunelles  et  six  pour  les  dimanches  ordi- 
naires, trois  Tantum  ergo,  trois  Ave  Maria, 
douze  morceaux  pour  orgue,  etc.  Cras  avait  fait 
d'excellentes  études  latines-,  aussi  ses  composi- 
tions chorales,  d'aillenrs  remarquables,  se  dis- 
tinguaient-elles par  la  rigoureuse  observation  de 
la  prosodie  et  l'application  heureuse  du  texte  à 
la  musique. 

CRA Y WJIVGKEL  (  Ferdinard-Mamuel- 
MARTiN-Lovis-B4RTHÉLEnT  DE),  composlteur  de 
musique  sacrée,  né  à  Madrid  (Espagne)  le  24 
août  1820,  habite  Bordeaux  depuis  1825,  et  y 
a  Mi  ses  études  musicales  sous  la  direction  de 
M.  Bellon,  professeur  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, élève  de  Relclia. 

M.  de  Cra^winckel  procède  directement  de 
Weber,  mats  sa  musique  se  distingue  plutôt  par 
le  charme  et  la  naïveté  des  mélodies  que  par  la 
facture,  qui  est  souvent  négligée.  Sa  deuxième 
messe  (en  sol  mineur}  est  une  œuvre  remarquable 
par  le  sentiment  et  la  couleur.  Ses  deux  recueils 
de  cantiques  renferment  de  vraies  t)eautés. 
M.  de  Crayivinckel  est  Tauteur  de  quatre 
messes  solennelles  à  trois  voix,  soli  et  orchestre, 
exécutées  à  l'église  Saint-Bruno,  dont  il  est  maître 
de  chapelle.  I<a  troisième  de  ces  messes  a  été 
exécutée  il  y  a  peu  d'années,  sons  la  direction 
de  son  auteur,  à  Téglise  Notre-Dame  de  Bor- 
deaux, par  la  Société  de  Sainte-Cécile.  M.  de  Cray- 
winckej  est  le  seul  artiste  bordelais  auquel  cette 
fociété  ait  jamais  accordé  ïm  pareil  honneur. 
On  a,  en  outre,  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste distingué  et  original  :  1*  vingt  motets  et 
saints  solennels;  2*  deux  recueils  de  canti" 
ques  (chœurs  à  trois  voix);  3*  Stabat  avec  chœur 
prindpai,  versets,  soU  et  accompagnement  de  2 
violoncelles,  contrebasse  et  orgue  ;  4*  les  cinq 
principales  messes  de  Cannée  (plain-chant  ro- 
main) et  les  Antiennes  de  la  sainte  Vierge ^ 
harmonisées  à  trois  voix,  contre- basse  et  orgue, 
ainsi  que  plusieurs  hymnes,  et  les  deux  célèbres 
proses  de  Pflques  et  de  la  Pentecôte. 

M.  de  Craywinckel  possède  encore  en  por- 
tefeuille une  foule  de  compositions  religieuses 
qui  seraient  bien  dignes  d*étre  publiées,  et  qui 
tenteront  sans  doute,  an  jonr  ou  l'autre,  on  édi- 
teur intelligeot.  A.  L— h. 

GRÉMONT  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom, 

frère  cadet  de  celai  qui  fat  chef  d'orchestre 


de  rodéon,  était  èhef  d*orchestre  du  tbé&tre* 
de  Caen,  pour  lequel  il  écrivit  la  musique  d'ua 
petit  ouvrage,  Lascaris  et  Zélia  ou  une  Fa- 
mille grecque,  représenté  au  mots  de  janvier 
1829,  et  celle  d'un  opéra-comique,  la  Rosière 
suisse,  donné  le  4  mars  1834. 

GREONTI  ( ),  compositeur  italien, 

est  l'auteur  d'un  opéra  bouffe,  Ser  Bamaba,  o 
la  Notte  degtt  Jnnamoratiy  représenté  a» 
théâtre  Gerbioo,  de  Turin,  le  5  juin  1867. 

GREPOI}X(A -M ),  pianiste  et  pro- 
fesseur belge,  fixé  à  Charierot,  où  il  se  livre  h 
l'enseignement  du  piano,  a  publié  en  1875  n» 
ouvrage  ainsi  intitulé  :  Traité fimdamenial  d% 
piano,  exercices  dans  tous  les  tons,  avec  wê 
doigté  uniforme  et  Vexplieation  de  VharfMh 
nie  sans  basse  chiffrée,  Braxelles,  Scbott, 
in-fol. 

*  GRÉQUILLON  (Thomas).  Cet  artiste  fa- 
meux a  fourni  quarante-neuf  diansons  au  recocil 
divisé  en  six  livres  que  Pierre  Phalèse  publia  k 
Louvain  en  1555-1556,  et  dont  le  premier  paraft 
sous  ce  titre  :  Premier  livre  des  chansons  à 
quatre  parties,  nouvellement  composa  (éc) 
et  mises  en  musicque,  convenables  tant  omt 
intrumentz  comme  à  la  voix  (Louvaîo,  1555, 
ln-4»). 

GRESGIHANNO  (Le  baron),  compositenr 
amateur  fort  riche,  issu  de  la  famille  des  dae^s 
d'Albafiorita,  est  Pautear  d'un  opéra  représenta 
en  1862,  à  Caltagirone,  sons  le  titre  à'Angkln 
di  Ghemme.  Plus  tard,  ce  dilettante  eut  la  sin 
gulière  idée  de  mettre  entièrement  en  mosiqu  - 
les  cinq  actes  d'une  tragédie  d'Alfieri,  Filippor 
et,  le  21  avril  1875,  il  en  faisait  exécuter  Crai» 
dans  une  soirée  donnée  par  loi  au  théâtre  diE* 
la  Pergola,  de  Florence.  Cette  œuvre*  paralt-ir 
était  absolument  au-dessous  de  toute  critique,  et 
l'auteur  ne  jugea  pas  à  propos  de  renouveler 
Texpërience. 

*  CRESPEL  (Jeau).  Sept  chansons  de  ce 
maître  sont  insérées  dans  le  recnei]  divisé  en  six 
livres  que  Pierre  Phalèse  publia  à  Louvain  c» 
1 555- 1 556,  et  dont  le  premier  parut  sons  ce  tHit  r 
Premier  livre  des  chansons  à  quatre  par- 
ties nouvellement  composez  (sic)  et  mises  en 

musicquej  convenables  tant  aux  instr%menti 
comme  à  la  voix  (Louvain,  1555,  io-4*). 

GRESSENT  (Anatoub),  avocat  et  amafear 
de  musique  distingué,  né  à  Argenteuil  (Seiae^* 
Oise)  le  24  avril  1824,  mort  à  Paris  le  28 
1870,  des  suites  d'une  chute  de  cheval, 
une  place  dans  ce  Dictionnaire  pour  la  preare 
d'affection  intelligente  qu'il  a  donnée  à  Tart  nn- 
sical.  Élève  de  Lefébure-Wély  et  de  M.  Pwl' 
Bernard,  Anatole  Cressent  avait  étudié  la 
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•iqne  pour  «on  agrément,  malt  set  étnde»  ataient 
été  solides  et  il  était  derenn  habile  pianiste  et 
oompositenr  élégant.  Avocat  non  plaidant,  deveno 
associé  d'agent  de  change»  la  fortone  lui  avait 
•oori  et  loi  avait  permis  de  se  U? rer  sans  con- 
trainte, en  ses  heures  de  loisir,  k  la  cnltore  de 
fart  qu'il  chérissait.  Il  avait  composé  un  asseï 
grand  nombre  de  chœurs  d*nn  heureux  caractère, 
qd  étaient  souvent  chantés  dans  les  réunions  du 
grand  monde,  des  mélodies  vocales  d'un  tour  ai- 
mable et  distingué,  et  de  fort  Jolis  morceaux  de 
musique  de  danse  pour  le  piano.  Quelques-unes 
de  ces  compositions  ont  été  publiées. 

Mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  rend  la  figure  de 
Cressent  intéressante  ;  c'est  un  projet  vaste  autant 
que  généreui,  qui  lui  assure  un  nom  honorable 
pnrroi  les  bienfaiteurs  de  l'art  musical  en  France, 
et  dont  son  ami  et  l'un  de  sm  exécuteors  testa- 
mentaires, M.  Paul  Bernard,  parlait  en  ces  termes 
dans  l'article  nécrologique  qu'il  insérait  à  son 
sujet  dans  la  itevue  ei  Gatetle  muiicale  du 
5  juin  1870  : 

«  Préoccupé  de  longue  date  des  intérêts  et  de 
favenir  de  l'art  musical  dramatique,  il  lui  était 
Tenu  à  la  pensée  qu'un  concours  annuel  et  per- 
pétuel, faisant  appel  à  tous,  et  instituant  comme 
complément  l'exécution  publique  de  l'cenvre  cou- 
romée,  pourrait  avoir  quelque  chance  d'ouvrir 
un  débouché  nouveau  aux  compositeurs  si  peu 
favorisés  sous  ce  rapport,  servirait  peut-être  de 
teptéme  dans  un  temps  donné  à  un  homme  de 
génie  et,  dans  tous  les  cas,  entretiendrait  cette 
étincelle  divioe  qui  doit  féconder  les  adep- 
tes de  l'art  par  l'espérance  d'être  écoutés  on 
jour. 

«  Il  s'était  mis  à  l'œuvre  alors.  Payant  de  sa 
personne  pour  la  combinaison  d'un  vaste  pro- 
gramme, payant  de  sa  fortone  pour  en  rendre 
la  réalisation  possible,  il  venait  de  présenter,  è 
8.  Exe.  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  un  projet 
de  fondation  perpétuelle  avec  afTectation  à  un 
eoocoors  annuel  et  permanent  pour  la  coroposi- 
tion  d'un  opéra  ou  d'un  opéra-comique  en  un 
00  deux  actes,  avec  chœurs  d'hommes  et  de 
fgmmes,  remplissant  toutes  les  conditions  scéni* 
qoca,  et  devant  être  exécuté  au  moins  trois  fois 
IwUiquement.  Pour  cela,  il  offrait  une  somme 
de  130,000  francs  à  l'Académie  des  Beaux- Arts, 
è  la  charge,  par  elle,  d'établir  ce  concours  sur 
tontes  les  bases  fixées  par  son  mémoire  et  selon 
les  tmélioralions  étudiées  et  réglées  par  lui 
Fofcé  de  s'appuyer  sur  une  institution  active 
pour  établir  l'exécution  nécessaire  à  son  sens  de 
l'œuvre  couronnée,11  avait  pensé  à  utiliser  les 
foites  vives  dont  dispose  le  Conservatoire  au 
double  point  de  vue  de  aoo  per9onnel  de  chan- 


teurs et  dlnstrumèntlstes,  el  aussi  de  sa  grande 
salle  de  concerts.  » 

Ce  projet  n'était  point  on  projet  en  Talr,  Crée- 
sent  avait  pourvu  à  tout,  et  sa  mort  tragique  ne 
devait  pas  empêcher  l'art  et  les  artistes  de  béné- 
ficier de  ses  généreuses  intentions  :  un  article  de 
son  testament  donnait  un  corps  matériel  à  Vidée 
qu'il  avait  poursuivie  pendant  sa  vie,  et  un  legs 
de  100,000  francs  fait  par  lui  à  l'État  assurait  la 
création  du  concours  qu'il  avait  projeté.  Le  tes- 
tament s'exprimait  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Le  culte 
des  Beaux-Arts — et  de  la  musique  en  particulier 
—  a  tonjours  été  l'objet  le  plus  cher  de  mes  pré- 
dilections. Les  hasards  de  la  vie  m'ont  empêché 
d'y  consacrer  mes  facultés  et  mon  temps.  Mais 
s'il  ne  m'a  été  donné  de  prendre  rang  parmi  les 
fidèles  d'un  art  auquel  je  dois  mes  plus  délicates 
jouissances,  j'ai  pu,  du  moins,  assister  de  près 
à  leurs  efforts  et  à  leurs  luttes.  Cette  fréquen- 
tation assidue  des  artistes  m'a  fourni  la  convic- 
tion que  le  sort  des  compositeurs  de  musique 
était,  par  on  état  d'infériorité  relative,  digne 
des  plus  ardentes  sympathies  et  m'a,  en  même 
temps,  inspiré  le  désir  de  travailler,  dans  U 
mesure  de  ma  fortune,  à  leur  fournir  des  moyens 
de  production  et  d'initiation  de  leurs  œuvres  aussi 
favorables  que  ceux  dont  les  peintres,  sculpteurs 
et  architectes  sont  si  largement  dotéi.  De  cette 
conviction  profonde  et  de  ce  désir  réfléchi  est 
née  la  pensée  de  cette  fondation.  » 

La  famille  de  Cressent  ne  se  montra  pas  ao- 
dessous  de  lui-même,  et,  désireuse  de  s'associer 
à  ses  intentions  pour  faciliter  la  complète  exé« 
cution  des  volontés  exprimées  par  lui,  elle 
voulut  ajouter  une  somme  de  20,000  francs  k 
celle  qu'il  avait  léguée  à  l'État.  Ces  deux  som- 
mes réunies  permirsnt  d'acheter  un  titre  de 
rente  de  3  0/0  de  6,188  francs,  et  le  ministre  des 
Beaux- Arts,  d'accord  avec  les  exécuteurs  testa» 
roenlaires  du  défont,  décida  que  les  arrérages 
de  celte  rente,  accumulés  pendant  trois  années, 
serviraient  à  fonder  un  double  concours  triennal 
pour  le  poème  et  la  musique  «  d'un  ouvrage 
lyrique,  bouffe,  dedemi-caractèreou  dramatique, 
opéra  ou  opéra-comique,  en  on  ou  deux  actes, 
avec  cbcrars  et  ouverture  (!}..» 

La  longueur  du  rapport  présenté  à  ce  sujet 
au  ministre  par  le  directeur  des  Beaux-Arts  ne 
me  permet  pas  de  le  reproduire  ici,  malgré  son 
intérêt  Je  dois  me  borner  k  dire  que  les  corn- 

(I)  Ce  sont  les  terset  do  Happort  tnt  wUnMrê  tft 
rifistrwclKm  jnÊUiquêêt  4u  Btaux-ArU  présenté  pir 
M.  Cbarles  Blauc,  directenr  det  Beaux-Arti,  et  qol  alonte  : 
«  L'oiivertare  devra  être  on  des  norceaoi  eapltaui  de 
roavrafe .  L'kcle  coniqae  pourra  être  divisé  en  deux  ta- 
bicaax.  • 
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positeurs  et  liltéraleore  français  oa  nataraliséa 
tels  peuvent  seuls  premire  part  au  concours; 
que  l'auteur  ou  poème  et  celui  de  la  partition 
couronnés  reçoivent  chacun,  immédiatement, 
une  prime,  de  2,500  francs;  enfin  qu'une  somme 
de  10,000  francs  est  allouée  au  théAtre,  choisi 
par  les  auteurs,  «  qui  aura  monté  PouTrage  et 
qui,  par  nne  belle  exécution,  se  sera  montré  à 
la  liauteur  du  but  que  s'est  proposé  le  fonda- 
teur, H  somme  qui,  néanmoins,  ne  lui  sera  ac- 
quise et  comptée  qu'après  la  cinquième  repré- 
sentation publique.  On  voit  combien  sont  libé- 
rales les  dispositions  adoptées,  gr&ce,  d'ailleurs, 
aux  idées  exposées  à  ce  sujet  dans  le  testament 
du  donateur. 

Au  moment  oii  cette  notice  est  écrite  (décem- 
bre 1875),  le  concours  Cressent  est  ouvert  de- 
puis plusieurs  mots,  et  le  jury  nommé  pour 
examiner  les  œuvres  présentées  doit  arriver  au 
terme  de  ses  travaux.  On  se  plaint  déjà  de  len- 
teurs fAcheuses,  sans  songer  peut-être  à  rim- 
portance  du  trayail  de  ce  jury  et  à  la  responsa- 
'bilité  qui  pèse  sur  ses  membres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  nom  de  Cressent  doit  être  désormais 
ciier  à  tons  les  artistes,  et  la  renommée  de  cet 
homme  de  bien  restera  impérissable  (1). 

CRESSOi\;\OIS  (JolesAlfred),  composi- 
teur et  chef  de  musique,  naquit  à  Morlagne 
(Orne),  le  17  avril  1823.  Élève  de  Fessy  pour 
l'harmonie,  de  Georges  Kastner  pour  le  contre- 
point et  la  composition,  il  entra  au  Gymnase 
militaire  en  1845  et  fut  reçu  chef  de  musique 
eu  1847.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1869, 
M.  Cressonnois  a  dirigé  successivement  les  mu- 
siques des  cuirassiers  de  la  garde  impériale,  des 
guides  et  de  la  gendarmerie. 

M.  Cressonnois  fit  ses  débuts  de  compositeur 
en  donnant  à  l'Opéra-Comique,  le  18  juin  1858, 
un  petit  ouvrage  en  un  acte  intitulé  Chapelle  et 
Bachaumont.  En  1862,  il  publiait  sous  ce  titre  : 
ffarmoïUeSf  un  recueil  de  six  mélodies  vocales 
avec  accompagnement  de  piano,  qui  méritait 
et  qui  reçut  de  la  critique  un  excellent  accueil, 
et  qui  fut  suivi,  en  1863, 1864  et  1865,  de  trois 
recueils  semblables  portant  le  même  titre.  Les 
pièces  qui  composent  ces  quatre  volumes  sont 
fort  distinguées  au  point  de  vue  de  la  forme,  et 
révèlent  un  musicien  nourri  de  bonnes  études,  à 
qui  rinspiration  ne  ùlt  pas  défaut.  M.  Cres- 
sonnois a  publié  aussi,  séparément,  un  certaUi 
nombre  de  romances  et  mélodies,  parmi  les-> 

(1)  Oepolt  qoe  cet  Ugnet  loot  écrites,  le  ooDeonrs  Cres- 
sent a  donné  an  premier  rteoltat,  en  basant  eonronner 
an  opéra-comique  inUtolé  BathfiU,  dont  la  moslqae 
est  l'ffavrede  M.  WllUam  Cbanmet  \yoft,  ce  nom).  Cet 
cavrage  n'a  pas  encore  été  représenté. 


quelles  nous  citerons  U  CavaUer  et  F  Écho,  JB»> 
pirance,  NuÀt  d^étoUeSt  etc.  On  trouve  encore, 
dans  le  volume  de  M.  Théodore  de  Banville, 
Trente-six  Ballades  joyeuses  (Paris,  Lemerre, 
1878,  in-12),  deux  ballades  mises  en  musique 
par  ce  compositeur,  qui  a  'écrit  aussi  quelques 
morceaux  pour  une  comédie  du  même  auteur, 
Detdamia,  représentée  k  rOdéon  au  mois  de 
novembre  1876,  et  qui  a  publié,  la  même  année, 
un  recueil  de  Mdodies  chant  et  piano  (Paris, 
Schœn,  in-8*).  Depuis  1868,  M.  Cressonnois 
dirige  Torchestre  des  concerts  des  Champs- 
Elysées,  et  il  a  dirigé  aussi  les  festivals  popu- 
laires qui,  Ters  1869,  furent  données  dans  la 
salle  du  théâtre  du  Cbàtelet. 

Un  fils  de  cet  artiste,  M.  Paul  Cressonnois, 
a  obtenu  au  Conservatoire,  en  1874,  un  second 
accessit  d'harmonie  et  accompagnement ,  et  a 
fait  jouer  deux  opérettes  en  un  acte  :  vm  NuU 
à  Séville  (théAtre  des  Familles,  1875),  etifoe- 
Hulott  (Folies-Bergère,  1877). 

ORESTE  (JoLBs),  compositeur,  s'est  bit 
connaître  d'abord  par  la  publication  d'un  certain 
nombre  de  mélodies  vocales,  et  a  fait  repré- 
senter ensdte  à  rOpéra-Gomique  un  petit  ou- 
vrage en  un  acte,  les  Fourberies  de  Marinette 
(2  juin  1858).  M.  Creste  a  écrit  aussi,  en  sociélë 
avec  M.  Nargeot,  alors  chef  d'orchestre  des  Va- 
riétés, la  musique  des  Trois  Sultanes^  de 
Favarl,  transformées  en  opéra-comique  et  repré- 
sentées à  ce  théâtre,  et  il  a  publié  plusieurs  mé- 
lorlies  vocales  et  quelques  morceaux  de  musiqQe 
pour  le  piano. 

CRÉTU  (APt*  SIMONET,  épouse),  câèbie 
artiste  de  la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra- 
Comique,  naquit  Ters  1772  et  commença  sa 
carrière  en  province.  Elle  était  attachée  ao 
Grand  -Théâtre  de  Bordeaux,  où  son  succès  était 
très-vif,  lorsqu'elle  vint  débuter  à  là  .Comédie- 
Italienne,  le  26  mai  1788,  dans  l'emploi  difficile 
que  M"*  Dugazon,  atteinte  d'un  embonpoint 
précoce,  allait  laisser  vacant  pour  prendre  cdoi 
des  jeunes  mères,  dans  lequel  son  admlrsfale 
talent  ne  devait  pas  briller  d'un  moins  vif  édat. 
M"**  Crétu  se  montra  d'abord  dans  Biaise  et 
Babel  et  V Épreuve  villageoise,  et  joua  eosnife 
le  Droit  duSeigneuTy  la  Dot,  V Amant  Jaloux, 
V Amoureux  de  quinze  ans,  le  Déserteur,  la 
Colonie,  le  Tableau  parlant,. le  Comte  d'Al- 
bert, et  même  Nina,  où  elle  sut  ne  pas  suc- 
comber sous  le  souvenir  écrasant  de  sa  devan- 
cière. Douée  d'une  beauté  riche  et  remarquaUr, 
d'une  voix  séduisante  dont  (Ile  se  servait  avec 
beaucoup  dégoût,  possédant  de  rares  qualités 
de  comédienne,  M"*  Crétu  prit,  ai  l'on  peut 
dire,  possession  du  public,  et  fut  bientôt  l'na 
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des  SQJeU  kt  plus  dtotiDgiiés  de  cette  mer- 
Teilleuse  troape  de  Ja  Ck>iDédie-ltalieQiie,  ei 
fertile  en  talents  de  tons  genres. 

A  b  retraite  de  M"**  Dugaion,  ||^  Créto, 
prenant  à  son  four  l'emploi  des  jeunes  mères, 
lof  succéda  complètement,  et,  grâce  à  son  beau 
talent,  sut  atténuer  les  regrets  que  cette  retraite 
causait  au  public.  Depuis  deux  on  trois  ans, 
elle  avait  joué  quelques-uns  des  rOJes  de  cet 
emploi,  et  Toici  comment  un  ctitique  en  pariait 
dors:  «  Quelques-uns  des  avantages  physiques 
qœ  M**  Crétu  possède  ont  cédé  aux  atteintes 
du  temps,  mais  il  lui  reste  encore  des  qualités 
prédeuses,  et  qui  doivent  la  rendre  chère  au 
public  et  à  ses  camarades.  Elle  remplace  ac- 
tuellement M"«  Dugazon,  qu'elle  doubla  long- 
temps dans  les  rôles  marqués  qui  conviennent 
à  son  âge  ;  c'est  une  bonne  actrice  au  lieu  d'une 
qui  était  excellente;  bien  des  échanges  sont  plus 
désavantageux  que  celui-là.  Elle  est  parfaitement 
placée  dans  le  Secret,  Euphrosine  et  Cora^ 
difiy  VHabii  du  chevalier  de  Grammont,  et 
méfne  dans  des  rôles  plus  jeunes,  tel  que  celui 
qu'elle  remplit  dans  Palma.  Je  me  rappellerai 
toujours  l'impression  que  me  firent  les  deux 
jeunes  personnes  du  Jugement  de  Midas, 
quand  elles  paraissaient  sous  les  traits  de  mes- 
dames Saint-Aubin  et  Crétu,  qui  pourtant  ap- 
prochaient l'une  et  l'autre  de  la  trentaine.  Je 
n'ai  plus  rien  tu  de  semblable.  » 

M"*  Crétu  finit  par  prendre  l'emploi  des 
duègnes,  et  y  conserva  toute  sa  réputation,  en 
même  temps  que  raffection  sincère  du  public. 
Elle  se  retira  en  1818,  après  trente  années  de 
services  non  interrompus,  et  laissa  d'universels 
regrets.  Sa  représentation  de  retraite  eut  lieu 
avec  un  grand  éclat,  le  16  avril  de  celte  année. 
£lle  mourut  au  mois  de  février  1829,  âgée  de  cin- 
quante-six ans.  Son  mari,  excellent  comédien, 
avait  parcouru  la  province  avec  elle  ;  il  fit  partie 
de  la  troupe  du  tbéâlre  Montansier,  devenu  plus 
tard  celui  des  Variétés,  et  fut  pendant  longues 
années  Tun  des  directeurs  associés  de  ce 
théâtre. 

CRISTAL  (Maurice  GERMA,  dil),  écri- 
Tain  musical,  est  né  à  Narbonne  en  1827.  11 
étudia  la  musique  de  bonne  heure,  avec  les 
organistes ^t  maîtres  de  cliapeile  de  la  cathé- 
drale de  sa  ville  natale  :  Couche  (  dont  plus  tard 
û  épousa  U  fille).  Vola  et  Villa,  et  travailla 
successivement  le  piano,  l'orgue,  l'harmouie  et 
la  composition.  Il  fit  ensuite  son  droit  à  Tou- 
louse, et,  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  fit 
représenter  une  saynète  dont,  il  avait  écrit  la 
musique.  N'ayant  pas  réussi  dans  cet  essai,  il 
reiàODÇrd  cuiopietciiiejil  à  la  couioosilion,  s'oc- 


cupa pendant  plusieurs  années  de  jurisprudence 
et  d'études  historiques,  pois  s'étant  établi  à 
Paris,  se  Youa  à  la  littérature ,  et  se  consacra 
surtout  k  des  rediercbes  historiques  sur  la  mu- 
sique. M.  Maurice  Cristal  a  publié  depuis  lors 
un  assez  grand  nombre  de  travaux  de  ce  genre 
dans  différents  recueils  :  la  Revue  contempo- 
raine, le  Correspondant,  la  Bévue  britannique, 
le  Contemporain,  la  Gazeiie  des  Beaux-Arts, 
le  Musée  des  Deux-Mondes,  la  Chronique  mii- 
^cale,  le  Ménestrel,  la  Revue  et  Gasette  musi- 
cale,  VArt  musical,  etc.  Parmi  ses  travaux,  il 
faut  signaler  surtout  les  suivants  :  Hxndel  et 
la  musique  en  Angleterre,  Boccherini  et  la 
musique  en  Espagne,  Histoire  de  la  symphO' 
nie,  Weber  et  V Opéra  allemand,  V École  d'or- 
cheste  et  les  maîtres  dechapelle  allemands,  les 
Écoles  musicales  de  la  Bohême  et  de  la  Hon» 
crie,  etc.  Dans  ces  écrits,  dont  quelques-uns  méri« 
teotdes  éloges,  mais  qui  gagneraient  considérable- 
ment â  être  plus  serrés,  l'auteur  porte  à  son  point 
extrême  le  système  des  nationalités  appliqué  à  la 
production  artistique,  et  s'attache  plus  que  de 
raison  à  cequHl  appelle  l'ethnographie  musicale. 
A  mon  sens,  la  lecture  en  serait  beaucoup  plus 
profitable  si  l'auteur  ne  rapportait  pas  tout  k 
cette  idée,  juste  dans  son  point  de  départ,  mais 
exagérée  par  lui,  et  s'il  consentait  à  être  plus 
bref  et  à  ne  point  sortir  de  son  sujet  pour  se 
plonger  dans  des  considérations  secondaires  et 
parfois  chimériques.  Ces  études,  classées  et 
roéihodiqoement  réunies,  doivent  paraître  pro- 
chainement sous  ce  titre  :  Tableau  de  l'histoire 
musicale  par  écoles  et  par  nationalités,  et 
former  un  oufrage  d'ensemble  comprenant 
quatre  volumes;  Jusqu'ici,  M.  Maurice  .Cristal 
u'a  publié  que  Topuscule  suivant  :  VArt  Scan- 
dinave, la  musique  dans  le  Danemark,  en 
Irlande,  en  Norwége  et  en  Suède,  Paris,  Di- 
dier, 1874,  in-8«. 

CRISTIANI  ( ).  Un  musicien  italien 

de  ce  nom  a  fait  représenter  en  1798,  au  théâtre 
de  la  Scala,  de  Milan,  un  opéra  bouffe  intitulé 
la  Cittànuova, 

CRISTOFALI,  CRiSTOFANl.  CRIS- 
TOFFOLl,  ou  CRISTOFOLI  (Bartho- 
LOMÉ).  Voyez  CRISTOFORI  (BARTuoLOMé). 

*  CRISTOFORI  (Bartbolomé)  (1),  célèbre 
facteur  de  clavecins,  naquit  à  Padoue,  en  Italie. 
Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  facteur  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  de  son  nom. 
Quelques-uns  écrivent  Cristofali,  d'autres 
Crislofoli,  ou  Crisloffoli  ;  son  acte  de  nais- 


(I)  Cette  notiee  csl  entièremeot  retiUe,  exprès  des 
documents  nouvetux. 
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sance  porte  Cristofani^  tandis  qae  celui  de  sa 
mort  porte  Cristo/ori,  et  que  aa  aignatare  au- 
tographe, placée  au  bas  d'un  reçu  portant  la 
date  du  St3  septembre  1716  et  cofoserrë  dans  les 
arcbîTes  de  la  cour  grand -ducale  des  Médicis 
(dossiern**  1241, 2«),  est  Bariolomeo  Cristqfitri, 
Cette  diversité  ne  doit  pas  surprendre,  par  ce 
fait  même  qu'elle  est  générale  en  Italie  à  propos 
de  noms  qui  se  sont  formés  en  ajoutant  an  pré- 
nom du  fils  celui  du  père  en  qualité  de  nom  ; 
ce  prénom  devenu  nom,  étant  généralement  le 
nom  d'un  saint  du  culte  catholique,  on  a  i'ba- 
bilude  de  le  prononcer  suivant  l'usage  du  dia- 
lecte qui  se  parle  dans  les  différentes  provinces, 
de  sorte  que  tandis  que  dans  certaines  localités, 
on  dit  Cristofano  au  lien  de  Crlstoforo,  dans 
d'autres,  et  particulièrement  dans  les  provinces 
vénitiennes,  on  dit  Cristofah,  Cristofolo  ou 
Cristoffolo, 

Du  reste,  la  biographie  de  Gristofori  est  pres- 
que toute  entière  à  refaire.  On  disait  (et  Ton 
ignore  sur  quelle  preuve  se  basait  cette  asser- 
tion) quMl  était  né  à  Padoue  en  1683.  Félis  a 
adopté  cette  date  dansJ'artide  Cristofali  de 
la  Biographie  universelle,  tandis  que  la  décou- 
verte faite  récemment  dans  les  registres  de  Tan- 
cienne  paroisse  de  Saint-Luc  de  la  ville  de  Pa- 
doue, par  M.  le  comte  P.  Suman,  de  son  acte 
de  naissance,  nous  fait  connaître  quMl  naquit  à 
Padoue  le  4  mai  1653.  On  a  dit,  et  Fétis  Ta 
répété,  qu*il  s'établit  à  Florence  en  1710  et  y 
fonda  une  manufacture  de  clavecins  et  d'épinettes, 
tandis  qu'il  alla  simplement  s'établir  à  Florence 
pour  répondre  h  l'appel  du  grand  prince  de 
Toscane,  Ferdinand  de  Médicis,  fils  du  grand- 
duc  Côme  III,  qui  le  prit  à  son  service  en  qua- 
lité de  son  facteur  particulier  de  clavecins.  Il 
travailla  auprès  de  ce  prince  avec  Giovanni  Per- 
rinif  son  aide,  probablement  dans  les  ateliers 
de  mécanique  installés  dans  le  bâtiment  dit  r/e^/i 
Ufjlzzi.  On  ignore  la  date  précise  de  la  venue 
de  CristoFori  à  Florence:  celle  de  1710,  assignée 
par  Fétis  d'après  Petrucd  {Biografia  degti 
artisti  Padovani)  est  évidemment  erronée.  Ro- 
bert Papafava,  commissaire  de  la  République  de 
Venise,  adressait  du  Lidp,  le  30  mai  1693,  une 
lettre  au  prince  Ferdinand,  pour  lui  rendre 
compte  d'une  commission  dont  il  l'avait  chargé 
au  moyen  d'une  lettre  qu'il  lui  avait  fait  écrire 
par  Gristofori  ;  on  peut  donc  en  conclure  qu'à  cette 
époque,  Gristofori  se  trouvait  auprès  do  prince  à 
^orence.  Feu  M.  L.  Puliti,  dans  son  savant  mé- 
mémoire  :  Délia  vila  del  Ser,  Ferdinando  de* 
Medici  et  délia  origine  del  piano  prU  (V.  AiU 
de  l'Académie  de  rinslilut  royal  de  musique  de 
Flor«nce,  tome  XII,  p.  92  },  suppose  que  cj 


prince  engagea  personnellemeot  Gristofori  à 
Padoue,  lors  du  voyage  qu'  il  fit  en  1687  dans 
les  états  de  la  République  de  Venise.  En 
acceptant  cette  hypothèse,  qui  n'est  pas  dé* 
pourvue  de  probabilité,  la  venue  de  Gristofori  à 
Florence  aurait  eu  lieu  entre  1687  et  1693. 

Ce  fut  dans  les  premières  années  du  XVI  II«  siècle 
que  Gristofori,  occupé  à  corriger  le  défaut  prin- 
cipal du  clavecin,  eêtui  de  ne  pouvoir  y  gradoer 
la  force  du  son,  imagina  de  substitoer  anx 
sautereanx,  qui  par  leurs  languettes  de  plome 
ou  de  cuir  pinçaient  les  cordes  du  clavecin,  des 
petits  marteaux  mus  par  les  touches,  et  réaliia 
son  idée  en  construisant  des  clavecins  à  mar- 
teaux, qui,  en  raison  de  la  propriété  quiis 
avaient  de  donner  des  sons  tantôt  jHanOy  tantôt 
fortef  furent  appelés  gravicembali  cd  piano  e 
forte,  d'où,  par  raccourcissement,  le  nom  mo- 
derne de  piano'forte.  De  nos  jours,  on  abrégé 
encore,  et  l'on  dit  simplement  piano,  ce  qui 
contraste  d'une  manière  singulière  avec  les  ef- 
forts incessants  que  l'on  fait  pour  accroître  la 
sonorité  de  cet  Instrument.  Le  comte  Scipiooe 
Maffei,  Véronais,  étant  de  passage  à  Florence 
en  1709,  y  fit  la  connaissance  de  Crislofori. 
Dans  cette  circonstance,  il  eut  Toccasion  de  voir 
et  d'entendre  trois  de  ses  nouveaux  instruments,, 
dont  il  fit  une  description  détaillée  qu'il  ac- 
compagna d'un  dessin  du  mécanisme  inlérienr, 
et  qu'il  publia  dans  son  Giomale  dei  letiendi 
d'italia,  t.  IV  (Venise,  chez  Ertz).  Gristofori, 
outre  les  trois  piano-forte  dont  il  est  qoeslioa 
ci-dessus,  en  construisit  bien  d'autres  durant 
sa  vie,  en  y  apportant  toujours  de  nouvelles 
améliorations,  et  M°^  veuve  Noèmie  Martelli, 
de  Florence,  en  possède  nn  signé  de  l'auteur  et 
portant  la  date  de  1720,  dont  le  mécanisme  est 
bien  supérieur  è  celui  décrit  par  Ma/Tei.  Cér«n- 
dant,  ces  améliorations  successives  concernent 
seulement  les;détails,  car  le  mécanisme  fut  conçu, 
dès  le  principe,  par  Gristofori,  avec  tous  les  ca- 
ractères d'une  perfection  tout  au  moins  relative  : 
triple  système  de  leviers,  échappement,  repous- 
soirs, étouffoirs,  etc.,  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
constitue  l'ensemble  du  mécanisme  des  ptono- 
forte  modernes.  Ge  qui  le  distingue  de  l'ancien 
mécanisme  allemand,  dans  lequel  les  marteaux 
sont  attachés  par  une  fourche  à  la  queue  de  la 
tige  des  touches,  c'est  que  les  marteaux  y  sont 
séparés  et  indépendants  des  touches,  comme 
dans  les  pianos  do  système  français.  On  a  oon-  i 
testé  longtemps  à  Gristofori  Finventioo  du 
piano-forte  pour  l'attribuer  à  Marius  et  à 
Schroëder;  mais,  outre  que  le  projet  pré- 
senté par  le  premier  à  TAcadémie  de  France  et 
les  modèles  du  second  sont  postérieurs  de  quel* 
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qaes  anoéeBtn  traTau  de  Crislofori,  Tétat  fn- 
forme  de  leore  coocepttons  ftit  qu'on  ne  peut 
pet  les  comperer  à  ion  la? entioo.  Reste  SUber- 
mae,  qu'on  a  regardé  kNigtampt  en  Allemagne 
conoM  le  Téritable  iliTenteor  dn  piano-forte; 
mab  luinméme  est  Tenn,  avee  «es  instromenU, 
peatérieuremoit  à  Cristofori.  Cependant,  la  jos- 
fice  veut  que  Ton  accorde  à  lluibUe  facteur  al* 
leoMud  la  qualité  d'InTontenr,  car,  même  en  ad- 
mettant que  SUbennan  ait  puiaé  la  donnée  de  ton 
problème  dansée  qu'il  aTsU  appris  de  l'IoTention 
de  Cristoforii  ce  qui  est  probable,  la  différence 
de  mécanisme  prouTo  qo*U  a  cherché  avant  de 
le  résoudre. 

L'ia?ention  de  Cristofori  ent  le  sort  de  pres- 
que toutes  celles  qui  tiennent  heurter  les  habi- 
tudes des  artistes.  Tandis  que  les  littérateurs  et 
ks  poètes  la  prenaient,  les  claTecinisles  ifaliens 
loi  étalent  hostiles,  et,  an  commencement  de 
ce  siècle  même,  il  ne  manquait  pas  en  Italie  de 
maîtres  qui  préféraient  le  claTecbi  au  piano- 
forte,  au  moins  pour  raccbmpagnement  dn  chant. 

LeiSrand  prince  Ferdinand  étant  mort  en  1713, 
le  grand-duc  Céme  III,  quoique  ennemi  mortel 
de  la  musique  et  des  musiciens,  retint  Cristofori 
à  son  serrice  et  le  chargea  de  la  consenration  de 
la  riche  collection  d'instruments  de  musique  de 
tonte  espèce  réunie  autrefois  par  son  fils  :  Cris- 
lofiori  remplit  cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  ses 
joors,  et  mourut  le  17  mars  1731  ;  il  fut  enterré 
dans  r4;h'ae  de  la  paroisse,  aujourd'hui  suppri- 
mée, de  SaH'Jaeopo  trà  FosH  (l). 

L.-P.  C. 

*GR0ES(BEicai-jACQiie8DE).  Des  documents 
féœmment  découverts  aux  archives  générales 
de  Bruxelles  établissent  que  cet  artiste  ne  fut 
point,  comme  il  a  été  dit  par  erreur,  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à 
Ratisbonne,  car  il  succéda  en  1753  à  N.  de  Croes 
(probablement  son  père)  comme  maître  de  la 
chapelle  royale  de  Bruxelles,  et  il  remplit  sans 
Interruption  cet  emploi  jusqu'au  le  août  1786, 
époque  de  sa  mort. 

Voici,  dressée  par  lui-même  et  écrite  de  sa 
main,  une  liste  des  pièces  de  musique  tant 
vocale  quUnsirumentaïe,  composée  pour  le 
service  de  son  Altesse  Royale^  par  H.  /.  de 
Croes,  maure  demusiquede  la  chapellerof/ale, 
1.  Hissa  broTis  et  aolemnis,  à  4  toc.  col;  fns- 
from;  3,  ld.i  8,  Jd,;  4,  /d.;  5,  /d.;  6,  /d.;  7, 

(I)  An  molt  de  nal  iri,  de  fnndes  fétct  tolennellet 
iSt  été  eélébréet  à  FloNSce  en  ItMimev  de  CrMotori, 
et  OM  pierre  tm  bqDcUe  élelt  toieée  eoe  Inserlptlon 
aoBBénoratlTe  de  md  Infcntlon  était  plaeéc,  par  les 
aetos  dn  evolté  apédali  daat  le  cloître  de  Santa  Croec. 
^  A.F. 


/d.;  8,  Id.\  9,  id.\  10,  /d.;  11,  Id.;  12,  Id.\  13, 
l€U;  14,  Jd,\  15,  Id.i  16,  /d.,  pro  defiinctis.  — 
Motets  à  grand  chœur  et  4  toc.  col.  instrum. 
1,  Caterva  veidt  cwn  gaïudio;  3,  Summi  Uh 
nantis  gloriam ;  8,  Omnei  gentes;  4,  Confite- 
bor  tihi,  Domine;  5,  Magnus  J>ominus\  6, 
Oaudete,  cantate;  7,  Dominus,  dominus  nos- 
ter;  8,  Exurgat  Deus;  9,  Venite,  exultemus; 
10,  0  fidèles  exultate;  11,  L«tx  tubœ;  12,  Ju* 
hilate  Deo;  13,  Quare  fremuerunt;  14,  Vidim» 
paschali  ;  1 5,  Actus  amoris  ;  16,  Actus  timoris  ; 
17,  A  fade  Domini  motaest  terra;  18,  lauda 
Sion;  19,  Ecce  panis;  20,  Veni,  saneieSpiritus; 
21,  0  ehorw  angelorum;  22,  Hodie  nobis,àe 
Nativitate;  28,  Sxultandi,  de  Natif  itate;  24,  Eia 
surgilCy  de  NaUfitate ;  25,  Lux  novain  Oriente^ 
de  NatiTitate  ;  26,  Nunc  dimittis,  de  Porifica* 
tione  ;  27,  Aima  redemptoris;  28,  Ave  Regina ; 
39,  Regina  cali;  30,  Salve  Regina;  31,   Te 
Deum  laudamus;  82,  Id.;  33,  id.;  34,  Venile 
gentes,  —  Grandes  symphonies  pour  les  concerts 
des  jours  des  Galles  {sic).  1,  Sonata  à  2  Tiolons, 
alto  è  basse,  2  oboe,  2  Irom.  e  tymp.  ;  2,  sonata 
à  2  Tiolons,  alto  e  basso,  2  oboe,  2  cor.;  3,  sonata 
à  2  Tiolons,  alto  e  basso,  2  oboe,  2  cor.;  4,  Sonata 
à  2  violons,  alto  e  basso,  2  oboe;  5,  sonata  à  2 
violons,  alto  e  basso,  2  oboe,  2  troro.  è  tymp  ; 
6,  sonata  à  2  violons,  alto  e  basso,  2  oboe.  ;  7,  !d,; 
8,  id.;  9,  Sonata  à  2  violons,  alto  e  basso,  2  oboe, 
2  cor.  ;  10,  Id.;  11,  ld.\  12,  Id.;  18,  /d.;  14,/d.; 
15,  id.;  16,  /d.  —  Symphonies  d'église.  1,  so- 
nata à  4  instrum.,  col.  oboe,  ad  libitum;  2,  so- 
nata à  4  instrum.,  2  oboe,  ad  libitum;  3,  id.; 
4,  /d.;  5,  Id.;  6,  id.;  7,  Id.;  8,  Id.;  9,  id.; 
10,   Id.;  11,  Id.;  12,  id.;  13,  Id.;  14,  Sonata 
pastorale  à  4  instrum.,  oboe,  ad  libitum;  15, 
id.;  16,  id.  (1). 

CROFF  (Giotaniu-Baitista),  compositeur 
et  proresseur  italien,  né  au  commencement  de  ce 
siècle,  fut  nommé  professeur  d'harmonie  au 
ConserTatoire  de  Milan  en  1850,  et  conserva  ces 
fonctions  jusqu'au  mois  deféTrier  1868,  époque 
de  sa  mort.  Cet  artiste  estimé  avait  publié  des 
romances,  des  fantaisies  pour  piano,  des  duos 
pour  piano  et  harmonium  ;  de  plus,  il  avait  écrit 
la  musique  d'un  opéra-bouffe.  Quanti  Casi  in 
un  sol  giorno  !  qui  avait  été  représenté  au  théâtre 
de  laScala,  dans  l'automne  de  1834,  et  celle 
d'un  ballet  intitulé  Giovanni  di  Leida,  ossia 
U  falso  Profeta  ;  enfin,  il  avait  obtenu  une  ré- 
compense dans  l'un  des  concours  de  composi- 
tion onverU  à  Florence  par  M.  le  docteur  BascTÎ. 


(DCedoenneot  aété  pobUéparlI.  Edmond  Vandcr 
Straeten,  dana  le  premier  folamede  son  ou?  race  :  le 
ftuiiçttê  an»  Pat^Boh 
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CRONTIIAL(Wu.lum).  —  Foyez  GROSS 

(Piebbb). 

CROZE  (J -B....),  oompositenr,  t  fait 

représenter  aa  Grand-Théâtre  de  Marteille,  le 
30  mai  1854,  on  opéra  en  on  acte  intitulé  latU$ê 
de  CharolaU,  Cet  artiste  a  tieaaeoop  d'antres 
ouvrages  dramatiques  inédits,  notamment  Eu" 
rold,  opéra  fantastique  en  b  actes,  et  la  Moabile, 
opéra  biblique  en  5  actes;  ce  dernier  a  été  joué 
à  Marseille  sur  une  scène  d*amateurs,  le  tliéàtre 
Michel.  M.  J.  B.  Croze  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  pour  piano  et  Tiolon ,  pour 
chant,  et  de  la  musique  de  danse  pour  le  piano. 

Al.  R  —  D. 

CROZE  (FeroinauoDE},  pianiste  et  ooropo- 
dteur,  né  à  Marseille  vers  1828,  s'est  livré  de 
bonne  heure  à  renseignement ,  en  même  temps 
qu*il  écrivait,  pour  les  principaux  éditeurs  de  Pa- 
ris, une  foule  de  morceaux  de  genre  d'une  grâce 
assez  facile,  qui  obtenaient  dn  succès  auprès  des 
amateurs  de  ce  genre  de  musique.  Il  y  a  de  tout 
dans  les  productions  de  M.  de  Croze,  des  polo- 
naises, des  sérénades,  des  tyroliennes,  des  mar- 
ches, des  élégies,  des  méditations,  des  pasto- 
rales, des  galops,  des  caprices,  des  études,  des 
rêveries,  des  chansons,  des  esquisses,  avec  les 
titres  les  plus  chatoyants  et  les  pins  étranges  : 
Trianonfil  Corto^Séville^  En  chemin  de/er^ 
Ciel  et  Terre,  la  Derbouka,  les  Oiseaux  mys- 
tiques  (?},  la  Rauia,  les  Ombres^  En  Aéros  tàty 
Crescendo,  le  Ramier,  etc.,  elc.  Le  nombre 
de  ces  bagatelles  ne  s*élève  pas  aujourd'hui  à 
jnoins  de  cent  cinquante,  et  rien  n'annonce  que 
ia  fécondité  de  l'auteur  soit  près  de  se  lasser. 

CROZET  (F ),  avocat  et  riche  amateur 

de  musique  à  Grenoble,  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Mevue  de  la  mwique  dramatique  en 
jy-ance,  contenant  un  essai  abrégé  de  Thistoire 
de  Popéra,  des  notices,  par  ordre  alphabéti- 
qoe,  de  tous  les  opéras  ou  opéra-comiques  qui 
ont  été  représentés  en  France  sur  nos  divers 
théâtres  lyriques,  y  compris  le  Théâtre-Italien, 
«t  enfin  des  notices,  aussi  par  ordre  alphabé- 
tique, sur  les  compositeurs  dont  les  œnvres  ont 
^té  représentées  en  France,  avec  la  liste  de 
ious  leurs  ouvrages  (Grenoble,  Prudbomme, 
1867,  un  Tol.  in-8*).  Ce  livre,  qui  aurait  pu  être 
utile,  est  malheureusement  fort  incomplet,  fort 
inexact,  et  ne  saurait  être  consulté  avec  fruit, 
parce  qu'il  en  faut  contrôler  avec  soin  tous  les 
renseignements.  Quant  aux  aptitudes  critiques 
(le  l'auteur,  elles  sont  absolument  nulles. 
'M.  Crozet  a  publié  un  Supplément  à  la  Bévue 
de  la  musique  dramatique  en  France  (Gre- 
noble, Pmdhomme,  1872,  in-8*  de  39  pp.). 

*  CRUVELLl  (FatosaïQOKMAEiB  CRU- 


WELL,  dite),  est  morte  à.BieleMd,  sa  viUm 
taie,  le  20  juillet  1808. 
GUÉLLAR  Y  ALTARRIR A  (RAiHHi-Pé- 

lix),  compositeur  et  organiste  distingué,  né  à 
SanUago  (Galice)  à  la  fin  du  dix-hulUème  siècle, 
fut  enfant  de  chœur  à  Péglise  de  la  Seu,  de  Sa- 
ragosse,  et  apprit  la  musique  et  la  composition 
sous  la  direction  de  Garcia,  dit  VEspagnoUt.  B 
devint  maître  de  chapelle  de  plusieurs  égfises, 
entre  antres  de  la  cathédrale  d'Oviedo  (1817), 
fut  nommé  ensuite  musicien  de  la  chambreroyale, 
et  en  1828  prit  possession  de  Porgue  de  l'égjftst 
métropolitaine  de  Santiago,  sa  ville  natale,  oè  il 
mourut  le?  janvier  1833.  «  Cuéllar,  dit  M.Bal» 
tasar  Saldoni  dans  ses  Bfemérides  de  muskos 
espaholes,  toi  un  des  meilleurs  représentants 
de  l'école  de  VSspagnolet  :  avec  moins  d'origi- 
nalité que  son  condisciple  Prieto,  moins  de  pro* 
fondenr  que  Secaniila,  mais  avec  plus  de  feu  et 
d'enthousiasme  que  tous  deux,  et  avec  un  savùr 
égal,  il  fut  un  maître  digne  de  tout  éloge.  »  Paimi 
ses  nombreuses  compositions,  on  remarque  sciie 
messes,  neuf  psaumes,  dnq  Magnificat^  des  La- 
mentations,  des  Te  Deum,  et  beaucoup  de  can- 
tiques et  de  motets,  qui  sont  dispersés  dans  di- 
verses églises  d'Espagne,  et  notamment  dans 
celles  de  Saragosse.  Le  docteur  D.  J.  P.  et  U., 
professeur  de  littérature  à  Oviedo,  a  pnbfié  sur 
cet  artiste  une  élégante  et  importante  notice  bio- 
graphique. 

GUI,  ou  KUI((^ar),  musicien  russe  conte» 
porain,  est  l'auteur  de  trois  opéras,  dont  Ton,  en 
3  actes,  est  intitulé  William  Ratcliff,  et  a  été 
joué  à  St-Pétersbourg  le  26  février  1869,  dont  le 
second  a  pour  titre /e  Prisonnier  du  Caucase,  et 
dont  le  troisième,  Angelo,  inspiré  par  le  drame 
de  M.  Victor  Hugo,  a  été  représenté  â  Saint- 
Pétersbourg  le  13  février  1876.  Quelques  mor- 
ceaux des  deux  premiers  ont  été  publiés  ches 
l'éditeur  Bessel,  à  Saint-Pétersbourg.  Le  même 
éditeur  a  publié  de  M.  Gui  six  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano.  M.  Coi  n^est  pas  na 
musicien  de  profession,  car  il  est,  je  crois,  ingé- 
nieur militaire,  et  il  exerce  les  fonctions  de 
professeur  de  mathématiques  â  l'Académie  im- 
périale des  ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg  ;  II 
n'en  est  pas  moins  doué,  dit-on,  d'nu  talent  véri* 
table,  sinon  d'une  grande  inspiration,  et,  entre 
autres  qualités,  manie  l'orchestre  d*une  faços 
remarquable  et  tonte  personnelle.  Il  s'est  excité 
aussi  dans  la  critique  musicale. 

CUNIEWICZ  ( ),  compositeur  po- 
lonais, est  l'auteur  d'une  grande  œuvre  lyrique 
et  symphonique,  intitulée  la  CaptitHé  babglo' 
nienne,  qu'il  a  fait  exécuter  à  Lemberg  le  3  fi(- 
vrier  1867.  Cette  oeuvre  importante  était  divisée 


CUNIEWICZ  —  CUVILLIER 


22t 


êD  six  parties,  comme  suit  :  n^  1  :  Aux  fleuves 
de  Bahylone;  n®  2  :  /a  Prière  ;  n*  3  :  let  Or- 
phelins de  la  Judée;  n®  4  :  Chœur  des  Pré- 
trei;  n*S:le  Départ;  n^  e  :  F  Arrivée  au  pays 
de  la  Judée. 

CUNIO  (Argelo),  pianiste  et  eompositeor, 
■éy  Je  crois,  î  Milan,  fit  ses  étndes  an  Consenra- 
tdre  de  cette  ville,  oà  il  entra  an  mois  de  réyrier 
1S48  pour  en  sortir  au  mois  de  septembre  1852. 
Il  publia  d'abord,  à  Milan,  chez  Ricordi,  quel- 
ques morceaux  de  piano:  la  Belle  Vendant 
ffeusep  Adeline,  nn  divertissement  à  quatre 
mains  snr  un  Ballo  in  Mascheroy  etc.,  et,  plus 
lard,  alla  s'établir  en  Angleterre,  où  il  réside  en- 
eore  an|onrd*hnl  et  où  il  s'est  consacré  à  l'ensei- 
seignement,  sans  toutefois  abandonner  ses  tra. 
▼anx  de  composition.  Depuis  son  étabUssement 
en  ce  pays,  M.  Cunio  a*poblié  soit  à  Londres, 
soit  à  Paris,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
de  g^nre  pour  le  piano,  qui  ont  été  bien  accueil- 
lis du  public.  Je  citerai  particulièrement  un  al- 
bum, les  Succès  di  Italie  (Paris,  Hengel),  com- 
posé de  six  pièces  d'une  forme  élégante  et  d'une 
beaneuse  inspiration. 

*  €URCI  (Gidseppe),  compositeur  et  profes- 
seur de  chant,  fils  d'un  notaire  de  Barletta,  est 
né  en  cette  ville  le  15  juin  1808.  H  commença  par 
étudier  la  guitare  avec  un  de  ses  oncles,  tra- 
vailla aussi  le  piano,  pois,  en  1823,  se  fit  ad- 
mettre au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  reçut 
des  leçons  de  G.  Fumo  pour  l'harmonie,  de  Rai- 
mondi  et  de  Zingarelii  pour  le  contrepoint  et  la 
fugue,  et  de  Crescentioi  pour  le  chant.  11  écrivit, 
au  cours  de  ses  éludes,  deux  messes  à  4  voix  et 
orchestre,  plusieurs  compositions  religieuses 
moins  importantes,  nn  choeur,  trois  ouvertures 
à  grand  orchestre,  et  deux  opérettes  jouées  sur 
le  petit  tbéAtre  du  Conservatoire  :  un^Ora 
di  priglone  et  un  Malrimonio  conehiuso  per 
le  hugie.  Tandis  qu'il  était  encore  sur  les  bancs 
de  Véoole,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'Age  de  27  ans, 
'1  fit  représenter  au  théâtre  Nuovo  (septembre 
1833)  un  opéra  bouffe  intitulé  il  Medieo  e  la 
MarUt  au  théâtre  du  Fondo  un  autre  ouvrage 
du  même  genre,  i  dodici  Tabarri,  et  fit  exécu- 
ter le  l*'  janvier  1835,  pour  la  représentation  de 
gala  de  la  grande  scène  de  San-C^Io,  la  cantate 
Buggiero, 

En  sortant  du  Conservatoire,  M.  Curcl  se 
rendit  à  Milan,  puis,  n'ayant  pu  réussir  à  faire 
JQoer  un  opéra  en  cette  ville,  partit  pour  Turin, 
donna  an  théâtre  d'Angennes,  en  1837,  il  Pros- 
crtitOf  alla  écrire  à  Venise,  pour,  le  théâtre 
Apollo,  Don  Desiderio,  fit  eiéeoter  à  la  Société 
philharmonique  Camploy  une  scène  intitulée 
FUragano,  retpuma  ensuite  à  Milan,  où  il  pu- 


blia quelques  mélodies  vocales,  et  alla  se  fixer 
pendant  plusieurs  années  à  Vienne,  où  il  obtint 
une  TéritaUe  vogue  comme  professeur  de  chant. 
De  Vienne,  M.  Corci  entreprit  un  voyage  en  Aile-  ^ 
magne  et  en  Belgique,  et  arriva  à  Paris  au  com- 
mencement de  1848.  Après  un  séjour  de  huit  an- 
nées en  France,  il  alla  passer  quelque  temps  en 
Angleterre,  et,  sur  les  instances  de  son  père, 
alors  octogénaire,  retourna  dans  sa  ville  natale. 
Il  passa  une  année  à  Bari,  comme  directeur  de  la 
musique  au  théâtre  Plcdnni,  et  revint  à  Barletta, 
qu*il  n*a  plus  quittée  depuis. 

On  doit  à  M.  Curci,  outre  ses  ouvrages  dra- 
matiques, six  messes  à  3  on  4  voix,  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  quatuor  et  orchestre  ;  une 
messe  funèbre  à  3  voix  et  orchestre  ;  plus  de 
soixante  compositions  religieuses  de  moindre  im- 
portance, soit  avec  orgue,  soit  avec  orchestre; 
quatre  sonates  pour  orgue  ;  plusieurs  cantates  ; 
un  grand  nombre  de  mélodies  vocales  ;  enfin 
deux  recueils  de  solfèges,  Tun  publié  en  Hon- 
grie sous  le  titre  de  Piccolo  Solfeggio,  l'autre 
mlitulé  il  Bel  Canlo,  et  publié  à  Londres,  chez 
l'éditeur  WesfeL 

CURCIO  (VracEHzo),  compositeur  italien  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  naquit  dans  le  royaume  de  Naptes  et  fit 
représenter  en  1776,  snr  le  théâtre  des  Fioren- 
Uni,  de  cette  ville,  un  opéra  intitulé  t  Sdocehi 
presitntuosi, 

GURTI  (Vmcenzo),  compositeur  et  profes- 
seur de  piano,  né  à  Naples  le  18  septembre  1836, 
fut  élève  externe  du  Conservatoire  de  cette  ville, 
et  eut  pour  professeurs  particuliers  Francesco 
Lanza,  Alessandro  BusU  et  Vincenzo  Fiodo.  Son 
éducation  terminée,  il  se  livra  à  l'enseignement 
et  à  la  composition.  M.  Curti  a  publié  jusqu'à 
ce  jour  une  ouverture,  une  messe,  deux  albums 
de  mélodies  vocales,  8  albums  de  musique  de 
danse,  sans  compter  on  certain  nombre  de  trans- 
criptions et  de  réductions  pour  le  piano. 

CUSINS  (W -G....},  pianiste  et  compo- 
siteur anglais  contemporain,  s*est  fait  connaîtra' 
par  un  certain  nombre  d'œuvres  estimables,  dont 
la  plus  importante  et,  dit-on,  la  mieux  réussir, 
est  un  oratorio  intitulé  Gédéon,  écrit  expressé- 
ment pour  le  grand  festival  de  Glocester  et  exé- 
cutée à  ce  festival  le  7  septembre  1871.  Cet  ou- 
vrage a  été  accueilli  par  le  public  avec  une  vive 
sympathie.  M.  Cusfns  est  maître  de  chapelle  de 
la  reine,  et  chef  d'orchestre  de  la  PMlarmonic 
Sodetyy  de  Londres. 

CUVILLIER,  est  le  nom  de  deux  chanteurs 
qui  appartinrent  au  personnel  de  l'Opéra  de  1725 
à  1755.  «  Cuvillier,  dit  Laborde,  avait  une  (voix 
de)  taille  assez  belle.  Il  entra  à  l'Opéra  en  1725, 
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et  rot  mis  à  la  penaliHi  en  1760.  Son  fils,  eotréà 
ropéra  htole-eootre  ea  1788»  <ioUta  en  nofembre 
1740,  et  y  rentra  basse-taille  en  1749.  il  aortit  de 
Fiance  sans  rien  dire»  en  1766,  et  pasia  à  Braxel* 
les .»  CoTilUer  père  fit  quelques créationi,  partial* 
lièremeot  daoa  Ppram»  ei  Thishé,  HippolyU  el 
Arieie,  Us  Caradèreê  de  VAmour^  les  Anunurs 
de  Ragonde  (Ragonde),  Don  Q^iehoiie  €ke%  la 
Duchesse  (Sancho).  C'est  son  fils  qai  créa  le 
rOle  da  défia  dans  le  Devin  du  Village^  de 
J.-J.  Rooaaeao.  On  trouve  les  vers  suivants  sur 
ce  dernier,  dans  le  Calendrier  historique  des 
Théâtres  ponr  1751  : 

Ti  Tots,  tM  gttte  et  U  tgare^ 
Bâ  toi,  to«t  plaît  ëu  •peeiatnrs 
L'art,  d'accord  tvco  li  natmc^ 
OQtforaé  le  ebiatre  et  llctevr. 

COZAS  (TufCBRT),  coinposltMir  «ipagnol, 
mort  à  Barcelone  le  7  mars  1889,  avait  liUt  re- 
présenter le  23  juillet  1888,  sur  le  théâtre  Santa- 
CniE  de  celte  ville,  un  opéra  italien  dont  Je  trans- 
cris id  le  titre  inexact,  tel  que  ie  l'ai  trouvé 
dans  un  livre  espagnol  :  la  FataMera.  Ce  titre 
est  évidemment  tronqué,  le  mol  ehiera  n'exis* 
tant  pas  dans  la  langue  italienne. 

€1}ZENT  (Paol),  anden  écuyer,  musicien 
amateur,  a  fait  représenter  au  Théfttro-Lyrique 
le  29  décembre  18$5|  un  opéra-c(Nniqne  en  nn 


acte  intttnlé  CBabU  de  nœe.  ht  utm  de  eei 

artiste  a  épousé  M.  Montjauie,  fJiantenr  qui 
teoait  alors  remploi  des  tots  ténors  an  Tbé8tre> 
Lyrique.  — - 

GZAETORYSRl  (ADav-CAsmn»  prince), 
chef  d'une  des  plus  grandes  familles  polonaises, 
fut  staroste-général  des  terres  de  Podolie,  grand 
protecleor  des  sdenoes  et  des  arts,  el  auteur  de 
plusieurs  mnvres  dramatiques  représentées  afec 
succès  à  Varsovie.  M.  Albert  Sowiosld»  dans  son 
livre  sur  les  Musiciens  polonais  et  slaves^  dit 
que  ce  prince  composa  im  petit  dieUonnairt  de 
noms  d*anciens  instruments  de  musique  polkw 
nais»  qid  fut  inséré,  en  1828,  dans  le  premier  on- 
méro  d'une  levne  hititniée  C%asopismo  et  pa- 
raissant  à  Léopol.  Dans  cet  écrit,  il  donnait  les 
noms  de  vieux  instruments  pen  connus  de  los 
jours»  en  les  aoeompagnant  d*expUcatîoiia  elairn 
et  précises  snr  leur  forme,  leur  sonorité,  leur  em- 
ploi dans  les  orchestres,  ^n,  sur  la  manièrede 
les  Jouer»  depuis  l'oigue  Jusqu'au  fifre,  depiii 
la  guindsha  Jusqn^an  benbensk  (tambourin). 
Cette  description  comprenait  en  tout  quaranla- 
cinq  instruments,  dont  treixe  à  cordes  pineési» 
sept  à  cordes  frottées»  el  vingt-dnq  à  veni^  j 
compris  la  hobtap  le  pins  ancien  instnnnent  i 
le  genre  du  biniou  breton. 
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^OABADIE  (HenbiBbeiubd),  cbaii(«arde 
l'Opéra  de  Paris,  était  né  à  Paa  (Basaes-Py re- 
né^}» le  19  janvier  1797,  et  moonit  à  Paris  au 
mois  de  mal  1853. 

DACGI  (GiuBTo),  professeur  et  compositeor 
Italien  contemporain,  a  publié  tes  ouvrages  ttiéo- 
riques  suivants  :  Gramm<iirê  miufooie,  Milan, 
lAicca,  fn-S**;  le  Parfait  musicien,  traité  théo- 
rique et  pratique  pour  la  lecture  et  la  division 
musicale.  Milan,  Lucca,  in-lo;  BUmenU  mtc- 
stcaux  (extraits  de  l'onvrage  précédent),  avec  un 
appendice  contenant  des  notions  préliminaires 
d^barmonie  et  12  exercices  de  lecture  et  division 
des  principales  mesores,  Ifilan,  Loeca  ;  Traité 
théoriqyke  et  praiiqrkB  d'harmonie  Hmple  et 
composée,  avec  Vexposiiion  des  exercices  pra- 
tiques utiles  aux  dilettantes.  Milan,  Lucca. 
M.  Dacci  a  publié  aussi  quelques  romances,  et  un 
certain  nombre  defiuitaisies  pour  le  piano  écrites 
anr  des  thèmes  d'opéras  en  vogue. 

DACHSELT  (CBEénBM-GoTrLiEB),  célèbre 
organiste,  né  à  Kameox  le  10  décembre  17S7, 
moumt  à  Dresde  en  1804.  Ses  compositions 
n'ont  pas  été  publiées.  T. 

*  DACOSTA  (Isaac-Fraroo),  est  mort  le 
11  juillet  1866  à  Bordeani,  sa  ville  natale,  oà  il 
s'était  retiré,  et  o(i,  depuis  trois  ans,  il  avait 
perdu  la  vue.  Dacosta  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  concerts  du  Ck>nservatoire.  Il 
avait  épousé  jadis  la  fille  du  célèbre  comédien 
Fleury,  dont  il  avait  eu  plusieurs  enduits,  mais 
dont  il  se  sépara  plus  tard. 

DAHL  (Emma),  née  Freyse,  dianteuse déta- 
lent, naquit  le  6  avril  1819  à  Plœn,  dans  le  Hols- 
tein.  k,  son  nom  de  demoiselle  elle  joignit  celui 
de  sa  mère  adoptive,  et  débuta  sous  le  nom  de 
FregsC'Sessi.  Cette  artiste  de  mérite  a  composé 
un  certain  nombre  de  Heder  qui  ont  été  publiés 
à  Copenhague,  à  Stockholm  et  à  Christiania.  Elle 
a  également  publié  un  recueil  de  vocaUses  esti- 
mées, y. 

DAHLER  (J -6 ),  est  auteur  d'un 

Dictionnaire  des  Beaux- Arts  qui  a  paru  k  Goettin- 
giie  en  1790.  Y. 

DAllLWITZ  ( ),  compositeur  contem- 
porain, a  écrit  la  musique  d'un  drame  lyrique 
en  cinq  actes,  Gcdileo  GcUileî,  qui  a  été  repré- 
senté au  mois  de  janvier  1877  sur  le  théâtre  de 
Cobourg,  où  il  a  été  atseï  favorablement  ac- 
cueilli. 


*  DALATRAG  (Nioous).  Le  répertoire  des 
ouvrages  de  Dalayrae,  tel  qu'il  a  été  publié  dait 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens,  pré- 
sente quelques  omissioDs  et  un  assez  grand  noat 
bre  d'inexactitndes.  Nous  croyons  utile  de  le  re» 
constituer  entièrement,  et  avec  tous  les  détails 
quil  comporte  ;  nous  le  pensons  exact  et  complet, 
tel  qu'il  suit/.  1*  VBclipse  totale,  un  acte,  Comé- 
die-Italienne, 7  mars  t782;  2*  le  Corsaire,  trois 
actes,  id.,  17  naart  1788  ;  3*  les  Deux  Tuteurs, 
deux  actes,  id.,  ft  mal  1784  (cet  ouvrage  avait 
été  joué  d'abord  è  la  cour,  sons  ce  titre  :  les  Deux 
Soupers;  Il  Ait  rédoit  plus  tard  en  un  acte);  4" 
r Amant  statue,  uo  acte,  id.,  4  août  1785  (trans- 
formation d'une  pièce  jouée  au  même  tbéAtre, 
sous  forme  de  comédie,  au  mois  de  février 
1781);  ft"*  la  Dot,  trois  actes,  id.,  21  novembre 
1785  ;  6*  Nina  ou  ta  Folle  par  amour,  un  acte, 
id.,  15  mai  1786  ;  7*  Azémia  ou  les  Sauvages 
trois  actes,  id.,  3  ou  S  mai  1787  (ouvrage  Joué  an 
théètro  de  la  cour,  à  Fontainebleau,  en  décembre 
1786,  sous  ee  titre  :  le  Nouveau  Bobinson,  et 
profondément  remanié  pour  sa  représentation  à 
Paris,  surtout  ei  ce  qui  concerne  le  troisième 
acte,  qui  Ait  presque  entièrement  refait);  8«  iïe- 
notfdtf'iljf,  deux  actes,  id.,  19  juillet  1787;  9® 
les  Deux  Sérénades,  deux  actes,  id.,  23  janvier 
1788  ;  t»  Sargines  ou  C Élève  de  Vamour,  qua- 
tre actes,  Id.,  14  mai  1788;  ir  Fanchette,  deux 
actes,  id.,  13  octobre  1788;  XT  les  Deux  Pe* 
tits  Savogards,  un  acte,  id.,  14  janvier  1789;  13* 
Baoûh  «<re  de  Créqui,  trois  actes,  id.,'.31  octobre 
1789;  14*  la  Soirée  orageuse,  un  acte,  id. ,  29  mal 
1790;  i^*  le  Chêne  patriotique,  deux  actes,  id., 
10  juillet  1790;  16"  Vert'Vert,  un  acte,  id.,  H 
octobre  1790;  17*  Camille  on  le  Souterrain, 
trois  actes,  id.,  19  mars  1791  ;  18''  Agnès  et  OU- 
vier,  trois  actes,  id.,  10  octobre  1791  ;  19"  Phi^ 
lippe  et  Georgette,  un  acte,  id.,  28  décembre 
1791;  20*  Tout  pour  Vamour  on  Juliette  et 
Bornéo,  id.,  6  juillet  1792  ;  21"  Ambroise  on 
Voilà  ma  journée,  un  acte,  id.,  12  janvier  1793  ; 
22*  Àsgill^  on  le  Prisonnier  de  guerre,  un 
acte,  id.,  l*'  mai  1793  ;  23"  Vrgande  et  Mer' 
lin,  trois  actes,  Id.,  4  octobre  1793;  24"  la  Prise 
de  Toulon,  un  acte,  th.  Feydeau,  f  février 
1794  ;  25"  le  Congrès  des  rois,  trois  actes  (en 
société  avec  uneditalne  de  compositeurs),  tb.  Fa- 
vart  (Comédie-Italienne),  26  février  1794;  26* 
VBn/ance  de  JrJ,  Rousseau^  un  acte,  id.,  23 
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mai  1794  ;  27«  le  Détenu  on  Cange,  commission- 
naire dé  Lazare,  un  acte,  IS  DOTerobre  J794; 
28»  te  Pauvre  Femme,  un  acte,  th.  FaTart,  8 
afril  1795;  29»  Adèle  et  Dorsan,  Irois  actes, 
îd.,  27  aYril  1795  ;  30»  Marianne,  on  acte,  Id., 
7  juillet  17D6  ;  31*  la  Maison  isolée  on  le  Vieil- 
lard des  Vosges,  âtax  actes,  id.,  11  mai  1797; 
82*  ta  Leçon  on  la  Tasse  de  glace^  no  acte,  tb. 
Feydean,  24  mai  1797  ;  33*  Qulnarê  on  V Es- 
clave persane,  mi  acte,  th.  FaTart,  •  janvier 
1798;  34»  AlexU  on  FSrrewr  d'un  bon  pire, 
na  acte,  tb.  Feydeau,  24  jsnyier  1798  ;  Sa**  Léon 
00  le  Château  de  Monténéro,  trois  actes,  th. 
Fatart,  15  octobre  1798  ;  3e»  Adolphe  et  Clara 
on  les  Deux  Prisonniers,  m  acte,  id.,  10  féTrier 
1799  ;  87<»  Laure  on  V Actrice  chez  elle,  un  acte, 
Id.,  26  septembre  1799;  38»  Arnill  on  le  Pri- 
mmnier  américain,  un  acte,  id.,  22  noTembre 

1799  (outrage  qui  n'est  qu'une  seconde  édition, 
remaniée,  à'Asgill  ou  le  Prisonnier  de  guerre)  ; 
89*  le  Bocher  de  leucade,  un  acte,  id.,  13  fé- 
trier  1800;  40*  tcne  Matinée  de  Câlinai  on  le 
Tableau,  un  acte,  th.  Feydeao,  28  septembre 

1800  ;  41*  Maison  à  vendre,  un  acte,  th.  Fa- 
yart,  22  octobre  1800;  42*  Léhéman  on  la  Tour 
de  Newstadl,  trois  actes.  Opéra- Comique,  11 
décembre  1801  ;  43*  V Antichambre  oa  les  Va 
lets  maitres,  un  acte,  id.,  20  février  1802;  44* 
ta  Soucie  de  cheveux,  on  acte,  id.,  27  octobre 
1802  (ouvrage  tombé  le  soir  de  la  première  re- 
présenution,  refait  par  ses  aoteors  et  rejoué 
avec  succès  le  23  novembre  soiftnt);  WPica- 
ros  et  Diego  ou  la  Folle  Soirée,  on  aete,  id.,  2 
mai  1803  (seconde  édition,  remaniée,  de  V Anti- 
chambre, qui,  pour  cause  politique,  n'avait  eu 
qu'une  seule  représentation)  ;  40*  la  Jeune  Prude 
ou  les  Femmes  entre  elles,  un  acte,  id.,  14  jan- 
vier 1804  ;  47*  «ne  Heure  de  mariage,  on  acte, 
id.,  19  mars  1804  ;  48*  le  Pavillon  du  Calife, 
deux  actes,  Opéra,  11  avril  1804;  49*  Gulistan 
ou  le  Huila  de  Samarcande,  trois  actes,  Opéra- 
Comique,  29  septembre  1805  ;  50*  Deux  Mots 
on  «fie  Nuit  dans  la  forêt,  un  acte,  id.,  9  juin 
1806;  51*  KouloufovL  les  Chinois,  trois  actes. 
id.,  18  décembre  1800;  52*  Una  ou  le  Mystère, 
trois  actes,  id.,  8  octobre  1807  ;  53*  Élise-Hor- 
tense  ou  les  Souvenirs  de  V Enfante,  on  acte, 
id.,  25  octobre  1809  ;  64*  le  Poète  et  le  Musi- 
cien ou  Je  cherche  un  sujet,  trois  actes,  Id., 
80  mai  1811  ;  55*  le  Pavillon  des  Fleurs  ou 
les  Pécheurs  de  Grenade,  on  acte,  Id.,  18  mai 
1822  (transformation  du  Pavillon  dufialife,  re- 
présente préeédemmentà  l'Opéra).  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  posthumes,  Dalayrae  étant 
morten  1 809.  Ce  compositeur  avait  écrit  quelques 
coopleto  pour  une  comédie  de  CoUn  d'Harleville, 


Rose  et  Picard  ou  la  Suite  de  «  COptimisie,  • 
jonée  à  la  Comédie-Fraoçalse  en  1794  ou  1795. 
Selon  les  renseignements  donnés  par  Guilberl  de 
Pixerécourt  dans  son  Thédtre  choisi,  il  aurait 
aussi  fait  la  musique  de  deux  opéras-comîqoes 
restes  inédits  :  le  Héros  en  vogage,  et  Zaso  on 
le.  Mal  avisé. 

Élève  de  Langlé,  Dalayrac  reçut  aussi  sinon 
des  leçons,  du  moins  des  conseils  de  Grétrj; 
c'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  celui-ci  dans 
ses  Essais  sur  la  musique  :  «  Sans  être  mon 
élève,  dit-il,  Dalayrac  est  le  seul  artiste  qui, 
avant  d'entrer  dans  UTcarrière,  a  fréquenté  loqg> 
temps  mon  cabinet.  » 

Dalayrac  avait  épousé  une  jeune  comédienie 
qui,  sous  le  nom  d'Adeline,  avait  joué  les  amou- 
reuses au  théâtre  de  Montpellier,  de  17894 1791, 
était  venue  ensuite  ao  théâtre  Louvoie  lors  de  son 
oovmiore  en  cette  dernière  année,  et  y  était  ra- 
tée jusqu'au  mois  d'août  1792.  Elle  étoit  fort  jo« 
lie,  très-artiste,  et  douée  d'une  rare  intelligence. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Dalayrac,  elle 
épousa  en  secondes  noces  l'architecte  Jauoets, 
dont  elle  se  sépara  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
elle  mourut  le  30  juin  1819,  âgée  de  50  ans. 

On  trouve  dans  le  volume  d'Adolphe  Adam  in- 
titulé Souvenirs  d* «n  Musicien  une  petite  étude 
sur  Dalayrac.  M.  Amédée  de  Bast  a  publié  dans 
un  journal  de  Bordeaux,  la  Guienne  (K**  des  2, 
8,  4,  5,  6,  7,  8  et  9  mai  1865),  une  série  de 
feuilletons  sous  ce  titre  :  Nicolas  D*Alayrac  (oa 
sait  que  c'est  ainsi  que  le  nom  doit  s'orlbogra- 
phier).  Enfin,  il  existe  une  brochure  de  M.  Alexan- 
dre Foorgeaod,  intitulée:  les  Violon»  de  Dor 
layrac  (Paris,  Leclère,  185e,  in-8  de  29  pp.). 

IFALBEIIT  (Charles),  danseur,  chorégra- 
phe et  musicien  anglais,  d^origine  française,  na- 
quit près  de  Homboorg  en  1815.  A  la  mort  de 
son  père,  ancien  capitaine  de  cavalerie  dans 
l'armée  de  Napoléon,  le  jeune  D'Albert  partit 
arec  sa  mère  pour  Londres,  où  il  s'adonna  sé- 
rieusement à  l'étude  du  piano  sous  la  direction 
de  Kalkbromer,  et  vint  ensuite  à  Paris,  uù  il 
travailla  simolUnément  la  musique  et  la  danse. 
De  retour  à  Londres  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années,  il  derint  premier  danseur  et  maî- 
tre de  ballete  au  théâtre  de  Covent-Gardea; 
mais  II  abandonna  bientôt  la  scène  pour  se  fi* 
vrer  à  l'enseignement  et  à  la  composition,  et 
parfint,  dit- on,  â  rendre  son  nom  populaire  en 
Angleterre.  C'est  dans  la  musique  de  danse  sur- 
tout que  M.  D'Albert  s'est  distingué  ;  on  dts^ 
parmi  ses  productions  les  plus  orighiales  en  es 
genre  :  la  Chasse  des  nymphes,  la  Péri,  Faust, 
la  Heine  du  bal,  Fascination,  le  Lys  de  la  val' 
lée,  Sweethearts,  valses  ;  la  Polka  du  Sultan, 
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•eoficer/«  Isabelle,  ffelena,  King  Pippin,  la 
I^oce,  la  Polka  du  soldat,  polkas  ;  Rihk  galop, 
V Express,  Pelissier,  galops;  etc. 

DALBESIO  ( ),  pianiste  et  composi- 

teor  poar  son  instraraent,  est  depuis  longaes  an- 
nées établi  à  Turin,  où  son  enseignement  est  très- 
recherché,  et  où  il  fait  entendre  périodiquement 
aes  élèves  dans  des  séances  qui  obtiennent  de  vé- 
ritables succès.  M.  Dalbesio  a  pubiié  un  assez 
grand  nombre  de  compositions  pour  le  piano,  et 
il  a  fait  représenter  en  1870  à  Turin,  sur  un 
théâtre  d'amateurs,  un  petit  opéra  bouffe  intitulé 
Progelto  di  melodramma. 

UAL  COBNETTO  (Antonio),  compositeur 
Halien  du  seizième  siècle,  a  fait  la  musique  de 
rsgle,  pastorale  écrite  sur  des  paroles  de  Jean- 
Baptiste  Giraldi-Cintbio,  de  Ferrare,  qui  fut  re- 
présentée dans  la  maison  de  Tauteur  et  aux  frais 
de  rUoiversité,  en  présence  de  toute  la  cour  du- 
cale,  les  24  février  et  4  mars  1645. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  genre  de  pasto- 
rale avec  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  Topera. 
Dans  VEgle,  comme  dans  VArelusa,  jouée  éga- 
lement à  Ferrare,  en  1503,  avec  la  musique 
d 'Alphonse  Vivola,  la  musique  ne  servait  que 
comme  accompagnement  et  pour  annoncer  cer- 
tains personnages.  Le  premier  drame  chanté 
reste  toujours  la  Dafne  de  Rinuccioi,  musique 
deCacôni  et  de  Péri  (Florence,  1594). 

J.  D.  F. 

DALLA  BARATTA  (...'. ),  composi- 
teur italien,  s'est  fait  connaître  dans  sa  patrie  par 
plusieurs  opéras  qui  ont  été  représentés  sans 
qu'aucun  d'eux  fit  sortir  le  nom  de  leur  auteur 
de  son  obscurité.  Voici  ceux  dont  je  connais  les 
titres  :  1"*  il  Cuoco  di  Parigi,  opéra  boufie; 
2^  Bianca  Cappe/Zo, sérieux;  3^  le  Àvveniure 
4^un  poeta,  opéra- comique  (Padone,  1869).  M. 
Dalla  Baratta  a  écrit  aussi  la  musique  de  deux 
iMllets,  dont  l'un  Asemi,  a  été  représenté  à  Flo- 
rence an  mois  d'août  1864,  et  dont  l'autre,  la 
Lanterna  del  Diavolo,  a  été  donné  au  thé&lre 
Viclor-Emmannel,  de  Turin,  en  octobre  1807. 
Quant  à  Topera  bouffe  intitulé  Ludro,  dont  M. 
Dalla  Baratta  est  aussi  l'auteur,  j'ignore  s'il  a  été 
représenté  jusqu'ici. 

*  DALLA  CASA  (Louis).  Cet  artiste  est  au- 
teur de  l'ouvrage  suivant  :  Vanarchie  musicale 
réprimée  par  le  despotisme  de  la  gamme  dia» 
tonique^  ou  nouvelle  Table  thématique  pour 
être  exécutée  à  quatre  voix  avec  accompa- 
gnement de  piano  (Paris,  Pacini,  in-i^}. 

DALL'ARGINE  (Costàntino],  compositeur 
dramatique  italien,  s'est  fait  connaître,  depuis  une 
douzaine  d'années,  par  plusieurs  opéras  et  un 
Irèa-grand  nombre  de  ballets  donnés  snr  divers 
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théâtres  de  la  Péninsule,  mais  surtout  par  la  sin- 
gulière idée  qu'il  a  eue  de  remettre  en  musique 
il  Barbiere  di  Siviglia.  Dès  Tannée  1864,  ce 
jeune  ariiste  écrivait  coup  sur  coup  la  musique 
de  quatre  ballets  :  la  Visione  d^un  poeta  a 
Rome  (Turin),  Velleda  (Milan,  Scala,  mars), 
Anna  di  Masovia  (Turin,  mai),  et  un  Concorsù 
coreografico  (Turin,  th.  Victor-£mmanuel,  octo- 
bre). Au  mois  de  septembre  1865,  le  théâtre  de 
la  Scala,  de  Milan,  représentait  un  nouveau  bal* 
let,  il  Diavolo  a  quattvo,  dont  la  musique  avait 
pour  auteurs  MM.  DalTArgine  et  Pio  Bellini,  et 
dans  la  même  année,  M.  DalTArgine  donnait  à 
Ferme  un  ouvrage  du  même  genre,  Snrico  di 
Guisa.  Enfin,  au  mois  de  février  1867,  le  jeune 
compositeur  produisait  au  petit  théâtre  de  Santa- 
Radegonda,  à  Milan,  son  premier  opéra,  i  Due 
Orsif  bouffonnerie  en  trois  actes  dont  M.  Ghis- 
lanzoni  avait  tiré  le  livret  du  vieux  vaudeville  de 
Scribe  intitulé  l'Ours  et  le  Pacha  ;  cet  ouvrage 
fut  bien  accueilli,  d'autant  que  les  rôles  princi- 
paux en  étaient  tenus  par  deux  bouffes  excellents, 
M.  Boltero,  fameux  depuis  plus  de  trente  ans  en 
Italie,  et  M.  Altinl.  Au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  M.  DalVArgine  donna  à  Ferrare  un 
ballet  intitulé  Amina,  puis,  le  10  décembre  sui- 
vant, il  fit  représenter  au  petit  théâtre  Fossati, 
de  Milan,  une  revue-opéra  qui  avait  pour  titre 
il  Diavolo  zoppo;  il  se  reprit  ensuite  au  genre 
du  ballet,  et  donna  coup  sur  coup  Zelia  (Turin, 
th.  Regio,  janvier  1868),  la  Camargo,  (Milan, 
Scala,  11  janvier  1868),  et  îiissa  e  Saïb  (Turin, 
th.  Regio,  7  mars  1868),  ce  dernier  écrit  en  so- 
ciété avec  M.  Baur. 

C'est  alors  que  cédant,  dit-on,  aux  sollicitations 
du  directeur  du  théâtre  communal  de  Bologne, 
il  consentit  à  remettre  en  musique  le  siû^t  que 
Paisiello  avait  illustré  sur  la  scène  lyrique  et  que 
Rossini  avait  immortalisé.  Mais  en  cette  occasion 
il  paya  d'audace,  et,  avant  même  la  représenta- 
tion de  son  ouvrage,  il  écrivit  à  Rossini  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  accepter  la  dédicace  de  la 
partition.  Je  ne  connais  pas  la  lettre  par  laquelle 
M.  Dall'Argine  adressa  sa  demande  au  maître, 
mais  je  connais  la  réponse  de  celui-ci,  qui  fut 
publiée  à  cette  époque  par  les  journaux  italiens, 
et  dont  je  donne  ici  la  traduction  : 

«  Passy,  8  août  1858.  —  Je  crois  devoir  vous 
aviser  que  j'ai  reçu  votre  aimable  lettre  du  2  cou- 
rant. Votre  nom  ne  m'était  nullement  inconnu, 
d'autant  que  depuis  quelque  temps  le  bruit  est 
venu  jusqu'à  moi  du  brillant  succès  que  vous 
avez  obtenu  dans  votre  opéra  /  due  Orsi  ;  il  ne 
m'est  donc  que  pins  agréable  de  voir  que  vous 
me  tenez  en  quelque  oo  Jme,  puisque  vous  von- 
lez  bien  (et,  vous  toqs  trouvez  audacieux  pour 
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cela!)  me  dédier  l'œuvre  à  laquefle  tous  mettez 
la  dernière  main.  —  Ce  seni  mot  audacieux,  je 
le  trouve  superflu  dans  Totre  charmante  lettre.  Je 
ne  me  suis  certainement  pas  cru  audacieux  alors 
que  Je  mis  en  musique,  en  douze  jours»  après  le 
papa  Paisiello  [dopo  il  papa  Paisiello),  le  gra- 
cieux sujet  de  Beaumarchais.  Pourquoi  le  seriez- 
Tous  en  venant,  après  un  demi-siècle  et  plus» 
mettre  nouvellement  en  musique  un  BarMer  ?  — 
On  a  représenté,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  un 
théâtre  de  Paris,  celui  de  Paisiello  (1)  :  hrillant 
comme  il  est  de  mélodies  spontanées,  d'esprit 
scénique,  il  a  obtenu  un  succès  très-vif  et  bien 
mérité.  Beaucoup  de  polémiques,  beaucoup  de  dis- 
cussions ont  été  soulevées  et  le  sont  encore  entre 
les  amateurs  de  Tandenùe  et  de  la  nouvelle  mu- 
sique. Vous  devez  vous  en  tenir  (du  moins,  je 
vous  le  conseille)  à  ranclen  proverbe  qui  dit  : 
Entre  deux  plaideurs  un  troisième  profite. 
Prenez  pour  certain  que  je  désire  que  tous  soyez 
ce  troisième.  Puisse  donc  votre  nouTcau  Barbier 
réossir  comme  je  le  souhaite,  et  assurer  à  son 
auteur  et  à  notre  commune  patrie  une  gloire  im- 
périssable 1  Tels  sont  les  souhaits]  que  vous  oiTre 
le  vieillard  Pésarais  qui  a  nom 

ROSSINI. 

«  Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  il  me  sera  chfîr 
d'accepter  la  dédicace  de  notre  nouveau  travail. 
Je  vous  prie  d*en  recevoir,  par  anticipation,  mes 
remerctments.  » 

Je  ne  sais  si  le  ton  un  peu  ironique  qui  carac- 
térise la  fin  de  cette  lettre  aura  échappé  à  l'au- 
teur du  nouveau  Barbier.  Toujours  est-il  que 
l'ouvrage  fut  joué  à  Bologne  le  11  novembre 
1868,  et  que  la  représentation  donna  lieu  à  di- 
vers incidents  entre  une  partie  des  spectateurs, 
qui  tenaient  bon  pour  le  chef-d'œuvre  de  Rossini, 
et  l'autre  partie,  qui  voulait  voir  réossir  l'œuvre 
nouvelle.  C'était  la  répétition  de  la  lutte  qui  s'é- 
tait produite  jadis  entre  les  partisans  de  Paisiello 
et  ceux  de  Rossini.  Mais  M.  Dall'Argîne  n'avait 
point  le  génie  de  l'auteur  de  Taneredi,  et  bien- 
tôt il  put  voir  que  son  audace  n'avait  été  que  de 
la  présomption.  Peu  de  Jours  après,  en  effet,  le 
brait  s'était  calmé,  et  la  nouvelle  partition  ren- 
trait dans  l'ombre  la  plus  complète,  incapable 
qu'elle  était  de  soutenir  la  comparaison  avec 
celle  de  Rossini.  Un  journal  s'exprimait  ainsi  à  ce 
sujet  :  «  On  commence  è  pouvoir  porter  un  Juge- 
ment impartial  sur  le  nooveaa  Barbiereât  Dali'- 
Argine,  et  ce  jugement  est  bel  et  Inen  one  con- 
damnation sans  appel.  Le  jeune  et  présomptueux 

(I)  Uac  DlgDonne  «céoe  mosicale,  trop  lOt  dbparoe, 
les  Ftntals'ci- Parisiennes,  avait  en  effet  ctbamé  la  par- 
tition do  premier  BarHtr  et  éoaoé  vue  tradaelloo  4e 
roHvrage  de  Pabieli«« 


maestro  aurait  pu  essayer  de  faire  non  pas  mieux 
mais  autrement  que  Rossini,  comme  Rossini  avait 
fait  autrement  que  Paisiello;  il  a  préféré  prendre 
le  sujet  corps  à  corps,  sans  changer  une  syllabe 
au  libretto  dont  s'est  servi  llllnstre  Pésarais, 
qu'il  a  revêtu  d'une  musique  prétentieuse  el 
lourde,  presque  mélodramatique.  La   plupart 
des  caractères,  celui  de  Figaro  en  première  li- 
gne, sont  manques.  L'unité  est  absente  de  cette 
œuvre  indigeste,  et  tous  les  styles  s'y  heurtent. 
H.  DaU'Argine  a  une  bonne  mémoire,  mais  point 
d'originalité  ni  de  finesse.  Quelques  morceaux  as-^ 
sez  réussis  nerachètent  point  ces  graves  défauts.  > 

Le  résultat  de  cette  tentative  téméraire  sembla 
décourager  le  jeune  musicien  ;  car  je  ne  sache  paf 
que  depuis  lors  il  se  soit  de  nouveau  présenté  as 
théâtre,  si  ce  n'est  pour  y  produire  encore  qnel- 
ques  ballets,  tels  que  Brahma,  la  Battaglia  d 
Legnano  et,  je  crois  aussi,  la  Sémiramis  di 
Nord,  On  a  cependant  cité  les  titres  de  pinsieor 
opéras  qu'il  avait  en  portefeuille.  Pietro  Micca, 
Garello't^ftgenia^  mais,  à  ma  connaissance,  aoeoD 
de  ces  ouvrages  n'a  été  représenté  jusqu'ici.  H. 
DairArgine  a  rempli  dans  plusieurs  théâtres  les 
fonctions  de  maestro  concertatore  ;  en  1864,11 
occupait  cet  emploi  an  théâtre  Zizinia  d'Alexandrie 
(Egypte),  et  en  1875  à  celui  de  Valence  ^Espagne), 
An  commencement  de  1877,  Il  remplissait  les 
mêmes  fonctions  au  théâtre  de  Maotoue,  lors- 
qu'un soir,  en  dirigeant  la  représentation  de  la 
Contessa  d'Amal/l,  il  fut  frappé  d'apoplexie  et 
tomba  presque  mourant.  On  le  transporta  cbet 
loi,  et  il  se  remit  en  apparence  de  cet  aeddent 
Mais  s'étant  rendu  à  Milan  pour  sorveilter  les 
études  d'un  nouveau  ballet,  Nerone,  il  monnif  en 
cette  ville  le  l*'  mars  1877,'dnq  jours  après  l'ap-- 
parition  de  cet  ouvrage  an  théâtre  de  la  Scala  (24 
février).  Il  était  âgé  seulement  de  treole-quatre 
ans.  Parmi  les  nombreux  ballets  dooC  îl  a  écrit  I» 
musique,  il  faut  encore  citer  un  Spisodio  ddla 
vita  di  una  Ballerina,  Aitea,  et  Amelda. 

*  DALL^OUO  (Jban-Bapustb).  Au  nombrs 
des  écrits  de  ce  littérateur,  il  faut  mentiooMr 
la  Musleat  poemetto,  Modène,  1794.  Dans  est 
opuscule»  l'auteur,  sous  forme  d'une  lettre  à  la 
adressée,  trace  one  sorte  de  biographie  de  Pai- 
siello. 

DALI/OLIO  (Gbsaeb),  jeone  oomposHeor 
italien,  est  l'auteur  d'un  opéra  sérieax,  Btten 
Fieramoscay  qui  a  été  représenté  au  théâtre  eoai- 
munal  de  Bologne  dans  les  premiers  joari  da 
mois  de  novembre  1876.  Cet  ouvrage,  qui,  avaoâ 
son  apparition,  avait  fait  concevoir  de  grandei 
espérances  pour  l'avenir  de  son  auteur,  n'a  pas 
été  heureux  à  la  8oène!et  n'a  obtenu  que  qoalie 
représentations. 


DALL'OREFICB  —  D'ALVIMARE 


227 


DALLH>REF1CE  (Giussm),  eompositeur, 
né  dans  rancien  royaume  de  Naples,  a  fait  repré- 
senter en  cette  ?iUe,  aar  le  théâtre  Mercadante, 
le  23  ]Qio  1874,  on  opéra  sérieox  intitulé  :ito* 
wUtda  ée'Bardi.  En  1875,  cet  artiste  était  nutei- 
irû  eoHeertatùre  et  chef  de  rorchestre  do  ce 
tbéâtra. 

*  D'AL  VIMARE  (MARTiK-PiBRKE).Des  ren- 
seignements alwnâants  ont  été  publiés  par  Jal, 
dans  son  Dictionnaire  criiiquê  de  biograpMe 
et  d^fiistoire^  sur  cet  artiste  intéressant.  Ces 
renseignements  lui  ont  été  fournis  par  la  fomllle 
même  de  l'artiste,  et  je  Tais  les  mettre  ii  profit 
ponr  rectifier  et  compléter  sa  biograpiiie. 

fils  d'un  avocat  au  parlement  qui  était  en 
même  temps  receTeor  des  gabelles  à  Dreux  , 
d'Alvimare  naquit  en  cette  ville  non  en  1770, 
mais  le  18  septembre  1773,  ainsi  que  le  constate 
son  acte  de  baptême.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
cation, apprit  de  bonne  heure  le  clavecin  et  la 
harpe,  et,  ayant  été  entendu  du  duc  de  Penthiè- 
▼re,  fut  mené  par  lui  à  Versailles,  à  l*âge  de  sept 
ans  et  demi,  et  joua  devant  la  reine,  qui  en  fut 
enchantée.  Id,  Je  laisse  parler  Jal  : 

«  Eo  même  temps  que  Martin-Pierre  d'Alvi. 
mare  poussait  ses  études  musicales  et  ses  études 
d*écolier  latlDiste,  il  dessinait,  et  c'était  un  de  ses 
goôts  dominants  que  le  dessin.  Il  avait  pris  le 
crayon  à  neuf  ans  et  demi.  A  quatorze  ans,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  receveur  des  gabelles  en 
survivance  de  son  père;  mais  sa  recette  ne 
l'occupa  point  alors.  Il  était  tout  à  son  éduca- 
tion, où  l'on  fit  entrer  bientôt  les  éléments  de  la 
composition  musicale  Le  premier  résultat  un 
pea  sérieux  de  son  application  h  ce  nouvel  exer- 
dee  de  l'esprit  fut  la  tomposition  d'un  petit  opéra, 
intitulé  Égléf  dont  les  paroles  étaient  peut-être 
de  lui.  Il  avait  seize  ans  alors,  et  l'on  était  en 
178B.  La  recette  des  gal>elle6,  comme  tant  d'au- 
tres charges,  pouvait  se  faire  par  procureur.  Il 
ne  plaisait  guère  à  notre  jeune  artiste  de  passer 
a  vie  sur  des  registres  et  dans  l'atmosphère 
nauséabonde  de  l'administration  :  il  chercha  une 
carrière  qui  Ini  permit  de  donner  satisraction  i 
sea  penchants  pour  les  arts.  L'état  militaire  était 
fort  compatible  avec  la  musique  et  la  peinture, 
fi  demanda  à  prendre  Tépée,  sans  laisser  la  plume 
do  oomposttenr,  le  clavedn  et  la  harpe  du  vir- 
tnose,  le  crayon  du  dessinateur.  On  lui  procnra 
rentrée  de  la  maison  militaire  du  rd,  et  il  devint 
fftfde  du  corps  de  Louis  XYI.  C'était  le  temps  où 
la  Cbabeanssière  et  Dalayrac,  l'un  poète  et  l'antre 
iBQSiden,  étaient  gardes  do  corps  de  Monsieur. 

«  La  Révolution  trouva  d'Alvimare  auprès  du 
trdne;  il  était  à  son  poste  à  la  cmelle  journée 
do  10  août  9).  Il  échappa  miracoleusement  an 


massacre,  sortit  des  Tuileries  et  se  réfugia  chez 
le  portier  d'un  de  ses  amis,  qui  le  coucha  dans  son 
lit  et  le  fit  passer  pour  son  fils  malade,  quand 
les  commissaires  chargés  des  visites  domidiiaires 
vinrent  dans  la  loge  de  cet  honnête  homme  qui 
risquait  sa  tête  ponr  sauver  un  étranger.  Il  sortit 
enfin  de  sa  retraite,  cachant  son  nom,  ne  pou- 
vant retourner  à  Dreux  ob  il  aurait  été  reconnu, 
et  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Il  fallait  vivre  ; 
il  essaya  de  fdre  de  son  côté  ce  qulsabey  faisait 
du  sien,  des  portraits  en  miniature  à  vingt-quatre 
et  à  trente  sols.  La  fortune  de  spn  père  avait  été 
à  peu  près  détruite  par  la  ré? olution,  et  s'il  lui 
en  restait  quelque  chose,  comment  pouvait-il  la 
réclamer,  lui  qui  n'était  plus  lui,  et  qui  était 
censé  à  l'étranger  ?  Enfin,  les  plus  mauvais  jours 
passèrent  ;  des  temps  plus  doux  succédèrent  k  la 
tempête.  Une  fabrique  de  mouchoirs  de  coton 
imprimés  s'établit  aux  environs  de  Dreux,  il  en 
aida  les  fondateurs  et  devint  desdnateur  de  la 
maison.  Ce  fut  alors  que  ses  amis  travaillèrent  à 
le  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés;  c'était  dif- 
ficile, mais  on  y  réussit  :  le  consulat  venait  de 
remplacer  la  pentarchie  directoriale.  » 

On  sait  ce  que  devint  d'Alvimare  pendant  l'em- 
pire; après  l'avoir  rappdé,  Jal  ajoute  :  «  Un 
heureux  retour  de  fortune  rendit  à  d'Alvimare 
une  partie  de  ce  que  lui  avaient  enlevé  les  évé- 
nements ;  il  songea  alors  à  chercher  le  repos 
dans  son  pays  natal.  La  biographie  Félis  dit  à  ce 
sujet  que  le  13  mars  1812  il  se  démit  de  ses  pla- 
ces, et  partit  pour  Dreux  ;  elle  ajoute  qu'on  pré- 
tendait qu'il  avait  la  faiblesse  de  ne  point  aimer 
qu'on  lui  parlât  de  sa  vie  d'artiste.  Les  faits  don- 
nent un  démenti  à  cette  assertion.  D'Alvimare 
ne  rougit  jamais  d'avdr  dû  à  son  talent  one  viV 
honorable,  d'ilhistres  amitiés,  et  de  hauts  pro- 
tecteurs, non  ponr  lui,  mais  pour  les  personnes 
qui  eurent  souvent  recours  à  son  obligeance,  et  le 
trouvèrent  tooiours  empressé  k  servir,  et  cbarita 
Me.  Quand  il  eut  quitté  Paris,  il  continua  à  compo* 
ser  et  à  peindre.  11  existe  de  lui  une  grande  quan- 
tité de  musique  restée  inédite,  bien  des  romances 
très-Jolies,  pfosienrs  morceaux  remarquables  sur 
les  Méditations  de  M.  de  Lamartine,  et  des 
pièces  de  musique  religiense.  Après  avoir  aban- 
donné la  harpe  pendant  vingt-dnq  ans,  U  la  re- 
prit pour  jouer  avec  sa  fille  des  duos  composés 
à  l'intention  de  cette  dsme.  La  Restauration 
faite,  l'ancien  garde  du  corps  devint  colond  de 
la  garde  nationale  de  Dreux,  retrouvant  dans 
son  ccenr  un  anden  attachement  pour  les  Bour- 
bons, mais  n'oabliantpas  sans  doute  qu'a  avait 
eu  beaucoup  à  se  louer  de  ses  rapports  avec  la 
maison  Impériale,  que  lee  rois  jaloux  veotient  de 
miner.  > 
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D'AWimare  mourut  à  Paris  le  13  juin  1889,  à 
rage  de  soixante-six  ans. 

DAM  (Mads  GftEGERS),  Tiolooiste  et  compo- 
«tcur,  naquit  à  Swenborg  (Danemark)  d'une  fa- 
mille  pauvre,  le  2  avril  1791,  et  montra  dw  dis- 
posiUons  précoces  pour  le  vioion.  Devenu,  à  l  Age 
de  douze  ans,  élève  du  violoniste  Gregers  Si- 
monson,  il  se  Ût  entendre  dans  des  concerts  à 
Copenhague,  et  fut  admis  au  nombre  des  rousi- 
ciens  de  la  chapelle  rojfale.  En  1841  U  se  rendit 
à  Berlin,  où  son  talent  le  fit  recevoir  aussi  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Prusse,  et  il  rcsU  en  cette 
vUle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1859.  On  a  | 
gravé,  de  la  composition  de  cet  artiste,  des  qua- 
tuors pour  iostrumenU  à  cordes,  deux  duos  de 
violons,  un  adagio  et  une  polonaise  pour  le  môme 

Instrument.  ^  ^.     ' 

DAM  (Hermakr-^borcb),  fils  du  précédent, 

violoniste  et  compositeur  comme  lui,  naquit  à 

Berlin  le  5  décembre  1816,  et  fut  élève  de  son 

père  pour  le  violon  et  la  composition.  Musicien 

de  chambre  à  la  chapelle  royale  à  parUr  de 

1840,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu^à  sa  mort , 

arrivée  le  27  novembre  1858  à  Beriin.  Outre  des 

ouvertures,  des  cantates  et  des  lieder,  on  doit  à 

cet  artiste  les  quatre  opéras  suivants  :  f  Dos 

FUchermadchen  (la  Fille  du  Pêcheur),i%3\  ; 

r  Cola  Ri^nzi;  8»  der  Geisterring  {la  Eonde 

du  sabbat),  1842  ;  4«  die  Bnglischen  Waaren 

(les  Marchatidises  anglaises),  1844.  Hcrmann- 

Georges  Dâm  a  écrit  aussi  deux  oratorios  :  da$ 

Ballelujah  der  Schôpfung  (VAUeluia  de  la 

Création),  1847,  et  die  Gûndflerth, 

DAMAS  ( )»  guitariste  espagnol  con- 
temporain, a  publié  récemment  une  Méthode 
de  guitare,  Madrid,  Romero  y  Andia. 

*  DAMCKE  (Bbbtbold),  est  mort  à  Paris  le 
15  février  1875.  U  at ait  été  Ton  des  plus  inti- 
mes amis  et  des  plus  fervenu  admirateurs  de 
Berlioz,  qui  le  nomma  Tun  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Depuis  quelques  années,  Damcke 
donnait  tous  ses  soins  à  l'admirable  édition  des 
partitions  françaises  à  orchestre  de  Gluck,  si 
généreusement  entreprise  par  M"«  Pelletan.  (Koy. 

ce  nom.) 

DAMM  (F )»  compositeur  allemand,  a 

publié  |)our  le  piano  une  cinquantaine  d'oeuvres 
de  musique  de  genre,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  menuets,  idylles,  fantaisies,  mélodies, 
ftiéces,  impromptus,  etc.,  etc.  Tout  cela  n*est,  je 
crois,  que  de  valeur  très-secondaire. 

*DAMOREAU  (M"*  LâURB-CnrranMON- 
TALANT),  est  morte  à  Pans  le  25  février  1863.  Le 
feuilletoniste  Fiorentino  a  publié  dans  le  Moni- 
teur universel  des  mois  de  mars  et  avril  sui- 
vants (sous  le  pseudonyme  :  A.  de  Rovray)  une 
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notice  Intéressante  sur  cette  célèbre  cantatrice, 
notice  pour  laquelle  il  avait  eu  à  sa  disposHioB 
des  documents  particuliers  et  inédits. 

Le  mari  de  cette  grande  arlUte,  Finceiit 
Charles  Damoreau ,  qui  avait  été  chanteur  loî- 
mème,  maU  que  la  gloire  de  sa  femme  tfavait 
pu  réussir  à  tirer  de  l'obscurité,  ne  lui  survécut 
que  de  qudqnes  mois  :  il  mourut  à  Écouen  le  10 
octobre  1863.  Il  était  né  le  3  juin  179S. 

DAMROSCH  (LÉopoLo) ,  viotonisle  distin- 
gué, chef  d'orchestre  et  compositeur,  est  né  à 
Po^n  en  1832.  Il  étudia  la  musique  en  même 
temps  que  la  médecine,  travailla  le  violon  aw 
Hubert  Ries,  et  apprit  de  Dehn  la  théorie  de 
rart  et  la  composition.  Après  avoir  pratiqué  U 
médecine  jusqu'en  1854  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  s'éUbUr  à  Magdebourg,  puis  à  Berlin,  où  il 
se  fil  entendre  comme  violoniste.  En  1856,  ,il 
était  attaché  à  la  chapelle  de  la  cour  de  Wei- 
mar,  et,  partisan  dédaré  des  idées  de  M.  Lisil, 
il  exposait  ses  doctrines  dans  la  Nouvelle  Qa- 
zette  musicale  de  Leipzig.  De  retour  à  Pmes, 
il  s'y  fil  connaître  comme  chef  d'orchestre,  poil, 
en  1866,  alla  remplir  les  mômes  fonclioos  i 
Breslau,  où  il  dirigea  l'exécution  des  œuvres  Icf 
plus  importantes  de  Berlioz,  de  M.  Liszt  et  de 
M.  Richard  Wagner.  Enfin,  en  187Ï,  M.  Dam- 
roscii  partit  pour  PAmérique,  dirigea  à  New- 
York  la  société  ^e  chant  Arion,  et  bientôt  pril 
en  cette  ville  la  direction  deU  Gazette  muskaU 
afin  d'y  propager  les  doctrines  de  M.  Ridiard 
Wagner.  Comme  compositeur,  M.  Damroseb 
a  écrit  des  ouvertures,  des  sérénades,  des  liedff 
et  plusieurs  concertos  de  violon.  —  M"*  Hé- 
lène Damroseh,  femme  de  cet  artiste,  est  cos- 
sidérée  comme  une  excellente    chanleose  de 

lieder. 

DAMSE  ( JosiPH),  chanteur,  comédien,  ins- 
trumentiste  et    compositeur,  naquit    dans  la 
Russie  rouge,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  el 
montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  des  ap- 
titudes tontes  particulières  pour  la  musique.  T 
étudia  d'abord  la  clarinette,  et  se  vt  fort  bis 
accueilli  en  se  faisant  entendre  sur  cet  instn* 
ment  .dans  un  concert  qu'il  donna  à  VanoA 
en  1816  ;  il  travailla  ensuite  le  trombooc-bMie, 
puis  aborda  la  carrière  théAirale  en  jouant  iei 
rôles  comiques  dans  les  opérettes,  bientôt  «e  il 
applaudir  comme  compositeur  en  écrivant  u» 
grand  nombre  de  mazurcks,  de  polonaises  etds 
cracowiaks  qui  éUient  fort  goûtées  du  pul* 
polonais,  et  enfin  songea  à  écrire  pour  l'orcbtfW 
et  pour  la  scène.  S'élant  essayé  dans  la  mnàiq« 
d'un  ballet  qui  fut  accueilli  avec  faveur,  ïï  • 
vit  ouvrir  les  portes  du  grand  théâtre  de  Vtr* 
sovîe,  poor  lequel  U.composa  deux  opéras- 
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A  dater  de  ce  moment,  la  fécondité  de  Damse 
ne  connut  pins  de  bornes  ;  doaé  d'ane  grande 
facilité  naturelle,  il  se  produisit  dans  tous  les 
genres,  et  presque  toujours  rencontra  le  succès. 
Il  écrifit  des  chants  à  nne  et  plusieurs  voix, 
deê  messes  et  autres  compositions  religieuses 
dont  il  dirigeait  lui-même  l*exécotion  dans  les 
différentes  églises  de  VarsoTie,  des  morceaux 
pour  orcliestre  parmi  lesquels  une  polonaise,  in- 
titulée la  Soirée  de  Saint- Sylvestre ,  produisit 
une  vive  impression,  et  se  fit  remarquer  enfin 
pour  ses  compositions  de  musique  militaire, 
entre  autres  pour  une  grande  marche  sur  des  airs 
nationaux  qui  fit  fureur. 

Après  avoir  fait  exécuter  en  1837,  dansTëglise 
des  Augustins,  une  messe  qui  (ùi  fort  bien  ac- 
cueillie, il  fit  représenter  un  opéra-comique  : 
Priykas  (Ordre),  qui  ne  fut  pas  moins  heurenx. 
Il  donna  ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dra- 
matiques :  Spis  toojsk  (1841),  to  Sœur  de  lait, 
Annette,  un  ballet,  le  Diable  boiteux,  sur  un 
scénario  de  Taglioni,  et,  en  1844,  un  grand  opéra 
intitulé  le  Contrebandier,  En  1842,  il  avait  fait 
eofendre  aux  Augustins  nn  Offertoire  qui  mar- 
quait un  progrès  considérable  dans  son  style; 
en  1848,  il  produisait  une  messe  solennelle,  et 
enfin  il  ne  cessait  de  tenir  le  public  en  haleine 
par  une  foule  de  compositions  toujours  nouvelles. 
Damse  a  été,  on  peut  le  dire ,  Tun  des  artistes 
polonais  les  plus  féconds  et  les  plus  applaudis  ; 
11  a,  dit-on,  écrit  la  musique  de  vingt-six  opéras 
on  opéras-comiqoe^i,  de  sept  ballets,  d'une  ving- 
taine de  vaudevilles  et  d'une  trentaine  de  mélo- 
drames, sans  compter  ses  nombreuses  compo- 
sitions dans  d'antres  genres. 

Damse  est  mort  le  15  décembre  1852,  à 
Rudno,  près  de  Varsovie ,  dans  une  maison  de 
campagne  appartenant  à  sa  fille,  qui  s'est  rendue 
célèbre  comme  artiste  dramatique. 

DANBÉ  (Jules)  ,  violoniste  et  chef  d'or- 
chestre, né  à  Caen  le  15  novembre  1840,  vint 
de  bonne  heure'à  Paris  et  fit  ses  études  musi- 
cales au  Conservatoire,  où  il  devint  l'élève  de 
M.  Savard  pour  le  solfège  et  de  Girard  pour  le 
Tîolon.  Après  avoir  fait  pendant  plusieurs  an- 
nées partie  de  Porchestre  de  l'Opéra ,  il  fonda, 
ft  la  fin  de  1871,  une  entreprise  de  concerts  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  ;  les  Concerts- Danbé, 
dirigés  par  leur  fondateur,  avaient  lieu  dans  la 
grande  salle  du  Grand-Hdtel,  les  programmes 
en  étaient  dressés  avec  goût  et  intelligence,  et 
pendant  trois  hivers  le  petit  orchestre  de 
M.  Danbé,  bien  choisi  et  bien  discipliné,  obtint 
de  réels  succès. 

M.  Danbé,  qui  a  publié  quelques  morceaux  de 
0nre  et  quelques  transcriptions  pour  le  violon. 


est  aujourd'hui  chef  d'orcleiitre  du  ThèAlre-Ly- 
rique.  Il  fait  partie  de  la  Sosiété  des  concerts  du 
Conservatoire. 

*  DANCLA  (Cbarlbs).  Le  catalogue  des 
compositions  de  cet  artiste  atteint  aujourd'hui 
le  chiffre  de  plus  de  140  oeuvres,  parmi  lesquelles 
on  peut  surtout  citer  les  suivantes  :  P École  de 
V expression,  18  mélodies  pour  violon  seul,  op. 
82  ;  V École  de  la  mélodie^  6  pièces  pour  2  vio- 
lons avec  piano,  op.  129  ;  Petite  École  de  la 
mélodie,  12  petites  pièces  pour  violon  arec 
piano,  op.  123;  V  Utile  et  V Agréable,  24  mélo- 
dies dans  tous  les  tons  avec  piano,  op.  115; 
VArt  de  moduler  sur  le  violon,  165  préludes 
(en  société  avec  Panseron)  ;  12  petits  airs  variés, 
op.  89  et  118;  6  duos  pour  deux  violoncelles, 
op.  26';  9  romances  sans  paroles,  pour  violon, 
op.  46,  57  et  76  ;  6  petits  trios  pour  trois  vio- 
lons, op.  99;  3  petits  divertissements,  op.  106; 
6  petites  fantaisies  originales  et  faciles  pour  vio- 
lon, avec  piano,  op.  127;  3  sonates  pour  Tiolon, 
avec  accompagnement  d'un  2*  violon,  op.  138  ; 
3  quatuors  pour  instruments  k  cordes ,  op.  101, 
113  et  125  ;  3  fantaisies  pour  Tiolon,  op.  28,  42 
et  47  ;  symphonie  pour  deux  violons  et  Tiolon- 
celle,  op.  105  ;  Bymne  à  V Agriculture^  chœur 
à  4  voix  d'hommes  ;  la  Résurrection,  id.  ;  U 
Vengeur,  Id.;  Christophe- Colomb,  scène  dra- 
matique instrumentale  pour  orchestre;  Charles» 
Quinf,  ouverture  ;   «y.uphoniel  en  sol  majeur, 
pour  orchestre;  Ave  Maria  pour  baryton  ou  so- 
prano, avec  orgne  ou  orchestre  ;  Laudaie  Domi* 
num,  cantique  avec  violon  et  orgue  ;  etc.  — 
M.  Charies  Dancia  est  l'auteur  des  deux  écrits  sui- 
vants :  les  Compositeurs  chefs  d'orchestre,  ré- 
ponse à  M.  Charles  Gounod,  membre  de  l'Insti- 
tut (Paris,  Cbatot,  1873,  in-8»  de  7  pp.),  et  Mis- 
I  cellannées  musicales  (Paris,  1877,  in-8»).  En 
1861,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  partagé  entre 
cet  artiste  et  M*«  Farrenc  le  prix  créé  par 
M.  Chartier  «  en  faveur  des  meilleures  œuvres 
de  musique  de  chambre,  trios,  quatuors,  etc. ,  qui 
approcheront  le  plus  des  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre.  >  M.  Dancia  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honnnenr. 

*  DANCLA  (ARNAun),  est  mort  au  mois  de 
février  1862,  à  Bagnères-de-BIgorre,  sa  ville  na- 
tale, où  il  s'était  rendu  pour  raisons  de  santé. 

*  DANEL  (  Louis- Albert- Joseph  ),  ancien 
imprimeur  à  Lille ,  grand  amateur  de  musique, 
auteur  d'une  Méthode  simplifiée  pour  Vensei- 
gnement  populaire  de  la  musique  vocale,  est 
mort  à  Lille  le  12  avril  1875.  Cet  homme  de 
cœur,  si  dévoué  et  si  désintéressé,  fut  l'objet 
d'hommages  tout  particuliers,  et  des  dépula- 
lions  des  diflérentes  localités  du  département  du 
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Mord,  de  Parifl,  de  plusiean  grandes  villes  de 
France  et  de  diTersee  villes  de  la  Belgique,  tinrent 
à  honneur  d'assister  à  ses  funérailles.  Danel 
était  né  le  2  mars  1787,  et  non  1789,  comme 
il  a  été  imprimé  par  erreur  dans  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens, 

DANHACSER  (Aoolpbb-Uopold)  ,  pn>- 
fesseur  et  compositeur,  est  né  à  Paris  le  26  fé- 
Tiier  1835.  Il  At  m  études  an  Conserratoire,  où 
iléut  pour  professeur  d'harmonie  et  accompagne- 
ment M.  Baiin,  pour  professeur  de  fugue  et  de 
composition  Haiévy  a  M.  Henri  Reber.  Après 
avoir  remporté  les  premiers  prix  d'harmonie  et 
de  fugue,  il  prit  part  au  grand  concours  de  Tlns- 
titut,  et  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1862. 
M.  Danhauser  s'est  livré  fort  jeune  à  renseigne- 
ment; il  est  ai^ourd'hui  professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  (classe  des  élèves  chanteurs),  et 
il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Théorie  de  la 
musique  (Paris,  Lemoine,  io-4'').  Cet  artiste  a 
écrit  la  musique  du  Proscrit^  drame  musical  en 
on  acte  avec  chœurs»  représenté  par  les  élèves 
de  l'institution  de  Notre-Dame  des  Arts,  à  Au- 
teuil,  le  31  décembre  1866  ;  il  avait  fait  recevoir 
10  théâtre  de  l'Athénée  on  opéra  en  trois  actes, 
Mawre»  et  Castillans^  qui  ne  put  être  joué  par 
iuite  de  la  disparition  de  ce  théâtre.  Depuis  le 
■sois  d'août  1875,  M.  Danhauser  est  inspecteur 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de  la 
ville  de  Paris.  Il  a  publié  sous  le  titre  de  Soirées 
arphéonigues  on  recueil  de  12  chœurs  à  trois 
voix  égales»  et  a  donné  aussi  quelques  mélodies 
vocales. 

DANIEL  r( Of    luthier,  exerçait  cette 

profession  à  Anvers  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  En  1636,  il  construisait, 
pour  la  chapelle  du  Saint- Sacrepneat  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville ,  une  contrebasse  avec  son 
étui.  C'est  sans  doute  un  des  premiers  instru- 
ments de  ce  genre  qui  furent  fabriqués,  car  on 
sait  que,  en  France  tout  an  moins»  l'usage  de 
la  contrebasse  dans  les  orchestres  ne  date  que 
des  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 

*  DANIEL  (Don  Salvador).  On  doit  à  cet 
artiste  le  traité  publié  sous  ce  titre  :  Cours  de 
plain-ehani  dédié  aux  élèves  maures  des 
écoles  normales  primaires  (Paris  et  Bourges, 
1845,  gr.  in-a») ,  amsi  qu'une  brochure  relative 
aux  deux  ouvrages  antérieurement  publiés  par 
lui  :  Commentaires  de  V Alphabet  musical  et 
de  la  Grammaire  philharmonique  (Paris, 
1839,  in-8o).  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  dit 
dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens 
que  le  premier  volume  de  ce  dernier  ouvrage 
avait  seul  paru  ;  les  deux  volumes  qui  compo- 
sent la  Grammaire  philharmonique  ont  bien 


été  publiés  tonsdens,ainrî  qu'on  peut  s'en) 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  qoi 
possède  l'ouvrage  complet.  Tigoore  l'époque 
de  la  mort  de  Salvador  Daniel. 

DANIEL'  (Salvador),  musicien  obscnr  qid 
a  joué  un  rôle  particulier  pendant  l'épouvantaUe 
insurrection  qui  a  désolé  Paris  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1870-71»  était  né  vers  1830  et  était 
le  fils  de  Don  Salvador  Daniel»  dont  il  vieil 
d'être  parlé.  Ce  personnage»  qui  a'était  lancé  è 
corps  perdu  dans  le  mouvement  commuaaiist», 
s'était  fait  nommer,  i  la  mort  d'Auber,  direc- 
teur du  Conservatoire.  Je  ne  puis  mieux  blie 
que  de  reproduire  ici ,  à  son  soûet»  les  reMei- 
gnements  donnés  par  moi  dans  un  long  traviM 
que  le  Ménestrel  publia  sous  ce  titre  :  Tablettsi 
artistiques  de  1870-1871,  et  dont  le  denkr 
chapitre  était  intitulé  U  Théâtre  et  la  Musiçwt 
à  Paris  pendant  la  commune  : 

« Auber  était  fort  malade  depuis  qod- 

qoes  jours.  On  ne  l'ignorait  pas  dans  les  ré^oas 
communales»  et  les  hommes  qoi  tenaient  Paiii 
sous  leur  coupe  avaient  pria  leurs  précantiooi 
et  lui  avaieot  d'avance  choisi  on  fuccfewnr 
parmi  eox. 

«  Il  me  faut  dire  avant  tout  qoe  »  une  ambu- 
lance ayant  été  établie  an  Conservatoire  dés  les 
premiers  jours  du  siège,  la  rentrée  des  classes 
n'avait  pu  s'opérer  dans  cet  étaUissemenl  à  Vé- 
poque  ordinaire»  c'est-à-dire  an  mois  d'octobie 
1870.  A  cette  époque,  M.  Auber»  acoompagpé  de 
M.  Emile  Réty»  l'excellent  secréUire  de  l'École, 
s'était  rendu  chez  M.  Saint-Reué-Taillandîer,  se- 
crétaire du  ministère  de  l'Iastruction  publiqoect 
des  Beaux-Arts,  et  avait  obtenu  de  ce  denier 
la  faculté  d'autoriser  les  professeurs  à  faire  lenis 
classes  à  leur  domicile.  J'ajouterai  qoe,  sar  la 
totalité  des .  professeurs,  47  étaient  pf^sents  à 
Paris,  tandis  que  26  avaient  jugé  à  propos  d'aller 
respirer»  loin  du  bruit  du  canon,  l'air  put  d«  la 
campagne.)  Les  classes  n'avaient  pu  être  réga- 
liè  rement  reprises  encore  lorsque  se  pitMloiiil 
Je  coup  de  main  du  18  mars»  et  c'est  peut-être 
l'inactivité  forcée  de  notre  grande  école  musicdi 
qui  fit  que  messieurs  de  la  Commune  ne  a'ene^ 
cupèrent  pas  plus  tôt.; 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Auber  était  à  peine  mort 
que  son  successeur,  désigné  d'avance  »  recelait 
sa  nommation.  Je  ne  sais  si  cela  se  fit  psr  dé- 
cret ou  par  simple  arrêté,  mais  ce  que  je  pois  af- 
firmer» c'est  que,  soit  décret,  soit  arrêté»  cette 
nomination  ne  fut  mentionnée  d'aucune  sorts  sa 
Journal  officiel  insurrectionnel.  Le  nouveaa  di- 
recteur s'appelait  Salvador  Daniel,  et»  pour 
qui  ne  Tout  point  connu,  quelques 
ments  à  son  sojet  ne  seront  pas  soperflos. 
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«  Agé  d*ane  quarantaine  d*années  environ,  ce 
peendo-fonctionnaire  était  fils  d'un  ancien  ré- 
to^é  espagnol,  don  Salvador  Daniel,  bomme 
distingué  et  d*nn  esprit  fort  cultivé.  Bon  musi- 
^n,  jouant  très-passableroent  du  violon,  il 
«▼ait  été  attaché  à  l'orchestre  du  Théâtre-Lyri- 
4]ue,  puis  avait  habité  plusieurs  années  l'Algérie, 
où ,  devenu  professeur  de  musique  à  l'École 
•arabe  et  directeur  d'une  société  orphéonique,  il 
Vêtait  occupé  avec  ardeur  de  l'étude  de  la  musi- 
que arabe.  Revenu  en  France,  il  publia,  au  Aujet 
de  cette  musique ,  des  détails  curieux,  se  fit  Té- 
^iteor  d'un  certain  nombre  de  mélodies  arabes, 
anxquelles  il  avait  joint  des  accompagnements 
foits  avec  une  certaine  habileté ,  et,  en  1867 ,  fit 
«itendre  quelques-uns  de  ces  airs  arrangés  par 
loi  pour  orchestre.  Ces  auditions,  que  la  presse 
«vait  encouragées,  eurent  lieu  dans  la  fameuse 
maison  Pompéienne  que  le  prince  Napoléon  s'était 
lait  construire  à  si  grands,  frais,  aax  Champs- 
Elysées.     . 

«  Je  connus  Salvador  il  y  a  quelques  années 
à  la  Sodété  des  compositeurs  de  musique,  dont, 
ainsi  que  moi.  Il  était  membre,  et  où ,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  il  fit  un  jour  une  conférence  sur 
son  sujet  favori,  la  musique  arabe.  Jeje  retrouvai 
ensuite,  à  diverses  reprises,  aux  réunions  in- 
timée de  M.  GoufTé,  où  il  faisait  volontiers  sa 
partie  d'alto  dans  un  quatuor.  Je  causai  plusieurs 
fols  avec  lui ,  et  je  trouvai  en  lui  un  homme 
Uea  doué  au  point  de  vue  de  rintelligence,  ar- 
demment épris  des  choses  de  Part,  dans  la  dis- 
cussion desquelles  il  apportait  beaucoup  d^exal- 
lation. 

«  Salvador  gagnait  sa  vie  assez  péniblement  ; 
j'ai  dit  qu'il  avait  un  emploi  d'orchestre  ;  il  joi- 
gnait à  cela  la  correction  d'épreuves  musicales. 
Mais  ce  travail  lui  pesait.  Il  avait,  m'a- 1 -on  dit, 
jusqu'à  l'orgueil  la  conscience  de  son  intelligence, 
at  se  considérait  comme  un  déclassé,  sans  avoir 
|ieot-ètre  l'énergie  morale  et  la  force  d'esprit  né- 
cessaires pour  obliger,  par  des  efforts  opiniÂtres, 
la  fortune  à  lui  être  plus  favorable;  il  cherchait 
pourtant  à  utiliser  ses  facultés,  et,  à  diverses 
reprises,  essaya  de  se  lancer  dans  la  critique 
musicale.  Il  publia  un  certain  nombre  d'articles 
dans  nne  feuille  orphéonique  et  devint,  pour  sa 
spécialité,  collaborateur  de  M.  Rochefort  k  la 
MarseUlaise,  après  avoir,  en  1867,  commencé 
la  publication  d'une  Histoire  de  la  Chanson, 

«  Cette  collaboration  de  Salvador  à  la  Mar- 
uiUaise,  quoique  toute  artistique,  pouvait 
donner  une  idée  de  ses  tendances  en  matière  po- 
litique. Il  faut  croire  que  sous  ce  rapport  ses 
opinions  ne  se  calmèrent  point,  puisque  nous  le 
fêtrouvons,  pendant  la  Commune,  tout  dévoué 


à  l'ordre  de  choses  établi  en  vainqueur  dans  Paris. 
J'ai  souvenance  d'avoir  vu  un  article  signé  de 
son  nom  dans  V Homme,  journal  fondé  à  la  suite 
du  siège,  et  qui  continua  sa  publication  pendant 
la  dIcUture  de  l'Hôtel- de- Ville;  mais,  bien  qu'à 
cette  époque  je  lusse  attentivement  toutes  les 
feuilles  empourprées  que  chaque  jour  voyait 
éclore,  je  ne  retrouvai  plus  nulle  part  sa  signa- 
ture jusqu'au  2  mal,  jour  où  je  fus,  après  et 
comme  tant  d'autres,  obligé  de  fuir  Paris  pour 
échapper  au  service  militaire ,  trop  obligatoire, 
que  la  Commune  voulait  imposer  à  tous  ceux 
même  qui  ne  partageaient  point  ses  principes  en 
matière  de  gouvernement.  Ce  n'est  qu'à  mon  re- 
tour que  j'appris  la  direction  éphémère  de  Sal- 
vador Daniel  au  Conservatoire,  et  que  je  pus 
me  procurer  à  ce  sujet  quelques  renseignements. 

«  Dès  qu'on  lui  eut  donné  connaissance  de  la 
mort  d'Auber,  qui  le  rendait  maître  de  la  situa- 
tion ,  Salvador  fit  convoquer  au  Conservatoire 
tous  les  professeurs  de  l'établissement,  en  les 
pré^nant  charitablement  que  tous  ceux  qui  ne 
se  rendraient  pas  à  cette  convocation  seraient 
immédiatement  destitués.  Ce  moyen  inusité  de 
conciliation  ne  produisit  cependant  qu'un  raé- 
diocre^eflet,  car,  sur  tout  le  personnel  enseignant, 
cinq  personnes  seulement  se  présentèrent,  parmi 
lesquelles  un  professeur  féminin.  Le  «  fonction- 
naire »  avait  fait  un  faux  pas  ;  mais,  voulant  sau- 
ver la  situation.  Il  s'en  tira  avec  habileté,  en  disant 
aux  cinq  professeurs  qui  avaient  répondu  à  son 
appel  que  tes  sentiments  de  deuil  et  de  regret  que 
chacun  d'eux  devait  éprouver  avaient  sans  doute 
empêché  leurs  collègues  de  se  rendre  à  l'invitation 
faite  à  tous ,  qu'il  comprenait  ces  sentiments  et 
qu'il  remettait  la  séance  de  présentation  au  sa- 
medi suivant,  qui  se  trouvait  être  le  20  mai.  On 
se  sépara  assez  courtoisement. 

«  Salvador  s'était  présenté  au  Conservatoire 
avec  deux  ou  trois  acolytes  d'une  physionomie 
peu  engageante,  et  leur  premier  soin  avait  été 
de  se  faire  remettre  les  clefs  de  la  caisse.  Heu' 
reusement,  M.  Emile  Réty,  qui  est  méfiant  pat 
nature,  avait  d'avance  paré  le  coup  et  mis  en  sd- 
i-eté  la  somme  relativement  considéMble  dont  il 
était  le  dépositaire.  Un  état  de  caisse  fantastique 
avait  été  préparé  par  lui,  et  il  présenta  aux  «  ci- 
toyens »  délégués  une  somme  tellement  minhne 
que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  utile  de  se  l'appro- 
prier. 

«  Salvador  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  Té- 
chec  qull  avait  éprouvé,  et  il  voulait  vaincre  la 
force  d'inertie  des  excellents  artistes  que  la  Com- 
mune avait  placés  sous  sa  coupe.  A  cet  effet,  il 
lança  un  nouvel  appel  aux  professeurs,  mais  cette 
fois  par  la  voie  des  journaux ,   qui  publièrent 
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l'âfis  suivant  :  «  Lea  citoyens  professeurs  au  Con- 
«  servatoire  de  musique  sont  invités  à  se  réunir 
«  au  Conservatoire  samedi,  20  courant ,  à  deux 
«  heures,  à  Teffet  de  s'entendre  avec  le  citoyen 
«  délégué  par  la  délégation  à  renseignement,  sur 
«  les  réformes  à  apporter  dans  cet  établisse- 
«  ment.  » 

Mais  Salvador  s'y  était  pris  trop  tard.  Cette 
seconde  réaoion  du  20  mai,  à  laquelle,  cette  fois, 
deai  professeurs  seulement  avaient  jugé  à  propos 
de  se  présenter,  n*eut  pas  d'autre  résultat  que  la 
première.  Il  est  inutile  d'^outer  qu'il  ne  fit 
point  de  nouvelle  convocation.  Le  lendemain, 
dimanche,  les  troupes  régulières  faisaient  leur 
entrée  à  Paris,  et  donnaient  de  la  tablature  à  la 
Commune  et  à  ses  adhérents.  » 

Au  dernier  moment,  Salvador  prit  les  armes 
pour  se  réunir  aux  siens.  L'insurrection  se  trou- 
vant chaque  jour  de  plus  en  plus  refoulée,  il  dut , 
après  avoir  été  combattre  aux  portes  de  Paris, 
revenir  dans  le  centre,  et  se  réfugier  dans  le  petit 
hôtel  garni  qu'il  habitait  au  numéro  13  de  la  lue 
Jacob,  tout  auprès  de  la  rue  Bonaparte.  Une  bar- 
ricade était  établie  au  bas  de  sa  maison,  et,  lors- 
que les  troupes  vinrent  pour  s'en  emparer,  il  tira 
sur  elles,  des  fenêtres  mêmes  de  sa  chambre, 
aidé  d'un  de  ses  compagnons.  Les  soldats  mon- 
tèrent alors,  les  trouvèrent  tous  deux  avec  leurs 
fusils  encore  fumants,  s'en  emparèrent,  les  en- 
traînèrent au  pied  de  la  barricade,  et  là  les  exé- 
cutèrent sommairement.  C'était  le  23  mai.  Sal- 
vador, dit-on,  mourut  avec  un  grand  courage  (1). 

Si  je  me  suis  tant  étendu  sur  ce  personnage,  ce 
n'est  point  par  l'intérêt  ariistique  qui  s'attache 
à  lui,  et  qui  est  fort  secondaire;  c'est  parce 
que,  par  le  fait  de  la  situation  éphémère  qu'il 
a  occupée,  sa  physionomie  appartient  dès  aujour- 
d'hui à  l'histoire  du  Conservatoire,  comme  celle 
de  tout  usurpateur  appartient  à  l'histoire  d'un 
paya*  *--"-^:  •  r.,  -. 

Il  me  faut,  mamtenant,  dire  quelques  mots  dese 
publications  faites  par  Salvador.  L'ouvrage  donné 
par  lui  sur  la  Chanson,  divisé  en  trois  parties 
dont  les  deux  premières  seules  ont  paru,  portait 

(1)  Pendant  le  sl^e  de  Paris,  Salvador  avait  pris  part 
au  moaTement  insurrectionnel  du  Si  octobre  ISTO,  qui  fut 
comme  la  préface  du  sonlëTement  communaUate  du  18 
mars  im,  et  U  avait  «té  bleaaé  au  bras  devant  ruotel- 
de- ville.  -  On  m'a  dit,  depuis  tous  ces  faits,  que  Salva- 
dor avait  été  vlcUme  d'un  événement  qui  aurait,  sinon 
dérangé  sa  raison,  du  moins  ylolemment  ébranlé  ses  fa- 
cultés IntclIfCtneUes.  ÉUnt  en  Algérie,  11  s'était  éperdo- 
ment  épris  d'une  Jeune  fille  fort  belle,  qui  partageait  aon 
amour  et  dont  11  avait  demandé  la  maio.  le  Jour  même 
OQ  la  veille  du  Jour  fixé  pour  le  mariage,  cette  Jeane  lllle 
était  morte  subitement,  et  Salvador  en  avait  oonaervé  on 
sombre  désespoir.  Ccst  depuis  tors  qu'il  était  reveno  A 
taris. 
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pour  titre  général  :  À  propos  de  ehansom,  et 
était  publié  sous  forme  de  LeUres  à  JT^*  Tbi^ 
résa,  de  VAlcatar,  La  première  partie  étoit  ia- 
titulée  :  U  Personnage  régnant  ;  la  seconde 
la  Complainte  de  VOgre;  la  troisième  devait 
s'appeler  la  Fête  de  la  Saint- Jean.  Sur  le  dos 
de  chacune  des  deux  premières  brochures  Op- 
primées à  Alger  et  publiées  &  Paris,  chez  Noirot, 
in-12),  on  lisait  l'avis  suivant  :  —  «  Ces  trois 
lettres,  réunies  en  un  volume,  donneront  Phis- 
toire  de  la  chanson  sous  ses  trois  formes  les 
plus  usitées  :  1**  la  chanson  guerrière,  dans  le 
Personnage  régnant;  2*  la  chanson  religieas^ 
dans  la  Complainte  de  VOgre;  3*  la  chanssa 
d'amour  ou  de  travail,  dans  la  Fête  de  la 
Saint-Jean,  Avecja  première,  l'auteur  étudie  la 
chanson  guerrière,  principalement  durant  le 
XVIU*'  et. le  XIX*  siècle;  avec  la  deniièn^ 
la  chanson  religieuse  est  présentée,  surtoot  aa 
moment  oi^  elle  a  un  rôle  actif,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  moyen  flge  et  la  renaissance  ;  dans  h 
troisième,  l'auteur  s'est  proposé  d'établir  no  pa- 
rallèle entre  les  chants  de  .l'antiquité  et  les  pro- 
ductions du  même  genre  de  notre  époque.  Les 
trois  lettres  justifient,  on  le  voit,  le  titre  prin- 
cipal de  l'œuvre  :  A  propos  de  chansons.  * 

Précédemment,  Salvador  Daniel  avait  publié 
les  deux  ouvrages  suivants  :  1*  la  Hfusi^ue 
arabe,  ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et 
le  chant  grégorien,  suivi  d'un  Bssai  sur  Vorigiw 
des  instrtunents  (Alger,  Bastide,  1863,ûi-8**de 
84  pp.)  ;  2**  Album  de  chansons  arabes^  mait' 
resques  et  habiles,  transcrites  pour  chant  el 
piano  (Paris,  Ricbault). 

*  DANJOU  (JEAN-Louis-Féux),  est  mort 
le  4  mars  1866  à  Montpellier,  qu'il  n'avait  pas 
quitté  depuis  longues  années. 

DANNSTR(»:M  (Jean),  conposlteor  soé- 
dois,  a  fait  jouer  à  Stockholm  plusieurs  opéras- 
comiques.  Il  a  également  écrit  un  grand  nombre 
de  lieder,  dont  la  plupart  sont  très-populaires 
dans  son  pays.  T. 

DANY8Z  (CASiura),  compositeur,  née  Posai 
le  24  mars  1840,  a  publié  des  morceaux  de  pianor 
des  chœurs  et  des  lieder  qui  ont  attiré  Tattea- 
tion  sur  lui.  Ce  jeune  artiste,  qui  donne  de  grat- 
des  espérances,  est  actuellement  établi  è  BerHa. 

DA  PALERMO  (MaroArtorio)  ,  compo- 
siteur, vivait  à  la  fin  du  dix- septième  siècle  et  ao 
commencement  du  dix-huitième.  11  séjourna  s■^ 
cessivement  à  Palerme,  qui  était  sans  doute  sa 
ville  natale  et  dont  il  prit  peut-être  le  nom, 
comme  le  firent  Palestrina  et  Pergolèse,  à  Borne 
et  à  Arez70,  et  fut  l'un  des  protégés  du  prince  de 
Toscane,  Ferdinand  de  Médicis ,  ponr  lequel  i 
écrivit  de  nombreuses  OMiTres  doot  foid  la  liit» 
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Àrgenide,  opéra  (1A99);  San  Francesco  di 
Paolaf  oratorio  (1696)  ;  il  Convito  éTAstalonê, 
id.  (1 703)  ;  on  troisième  oratorio  (  1 704)  ;  32  can- 
tates, doot  une  intitulée  Cléopdtre;  un  psaume  ; 
OD  duo  religieux  pour  la  Idte  de  Noèt  ;  deux  sé- 
rénades; une  ariette;  un  dialoghetto;  et  enfin 
des  duos  per  caméra. 

DA  PRATO  (Cbsarb),  écrifain  italien,  est 
l'aateur  d'une  histoire  chronologique  du  théâtre 
Carlo-Felice,  la  première  scène  lyrique  de  Gènes, 
histoire  faite  aveo  soin  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Teatro  Carlo-Felice^relazione  ^orico-eipHea- 
tiva  dalla  fondazioMêgrandeapertura  {anno 
tS28)  fino  alla  invernalê  êtagione  1874-1875, 
Gènes,  Beretta,  1875»  petit  in-8^  Déjà,  vingt  ans 
aupareTanf,  un  anonyme  ayait  publié  un  histo- 
rique do  même  genre  sur  le  même  tbéfltre  :  Il 
Teatro  Carlo- Felice ,  annuario  dei  Tealri  di 
Genova'ial  7  aprilê  1828  al  15  dieembre  1844. 
cf/erto  agli  amalori  degli  spettacoli  (Gènes, 
Pagano,  1844,  in- 12),  et  cet  historique  avait  été 
complété  dix  années  après  par  un  supplément  : 
Annuario  dei    Tealri  di  Genova  dal    1845 
al  1855  (Gènes,  Ponthenier,  1856:57,  in-12).  Il 
ferait  à  souhaiter  que  des  monographies  sem- 
blables ftissent  publiées  sur  toutes  les  grandes 
scènes  musicales  de  Titalie,  comme  Tont  fait  ré- 
cemment,'pour  les  théfttres  de  Milan,  Modène,  Pa- 
doue,  MM.  Pompeo  Cambiasi,Loigi  Romani,  Ales- 
sandro  Gandini,  Leoni  (Fojf.  ces  noms),  etc.,etc. 
Alore  seulement  on  pourrait  entreprendre,  avec 
quelques  chances  d^exactitnde  et  de  précision , 
une  histoire  générale  de  la  scène  lyrique  italienne 
et  des  grands  artistes  :  compositeurs ,  poètes  et 
chanteurs,  qui  Pont  illustrée. 

DARBOVILLE  (Jules  -  Etibniib  •  Jean 
CLERGET  dit),  né  à  Montpellier  le  7   dé- 
cembre 1781,  d'une  famille  d^artistes,  servit 
dans  la  marine  de  l'État  de  18  à  29  ans,  et  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Il  se  fit  remarquer 
dès  cette  époque  dans  des  représentations  théâ- 
trales, qui  avaient  été  organisées  au  camp.  De 
retour  en  France ,  encouragé  par  l'amiral  Gan- 
teauroe ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  carrière 
dramatique  :  il  chanta  d'abord  à  Toulon  en  qua- 
lité.d'Ëlleviou,  puis  dans  les  principales  villes  de 
proTince.  Il  débuta  à  l'Opéra- Comique,  à  Paris, 
le  2  juillet  1811,  dans  l'emploi  de  Martin,  qu'il 
conserva  depuis.  Darboville  était  à  Lyon,  quand 
survinrent  les  événements  de  1814.  Dévoué  à 
Napoléon,  qu'il  admirait  profondément,  il  courut 
les  plus  grands  dangers  par  suite  de  son  refus 
de  chanter  des  vers  de  circonstance  injurieux 
pour  le  souverain  déchu.  Il  fat  obligé  de  quitter 
la  France,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  chanta 
pendant  cinq  ans,  jusqu'au  moment  où  il  rentra 


dans  son  pays  pour  remplacer  Martin  à  fOpéra- 
Oomique.  Il  y  resta  pendant  plusieure  années, 
avec  un  succès  soutenu.  Cet  srtiste  fit  ensuite 
partie  des  troupes  d'opéra  à  Marseille  en  1829» 
1830,  1832 ,  1833  et  1834.  Il  y  chantait  les  ba- 
rytons, et  certains  rèles  de  ténor.  Il  y  créa  no- 
tamment le  Guillaume  Tell  de  Grétry,  Masa- 
niello  de  Carafa  (rèle  de  Màsaniello),  Fiorella, 
le  rèle  de  Ptetro  dans  la  Muette^  la  Fiancée, 
les  Deux  Nuïlt^  le  Comte  Ory,  Fra  Diavolo, 
Zampa  (rôle  de  Daniel),  le  Pré  aux  Clerc» 
(Cantarelli) ,  Guillaume  Tell  (Melchtal  père), 
et  un  des  principaux  rôles  àtas'Sl  Gilano,  opéra 
composé  pour  la  scène  de  Marseille  par  M.  de 
Fontmichel.  Il  mourut  à  Marseille  le  22  septem- 
bre 1842. 

Le  fils  de  cet  artiste,  Georges  J)arhotUle^\à%» 
niste  remarquable  par  la  vigueur  et  la  dextérité 
de  son  mécanisme,  habite  Marseille,  où  il  s'est 
voué  à  renseignement  :  il  a  été  nommé  profes- 
seur au  Conservatoire  en  1874  ;  il  a  publié  pour 
le  piano  diven  morceaux  de  genre  et  ftntaisiea 
sur  des  motifs  d*opéras. 
^^  '■'  Al.  R— d.' 

DARCIER  (MU*),  chanteuse  distingMée,  née 
Tcre  1818,  élève  d^un  professeur  peu  connu, 
M"*  Béreitber,  s'est  fait  remarquer  au  théètre 
de  rOpéra*Comiqoe,  pendant  une  diraine  d'an- 
nées, par  un  talent  aimable  et  plein  d'une  gra- 
cieuse originalité.  Elle  débuta  à  ce  théâtie  en 
1840,  dans  un  petit  opéra  de  M.  Luigi  Bordèse» 
la  Mantille,  où  elle  reprenait  le  rèle  créé  peu 
de  mois  auparaTant  par  Jeanj  Colon,  et  conquit 
aussitôt  les  sympathies  du  public,  grâce  à  la  fraî- 
cheur de  sa  Toix  et  à  son  double  talent  de  co- 
médienne et  de  chanteuse.  Parmi  ses  norobreusfs 
créations  è  TOpéra-Coroiqne,  il  faut  citer  avant 
tout  les  deux  rOles  de  Berthe  de  Simiane  dans 
les  Mousquetaires  de  la  Reine  et  de  Rose  de 
Mai  dans  le  Val  d* Andorre ,  qui  lui  firent  le 
plus  grand  honneur  ;  puis  ceux  de  Diana  des  Dia" 
manis  de  la  couronne^  de  Zoé  du  Code  noir, 
d'Estrelle  du  Kiosque^  de  Gasilda  de  la  Part 
d»  Diable,  d'Henriette  de  la  Cfuit  de  Noël,  du 
pag^  du  Ptiifi  Samour,  de  Catherine  de  Lam^ 
bert  Simnerj  et  d'autres  encore  dans  le  Roi 
éFYvetot,  r  Esclave  du  Camoens,  les  PorchC'^ 
ronSf  les  Quatre  fUs  Aymon,  etc.  Le  12  mai 
1847,  à  la  suite  d^un  différend  survenu  entre 
elle  et  la  direction  de  l'Opéra-Comiqoe,  M"*  Dar- 
der débutait  au  Vaudeville  dans  la  première  re» 
présentation  d'un  ouvrage  en  trois  actes,  la  Ft- 
comtesse  Lolotte,  mais  le  e  septembre  suivant 
elle  reparaissait,  dans  une  reprise  de  la  Fiancée 
sur  la  scène  de  ses  premiers  succès.  Vers  1850, 
I  à  la  suite  d'un  riclie  mariage,  M^**  Darcier,  de- 
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venue  M»'  Mamiguard  (1),  tembla  quitter  défini- 
tivement  rOpéra-Comîqae;  elle  y  rentra  (oate- 
foU  an  instant,  au  commencement  de  1852,  pour 
y  remplir  un  rôle  dans  le  Carillonnéur  de 
Brugest  de  Grisar,  puia  elle  abandonna  pour  ja- 
mais la  scène,  au  mois  d*aoùt  de  la  même  année. 
Cette  artiste  est  morte  à  Paris,  le  11  mars  1870. 

DARCIER  (Joseph),  cliantenr  et  composi- 
teur, frère  de  la  précédente,  est  né  Tcrs  1820. 
Tout  en  étudiant  la  musique,  il  oommençad'abord, 
dit-on,  par  jouer  la  comédie  dans  les  petits 
ItiéAtres  de  la  banlieue  de  Paris ,  où  il  remplia- 
aait  les  rôles  d'amoureux  (184X-1846}.  Bientôt 
il  se  livra  à  la  composition,  et  publia  ses  pre- 
mières chansons  t 'Larmes  d'amaurf  le  Pre- 
neur du  roi.  Après  la  bataille,  les  Gabiers, 
Aux  armes!  En  même  temps  il  donnait  des 
leçons  de  piano.  Mais  les  événements  de  1848 
approchaient,  une  vive  émotion  politique  se  ma- 
nifestait dans  Paris»  et  M.  Darcier  commença  h  se 
créer  une  grande  réputation  dans  des  concerts 
populaires  et  dans  les  cafés-chantants,  en  faisant 
entendre,  avec  une  énergie  mâle  et  un  accent  re- 
marquable, soit  des  chansons  politiques  dont  la 
population  parisienne  se  montrait  alors  très- 
friande,  soit  des  chants  rustiques  qu'il  savait 
scander  et  rhythmer  avec  un  talent  incontestable. 
C'était  l'époque  des  premiers  succès  de  Pierre 
Dupont  (Voy,  ce  nom),  et  M.  Darcier  obtenait  de 
grands  applaudissements  en  se  faisant  l'interprèie 
intelligent  et  convaincu  de  ce  chansonnier  ;  c'est 
ainsi  quMl  fit  connaître  les  Bœufs^  les  Louis 
d^cr,  et  plusieurs  autres  de  ses  productions.  Un 
Jour  môme,  au  concert  du  passage  Jouffroy, 
comme  il  disait  pour  la  première  fois  la  fameuse 
chanson  do  Pain,  l'effet  produit  fut  tel  sur' l'as- 
sistance que,  dès  le  lendemain,  la  police  jugeait 
utile  d'interdire  l'exécution  de  ce  chant. 

M.  Darcier  se  fit  entendre  ainsi,  successive- 
ment, au  passage  Jouffroy,  à  la  salle  de  la  Fra- 
ternité (rue  Martel),  au  café  de  France,  etc:,  et 
bientôt,  devenant  son  propre  interprète,  fit  con- 
naître au  public  un  grand  nombre  de  chansons 
dont  il  écrivait  la  musique.  Quelques-unes  de  ces 
chansons,  dont  la  forme  était  souvent  un  peu 
cherchée  et  manquait  de  naturel,  mais  dont  la 
mélodie  était  généralement  heureuse  et  bien 
,venue,  obtinrent  un  vrai  succès  de  popularité;  il 
est  juste  d'ajouter  que,  lorsque  le  sujet  le  com- 
portait, M.  Darcier  savait  donner  à  ces  composi- 
tions une  allure  énergique,  un  caractère  plein 
d'ampleur,  et  les  empreindre  d'un  soufQe  ins- 
piré. 11  n'est  aucun  de  ceux  qui  les  ont  enteo* 

<t)  Dans  le  livre  que  J'ai  publié  en  itTO  nir  Albert  Gri- 
ar,  l'ai  écrit  Mùnmignard  le  nom  de  fennw  de  HUe  Dar- 
der. Ccat  one  erreur. 
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dues  qui  ne  se  rappelle,  sons  ce  rapport,  las 
deux  chanU  iatitolés  fa  BaUxUlon  de  la  Moselle 
eiia  32*  Demi-Brigade,  D'ailleurs,  M.  Darder, 
comme  chanteur,  était  doné  au  plus  baot  poM 
de  la  faculté  d'expression,  du  sentiment  drama- 
tique, il  phrasait  avec  cela  d'une  façon  incompi» 
rable,  et  il  lui  arrivait  souvent  de  tirer  des  lar* 
mes  des  yeux  les  plus  rebelles  et  de  soalever 
l'enthousiasme  d'une  salle  entière.  Dans  d'autm 
genres,  nous  dterans  parmi  ses  compositioM  Us 
Doublons  de  ma  ceiniure,  UadêUane^  U 
Chemin  du  MwUn^  Toutes  les  femmes  if  est 
des  trompeuses,  VAmi  SoMl^  U  Chevaiiet 
Printemps^  la  Mère  Providences^ 

En  1855,  lors  de  la  création  par  M.  CMtai* 
bach  de  la  scène,  alors  si  modeste,  des  BonfTei- 
Parisiens,  M.  Darder  entra  à  ce  théâtre,  «I  y 
remplit  le  principal  rôle  dans  deux  opérettes,  de 
ce  compositeur,  une  Nuit  blanche  et  le  Vio- 
loneux. U  n'y  resta  pas  longtemps.  £■  1857, 
on  le  retrouve  au  tbéAtre  Beaumarchais ,  oè  1 
remplit  un  rôle  chantant  dans  un  drame  intitaié 
les  Compagnons  du  tour  de  France,  pois  an 
Délassements-Comiques,  où  il  jooo  dans  us 
pièce  destinée  aussi  à  faire  valoir  aes  talents  ds 
chanteur  :  les  Poètes  de  la  trtille.  Mais  M.  Dar- 
cier ambitionnait  les  doubles  succès  du  dua- 
(eur  et  du  compositeur  dramatique,  et  pour  at- 
teindre son  but,  il  signa  un  engagenMnt  avec 
le  gentil  petit  théfttre  des  Folies-Nouvdles,  où  11 
fit  représenter  coup  sur  coup,  en  1858,  les  trois 
opérettes  suivantes,  dans  lesquelles  il  remplissait 
le  principal  rôle  :  l*/es  Doublons  de  ma  ch- 
iure (mise  en  oeuvre  de  la  chanson  écrite  pir 
lui  soua  ce  titre,  et  qui  était  intercalée  dans  la 
pièce);  2*"  le  Roi  de  la  Gaudriole  ;  3*  Pemfe  le 
Hibou,  La  première  de  ces  pièces  fut  asseï  bien 
accueillie ,  mais  les  deux  autres  n'obtloranl  au- 
cun succès.  Depuis  lors,  M.  Darder  a  coofioné 
de  faire  des  chansons,  il  a  encore  fait  représentwr, 
en  1874,  à  l'Eldorado,  une  opérette  intitulée  % 
Ah!  le  divorce!  qui  n'a  pas  été  plus  hearenae 
que  les  précédentes,  el  il  a  écrit  des  airs  not- 
veaux  pour  un  grand  vaudeville.  Ces  petites 
Dames  du  Temple^  joué  an  théâtre  Déjaad.  ai 

1875. 

Une  fille  de  cet  artiste,  qui,  vers  1859,  anK 
été  attachée  un  instant  au  théâtre  des  Fdiei* 
Nouvelles,  débuta  sans  succès,  peu  d'anadsi 
après,  sur  celui  de  l'Opéra-Comique. 

DARD  ( ),  compositeur,  a  fait  repiémiff 

au  moia  de  mars  1860,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Étienne,  un  opéra-comique  en  un  acte,  hititoié 
la  Charmeuse, 

«DARGOMIJSRY  (AuxAVORESBacod- 
viTCH),  né  .en  1813,  est  mort  le  17  janvier  1868  à 
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Saint-Pétenboarg.  Ce  eomposîteor  rasse^  illastre 
«n  son  pays,  a  fourni  la  partie  la  plus  brillante  de 
sacarrière  à  partir  de  l'époqaeoù  s'arrêtaient  les 
renseignements  de  Bf .  Fétis.  La  «  remarquable 
originalifé  d'idées  »  attribuée  à  son  premier  opéra, 
Ksméralda,  et  à  sa  cantate  le  Triomphe  de  Bac- 
càus,  I  marqué  sartout  les  œuvres  suifaotes  et 
s'y  est  davantage  accentuée  dans  le  sens  du  génie 
national.  Esméralda^'ogén  à  grand  spectacle  et 
mêlé  de  diTertissements,  étût  taillé  sur  le  patron 
des  ouvrages  favoris  de  Rossini,  d'Auber,  d*Ha* 
iévy  ;  elle  s'y  référait  aussi  par  les  formes  va- 
riées du  Atyle.  Représentée  h  Moscou  le  5  dé- 
cembre 1847,  JSsméralda  parut  en  1851  au 
théâtre  Alexandre  de  Saint-Pétersbourg,  et  fut 
sor  le  point  d'être  traduite  et  transportée  à  fO- 
péraitalien  sur  la  demande  de  Tamburini ;  mais 
la  direction  des  théAtres  impériaux  maintint  la 
décision  antérieurement  prise  de  ne  plus  laisser 
se  produire  sour  forme  italienne  aucune  œuvre 
de  compositeur  russe.  Après   1859  cet  opéra 
quitta  le  répertoire,  et  la  partition  n'en  est  pas 
gravée.  La  Fête  de  Bacchue,  cantate-ballet 
dont  le  poème  est  de  Pooscbkine»  attendit  très- 
longtemps  les  honneurs  d'une  audition  publique 
qui  ne  lui  furent  accordés  qu'en  1867  à  Moscou. 
Entre  1850  et  1855  Dargomijsky  composa  une 
centaine  de  romances,  d'airs  et  de  duos,  presque 
tous  publiés  à  Saint-Pétersbourg,  et  ces  publica- 
tions firent  plus  pour  sa  renommée  que  son  pre- 
mier opéra.  Mais  la  passion  du  théâtre  le  reprit  ; 
et  cette  fois]  [ce!  fut  d'un  sujet  nalional  qu'il 
Toolut  s'inspirer,  et  .il  l'emprunta  encore  à  Pou- 
schkine  :  le  poème  âe  la  Batusdlka  (VOndine) 
étant   dialogué  et   très-heureusement  composé 
pour  l'effet  théâtral,  il  n'eut  que  peu  de  retou- 
ches ou  d'additions  à  demander,  et   travailla 
presque  partout  sur  les  vers  mêmes  du  grand 
poète.  La  Rousedlka  fut  jouée  pour  la  première 
fois  le  4  mai  1856  au  Théâtre^Cirque  qui ,  re- 
bâti depuis,  est  devenu  le  splendide  Théâtre- 
Marie  ,  Toué  spécialement  à  Topera  russe  et  au 
drame  national  à  grande  mise  en  scène.  Le  succès 
en  fut  complet  dans  la  nouveauté,  et  l'on  cite  la 
reprise  de  1866  comme  ayant  eu  un  éclat  décisif: 
depuis  lors  la  l?ou»(f/Aa  est  œuvre  de  répertoire 
dans  tous  les  théâtres  d'opéra  russe,  à  Péters- 
boorg,  à  Moscou,  à  Kiev,  à  Odessa.  Le  personnage 
do  vieux  Meunier  est  une  des  belles  créations  de 
la  basse  Pétrov  qui  n'a  cessé  de  le  jouer,  et  en 
grand  ariiste,  jusqu'à  plus  de  soixante  ans  (1875). 
Sans  offrir  jamais  ni  le  grand  soufRe  général 
si  Ia;vive  originalité  des  opéras  de  Glinks,  celui 
de  Dargomijsky  Jouit  d'une  popularité  presque 
^grie.  Le  sentiment  dramatique  y  est  sincère  et 
•oaveat  chaleureux,  la  déclamation  récitative 
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très  vraie;  pour  les  airs,  les  duos  et  trios,  les 
finales,  l'auteur  ne  répudiait  nnllement  les  for- 
mes traditionnelles  de  l'opéra  franco-iUlien.  Le 
style  est  d'un  travail  consciencieux  et  ingénieux, 
qui  sent  parfois  l'école,  mais  la  bonne  école  :  à 
travers   tout  cela   le  tempérament   personnel 
s'afSrme  assez  souvent,  comme  aussi  le  senti- 
ment national.  C'est  en  somme  un  excellent  opéra, 
qui  pourrait  se  traduire.  Dargomijsky  avait  en- 
trepris un  autre  opéra  plus  expressément  tourné 
à  la  comédie  fantastique,  Rogdana  (il  ne  l'a  pas 
achevé,  et  l'un  n'en  connaît  que  deux  chceurs).  Il 
composa  en  outre  plusieurs  fiintaisiee  pour  or- 
chestre :  Ko$atchek^  la  Dame  finnoUe,  Baba 
iaza^  etc.  Il  publia  encore  bien  des  romances 
d'un  style  plus  fort  et  d'une  inspiration  plus  cu- 
rieuse que  celles  des  premières  séries  (entre  an* 
très  le  Paladin),  En  1867,  la  Société  musicale 
rosse  l'élut  pour  président.  Dans  lee  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  maison  devint  le  centre  de 
réunion  d'une  jeune  école  russe  qui  avait  pris  pour 
inspirateurs  Sehumann,  Berlioz,  Wagner  et  Liszt» 
et  s'est  efforcée  de  renchérir  sur  leurs  hardiesses 
les  plus  discutables.  Devenu  bon  gré  mal  gré  le 
patriarche  de  la  nouvelle  secte,  il  écrivit  un  der- 
nier opéra,  qui  devait,  s*il  eôt  réussi,  démentir 
logiquement  le  succès  de  la  Roussdlka.  Il  prit 
tel  quel  tout  un  poème  dialogué  de  Pouschkine 
qui  n'est  nullement  destiné  au  drame  lyrique,  et 
il  y  attacha  mot  à  mot  une  sorte  de  récitatif  pe^ 
pétuel,  se  refusant  tous  les  développements, 
toutes  les  ressources  de  la  musique  proprement 
dite  que  Wagner  admet  encore.  Sous  prétexte  de 
vérité  absolue,  c'est  la  plus  bizarre  abdication  de 
l'art  musical  qui  ait  jamais  été  tentée.  Dargo* 
mijsky  fut  d'ailleurs  surpris  par  la  mort  avant 
d'avoir  achevé  VHôte  de  Pierre  :  M.  Rimsky- 
Korsakov  fut  chargé  par  lui  d'instrumenter  tout 
l'ouvrage,  et  M.  César  Oui  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  scène  inachevée.  Une  souscription 
publique  aida  à  publier  la  parlition ,  et  d'abord 
à  faire  représenter  l'opéra  même,  la  direction  des 
théâtres  et  les  héritiers  n'ayant  pu  s'entendre  sor 
certains  détails  d'intérêt.  La  première  représen- 
tation eut  lieu  en  février  1872,  quatre  ans  après 
la  mort  de  l'auteur.  Toute  la  popularité  qui  s'at- 
tachait d'ailleurs  à  sa  mémoire  et  tous  les  efforts 
de  la  nouvelle  école  n'ont  pu  faire  adopter  fina- 
lement cette  œuvre  au  grand  public.  Durant  sa 
carrière,  qui  ne  fut  pas  bien  longue,  Dargomijsky 
a  donc  tout  pratiqué,   depuis  l'imitation  des 
formes  les  plus  faciles  de  la  musique  occidentale, 
jusqu^aox  innovations  les  plus  hasardeuses.  Mais 
ce  qui  survit  le  plus  -sûrement  de  lui,  c'est  en- 
core son  opéra  la  Roussdlka ,  quelques  fautai* 
sies  symplioniques  ou  chorales,  et  un  certain 
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nombre  de  romances,  à  ane  oa  deax  Toix,  vrai- 
mcot  fort  belles  et  digues  de  roniverselle  admi- 
ratfon.  G.  B. 

*  DATTARl  (GniNOLFo).  On  doit  è  ce  musi- 
cien on  recueil  de  Canzoni  villanesche  a 
quaitro  voci  imprimées  à  Milan,  en  1564,  par 
Franoesco  Moscheni. 

DAUTRESME  (Auguste-Lucien),  composi- 
tenr,  est^né  le  31  mal  1826,  à  Elbeuf  (Seine- 
Inférieure).  Fils  d'un  manufacturier  de  cette  ville, 
il  fit  ses  éluJes  au  collège  royal  de  Rouen,  et  y 
apprit  en  même  temps  la  musique,  pour  laquelle 
il  montrait  des  dispositions  exceptionnelles.  Son 
professeur  de  piano,  M.  Antoine  Neukomm , 
frère  du  compositeur  SIgismond  Neukomm ,  sut 
lui  inculquer  le  goût  des  maîtres  classiques, 
dont  la  fréquentation  exerça  une  heureuse  in- 
fluence sur  rimagination  du  jeune  collégien.  En 
1846 ,  M.  Lucien  Dautresme  entra  à  TÉcole  po- 
lytechnique; la  révolution  de  1848  le  trouva  au 
premier  rang  parmi  cette  phalange  entliousiaste, 
qui  secondait  avec  tant  d'ardeur  le  mouvement 
libéral.  Il  suivit  à  Lyon,  en  qualité  de  secrétaire* 
M.  Emmanuel  Arago,  qui  venait  d*6tre  nommé 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement 
provisoire  pçur  le  département  du  Rhône.  En 
juillet^  il  subit  les  examens  de  sortie  de  l'École 
polytechnique ,  se  trouva  classé  dans  la  marine, 
et  fut  promu  au  grade  d'aspirant  de  première 
classe,  avec  ordre  d'embarquer  immédiatement. 
La  profession  de  marin  ne  lui  souriant  aucune- 
ment, il  donna  sa  démission,  se  relira  à  Elbeuf, 
et  essaya  de  se  livrer  à  Tindustrie.  Mais  sa  pas- 
sion pour  la  musique  s'était  réveillée  avec  le  sen- 
timent de  son  indépendance  ;  il  pensa  alors  à 
compléter  son  instruction  musicale,  et  s'adressa 
à  cet  effet  à  Amédée  Méreaux,  qui  lui  fit  suivre 
un  cours  complet  d'harmonie,  contrepoint  et 
fugne.  Frappé  des  progrès  rapides  de  son  élève, 
Méreaux  le  pressait  vivement  d'entrer  au  Con- 
serratoire,  afin  de  se  préparer  à  concourir  pour 
le  prix  de  Romcj  M.  Dautresme  ne  crut  pas 
devoir  déférer  à  cet  avis  ;  il  lui  fut  plus  agréable 
de  nouer  des  relations  avec  Meyerbeer,  à  qui  il 
fut  présenté 'par  Amédée  Méreaux,  et  dont  il 
reçut  de  précieux  conseils  sur  ses  essais  de 
composition. 

En  1854,  il  envoya  au  concours  ouvert  par  la 
Société  Sainte-Cécile,  deux  pièces  madrigales- 
ques,  une  Villanelle  et  une  Chanson  dans  le 
goût  d*Orlando  de  Lassus,  l'une  et  l'autre  k 
quatre  voix.  Ces  deux  morceaux  furent  exécutés, 
d'après  la  décision  du  jury ,  au  premier  concert 
de  la  Société,  le  17  décembre  de  la  même  anndc. 
Ils  ont  été  publiés  par  Richault,  à  Paris. 
M.  Dautresme  fit  paraître  ensuite,  chex  le  même 


éditeur,  une  sonate,  dé  liée  i  Amédée  Mércaax, 
(op.  2,  en  mi  mineur),  ceuvre  magistrale  où  le 
révèlent ,  avec  un  véritable  tempérament  d'ar- 
tiste, un  soin  constant  de  la  forme,  et  une  con- 
naissance sérieuse  des  procédés  usités  par  les 
compositeurs  classiques  ;  puis,  nn  recueil  de  six 
mélodies,  dont  voici  les  titres  :  Aubade,  Bar 
earolle,  Si,  Chanson^  de  Fortunio,  le  Chant 
de  Jocelyn,  et  Enfant,  rêve  encore. 

Le  29  mai  1862,  M.  Lucien  Dautresme  6t  repré- 
senter au  ThéAtre-Lyrique  5ovs  les  charmilles, 
opéra -comique  en  un  acte  ;  la  partition,  très  re- 
commandable,  quoique  un  peu  touffue,  était  alliée 
malheureusement  à  un  livret  des  plus  médiocres; 
l'ouvrage  n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représeo- 
tations.  Quelques  mois  après,  une  méilaille 
d'honneur  fut  décernée  au  jeune  composilear 
par  l'Académie  des  sciences,  belles- lettres  et 
arts  de  Rouen.  L'année  suivante,  il  mit  au  jour 
le  Bon  temps,  petit  drame  musical  que  M.  Isniaèl 
chanta  avec  succès  à  Paris  et  &  Rouen.  De  la 
même  époque  datent  quelques  chœurs,  écrits 
par  M.  Dautresme  pourles  orphéons,  entre  autres 
le  Bapléme  et  le  Chant  des  conscrits.  En  1865, 
il  avait  conclu  avec  M.  Carvalho ,  directeur  du 
Théâtre-Lyrique,  un  traité  relatif  à  la  procliaioe 
représentation ,  snr  cette  scène,  d'un  opéra  co- 
mique en  trois  actes  :  Cardillae,  poème  de 
&1M.  Nuitter  et  Beanmont.  Cependant  le  temps 
marchait,  et  rien  ne  semblait  devoir  hftter  la 
mise  à  exécution  de  ce  traité;  fatigué  de  la 
longue  attente  que  subissait  son  onivre,  alors 
qu'il  voyait  passer  avant  lui  des  compositeurs 
dont  les  droits  étalent  postérieurs  aux  siens, 
M.  Dautresme  se  considéra  comme  atteint  daos 
sa  dignité  d'artiste;  il  envoya  des  témoins  à 
M.  Carvalho  ;  mais  celui-ci  ayant  refusé  de  se 
battre,  le  compositeur  se  porta  sur  lui  k  des 
voies  de  fait,  qui  eurent  pour  conséquence  une 
condamnation  à  six  mois  d'emprisonnement. 
Cardillac  n'en  vit  pas  moins  le  feu  de  la  rampe, 
et  fut  accueilli  avec  tout  le  succès  que  méritait 
une  œuvre  consciencieusement  élaborée,  et  très- 
intéressante  an  double  point  de  vue  mélodiqae 
et  scénique.  Quelques  coupures  habilement  pra- 
tiquées eussent  dék>arrassé  cette  partition  de  ce 
qu'elle  offrait  de  superflu  ;  mais  hélas  I  dès  le 
lendemain  de  la  première  représentation,  M.. Dau- 
tresme entrait  à  Sainte-Pélagie,  et  quelque.^  jours 
après,  son  opéra  disparaissait  de  l'afliche  (1). 

(1)  CardilloCj  dont  le  rôle  principal  fut  une  dct  p(n 
belles  créaUons  de  M.  Ismaei,  et  qui  fat  représnilé  le 
11  décembre  iSST,  reste  eertalDement ,  «a  double  point 
de  Tse  de  la  valenr  niulcale  et  de  reniente  icéal- 
que.  Fane  des  œorres  les  plus  remarquables  qui  se«Mt 
produites  au  TbéAU'e-Lyrlqae  sous  la  direction  de  M.  Car^ 
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Ccnda  &  U  liberté,  M.  Dantrasme  a  rédigé 
pendant  qaeJque  tempa  le  feoilletoo  musical  de 
Paris- Magazine.  Les  éfénemeoU  de  1870-71 
l'ont  enlevé,  au  moins  momeotanémeot,  à  la 
\iQ  artistique;  néanmoins,  il  a  pris  en  1875,  en 
qualité  de  président  de  la  commission  mosicale 
du  Centenaire  de  Boieldien,  une  part  des  plus 
actif  es  à  rorganisation  de  cette  grande  mani- 
feslation  artistique  et  patriotique.  Ck>nseill«r 
générai  du  canton  d*£lbeuf  depuis  1871,  M.  Lu- 
cien Dautresme  ne  compose  plus  qu'en  ama- 
teur ;  espérons  pourtant  qu'il  n'aura  pas  re- 
noncé pour  toujours  au  plaisir  de  rendre  le 
public  confident  de  ses  œuvres  (1). 

J.  C  —  «. 

*  DARONDEAU  (Hbnri).  Cet  artiste,  qui 
arait  lié  d'étroites  relations  d'amitié  a?ec  nombre 
de  musiciens  distingués,  Tulon ,  Désaugiers ,  Ha- 
beneck,  Adolphe  Adam ,  Scbneittzhœfier,  Doche 
père  et  fils ,  s'était  retiré  à  Bourges  en  1 836,  puis, 
▼ers  1860,  était  revenu  à  Paris.  C'est  dans  cette 
ville  qu*U  est  mort,  le  30  juillet  1865,  Agé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Outre  les  ouvrages  cités 
dans  la  Biographie  universelle  des  Musiciens , 
Darondeau  avait  (ait  représenter  pendant  la  Ré* 
Yolntion,  à  l'Ambigu-Comlque,  deux  opéras-co- 
miques en  un  acte ,  Adèle  et  Fulbert,  le  17  flo- 
réal an  VIII,  et  la  Surveillance  en  dé  faut  y  le 
24  prairial  an  IX.  U  avait  aussi  écrit  la  musique 
d'un  certain  nombre  de  drames  joués  sur  les 
théâtres  des  boulevards ,  entre  autres  Malvina 
oa  la  Grotte  des  Cyprès  (avec  Gérardin-Lacour), 
Adélaïde  de  Bavière ^  Philippe  d* Alsace  et  la 
Chatte  merveilleuse.  Enfin  il  avait  composé , 
avec  Alexandre  Piccinni ,  la  musique  de  Faublas^ 
ballet  représenté  à  la  Porte-Saint-Martin  le  12  juin 
1835.  A  l'époque  oii  il  fut  attaché  comme  com- 
positeur aux  Variétés  (en  1822  il  était  mentionné 
flous  oe  titre  dans  le  personnel  de  ca  thé&tre), 
lyarondeau  écrivit  nombre  d'airs  charmants  qui 
trouTèrent  leur  place  dans  la  Clef  du  Caveau, 
et  parmi  lesquels  on  en  peut  citer  deux  qui  furent 
longtanps  célèbres  :  Colalto,  et  En  amour 
comme  en  amitié* 

DASSIER  ( ),  compositeur  de  musique 

légère,  s'est  fait  connaître,  il  y  a  nue  trentaine 
d'années ,  par  la  publication  d'un  assez  grand 

▼albo.  U  est  stnpiUèremeDt  iicbeax  que  des  clreont- 
tanccs  partlcallèrcs  soient  Tenues  arrêter  dans  son  essor 
le  talent  d'un  composlleor  qui,  on  peut  le  dire  sans  exa- 
ltation, semblait  promettre  un  naître  à  la  scène  fran- 
çaise. ~  A.  P. 

(I)  An  moUde  février  1875,  M.  DautresDe  s'est  présenté 
comme  candidat  aux  élections  législatives  dans  une  des 
«irconseripllons  du  département  de  la  Seine  Inférieure. 
KommC  à  une  forte  majorité,  dés  le  premier  tour  de  acru- 
Un,  U  siège  à  la  gauche  delà  Chambre  des  députés.—  A.P. 


nombre  de  romances  et  mélodies  Tocales,  dont 
quelques-unes  obtinrent  un  certain  succès  dans 
les  salons  et  dans  les  concerts.  À  l'époque  où 
Masini ,  Frédéric  Bérat ,  Clapisson ,  A.  de  Latour, 
M.  Paul  Henrion ,  M""*  Victoria  Àrago,  Théodore 
Labarre  publiaient  chaque  année  un  album  de 
romances ,  Dassier  faisait  comme  eux  et  publiait 
un  recueil  périodique.  Ses  productions  sont  au- 
jourd'hui bien  oubliées. 

Le  flis  de  cet  artiste ,  M.  Alfred  Dassier,  suit 
la  même  Toie  que  son  père,  et  a  publié  un  cer- 
tain nombre  de  romances  et  chansons  qui  ont 
été  assez  bien  accueillies. 

*  DASSOUCY(CbarlgsCOYPEAU,  dit). 
Un  érudit  bibliographe ,  M.  Emile  Colombey,  a 
publié  en  1858  une  nouvelle  édition  des  Aven^ 
tures  burlesques  de  Dassoucy  (Paris,  Delahays, 
in-ld,  avec  portrait),  avec  une  préface  et  des 
notes  importantes.  Il  nous  manque  encore  une 
bonne  notice  biographique  sur  Dassoucy  consi- 
déré comme  musicien ,  mais  la  notice  publiée  en 
forme  de  préface  par  M.  Colombey,  et  qui  ne 
comporte  pas  moins  de  23  pages,  est  précieuse 
k  plus  d'un  titre.  Elle  nous  révèle  d'abord  un  fait 
inconnu  jusqu'ici ,  à  savoir  :  que  Dassoucy  serait 
l'auteur  de  la  musique  d'Andromède,  la  fameuse 
a  pièce  à  machines  »  de  f'ierrc  Corneille.  £n 
SLCond  lieu,  elle  rectifie ,  en  la  précisant,  la  date 
de  naissance  de  ce  personnage  singulier,  qui  a 
toujours  été  placée  à  tort  en  1604.  M.  (Colombey 
publie  en  effet,  d'après  la  communication  qui  lui 
rn  a  été  faite  par  M.  Ravenel,  l'extrait  de  nais- 
sance de  Dassoucy,  tel  qu'il  a  été  trouvé  dans  les 
papiera  delà  paroisse  de  Saint -Étienne-du-Mont. 
Voici  la  reproduction  de  ce  document  :  —  «  Du 
dictjour  (samedy,  xxii«  d'octobre  160&).  Charles, 
ftlz  de  Grégoire  Coippeau ,  advocat  en  Parlement, 
et  de  Chrestienne  Damaina,  sa  femme,  né  le 
dimanche  précédent ,  seiziesme  du  dict  mois  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  baptizé  par  nous  et  tenu 
sur  les  fonts  par  noble  homme  M*  Charles  Dulis, 
conseiller  du  roy  et  son  advocat  général  en  sa 
cour  des  aydes ,  lequel  lui  a  imposé  [son  nom], 
et  M*  Eslienne  Reillon ,  procureur  au  Parlement, 
et  damoiselle  Isabeau  d'Herbis,  femme  de  noble 
homme  M*  Jehan  Lanoue,  gentilhomme.  »  M.  Co- 
lombey ijonte  :  «  Cet  acte  fait  plus  que  rectifier 
une  date  :  il  prouve  que  l'empereur  du  Burlesque 
ne  s'est  appelé  Dassoucy  que  par  droit  de  con- 
quête. Pouvait-il ,  en  conscience ,  s'intituler  Coip- 
peau ,  comme  un  simple  avocat  au  parlement?  • 

La  date  de  la  mort  de  Dassoucy  est  restée 
longtemps  douteuse,  comme  celle  de  sa  naissance, 
et  aucun  biographe  ne  l'avait  donnée  exactement. 
H.  £r.  Tlioinan  l'a  heureusement  découverte 
sur  les  registres  de  l'état  civil  de  Paris,  alors 
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qoll  7  faisait  des  recherches  poar  établir  la  gé- 
néalogiedes  Philidor.  Voici  l'extrait  mortoaire  de 
la  victime  de  Chapelle  et  Bachaumont,  tel  qoe  ce 
musicographe  Ta  publié  dans  le  recueil  Vlnter* 
mUdiaire  du  25  décembre  1868  (n*  96,  p.  888)  : 
—  «  Enterrement  de  Dassoocy,  peDsionnaire  de 
la  musique  du  Roy,  le  80  octobre  1677,  décédé 
le  29,  rue  de  la  Calande,  à  la  Clef  d'argent  (St- 
Germain-le-Viel).  » 

DAUPHIN  (LéopoLD),  jeune  artiste  qui  a  fait 
repréâenter  aux  fioufTes-Parislens ,  en  1874,  une 
opérette  en  un  acte  intitulée  tin  Mariage  en 
Chine,  M.  Dauphin  a  écrit  aussi,  pour  une  petite 
pièce  de  MM.  Ch.  Monselet  et  Paul  Arène,  F  Ilote, 
Jouée  an  Théâtre  -  Français  (1875),  quelques 
morceaux  de  musique  de  scène»  et  il  a  puttlié 
quelques  chansons,  un  recueil  de  mélodies  voea- 
les  (  Paris,  Girod),et  un  autre  recueil  ayant  pour 
titie  :  Rondels,  petites  études  de  piano.  M.  Dau- 
phin est  encore  auteur  d'un  opéra*comique  en  on 
acte,  les  Deux  Loups-garous ,  qui  jusqu'ici  n'a 
pu  été  représenté,  du  moins  à  Paria. 

*  DAflPRAT  (Lons-FRàMçois),  ancien  pro- 
fesseur de  cor  au  Cooserratoire  de  Paris ,  est 
mort  en  cette  Tille  le  16  juillet  1868.  Il  avait  été 
nommé  professeur  adjoint  en  1802,  était  devenu 
titulaire  de  sa  classe  le  1*'  avril  1816,  et  avait  pris 
sa  retraite  le  15  novembre  1842. 

*  DAUSSOIG]VE-liÉUUL(Louis-Jo8BPH). 
Cet  artiste  fort  distingué,  héritier  d'un  grand  nom, 
est  mort  à  Liège  le  10  mars  1875  (1).  Un  journal 
spécial  de  Bruxelles,  le  GtUdê musical ,  a  publié 
•nr  lui  y  è  cette  époque,  la  notice  suivante,  qui 
complète  heureusement  celle  de  la  Biographie 
unh)erseUe  de*  Musiciens  : 

«  En  1797,  Méhul  reçut  sa  double  nomination 
d'inspecteur  au  Conservatoire  et  de  membre  de 
llnstitut.  Il  se  rendit  à  Givet  et  pria  sa  vieille 
tante  de  venir  À  Paris ,  pour  gonvemer  sa  maison. 
Elle  y  consentit;  mais  elle  ne  pnt  retenir  ses  lar- 
mes en  jetant  les  yeux  sur  on  enfant  de  sept  ans 
qu'elle  tensit  endormi  snr  ses  genoux.  Elle  ne 
l'avait  jamais  quitté,  c'était  pour  lui  nne  seconde 
mère  :|la  première  était  morte.  «  Voilà,  dit-elle, 
«  mon  cher  Méhul ,  le  plus  vif  de  mes  regrets.  — 
«  Ch  bien ,  l'enfant  sera  du  voyage  ;  Je  le  placerai 
«  dans  une  classe  de  solfège,  «t,  a'il  est  intelli- 
m  gent  et  honnête  homme ,  Il  se  tirera  d'affaire 
«  comme  tant  d'autres.»  Louis-Joseph  Daussoigne 
était  cet  enfant.  Méhul  n'a  pohit  été  trompé  :  les 
conditions  qu'il  semblait  exiger,  les  résultats  qu'il 
attendait  des  soins  paternels  donnés  à  son  neveu, 
ont  été  payés  par  une  tendresse  filiale,  le  dévoue- 
ment d'un  cœur  reconnaissant  «  Joints  à  la  sévérité 

tl)  n  ét«IC  né  à  Girct  ■•«  l«  t«,  «ito  le  if  ]aki  tTtt. 


des  principes  d'honneur  et  de  probité  dont 
oncle  lui  avait  offert  le  précieux  exemple.  Daus- 
soigne s'est  aussi  montré  digne  d'une  illustre  pa- 
renté. Élève  de  son  onde,  il  en  a  terminé  les 
OBovres  posthumes.  La  belle  partition  de  Valen- 
Une  de  Milan  renferme  beaucoup  de  morceaux 
de  sa  main;  la  critique  exercée  n'a  pu  les  recon- 
naître et  les  signaler  :  la  touche  de  l'élève  se 
confond  avec  celle  du  maître;  on  ne  saurait  louer 
Méhul  sans  applaudir  au  talent  de  son  neveu. 
Daussoigne  avait  donné,  en  1820,  Aspasée^  à 
l'Académie  royale  de  musique  de  Paris ,  opéra 
qui  le  fit  connaître  avantageusement.  Plus  tard, 
il  exécuta  avec  beaucoup  d'intelligence  le  tmv^ 
nécessaire  pour  la  mise  en  scène  de  Straionioe, 
au  même  IhéAtre. 

«  Après  un  autre  opéra  qui  eut  peu  de  snooès, 
les  Deux  Salem  y  Daussoigne  renonça  définitive- 
ment au  théâtre.  Malgré  la' situation  honorable 
qu'il  avait  an  Conservatohre  de  Paria ,  où  il  était 
professeur  d'harmonie ,  il  désira  quitter  cette 
ville  et  accepta  la  direction  do  Conservatoire  de 
Liège,  où  il  arriva  en  1827.  Il  avait  laissé  ao 
Conservatoire  de  Paris  de  bons  souvenirs  et  y 
avait  entre  autres  introduit  des  cours  d'bannonie 
et  d'accompagnement  pour  femmes. 

«  Arrivé  à  Liège ,  Daussoigne  prit  nne  grande 
part  à  l'organisation  du  Conservatoire,  qui  rem- 
plaçait l'ancienne  école  de  musique  de  MM.  Hen- 
rard ,  Jaspar  et  Duguet  II  se  ré^rva  les  cours 
d'harmonie  et  de  composition ,  et  s'occupa  acti- 
vement de  Torganisation  des  antrea  cours  ;  il 
donna  une  très-forte  impulsion  à  l'établissement 
qui,  grftce  à  lui ,  prit  bientôt  une  place  très-ho- 
norable dans  le  pays.  Depuis  son  séjour  en  Bel- 
gique, il  composa  peu;  on  lui  doit  quelques 
morceaux  de  circonstance,  entre  autres  deux 
cantates ,  Tune  à  l'occasion  du  retour  à  Uégd  do 
cœqr  de  Grétry  en  1828,  et  une  cantate  nationale, 
une  Journée  de  la  Révolution ,  qui  fut  }ouée  à 
Bruxelles,  en  1834.  Daussoigne  n'était  pas  seu- 
lement un  musicien  et  un  organisateur  :  c'était 
un  esprit  littéraire  et  très-cultivé.  Il  écrivait  arec 
beaucoup  de  finesse  et  de  fermeté.  Il  a  formé  à 
Liège  des  élèves  qui  ont  singulièrement  rehaussé 
notre  renommée  artistique  :  nous  citerons  surtout 
les  lauréats  des  grands  prix  de  compoeition, 
Soubre  et  Radoux,  ses  deux  successeurs  è  h 
direction  du  Conservatoire,  J.  B.  Rongé,  Auguste 
Dupont,  L.  Terry  et  Ledent ,  sans  compter  une 
nombreuse  et  brillante  pléiade  d'artistes  qui  ont 
fait  tionneur  è  la  ville  de  Liège. 

«  Depuis  1862,  Daussoigne  avait  pris  sa  re- 
traite ;  miJs  malgré  son  Age  avancé ,  il  avait 
conservé  un  esprit  actif  et  animé  du  goût  des 
belles-lettres  et  desbetnx-arts.Suivant  sa  denlère 
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▼olonté.  Mm  eorps  a  éié  conduit  à  Givet,  fieo  de 
oaisMDce  da  défunt,  et  sans  eérémcNiies  offi- 
delles.  » 

Membre  associé  de  TAcadémle  royale  de  Bel- 
gique depuis  le  6  février  1846,  Daiissoigae-Mébal 
aTait  fait  insérer  dans  les  Bulletins  de  celte 
compagnie  les  écrits  suivants  :  1*  Projet  d*un 
wuuée  peur  les  instruments  de  musique  dont 
Us  Européens  firent  successivement  usage 
depuis  le  XIP  sUcle;  —  r  De  lenseignemeni 
du  chant  aux  enfants  dans  les  écoles  pri- 
maires de  la  Belgique;  —  df  Rapport  sur  les 
trais  Mémoires  envoyés  au  concours  de  1847, 
relati/s  à  la  notation  musicale;^ A"  Rapport 
eur  le  Mémoire,  de  M.  le  comte  de  Roàiano^ 
eeneemant  la  musique  antique  de  la  Grèce; 

—  5»  Projet  d^un  concours  national^  en  1856, 
pour  la  composition  d^une  symphonie;  ^  6" 
De  Vindifférence  des  Jeunes  musiciens  à  Vé- 
gard  des  lois  qui  leur  sont  imposées  par  les 
grands  concours  de  composition;  —  T  De 
Vimportance  des  voyages  imposés  aux  pen- 
siofmaires  parle  règlement  des  grands  concours 
de  composition  musicale;  —  8i^  De  Fimpossi- 
bUité  de  certains  mots  employés  par  Catel 
dans  son  Trsitë  théorique  de  rbannonie  moderne  ; 

—  d^  Essai  philosophique  sur  Voriginef  le  ca- 
ractère et  les  transformaUons  de  la  musique 
théâtrale. 

Daussoigne-Méhol  était  cbevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  -*  Un  fils  de  ce  compositeur,  pianisle 
habile,  vint  à  Paris  en  1854  et  s'y  fit  connaître 
avanlageusementdansles  concerts.Adolphe  Adam 
en  a  parlé  avec  éloges  dans  un  de  ses  feuilletons 
de  P Assemblée  nationale. 

*  DAU VERNE  (François -Gborcbs-Au- 
€08tb),  est  mort  à  Paris  le  5  novembre  1874.  On 
doit  à  cet  excellent  artiste  les  publications  soi- 
vantes  :  1«  Cent  mélodies  on  fanfares  en  forme 
d*ètndes,  poor  deux  trompettes,  op.  4,  Paris, 
Colombier;  »  2^  24  mélodies  gracieoses,  pour 
cornet  à  pistons ,  id.,  id.;  —  9*  8  duos  faciles  et 
chantants,  poor  deux  cornets  à  pistons,  id.,  id.; 

—  4*  on  certain  nombre  de  fantaisies  et  morceaux 
de  genre  pour  trompette  on  cornet  à  pistons, 
a?ee  accompagnement  de  quatuor  on  de  piano. 

*  DAU  VILLIERS  (Jaoqubs-Marim).  On  doit 
à  cet  artiste  Touvrage  théorique  dont  Toici  le 
titre:  Traité  de  composition  élémentaire,  les 
accords,  dédié  à  monsieur  Lesoeur,  Paris,  s.  d. 
(U  dédicace  est  datée  de  1834),  hi-8*  de  148 
pages. 

D'AVESNES  ( ),  violoncelliste  et  com- 

poeiteur,  vivait  à  Paris  an  dix-hnitième  siècle. 
Dès  1750  il  faisait  partie  de  l'orchestre  de  TOpéra, 
^  qnnlqnes  années  plus  tard  il  devint  aussi  sym- 


phoniste du  Concert  spirituel  ;  mais  il  n'avait  pas 
attendu  ce  moment  poor  se  faire  connaître  comme 
eompositeur,  et  déjà  il  avait  fait  exécuter  à  ce 
Concert,  avec  beaucoup  de  succès,  plusieurs  mo- 
tets à  grand  chœur  :  Venite  exultemus.  Can- 
tate Domim,  Laudate,  Deus  misereatur  nos^ 
tri,  etc.  Le  petit  almanach  les  Spectacles  de 
Paris  donnait  sur  lui  cette  courte  notice  en 
1754  :  —  «  M.  d'Avesne,  ordinaire  de  l'Académie 
royale  de  musique,  dont  les  motets  ont  été  écou- 
té«  au  Concert  spirituel  avec  plaisir,  a  fait  plu- 
sieurs bonnes  ouvertures  de  l'Opéra-Comique ,  et 
travaille  actuellement  à  la  musique  d'un  opéra*  v 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  représenté.  D' Avesnes 
quitta  le  service  de  POpéra  en  1766,  avec  une 
pension  db  300  livres.  Il  vivait  encore  en  1784. 
—  C'est  sans  doute  on  frère  de  cet  artiste  qui  est 
indiqué,  en  tête  de  la  liste  do  personnel  de  l'or- 
chestre de  rOpéra-Comique  pubb'ée  par  les  SpeC' 
tacUs  de  Paris  de  1754,  comme  «  compositeur  » 
et  vraisemblablement  comme  chef  de  cet  orches- 
tre. 

DAVID  (PiLOL),  neveu  de  Délia  Maria ,  naquit 
à  Marseille  vers  1806.  Écrivain  spirituel  ctincisir, 
Il  publia  sur  divers  sujets ,  dans  le  journal  minis- 
tériel le  Garde  national ,  des  articles  qui  furent 
très-remarques.  Il  créa  aussi ,  en  collaboration 
avec  Eugène  Guinot,  le  Mistral,  feuille  très- 
mordante,  où  il  pot  donner  libre  carrière  à  sa 
verve ,  malheureusement  un  peu  trop  agressive. 
Sa  conversation  était  vive  et  brillante.  C'est 
comme  critique  musical  qu'il  doit  être  mentionné 
ici.  Son  jugement  était  sain  et  solide,  sa  forme 
littéraire  excellente.  Il  aurait  certainement  pris 
noe  place  prépondérante  parmi  les  critiques  de 
province,  si  sa  carrière  n'eût  été  brusquement 
interrompue  par  une  déplorable  catastrophe.  Paul 
David  fut  tué  en  duel  en  1834^  à  la  suite  d'une 
querelle  politique  suscitée  par  sa  polémique. 

Al.  R— d. 

*  DAVID  (Ferdinaud),  violoniste  et  compo- 
siteur, est  mort  à  Kioster,  en  Suisse,  dans  le 
canton  des  Grisons,  le  19  juillet  1873.  Cet  artiste 
remarquable  n'avait  pas  occupé  pendant  moins 
de  trente- six  ans  les  fonctions  de  concertmeister 
de  la  célèbre  société  du  Gervandhaus,  de  Leipzig, 
car,  chargé  de  ces  fonctions  le  1**  mars  1836,  il 
s'en  démit  seulement  en  1872,  pour  aller  prendre 
sa  retraite  à  Kioster,  où  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné. 

David  ne  se  faisait  pas  seiflement  applaudir 
comme  chef  d'orchestre  aux  concerts  do  Ge- 
wandhaus;  il  y  faisait  souvent  apprécier  son  grand 
talent  de  violoniste ,  et  toujours  avec  le  plus  grand 
succès.  Comme  professeur  aussi  il  se  fit  beaucoup 
remarquer,  et  entre  autres  élèves  il  forma  le  grand 
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▼irtaose  Joachini  (voyet  ce  nom),  qui  fat  accueilli 
avec  tant  de  chaleur  à  Paris ,  il  y  a  queiquea 
années,  aux  Ck>ncert8  populaires.  La  baale  posi- 
tioD  qa*il  occupait  loi  procura  les  plus  belles 
relations  artistiques;  il  fut  lié  d*amitié  avec  la 
plupart  des  grands  maîtres  de  l'école  allemande 
oontempôraine,  et  tQut  particulièrement  avec 
Mendelssobn,  à  qui,  dit-on ,  il  donna  de  précieux 
4M)nseils  pour  son  concerto  de  violon. 

La  ville  de  Leipzig,  où  son  corps  avait  été 
rapporté,  fit  à  Ferdinand  David  des  funérailles 
splendides.  Le  convoi  funèbre ,  que  suivait  une 
foule  immense,  était  précédé  d'une  bande  de 
musique  militaire,  derrière  laquelle  venaient 
trois  élèves  du  Conservatoire,  portant  des  bran- 
ches de  palmier  et  une  couronne  en  trgent.  On 
Toyait  ensuite  les  autorités  municipales,  des 
représentants  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes 
les  sociétés  musicales ,  puis  l'immense  cortège  de 
tous  ceux  qui  avaient  voulu  accompagner  le 
grand  artiste  à  sa  dernière  demeure.  La  Société 
universitaire  PatUus  et  le  Thomaner  Verein 
faisaient  à  tour  de  rôle  entendre  des  chants  fu- 
nèbres. Un  pasteur,  le  docteur  Altfeld,  avait, 
selon  la  coutume  protestante ,  prononcé  dans  ta 
maison  mortuaire  un  discours  dans  lequel  il  avait 
retracé  les  qualités  de  David  comme  homme , 
ix>mme  artiste  et  comme  père  de  famille.  Ferdi- 
nand David  était  en  effet  non-seulement  un  artiste 
de  grand  talent ,  mais  un  homme  du  monde,  fort 
instruit ,  bienveillant,  et  qui  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  l'affection  de  ses  concitoyens. 

*DA  VjP(FéLicicN),est  mort  à  Saint-Geniiain- 
«n-Laye,  le  29  août  1876.  Il  était  né  à  Gadenet, 
non  le  8  mars,  mais  le  13  avril  1810.  Cet  artiste 
d*on  talent  fort  distingué  et  fort  original,  mais  dont 

4etempéramentréveuret  contemplatif  ne  convenait 
que  médiocrement  an  théâtre,  a  abordé  deux 
fois  la  scène  de  l'Opéra* Comique  après  avoir 
donné  JSTerctt/anum  à  l'Opéra.  Les  deux  ouvrages 
quil  a  donnés  à  ce  théâtre  sont  Lalla-Roukh 
<2  actes,  12  mai  1862),  et  le  Saphir  (3  actes, 
9  mars  1865).  Lalla-Roukk  obtint  un  très-grand 
succès ,  dû  à  plusieurs  jolis  morceaux,  à  des  mé- 
lodies charmantes ,  et  à  la  couleur  poétique  qui 
était  répandue  sur  l'œuvre  entière  et  qui  convenait 
merveilleusement  au  sujet  ;  la  critique  pourtant, 
quoique  très-favorableau  compositeur^crut  devoir 
faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerqait  l'en- 
tente et  le  sentiment  dramatique,  qualités  qui 
n'étaient  évidemment  pas  celles  de  Félicien  David, 
et  un  plaisant ,  voulant  caractériser  la  nouvelle 
partition  de  l'auteur  du  Désert,  dans  laquelle 
dominaient  suriout  la  rêverie  et  l'extase,  pré- 
tendit que  Lalla-Roukh  était  «  un  hamac  en 
<deux  actes  ».  Au  point  de  vue  da  succès,  David 


fut  beanoonp  moins  hearenx  avec  le  Sapfdr 
œuvre  médiocre  et  sans  couleur,  où  l'on  distin- 
guait seulement  on  quatuor  délicieux  et  écrit  de 
main  de  maître.  Depuis  lors ,  le  compositeur  us 
se  produisit  plus  è  la  scène ,  bien  quM  ait  fiit 
répéter  encore  au  Ibéftfare-Lyrique  un  ouvrage 
intitulé  la  Captive,  qu'il  retira  peu  de  ioun 
ayant  l'époque  où  il  devait  être  représenté,  et 
qu'il  ait  écrit  la  musique  d'un  grand  drame  lyri- 
que ,  dont  j'ignore  le  titre ,  mais  dont  un  fragmeot 
choral,  intitulé  Chant  de  guerre  des  P<Ulcares, 
a  été  exécuté  an  Grand -Théâtre  de  Lyon,  le  21 
novembre  1871,  dans  ui  concert  donné  ao  pnit 
dea  orphelins  de  la  guerre.  Il  a  aussi  transfonné 
en  grand  opéra  et  renouvelé  en  grande  partie  a 
partition  de  la  Perle  du  BrésU,  représentée  ■»> 
guère  sous  forme  d'opéra  dialogué. 

Félicien  David,  qui,  en  1860,  avait  teçn 
de  l'empereur  Napoléon  m  le  brevet  d'une  pensioB 
de  2,400  francs  sur  sa  cassette ,  et  qui  en  1861,  à 
la  suite  du  succès  de  l^alla^Roukh,  avait  été 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
se  vit  décerner  en  1867,  par  l' Académie  dés 
Beaux-Arts,  le  grand  prix  biennal  de  20,00(>  frano 
fondé  par  l'empereur  dans  le  but  de  récompenser 
«  l'œuvre  ou  la  découverte  la  plus  propre  à  ho- 
norer le  pays ,  et  produite  dans  les  dis  dernières 
années,  v  Tout  en  visant  surtout ,  à  ce  sujet,  li 
partition  d'Herculanum,  PAcadémie  des  Beani- 
Arts,  en  cette  circonstance,  rendait  ainsi  homnage 
au  talent  et  à  la  carrière  entière  de  PélicieB 
David  :  a  La  personnalité  d'un  artiste,  disait-elle, 
ne  se  décompose  pas;  et,  si  l'on  sépare  ses  oet- 
vres  à  l'aide  des  dates,  on  ne  peut  détacher  de 
lui  ni  le  reflet  des  succès  de  sa  jeunesse,  oi  le 
souvenir  des  inspirations  éclatantes  qui  ont  révélé 
son  talent  et  constitué  sa  gloire.  Nous  couronne- 
>ons  du  même  coup  toute  la  carrière  de  M,  Féliden 
David,  et  on  en  trouvera  peu  où  le  mérite  de 
l'artiste  soit  mieux  rehaussé  par  là  noblesse  dn 
caractère ,  par  la  constance  dans  l'adversité,  par 
l'amour  désintéressé  du  beau,  par  le  respect  de 
soi-même  et  par  le  respect  de  la  dignité  de 
l'art  (1).  » 

En  l8f>9,  Féllden  David  fut  éla  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  où  il  succéda  à  Ber- 
lioz. A  cette  occasion  il  prononça,  selon  la  coq- 
tume,  en  séance  particulière  de  l'Académie,  ■» 


(1)  Félicien  DavM  ses  troofalt,  en  cette  clreoosUBce 
en  préscnqp  de  deux  coneurreatt  :  M.  Chartes  Blaie 
pour  M  Crammairt  des  arts  du  dessin,  et  M.  Ubromle* 
arehUecte,  ponr  u  reittnraUoo  de  la  Blbliotbtqoe  1»- 
pcrtaie.  Le  vote  de  l'Académie  de«  beaax-arts  doaaa  1rs 
résultats  suivante  :  Félicien  David,  13  voix;  M.Clwries 
Blanc,  11;  M.  Ubrouste,  s.  Dans  le  rote  gênerai  de lla^ 
mut.  Féiictea  DaTld  obtint  10  voU  tar  194  TOtistk 
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^log^de  Berlioz  (foi  a  été  imprimé  (Pari»,  Firmin- 
Didot).  C*eAt  auisi  en  remplacemeot  de  ce  grand 
artiste  qu'il  fut  Homme  bibliothécaire  du  Conaer- 
¥a(oire. 

SoQS  ce  titré  :  Félicien  David,  ia  vie  et  «on 
ouvre  (Paria,  Heogel,  1863»  gr.  in-s*  afec  por- 
trait et  autographe),  M.  Alexis  Azeredo  a  publié 
sur  cet  artiste  une  notice  médiocre  en  ce  qui  con- 
eeme  la  critique,  mais  utile,  étendue  et  détaillée 
an  point  de  vne  historique.  Plusieurs  années  au- 
paravant, M.  Sylvain-St-Étienne  avait  publié  une 
biographie  beaucoup  plus  concise  de  ce  composi- 
teur (Biographie  de  Félicien  David,  MarselUe, 
â  845,ia-13  de  32  p.avec  portrait). L'éditeur  Gérard 
a  fait  paraître  un  Recueil  des  cinquante  mé- 
lodies  de  Félicien  David,  chant  et  piano.  Ce 
recueil  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de 
l'auteur  à  l'estime  et  à  la  sympathie  des  artis- 
tes, on  y  trouve  le  Rhin  allemand,  chant 
composé  sur  les  vers  immortels  de  Musset,  et  qui 
^  été  chanté  en  1870,  par  M.lLéon  Achard,  sor  la 
scène  de  l'Opéra- Comique.  ^ 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'en  1864, 
Félicien  David^quien  ISôlavaitdîrigé  lesconcerts 
'de  l'Union  musicale,  eut  Tidée  de  fonder,  avec 
Mil.  D.  Magnus,  Léopold  DeutzetCb.  deLorbac, 
une  grande  entreprise  artistique  qui  porterait  le 
titre  de  Société  du  Grand-Concert,  et  dont  le 
but  était  de  faire  entendre  des  œuvres  vocales  ou 
instrumentales  de  compositeurs  modernes,  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  classiques,  et  de  pro- 
duire devant  le  public  les  virtuoses  les  plus  fa- 
meux comme  chanteurs  et  instrumentistes,  le 
tout  sans  distinction  ni  parti  pris  de  pays  ou 
d'école.  Un  prospectus  détaillé  de  la  nouvelle 
entreprise  fut  publié,  et  déjà  l'on  désignait  le  local 
où  devait  s'établir  le  Grand -Concert,  local  qui 
n'était  autre  que  celui  occupé  aujourd'hui  par 
on  établissement  d'un  tout  autre  genre,  les  Folies- 
Bergère  (rue  Richer,  en  face  la  rue  Geoffroy» 
Marie).  L'affaire  n'eut  pas  de  suites,  bien  qu'on 
^n  ait  parlé  longuement  durant  plusieurs  mois. 

DAVID  (£aNEST),  musicographe  Oançais, 
jié  vers  1825,  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces 
4lemières  années ,  de  travaux  relatifs  à  l'histoire 
de  certains  grands  artistes  du  passé,  particuliè- 
rement de  plusieurs  maîtres  de  l'école  italienne. 
Ces  travaux,  estimables  et  faits  avec  soin,  mais 
qui  laissent  uu  peu  à  désirer  au  point  de  vue  de 
la  nouveauté  des  documents,  ont  été  publiés  dans 
la  Revue  et  Gazette  musicale  et  dans  le  Mènes- 
irel,  dont  M.  Ernest  David  est  le  collaborateur 
assidu.  Cet  écrivain  a  publié  aussi  sous  ce  titre  | 
la  Musique  chez  les  Juifs  (Paris,  Pottier  de  La- 
laine,  1873,  in-8"  de  62  pp.),  une  étude  intéres- 
;sante  et  qui  a  été  remarquée. 

ttlOGR.  UlflV.  OES  MUSICIENS.  —  8UPPL.   — 


DAVID  (SAwiii.),  compoMteur,  né  à  Paris 
le  12  novembre  1836,  fil  do  brillantes  études  an 
Conservatoire  de  cette  ville.  Après  avoir  obtenu 
en  18&0  un  premier  prix  de  solfège ,  il  entra  dans 
la  classe  d'harmonie  et  accompagnement  de 
BL  Bazin,  y  remporta  un  second  prix  en  1858,  le 
premier  en  1854,  puis^  l'année  suivante,  étant 
devenu  élève  d'Halévy,  se  vit  décerner  le  premier 
prix  de  fugue.  Devenu  en  1856  chef  du  chant  an 
Théfttre- Lyrique,  M.  Samuel  David  concourut  en 
1858  à  l'Institut,  et  remporta  le  premier  grand 
prix  de  Rome;  la  cantate  qu'il  avait  mise  en 
musique  avait  pour  titre  Jephté,  et  pour  auteur 
M.  Emile  Cidle.  La  même  année,  le  jeune  ar- 
tiste sortait  vainqueur  d'un  autre  concours ,  et  « 
obtenait  une  médaille  d'or  pour  une  cantate  inti- 
tulée  le  Génie  de  la  ierrCf  destmée  au  grand 
festival  orphéonique  international  de  1859,  et  qni 
fut  exécutée  par.uoe  masse  de  6,000  orphéonistes. 

A  son  retour  de  Rome,  en  1861,  M.  Samuel 
David  entra  comme  professeur  au  collège  Sainte- 
Barbe,  et  entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage 
théorique  et  pratique  :  CArt  déjouer  en  mesure  ^ 
qui  fut  publié  l'année  suivante.  En  même  temps 
il  cherchait  à  se  faire  louer  à  l'Opéra- Comique, 
mais,  comme  tons  les  jeunes  compositeurs, 
voyait  les  obstacles  accumulés  sur  son  chemin. 
Cependant,  le  décret  de  1864  relatif  à  la 
liberté  des  thé&tres  semblait  devoir  ouvrir  aux 
musiciens  de  nouveaux  débouchés.  En  effet, 
M.  Samuel  David  fit  recevoir  au  JhéÂtre  Saint- 
Germain  (aujourd'hui  théâtre  Gluny)  un  opéra- 
comique  en  2  actes ,  les  Chevaliers  du  poignard, 
qui  fut  mis  aussitôt  en  répétlUon  et  qui  allait 
être  joué  lorsque  la  direction  fit  faillite.  Il  se  ra- 
battit alors  snr  quelques  petits  théâtres,  où  il 
donna  trois  ou  quatre  opérettes  sans  conséquence. 
L^Opéra- Comique  ayant  enfin  consenti  à  lui  jouer 
un  ouvrage,  M.  David  mit  en  musique  un 
livret  qui  lui  avait  été  confié  par  M.  Narcisse 
Fournier,  et  qui  n'était  autre  qu'une  ancienne 
comédie  en  un  acte  de  cet  écrivain,  jouée  naguère 
sous  le  titre  de  Tiridate.  Tiridate  devint  jlfacte- 
moiselle  Sylvia,  qui  fut  représentée  le  17  avril 
1868.  Malgré  le  bon  accueil  fait  par  le  public  à  sa 
partition,  M.  David  ne  put  réussir  à  se  faire  joner 
de  nouveau ,  et  il  avait  un  acte  reçu  et  en  répé« 
i  lions  an  thèAtre  Ventadour,  un  Caprice  de 
Ninon,  lorsque  ce  théâtre,  dans  lequel  M.  Bagier 
voulait  réunir  l'opéra  français  à  l'opéra  .italien  i 
vint  à  fermer  inopinément  (1874). 

M.  Darid,  qui  a  été  nommé  en  1872  à  la  di- 
rection générale  de  la  musique  des  temples  israéli- 
tes  de  Paris,  a  en  portefeuille  plusieurs  autres 
ouvrages  lyriques  :i^la  Fée  des  Bruyèret  opéra  - 

comique  en  3  actes  sur  un  livret  de  Scribe  ;  2^ 
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ia  Gageure,  opéra -comique  en  8  actes;  S*  les 
Chevaliers  du  poignard,  opéra-eomîqoe  co 
2  actes;  4*  i  Maccabei,  grand  opéra  italien  en 
4  actes;  5*  une  Dragonnade,  opéra-coiniqae en 
nn  acte;  6*  FÉducatlon  (fuit  prince,  id.;  7* 
Atsalon,  id.;  8**  les  Changeurs,  id.  Cet  artiste 
distingué  a  publié  un  assez  grand  nombre  de 
compositions,  parmi  lesqoelies  il  faut  citer  surtout 
qudtre  symphonies  (réduction  pour  le  piano  cbez 
Leduc,  éditeur),  des  chœurs,  des  mélodies Toca- 
les  :  le  Gué,  Si  j'étais  le  Seigneur,  À  ConchUa, 
Sonrut,  le  Soutien,  Chantez  encore,  le  Souve- 
nir, etc.  Son  premier  ouvrage  dramatique  a  été 
représenté  atant  son  départ  pour  Rome;  c'était 
une  opérette  en  un  acte ,  intitulée  la  Peau  de 
VOurs,  dont  le  livret  était  imité  de  celui  des  Deux 
Chasseurs  et  la  Lanière^  et  qui  lût  donnée  au 
petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles»  en  1857  ou 
1858. 

DAVIDE  (Le  Père),  da  Bergamo.  Félix 
Moretti,  connu  sous  le  nom  ci-dessus,  naquit  à 
Zunica,  petit  bourg  de  la  province  de  Bergamc , 
le  21  janvier  1791.  En  1804,  il  suivit  ses  parents, 
qui  allaient  s'établir  à  Bergame.  Passionné  dès  son 
jeune  âge  pour  la  musique,  il  reçut  ses  premières 
leçons  de  D.  Blanchi,  qui  passait  alors  pour  un 
habile  organiste.  £n  1808,  il  entra  à  l'école  de 
A.  Gonzalès, professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  Bergame,  dont  le  directeur,  J.  S.  Mayr,  frappé 
par  le  talent  précoce  et  le  caractère  heureux  de 
Tenfant ,  lui  voua  une  affection  toute  parliculière 
et  l'aida  de  ses  précieux  conseils.  A  rèlude  du 
piano  et  de  Torgue,  le  jeune  Moretti  joignit  celle 
du  cor  de  chasse ,  de  la  trompette,  de  la  guitare 
et  du  chant.  Ce  fut  en  chantant  dans  les  chœurs 
du  théâtre  et  dans  des  églises  de  Bergame  qu'il 
connut  le  célèbre  ténor  RubUii ,  à  cette  époque 
simple  choriste  lui* même,  et  qu'il  se  lia  avec  loi 
d'une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais,  brganiste 
è  Torre-Baldone,  ensuite  à  Gandino,  en  1818,  le 
Jeone  Moretti  prit  Tliabit  de  oordelier  dans  le 
couvent  de  Santa  Maria  di  campagna,  à 
Plaisance,  et  reçut  en  religion  le  nom  de  Fr. 
Davlde  da  Bergamo. 

En  1819  il  reçut  les  ordres  sacrés  ;  mais  son 
-nouvel  état,  dont  il  remplit  jusqu'à  sa  mort 
tons  les  devoirs  avec  une  pieuse  ferveur,  ne 
l'empêcha  pas  de  cultiver  la  musique  avec  la 
même  ardeur.  Il  devint  l'orgaolstedeson  couvent, 
et  quoique  les  orgues  en  fussent  dans  un  état 
pitoyable  de  délabrement,  il  s'y  fit  tellement  re- 
marquer qne  les  margnilliers consentirent  en  1825 
à  des  réparations  et  des  agrandissements  d'après 
aes  idées.  Ces  réparations  forent  exécutées  par 
le  célèbre  facteur  Charles  Serassi,  de  Bergame. 
Ce  fat  sur  cet  instroment  ainsi  modifié  que  le 


Père  Davide  dr^ploya  une  telle  habileté  qu'en  pett 
de  temps  son  nom  se  répandit  dans  toute  l'Italie. 
Il  n'y  arait  fête*  religieuse  de  quelque  importance 
en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Emilie,  sans  que 
le  père  Davide  y  fût  appelé  en  sa  qualité  d'orga- 
niste, ni  orgues  à  réparer  ou  à  construire,  qu'on 
ne  le  consultât  préalablement  ;  c'était  toujours  à 
lui  qu'on  avait  inévitablement  recours  lorsquli 
s'agissait  de  recevoir,  expertiser  ou  inaugurer  on 
instrument  nouveau. 

Ces  séances  d'inauguration  prenaient  toojoun- 
le  caractère  de  véritables  solennités  musicales , 
par  la  foule  qui  y  accourait  et  y  assistait  enthou- 
siaste. Mais  la  santé  de  ce  bon  religieux  s'aiïai- 
bltssait  peu  à  peu  ;  déjà,  en  i842,il  avait  oonunencé 
à  soulTrir  de  migraines ,  quand  se  roanifestètent 
en  lui  les  premiers  symptômes  d'une  cardialgie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  le  24  juillet  1863, 
après  de  longues  souffrances  supportées  arec  une 
patience  et  une  résignation  admirables. 

Le  renom  dont  jouissait  le  père  Davide  était 
vraiment  mérité.  La  netteté ,  le  brillant.  Je  moel- 
leux de  son  jeu ,  son  bon  goût  dans  l'usage  dei 
registres,  la  verve  de  son  improvisation ,  même 
lorsqu'elle  s'exerçait  sur  les  thèmes  les  plus 
arides  qu'on  s'amusait  parfois  k  lui  donner,  fontes 
ces  qualités  lui  assuraient  à  juste  litre  noe  p/aee 
honorable  parmi  les  meilleurs  organistes.  Il  fut 
aussi  compositeur,  et  l'on  possède  de  lui,  outre 
quelques  morceaux  de  musique  sacrée  pour  le 
ciiant ,  un  certain  nombre  de  pièces  pour  l'orgne, 
dont  une  grande  partie  a  été  publiée  à  Milan  par 
les  éditeurs  Bicordi,  Caoti  et  Yismara.  Mais 
tontes  ces  compositions,  quoique  régulièremeat 
écrites,  et  parfois  très-agréables,  manquent  en 
général  de  ce  caractère  de  noble  sévérité  qui  ne 
doit  jamais  faire  défaut  à  la  musique  religieuse. 

Fétis,  qui  probablement  ignorait  i'enstence 
de  ce  musicien  religieux,  l'a  confondu  dans  sa 
Biographie  universelle  avec  ie  célèbre  ténor 
Jacques  David,  de  Bergame,  qu'on  appelait  en 
Italie  Davide  padre  (Davide  le  père),  pour  le 
distinguer  de  son  fils  Jean  Davide,  ténor  lui  aosii, 
en  attribuant  à  ce  chanteur,  quoique  d'une  ma- 
nière dubitative,  tontes  les  sonates  pour  l'orgue 
dues  au  Padre  Davide  et  publiées  à  Milan  par 
Ricordi  (1).  L..F.  C. 

DAVIDOFF  (Charles),  violoncelliste  dis- 
tingué et  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  à  Goldingen,  dans  la  Courlande,  le  15  mats 
1838.  Sa  Camille  l*emmena  de  lionne  henre  à 
Moscou,  où,  à  Page  de  douze  ans,  il  devint  âèie 


(I)  M.  CtaMcppe  Pnwpcro  Gallonl  a  publié  lor  celar- 
tUle  honorabU  l'écrit  culrant  :  CmuU  &iogra0ti  ** 
P.  Davide,  dm  B^rgtmo,  Bologse,  ISSt.  -  k  W 
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de  H.  Scbtniilt,  premier  Tidlmicenisle  au  théâtre 
de  eette  Tille,  ce  qui  ne  l'empèelia  pas  de  aaiTre 
pendant  qaatre  ans,  de  1854  à  1858,  les  cours 
de  runivenité.  Il  partit' ensaite  pour  Saint-Pé- 
tersbonrg,  se  perfectionna  sous  la  direction  de 
de  Charles  Schoberth  dans  l'étude  de  son  instru- 
ment, puis  alla  passer  quelque  temps  à  Leipzig, 
oà  il  travailla  la  composition  avec  Haoptmann. 
Cest  en  cette  ville,  dans  une  des  séances  de  la 
société  du  GewandhOMif  que  M.  Davldod  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois,  le  16  décem- 
hre  1659,  et  son  succès  fut  tel  quil  fut  presque 
aussitôt  engagé  comme  violoncelle-solo  de  celte 
société»  et  que  peu  après  11  remplaçait  Grfttzma- 
cher  comme  professeur  au  Consenratoire.  Il  ne 
resta  cependant  pas  à  Leipzig,  et  après  un 
voyage  artistique  en  Allemagne  et  en  Hollande, 
il  retourna  en  Russie.  L'empereur  Tayaut 
entendu,  et  s'étant  montré  charmé  de  son  ta- 
lent, M.  Davidoff  fut  nommé  successivement 
violonceUe-Rolo  de  la  musique  de  la  cour  et  de 
rorcheslre  de  la  Société  de  musique  russe,  puis 
professeur  au  Conservatoire  de  Saint- Péters- 
bonrig  (1882).  Cette  hrillante  situation  ne  Ta  pas 
empêché  de  voyager,  et  M.  Davidoff  a  mis  à  profit 
ses  congés  pour  aller  se  faire  entendre  en  AUe- 
magpe  et  à  Londres,  puis  à  Bruxelles  et  à  Paris. 
Pendant  l'hiver  de  1874,  il  8*est  produit  deux 
fois,  dans  cette  dernière  ville^  aux  séances  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Son  ta- 
lent de  virtuose  y  a  été  très-apprédé,  mais  le 
public  n*a  pas  paru  très-satisfait  du  concerto  de 
sa  composition  que  M.  Davidoff  lui  a  fait  en- 
tendre. Les  qualités  principales  de  cet  artiste 
sont  une  très-grande  justesse  et  une  rare  aisance 
dans  l'exécution  des  difficultéi  les  pins  ardues  ; 
mais  on  peut  reprocher  à  son  style  de  manquer 
d'ampleur  et  d'être  parfois  un  peu  maniéré. 

M.  Davidotr,  qui  a  fondé  avec  MH.  Auer  et 
liédietitzky  (Voyez  ces  noms)  une  société  de 
«ausique  de  chambre  dont  les  séances  sont  très- 
suivies,  est  devenu  en  1876  directeur  de  la  So- 
ciété impériale  russe  de  musique  et  a  été  nommé, 
dans  le  cours  de  la  même  année,  directeur  du 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  Outre  plu- 
sieurs concertos  de  violoncelle,  dont  ma  va  ii 
mineur,  outre  une  Ballade  (op.  25)  et  une  Ro- 
mance sans  paroles  (op.  33)  pour  le  même  ins- 
trument, M.  Davidoff  a  écrit  des  Heder,  et  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  piano. 

DAVIDOR  (ÉTiBnim^IVAMOvricn),  compo- 
siteur russe,  né  vers  1777»  s'est  exclusivement 
consacré  à  la  musique  reUgiense.  Il  est  asort  à 
Koscon  en  1823.  T. 

DAVRAIN VILLE  (......),  père  du  CM^ur 

d'org^ea  et  de  serinettes*  dont  il  est  question 


au  T.  Il  de;  la  Biographie .  universelle  de$ 
Musiciens.  Fétis  a  sans  doute  été  trompé 
par  de  faux  renseignements  lorsqu'il  a  dit  de  ce 
déhiier  que  «  son  éducation  fut  négligée,  »  et  que 
1  son  instinct  pour  la  mécanique  triompha  de 
rinsoflisance  de  son  instruction.  »  11  semble  au 
contraire  que  Davrainville  père  ouvrit  la  voie  à 
son  fils,  et  que  ce  dernier,  en  les  perfeeUonnant 
sans  douté,  mit  à  profit  les  travaux  et  les  dé? 
couvertes  de  son  père.  Voici  en  effet  comment» 
en  1782,  deux  ans  avant  la  naissance  de  Da- 
vrainville fils,  Lunean  deBoisjermain,  dans  son 
Altnanach  musical^  rendait  compte  d'un  instru- 
ment imaginé  par  Davrainville  père  (/.  Henri 
éTAvrainville  ou  Davrainville,  établi  alors 
ractenr  de  serinettes,  place  de  Grève)  :  «  Mon- 
sieur Davraihville,  facteur  d'orgues  et  de  seri- 
nettes, a  fait  voir  au  public  un  jeu  de  flûte,  qui 
doit  être  placé  sons  une  pendule.  Ce  jeu  renferme 
trois  jeux  qui  peuvent  faire  entendre  successive- 
ment, Séparément  ou  en  partie,  treize  airs  difTé- 
rents,  qui  éprouvent  chacpn  huit  changements 
Ce  jeu  n'a  que  quatorze  pouces  de  long  sur  six 
^e  large;  c'est  le  premier  en  ce  genre  que  le 
génie  des  facteurs  ait  présenté  à  la  curiosité 
publique.  »  Il  est  facile  de  voir  que  cette  ia- 
vention  ingénieuse  a  dû  être  le  point  de  départ 
des  travaux  intelligents  de  Davrainville  fils,  et 
lui  donner  l'Idée  des  instruments  qu'il  imagina 
par  la  suite. 

DAVISON  (J....-W...),  écrivain  musical 
très- renommé,  né  à  Londres  vers  1820,  est  le 
61s  d'une  actrice  qui  acquit  une  grande  notoriété, 
d'abord  sous  son  nom  de  demoiselle  (Miss  Dun- 
can),  puis  sous  celui  de  son  mari.  Destiné  par 
sa  famille  au  barreau,  M.  Davison  finit  cepen- 
dant par  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  pour 
la  musique,  et  il  s'est  fait,  de  l'autre  côté  do  dé- 
troit, une  immense  réputation  par  le  talent  de 
critique  qu'il  a  déployé  dans  le  journal  the  Titnês, 
dont  il  est  le  collaborateur  spécial  depuis  environ 
vingt-cinq  ans.  La  renommée  de  M.  Davison 
est  unique  en  Angleterre,  son  autorité  est  In- 
contestée, et  l'influence  qu'il  exerce  dans  les 
colonnes  du  premier  Journal  de  Londres  sert 
puissamment  les  intérêts  d'une  excellente  feuille 
musicale,  the  Musical  World,  qui,  depuis  long- 
temps déjà,  est  placée  sooa  sa  direction.  Il  est 
juste  d'observer,  d'ailleurs,  que  M.  Davison  est 
excellent  musiden,  qualité  que  ne  semblent  pas 
.considérer  comme  faidispensable,  en  France,  un 
certahi  nombre  de  journaux  qui  confient  leur, 
partie  musicale  à  des  écrivains  qui  ne  connaissent 
paa  le  premier  mot  des  dioses  dont  Us  doivent 
parler.  M.  Davison  a  publié  un  certain  nombre 
de  eompositiona  qui  ne,  manquent  point  de 
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mérite.  Cet  éeriTain  a  épooaé  une  piaoiste»  vAu 
AftbelU  Goddard  {Voffez  ce  nom),  artiste  de 
pcemier  ordre,  jastemeint  célèbre  eo  Angleterre 
cldans  toufl  les  pays  qu'elle  a  parooaros. 
'  DÉADDÊ  (Edouard),  aatenr  dramatique  et 
romancier  français,  né  fers  1810,  est  mort  à 
Paris  en  1870  ou  1871.  Cet  écrivain,  qui  se  fit 
d'abord  connaître  par  un  grand  nombre  de  Tau- 
devilles  représentés  sur  des  théâtres  secondaires, 
prenait  généralement  le  pseudonyme  de  D.  A, 
D.  Saint -Yves,  est  c*est  sous  ce  nom  d'emprunt 
qu'il  rédigea  pendant  longues  années  les  revues 
de  théâtres  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris,  A  la  mort  d'Ânders,  il  avait  été  chargé 
de  dresser  les  excellôites  tables  annuelles  de'ce 
journal.  J)éaddé  est  Taoteor  anonyme  de  VAn- 
nuaire  des  Lettres,  des  Arts  et  des  Théâtres 
publié  par  le  journal  lé  Constitutionnel,  et  dont 
il  n'a  paru  qu'une  seule  année,  donnée  en  prime 
par  ce  journal  à  ses  abonnés  (Paris,  typ.  La- 
crampe,  1 846-1 847, in-S"*  avec  gravures);  comme 
cet  Annuaire  était  aussi  donné  en  prime  par  le 
journal  VÈpoque^  une  partie  des  exemplaires 
portent  sur  le  titre  et  sur  la  couverture  le  nom 
de  ce  dernier  au  Heu  de  celui  du  Constitutionnel. 

OEBAR  (C....-C ),  violonisteet  composi- 
teur, fut  attaché  en  qualité  de  premier  violon  à 
l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il  entra  vers  1766,  et 
qu'il  quitta  en  1783,  avec  la  pension.  Cet  artiste 
a  publié  plusieurs  recueils  de  duos  de  violons. 

DE  BASSINI.  Voyet  BASSINI  (Achille 
BASSI  dit  DE). 

DEBAY  (A ),  écrivain   français,  est 

Vauteur  d'un  livre  ainsi  intitulé  :  Hygiène  et 
gymnastique  des  organes  de  la  voix.  Histoire 
de  la  musique  et  delà  mimique^  Paris,  1861, 
in- 12. 

*  DE  BEGNIS  (Joseph),  chanteur  italien 
renommé  dans  le  genre  bouiïe,  est  mort  à  New- 
York  en  1849.  C'est  pour  cet  artiste  que  Rossini 
avait  écrit  le  rôle  de  Dandini  dans  la  Ceneren- 
tola. 

*  DE  BEGNIS  (Joséphine  RONZI,  épouse), 
femme  du  précédent,  n'était  point  française, 
comme  Fétis  en  a  émis  lliypothëse.  Née  â  Mi- 
lan en  1800,  elle  avait  débuté  fort  jeuoe  à  Na- 
ples,  sur  le  petit  théâtre  des  Fiorentini,  et  se  fit 
rapidement  une  renommée  dans  sa  patrie  et  à 
l'étranger»  où  elle  suivit  son  mari.  Elle  se  Taisait 
surtout  remarquer,  dflt-on,  dans  Norma^  de  Belli- 
ni,  et  dans  VAnna  Bolena,  deOonizettl.  Ce  der- 
nier écrivit  expressément  pour  elle  Boberto 
Devereux  et  Gemma  di  Vergy.  M"^  Ronzi  de 
Begnis  mourut  à  Florence,  le  7  Juin  1853,  lais- 
sant une  fortune  considérable  à  sa  fille,  qui  avait 
épousé  te  grand  chanteur  Fraschini  {Voyez  oe 


nom),  et  qui  n'avait  pas  suivi  te  carrière  mater- 
nelle. 

*  DEBILtEMONT  (JsàN-JACQOBs).  Hié 
définitivement  à  Paris  depuis  plus  de  qniaie 
ans,  cet  artiste  a  partagé  ses  travaux  entn 
l'enseic^emâit,  U  composition  et  la  condoile 
des  orchestres,  tout  en  se.  livrant  parfois  k  U 
critique  musicale.  M.  Debillemont  a. fait  repié- 
seoter  les  ouvrages  suivantes  :  1*"  C'était  aïoi, 
opérette  en  un  acte,  Bouffes- Parisiens,  27  mars 
1860;  2*  AS'tu  déje&nét  Jacquot  T  id.»  tb.  Dé- 
jazet,  29  octobre  1860;  8*  Astaroth,  opéciKO- 
mique  en  un  acte.  Théâtre- Lyrique,  35  janvier 
1861;  er  Un  Premier' Qvril,  o^reit^  caoa 
actie,  Bouffes^Parisiens,  6  mai  .1862;  S<*  lesjn- 
valides  du  travaU,  cantate,  Porte- St-Martia, 
15  août  1866;  6"  la  Vipérine,  opérette  en  uA 
acte,  Foyes-Marigny,  19  octobre  1866;  T  Na- 
poléon devant  les  peuples,  cantate,  Porte-St- 
Martin,  15  août  1867;  8''  Moger  Bontemps, 
opéra-comique  enl^  actes,  Fanlaisies-Parlsiennei, 
18  mars  1869;  9*'  le  Grand-Duc  de  Matapa, 
opérette  en  3  actes,  Menus-Plaisirs.  ;1 6  no- 
vembre 1868;  10«  MousseUne-Club^  vaods- 
ville-opérette  en  nn  acte,  Menus-Plaiain, 
22  novembre  1868;  U*  to  Revandte  deCaih 
daule,  opérette  en  un  acte,  1869;  17»  ie  Panta* 
Ion  de  Casimir,  opérette  en  un  acte,  café-con- 
cert de  l'Eldorado,  31  mai  1873  ;  13*  te  13*  Coup 
de  minuit,  opéra-féerie  en  8  actes,  tli.  dn  Ghft- 
teau-d*Eau,  l«r  septembre  1874;  W^IsMirair 
magique,  féerie-ballet  en  3  actes,  Ports- 
Saint-Martin,  17  août  1876;  15«  les  TroU  Sul- 
tanes. A  tous  ces  ouvrages  il  faut  ajouter  les  sai- 
vants,  que  M .  Debillemont  tient  en  portefeuille,  et 
qui  n'ont  pas  encore  éte  représentés  :  les  Noces  de 
Panurge,  opéra- bouffe  en  3  actes,  reçu  naguère 
aux  Variétés  :  la  FloHnde,  opéra-comique  en 
2  actes,  reçu  au  Thé&tre-Lyriqoe;  les  Péchés 
de  H.  Jean,  opéra-comique»  commandé  par 
M.  Perrin  lorsqu'il  était  directeur  de  l'Opéia- 
Comique;  les  Esclaves  d*Athys,  opéra-coni* 
que;  Vercingétorix,  grand  opéra;  i|occAorif, 
opérette  en  .un  acte;  la  Cour  de  TuHpam, 
opéra  bouffe  en  3  actes. 

M.  Debillemont  a  dirigé,  vers  1865,  les  con- 
certo de  iaSociéte  dés  Beaux-Arts,  dans  te  locai 
occupé  plus  tard  par  le  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes  ;lil  est  aujourd'hui  (1876)  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  la  Porte-St-Martla.  lis 
donné  dressez  nombreux  articles  de  ed&pe 
musicale  à  la  Bévue  et  Gazette  des  Thédtres, 
au  Boulevard,  au  Courrier  artistique,  à  l'Ave- 
nenir  musical,  à  l'Événement.  Une  fille  de  cet 
artiste  a  obtenu  un  second  prix  de  piano  an 
Conservatoire,  en  1874,  et  le  premier  eo  1876. 
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DEBROIS  VAN  BRUYCR  {CEkiiM\ 
iiltéràtear  maftick»  d^origine  belge,  est  né  à 
Brîinn  le  14  mars  1828.  Il  a  fait  des  étudeè 
niQsîealea  sérieuses  à  Vienne,  où  sa  famille 
est  établie  depalt  1830.  Plusieurs  de  ses  com- 
poeffiobs  ont  été  publiées ,  mais  ses  traTanx 
de  littérature  musicale  lui  ont  créé  des  titres 
pins  sérieux  à  Testime  des  artistes.  Son  outrage 
capital  a  été  publiée  Leipiig  en  1867,  soua  ce 
titre  :  Teehnisehen  und  «siheUsehen  analffsetx 
des wohftemperirten  Klaviers  [Analytes  tech- 
niques et  eiihéUguH  du  Clavier  bien  iem-  1 
péré).  Y. 

DEDUIRE  (L...)»e8l  l'aotenr  d*ane  Notice 
hUtmiçue  sur  les  Société  chorales  et  autres 
réunions  musicales  de  Lille,  Lille  1858,  in- 12. 

DE  CHAMPS  (Ettore;.  Voyci  CHAMPS 
(finoRE  DE). 

*  DECKER  (CoRSTAimii},  compositeur.  L'o- 
péra écrit  par  cet  artiste  sous  le  titre  :  les  Gueux 
à  Bréda^  n*a  pas  été  représenté,  comme  l'a  dit 
Fétis,  non  plus  qa*un  autre  intitulé  Giafftr, 
Vennemi  âes  Femmes,  bien  que  tous  deux  fus- 
aent  terminés  lors  d*un  voyage  que  M.  Decker  fit 
en  Russie.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg,  il  revint  à  Berlin,  où  il  donna 
des  concerts.  Le  seul  ouvrage  dramatique  que, 
à  ma  connaissance,  M.Decker  ait  fait  représenter, 
est  repéra  intitulé  Isolde,  Qrafin  von  Tou- 
louse {Isolde,  comtesse  de  Toulouse),  qui  n'ob- 
tint aucun  succÀi  lors  de  son  apparition  à  Kœnigs- 
berg  en  1852. 

DECKER  (Pauuxe),  musidenne  allemande, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'un  cer- 
tain   nombre  de  lieder  à  une  ou  plusieurs 

Toix. 

DE  COMBLE  (Ahbroisb),  et  non  DE- 
COMBRE,  luthier,  naquit  à.Toumai  (Belgique). 
Au  sujet  de  cet  artiste  estimable  et  de  l'article  qui 
lui  a  été  consacré  au  tome  deuxième  de  la  Bio^ 
graphie  universelle  des  Musiciens,  j'ai  reçu  de 
M.  J.  Gallay,  collaborateur  de  ce  Supplément,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  des  questions  relatives  à 
la  lutherie  et  des  luthiers  célèbres,  communica- 
tion de  la  note  soif  ante  :  «  Il  y  §  lieu  de  rectifier 
le  nom  de  Decombre,  dont  l'orthographe  cor- 
recte est  De  Comble;  j*al  en  ma  possession 
des  étiquettes  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  La  date  de  1665,  fixée  pour  sa  naissance, 
me  parait  au  moins  contestable  :  les  étiqueltes 
dont  je  parle  portent  les  dates  de  1735  et  1750. 
Si  De  Comble  était  né  effectivement  en  1665,  il 
aurait  donc  encore  travaillé  à  Tftge  de  quatre- 
Tingtctnq  ans.  Cela  n*est  pas  impossible,  sans 
doute,  puisque  Stradivart  fUsait  encore  des 
Tiolons  à  quatre-Tingt-douxe  ans,  mais  le  fait 


est  peu  probable,  et  Stradi? ari  doit  être  eonsi- 
déré  comme  une  exception.  » 

DECOURCELLE  (Jean-Louis),  peintre  et 
musicien,  étudia  d'abord  la  flûte,  instrument  sur 
lequel  U  acquit  un  certain  talent,  puis  s'adonna 
à  la  peinture  sans  renoncer  à  ses  goûts  pour  la 
musique.  Né  en   1791,  il  fonda  en  1827  une 
société  d*artistes  et  d'amateurs   à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Gymnase  musical,  et  dont 
les  premières  séances   eurent    lieu    dans  son 
atelier,  me  du  Faubourg  Saint-Denis,  n*   14. 
Les  programmes  du  Gymnase  musical  ne  com- 
prenaient d'abord  que  des  morceaux  de  chant 
et  des  fantaisies  pour  divers  instruments,  avec 
accompagnement  de  piano.  Au  bout  de  quelques 
mois  la  société,  mieux   organisée,  donna  des 
concerts  mensuels  k  Paide  d'un  petit  orchestre 
d'amateurs  que  dirigeait  M.  Tilmant  atné  (Kojf. 
ce  nom),  qui  fut  plus  tard  chef  d'orchestre 
du  Théâtre- italien  et  deJ'Opéra-Comique;  elle 
comptait  parmi  ses  membres  Uriian,  Claudel, 
Cladel,  Halroa,  Yogt,  Wlilent,  Gebauer,  Mengal, 
Callaut,  Tilmant  jeune,  Nargeot,  etc.  On  n'exé- 
cutait pas  au  Gymnase   musical  les    grandes 
œuvres  classiques;  le  répertoire  se  composait 
surtout  d'oeuvres,  de  jeunes  compositeurs,  et 
chaque  concert  comprenait  deux  ou  trois  mor- 
ceaux et  quelques  solos  ;  c'est  là  qu'ont  com- 
mencé quelques-uns  de  nos  meilleurs  virtuoses, 
W^  Moke  (qui  fut  [depuis  M»*  Pleyel),  Mu«  Hé- 
iène  Robert-Maiel,  M*'*  Croisilles,  MM.  Codine, 
Dorus,  enfin  toute  la  jeune  génération  artistique 
de  i^époque. 

En  1828-1829,  les  réunions  eurent  lieu  dans 
la  salie  Molière,  rue  Saint-Martin,puis,le  nombre 
des  sociétaires  ayant  augmenté,  le  Gymnase 
obtint  l'autorisation  de  donner  ses  séances  à 
l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  salle  Saint-Jean.  Mal- 
heureusement, vers  1832,  la  discorde  se  mit 
parmi  les  associés;  une  trentaine  d'entre  eux  se 
séparèrent  des  autres  et,  se  joignant  aux  mem- 
bres de  la  société  du  Wauxhall,  fondèrent  avec 
ceux-ci  l'Athénée  musical;  le  compositeur  Che- 
lard  était  à  la  tète  des  dissidents.  A  la  suite  de 
cette  petite  révolution,  le  Gymnase  musical, 
œuvre  intelligente  et  utile,  oii  les  jeunes  compo- 
siteurs pouvaient  se  produire,  où  les  jeunes  vir- 
tuoses pouvaient  se  faire  connaître  tout  en 
voyant  leur  talent  rétribué,  dut  disparaître. 
Decourcelle  reprit  ses  pinceaux,  et  continua  de 
faire  de  la  peinture  jusqu'en  1857,  époque  de  sa 

mort. 
DECOURCELLE   (Maurice- Hejihi),  pU- 

niste  et  compositeur,  fils  du  précédent,  naquit  à 

Paris  le  11  octobre  1815.  Après  avoir  commencé 

I  de  bonne  heure  rétude  de  la  musique,  il  devint 


sie 
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pour  la  piano  félèf •  de  M.  Hen,  qui  rentendit 
jouer  dans  un  concert  el  le  prit  en  aCTedion, 
Plus  tard,  il  suirit  un  cours  d'harmonie  et  de 
composition  avec  M.  Barbereau.  M.  Decourcelle 
fut  pendant  nombre  d'années  l'aeoompagnatear 
en  Togoede  Paris,  et  pas  un  artiste  important  ne 
se  faisait  entendre  sans  avoir  recours  à  lui.  Cela 
ne  l'empdcbait  pas  de  donner  lui-même  nn  con- 
cert ctuqoe  année,  et  de  se  livrer  à  la  composi- 
tion. A  partir  de  1S48,  il  se  Yooa  à  renseigne- 
ment, tout  en  continuant  d'écrire  pour  le  piano 
nn  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plu- 
part ont  été  publiés  chez  MIL  Brandus,  Le- 
moine,  Gérard  et  Richault.  Ses  compositions  on 
arrangements  forment  nn  total  de  plus  de  cent 
a»Yres,  parmi  lesquelles  Q  fisnt  citer  surtout  : 
1*  12  Études  mélodiques,  op.  6,  Paris,  Lemoine; 
2*  Exercices  progressifs,  op.  Il,  Paris,  Gérard; 
8*  Répertoire  d'e&ercices  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs,  op.  80  ibid.;  4*  20  Études 
caractéristiques,  op.  38,  ibid.;  S®  Exercices  >! 
préludes  dans  les  tons  les  plus  usitée,  op.  41, 
ibid.;  6**  3  Nocturnes,  op.  8let  10,  Paris,  Le- 
moine; 7^  Fantaisie  él4;aote,  op.  21,  Parie, 
Gérard;  8^  Galop  brillant,  op.  25,  Paris,  Le- 
moine; 9*  Le  Couvre^feUt  Villaneliôf  mélodies, 
op.  88,  Paris,  Gérard;  10«  X'jttttomiie,  mélodie, 
op.  81,  Paris,  Gregh  ;  IT  Chani  du  malin,  op. 
46,  Paris,  Gérard;  ÎT,'*  Dix  mélodies  de  Mosart 
transcrites  pour  le  piano,  op.  51»  ibid.; 
18*  Série  de  seize  ouvertures  célèbres,  trans- 
crites pour  deux  pianos  à  8  mains. 

DECOURCELLE  (Henri-Aoolphb),  pia- 
niste et  professeur,  frère.du  précédent,  est  né  le 
5  octobre  1821.  Professeur  de  piano  au  lycée 
Louls-le-Grand  et  au  collège  Chaptal,  il  a  publié 
diverses  compositions  pour  son  instrument,  entre 
autres  un  utile  recueil  d'exercices  élémentaires. 

DE  CROZE  (FERDinAim}.  —  Fojfes  GRO- 
ZE  (FBaniHàKD  DE). 

DÉDÉ  (EonoND),  compositeur,  i^  écrit  la 
musique  de  deux  ballets  qui  ont  été  r^résentés 
sur  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux*:  Ninaha, 
reine  des  Fée»  (un  acte,  vers  1862),  et  la  Sen- 
iilive  (2  actes,  1877).  Cet  artiste  a  donné  aussi 
quelques  opérettes  à  l'Alcazar  de  Bordeaux,  dont 
il  est  le  chef  d'orchestre  -.  //  faut  pauer  le 
potU,  Le  Voitin  de  Thérèse^  etc. 

DEDIEU  ( ).   Un  compositenr  ainsi 

nommé  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  la 
Cité,  en  1798,  un  opéra-comique  nn  nn  acte 
Intitulé  Midas  au  Pamaue. 

DE  DOMMINEGO  (Gian-Paolo),  musi- 
cien italien  qui  vivait  â  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième, 
éUAi  vlrtuitso  di  cornera  de  Ul  duchesse  de 


Laurenzano  et  At  représenter  à  Kaples,  sur  le 
tiiéâtre  des  Fiorentini,  un  opéra  intitulé  U 
SiravesUmiefUe  afforlufuUè. 

DE  FERRARI  (Sebafino},  ooropositair 
drsmatique,  né  à  Gènes  en  1824,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  en  cette  ville  sooa  la 
direction  de  M.  Bevilacqua,  travailla  enaoîle 
avec  MM.  Serra  et  Sciorati,  puis  alla  terminer 
son  éducation  à  Milan  avec  M.  Mandanici.  En- 
gagé comme  maeslro  comeerlalore  à  Amaler- 
dam,  il  Toulnt  dès  lors  se  produire  au  théâtre 
et  écrivit  la  partition  d'un  ouvrage  intitulé  CoA" 
lina;  mais  celui-ci  ne  vit  jamais  le  jour.  De 
retour  dans  sa  pahrie,  M.  De  Ferrari  devint 
successivement  directeur  du  chant  dans  plusicm 
théâtres,  entre  autres  au  théâtre  Pagliano,  de  aa 
ville  natale»  et  au  théâtre  Carignan,  de  Tntin. 
En  1858,  il  fit  ses  débuts  de  compositeur  dm- 
maUque  en  donnant  au  théâtre  Carlo-Felioe,  de 
Gènes,  un  opéra  sérieux  btitulé  Don  Carlo^  qnl 
fut  très-bien  accueilli,  et  qu'il  gâta  en  le  refsi- 
sant  en  partie  et  en  le  reproduisant  plus  tard, 
au  même  théâtre,  sous  le  titre  de  Filippo  JI» 
n  écrivit  ensuite  trois  opéras  iMHifres  :  Pipelet 
sur  un  livret  tiré  des  My itères  de  Paris  d'En- 
gène  Sue,  ouvrage  qui  lui  fit  une  véritable  ré- 
putation et  qui  est  resté  au  répertoire  de  tooa  les 
théâtres  d'Italie;  U  Matrimonio  per  concorso, 
à  la  musique  duquel  un  livret  exécrable  poita 
le  plus  grand  préjudice,  quoique  le  râle  piûM»« 
pal  en  ait  été  créé  au  Uiéâtre  de  la  Fenioe,  de 
Venise  (1858),  par  M»*  Virginia  Boccabadati  ;  et 
t^  Meneslrello,  aimable  et  gracieuse  production 
qui  conserve  toujours  la  faveur  du  public,'  bien 
qu'elle  ait  été  donnée  pour  la  première  fois  â 
Gènes,  au  théâtre  Paganini,  le  23  juillet  1861 
Tout  en  faisant  représenter   ces  divers  on 
V rages,  M.  De  Ferrari,  qui  n'est  pas  seulement 
un  bon  pianiste,  mais  anssi  un.  oiganirfe  disfin- 
gué,  s'exerçait  dans  le  genre  sacré,  et  faia^ 
exécuter  plusieurs  messes  qui  prouvaient  ei 
faveur  de  la  souplesse  de  son  talent.  En  même 
temps,  il  publiait  un  certain  nombre  de  mélodies 
vocales,  parmi  lesquelles  deux  surtout  méritent 
d'être  distinguées  :  la  Crœe  délia  Mamma,  et 
une  mazurka   chantée   qu'on  dit  charmante, 
Fiori  d^Aprile.  Bientdt  il  reparaissait  âla  scène 
et  donnait  au  théâtre  Carlo -Felice  de    Gênes» 
le  9  novembre  1884,  t{  Cadette  di  GuascognOt 
opéra  booCTe  qui  obtint  un    véritable  snccès 
auprès  du  public  et  de  la  critique,  bien  qne 
celie-d  reprochât  à  la  partition  d'être  un  peu 
trop  fournie  de  motifs  de  danses,  valses,  polkas, 
mazurkas  et  le  reste.  Mais  l'ensemUe  de  l'œuvre 
était  si  aimable,  si  vif,  si  gracieux,  qu'on  passa 
facilement  condamnation  sur  oe  défont  Depoin 
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lors,  et  malgré  ses  succès,  je  ne  sache  pas  que 
M.  De  Ferrari  ait  de  nouTcan  abordé  le  théâtre. 
Je  crofe  cependant  qo'il  est  l'auteur,  avec  quel- 
ques, autres  musidens,  de  la  partition  d'un 
ballet  intitulé  Délia.  Ses  ooTrages  les  mieux 
féossis  sont  Pipelet  Don  Çarlo  et  U  Menés- 
'irello;  ce  dernier,  sans  être  hors  ligne,  est,'8elon 
les  critiques  italiens,  une  œuvre  déforme  élé- 
fute,  dans  laquelle  on  rencontreitrop  peu  de  nou- 
Teauté  et  d'originalité,  mais  qui  est,  en  somme, 
bien  faite,  bien  conduite  et  surtout  bien  instru* 
mentée;  on  dte  parmi  les  morceaux  Jes  plus 
Tëussis  de  la  partition,  le  cbcrar.du  Aatopton,  le 
finale  du  premier  acte,  et  tout  particulièrement, 
M  second  acte,  un  duo  entre  le  ménestrel  et  une 
duègne  dans  lequel  U  a  &it  une  sorte  de  parodie 
parfaitement  réussieMe  l'opéra  sérieux,  d'un  très- 
bon  effet  sans  qu'elle  tombe  dans  la  caricature. 
DEFFELL  (Cbables),  compositeur  amateur 
«nglais,  a  écrit  la  musique  d'un  opéra  en  trois 
4ctesi  the  Corsoif,  qui  a  été  représenté  an 
Crystal  Palace,  de  Londres,  le  25  mars  1873. 
Cet  ouvrage,  dont  le  livret  était  imité  du  fameux 
poème   de  Byron  connu  sous  le  même  titre, 
n'a  point  obtenu  de  succès. 
;    *  DEFFÈS  (PiBBRB-Locis).   Le  répertoire 
dramatique  de  ce  compositeur  élégant  et  délicat 
se  complète  par  les  ouvrages  suivants  :  1*  le 
Café  da  roi^  un  Acte,  TliéAtre-Lyrique,  16  no- 
Tembre  1861  (repris  àTOpèra-Comiqueen  1868); 
1t  les  Bourguignonnes,  on  acte,  Opéra-Comi- 
que, 16  juillet  1863  (écrit  pour  le  Kursaal  d'Ëms, 
et  représenté  d'abord  en  cette  ville  en  1862); 
^  Passé  minuitj  un  acte  (d'après  un  anden 
vandeiriile),  Bouffes-Parisiens,  24  novembre  1864; 
4<*  Ut  Boffe  à  surprise,  un  acte,  id.,  S  octobre 
1865  (représenté  à  Ems  le  30  juillet  de  raonée 
précédente)  ;  5*  la   Comédie  en  voyage,  un 
acte,  Kursaal  d'Ems,  juillet  1867  ;  6"*  tes  Cro^ 
gueuses  de  pommes^  «  opérette  »  en  5  actes, 
Menus-Plaisirs,  29  septânbre  1868;  7*  Petit 
Bonhomme  vit  encore,  2  actes,  BoulTcs-Pari- 
siens,  19  décembre  1868  ;  8«  Valse  et  Menuet, 
un  acte.  Athénée,    16  avril  1870  (joué  précé- 
demment à  Ems,  en  juillet  1865).  M.  DefTès  a  en 
portefeuille  les  ouvrages  suivants  :  la  Nuit  de 
noces,  opéra-comique  en  3  actes,  sur  un  livret 
de  M.  Victorien  Sardou;  Rlquet  à  la  houppe, 
opéra-comique  féerie  en  3  actes  ;  le  Marchand 
de  Venise,  opéra  en  3  actes.  Il  a  publié,  dans 
ie  Magasin  des  Demoiselles^  une  opérette  en 
an  acte.  Lanterne  magique,  qui  n'a  pas  été  re- 
présentée (1).  M.  Deffès  a  écrit  aussi  quelques 


|S}  One  erreur  s*eit  produite  an  rajet  d*aB  des  onTra- 
fce  de  M.  Deff^ii,  la  Clé  des  champs,  qol  a  été  repré- 
«enté  non  aox  Boutrca^ParUleBs,  inaUà  l'Op<ra*Csaitqae* 


chœurs  orphéoniqucs  :  la  Forge,  le  Retour  du 
drapeau,  le  Réveil  des  chasseurs,  etc. 

DE  GIOVANNI  (NicoLA),  violoniste,  com- 
positeur pour  son  instrument  et  chef  d'orchestre 
fort  remarquable,  naquit  à  Gènes  en  1804^  se 
distingua  d*al)ord  comme  virtuose,  et  donna  sons 
ce  rapport  des  preuves  d'un  talent  exceptionnel. 
Il  se  mit  aussi  bientét  en  évidence  comme  chef 
d'orchestre,  et  fut  placé  par  le  duc  de  Parme 
à  la  tête  de  celui  du  tliéâtre  ducal  de  Parme, 
où  il  se  fit  remarquer  par  son  énergie  et  ses 
'grandes  qualités,  et  dont  il  fit  rapidement  an 
des  premiers  de  TEurope.  Cet  artiste,  qui  s'était 
fait  une  situation  brillante  et  un  grand'  renom 
en  Italie,  mourut  à  Parme  en  1856  et  laissa  da 
grands  regrets  en  cette  ville. 

*  DEGOLA  (GiocoHDo),  compositeur  drama* 
tique,  était  fils  de  Louis  DegDla,  et  naquit  vers 
1803.  Il  fit  ses  premières  études  musicales  avec 
son  père^  reçut  ensoKe  des  leçons  d'un  artiste 
polonais  nommé  François  Mirecki,  pois,  soB 
éducation  terminée,  se  fit  une  bonne  réputation 
comme  professeur  de  chant,  en  même  temps 
qu'il  publiait  chez  Artaria,  à  Novare,  et  ches 
Bicordi,  à  Milan,  on  certain  nombre  de  noc« 
tomes  et  de  romances  qui  étaient  bien  accueillis 
du  public.  En  dehors  de  ses  ouvrages  dramati- 
ques, ondoità  cecompositrarune  grande  cantate, 
U  Trionfodi  Davide,  qu'il  fit  entendre  à  Gènes» 
et  une  messe  h  deux  chœars,  avec  deux  orgues 
d'accompagnement,  qui  fut  exécutée  è  la  ca« 
tbédrale  de  Milan  au  mois  de  septembre  1842é 
•  DE  GRA AN  (Jbar),  violoniste  néeriandais, 
né  à  Amsterdam  le  9  septembre  1852,  commença 
l'étude  du  violon  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  à 
six  ans  se  faisait  entendre  avec  succès  dans  les 
concerts^  Élève  d*abord  de  MM.  C.  Fischer  et 
Fr.  Coenen,  il  prit  plus  tard  des  leçons  de 
M.  Joachim,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Enfant  prodige,  le  jeune  de 
Graan  devint  plus  tard  on  artiste  fort  remar- 
quable, auquel  le  public  ne  ménageait  ni  sa 
sympathie  ni  ses  applaudissements.  Il  était  encore 
à  l'aurore  d'une  carrière  qui  promettait  d'Être 
exceplioniiellement  brillante  et  qui  semblait  lui 
promettre  la  célébrité,  lorsqu'il  mourut  à  La 
Haye  le  8  janvier  1874,  âgé  seulement  de  vingt 
et  un  ans.  11  a  été  l'objet  de  la  notice  suivante , 
publiée  en  1875  par  un  de  ses  compatriotes, 
M.  J.  Kneppelhout  :  Ben  heroemde  knaap,  ter 
herinhering  van  Jan  De  Graan  (Un  Enfan\ 
célèbre,  souvenir  à  Jean  De  Graan). 

Ed.  obH. 
DÊJAZET  (Edgène),"  composileur,  fils  de 
la  célèbre  actrice  de  ce  nom,  est  né  vers  1820. 
Après  avoir  publié  quelques  compositions  vocales 
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légères,  après  avoir  écrit  pour  sa  mère  on  assez 
grand  nombre  d'airs  qu'elle  chantait  dans  les 
pièces  créées  par  elle  an  théâtre  des  Variétés, 
H.  D<*jazet  fit  représenter  an  Théâtre-Lyrique, 
le  17  janvier  1852,  un  opéra-comiqoe  en  on  acte 
intitulé  :   CH  Mariage  en  Vair.  Ayant  acheté 
de  MM,  Huart  et  AlUroche,  à  la  fin  de  1859, 
le  gentil  petit  théâtre  des  Folies-Noufellcs,  il 
Ini  donna  le  nom  de  théâtre  Déjazet  et  en  con- 
serra  la  direction  jusqu'en  1870.  Cest  là  qu'il  fit 
jouer  plusieurs  ouvrages  dont  il  écrivait  la  mu- 
sique, et  parfois  aussi  les  paroles;  en  voici  la 
iste,  que  nous  croyons  à  peu  près  complète  : 
Fanckette,  nn  acte  (paroles  et  musique),  1860  ; 
Dùuble-dettx,  no  acte,  18«1  ;  te  Rosière  de 
quarante  ans,  on  acte;  1862  ;  C Argent  et  VA- 
motcr,  8  actes,  1863;  te  Tfuit  de  la  Mi-Ca- 
rême, un  acte;  1864  ;  Jfon*<cttr  de  Betle-lsle, 
on  acte,  1865;  te  Tentation  d* Antoine,  un  acte 
(paroles  et  musique),  1865;  les  7  BaUers  de 
Buekingham,  nn  acte,  1866.  Il  faut  ajouter  è 
ces  productions,  d'ailleurs  d'une  valeur  médiocre, 
quelques  cantates  de  circonstance  et  la  musique 
de  plusieurs  vaudevilles,  le  Royaume  delà 
Mtise,  les  Vacances  de  VAmour^  etc.  M.  Dé- 
jazet fut  obligé  d'abandonner  la  direction  de  son 
théâtre   après  y  avoir  fait  d'assez  mauvaises 
affaires.  Depuis  jors,  il  ne  s'est  plus  produit  en 
public.  —  Une  sœur  de  cet  artiste,  M^  Hermine 
Déja%et,h  écrit  la  musique  d'une  opérette  en  un 
acte,  le  Diable  rose^  représentée  an  ttiéâtre 
D^zet  en  1859.  ..,         - 

DELABORDE  ( ).  On  a  jJuWié  sous» 

ce  nom  un  opuscule  ainsi  intitulé  :  Le  Clavecin 
électrique  (Paris,  1761,  in-12).      — *• 

DELABORDE  (Ermh-Mirum),  professeur 
de  piano  au  Conservatoire  de  Paris,  est  né  en 
cette  ville  le  7  février  1839.  Il  commença,  dès 
l'âge  de  cinq  ans,  ses  études  musicales,  sons  la 
direction  de  M.  Charles- Valentin  Alkan,  et  mena 
Je  front  ces  études  avec  ses  humanités,  qu'il  fit 
au  lycée  Bonaparte.  Une  fois  muni  de  ses  di- 
plômes de  baccalauréat,  il  entreprit  nn  grand 
voyage  artistique  en  Allemagne,  et  séjourna  long- 
temps dans  ce  pays.  Il  compléta,  seul,  son  édu- 
cation à  Berlin,  à  Welmar,  à  Leipzig  et  à  Dresde. 
La  guerre  de  1870  le  surprit  en  Allemagne,  qu'il 
s'empressa  de  quitter.  En  1873,  il  fut  nommé 
professeur  de  piano  au  Conservatoire. 

M.  Delaborde  possède  un  très-remarquable  ta- 
lent de  virtuose,  qu'il  a  fait  apprécier  en  plus 
d'une  occasion,  notamment  à  la  Société  des  con- 
certs, et  qui  se  dislingue  surtout  par  une  rare 
solidité  de  mécanisme  et  une  grande  fermeté  de 
style.  Il  s'est  peu  produit  comme  compositeur, 
et  a  publié  seulement  quelques  lieder,  des  ca- 


DÉJAZET  —  DE  LANGE 


dente  pour  les  concertos  de  Bach  et  de  Bee^- 
thoven,  et  quelques  pièces  pour  piano  seul. 
Parmi  ces  denrfères,  te  trouve  une  marche  vif. 
lageoise  extraite  d'un  opéra  inédit  de  M.  Dda- 
bofde,  intitulé  Mettre  Martin, 

DELACBOIX  ( ).  Un  compositenr  deee 

nom  a  fait  représenter  an  mois  de  mars  1859,, 
sur  le  théâtre  d'Oriéans,  un  opéra-comiqiie^en 
deux  actes,  intitulé  les  Chevau-légers, 

*  DELAIBE  (/aoqobs-Augcistb),  est  mort  i 
Paris  au  mois  de  septembre  1864.  Cet  artiste 
amateur  fit  pendant  trente  et  nn  ans  partie  de  la 
Société  libre  des  Beaux-Arts,  dont  il  fut  élu  pré- 
sident pendant  sept  années  consécutives,  et  il 
publia  sur  la  musique,  dans  les  Annales  de  cette 
compagnie,  nn  certain  nombre  de  travaux  dont 
voici  la  liste  :  1*  De  te  défense  ^admettre  des 
femmes  dans' les  chœurs  de  musique  d'église 
(1835);  2*  Des  amateurs  de  musique  et  des 
concerts  d*amateurs  (1836);  3»  Rapport  sur 
une  Méthode  élémentaire  de  musique,  offerte 
à    la   Société   libre  des   Beaux-Arts  par 
M.  Adrien  de  la  Fage  (1838-39);  4»  Histoire 
de  la  Romance,  considérée  comme  oeuvre  lit- 
téraire et  musicale  (184041);  5»  Rapport  sur 
les  deux  premiers  volumes  de  niistoire  de  la 
musique  et  de  la  danse,  de  M,  Adrien  de  la 
Fage  (1844-45).  —  Peu  apr^  la  mort  de  son 
maître  Reicha,  Delaire  avait  publié  aussi  on  écrit 
intitulé  :  Notice  sur  Reicha,  musicien^ompo- 
siteur  et  théoriste  (!).  L'affection  do  disciple 
avait  cette  fois  entraîné  un  pen  trop  loin  l'écrf- 
vain,  qui  ne  craignit  pas  de  formuler  cette  ap- 
préciation hardie  :  «  Aujourd'hui  l'on  considère 
généralement  les  quintettes  de  Reicha  comme  des 
chefs-d'œuvre  dignes  de  rivaliser  avec  ceoi  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  >  Je  dob  à  t» 
vérité  de  déclarer  que  les  autres  écrits  de  l'an* 
teur  ne  contiennent  aucune  éBorroité  de  e» 
genre. 

DE  LANGE  (Hervanr-Fbâiiçois),  violo- 
niste et  compositeur  belge,  né  à  Liège  en  1717, 
fit  ses  études  musicales  en  cette  ville,  et  alla 
ensuite  perfectionner  son  talent  en  Italie.  Après 
un  assez  long  séjour  hors  de  sa  patrie,  il  reriot 
à  Liège,  qu'il  ne  quitta  plus  et  où  il  monmt  le 
27  octobre  1781.  On  doit  à  cet  artiste  uncer> 
tain  nombre  de  compositions,  dont  quelques-unes 
ont  été  citées  par  M.  Edouard  Gregoir  :  1*  Sa 
overture  camerali  a  quatro  stromenti,  ciee 
violino  primo,  ^iolino  seconde,  alto  e  bassOy 
del  signore  Brmanno  F.  de  Lange,  di  liegi, 
op.  3.  Liège,  Benoit  Andrex;  2*  Sei  overture 
a  due  violini,  alto  viola,  basse  continuo  c 
due  eomi  ad  libitum,  op.  6.  Liège,  B.  Andrci; 
y  Six  grandes  snnphonies  à  8  parties,  op.  IK 
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1766;  4*  Six  grandes  symphonîM  à  8  parties, 
OfT.  to,  1767  ;  6*  U  JKossêgnol,  recueil  de  chan- 
sons, 1765;  6*  plusieurs  messes,  motets,  etc. 
De  Lange  a  fait  représenter  en  1776,  à  Liège,  un 
opéra  intitulé  NiceUe  à  VicoU  dé  la  vertu, 

DE  LANGE  (Sahubl),  pianiste  et  organiste 
néerlandais,  est  né  à  Rotterdam  le  9  juin  1811, 
et  a  été  VéièTe  de  J.-B.  Bremer  et  de  Mnlhenfeldt 
pour  le  piano,  de  Hommert  pour  l'harmonie  et 
le  contre*  point.  CariUonnenr  de  la  Tiile  de  Rot- 
terdam depuis  18S0y  cet  artiste  eierçait  encore 
cet  emploi  en  1864,  et  il  était  en  même  temps 
organiste  de  l'église  du  Sud  et  professeur  à  l'é- 
cole de  musique  de  la  Société  muskale  des 
Pays-Bas,  Il  a  publié  une  sonate  pour  orgue, 
des  Tariations  pour  orgue  sur  le  chant  national 
hollandais,  des  ▼aiiatlons  pour  orgue  sur  le  chant 
populaire  Vive  le  Boi  I  des  noctumes  et  quelques 
morceaux  de  musique  légère  pour  piano. 

DE  LANGE  (Samuel),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  fils  do  précédent,  est  né  rers  1835. 
Après  SToIr  fait  d'excellentes  éludes,  il  entreprit 
HTec  son  frère  on  grand  voyage  artistique  en 
Autriche  et  en  Gaflide,  où  tons  deux  obtinrent 
des  succès,  et  où  M.  Samuel  de  Lange  se  fit 
surtout  remarquer  comme  organiste.  Les  deux 
jeunes  artistes  passèrenttrois  années  à  Lemberg, 
où  ils  forent  nonmiés  professeurs  au  Conser- 
yatoire.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  revinrent  dans 
leur  patrie,  et  en  1864  M.  Samuel  de  Lange  était 
organiste  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam 
et  professeur  à  l'école  de  musique  de  cette  Tille. 
En  1875,  il  Tint  se  fixer  à  Paris  dans  l'espoir 
de  s'y  créer  une  situation  solide,  mais  n'ayant 
pas  réussi  assez  rapidement  au  gré  de  ses  désirs, 
il  accepta,  à  la  fin  de  1876,  de  se  rendre  à  Co- 
logne pour  y  remplir  les  fonctions  de  professeur 
d'orgue  et  de  piano  au  Conserratoire.  Il  avait 
.  néanmoins  profité  de  son  séjour  à  Paris  pour 
s'y  produire  comme  Tirtuose  et  comme  com- 
positeur, et  à  ce  ■  double  point  de  vue  avait 
obtenu  des  succès  sérieux  et  très-honorables. 

Je  signalerai  les  compositions  suiTsntes  de  cet 
artiste  distingué  :  2  Quatuors  pour  instruments 
\  cordes,  op.  15  et  18;  Trio  pour  piano,  violon 
•et  violoncelle,  op.  31  ;  Sérénade  pour  piano  et 
instruments  à  cordes  ;  Symphonie  pour  orchestre, 
en  mi  bémol  ;  2  Sonates  pour  orgue,  op.  5  et  14  ; 
Légendes  {MarchenMÀer)  pour  piano,  op.  7  ; 
3  Impromptus  pour  piano,  op.  3  ;  4  Impromptus 
pour  piano,  op.  9;  Morceaux  caractéristiques 
pour  piano  à  quatre  mains;  Concerto  pour  vio- 
loncelle, op.  16  ;  Romance  pour  violon. 

DE  LANGE  (Daribl),  violoncelliste  et 
eomposileur,  frère  du  précédent,  a  fait,  comme 
lai,  de  sérieuses  études,  l'a  accompagné  dans 


son  voyage  en  Autriche  et  en  Gallide,  el  ahist 
que  lui  est  resté  trois  ans  à  Lemberg  en  qualité 
de  professeur  au  Conservatoire.  De  retour  à 
Rotterdam,  il  y  est  devenu  professeur  de  violon- 
celle à  l'école  de  musique.  M.  Daniel  de  Lange  a 
publié  quelques  compositions,  dont  la  plus  im- 
portante est  une  symphonie  en  ur  mineur  (op.  4). 

DELANNOY  (L.> ),  chef  d'orchestre  d» 

grand  théâtre  et  professeur  de  solfège  au  Conser- 
vatoire de  Lille,  a  fait  représenter  en  cette  ville 
un  opéra-comique  intitulé  le  Siège  de  Lille, 
Cet  artiste  est  mort  à  Lille  an  mois  de  septemto» 
1869. 

DELANNOY  (Victor- Alphonse ),  sans^ 
doute  parent  du  précédent,  né  à  Lille  le  25  se^ 
tembro  1828,  est  devenu,  à  Paris,  rélève  d'Ha- 
lévy,  et  a  remporté  en  1854,  au  concours  de 
l'Institut,  le  second  grand  prix  de  Rome.  De- 
pm's  lors  II  n'a  fait  en  aucune  façon  parler  de 

lui.     ■■■      -i 

DE  LANNOY  (J....-B....),  compositeur 
belge,  né  à  Wavre  (Brabant),  le  12  février  1824, 
étudia  d'abord  la  clarinette,  pois  travailla  l'har- 
monie avec  son  frère,  chef  de  musique  à  Saint- 
Ghislahi.  Il  remplit  pendant  plusieurs  années  les- 
fonctions  de  clarinelte*solo  dans  divers  corps  de 
musique  de  l'armée  belge,  puis  s'adonna  à  la  com- 
position. M.  De  Lannoy  a  fait  exécuter  à  Louvain 
on  grand  Te  Deum,  a  écrit  six  messes  avec  or- 
chestre, une  cantate  intitulée  :  le  Vallon^  qui 
a  été  entendue  è  Louvain  en  1874,  et  il  a  publié 
quelques  œuvres  de  moindre  importance. 

DELASEURIE  (A ),  pianiste  et  com- 
positeur, a  publié  une  cinquantaine  de  petits 
morceaux  de  musique  légère,  parmi  lesquels 
plusieurs  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras  cé- 
lèbres. On  sait  ce  que  vaut  ce  genre  de  musique^ 
pour  lequel  on  trouve  toujours  des  amateurs  à 
qui  leur  manque  d'instruction  ne  laisse  pas  le- 
droit  d'être  très-difUdles. 

DELATOUR   (U -P ),  est  auteur 

d'une  brochure  ainsi  intitulée  :  Aérographe, 
système  universel  de  communication  d'idées  an- 
moyen  de  signaux  sonores  et  visuels,  rois  à  1» 
portée  de  tout  le  monde,  par  U.-P.  Delatour,  an- 
cien officier,  Paris,  1833,  in-8^  de  62  pp.  aveo 
neuf  planches. 

.*  DELATRE  (CLATJDt*PBiiT-JAii).  Vcrs  le 
milieu  du  seizième  siècle,  Pierre  Phalèse  publiait 
à  Louvain  un  recueil  de  chansons  k  quatre  par- 
ties, divisé  en  six  livres,  dont  les  trois  premiers 
parurent  en  1554,  bientôt  suivis  des  trois  autres. 
Delètre  fournit  la  musique  de  six  chansons  des 
premiers  livres,  et  le  sixième,  qui  en  contient 
vingt-neuf,  est  entièrement  de  sa  com|K>sition. 
Voici  le  titre  de  ce  dernier  livre  :  Sixiesme  livre 
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des  chansons  à  quatre  parties^  nouveilement 
-€ompose%  (sic)  et  mises  en  musiequefiar  maiS' 
tre  Jehan  de  Latre,  maisire  de  chapelle  du 
reverendiss.  éwsque  de  tAége,  etc.^  convena- 
bles tant  aux  instrumentz  comme  à  la  voix 
(LoiiTaiD,  15&&,  iD-4*).  Ced  nous  apprend  qu*a* 
Tant  d'être  maître  des  enfiuiU  de  choears  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Verdun,  DelAtre  étaît^  en 
1665,  maître  de  chapelle  de  PéTdque  de  Liège. 
DELATTRE  (Joseph-M/irib),  né  à  Mar- 
eeille  en  1751,  étudia  d'abord  en  vue  d'entrer  au 
barreau.  Il  quitta  de  très-bonoe  heure  cette  voie 
pour  se  livrer  à  la  musique.  Il  fut  successive- 
ment chef  d'orchestre  des  théAtrea  d*opéra  à 
Lyon  et  à  Marsdlle.  Il  acquit  aussi  de  la  noto- 
riété comme  professeur  de  chant,  d'harmonie  et 
de  Tloloncelle,  et  pendant  sa  longue  carrière 
forma  beaucoup  d*élèves,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  la  célèbre  cantatrice  madame  St- Aubin, 
madame  Nathan-Treillet,  Bénédit,  le  compositeur 
Reymoneuq,  etc.  Il  fut  un  des  fondateurs  des 
concerts  Thnbaneau,  qu'il  dirigea  comme  chef 
d'orchestre  pendant-toote  leur  durée,  de  1805  à 
1839.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  Mar- 
seille le  20  pluviôse  an  IX,  dans  la  section  de 
musique  que  venait  de  créer  cette  compagnie. 
I^rand  et  lui  furent  les  deux  premiers  musi- 
ciens admis.  Delattre  mourut  à  Marseille  an  mois 
de  novembre  1831.  Al.  R~d. 

DELAVAULT  (Eucèn^,  riche  dilettante, 
foLé  dans  l'Ouest  de  k  France,  à  Niort,  Je  crois, 
emploie  les  loisirs  qne  lui  laisse  sa  situation  de 
fortune  à  la  culture  assidue  de  l'art  musical.  Il  a 
fait  représenter  au  Théâtre-Lyrique,  le  11  avril 
1862,  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé 
ronde  Traub,  et  a  publié  ensuite  une  messe 
solennelle  pourso/i,  chœurs  et  orchestre  ou  orgue 
(Paris,  Lavtnée).  Depuis  lors,  M.  Delavault  a 
écrit  encore  plusieurs  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  un  oratorio  en  deux  parties  in- 
titulé les  Captifs  d'Israël,  et  deux  opéras, 
Sapho  et  le  Chevalier  noir.  H  a  fait  entendre 
des  fragments  de  ces  divera  ouvrages  dans  un 
concert  donné  à  Paris  le  13  décembre  1876. 

DEL  CARLO  (GroseppB),  compositeur  de 
musique  religieuse,  né  à  Lucques  vere  1815,  fut 
élève  de  Domenico  Quilici  et  de  M.  Massimiliano 
Quilici.  On  connaît  de  lui  plusieure  compositions 
a  cappella,  des  motets  à  2  et  à  4  voix  avec  ac- 
eompagnement  instrumental,  des  ariettes,  des 
cantates  da  caméra^  et  enfin  une  messe  à  4  voix 
et  à  grand  orcheslre  écrite  et  exécutée  à  l'occa- 
sion de  la  fête  de  sainte  Cécile.  Cet  artiste  mou- 
rut, à  peine  âgé  de  28  ans,  le  14  octobre  1843. 
DELCORON  A  (Luici),  compositenr  italien, 
est  l'auteur  d'un  opéra  sérieux  ,  Carme/tf,repré-  I 


sente  à  Pistoia  le  15  février  1874.  Cet  ariM 
s'était  fait  connaître  par  la  publication  d'on  q«- 
tain  nombre  de  morceaux  de  piano,  de  m- 
mances  et  de  mélodies  vocales. 

*  DfiLDEVEZ  (ÉnouARD-MARiB-EunsT). 
Cet  artiste  fort  distingué  occupe  aujourd'hui  ta 
fonctions  de  premier  chef  d'orchestre  à  l'Opén 
et  à  la  Société  des  concerts  du  Cooservatoira 
Lorsqu'en  1872  George  HainI  (Foyez  ce  non)^ 
déjà  très-fatigué,  renonça  à  Thonneiir  de  diriger 
les  concerts  de  l'illustre  Société,  M.  Deldevei, 
qui  depuis  1859  en  était  le  second  chef,  fut,  par 
un  vote  unanime  de  set  collègues,  appelé  à  k 
remplacer;  et  lorsque,  l'année  suivante,  Geoigs 
Haiol  mourut  subitement,  ce  fut  encore  à  M.  Dd- 
devez,  qui  depuis  plusienn  années  avait  pris  sa 
retraite  de  sous-chef  d'orchestre  à  TOpéra,  qo'é» 
chut  sa  succession  â  oe  théâtre.  Entre  ces  dm 
faits,  il  avait  publié  sons  ce  titre  :  CuriosUit 
musicales^  notes,  analyses^  inlerpr^aiiOÊiée 
certaines  parUcularUés  eoniemtes  dans  ki 
œuvres  des  grands  maures  (Paria»  Didot,  1871, 
in -8°),  un  livre  important,  d'un  caractère  ahia- 
lument  technique,  et  dont  la  lecture  peut  ébe 
surtout  utile  et  fructueuse  pour  les  cbela  d'or- 
chestre et  les  maîtres  de  chapelle,  pour  toos  eeox 
qui  sont  appelés  à  diriger  l'exécution  des  ouvrei 
des  maîtres  de  la  symphonie  ;  il  rend  compte  des 
hésitations  relatives  à  rinlerprétation  de  ccrtaioi 
passages  de  ces  œuvres,  cherché  à  éclalrcir  ks 
points  obscura,  aide  on  combat  la  treditioB  pir 
le  moyen  du  raisonnement,  et  conclut  en  ooaié> 
quence.  C'est  l'oenvre  d'un  musicien  instraitst 
d'un  homme  de  bonne  foi. 

A  la  liste  des  compositions  ou  poblications  de 
M.  Deldevez,  il  faut  ijouter  les  suivantes  :  1*  < 
Romances  sans  paroles  pour  le  piano,  op.  24;  — 
2*  3  Préludes  pour  le  piano  ;  —  3*  Hymnes  à  3 
voix  (1.  0  fbns  amoris  ;  2.  Jamsolis)  ;  Hymnes 
à  4  voix  (3.  In  noctis  umbra  ;  4. 0  Sj)lendor)  -, 
~  4"  La  notation  de  la  musique  clossl^ve 
comparée  à  la  notation  de  la  musique  mo- 
derne, et  de  Vexécution  des  petites  notes  en 
général;  —  5*  Trilogie  (1.  Principes  des  inin- 
valles  et  des  accords;  2.  Réalisation  des  pa^ 
timenti  de  FenaroU;  3^  Œuvres  des  violonistes 
célèbres,  3^  Œuvres  des  compositeurs  célèbres, 
3c  Transcriptions  et  réalisations  trœuvresaÊ- 
ciennes);  ^  6*  Cantate,  exécutée  à  l'Opéra  te 
15  février  1853. 

M.  Deldevex,  qui  est  aujourd'hui  protasar 
de  la  classe  d'orchestre  au  Conservatoire»  eit 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DELÉGLUZE  (ftnufiiE-JeÀN},  peintre,  f» 
mancier  et  critique  français,  né  à  Paris  le  20  lé- 
vrier 1781,  ;e8t  mort  en  juillet  1863.  H  avait 
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oommcncé  par  ft'adonner  à  la  peintiire,  était  den- 
Teno  TélèTe  de  David,  et  arait  obteno  des  auccte 
dana  les  expositiou.  llalgré  cèb,  il  abandonna 
la  pratique  de  l'art  an  boot  de  «foelques  années, 
poor  se  Ijnier  k  la  littérature  dlmagination  et  à 
la  critiqoe.  Pendant  loagnea  années,  Ddéclnze 
fot  ebaiî^é,  dans  le  Journal  des  DébaU,  de  la 
levne  annuelle  dn  salon  de  peintare,  ainsi  que 
des  comptes  rendus  des  reprtentations  du  TbéA- 
tre-Ilalien.  Piusieors  séjours  à  Rome,  dont  il  a 
raconté  les  inddents  dans  on  yolume  de  Mé- 
moires intitulé  :  SouvenWt  de  eoixante  années 
(Paris,  1862,  in*12),  lui  avaient  donné  un  goM 
très-Tif  pour  Tétode  de  tons  les  arts,  y  compris . 
la  musique,  qu'il  ne  connaissait  cependant  que 
d'une  façon  un  peu  superfldeile.  Deléduse  a  pu- 
blié dans  la  Bévue  de  Paris,  en  1842,  one  no- 
tice en  deux  articles  sur  Palestrlna  ;  un  tirage  à 
part  a  été  tàii  de  cette  notice,  sous  ce  titre  : 
PalesMna  (Paris,  1842,  in-S""). 

*  DELÊHELLE  (Jaàii-CBARLis-ALFBEn), 
compositeur,  grand  prix  de  Rome,  n'a  pa  encore, 
malgré  les  titres  que  lui  Talaii  cette  distine- 
îkm ,  aborder  la  scène  de  ropéra-Comiqoe.  Il 
a  fait  représenter  aux  Bouffes-Parisiens,  le  8 
juin  1859,  une  opérette  en  un  acte  intitulée  : 
l'Ile  d'amour,  et  à  rAthénée,  le  15  janvier  1873, 
on  opéra-comique  en  2  actes,  Honsieur  Poli- 
chtnelle,  ouvrage  cbarmant,  plein  de  grâce»  de 
verve,  de  fraîcheur,  et  empreint  d'un  vrai  sen- 
timent scéniqoe,  dont  le  succès,  partout  ailleurs 
qu'en  France,  lui  aurait  immédiatement  facilité 
raccès  d'une  scène  plus  relevée..—  M»  Delébelle 
a  tenu,  une  fols  au  moins,  la  plume  du  critique; 
il  a  publié,  dans  la  Correspondance  littéraire 
(ta  10  juin  1861,  une  étude  intéressante  et  fine 
sur  le  génie  d'Aober. 

DELESGHAMPS  (Albert),  docteur  en 
médecine,  est  auteur  d'un  écrit  intitiflé  :  Études 
ph^siqvte  des  sons  de  la  parole,  Paris,  Savy, 
1869, 1II-8*. 

DELESTO€ART  (Pascal),  compositeur 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  prit  part  en  1584  au  concours  du  puy  de 
musique  d'Évreux,  et  y  remporta  le  prix  de  la 
harpe  d'argent  poor  le  motet  :  Bcee  quam 
boHum. 
s  *  DELÉZENXE  (CHARLBS-ÉnouAiu>-Jo- 
sbph),  est  mort  le  20  août  1866. 

DEL  FANTE  (AsiTomB),  et  non  Delfante. 
Ce  compositeur  a  écrit  au  moins  un  second 
opéra,  la  Morte  di  Sisara,  que  l'on  jouait  à 
Rome  (j'ignore  si  c'est  pour  la  première  foitf)  en 
1820. 

DELFICO  ( ),  compositeur  drama- 
tique Italien,  est  l'auteur  de  plusieurs  opéras. 


dont  le  premier  a  été  représenté  en  1860.  Je 
connais  seulement  les  titres  des  trois  derniers  : 
la  fiera,  ouvrage  joué  sans  grand  succès  sur  le 
théétre  Mercadante,  de  Naples,  au  mois  d'aoM 
1872  ;  Parigi  dopo  la  çuerra,  donné  à  la  So- 
ciété philharmonique  de  la  même  ville,  dans  le 
cours  de  la  même  année;  et  il  ParafUlnUne, 
opéra  bouffe  donné  à  la  même  société  au  mois 
de  mars  1876. 

IffiLIAlN  ( ),  musicien  français  du  dix- 
huitième  siècle,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  d'en- 
seignement pnUié  sous  ce  titre  en  1781  ;  /Voif- 
veau  Manuel  musical,  ouvrage  qui  a  pour  objet 
de  mettre  la  théorie  de  la  musique,  des  agré- 
ments dn  chant  et  de  l'accompagnement  du  cla- 
vecin à  la  portée  des  jeunes  personnes,  leur  en 
faciliter  l'étiide  par  une  marche  moins  longue, 
moins  pénible  et  moins  rebutante  que  celle  que 
l'on  emploie  ordinairement  (Paris,  Ballard). 

DELIfiES  (Léo),  compositeur,  l'on  des  i«- 
présentants  les  plus  distingués  et  les  plus  actifs 
de  la  jeune  école  musicale  française,  est  né  à 
Saint-Germain  du  Val  (Sarihe)  en  1836.  Venu  à 
Paris  en  1848,  il  entrait  au  Conservatoire,  dans 
one  classe  de  solfège,  puis  s'atlacliait  successi- 
vement, comme  enfant  de  chœur,  à  di?erses 
mattrises,  entre  autres  à  celle  de  l'église  de  la 
Madeleine.  Après  avoir  obtenu  un  second  prix 
de  solfège  en  1849  et  le  premier  l'année  sui- 
vante, il  fut  admis  dans  la  classe  de  piano  de 
M.  Le  Couppey,  pois  dans  celle  d'harmonie  et 
accompagnement  de  M.  Bazin,  remporta  un 
second  accessit  d'harmonie  en  1864,  et  devenait 
bientôt  élève  d'Adam  pour  la  compositi<m  et  de 
M.  Benoist  pour  l'orgne. 

Déê  1853,  M.  Delibes  devenait  accompagna- 
teur au  Théâtre-Lyrique,  par  l'influence  d'Adam, 
qui  s'était  fait  son  protecteur,  et  vers  la  même 
époque  il  entrait  en  qualité  d*organiste  à  l'église 
Saint- Jean  et  Saint-François.  C'est  aussi  à  partir 
de  ce  moment  qu'il  commença  à  se  livrer  à  la 
composition.  Il  commença  d'abord  par  donner  au 
petit  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  en  1855,  une 
opérette  en  un  acte,  Deux  sous  de  charbon, 
dont  le  principal  rôle  était  tenu  par  M.  Hervé 
(Voy.  ce  nom),  et  dès  l'année  suivante  il  donnait 
deux  petits  ouvrages  dn  même  genre  aux  Boof* 
fes-Parisiens,  Deux  vieilles  gardes  (8  août  1866), 
et  Six  demoiselles  à  marier  (12  novembre 
1856).  Le  3  octobre  1857,  il  faisait  représenter 
au  Théâtre- Lyrique  un  opéra-comique  intitulé 
Maître  Griffardy  et  ce  petit  acte  lesté  et  pim- 
pant, qui  brillait  par  une  galté  frandie  et  un  bon 
sentiment  de  la  scène,  faisait  pressentir  ce  que 
son  auteur  pourrait  devenir  un  jour  et  donnait 
la  mesure  de  son  tempérament,  qui  le  portait 
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préciaérnent  Ters  le  geore  de  la  comédie  mosi- 
cale. 

Pendaot  plusieura  années,  M.  Delibes  mnltiplie 
cet  petites  productions»  aimables,  fines,  spiri- 
toelles,  et  qui  commençaient  à  faire  connaître 
aTanlagensement  son  nom  :  c'est  ainsi  qn*il  fait 
jouer  successiTement  F  Omelette  à  la  FoUem- 
ImchB  (an  acte,  Bouffes-Parisiens,  8  juin  1859), 
Monsiewr  de  Bonne-Étoile  (id.,  id.,  4  février 
tseo),  le»  Muticiens  de  Vorchestre  (deux  actes, 
en  société  stcc  MM.  Erlanger  et  Hignard,  Bouf- 
fes-Parisiens, 25  janvier  1861),  2e  Jardinier  et 
son  Seigneur  (on  acte,  Théâtre- Lyrique,  1*'  mai 
1863),  la  Tradition  (prologue  pour  une  réoo- 
Terture  des  Bouffes-Parisiens;  5  janvier  1864), 
le  Serpent  à  plumes  (un. acte.  Bouffes* Parisiens, 
16  décembre  1864),  enfin  le  Bœuf  Apis  (deux 
actes,  Id.,  25  aTrll  1865).  A  tout  cela  il  fant 
ajouter  deux  autres  opérettes  écrites  pour  le 
théâtre  du  Kursaal  d*Ems,  Mon  ami  Pierrot 
(nn  acte,  juillet  1862)  et  les  Baux  d'Bms  (un 
acte),  plus  une  cantaie,  Àlger^  composée  sur 
des  vers  de  Méry  et  exécutée  à  TOpérà  le  15 
aoAt  1865. 

A  cette  époque,  M.  Delibes  venait  de  quitter 
les  fonctions  d'accompagnateur  qu'il  remplissait 
au  Théâtre  Lyrique  pour  occuper  celles  de  second 
chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  et  l'on  peut  dire 
qu'une  nouvelle  carrière  s^ouvrit  alors  pour  lui. 
Le  12  novembre  1866,  ce  théâtre  donne  la  pre- 
mière représentation  de  la  Source^  ballet  en  3 
actes  et  4  tableaux,  dont  la  partition  ayait  été 
composée  en  collaboration  par  M.  Delibes,  qui 
en  avait  écrit  les  deuxième  et  troisième  tableaux, 
et  un  jeune  musicien  rusAO,  M.  Minkous.  L'au- 
dition  de  la  musique  de  la  Source  fut  comme 
une  sorte  de  révélation,  et  le  talent  de  M.  De- 
libes s'y  affirma  du  premier  coup  et  d'une  façon 
si  éclatante  comme  compositeur  de  ballet  qu'on 
-reconnut  aussitôt  en  lui,  sous  ce  rapport,  un  suc- 
cesseur direct  d'Ilérold  et  d'Adam ,  son  maître 
regretté.  Aussi  l'administration  de  l'Opéra,  qui 
songeait  alors  à  une  reprise  d'un  des  meilleurs 
ouTrages  en  ce  genre  d'Adam,  le  Corsaire,  ne 
crut-elle  pouvoir  mieux  faire  que  de  demander 
au  jeune  artiste  la  musique  d'un  divertissement 
nouveau  qu'on  y  voulait  ajouter  ;  cette  reprise 
n'en  fut  que  plus  heureuse  (21  octobre  1867)  (1). 

Cest  à  cette  époque  que  H.  Delibes  prit  part 
à  nne  petite  débauche  artistique  :  il  écrivit,  en 
société  avec  Georges  Bizet,  MM.  Emile  Jonas  et 
Legouix  la  partition  d'une  grande  opérette  en 
quatre  actes,  Malbrovgh  s^en  vort-en  guerre, 

(i)  On  a  Joaé  à  la  Seala,  de  Milan,  an  mola  de  férrler 
1176,  arce  frand  aoccè»,  le  ballet  de  la  Source  {la  Sor- 
gente),  aTec  la  noalque  de  MM.  L^o  Delibes  et  MinKous. 


dont  le  quatrièine  acte  lui  était  édiu,  et  qui  fat 
représentée  au  théâtre  de  l'Atliénée,  le  13  dé- 
cembre 1867.  Il  retourna  ensuite  sur  la  scène  da 
ses  premiers  succès,  et  donna  aux  BoufTes-Pa- 
risieos  (16  janvier  1869)  une  fantaisie  en  nn  acte, 
V Écossais  de  Chaton,  bientôt  suivie  d'an  opéra- 
bouffe  en  3  actes,  la  Cour  du  roi  Péi€nui,joaé 
aux  Variétés  le  24  avril  1869.  Pois  il  donna  pour 
la  première  fois  toute  la  mesure  de  son  talent  en 
écrivant  pour  l'Opéra  la  musique  de  CoppéUa 
ou  la  Fille  aux  ifeux  d'émail^  ballet  en  2  acfct 
^  qui  fut  représenté  à  ce  théâtre  le  25  mai  1870. 
La  partition  de  CoppéUa  est  une  œuvre  exquise 
et  charmante,  qui  se  distingue  par  raboodanoe 
mélodique,  la  franchise  des  rhythmes,  riateUî- 
gence  scénique,  la  richesse,  l'édat  et  la  variété 
de  l'instrumentation. 

Enfin,  la  direction  de  i'Opéra-Comiqoe,  qas 
depuis  longtemps  aurait  dû  songera  atffierâ 
elle  un  talent  aussi  souple  et  aussi  délicat,  confia 
au  jeune  compositeur  lé  livret  'd*nn  ouvrage  en 
trois  actes  intitulé  le  Roi  Va  dit.  Dès  qoe  ta 
partition  fut  achevée,  cet  ouvrage  fut  mis  k  Vé- 
tude,  et  la  première  représentation  en  eut  Jica 
le  24  mai  1873.  Bien  que  TcRiivre  fOt  trMien- 
reuse  en  quelques-unes  de  ses  parties,  le  succès 
ne  fut  pas  aussi  complet  qu'on  l'avait  espéré,  et 
cela  par  suite  de  son  inégalité,  causée  par  la  va- 
leur secondaire  du  poème.  Le  premier  acte  du 
Boi  Va  dit  était  charmant  d'un  bout  â  l'anirs^ 
mais  les  deux  autres  étaient  moins  bien  venas, 
parce  que  le  compositeur  ne  s'y  trouvait  pas 
soutenu  par  les  situations  scéniques  et  que  1^ 
tion  y  devenait  froide  et  languissante.  Néanmoins, 
le  public  accueillit  avec  nne  évidente  sympathie 
la  musique  du  J?oi  Va  dit,  qui  était  une  brillante 
promesse  d'avenir,  et  dans  laquelle  on  retrouvait 
les  qualités  ordinaires  de  M.  Delibeii,  c'est4-dire 
la  grâce  des  contours,  le  jet  mélodique,  la  sdcnoe 
de  rinstrumeotation  et  une  vive  comprébenam 
de  la  scène.  Du  reste,  cet  opéra,  traduit  en  alle- 
mand et  représenté  à  Vienne  en  1874,  y  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  faveur.  M.  Delibes  a  obtenu 
son  dernier  succès  au  théâtre  avec  Sylvia  ou 
la  Nymphe  de  Diane,  ballet  en  trois  actes  et 
cinq  tableaux,  qui  a  été  représenté  à  TOpéra  le 
14  juin  1876,  et  dont  la  partition,  extrêmement 
remarquable,  pleine  de  verve,  de  couleur,  de 
chaleur  et  d^entrain,  fut  accueillie  avec  tonfe 
la  faveur  qu'elle  méritait. 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  oeuvres 
en  ce  geore,  les  amis  du  jeune  compositeur  le 
verraient  avec  peine  négliger  celui  de  la  conédlA 
musicale,  pour  lequel  il  semble  vraiment  né» 
Artiste  intelligent  et  bien  doué,  digne  oontinna- 
teur  de  cette  Imilanfe  lignée  de  musiciens 
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çait  qui  te  sont  fllostrés  dant  ropéra-oomiqiie, 
11.  Deljbes,  que  son  tempérament  naturel  porte 
tartout  de  ce  côté,  parait  précisément  appelé  à 
reooaveler  les  exploits  de  ses  de?anclers  ;  il  Jïtut 
piller  toatefois  que  M.  Delibes,  qai  a  le  senti- 
ment très-Yif  de  la  période  de  crise  et  de  renou- 
▼ellement  que  traverse  en  France  Tart  musical, 
oe  croit  pas  le  genre  de  l'opéra-comique  à  Tabri 
de  ce  renouTellement,  et  songe,  sans  pouvoir 
les  exactement  définir,  aux  réformes  et  aux  mo- 
difications qu'il  serait  utile  et  désirable  d'y  voir 
apporter. Dd  là,  dans  l'esprit  du  compositeur,  des  ^ 
iDcertitudes,des  bésitations,exagéréessans  doute, 
mais  qui  ont  jusqu'à  un  certain  point  leur  raison 
d'être  dans  les  hésitations  du  public  lui-même.  Il 
semble  cependant  que  ces  dernières  sont  plus  ap- 
t>arentes  que  réelles,et  je  sois  d*avis  que  quand  un 
artiste  est  en  possession  d'un  talent  aussi  forroi^, 
d*on  tempérament  aussi  sain ,  aussi .  généreux 
que  celui  de  M.  Delibes,  il  doit  trouver  en  lui 
la  volonté,  Fènergie,  la  Torce  nécessaires  poar 
montrer,  la  voie  au  public  et  Tentralner  à  sa 
suite.  M.  Delibes  est  assurément  Tun  des  jeunes 
musiciens  sur  qui  la  France  a  le  plus  droit 
de  compter  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas  arrêter  plus 
que  de  raison  par  des  scrupules  dont  l'impor- 
tance  et  la  légitimité  ne  doivent  pas  être  exa- 
gérées, et  qull  suive  sans  remords  le  chemin 
qae  lui  trace  sa  nature  artistique.  La  succession 
de  Boieldieu,  d*Hérold  et  d'Auber  est  ouverte; 
il  est  on  de  ceux  qui  ont  droit  d'aspirer  à  la  re- 
cueillir. 

Quoique  le  théâtre  ait  surtout  été  son  objec- 
tif, M. .Delibes  pourtant  ne  s'y  est  pas  consacré 
d'une  façon  absolument  exclusive,  et  on  lui  doit 
quelques  compositions  en  dehors  de  la  scène. 
Membre  de  la  commission  pour  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  de  Saint-Denis  et  de 
Sceaux,  il  a  écrit  pour  les  enfants  de  ces  écoles 
une  messe  et  plusieurs  chœurs;  dévoué  à  l'œu- 
vre orphéonique,  il  a  composé  aussi  un  certain 
nombre  de  chœurs  à  quatre  voix  d'hommes  sans 
accompagnement,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  :  leg  Lansquenets,  les  Pifferari,  Cest 
Dieu! Avrils  Marche  des  soldats^  Pastorale, 
Trionon^  etc.;  quelques-uns  de  ces  morceaux 
ont  été  couronnés  aux  concours  de  la  ville  de 
Paris.  M.  Delibes  a  écrit  aussi  toute  une  série 
de  chœurs  pour  voix  de  femmes,  avec  accom- 
pagnement dVchestre,  et  il  a  publié  (Paris, 
Hartmann)  un  recueil  de  Qvtinze  mélodies  avec 
liccompagnement  de  piano  ;  les  pièces  de  ce  re- 
cueil se  distinguent  par  un  dessin  très-élégant, 
une  tournure  pleine  de  grâce,  des  harmonies  très- 
fines  (à  qui  l'on  peut  reprocher  parfois  d*être  un 
peu  trop  chercliées)  et  des  accompagnements 


écrits  avec  le  soin  le  plus  délicaL  Par  leur  sen- 
timent poétique,  par  leur  clarté;,  par  la  distinc- 
tion de  la  forme,  ces  mélodies  tiennent  à  la  fois 
de  la  romance  française  et  du  Ued  allemand, 
et  elles  sont  plemes  de  charme,  de  saveur  et  de 
jeunesse;  trois  surtout  sont  remarquables  à  di- 
vers titres,  celles  qui  sont  intitulées  Myrto^ 
Avrilt  et  Bonjour  Suxon.  Enfin,  H.  Delibes  a 
fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès,  le  31 
février  1877,  dans  un  concert,  une  œuvre  re- 
marquable, la  Mort  d^Orphée,  scène  lyrique, 
qui  révélait  un  cêté  nouveau  de  son  talent,  et 
le  montrait  musicien  pathétique,  puissant  el 
passionné. 

On  assure  que  M.  Delibçs  a  écrit  la*  musique 
d'un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes,  le  Boi 
des  Montagnes,  On  avait  annoncé  naguère,  an 
théâtre  de  l'Athénée,  deux  ouvrages  de  lui  qui 
n'ont  pas  été  joués  :  le  Don  Juan  suisse,  opéra 
boufTe  en  quatre  actes,  et  la  Princesse  Bavi' 
gotte,en  trois  actes.  Je  n'oserais  affirmer  qne  ces 
deux  partitions  ont  été  écrites;  mais  Je  dois  si- 
gnaler l'existence  d'un  autre  petit  ouvrage  du 
compositeur,  bien  que  celui-ci  n'ait  pas  été  re- 
présenté :  c'est  une  opérette  en  un  acte,  la 
Fille  du  Golfe,  dont  la  musique  a  été  publiée 
dans  un  journal,  le  Magasin  des  Demoiselles, 
M.  Léo  Delibes,  qui  a  épousé  la  fille  d'une  an- 
cienne artiste  de  la  Comédie-Française,  M"'*  De- 
nain  ,  s'est  démis  depuis  quelques  années  des 
fonctions  de  chef  des  chœurs  qu'il  occupait  à 
ropéra.        -.  -  • 

I>ELIN  (Albert),  facteur  de  clavedns,  vi- 
vait à  Tournai  (Belgique),  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  M.  César  Snoeck, 
notaire  à  Renaix,  possesseur  d'une  des  plus  in- 
téressantes collections  d'instruments  de  musique 
qui  existent  en  Belgique,  a  réuni  quatre  clave- 
cio.<(  de  ce  facteur,  d'ailleurs  médiocres,  dont  le 
plus*  ancien  porte  la  date  de  1750,  et  le  plus  ré- 
cent celle  de  1770. 

DELIOUX  DE  SAVIGIVAC  (Chàblbs), 
pianiste  et  compositeur,  né  à  Lorient  an  mois 
d^avril  1S30,  a  reçu  les  premières  notions  musi- 
cales de  son  père,  qui  exerçait  les  fonctions  de 
commissaire  de  la  marine  en  cette  ville,  et  s'est 
ensuite  formé  lui-même  comme  pianiste,  sans  le 
secours  d'aucun  autre  professeur.  Tout  enfantjl 
acquit  un  véritable  talent,  qui  lui  permit  dé  se 
faire  entendre  avec  succès,  dès  1839,  devant  la 
famille  royale,  aux  Tuileries,  puis  à  la  cour 
d^Angleterre. 

Devenu,  à  Paris,  élève  de  M.  Barbereau  pour 
rharmonie,  il  entra  en  1845  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  composition  d*Halévy,  y  ob-^ 
tint  un  premier  accessit  de  contrepoint  et  fugue,' 
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et  prit  part,  en  1847,  an  concoars  de  Rome. 
Sorti  an  Conservatoire  en  1849,  M.  Delioux  se 
li?ra  aussitôt  à  l'enseignement  du  piano,  tout  en 
s'occnpant  de  travaux  de  compositton,  et  fit 
Jouer  au  théâtre  du  Gymnase,  en  18:^,  un  petit 
opéra-comique  en  un  acte,  Yvonne  et  Loïc^ 
dont  le  principal  rôle  était  tenu  par  M'^  Anna 
Chéri,  et  qui  se  faisait  remarquer  par  de  jolies 
idées  mélodiques  conduites  avec  goût. 

Depuis  lors,  M.  Delioux,  qui  n'a  pas  abordé 
de  nouveau  le  théâtre,  a  beaucoup  écrit  pouf 
800  Instrument,  et  le  nombre  de  ses  oeuvres  pour 
le  piano  atteint  le  chiffre  d'une  centaine  environ. 
Je  citerai,  parmi  ces  œuyres  :  Marche  hon- 
groise (op.  14);  Fête  à  Séville  (op.  33);  Le 
Ruisseau  (op.  25)  ;  Mandoline  (op.  28)  ;  le  Son 
du  cor  (op.  34);  le  Carnaval  espagnol  (op. 
S8);  les  Bohémiens  (  op.  99);  les  Matelots  (op. 
40)  ;  Fantaisie  sur  Faust  (op.  54);  le  Lac  (op. 
$S);  t  Pensées  musicales  (op.  89);  Allegro 
agitato  (op.  94).  Il  faut  mentionner  encore  un 
Recueil  pour  le  piano  (op.  71-80),  publié  chez 
Schott,  et  un  Cours  complet  <Fexercices,  excel- 
lent ouTrage  didactique,  publié  chez  Flaxiand  et 
adopté  pour  les  classes  du  Conservatoire.  Les 
qualités  qui  recommandent  les  compositions  de 
M.  Delioux  sont  le  goût,  le  style  et  l'élégance 
de  la  forme.  M.  Delioux  a  écrit  aussi  un  certain 
nombre  de  mélodies  vocales  :  Nature,  Rap- 
pelle-toi, le  Rhin  allemand  {chànié  par  M.  Faure, 
à  ropéra,  en  1870;,  les  Filles  de  Cadix,  le  Re- 
tour, etc. 

DELISSE  (Paul),  né  à  Longwy  (Moselle)  le 
12  avril  1817,  se  livra  de  bonne  heure  &  l'étude 
de  la  musique.  Admis  au  conservatoire  de  Pa- 
ris le  23  mai  1839,  dans  la  classe  de  trombone 
de  Dieppo ,  il  fut  admis  au  concours  dès  l'an- 
née suivante,  se  vit  décerner  un  second  prix ,  et 
obtint  le  premier  en  1841.  M.  Delisse  remplis- 
sait depuis  longues  années  les  fonctions  de  pre- 
mier trombone  à  Torcheslre  de  TOpéra-Comique, 
lorsque,  par  arrêté  ministériel  en  date  du  20  oc- 
tobre 1871,  il  fut  nommé  professeur  de  la  classe 
de  trombone  au  Conservatoire.  11  fait  partie  de 
l'orchestre  de  la  Société  des  concerts. 

DELL'AQUlLiV  (R ),  compositeur  ita- 
lien contemporain,  a  fait  représenter  à  Blilan, 
sur  le  théâtre  Dal  Verme,  le  14  Juûi  1876,  un 
opéra  sérieux  intitulé  il  Conte  di  Montecristo, 

BELLE  SEDIE  (Enrico),  chanteur  Italien 
fort  remarquable,  est  né  vers  1828  à  Livoume. 
Son  père,  négociant  en  cette  ville,  voulut  d'a- 
bord lui  faire  embrasser  hi  même  carrière  ;  mais 
sa  vocation  l'entraînait  ailleurs.  Il  prit  d^abord 
des  leçons  de  musique  d'un  maître  nommé  Ce* 
sario  Galefli,  puis  étudiaJila  déclamation  avec 


Persanola  et  Domeniconi,  célèbre  tragédien.  Le 
mouvement  national  de  1848  fit  du  jeune  mosi- 
cien  un  volontaire  des  plus  enthousiastes  ;  dès 
les  premiers  événements.  Délie  Sedie  s'engagiea, 
et,  devenu  lieutenant,  se  battit  notamment  à 
Gurtatone,  où  les  étudiants  toscans,  sons  le 
commandement  de  leur  professeur  Hontanelli, 
soutinrent  le  choc  de  plusieurs  régiments  autri- 
chiens. Prisonnier  de  guerre  pendant  quelqiie 
temps,  et  ne  pouvant  plus,  une  fois  rendu  à  b 
liberté ,  songer  à  la  carrière  des  armes  dans  Té- 
tât de  prostration  où  ses  défaites  avaient  plongé 
ritalie,  Délie  Sedie  reprit  ses  études  musicales, 
un  instant  interrompues,  et  songea  définitive- 
ment à  aborder  la  scène.  H  débuta  en  1851  sur 
le  petit  théâtre  de  San  Casciano,  près  Florence, 
dans  Ifabueeo  de  Verdi.  Remarq^ié  par  un  in- 
telligent imprésario,  il  fut  immédiatement  en- 
gagé à  Pistoie,  puis  à  Florence  (1852),  oà  il 
s'empara  du  rôle  de  Rigoletto  sans  redouter  la 
comparaison  de  Yaresi  et  de  Oorsi.  Dès  lors  sa 
carrière  fut  fixée,  et  le  jeune  baryton  marcha 
de  succès  en  succès.  Vienne  en  1859,  Londres 
en  1860,  Saint-Pétersbourg,  Paris  l'applandirenl 
tour  à  tour.  C'est  par  le  rôle  de  Renato  d'un 
Ballo  in  Maschera  qu'il  débuta  à  notre  Théâtre- 
Italien  le  17  octobre  1881,  et  parmi  tes  mei/Jeurs 
rôles  qu'il  joua  par  la  suite,  il  faut  citer  Dan 
Juan,  la  Traviata,  il  Barbiere  di  Siciglia, 
Don  Pasquale^yx  surtout  Rigoletto,  où,  mal- 
'  gré  la  faiblesse  de  sa  voix,  son  incomparable 
taleot  de  chanteur  et  ses  rares  ftcuttés  de  co- 
médien excitaient  Tadmiration  de  tous  lea  an- 
diteurs. 

Nommé  professeur  de  chant  au  cooserra- 
toire  de  Paris,  emploi  auquel  il  renonça  peu 
d'années  après,  décoré  de  la  Légion  ^Itooneur, 
M.  Délie  Sedie,  qui  a  renoncé  au  théâtre  et  qui 
consacre  tout  son  temps  à  renseignemenf,  a 
mis  le  sceau  à  sa  réputation  en  publiant  sous  ce 
titre  :  Part  lyrique  (Paris,  Escudier ,  in-folio), 
une  excellente  méthode  de  chant  pur  et  de 
chant  déclamé,  dans  laquelle  ses  théories  sur 
cet  art  sont  exposées  avec  une  remarquable 
clarté.  Les  comptes-rendus  faits  sur  cet  ouvrage 
ont  été  recueillis  et  publiés  en  Italie  (LiTourae, 
Vigo,  1875,  in-8*}. 

J.  D.  F. 

DELOFFRE  (Lodis-Hichbl-Aoolphb),  vio- 
loniste, chef  d'orchestre  et  compositeur,  né  â  Pa- 
ris le  28  juillet  1817,  était  fils  d'un  musideaâla 
fois  Tjoioniste  et  guitariste,  avec  lequel  il  com- 
mença son  éducation  musicale.  Doué  de  dispoii- 
lions  remarquables  pour  IcTiolon,  U  fut  suceesd- 
vement  élève  de  Bellon,  de  Lafoot  et  de  Bailiot, 
et  se  fit  connaître  d'abord  comme  Tirtuose,  en 
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remplissant  les  (obcIIods  de  violon-solo  dans  les 
ooDoerts  de  Valentino  et  daos  ceux  de  Musard 
père.  Plus  lard,  il  partit  pour  Londres,  avec  le 
fameux  chef  d'orchestre  Jullien,  et  devint  tîo* 
loo-solo  ao  théâtre  de  la  Reine,  puis  à  la  PM- 
larmwie  society,  à  la  Sacreii  harmonie  m- 
deijf  et  à  la  Musical  Union.  Cela  ne  l'empê- 
chait pas  de  venir  donner  chaque  année  à  Paris, 
en  compagnie  de  sa  femme,  pianiste  distinguée, 
et  de  M.  Filet,  Tîoloncelliste  attaché  à  Torches- 
tre  de  l'Opéra,  des  concerts  dans  lesquels  ces 
trois  virtuoses  étaient  favorablement  accueillis 
par  le  public.  DelofTre  était  du  reste  on  violo- 
niste habile,  bien  que  son  Jeu  fût  parfois  on  peu 
miévreiix  et  un  peu  efféminé. 

Après  plusieurs  années  passées  en  Angleterre. 
Deloffre  revint  se  fixer  à  Paris  en  1851,  et  de- 
vint second,  puis  presque  aossitôt  premier  chef 
d'orchestre  au  ThéAlre-Ljrique.  C'est  lui  qui  eut 
rhonneur  de  diriger  k  ce  théâtre,  pendant  la  bril- 
lante direction  de  M.  Carvalho,  Texécution  non- 
seulement  des  grandes  œuvres  de  Gluck,  de  Mo- 
zart et  de  Weber^  mais  encore  celle  des  belles 
prodoclioos  d'Halévy,  de  Berlioz,  de  MM.  Gou- 
nod,  Victor  Massé,  Ernest  Reyer  :  Jaguariia, 
fausif  le  Médecin  malgré  M,  la  Reine  To- 
paze,  la  Statue,  let  Troy^Uf  Roméo  et  Ju* 
Uette,  etc.  Lorsque,  en  1868,  M.  Tilmant  prit 
sa  retraite,  DelofTre  fut  appelé  à  le  remplacer  à 
la  tête  de  l'orchestre  de  TOpéra-Comique,  et  il 
conserva  cette  situation  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  a  janvier  1876. 

Deloffre  avait  une  façon  fâcheuse  de  marquer 
la  mesure,  en  ce  sens  que  son  archet,  conduit 
avec  mollesse  et  une  indécision  apparente,  n'in- 
diquait jamais  nettement  quel  temps  il  battait  ; 
mais  c'était  on  artiste  soigneux,  sondeux  des 
moindres  détails,  très-eipérimenté,  excellent 
musiden,  et  sachant  faire  travailler  et  étudier 
une  partition.  U  était  compositeur  aussi,  et  sous 
ee  rapport  était  fort  loin  de  manquer  de  talent. 
Sans  parler  des  fantaisies  sur  des  motifs  d'opé- 
ras^ des  duos  pour  piano  et  violon  qu'il  écrivait 
jadis  pour  sa  femme  et  pour  lui,  dans  un  genre 
fS»rt  beorensemeot  passé  de  mode  aujourd'hui, 
Delofire  a  été  couronné  deux  fois  dans  les  con- 
cours de  quatuors  d'instruments  à  cordes  ouverts 
par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  et 
•es  œuvres  en  ce  genra  révèlent  un  talent  véri- 
table de  factoK,  une  inspiration  facile  et  une 
léeOe  élégance  de  forme,  il  a  laissé  en  manus^ 
ciit  deux  symphonies  pour  orchestre,  plusieurs 
trioa  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  quel- 
ques morceaux*  pour  violoii  arec  accompagne- 
de  piano. 
DE  LOISE  ( ),  compositeur,  a  écrit  la 


musique  â'Àgnèt  de  ChdHllon  ou  le  Siège  de 
Saint-Jean  (ÛAcre,  «  opéra  héroïque  »  en  trois 
actes,  représenté  an^  théâtre  Louvoie  le  12  mai 
1792.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  autre  rensei- 
gnement sur  cet  artiste. 

DELPRAT(CHAnLBs),  professeur  de  chant, 
élève  de  Ponchard  père,  .est  auteur  d'un  livre 
intitulé  VArt  du  chant  et  Vécole  actuelle,  U 
n'y  a  rien  de  bien  nouveau  dans  cet  écrit,  dans 
lequel  cependant  les  jeunes  chanteurs  pourront 
puiser,  an  point  de  vue  général,  quelques  iNms 
préceptes.  D'ailleurs,  ce  livre  n'est  pas  donné 
par  l'auteur  comme  uu  traité  de  l'art  du  chant, 
et  se  borne  à  présenter  une  série  de  remarques 
et  de  réflexions  sur  l'état  de  cet  art  dans  le 
passé  et  dans  le  présent  Je  ne  puis,  toutefois , 
m'empécher  d'y  signaler  une  erreur  an  moins 
singulière  sous  le  rapport  historique.  Dans  son 
prélude,  et  en  parlant  du  chant  appliqué  au 
théâtre,  M.  Delprat  dit  :  «  Ce  ne  fut  qu'au  dé- 
but du  dix-hutième  siècle,  à  l'époque  de  Per- 
golèse,  que  Ton  forma  des  combinaisons  d'en- 
semble dans  lesquelles  entraient  les  voix  de 
basse.  »  Voilà  une  assertion  étrange.  M.  Del- 
prat ignore-til  donc  que,  pour  ne  parler  que  Je 
Lully,  il  y  avait  toujours  au  moins  un  rôle  de 
basse,  et  quelquefois  deux,  dans  les  opéras  de  ce 
compositeur  ? 

M.  Delprat  a  fourni  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles au  journal  VArt  musical,  et  il  a  publié 
une  brochure  sous  ce  titre  :  Le  Conservatoire 
de  mwique  de  Paris  et  la  commission  du 
ministère  des  Beaux-Arts  en  1870  (Paris,  typ. 
Morris,  1872,  in-8*  de  36  pp.). 

*  DELSARTE  (François-Alexakdrb-Nico- 
las-Cbéri),  ariiste  un  peu  étrange,  quoique  d'un 
mérite  incontestable,  doué  de  facultés  très-di- 
verses et  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'en- 
seignement ,  fut  —  sans  voix  !  —  un  chanteur 
véritablement  remarquable  et  presque  un  pro- 
fesseur de  premier  ordre.  < 

Yeou  de  bonne  heure  à  Paris,  Delsarte  étudie 
la  musique  dès  son  enfance,  et  bientôt  veut  se 
consacrer  à  la  carrière  du  chant,  bien  que  pour 
cela  le  fonds  principal,  c'est  à-dire  la  voix,  lui 
fasse  presque  entièrement  défaut.  A  force  de 
travail  pourtant  et  d'intelligence,  il  parvient, 
après  avoir  passé  par  l'excellente  école  de  Cho- 
ron, à  remporter  un  second  prix  au  Conserva- 
toire, où  il  avait  pour  professeurs  Garaudé  et 
Ponchard  père.  L'année  suivante  il  manque  son 
premier  prix,  mais  il  a  la  consolation  d'entendre 
M"«  Sontag  le  féliciter  et  Nourrit  lui  dire  :  — 
«  On  ne  vous  a  pas  compris,  mais  je  voos  ai 
donné  ma  Toix,  et  jamais  mes  enfants  n'auront 
d'autre  mettre  que  vous.  »  Cependant  Delsarte 
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Teot,  comme  loas  teSMtres,  essayer  du  Oiéitre, 
«t,  «près  de  grtnds  efforts,  parrient  à  se  faire 
«ogsger  à  rOpéra-Comîqae.  Il  débute  dans  Mai- 
Mmà  vtndre,  de  Dalayrac  \ïMh  lui.l'artiste  aux 
accents  nobles  et  toacliantu,  ne  poufait  réussir 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  Taudeville  à 
couplets.  Il  ne  platt  .que  médiocrement,  et,  bien 
^|ue  Chollet  loi  confie  l'éducation  musicale  de  sa 
fille,  il  juge  à  propos  de  quitter  le  théâtre  Favart 
pour  s'engager  à  l'Ambigu.  Là,  il  crée  deux  ou 
-trois  r^les  de  mélodrame,  puis,  le  théâtre  faisant 
4aillile,  il  se  réfugie  aux  V^iétés.  Voilà  donc  le 
futur  chantre  de  Lully,  de  Rameau  et  de  Gluck 
-sur  le  point  de  donner  la  réplique  et  de  ser? Ir 
■de  compère  à  Vemet  et  à  Odry  !  Pourtant,  il 
touche  aux  Variétés  ses  appointements  durant 
Irôisans,  sans  qu'on  songe  aie  faire  Jouer.  Mais, 
pendant  ce  temps,  il  traYaille  solitairement,  si- 
•lencieusement,  se  livre  à  des  études  profondes 
sur  la  déclamation  parlée  et  lyrique,  et,  pour 
mieux  >e  rendre  compte  des  efîets,  il  étudie 
aussi  la  physiologie  et  Tanatomie,  et,  cherche  à 
^e  rendre  familière  la  construction  du  larynx  et 
à  approfondir  le  phénomène  de  la  phonation.  En 
un  mot,  il  se  rendait  maître,  petit  à  petit,  de 
lous  les  secrets  de  son  srt. 

Mais  Delsarte  était  un  homme  étrange.  Bientôt 
il  quitta  les  Variétés  pour  se  faire  saint-simonien, 
-puis,  du  saint-simooisme,  en  vint  à  l'église  de 
Vabbé  Ch&tel.  Dans  cette  dernière,  il  fut  appelé 
à  la  direction  des  chœurs,  et,  pour  la  première 
-fois  de  sa  ?ie,  se  trouva  livré  à  un  travail  digne 
de  lui,  et  qui  loi  plaisait.  On  le  Tolt  alors  ouvrir 
des  cours,  donner  des  concerts  historiques,  dans 
lesquels  il  fait  apprécier  un  style  dramatique  sin- 
gulier mais  puissant,  mélangé  de  grandeur   et 
d'emphase,  de  noblesse  et  d'exagération,  en  inter- 
prétant quelques-uns  des    chefs-d'œuvre   des 
Tîenx  maîtres  de  l'école  française.  Il  fait  connaître 
au  public  des  concerts,  par  fragments  bien  choisis, 
VArmide  de  Lully  et  celle  de  Gluck,  Castor  et 
PoUux  de  Rameau,  les  deux  Iphigénie,  mettant 
en  relief  les  principales  beautés  de  ces  divers 
ouvrages,  et  faisant  courir  tout  Paris  à  leur  au- 
ditk>n.  Bientôt  les  élèves  aCDuent  à  ses  cours. 
C'est  d'abord  Darcier,  c'est  Alizard,  c'est  M"*  Bar- 
bot,  puis  M^  Marie  Dussy,  puis  M™**  Gueymard 
et  Carvaiho  à  leur  début,  et  tant  d'autres  que  je 
ne  saurais  nommer.  La  notoriété,  presque  la  célé- 
brité Tient  enfin  à  DeUarie,  et  tandis  que  Mu«;Ra- 
chel  Teut,  dit-on,  l'avoir  -pour  partenaire  à  la 
Comédie-Française,  le  Théâtre- Italien  songe  à 
lui  pour  remplacer  Bordogoi.  C'est  ainsi  que  la 
tragédie  et  l'opéra  se  disputent  cet  artiste  fan- 
tasque, étrange,  mais   d'une  si  étonnante  en- 
-tergure. 


Mais  lui  ne  Tent  plus  entendre  parler  de 
théâtre.  Avec  Taisance  il  a  conquis  la  liberté, 
qui  pour  lui  n'est  que  la  liberté  de  s'iotfmire, 
et  il  la  veut  conserver.  Car  Delsarte  travaUiera 
toute  sa  vie,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  jusqu'à 
sou  dernier  souflle,  s'enquerra  des  moyeu  et 
recherchera  les  causes.  Tout  en  continuait  de 
professer,  U  se  livre  avec  plus  d'ardeur  à  sei 
études  d'ontologie,  de  physiologie,  de  psydnb- 
gie,  d'anatomie.  Puis,  comme  son  cerveau  n'est 
exempt  ni  de  fantaisie  ni  de  bizarrerie,  que  du 
saint-sinionisme  son  esprit  s'est  trouvé  ramené 
aux  pares  doctrines  chrétiennes,  les  spéculatioBs 
philosophiques,  les  méditations  religieuses  coih 
tribueront  à  accaparer  son  existence.  Si  l'ot 
ajoute  à  cela  qu'il  notdt  toutes  ses  impresms, 
qu'il  préparait  les  maUriaux  mnombraUcs  de 
traités  qu'il  projetait  toujours  sans  les  iàn 
jamais,  qu'il  se  livrait  enfin  à  des  recberdM 
incessantes  sur  la  philosophie  et  l'esthétiqse  de 
l'art,  on  comprendra  que  cet  homme  extraordi- 
nai rement  laborieux  n'ait  jamais  eu  une  nûMte 
à  lui. 

Delsarte  a  publié  un  certain  nombre  de  mé- 
lodies, dont  quelques-unes  (une  entre  autres,  les 
Stances  à  VÉtemité)^  se  faisaient  remarquer 
par  un  grand  caractère.  On  lui  doit  aussi  on 
important  recueil  intitulé  les  itrcàircs  da 
chantf  dans  lequel  11  a  reproduit,  entre  aotrei 
chefs-d'œuvre,  quelques-unes  des  magpifiqscs 
pages  lyriques  pour  lesquelles  il  prdessait  nie 
si  grande  et  si  juste  admiration.  Le  malheur  eit 
que  cette  publication  a  été  faite  par  lui  avec  le 
parti  pris  de  n'aider  en  rien  à  la  bonne  inlerpcé- 
talion  de  ces  chefs-d'œuvre,  quil  voulait  ré- 
pandre. Non-seulement  il  se  refusait  à  indiquer 
aucune  nuance,  aucun  mouTement  précis  pour 
les  morceaux  qu'il  reproduisait,  mais  il  poussa 
même  le  scrupule  du  texte  primitif  jusqu'à  res- 
pecter les  fautes  de  gravure  des  6di\ious  ori- 
ginales. Il  avait  retrouvé  à  Lyon  un  certôi 
nombre  de  vieux  poinçons  dont  il  se  servit  \é- 
lement  quellement,  pour  les  nouvelles  planebei 
qu'il  faisait  faire,  de  telle  sorte  que  sa  pubKea- 
tivn  représentait  avec  une  fidélité  absoloelBi 
anciennes  éditions,  à  cela  près,  pourtaot,  qa^.ei 
avait  réalisé  au  piano  les  basses  chiffrées,  on  ré- 
duit les  accords  d'orchestre. 

Delsarte  est  mort  à  Paris,  le  20  juillet  IS71, 
dans  sa  soixantième  année.  M***  HDgSSqt^ 
Arnaud  a  publié  à  son  sujet  la  brocbare  sui- 
vante :  Deisarle^  ses  cours,  sa  méthode  (Pam» 
Dentu,  1659,  in-18  de  57  p.). 

DEMARQUETTE  (F ),  coropoiilesri 

né  vers  1845,  a  publié,  outre  quelques  roétoditf 
vocales  et  plusieurs  transcriptions  de  grande 
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maîtres  poar  piano  et  violoDcelie,  un  qùitoor  pour 
instruments  à  cordes,  nn  trio  pour  piano,  violon 
et  Tioloncdie  sar  le  Proméikéê  de  Beetboven, 
et  un  2*  trio,  pour  les  mêmes  instruments,  sur 
fentr'acte  du  comte  tTBgtnont.  If.  Demarquette 
a  écrit  aussi  la  musique  de  deux  opérettes,  iei 
Brioches  du  Doge^  représentée  en  1873  sur  le 
petit  théâtre  des  Folies-Bergère,  et  te  TroMiJba- 
dour  jonquille,  donnée  en  1876  auzFoUeslla* 
ligoy. 

DEMERSSEM AN  (  Jclbs  -  'Auguste  - 
Edouard),  virtuose  des  plus  remarquables  sur 
la  flftte  et  compouteur  distingué,  naquit  à  Honds- 
choote  (Nord)  le  9  janvier  1833.  Admis  an  mois 
d'octobre  1844  an  Conserratoire  de  Paris,  il  y 
devint  successivement  élève  de  Tariot  pour  Je 
solfège,  de  Tuloa  pour  la  flôte,  de  Colet  pour 
rbarmonie,  et  de  Lebome  pour  le  contrepoint  et 
la  fugue.  Dès  le  ooncoors  de  1845,  Il  obtint,  avec 
im  accessit  de  solfège,  le  premier  prix  ^de  flûte; 
il  était  alors  ftgé  de  doote  ans  seulement.  Le 
premier  prix  de  solfège  lui  (ùt  décerné  Tannée 
saivante.  En  1852,  il  obtint  un  premier  accessit 
de  fugue,  puis  sobit  sans  succès  l*éprenve  pré- 
paratoire pour  le  concours  de  Rome;  admis  à  ce 
oonconrs  Tannée  suivante.  Il  ne  Ait  l'objet  d'au- 
cune récompense. 

La  rèpotalion  de  Demersseman  comme  vir- 
tuose commença  surtout  à  s'établir  aux  concerts 
fondés  par  M.  Musard  fils  en  1856,  et  se  con- 
tinua>nsuite  à  ceux  do  Casino,  créés  par  11.  Ar- 
ban,  ainsi  qu'à  ceux  des  Champs-Elysées.  Son 
talent  était  à  la  fois  très-fin,  très-briltant et  très- 
distingué.  Comme  compositeur,  Demersseman 
s'était  d'abord  fait  connaître  par  des  fantaisies 
fort  bien  écrites  pour  son  instrument,  et  par  une 
opérette  en  un  acte,  la  Prineeste  Ifafto,  re- 
présentée au  petit  théâtre  des  Folies-Nonvelles  le 
t  mai  18Ô9.  Il  fit  exécuter  ensuite  an  Casino 
diverses  compositions  pour  '.orchestre,  publia  an 
certain  nombre  de  mélodies  charmantes,  et  écri- 
vit toute  une  série  de  morceaux  de  divers  genres 
povr  les  instruments  du  système  Sax.  Cet  artiste 
fort  estimable  aurait  sans  doute  fait  parler  de 
loi  comme  compositeur,  si  la  mort  ne  l'avait 
frappé  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  à  Paris, 
le  1*  décembre]  1866.  Parmi  ses  productions  les 
phis  importantes,  il  faut  citer  un  concerto  de 
fldte  avec  accompagnement  d'orchestre. 

DB  MEY  (Jacques-François)  ,  prêtre  et 
moaiGien,  né  dans  la  seconde  moitié  dn  dix* 
septième  siècle,  ftet  maître  de  chant  à  l'église 
Sainl-Jacqoes,  à  Gand,  et  remplit  cnsnite  let 
nêases  fonctionsà  l'église  de  Sainte- Walborge,  à 
Aodenarde,  en  1726.  Il  moumt  en  1733,  laissant 
è.celte  dernière,  par  testament,  toutes  ses  colleo- 
nroGR.  tniiv.  ncs  sosicnRS.  scppl.  —  t. 


lions  musicales.  On  connaît  de  la  composition 
de  cet  artiste  un  Ave  Maria  et  nn  Tantum 
ergo  è  quatre  voix. 

DE  MOL  (Piberb),  compositeur  et  profes- 
seur belge,  a  fait  ses  études  musicales  au  con- 
servatoire de  Bruxdles,  ob  vers  1847  il  obtenait 
un  premier  prix  d'harmonie,  et  quelques  années 
après  le  premier  prix  de  contrepoint.  En  1858, 
s'étant  présenté  an  concours  de  Rome,  il  remporta 
le  second  prix  avec  la  cantate  Intitulée  le»  Pre- 
mfen  Martyr»,  et  deux  ans  après ,  en  1855,  te 
premier  prix  lui  était  décerné  pour  sa  cantate 
le  Dernier  Jour  d^Hereulanum.  M.  De  Mol  en- 
treprit alors  on  voyage  en  Allemagne  et  en  France, 
puis  se  Btaà  Besançoa,où  il  devint  violoncelle-solo 
au  tbéétre  et  proresseur  à  l'Ecole  de  musique;  il 
occupait  encore  cette  situation  en  1867.  Je  crois 
que  depuis  lors  il  est  retourné  en  Belgique. 

M.  De  Mol  a  écrit  plusieurs  œuvres  importan- 
tes, entre  autres  un  oratorio,  le»  Chrétien»  mar- 
tffr»^  qui  a  été  exécuté  à  Bruxelles  avec  un  gi'and 
succès  (peut-être  n'est-ce  le  qu'une  amplification 
de  sa  première  cantate  de  conrours),  et  un  opéra- 
comiqoe,QttintJn  Metiis, àoni  plusieurs  fragments 
considérables  ont  été  entendiiftdans  la  même  ville 
au  mois  de  février  1877.  On  doit  encore  à  cet  ar- 
tiste un  Te  Deum ,  nne  messe  que  l'on  dit  fort  re- 
marquable, et  diverses  autres  compositions.  M. 
De  Mol  s'est  consacré  aujourd'hui  à  l'enseigne- 
ment. 

DE  MOL(FRAnçois-MABiB),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Bruxelles  le  8  mars  1844,  a  fait  ses 
études  an  Conservatoire  royal  de  cette  ville.  Il 
y  a  remporté  successivement  difTëreots  prix,  dont 
les  principaux  ont  été  :  le  premier  prix  de  lecture 
musicale  en  1859,  le  2*  prix  d'harmonie  en  1862,1e 
1"  prix  de  composition  (contrepoint  et  fugue)  et 
le  premier  prix  d'orgue  en  1868.  A  près  avoir  tenu 
Tordue  è  TègUse  de  Saint- Jean -Baptiste  do  Bé-» 
guinage'à  Bruxelles,  il  a  été  appelé  à  Marseille 
pour  y  occuper,  sur  la  recommandation  de  Féti<, 
le  poste  d'organiste  à  TégUse  Saint-Charles.  11 
s'est  fixé  dans  celte  ville  depuis  cette  époque,  et 
s'y  est  livré  à  l'enseignement.  En  1872  il  est  de- 
venu chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
populaires,  et  a  conservé  ces  fonctions  pendant 
trois  ans.  Le  9  janvier  1875,  il  a  été  nommé  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  de  Marseille. 

Cet  artiste  a  fait  entendre  avec  succès  aux 
Concerts  populaires  de  Marseille  une  ouverture» 
AmbioriXy  et  nne  charmante  bluette  pour  or- 
chestre, intitulée  tra»tullo.  Il  a  écrit  également 
divers  motets,  des  morceaux  d'orgue  (fugue* 
offertoire,  etc.),  deux  binettes  et  une  polonaise 
pour  piano,  une  romance  sans  paroles  pour  vio- 
loncelle el  piano,  un  adagio  pour  piano,  violon 
I.  17 
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et  ▼ioloneelle.  et  de»  fragmente  deqaataors  pour 

instrumenta  à  cordes  (i). 

Al.  R— b. 
DE  MOL  (GuiLLAtME),  frère  du  précédent , 
né  à  Bruxelles  le  1"  mars  1846,  mort  à  Mar- 
seille le  9  septembre  1874,  avait  fait  de  Inillanles 
études  au  Consenratoire  de  Bruxelles,  où  il  éUit 
entré  de  très-twnoe  lieure.  A  Tâge  de  17  ans, 
il  fut  nommé  organiste  de  Téglise  Saint-Rocli 
(banlieue  de  Bruxelles)  ;  il  prit  part  en  1869  et 
1871  au  grand  concours  de  composition  musi- 
c*te,  et  obtint  à  la  seconde  épreuve  le  grand 
^x  de  Rome.  Il  était  en  route  pour  accomplir 
le  Toyage  réglementaire  en  Italie,  quand  une 
maladie  foudroyante  le  surprit  à  llarseille  et 

l'emporta. 

Cet  artiste  avait  fait  entendre  anx  Concerte 
populaires  de  Marseille  quelques  parties  d'une 
symphonie  Intitulée  La  Guerre,  qui  témoignaient 
de  remarquables  aptitudes  musicales.  Il  a  laissé 
un  certein  nombre  de  fragments  inédits  (3). 

Al.  R— d. 

DE  MCNCR  (Ernest),  violoncelliste  belge 
distingué,  né  en  1841,  fut  d'abord  élève  de  son 
père.  Dès  Tàge  de  huit  ans  II  se  faisait  entendre  en 
public,  et  à  dix  ans  il  obtenait  de  grands  succès 
à  Londres.  De  retour  en  Belgique,  Il  devint  élève 
de  Servais,  retourna  è  Londres  en  1855,  fit,  avec 
le  fameux  chef  d'orchestre  Julien,  une  grande 
tournée  artistique  dans  les  prindpales  villes  de 
l'Angleterre,  de  TÉcosse  et  de  llrlande,  et,  un 
peu  plus  tard,  s'éteblit  à  Londres,  où  sa  réputa- 
tation  de  virtuose  augmentait  chaque  jour.  En 
1868,  il  vint  à  Paris,  fit  partie  de  rexccllent 
quatuor  de  M.  Maorio,  et  l'année  suivante  se 
produisit  avec  succès  dans  une  des  séances  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  En 
1871,  M.  de  Manck  fut  appelé  à  faire  partie  de 
la  chapelle  du  grand-dnc  de  Saxe  Weimar,  «Voù 
une  maladie  douloureuse  vint  l'éloigner  au  bout 
de  deux  années.  Depuis  lors,  et  sa  santé  s'étant 
rétablie,  Il  a  repris  ses  fonctions  à  Weimar. 

*  DENEt  VE  (JoLEfl).  Cet  artiste  s'est  démis, 
depuis  quelques  années,  de  ses  fonctions  de 
directeur  de  l'École  de  musique  de  Mons. 

DENINA  ( ),    compositeur  italien,  a 

f^it  représenter  au  mois  d'août  1864,  sur  le 
théâtre  Alfieri  de  Turin,  un  opéra-ballet  en 
4  actes  et  7  tableaux,  Roberto  di  Normandia, 
dont  il  avait  écrit  la  musique  en  société  avec 

(1)  A  la  fin  de  1876,  H.  Fr.  De  Mot  a  quitté  Maraeflie 
pour  retourner  à  Bruiellea,  où  fl  a  pris  la  direction  de 
n>i«hestre  du  Tbéâtre-Ratloiial  (Bamand).  —  A.  P. 

(fl)  Guillaume  de  Mol  aTalt  écrit  deux  oratorloc,  de 
LBttfUtyAen  et  de  LaaUtê  Zonnetlraal,  dont  dlTers 
fragments  ont  été  exécutés  à  Bruxelles.  —  A.  P. 


M.  Cordiale.  Depuis  lors,  aocnn  de  ces  danx 
artistes  n'a  repara  à  la  scène.  Il  est  vrri  que 
leur  premier  ouvrage  n'avait  obtenu  qu'un  succès 

à  peu  près  nul. 

DENIS  (Tnéoman),  est  rantenr  d'un  peUt 
écrit  publié  sous  ce  tifre  :  Le  corps  de  mutiq^ 
de  la  viUe  de  Do}/Lai,  Douai,  1863,  in-8*. 

*  DENNE-BARON  (Ruiâ-DiEODOioié), 
compositeur  et  écrivain  muskal,  né  à  Paris  le  1** 
novembre  1804,  est  mort  en  cette  ville  le  11  no- 
vembre 1865.  Fils  d'an  homme  qui  avait  acquis 
une  certaine  notoriété  dans  les  lettres,  il  reçol 
des  leçons  de  Port»  et  de  Cberabini,  a  se  vom 
de  bonne  heure  à  la  pratique  de  U  compositioa 
et  de  la  littérature  musicale;  cependant  il  na  le 
fit  jamais  qu'en  amateur,  et  resta  25  ans  attaché 
commeemployé  an  ministère;des  travaux  pobUcs. 
Comme  musicien,  il  a  composé  un  assez  grand 
nombre  d'airs  nouveaux  pour  les  pièces  iotiUilées 
Vert-Veriy  le  Brigand,  Hog  le  ckarpeniier, 
VAlcâve,  la  Tarentule,  etc.,  représentées  as 
Vaudeville  et  aux  Variétés:  une  grande  mesae 
envi,  k  quatre  voix  et  orchestre;  des  h^nmei 
et  cantiques;  des  choeurs^  ballades,  romances, 
nocturnes,  pour  différentes  voix  ;  un  asseï  grand 
nombre  de  morceaux,  aoit  pour  ordiestce,  aall 
pour  orgue,  soit  pour  piano.  —  Comme  écrivain, 
il  a  publié  :  Aperçu  général  sur  Vart  Mualeal» 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Snsei^nenenl  éUmen- 
iaire  universH  (Paris,  1844);  —  BistoVre  de 
Vart  musical  en  France,  dans  Pairia,  ou  te 
France  ancienne  ei  moderne  (Paris,  Gomier, 
1848,  in-8*);^  CherubliU^  sa  vie,  ses  ira- 
vaux  et  leur  influence  sur  Vart  (Paris,  Heogel, 
1 8Q2,  in-8<*).  Il  a  collaboré  è  la  Remte  ei  GaseUe 
musicale,  au  Ménestrel,  au  Dictionnaire  de 
laContersationetde  la  Lecture,  et  à  la  Somr 
velle  Biographie  générale  de  MM.  Firmin  Didol, 
à  laquelle  il  a  fourni  la  plupart  des  arfides  con- 
cernant les  musiciens.  U  a  laissé  inachevée  «ne 
Histoire  de  la  musique  k  laquelle  il  travaVtttàt 
asstdOment  lorsqu'il  est  mort.  Ses  manuscrits  et 
ses  autographes  ont  été  légués  par  loi  à  la  ht- 
bliothèque  du  Conservatoire  de  Paris. 

DENZA  ( ),  compositeur  italien,  a  fatlre- 

présenter  sur  le  théâtre  Mercadaute,  de  Naples, 
le  13  mai  1876,  un  opéra  sérieux  intitulé  B^nl- 
lenstein.    •' 

DEPAS  (Ebmbst),  violoniste  et  compoaitenr, 
a  fait  son  éducation  musicale  au  ConservatolrB 
de  Liège,  et  s'est  /ait  .connaître  par  on  groof 
nombre  de  publieations  pour  son  instioment, 
publications  dont  quelques-unes  sont  estiniables, 
mais  qu'il  semble  multiplier  chaque  jour  avec  vn 
peu  trop  de  complaisance  et  de  facilité.  Je  me 
bornerai  k  en  citer  quelques-unes  :  i*  Méthode 
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complète  de  violon,  op.  28,  Paris,  Leduc; 
-2°  20 Étndes demécanUmêf  op.  105,  id.,  id.; 
3*  8  ÉiudeStiô.,  id.;  4"  École  élémentaire  du 
style  moderne f  12  mélodies,  op.  86,  id.,  id.; 
5*  École  italienne  du  style  moderne,  12  fan- 
taisies, id.,  id.;  6*  le  Décoméron  des  Jeunes 
violonistes^  20  petites  fantaisies,  id.,  id.;  TSSO' 
loi  en  forme  de  caprices,  op.  40,  id.,  id.; 
«*  6  Caprices  en  forme  de  nocturnes  op.  81, 
id.,  id,;  9*  3  Duos  brillants  et  faciles,  op.  73, 
4d.,  id.;  10"  20  Morceaux  en  forme  de  fanr 
taisies,  op.  103,  id.,  id.;  11*  8  Petiês  Duos  pour 
violon  et  flûte  (aTec  J.J  Rémnsat),  id.,  id.; 
t2?  6 Duos  (avec  J.  Rémosal),  id.,id.;  18"  4  Duos 
id.  (avec  Ledac),  id.,  id.  M.^Depas  a  encore 
oublié  :  Souvenirs  du  Thédtre-Italient  10  mor- 
ceau; Souveidrsdu  théâtre  allemand,  10  mor- 
ceaux ;  le  Violoniste  romancier  ;  on  nombre 
inrioi  de  fantaisies,  thèmes  variés,  morceaux  de 
^enre  sur  des  airs  célèbres  on  des  motifs  d'o- 
péras en  Togue,  des  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  sais  si  cette 
production  infatigable  intéressé  le  publie,  mais 
<elJe  laisse  les  artistes  profondément  indilférents. 

DEPELSENER  (J ),  virtuose  sur  la 

liarpe  et  marchand  d'instruments  de  musique, 
k\M\  vivait  à  Bruxelles,  d*où  H  était  sans  doute 
originaire,  a  publié  une  «  Méthode  raisonnée  de 
harpe,,  ouvrage  classique,  dédiée  à  5.  A.  jR. 
M9^  le  prince  Edouard  d'Angleterre,  par 
M.  /.  Depetsener,  musicien  de  S.  A.  it.,  à 
Bruxelles,*  chez  l'auteur,  marchand  d'instru- 
ments. » 

DEPRET  (Edmond),  chanteur  et  composi- 
teur, né  à  Virelles  (Belgique)  en  1827,  fit  ses 
éludes  musicales  au  Conservatoire  de  Bmxelles 
où  il  obtint  un  premier  prix  de  chant  en  1845,  fit 
un  voyage  à  Londres  en  1859,  alla  passer  ensuite 
deux  années  en  Italie,  puis  revint  à  Londres, 
où,  quoique  n'étant  plus  à  l'âge  des  études,  il 
prit,  pour  se  perfectionner,  des  leçons  de  compo- 
sition de  B.  Molique.  M.  Depret  a  publié  à 
Londres  uo  septuor  instrumental,  un  nocturne 
poor  le  piano,  deux  trios  pour  le  diant,  et 
quelques  morceaux  de  moindre  importance.  En 
1873,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi  Léopold,;  il 
a  fait  exécuter  à  Bruxelles,  dans  l'église  Sainte- 
Gndule,  un  grand  Te  Deum  avec  orchestre. 

DEPROSSE  (A ),  pianiste  et  compositeur 

allemand  coutemporaio,  a  publié,  pour  le  chant 
et  poor  le  piano,  un  assez  grand  nombre 
d*floovres  parmi  lesquelles  Je  citerai  les  sui- 
vantes :  3  lieder,  op.  9;  3  lieder  à  deux  voix, 
op.  16  ;  7  lieder,  op.  26  ;  4  lieder  pour  voix 
de  basse,  op.  31;  12  Études  romantiques  pour 
piano,  en  deux  livres,  adoptées  par  le  Conser- 


vatoire de  Leipzig,  op.  17  ;  Matarha  appassiei^ 
nata  pour  piano,  ;op.  15,  ^c  On  doit  aussi  à 
M.  Deprosse  la  Harpe  de  David,  oratorio  ea 
trois  parties. 

DERGNY  (DiBDDomié),  écrivain  français, 
est  Pauteur  d'un  ouvrage  publié  sous  ce  titre  : 
Les  Cloches  du  Pays  de  Bray,  avec  leurs  dates, 
leurs  noms,  leurs  Inscriptions,  leurs  armoiries, 
le  Diom  de  leurs  fondeurs  (Paris,  Derache,  vers 
1868,  2  vol.  in-8''). 

DERX  (J -W ),  organiste  et  compo- 
siteur néeriandais,  né  à  Nfanègue  en  1801,  fut 
élève  de  F.  HaufT,  qui  lui  enseigna  le  piano, 
niarmonie  et  la  composition.  Nommé,  à  l'Age  de 
dix-huit  ans,  organiste  de  l'église  wallonne  de 
sa  ville  natale,  il  obtint  en  1830,  à  la  suite 
d'un  concours,  le  même  emploi  à  l'église  des 
Mennooites  de  Harlem.  Cet  artiste  a  publié  UD 
Recueil  de  50  préludes  pour  oi^e,  des  pièces 
de  divers  genres  pour  cet  instrument,  des  Psau- 
mes avec  préludes,  des  mélodies  chorales  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  de  piano,  des  sooa* 
tines,  variations,  divertissements,  impromptus 
pour  piano,  des  duos  pour  piano  et  violon,  etc. 
On  lui  doit  encore  le  Psaume  LXVU  pour 
solo,  choeur  et  orgue  (couronné  par  la  Société 
musicale  des  Pays-Bas),  une  collection  de 
12  chorals  è  4  voix  (id.),  une  autre  collection 
de  12  nouvelles  mélodies  chorales,  et  diverses 
autres  compositions. 

DESARBRES  (Néréb),  écrivain  français, 
né  à  Villefraoche  le  12  février  1822,  devint  se- 
crétaire de  l'administration  de  l*Opéra  an  mois 
de  juin  1856,  sous  la  direction  d'Alphonse Royer, 
et  demeura  chargé  de  ces  fonctions  jusqu'au 
mois  de  février  1863.  Jusqu'alors  il  n'avait  été 
connu  que  comme  vaudevilliste  et  fabricant  de 
livrets  d'opérettes.* A  la  suite  de  son  séjour  à 
l'Académie  de  musique,  il  publia  les  deux  vo- 
lumes suivants  :  Sept  ans  à  V Opéra  (Paris, 
Deuto,  in-12,  1864)  ;  et  Deux  siècles  à  V Opéra 
(Paris,  Dentu,  hi-12,  1868).  C'est  là  de  rhistoire 
fantaisiste,  qui  ne  doit  être  lue  qu'avec  la  plus 
extrême  réserve,  et  dont  les  détails  ne  doivent 
être  acceptés  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Desarbres  est  mort  à  Paris  le  16  juillet  1872. 

*  DÉSA  tGIERS  (M\Rc-Airroi!«E).  Aux  œu- 
vres dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut 
ijouter  les  deux  suivantes  :  Jeannette  et  Lucas 
(2  actes),  et  la  Jeune  Veuve  {\\n  acte),  toutes 
deux  représentées  au  petit  théâtre  des  Beaujo- 
lais en  1788. 

*  DESBROSSES(RoBEBT).  Outre  les  quatre 
ouvrages  lyriques  donnés  par  lui  À  la  Comédie- 
Italienne,  cet  artiste  a  encore  écrit  la  musique 
des  trois  ballets  suivants,  représentés  au  même 
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théâtre  :  1»  les  Amusements  champêtres,  1749; 
S*>  rAmour  piqué  par  une  abeille  et  guéri 
par  un  baUer  de  Vénus,  1763;  3*  Vénus  et 
Adonis,  1759. 

DESCHAMPS  (Mademoiselle),  Tiolonisle 
fort  distiDguée,  élÔTe  de  Gapron,  obtint  de  grands 
succès  ao  Concert  spirituel,  en  1778  et  1779,  en 
exécutant  plusieurs  concertos  de  son  maître,  de 
Jarnowick  et  de  Bach. 

DES  GOUMUNES  (J ),  musicien  néer- 
landais dont  le  nom  indique  une  origine  fran- 
çaise, naquit  à  Gouda  en  1759.  Fils  d'un  chan- 
teur qui  appartenait  à  la  chapelle  du  prince 
Charles  d'Autriche  à  Bruxelles,  et  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de  la  musique,  il 
s'adonna  à  Tétude  du  violon,  entra  À  l'âge  de 
quatorze  ans  dans  l'orchestre  du  théâtre  alle- 
mand d'Amsterdam,  et  plus  tard  se  6xa  à  Léo  • 
warden,  où  il  donna  une  Tive  impulsion  â  l'art 
musical  et  fonda  une  société  artistique  intitulée 
Audi  et  Tace,  dont  il  fut  le  directeur  de  1783  à 
1832.  C'est  aussi  lui  qui  créa  l'école  de  musique 
de  cette  ville,  dont  il  eut  la  direction  depuis  1826 
jusqu'en  1830.  Des  Communes  a  composé  plu- 
sieurs messes,  des  motets,  une  symphonie,  un 
concerto,  et  il  a  écrit  la  musique  de  deux  opéras  : 
Uet  melkmeisje  vcm  Bercy,  et  Het  dorp  inH 
çebergte.  Il  est  mort  en  1841,  à  l'âge  de  82  ans. 

DESFONTAINES  (Jbar),  prêtre  et  musi- 
cien, était  chanoine  à  Cambrai  en  1384.  On  con- 
serre  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  des 
chants  religieux  à  plusieurs  voix  de  la  com- 
position de  cet  artiste. 

DESFORGES  ( 4.).   Un  artiste  de  ce 

nom  a  écrit  la  musique  d'une  Cantate  à  Rotrou, 
exécutée  à  Dreux,  le  30  juin  1867,  pour  l'inau- 
guration en  cette  ville  de  la  statue  de  Rotrou. 

DESFOSSEZ  (Achille),  violoniste  amateur 
et  écrivain  sur  la  musique,  né  à  Douai  vers  1810, 
est  mort  à  La  Haye,  où  il  était  fixé  depuis  près 
de  trente  ans,  au  mois  de  mars  1871.  Les  exi- 
gences de  la  profession  commerciale  qu'il  exer- 
çait  en  cette  ville  ne  l'empêchaient  point  de  se 
livrer  à  son  goût  très  vif  pour  le  théâtre  et  la 
musique,  et  pendant  de  longues  années  il  fut  le 
correspondant  artistique  spécial,  à  La  Haye,  de  di- 
vers journaux  parisiens  :  le  MéneUrel,  la  France 
musicale,  la  Bévue  et  Gazette  des  Théâtres. 
Il  a  rédigé  et  publié  aussi,  dans  cette  ville,  pen- 
dant toute  l'année  1856,  une  feuille  mensuelle 
écrite  en  français,  la  Hollande  musicale,  qu'il 
reprit  dix  ans  après  et  dont  il  donna  encore  un 
certain  nombre  de  Duméros  en  1866  et  1867., 
On  lui  doit  encore  les  deux  écrits  suivanis  : 
1*  Festival  de  Rotterdam,  hommage  à  la  so- 
ciété de  Toonkunst  (U  Haye,  s.  d.  1 1854],  In  8«)  ; 


2*  Henri  Wieniawski,  esquisse  biographique 
(La  Haye,  1856»  in-8*).  Les  focultés  mentales  de 
De^fossez  s'étaient  dérangées  dans  les  demières^ 
années  de  son  existence,  et  il  mourut  complète- 
ment fou. 

*  DESHAYES  (PR0SPER-DmiER).Le8délails 
de  l'existence  de  ce  compositeur  sont  complète- 
ment inconnus ,  et  après  fait  jouer  une  quinzaine 
d'ouTrages  dont  plusieurs  obtinrent  un  brillant 
succès,  il  disparut  si  complètement  du  mouve- 
ment artistique  parisien  que  le  lieu  ^  la  date  de 
sa  mort  sont  demeurés  absolument  inconnus. 
Cela  est  fâcheux,  car  Deshayes  était  un  artiste 
fort  intéressant,  dont  le  talent  est  incontestable v 
mais,  pour  ma  ^rt,  les  efforts  que  j'ai  tentés 
pour  découvrir  ce  qu'il  avait  pu  devenir  après 
la  Révolution  sont  restés  tout  à  fait  infructueux. 
Sa  mort  pourtant  n'a  pas  été  mystérieuse,  car  ua 
de  ses  collaborateurs ,  Alexandre  Duval ,  la  rap- 
pelle dans  la  préface  d'une  de  ses  pièces ,  BeÛa 
ou  la  Femme  à  deux  Maris,  dont  Desliayes  fit 
la  musique.  Voici  comment,  dans  cette  préface» 
Duval  parle  de  son  collaborateur  :  «  On  venait  de 
donner  au  théâtre  Louvois  une  pièce  du  Mari  à 
deux  Femmes,  dont  la  musique  était  de  Deshayes» 
compositeur  jusqu'alors  inconnu,  mais  estimé 
comme  un  homme  à  talent  et  un  parfait  hoonête 
homme.  J'avais  l'occasion  de  le  Toir  à  peu  pcès^ 
tous  les  mois;  nous  nous  trouvions  de  garde  au 
même  poste  :  on  suppose  bien  que  dans  de  pa» 
reilles  rencontres  nn  auteur  et  un  musicien  ont 
tout  le  temps  de  parler  d'un  art  qui  réunit  d'une 
manière  si  intime  leurs  affections  réciproques.  Je 
lui  fis  les  compliments  qu'il  méritait  sur  son  opéra 
de  Zélia  ou  le  Mari  à  deux  femmes,  et  je  lui 
dis  à  ce  sqjet  que  je  connaissais  une  tragédie 
ani^aise  qui  en  offrait  la  contre- partie.  Il  noe  pria 
avec  tant  d'instance  de  l'arranger  pour  le  même 
théâtre,  que  quelque  difficulté  que  m'ofHit  ua 
sujet  qui  me  forçait  de  placer  une  femme  entre 
deux  maris,  je  lui  promis  de  le  tenter.  En  effet» 
d'une  tragédie  très-noire ,  je  fis  un  drame  asser 
intéressant.  L'ouvrage  fut  reçu  par  le  théâtre  et 
mis  en  musique  par  mon  camarade  dans  la  garde 
nationale.  Soit  qu'il  y  eût  de  sa  faute  ou  de  celle 
du  poète,  cet  ouvrage,  tout  en  ayant  du  succès, 
n'augmenta  ni  sa  réputation  ni  h  mienne.  Il  con- 
tribua même  si  peu  à  la  prospérité  de  l'entreprise, 
que  peu  de  temps  après ,  de  nouveaux  adminia- 
trateurs  changèrent  le  genre  des  pièces  que  Ton 
jouait  à  ce  théâtre,  et  que  notre  Bella  fat  en- 
gloutie avec  tant  d'autres  dans  le  Ûeuve  d'oubli» 
qui  emporterait  dans  son  cours  les  travaux  du 
monde  entier,  si  quelques  pêcheurs  adroits  n'en 
sauvaient  de  temps  en  temps  quelques  débris.  Si 
je  préserve  pour  un  instant  notre  héroïne  de  se 
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fierté  certaine  »  c'est  mobs  par  Intérêt  pour  elle, 
•que  pour  remplir  une  espèce  de  deToir  envers  ce 
^ooDesliayes,  que  la  mort  noua  a  pour  toajours 
rtvi.  EaCimé  pour  ses  talents  et  pour  son  carao- 
tère,  il  a  laissé  peu  d^ouYrages  et  beaucoup 
d'amis  :  en  imprimant  le  seul  qne  j'aie  composé 
«▼ec  loi ,  )e  me  suis  acquis  le  droit ,  aux  dépens 
de  mon  amour-propre  peut-être ,  de  donner  un 
-éloge  à  son  talent  et  une  larme  à  sa  mémoire.  » 

Voilà  le  seul  renseignement  direct  qall  m'ait 
été  possible  de  rencontrer  sur  cet  artiste  estima- 
ble. Alexandre  Duval  écrirait  celte  préface  pour 
l'édition  de  ses  œuTres  complètes  qui  parut  çhei 
Barba  (lSa2),  en  9  vol.  in-8*.  —  A  la  liste  des 
productions  de  Deshayes,  il  faut  joindre  les  cinq 
•ouvrages  suivants  :  1<*  le  Sacrifice  de  Jephté, 
oratorio,  exécuté  au  Concert  spirituel  le  15  août 
1786  ;  2*  NarUilde  et  Dagobert,  théâtre  Louvois, 
novembre  1791  ;  3**  MélUe  ou  le  Pouvoir  de  la 
Nature,  opéra- comique  en  trois  actes ,  donné  h  la 
Comédie-Italienne  le  19  mars  1792  ;  4<*  la  Fin  du 
jour,  opéra-comique  en  un  acte,  tbé&tre  de  la 
€ité,  1793;  5^  Benri  de  Bavière,  opéra-comique 
-en  trois  actes,  tb.  Molière,  1803. 

OESL  ANDRES  (  Adolfub-ÉdouardMarib), 
'Organiste  et  compositeur,  est  né  à  BatignoUes- 
Monceaux  (Paris),  le  22  janvier  1840.  Entré 
jeune  au  Conservatoire ,  il  y  devint  élève  de  Le- 
tome  pour  le  contrepoint  et  la  fugue,  et  de 
M.  BenofstpourTorgue;  après  avoir  obtenu  un 
-premier  accessit  d'orgue  en  1856,  le  second  prix 
1*aonée  suivante,  avec  le  premier  accessit  de  fugue^ 
-il  se  vit  décerner  en  1858  les  deux  premiers  prix 
d'orgue  et  de  fugue.  S'étant  présenté  en  18ô9  au 
•concours  de  l'Iostifut ,  il  se  vit  accorder  une 
mention  bonorable,  et  Tannée  d'ensuite  il  rem- 
portait le  second  prix.  Peu  après,  il  devenait 
•organiste  de  Téglise  de  Sainte- Marie  des  Bsti- 
gnolles,  dont  son  père  était  mettre  de  chapelle, 
et  tout  en  occupant  ces  fonctitfos ,  qu'il  a  conser- 
vées jusqu'à  ce  jour,  il  consacrait  une  partie  de 
4on  temps  à  la  composition  qu'il  étudiait  avec 
ardeur.  Vers  1865,  M.  Deslandres  faisait  exécuter 
à  Sainte- Marie  une  messe  qui  fut  remarquée,  et 
il  publia,  pendant  les  années  qui  suivirent, 
un  certain  nombre  de  jolies  productions  qui 
«6  distinguaient  par  leur  élégance,  leur  style 
aimable  et  leur  sentiment  délicat.  Parmi  ces 
œuvres ,  on  peut  citer  surtout  :  Ode  à  Pharmo* 
-nie,  lielle  composition  vocale,  d'un  accent  plein 
d'ampleur;  Feuillets  d'album,  recueil  de  six 
mélodies  vocales  ;  la  Barque  brisée,  sorte  de 
xJiant  de  douleur  patriotique  d'une  belle  couleur 
«t  d'âne  large  inspiration  ;  pois  des  motets,  des 
mélodies  vocales  et  d'sgréables  morceaux  de 
piano.  M.  Deslandres  a  fait  exécuter  sons  le  titre 


de  Méditations,  au  Casino-Cadet  et  aux  Concerta- 
Dan  bé,  de  fort  jolis  morceaux  concertants  poor 
divers  instruments;  je  mentionnerai  particulière- 
ment la  troisième»  pour  cor,  violon ,  violoncelle, 
harpe ,  contrebasse  et  orgue ,  comme  une  inspi- 
ration du  plus  heureux  effet.  On  lui  doit  aussi  us 
oratorio,  les  Sept  Paroles  du  Christ,  pour  ba- 
ryton solo  et  choeur,  avec  accompagnement  de 
violon-solo,  violoncelles,  harpe  et  orgue,  et  une 
cantate  :  Sauvons  nos  frères,  pour  voix  seu- 
les, chœur  et  orchestre.  Enfin,  ce  jeune  ar- 
tiste a  donné  le  21  octobre  1872,  au  tliéAfre  de 
l'Athénée,  un  petit  opéra-comiqae  en  un  acte. 
Dimanche  et  Lundi,  dont  la  musique,  très- 
soignée  au  point  de  vue  de  la  forme ,  était  d'un 
tour  lesie ,  pimpant ,  plein  de  grâce ,  de  jeunesse 
et  de  fraîcheur,  et  il  a  fait  représenter  à  F Alcazar 
d'hiver  deux  opérettes  en  un  acte  :  le  Chevalier 
Bijou  (22  octobre  1875),  et  Fridolin  (!•'  mars 

1876). 

Un  frère  de  cet  artiste,  Georges-Philippe  Dep- 
landres,  comme  lui  organiste  et  compositeur, 
est  mort  à  Paris,  le  12  octobre  1875,  à  l'&ge  de 
26  ans.  Il  avait  publié  un  certain  nombre  de  com- 
positions religieuses. 

*  DESLOUGES  (Phiuppe).  En  dehors  des 
motets  que  ce  musicien  a  fournis  au  recueil  de 
compositions  de  ce  genre  publié  par  Pierre  Attai- 
gnant,  il  a  fait  encore  la  musique  de  quelques 
chansons  que  celui-ci  a  insérées  aussi  dans  son 
recueil  de  chansons  françaises  à  4  parties ,  publié 
en  t530. 

DESLYONS  (Jb4n),  né  à  Pontoise  en  1615 
et  mort  à  Senlls  le  26  mars  1700,  est  auteur  d'un 
écrit  intitulé  :  Critique  d'un  docteur  de  Sor- 
bonne  sur  les  deux  lettres  de  messieurs  Des- 
lyons,^ ancien,  et  de Bragelonçne,  nouveau 
doyen  de  la  cathédrale  de  Sentis,  touchant 
la  symphonie  et  les  instruments  qu'on  a  voulu 
introduire  dans  leur  église  aux  leçons  de 
Ténèbres  (1698).  Y. 

DESMARAIS  (Ctpribn),  est  auteur  d'un 
écrit  publié  sous  ce  titre  :  Les  dix-huit  poèmes 
de  Beethoven,  essai  sur  le  romantisme  musical 
(Paris ,  1839,  in-12).  Il  a  publié  encore  un  opus- 
cule intitulé  :  Archéologie  du  violon,  descrip-- 
tion  d*un  violon  historique  et  monumental 
(Paris,  1826,  in-8»).  A» 

DëSMATINS  (M*^*),  chanteuse  d'un  grand 
talent ,  brilla  à  l'Opéra  après  la  retraite  de  M"*  Le 
Rochois^  dans  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Castil-Blsze  prétend  qu'avant  d'em- 
brasser la  csrrière  artistique,  elle  avait  été  «  la- 
veuse d'écuelles  »  è  l'auberge  du  Plat-d'étaio , 
située  au  carré  Saint-Martin  ;  j'ai  plus  de  con* 
fiance,  je  l'avoue,  dans  les  renseignements. 
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ioujoura  si  préci«,  et  généralement  ai  eiacU, 
de  raoteur  anonyme  de  VBisioirê  de  V Académie 
royaU  de  musique  (publiée  par  U  Constitution- 
nel), qui  non»  apprend  que  M"*  DeamAtins  éUil 
fille  d'nn  violon  de  la  mudque  da  roi  ^  nièce 
du  Ameux  danseur  Beanchamps.  11  ajoute  : 
«  Elle  débuU  à  l*âg^  de  douze  ans  dans  Vopéra 
de  Persée  (i«  avril  1682)  pour  la  danse  et  pour 
le  chant;  maiseile  quitta  bientôt  le  premier  talent 
pour  s'attacber  au  dernier,  où  elle  s'éleva  au 
phis  haut  degré ,  jouant  égislement  bien  les  rôles 
tendres  et  ceux  de  fureur.  >  Elle  ne  fut  d*abord 
chargée  que  dQ  rùles  peu  importants,  tels  que 
celui  de  Sidonie.  Tune  des  confidentes  d'Àrmide, 
dans  Touvrage  de  ce  nom ,  dont  M^  Le  Rochois 
remplissait  le  personnage  principal.  Mais  lorsque 
celle-ci  eut  pris  sa  retraite,  et  que  M"'  Desmâ- 
tins eut  travaillé  sous  sa  direction ,  elle  parvint 
bientôt  au  premier  rang ,  et  si  elle  n'égala  pas  sa 
devancière,  il  paratt  cerUin  néanmoins  qu'elle 
acquit  un  talent  remarquable  et  très-prise  du 
public.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'elle  était 
et  resta  le  chef  d'emploi  de  M"*  Maupin,  qui 
n'était  point,  on  le  sait ,  une  artiste  ordinaire.  Les 
rôlea  importants  qu'elle  créa  sont  ceux  de  Vénus 
dans.  Mésione,  de  Sapho  et  de  Niobé  dans  le 
Triomphe  des  Arts,  d'Argine  dans  Omphale, 
de  Tomyris  dans  Médus,  d'Ipbigénie  dans  Iphi- 
génie  en  Tauridey  d'Alcine  dans  Alcine,  d'AI* 
cyone  dans  Alcyone,  et  d'Orithie  dans  les 
Saisons, 

Douée  d'une  rare  beauté,  BF^*  Desmfttins  était 
grande»  bien  faite,  d'une  tournure  majestueuse, 
et  son  physique  convenait  merveilleusement  à 
l'emploi  des  reines  et  des  princesses.  Un  embon- 
point un  peu  précoce  vint,  il  est  vrai,  porter 
tort  à  la  noblesse  de  sa  taille.  D'ailleurs  elle 
mourut  jeune  (en  1708),  d'nn  ulcère  an  foie.  Elle 
ivait  une  sœur  cadette ,  qui  était  dans  les  chœurs 
de  l'Opéra. 

DESMAZURES  (Laurent),  organiste  dis- 
tingué, né  à  Marseille,  devint  en  1758  organiste 
de  la  cathédrale  de  Rouen ,  emploi  dans  lequel  il 
tnccéda  à  Dagincourt ,  artiste  lui-même  d'un  rare 
talent.  L'un  des  meilleurs ,  sinon  le  meilleur  élève 
de  Desmazures ,  fut  Broche,  qui  fat  le  premier 
maître  de  Boieldieu  et  qui  lui  succéda  en  1777. 
O'est  sans  doute  ;à  cette  année  1777  qu'il  làut 
placer  la  mort  de  Desmazures. 

Un  artiste  de  ce  nom  a  écrit  la  mnsiqne  d'un 
opéra-ballet  en  un  acte  et  un  prologue,  intilulé 
lês  Fêtes  de  Grenade,  qui  a  été  exécuté  an  con- 
cert de  Dijon  le  12  janvier  1752.  U  me  paraît 
biflB  probable  que  ce  doit  être  le  même  dont  il 
est  ki  question  (1). 

fl>  DuM  ta  notice  sw  DeHDanrefb  U  Borde  [B$ioi 


DESNOl  RESTERR  Ei5(Go8TÀVELEBRl- 

SOYS),écrivain,estné  le  20  juin  1817  à  Bayenx, 
où  il  a  fait  ses  études.  Passionné  pour  les  hom- 
mes  et  la  littérature  du  dix-huitième  siècle,. 
M.  Desnoiresterres  s*est  proposé  de  les  Caire 
revivre  dans  une  série  de  travaux  pleins  d'intérfit. 
«  Prenant  le  xviii*  siècle  pour  Tol^  de  seB^ 
recherches,  dit  on  biographe,  il  s'est  proposé^ 
d'en  reproduire  la  physionomie  variée  dans  u» 
série  d'études  à  laquelle  appartiennent  les  Inté^ 
rieurs  de  Voltaire,  la  Jeunesse  de  VoUairep 
Voltaire  au  chdteau  de  Ctrey.  U  doit  les  rémdr 
plus  tard  sous  le  titre  général  de  :  Voltaire  et  la 
société  française  au  XVI II*  siècle,  »  D  ait 
bien  difficile  de  s'occuper  sérieusement  de  celle 
époque  féconde  sans  rencontrer  la  musique  sor 
son  chemin;  aussi  M.  Desnoiresterres  a'étant 
avisé ,  au  cours  de  ses  recherches ,  de  noter  Un» 
les  faits  qui  se  rappoHaient  aux  deux  immortels 
artistes  qui  vinrent  se  livrer  en  France  on  combat 
de  géants ,  Gluck  et  Piccini,  se  vit-il ,  an  bout 
de  quelques  années ,  en  possession  d'ipne  masse 
formidable  de  documents  sur  la  vie  et  la  carrière 
de  ces  deux  grands  hommes  pendant  leur  aéjour 
h  Paris.  L'écrivain  songea  donc  à  utiliser  ce» 
documents ,  et ,  en  les  groupant ,  en  les  eoordon* 
nant  avec  soin  et  sagacité,  il  en  tira  les  élémente 
d'un  livre  fort  curieux ,  extrêmement  utile ,  qu» 
se  trouva  retracer  avec  une  rare  exactitude  tontes 
les  phases  de  la  lutte  entre  l'auteur  dUmtûfe 
et  l'auleur  de  Roland,  ainsi  que  les  mille  inci- 
dents de  ce  qu'on  a  appelé  la  guerre  des  Glocfcia* 
tes  et  des  Piceinistes. 

Il  est  fâcheux  assurément  que  M.]  Desnoire»» 
terres  n'ait  pas  été  musicien,  pour  pooveir,  è 
l'aide  de  la  critique  et  de  l'analyse ,  tirer  un  parti 
plus  complet  des  richesses  quil  avait  acquises- 
pour  rhistolre  musicale  de  cette  époque;  U  aorait 
pu  lui-même  tracer  cette  histoire,  en  &ire  res- 
sortir les  côtés  grandioses ,  et  en  tirer  les  dêàne- 
tions  nécessaires.  Néanmoins,  si  ce  travail  reste 
à  fiiire,  si  l'édifice  est  encore  à  élever»  les  maté- 
riaux sont  là ,  prêts  à  être  utilisés ,  et  se  trouvent 
aussi  abondants  et  aussi  complets  qu'on  le  poisse 

tur  ta  mMêtquê)  raconte  ooe  éuange  histoire,  dont  }e  M 
ItliM,  bien  entendn,  toate  la  responsabilité  :  *  «  X.  Dra- 
mazares  a  Jonl  avec  Justice  d'ane  grande  oélébrtté.  Ses 
extcatlon  était  ansal  rapide  qae  aa  HielUlé  pour  )oaer  de 
tète.  La  paaatoa  de  la  dusse  balançait  eoaTcot  aoa  eaMK 
pour  la  miialqae.  Ce  goàt  lui  coûta  cher  ;  an  feaU  cmé- 
entre  ses  mains  loi  emporta  les  trois  derniers  doigts  de  la< 
mjln  gauche.  Henreosement  les  premières  pbalanrei  ne 
forent  pas  eoopèes  tonl-à-falt;  et  11  en  resln  «asci  penr 
que  DesoMznres  pût  y  adapler  des  (ans  doigta,  4oat  !• 
apprit  a  se  servir  presqn'anssl  bkn  qne  des  ¥érttable& 
Cet  eiemple  unique  ne  pent  être  révoqué  en  doote  :aeaft. 
en  aToas  été  témoin;  et  ai  nont  n'enseloofl  va  les  flwi^ 
doigta,  lamals  nous  n'aurions  pu  le  croire.  » 
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désirer.  Le  lifre  de  M.  DesnoiresterreB ,  Intitulé  : 
Gluck  et  PiccM,  1774-1800  (Paris,  Didier, 
1873,  io-8®),  sera  iodispeosable  dans  l'aTenir  à 
tous  ceux  qui  fondront  s'occuper  de  cette  époqae 
si  intéressante  en  ce  qui  concerne  la  musique , 
et  il  sera  désormais  impossible  d'en  retracer  la 
moindre  partie  sans  afoir  recours  à  cet  écrit  si 
ntile  et  si  substantiel. 

DËSNOSË  ( )T!oloniste,  TiTaft  dans 

la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  I  Tou- 
louse y  où  il  se  liTrait  à  renseignement.  Il  a  pu- 
blié dans  cette  ville,  fers  1774,  un  recueil  de 
Six  gwUuors  dialogues  d'un  genre  nouveau, 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dédiés  aux 
amateurs  de  Vharmonie,  œurre  deuxième. 
'   DESNOYERS  (Louis-CuuDB-JoeBpn-FLD- 
•MCI),  journaliste  français ,  né  k  Replonges  (Ain) 
en  1805,  est  mort  à  Paris  le  17  décembre  1808. 
Ayant  de  bonne  heure  embrassé  la  carrière 
littéraire,  il  signa  en  1830  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  de  juillet, 
collabora  à  un  grand  nombre  de  feuilles  polilique«, 
fonda  en  1833  le  Charivari  avec  Charles  Phi- 
lippon,  et  en  1836  concourut  à  la  création  du 
Siècle  et  resta  jusqu'à  sa  mort  directeur  de  la 
partie  littéraire  de  ce  journal.  Malgré  son  ignorance 
complète  des  choses  de  la  musique,  Louis  Des- 
noyers avait  succédé  à  Fétis  comme  feuilletoniste 
musical  du  National,  et  plus  tard  il  s^adjogea  la 
même  position  au  Siècle.  £n  dépit  de  son  esprit 
très-réel  et  très-fin,  sa  critique  fut  toujours 
absolument  nulle ,  par  le  fait  de  son  incompétence 
radicale.  En  1847,  Il  publia  une  brochure  ainsi 
intitulée  :  De  r Opéra  en  1847  à  propos  de  Ro- 
bert Bruce,  des  directions  passées,  de  la  direc-  [ 
tion  présente  et  de  quelques^nes  des  500  di' 
reetions  futures, 

*  DESORMERY  (LéopoLO-BASTiEzi).  On 
ignorait  jusqu'ici  que  ce  compositeur  eût  été 
chanteur  et  comédien.  Le  fait  n'est  pourtant  pas 
douteux,  comme  on  va  le  voir.  Desormery  était 
à  Strasbourg  lorsqu'il  sortit  vainqueur  d'un  con- 
cours de  composition  ouvert  au  Concert  spirituel, 
et  dont  11  était  ainsi  rendu  compte  dans  le  Mer' 
cure  de  France  de  juin  1770  :  «  Le  prix  double 
de  musique  latine ,  qui  devait  être  donné  cette 
année  1770  au  Concert  spirituel  de  la  quinzaine 
de  PAques,  et  qui  consistait  en  deux  médailles 
d'or  de  la  Tsleur  de  300  livres  chacune ,  a  été 
adjugé  à  M.  Desormery,  comédien,  demeurant  à 
Strasbourg,  chez  M.  de  Hautemer,  musicien  de 
la  cathédrale.  >  L'œuvre  couronnéeétait  un  motet 
8«r  texte  latin. 

Deux  on  trois  ans  après,  Desormery  Tenait  à 
Paria  et  débutait  à  la  Comédie-Italienne,  ob  II 
était  engagé,  et  où  il  restait  jusqu'en  1778.  D 


écrivait  alors  la  musique  d'un  opéra-comique  en 
deux  actes,  la  Fête  du  Village,  qu'il  faisait  re- 
présenter à  ce  théflre  le  28  juin  1775.  Le  16  ft» 
Trier  précédent,  Il  avait  donné  à  TOpéra  m  petit 
ouvrage  en  nn  acte ,  Bylas  et  Bglé,  écrit  p« 
lui  en  société  avec  Legros  (i)  ;  bientôt  II  ftisait 
exécuter  on  nouTean  motet  au  Concert  spIrttiNl, 
et  ce  n'est  qn'après  ces  premiers  traTanx  qoH 
offrait  an  pul^lic  de  l'Opéra  ses  deux  pastorales  s 
Buihyme  et  Igris  et  MffrHt  et  Lgeoris, 

Au  mois  d'octobre  1 774,  le  Mercure  de  Ftancê 
annonçait  une  souscription  pour  la  pnbUcatioii 
prochaine  d'un  Mecueil  d^airs  et  de  duos  de  to 
composition  de  MM.  le  Gros,  penstannatte 
du  roi  et  de  VAcadémie  royale  de  musique, 
et  Desormery,  acteur  du  Théâtre^ttalien.  Cl 
recueil  doTait  contenir  seize  airs  et  huit  duos, 
avec  accompagnement  de  Tioloi ,  alto  et  basse. 
J'ignore  s'il  a  été  effectlTemeat  poMié,  et  j*ea 
douterais  Tolootiers. 

DESORMES  CL. -C...«..),  eompositeor 

français ,  a  écrit  la  musique  de  quelques  opérettes 
et  saynètes  musicales  qui  ont  été  représentées  I 
Paris:  1*  Deux  Beautés  d* autrefois  ;  2*  Maître 
Luc;  3*  Prunelle  et  Piffard;  4*  le  Menu  de 
Georgetie  (Folies-Bergère,  1874);  5^  les  DiO" 
mants  de  Florinette  (Concert  de  la  Pépinière , 
1875)  ;  6«  une  Lune  de  miel  normande  (Eldo- 
rado, 1876);  7*  le  Rêve  d'Yvonnette  (Alcazar, 
1878).  Cet  artiste  a  publié  quelques  chansons  et 
chansonnettes ,  ainsi  que  des  morceaux  de  danse. 

DESPLANQUE  (A ),  écriTsin  français, 

ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  conservateur 
des  archives  de  Lille,  membre  de  la  Société 
nationale  des  sciences  de  cette  ville,  est  l'auteur 
d'un  écrit  publié  sous  ce  titre  :  Étude  sur  les 
travaux  d* histoire  et  d'archéologie  de  M.  B.  de 
Coussemaker  (Lille,  tmpr.  Lefebvre-Ducrocq, 
1870,  in-8*  de  67  pp.,  avec  portrait).  Cette  bro- 
chure est  le  développement  d'un  article  publié 
dans  le  Correspondant  du  25  juin  1869,  et  dont 
il  avait  été  fait  un  tirage  à  part  (Paris,  Douniol, 
1869,  in-8*  de  13  pp.)  sous  ce  titre  :  Archéologie 
musicale.  M.  Desplanque  a  publié  aussi  une 
Notice  sur,  la  vie  et  les  travaux  de  feu  M.  Ar^ 
thur  Dina^ix  (Lille,  1865).  Je  ne  connais  pas  ee 
dernier  écrit,  mais  il  intéresse  vraisemblablement 
l'art  musical,  au  moins  d'une  façon  indirecte, 
car  on  sait  qu'Arthur  Dinanx  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'histoire  des  trouvères  et  qu*il  a  taSt 
plurieurs  publications  sur  ce  s^jet. 

(1)  DftBt  son  UUMrê  d«  la  wMUlquê  dramatiqiu, 
H.  Cbooqoet  nMoUonne  eet  ooTnfe  ton*  te  tttre  d^Ih/Uu 
et  iylvte.  et  mu  la  date  do  ••  eeptembre  ITTS;  e'csruat 
emor,  cooiBe  on  peoc  t'eii  cooTslBcre  par  le  CtAoU^m 
de  la  bibllotlieqQe  Boticste  de  l'Op^r»  de  M.  Tbéodors 
de  Lalarte. 
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.  *  DESPREAUX  (GuiLLÀUHeROSS-).Outre 
le  Souper  du  mari,  cet  artiste  a  fait  encore  re- 
présenter à  Paris  la  Dame  d'honneur,  ouvrage 
en  nn  acte  joaé  sans  succès  à  l'Opéra-Comique, 
le  4  octobre  1838. 

*  DESQUESNES  (Jean).  Des  documenU 
nonTellement  découverts  établissent  que  cet  ar- 
tiste était  an  service  de  la  ducliesse  Marguerile 
de  Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  en  qualité 
de  chantre,  et  que,  par  rintercesàion  active  de 
cette  princesse,  ii  obtint  de  son  fils,  Alexandre 
de  Panne,  la  jouissance  de  deux  prébendes  à 
Tournai  et  à  Aire,  Uissées  vacantes  par  la  moit 
de  Gérard  de  Tumhout.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l*ouvrage'de  M.  Yander  Straeten,  la  Mu- 
êique  aux  Pays-Bas. 

.  DESSANE(.; ),  sans  doute  fllsde  l'artiste 

mentionné  au  T.  III  de  la  Biographie  univer- 
êelle  des  Musiciens j  né  vers  1830,  a  été  d'abord 
organiste  à  Saînt-Siilpice,  et  occupe  aujourd'hui 
les  mêmes  ronctions  à  Téglise  Notre-Dame  d'Au- 
teuil,  en  même  temps  qu'il  est  professeur  de 
musique  au  collège  Sainte-Barbe.  M.  Dessane  a 
publié  sons  ce  titrA  :  École  primaire  de  chant 
choral,  manuel  de  Vorphéoniste  (Paris,  Bran- 
diis),  on  ouvrage  utile  et  bien  fait,  dont  le  titre 
indique  surtisamment  l'objet  et  la  portée,  et  il  a 
composé  plusieurs  symphonies  et  une  messe  de 
Requiem. 

*  DESSAUER  (Joseph),  compositeur,  est 
mort  à  Modling,  près  de  Vienne,  le  9  juillet  1876. 
Aux  deux  ouvrages  dramatiques  mentionnés  au 
nom  de  cet  artiste,  il  faut  ajouter  deux  opéras- 
comiques  :  Paquita,  et  Domingo.  Un  recueil  de 
mélodies  choisies  de  Dessauer  a  été  publié  à 
Paris,  par  Téditeur  M.  Crandos,  avec  paroles 
françaises  de  M.  Maurice  Bourges. 

DESSLER  (Wolfcang-Christophe),  compo- 
siteur de  chants  religieux,  naquit  en  1660  à 
Nuremberg,  et  mourut  en  cette  ville  en  1722. 

Y. 

DESSOF  (Othor-Félix),  compositeur  dis- 
tingué et  chef  d'orchestre  renommé,  est  né  le 
14  janvier  1835  à  Leipzig.  Il  a  succesMvement 
dirigé  l'orcbestre  des  Ihéèlres  d'Aitenburg,  de 
Dusseldorf,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Magdebourg 
et  de  Casse).  En  1860,  il  a  été  appelé  à  diriger 
Torchestre  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Dès  la 
même  année  il  fut  choisi  pour  diriger  les  concerts 
de  la  société  philharmonique,  fondés  parNicolaï, 
et  nommé  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire. En  1875,  M.  Dessoffa  donné  sa  démission 
de  ces  différents  emplois  et  s'est  retiré  à  la  suite 
de  ton  directeur,  M.  Ecliert.  11  a  été  remplacé  par 
M.  Hans  Richter.  M.  Dessoff  est  considéré  comme 
nn  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne. 


Comme  compositeur,  il  a  pen  produit  ;  il  a  pubU^ 
seulement  quelques  morceaux  de  piano  et  quel- 
ques lieder.  Y. 

DESSY  (Bàttista),  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  né  à  Cagliari,  a  fait  représenter  sur 
le  théâtre  de  sa  ville  natale  deux  opéras  sérieux. 
Don  Martino  d'Aragona  et  tin  Cuore  <U  àtarmo. 
Cet  artiste,  qui  a  rempli  dans  plusieurs  théâtres, 
particulièrement  à  celui  de  Cagliari,  auquel  il  est 
encore  attaché  à  ce  litre,  les  fonctions  de  chef 
d'orchestre  et  de  maestro  concertatore,  a  écrit 
un  troisième  opéra,  5t<or  Teresa,  qui,  je  croig, 
n'a  pas  été  joué  jusqu'à  ce  jour. 

DE  STEFAN1( ),  compositeur  italien, 

a  fait  représenter  le  i"  juillet  1874,  sur  le  théâtre 
Manzoni,  de  Milan,  on  opéra  sérieux  intitulé 
Céleste, 

*  DESTOUCHES  (ANoné-CARDiRAL}.  Ce 
compositeur  a  publié  chez  Ballard  deux  cantates 
écrites  sur  paroles  françaises  :  Œnone,  et  Se' 
mêlé, 

DESTODRNELLES  ( ).  On  a  repr6. 

sente  à  ropéra- Comique,  le  3  juin  1815,  sous  le 
nom  de  ce  compositeur  resté  obscur,  on  ouvrage 
en  un  acte  intitulé  le  Procès. 

DESTRIBAUD  ( },  compositeur,  mé 

vers  1828,  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  d« 
Paris,  où  il  était  élève  d'Hippolyte  Colet.  Après 
avoir  publié  quelques  romances ,  il  a  fait  repré- 
senter aux  BoufTes* Parisiens  (31  mai  I85tt)  une 
opérette  en  un  acte,  Vénus  au  moulin  d'Ampi* 
phros,  et  â  l'Opéra-Comique  (15  mai  1861)  m 
second  ouvrage  en  un  acte,  intitulé  Sylvio-Sylvia, 
Mais  déjà  M.  Destribaud  avait  abandonné  la 
pratique  sérieuse  de  la  musique  pour  »e  livrer  à 
des  opérations  de  liourse^  et  depuis  lors  il  a 
continué  de  s'orcuper  d'affaires  financières. 

DESVIGNES  (Victor-François),  musidett 
français,  né  à  Trêves  le  5  juin  1805,  était  Sis  de 
comédiens  de  province.  Il  apprit  jeune  le  violon , 
et  commença  par  être  chef  d^orchestre  de  vaude- 
ville, d^abord  â  Amiens,  puis  à  La  Rochelle, 
Chartres,  Metz,  Clermont  et  Monlins.  Après  an 
séjour  h  Paris  pendant  lequel  il  compléta  ses 
éludes  d'harroonie,  il  reprit  sa  vie  nomade  4e 
chef  d'orchestre,  jusqu^au  jour  où  il  se  fixa 
définitivement  à  Metz.  Devenu  directeur  du  tb^fttre 
de  cette  ville  (où  il  avait  passé  son  enfance),comiBe 
gérant  d'une  compagnie  d'actionnaires,  Desvignet, 
qui  avait  toutes  les  qualités  du  professeur  et  qni 
aimait  son  art  avec  passion,  n'eut  plus  qu\ne 
idée  fixe  :  fonder  à  Metz  une  école  de  masNiiie. 
A  cette  époque,  où  la  musique  était  loin  d'être 
encouragi^e  dans  nos  provinces,  cette  idée  géné- 
reuse notait  point  d'une  réalisation  facile.  A  force 
d'énergie  pouriant ,  de  volonté,  de  persévéraBce, 
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Desrignet  fiait  par  aUdndre  son  but.  Il  obtint  ea 
1 835,  en  ménie  temps  que  riotrodoction  de  l'étude 
du  cbanl  daos  les  écoles  primaires  de  la  Ttlle , 
la  créatioo  d*aoe  éeole  de  musique ,  dont  il  fut 
■ommë  directeur,  et  doot,  grAce  à  ses  soIds,  les 
progrès  et  l'accroissement  furent  si  rapides  que , 
par  une  ordonnance  royaler  en  date  du  16  août 
1841,  elle  put  être  érigée  en  mccursale  du  Con- 
serratoire  de  Paris. 

1(0  Conservatoire  de  Mets  fut  la  préoccupation 
constante  de  Desvignes  pendant  tout  le  cours  de 
•on  existence  modeste  et  laborieuse.  Il  fonda 
aussi  en  cette  Tille  une  Société  de  concerts,  dont 
il  dirigeait  les  séances,  et  qui  pendant  de  longue» 
années  Ait  florissante.  C*est  en  grande  partie  pour 
ces  deux  Institutions  qu'il  écrivit  un  grand  nombre 
de  compositions ,  dont  plusieurs  ont  été  publiées, 
dont  d'autres  sont  restées  maouscriles.  Parmi 
les  premières,  il  fiiut  signaler  :  i*  2  Trios  pour 
piano,  Tîolonet  violonceile  ; — 2®  Trio  pour  harpe, 
▼iolon  et  violoncelle;  —  8*  Duo  pour  harpe  (ou 
piano),  et  violon;  ^4*  Adagio  pour  harpe  (ou 
piano),  violon  et  violoncelle;  —  5*  Six  duos  con- 
certants pour  piano  et  violon ,  sur  Richard'Cœur- 
d^'lÀon^  la  Vestale^  il  Giuramento,  linda  di 
Chamauni^  Maria  PadAlla  et  Otello;  —  6" 

3  suites  de  canons  sans  paroles  ;  ^  7*  i  suites  de 
canons  avec  paroles;  —  8*  un  grand  nombre  de 
chœurs  religieux  sur  paroSes  latines ,  et  de  chœurs 
religieux  et  profanes  sur  paroles  françaises;  — 
9*  des  romances  et  mélodies  vocales.  Les  com- 
positions inédites  de  Desvignes  comprennent  :  un 
Stabai  Mater  exécuté  à  Metz  en  1833;  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  Lequel  des  trois;  un  opéra- 
f6erie  en  2  actes,  la  Belle  au  bois  dormant; 
une  symphonie  en  ré;  neuf  ouvei'tures  à  grand 
orchestre;  pluneurs  œuvres  de  musique  de 
chaipbre  ;  des  romances,  mélodies,chansonnettes, 
cbœurs ,  sérénades ,  duos  et  trios  pour  voix  di- 
verses, etc. 

Desvignes  mourut  le  30  décembre  1853.  On  a 
publié  sur  lui  :  V.  F,  Desvignes,  fondateur  de 
VÉcole  de  musique  de  Metz,  par  M.  Eugène 
Gaudar  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Metz,  dont  Desvignes  était  membre),  Metz,  impr. 
Lamort,  1854,  in- 8*  de  32  pp. 

DE  SWERT  (Herhann),  musicien  beige,  né 

4  Louvain  en  1803,  fit  ses  études  à  l'église  Saint- 
Pierre  ,  de  cette  ville ,  et  plus  tard  devint  profes- 
sem  à  l'Académie  de  musique  et  à  l'École  moyenne 
de  l'État.  Il  a  fait  exécuter  à  Louvain,  en  1853, 
vne  cantate  de  sa  composition. 

DE  SWERT(l8moaE),  fils  atoé du  précédent, 
aé  à  Louvain  le  6  janvier  1830,  s'adonna  à  l'étude 
du  violoncelle  et  devint,  au  Conservatoire  de 
Bmxeltes,  élève  de  M.  Demunck,  dans  la  classe 


duquel  il  obtint  un  premier  prix  en  1846.  En 
1860,  il  Alt  nommé  professeur  de  violoncelle  à 
rÉcole  de  musique  de  sa  ville  natale,  et  en  1856 
il  accepta  l'emploi  de  violoncelle-solo  au  tbé&tre 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Il  est  aujourd'hui 
professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville. 

DE  SWERT  (JsAN),  frère  du  précédent, 
violoniste  et  pianiste,  naquit  à  Louvain  en  1832 
et  fut  d'abord  élève  de  son  père.  Dès  Tég»  de 
huit  ans,  il  se  fit  entendre  en  public,' et  plus 
tard  il  s'occupa  de  compositioo.  A  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans  il  fut  atteint  d'une  douloureuse 
maladie,  et  mourut  à  Louvain  le  2  juillet  1850. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  connaissant  sa 
situation,  il  écrivit  pour  ses  funérailles  une  marche 
funèbre,  qui  fut  exécutée  en  effet  à  ses  obsèques. 
L'année  suivante,  on  exécuta  à  Louvain  une  ou« 
verlure  de  sa  composition. 

DE  SWERT  (Jules),  frère  des  deux  précé- 
dents, violoncelliste  distingué,  est  né  à  Louvain 
le  15  août  1843.  il  montra  des^dispositions  préco- 
ces pour  la  musique,  se  produisit  en  public  avant 
d'avoir  accompli  sa  neuvième  année ,  et  en  1856 
fut  envoyé  par  son  père  à  Bruxelles,  où  il  entra,  an 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  Servais.  Devenu 
Tun  des  meilleurs  élèves  de  ce  maître,  il  obtint, 
au  concours  de  1858,  le  premier  prix  de  violon- 
celle i  l'unanimité.  Peu  de  temps  après  il  entre- 
prit ,  en  compagnie  de  M.  Leenders ,  violoniste , 
un  voyage  artistique  dans  les  Pays-Bas ,  et  depuis 
lors  s'est  fait  entendre  fréquemment,  et  avec 
succès,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  M.  Jules  de  Swert,  qui  a  le  titre 
de  violonc^Uiste-solo  de  l'empereur  d'Allemagne, 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  pour  son 
instrument  ;  il  a  publié,  entre  autres:  1*'  concerto, 
avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano 
(Mayence,  Schott)  ;  2*  concerto,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ou  de  piano  (id.,  ib.)  ;  Romances 
sans  paroles ,  avec  accompagnement  de  piano , 
op.  4  (Brème  ,Cranz}  ;  Fanlabie  avec  accompagne- 
ment d'orchebire  ou  de  piano ,  op.  25  (Mayence, 
Scliott);  Fantaiiie  de  salon  sur  des  airs  Scandi- 
naves, op.  26  (id.,  ib.);  3  duos  de  salon,  pour 
violoncelle  et  piano  {BarcaroUe,  Capriccio, 
Mazurek), op.29  (Cassel,  Leuckardt)  ;  3  morceaux 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de  piano 
(Brème,  Prœger),elc. 

DESZGZYNSKI  (Joseph),  compositeur  po- 
lonais, né  à  Wilnaen  1781,  s'établit  plus  tarda 
Varsovie.  11  s'est  fait  d'abord  connaître  par  la 
musique  qu'il  écrivit  sur  le  chant  historique  de 
Sigismqnd  III,  contenu  dans  la  grande  Épopée 
nationale  de  J.  U.  Niemcewicz,  et  fit  ensuite 
apprécier  son  talent  dans  d'assez  nombreuses 
œuvres  de  musique  de  cbambre.  On  cite  surtout 
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de  lai  an  remarquable  qoataor  en  la  minear  (op. 
89)  pour  piano  et  instramentA  à  tordes,  nn  sextnor 
pour  deux  violons,  alto,  denx  ▼loloncelles  et 
contrebasse,  et  ane  très-belle  polonaise  poor  le 
piano,  à  quatre  mains.  On  doit  encore  à  cet  artiste 
fécond  deux  messesde  ile9iii0m,plnsiears  opéraa- 
comiqnes  et  un  certain  nombre  de  Ueder. 
Deszczynskiestmorten  1844. 
'  DETHOD  (ÂHéDÉB),  amatenrlémdit,  est  né 
à  Saint-Amand  (Nièfre)  le  22  aTril  1811.  Après 
avoir  habité  successiTement  Saint-Amand,  Paris 
et  Cosne,  il  s*est  fixé  à  Marseille,  où  il  réside 
encore  au  moment  où  cette  notice  est  écrite. 
Esprit  élevé  et  laborieux,  il  s'est  appliqué  à  pln- 
sieors  ordres  de  travaux.  On  a  notamment  de 
lui  de  bonnes  traductions  en  vers  français 
d*Horace,  de  Théocrite,  de  Virale  et  de  poésies 
des  temps  homériques.  H  ne  doit  être  qoestion 
id  que  de  ceux  de  ses  écrits  qui  se  rattachent  à 
la  musique.  En  voici  la  liste  : 

Chanson  de  VAne^  prose  de  la  ftte  des  Fous 
(xin«  siècle)  avec  accompagnement  de  piano,  texte 
lalio,  et  traduction  en  vers  français  (chez  Lavtnée, 
à  Paris)  ;  Chanson  à  4  voix  du  roi  Lovis  Xlllj 
remise  en  lumière  avec  notice  (ibid.);  4  pièces 
de  clavecin  de  G.  Frescobaldi  avec  notice, 
spécimen  de  notation  et  transcription  en  clefs 
modernes  (ibid.)  ;  25  pièces  de  clavecin  de  divers 
auteurs  des  xvii«  et  xviii*  siècles  avec  notice  et 
transcription  en  clefs  modernes  (ibid.)  ;  un  traité 
de  plain-chant  (ibid.)  ;  Adieux  de  Marie  Stuart, 
mélodie  avec  accompagnement  de  piano  (ibid.); 
Ave  Maria  (ibid.)  ;  Pater  noster  (ibid.);  O  Sa- 
iutaris  (ibid.);  Douze  mélodies  sur  des  poésies 
anciennes  (xvi*  siècle)  avec  accompagnement  de 
piano  (ibid.)  ;  enfin  un  grand  nombre  de  trans- 
criptions et  arrangements,  entre  autres  la  réduc- 
tion pour  piano  et  chant  à^Écho  et  Narcisse^ 
de  Gluck,  éditée  par  H"*  veuve  Launer. 

Al.  R— n. 

DETHOU  (Louis),  cousin  du  précédent,  a 
publié  chez  Lavinée,  à  Paris,  une  méthode  suc- 
cincte d'instrumentation  pourmusiqnes  militaires. 

Al.  R'D. 

DEURER  (Ernest),  compositeur,  est  né  & 
Giersen  en  1847.  Ce  jeune  artiste,  qui  semble 
promettre  on  avenir  brillant,  s'est  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  trios  et  quatuors.      T. 

DEVENET  ( ),  flûtiste,  musicien  de 

la  chambre  et  de  la  chapelle  royale,  vivait  vrai- 
semblablement à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ou 
•n  commencement  du  dix-huitième.  Il  a'publié 
im  livre  de  «  Sonates  pour  deux  flûtes,  par 
11.  Devenet,  ordinaire  de  la  musique-chapelle 
de  chambre  du  Roy,  œuvre  1  (Paris,  in-fol.).  » 

DE  VICENTI  ( ),  Un  musicien  de  ce 


nom  écrivit  la  musique  d'un  ballet  iotitidé  la 
Svezitesa  M  Candia,  qui  fut  représenté  an 
tbé&tre  de  la  Scala,  de  Milan,  en  1787. 

DEVIENNE  (Fbarçois).  Quelques  inexac- 
titudes s*étant  prodnitea  ao  sqjet  dn  répertoire 
dramatique  de  ce  eompootenr,  nous  allons  le 
reconstituer  m  entier.  Void  donc  la  liste  exacte 
et  complète  de  ses  opéras:  1*  le  Mariage  tUm*^ 
cîef«n,  un  acte,  th.  Montansier,  11  novembre 
1790  (traduit  en  allemand  et  joué  en  1798,  è 
Hambourg,  sous  ce  titre:  l'iimourriJ^ifefM^; 
2*  les  Précieuses  ridicules,  nn  acte,  conédia 
de  HoHère  arrangée  en  opéra-comiqae  par  Ma* 
line,  th.  Montansier,  9  août  1791  (l)';  3*  J^iieoiit 
des  Savoyards,  th.  Favart,  8  février  1792  (petit 
ouvrage  qui  avait  été  représenté  d'abord 
forme  de  comédie,  ao  même  théâtre,  le  25 
tembre  1789}$  4*  les  Visitandines,  2  actes,  th. 
Feydeau,  7  juillet  1792  (un  troisième  acte  cal 
ajouté  à  cet  opéra,  qui  est  représenté  sons  cette 
nouvelle  forme  le  6  juin  1793;  défendu  plus  taré 
à  cause  de  son  sujet,  des  modifications  sont  foiCei 
au  poème,  et  il  est  repris  à  rOpéra-Comîqae, 
sous  ce  titre  :  le  Pensionnai  déjeunes  DemM^ 
selles,  le  5  mars  1825,  tandis  qoe  POdéon, 
transformant  tout  è  fait  la  pièce  et  réduisant 
l'ouvrage  en  nn  acte,  le  joue  à  son  four  sons  ce 
titre  :  les  Français  au  Sérail,  le  28  juin  de  la 
même  année)  ;  5*  les  Quipropos  espagMlSf 
2  actes,  th.  Feydeau,  10  décembre  1792  ;  fi*  1$ 
Congrès  des  Bois,  3  actes  (en  aociété  avec  Ber 
ton,  Blasios,  Chernblni,  Dalayrac,  Deshiycî, 
Grétry,  Jadio,  Kreutzer,  Méhol,  Soiié  et  Tria 
fils),  th.. Favart,  26  février  1794;  ?•  Bose  d 
Aurèle,  un  acte,  th.  Feydeau,  9  août  1794; 
8»  Agnès  et  Félix,  on  les  Deux  BspiègUs,Vlh. 
Feydeau,  22  août  1795  ;  9*  Volécowr  on  un  Tour 
de  page,  un  acte,  th.  Favart,  22  mars  1797.; 
10«  les  Comédiens  amlmlants,  2  actes,  fb. 
Feydeau,  28  décembre  1798;  11*  le  Valel  di 
deux  maîtres,  un  acte,  th.  Feydeau,  3  novem 
bre  1799. 

On  savait  que  Devienne  était  né  eo  1789^ 
mais  la  date  prédse  de  sa  naissance  n'avait  ja« 
mais  été  donnée.  Elle  a  été  publiée  pour  la  pn 
mière  fois,  d'après  l'acte  de  naissance  de  l'artiste 
dans  la  brochure  suivante  :  Devienne,  par  Ar 
thur  Poogin  (Paris,  imp.  Chaix,  1864,  in-ê*),  oft 
l'on  verra  qu'elle  est  fixée  an  31  Janvier  1759. 
On  trouvera  d'ailleurs,  dans  cette  brochure,  dés 
renseignements  nombreux  et  inconnos  sur  De- 

10  Cet  oantgeetl  retté  tocramid«  tow  let  Murn*** 
de  Devteooe.  On  peut,  en  ce  qui  te  «moenc,  Msnlkr 
VJfUUiOtre  dramaUque  (de  RagveDeea)  pov  SSM-IW, 
p.  149,  et  l'almanacb  tntltol  têi  Spêetaele$  de  Paru,  ■»- 
née  t79t,  p.  ti». 
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tiome,  cpii  fot  l'un  des  artiste»  les  plos  intéras- 
saDts  et  les  mienx  doués  de  la  flndaxTiii*  siècle. 

DEVILLBRS  (L^pold),  écritam  belge,  est 
l'aotear  d'one  mooographie  ainsi  iolitolée  :  Suai 
jtr  FMsioire  de  la  mmique  à  Mans  (Mous, 
Impr.  DequesM-MasqnlUier,  iM8»  iD-8*  avec 
planelMs). 

DEV1N-0UV1VIER  ( )»  oompoeileor, 

esl  né  en  1827  à  Lirerpool,  de  pare&ts  français. 
Ayant,  à  l'âge  de  douxe  ans,  snifi  sa  famille  h 
Berlin,  où  il  r^U  Josqo'à  la  fin  de  1847,  M.  De- 
fia-DavlTier  fit  de  bonnes  études  en  cette  Tille 
sons  la  direction  dn  fameux  professeur  Debn , 
élève  de  Gotlfried  Weber  et  de  l*abbé  Vogler, 
pois  traTailla  le  piano  avec  Moschelès  et  le  cbant 
avec  Manuel  Garda.  Il  Tint  à  Paris  terminer  son 
édocation.  au  Conserratoire,  dans  la  classe  de 
composition  d*HaIé?y,  pnis  publia  on  certain 
nombre  de  mélodies ,  écrites  sur  des  vers  de 
Théophile  Gautier,  qui  se  faisaient  remarquer 
par  un  rare  sentiment  poétique  et  une  ûispira- 
tion  Traiment  originale.  Le  14  JauTier  1867, 
M.  Devin-DuTiWer  donnait  au  Tbéfttre-Lyriqne 
une  esuTre  importante,  Deboratt,  opéra  en  trois 
actes,  dont  le  livret  était  emprunté  aux  Chroni- 
que$  de  la  Cofumgate,  de  Walter-Scott ,  et 
dans  lequel  se  produisait  pour  la  première  fois  à 
ce  théâtre  une  cantatrice  distinguée.  M™*  TaWè- 
Bedogni.  La  partition  de  Delwrah  était  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  franchise  et  de  la 
puissance  de  Tinspiration,  aussi  bien  que  sous 
celui  de  la  facture  et  du  sentiment  dramatique. 
L'onvrage  pourtant  ne  se  maintint  pas  à  la  scène, 
et  depuis  lors  son  auteur  n'a  plus  traTaillé  pour 
le  théâtre.  11  est  aujourd'hui  fixé  en  Angleterre, 
et  il  a  Ihit  exécuter  récemment  (noyembre  1875), 
à  l'un  des  concerts  d'Alexandra-Palace,  à  Lon- 
dres, un  morceau  pour  orchestre,  intitulé  le 
Triomphe  de  Sacckus^  qoi  a  produit  un  vif 
irtaisir. 

DEVOLnER(PiERBE-JEAi«}.-  VoyezXOL' 
DER  Pierre-Jean  DE). 

DE  VRIES  (DiRX  ou  TniERRi],  facteur  de 
dSTecins,  exerçait  sa  profession  à  Anvers  dans 
la'  première  moitié  dn  dix-septième  siècle,  et 
mourut  en  cette  ville  en  1628.  On  croit  qu'il 
était  parent  de  Catherine  de  Yries,  femme  du 
célèbre  facteur^André  Ruckers,  dit  le  vieux. 
^  DE  VRIES  (Madame  VAN  OS,  née  Rosa), 
dianteose  néerlandaise  fort  distinguée,  est  née  à 
Deventer  le  25  février  1828.  De  même  que 
M**  Marie  Sass  et  plusieurs  autres  artistes  re- 
nommés, elle  a  commencé  par  chanter  dans  les 
cafés  et  aussi;  dans  les  petites  sociétés  Israélites 
des  Pays-Bas,  ob  tout  d'abord  elle  se  rendit  fort 
populaire  parmi  ses  coreligionnaires.  Plus- tard 


elle  devint  choriste  au  ThéAtre»Royal  de  La 
Haye,  et  en  1845  le  roi  Guillaume  II  l'envoya  à 
Paris,  aux  frais  de  sa  cassette  particulière,  pour 
y  faire  son  éducation  musicale.  De  retour  à  La 
Haye,  elle  fht  engagée  pour  y  tenir  remploi  des 
fortes  chanteuses,  et  se  produisit  ensuite  sur  les 
théâtres  de  Lyon  et  de  Toulouse.  Elle  était  à 
Paris  en  1848,  et  allait  débuter  à  l'Opéra  lors- 
qu*éclata  la  révolution  de  février.  Elle  partit 
alors  pour  tes  États-Unis,  et  resta  plusieurs  an- 
nées en  Amérique,  où  elle  fit  sensation,  particu- 
lièrement è  New-York.  De  retour  en  Europe  en 
1856,  elle  fnt  engagée  à  Londres,  où  son  succès 
ne  fot  pas  moins  vif,  pnis  elle  se  rendit  à  Turin, 
et  de  là  à  Milan,  où  elle  brilla  dans  plusieurs 
opéras  de  Verdi,  partit  ensuite  pour  Barcelone, 
où  elle  excita  l'enthousiasme,  retourna  un  ins- 
tant en  Italie ,  revint  en  Hollande ,  où  son  re- 
four fut  un  triomphe,  fut  engagée  au  tliéâtre  San- 
Cario,  de  Naples,  et  enfin  se  fit  entendre,  je  crois, 
en  Allemagne,  avec  le  même  bonheur.  M"**  de 
Vries  est  une  chanteuse  de  premier  ordre,  douée 
d*ane  voix  admirable  et  étendue,  et  possédant 
on  talent  d'une  grande  puissance  dramatique. 

Les  deux  filles  de  cette  artiste  ont  entrepris 
aussi  la  carrière  du  chant  dramatique.  L*alnée» 
M"«  Jeanne  de  Vries,  parut  il  y>  quelques  an- 
nées à  Paris,  au  ThéAtre-Lyrique,  y  passa  à  peu 
près  inaperçue,  puis  se  produisit  en  province , 
fit  de  très-grands  progrès,  et  acquit  un  remar- 
quable talent.  Elle  est  aujourd'hui  (1875)  attachée 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  où  elle  ob- 
tient de  très-grands  succès  (1).  La  cadette,  M^*"  Fi- 
dès  de  Vries,  a  appartenu  pendant  trois  ans,  de 
1871  à  1874,  au  personnel  de  TOpéra,  où  elle 
s'était  acquis  rapidement  une  réputation  bril- 
lante et  légitime  par  sa  beauté,  sa  distinction, 
la  fraîcheur  et  le  velouté  de  sa  voix,  son  talent 
de  cantatrice  et  son  intelligence  scénique.  Son 
succès  était  surtout  .très-grand  dans  les  deux 
r^les  de  Marguerite  de  Faust  ^  et  d'Ophélie 
d'Bamlet.  A  la  suite  de  son  mariage  avec  un 
dentiste,  M.  Adler,  M»*  Fidès  de  Vries  a  renoncé 
au  théâtre,  qui  semblait  lui  promettre  un  avenir 
plein  d'éclat.  En.  ns  H. 

*  DE  VROYE  (  TnéoMAK-JosBPD }.  Voy^ 
VROYË  (TnÉonoas-JosEPH  DE}. 

*  DEZÈDE.  Ce  compositeur  est  un  des  pins 
intéressants  à  étudier  parmi  ceux  qui  ont  occupé 
la  scène  lyrique  française  pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  J'ai  réuni  sur  lui 
on  assez  grand  nombre  de  renseignements  utilea 


(I)  Mlle  Jeanne  De  Vriet  a  épooié  en  ISTI  on  Jeane  ténor» 
M.  DerelfUMal  a  débuté  en  isrn,  à  l'OpéraComlque,  â«9» 
le  Cinq-Mars  de  M.  Oonnod. 
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«t  incomins,  <ial  in*ont  fourni  les  éléments  d'an 
travail  assez  important  :  Deiède,  par  Arlhar 
Poagin  (Paris  impr.  Gfaaix,  1862,  in-S^*  de  3S  p.). 
Je  fais  reconstituer,  à  l'aide  de  ce  travail,  le 
répertoire  dramatique  de  cet  artiste  charmant , 
répertoire  qoi  n'a  jamais  été  donné  d*one  foçon 
tïomplète  :  i^  Julie,  8  actes,  Comédie-Italienne, 
t2  septemlnre  1772  -,  2*  C Erreur  if  un  moment 
ou  la  Suite  de  «  Julie  » ,  un  acte',  Id.,  14  jnio 
1778  ;  3*  fo  Stratagème  découvert,  2  actes,  id., 
4  octobre  1773  ;  4*'  les  trois  Fermiers,  2  actes, 
id-,  24  mai  1777  ;  6^  Fatmé  ou  le  Langage  des 
Fleurs f  2  adès,  Opéra,  5  décemtire  1777;  6° 
Zulima,   8  actes  «  Comédie-Italienne,  9  mai 
1778;  7«  le  Porteur  de  chaise,  2  actes,  id., 
10  décembre  1778  (réduit  en  un  acte  et  repris 
sous  ce  titre  :  Jérôme  et  Champagne  ou  le 
Porteur  de  chaise,  le  11  janvier  rsi);  V*  Cé- 
cile, 8 actes,  id.,  2«  janvier  1780 ;  9"*  A  trom- 
peur» trompeur  et  demi,  un  acte,  id.,  3  mai 
1780;  10*»  Péronne  sauvée,  4  actes.  Opéra,  27 
mai  1783;  11**  Biaise  et  Babel,  2  actes,  Co- 
médie-Italienne, 30  juin  1783;  12*  Alexis  et 
Justine,  2  actes,  id.,  17  janvier  1785;  13'' Al- 
cindor,  3  actes,  Opéra,  17  avril  1787;  14»  Au- 
guste et  Théodore  on  les  deux  Pages,  2  actes, 
Comédie-Françaide,  6  mars  1789;  16»  les  Trois 
Noces,  on  acte,  Comédie-Française,  23  février 
1790;  16*  Ferdinand  ou  la  Suite  des  «  I>eux 
Pages,  »  Comédie-Française,  19  juin  1790; 
17*  Paulin  et  Clairette,  ou  les  Deux  Espiègles, 
2  actes ^  Comédie-Française,   5  janvier  1792; 
18»  la  Fête  de  la  cinquantaine,  2  actes,  tb. 
iiOovois,    janvier    i796    (ouvrage  posthume); 
19*  Fin  contre  fin,  un  acte,  joué  seulement  en 
société,  etdont  le  poëme  a  été  publié  dans  le  tome 
V  des  AprèS'Soupés  de  société,  de  Sauvigny. 

Les  quatre  ouvrages  indiqués  comme  ayant  été 
<lonnés  à  la  Comédie-Française  étaient  de  véri- 
tables opéras-comiques,  dont  Dezède  avait  écrit 
tout  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique,  au  moins 
-en  ce  qui  concerne  les  trois  derniers,  car  pour 
Auguste  et  Théodore  ou  les  Deux  Pages,  il 
n'avait  sous  ce  rapport  qu'une  part  de  colla- 
boration. La  petite  pièce  intitulée  Paulin  et 
Clairette  était  restée  inconnue  de  tous  les  bio- 
graphes de  Deràde,  et  je  sois  le  premier  qui  en 
^X  retrouvé  la  trace.  Quant  à  la  Fête  de  la 
Cinquantaine,  c'est  un  ouvrage  posthume,  qui 
n'a  été  représenté  que  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  du  compositeur.  Pour  tous  les  détails  re- 
latifs à  ces  ouvrages,  on  voudra  bien  se  reporter 
à  la  brochure  dtée  plus  haut.  Dezède  a  laissé 
deux  opéras  et  un  opéra-comique  inédits;  les 
deux  premiers  avaient  pour  titres  Amadis  et 
Jnez  de  Castro;  \t  second   était  intitulé  le 


Véritable  Figaro,  et  avait  été  écritsor  un  poème 
de  Billardon  de  Sauvigny. 

D'A ACK  (Alfred),  compositenr,  a  publié  on 
certain  nombre  de  romances ,  cliansons  et  chan* 
sonnettes ,  et  a  fait  représenter,  dans  des  con- 
certs ou  dans  des  salons,  les  trois  opérettes  doat 
les  titres  suivent  :  1*  le  Revenant,  un  acte,  1865; 
Vie  Coquelicot,  un  acte,  1867;  3*  le  Secret 
de  Simànette,  un  acte,  1871. 

DIAGHE(EoGàiiE),  violoniste,  né  vers  18», 
a  été  |)endant  plusieurs  années  chef  d'orchestre 
du  théâtre  du  CbAteau-d'Eau,  où  il  a  lait  repré- 
senter, au  mois  d'octobre  1872,  une  opérette  en 
un  acte  intitulée  le  Saut  de  Isucade.  Préeédon- 
ment,  au  mois  de  mars  1870 ,  cet  artiste  avait 
donné  an  théâtre  des  Variétéa  une  petite  pièce  da 
même  genre ,  aussi  en  un  acte  :  Deuealion  et 
Pyrrha, 

DIAS  (Gauriel),  compositeur  portng^s  éa 
Wil*  siècle.  On  ne  sait  presque  rien  sor  la  vie 
de  ce  maître  si  fécond.  M.  Soriano  Foertes  {Bis- 
toria  de  la  musica  espaiiola,  t.  1I«  p.  186} ,  dit 
qu'il  fut  d'abord  chantre  de  lachapelhs  de  Phi- 
lippe IV  à  Madrid,  puis  maître  de  chapelle  da 
couvent  de  las  Franciscanas  descaUas  de  la 
même  ville.  Ce  couvent  avait  été  fondé  par  D. 
Joanna  d'Autriche,  sœur  de  Philippe  il  et  veave 
de  l'infant  D.  Juan  de  Portugal.  11  ne  serait  pas 
étonnant  que  Gabriel  Dias  eut  passé  en  Espagne 
au  service  de  la  veuve  de  l'infant,  car  beaucoup  de 
musiciens  portugais  abandonnèreht  leur  patrie 
pendant  la  domination  espagnole  et  passèreal  en 
Espagne,  oh  ils  furent  fort  bien  accueiUis  et  oà 
ils  trouvèrent  des  positions  avantageuses. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  musicale  da 
roi  D.  Jean  IV  fait  mention  d'une  grande  quantité 
de  musique  religieuse  de  Gabriel  Dias.  Enceqni 
concerne  les  Vilhancicos,  une  forme  favorite  dc« 
musiciens  portugais  et  espagnols,  il  n*y  en  a  pan 
moins  de  497  sous  le  nom  de  Dias  ;  on  y  trouTe 
en  outre  quantité  de  messes,  motets,  été.  Fraii- 
uisco  de  Santiago  et  Dias  ont  à  eux  seuls  compo» 
se  presque  la  moitié  des  Vilhancicos  qui  te 
trouvent  dans  le  catalogue  du  roi,  et  dont  le 
nombre  total  s'élève  à  1071,  dont  574  revienaeil 
à  Santiago  (Foy.  ce  nom). 

On  connaît  encore  un  musicien  du  même 
Diogo  Dias,  qui  a  joui  d'une  certaine 
vers  le  milieu  du  XVi*  siècle.  Il  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d*£vora,  où  il 
appris  la  musique.  Ses  compositions 
crit  sont  restées  à  Evora.  Diogo  Dias  élift  né  à 
Erato,  dans  la  province  d'Alemtejo. 

j.  M  y. 

DIAZ  DE  LA  PENA  (Euctos-Énu), 
compositenr,  né  à  Paris  le  27  février  1837,  «si 
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fils  du  peintre  de  ce  nom,  qai  Ait  on  des  plos 
f&rveuU  adeptes  de  l'école  romantique.  Admis  an 
Conservatoire,  le  6  octobre  1852,  dans  la  classe 
de  M.  Reber,  il  obtint  nn  premier  accessit  d'har- 
monie an  concours  de  1856,  et  un  second  prix 
eD  1858.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  dans  la 
classe  de  composition  d'Halévy.  Apr^  avoir 
quitté  récole ,  il  se  livra  à  la  composition ,  et  fit 
représenter  au  Thé&tre-Lyrique,  le  9  juin  1865, 
OB  opéra-comique  en  deux  actes  intitulé  ie  Boi 
CttndauUf  dont  la  musique  était  empreinte  d%me 
certaine  g;r&ce.  Lorsqu'on  1867  un  triple  con- 
cours i\it  ouvert  par  TÉtat  pour  la  composition 
de  trois  ouvrages  destinés  à  nos  trois  grandes 
scènes  lyriques ,  M.  Dîaz  prit  part  au  concours 
de  ropéra,  pour  lequel  un  poëme  portant  le  litre 
de  ia  Coupe  du  roi  de  Tàulé  était  imposé  aux 
compositeurs  ;  il  remporta  sur  tous  ses  concur- 
rents, parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Masse- 
net,  Th.  Duboîs,  Wekerlin,  le  prince  de  Polignac, 
etc.,  et  son  ouvrage  fut  par  conséquent  désigné 
pour  être  représenté.  Les  événements  politiques 
de  1870-71  semblèrent  devoir  ruiner  ses  espé- 
rances. En  eiïet,  à  la  suite  de  ces  événements , 
la  direction  de  l'Opéra,  changeant  domains,  avait 
passé  de  celles  de  M.  Perrin  à  celles  de  M.  Ha- 
lanzier,  et  ce  dernier,  en  prenant  possession  du 
théâtre,  n'avait  voulu  accepter  aucune  des  obli- 
gations de  son  prédécesseur.  Cependant,  à  la 
sollicitation  du  ministère ,  qui  se  trouyait  mora- 
lement engagé  envers  M.  Diaz,  M.  Halanzier  con- 
sentit à  entendre  la  partition  de  la  Coupe  du  roi 
de  Thuîé;  le  compositeur  se  rendit  donc  un  jour 
i  ropéra,  et  là ,  en  présence  du  directeur  et  de 
tous  les  chefs  de  service,  se  plaça  au  piano  et  se 
mit  en  devoir  de  chanter,  ieul,  sa  partition.  On 
devine  le  résultat  que  pouvait  produire  une  au- 
dition faite  dans  des  conditions  semblables  :  per- 
sonne n*avait  rien  compris.  BL  Halanzier,  heu- 
reusement, ne  voulut  point  se  contenter  d'une 
épreuve  aussi  incomplète  ;  une  seconde  audition 
fut  organisée,  avec  des  éléments  fournis  par  le 
personnel  de  TOpéra,  à  la  suite  de  laquelle 
M.  Diaz  fut  informé  que  son  oeuvre  serait  repré- 
sentée. La  Coupe  du  roi  de  Thuîé  fui  offerte 
CD  effet  au  public  le  10  Janvier  1873,  et  malgré 
la  présence  d'arlistes  tels  que  M"^  Gneymard, 
MM.  Faure,  Acbard  et  Belval,  malgré  les  splen- 
deurs d*une  mise  en  scène  pour  laquelle  on  n'a- 
vait rien  négligé,  malgré  le  soin  qu'on  avait  ap- 
porté à  tons  les  détails  de  l'exécution,  l'ouviige 
ftit  trouvé  faible  et  languissant,  au  double  p<4nt 
de  vue  du  poème  et  de  la  musique.  Il  ne  put  se 
soutenir  à  la  scène  au-delà  d'une  douzaine  de  re- 
prtsentations.  —  En  dehors  de  ses  deux  produc- 
ttaa  dramatiques»  M.  Eugène  Diaz  a  publié  uu 


certain  nombre  de  mélodies  vocales ,  et  a  fai 
exécuter  aux  concerts  Danbé,  le  28  février  1875, 
un  «  entr'acte  inédit.  ^  La  partition  de  la  Coupe 
du  roi  de  Thulé  a  paru  chez  l'éditeur  Léon 
Gras. 

OIDRON (Adolphe-Napoléon),  archéologoe 
français,  connu  sous  le  nom  de  Didron  atné, 
est  né  à  Hautvilliers  (Marne)  en  1806.  Titulaire  do 
la  chata>e  d'archéologie  nationale  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  (1836-1843),  Didron,  qui  créa 
ensuite  une  librairie  spéciale,  est  surtout  connu 
comme  fondateur  et  comme  éditeur  des  Annales 
archéoloifiques,  encyclopédie  de  l'art  au  moyen - 
âge,  qu'il  a  dirigée  lui-même  jusqu'en  1866  ;  ce 
recueil  remarquable  renferme  un  bon  nombre 
de  travaux  intéressants  relatifs  à  la  musique.  Il 
a  publié  VOfAee  du  XliP  UècU,  publié  en  fac- 
similé,  diaprés  le  manuscrit  original^  repro» 
duisanl  les  huit  tons  du  plain-chant,  Vordi' 
naire  de  ia  messe,  les  fêtes  de  Noël,  Pdques, 
Ascension^  Pentecôte,  Fête-Dieu  (Paris,  Victor 
Didron,  in-i"  de  3  2  pages  de  texte  et  de  34  plan- 
ches). Didron  est  mort  le  13  novembre  1867.  — • 
Son  neveu ,  M.  Edouard  Didron,  architecte  et 
dessinateur,  né  à  Paris  en  1836,  a  publié  cher 
lui  une  Iconographie  de  V Opéra  (Parts,  1864,. 
in.8»). 

DIÉMER  (Loms),  pianiste  fort  distingué  et 
compositeur,  est  né  à  Paris  le  14  février  1843,  et 
a  fait  au  Conservatoire  de  cette  ville  des  études 
particulièrement  brillantes.  A  peine  âgé  de  treize 
ans,  il  se  voyait  décerner  à  l'unanimité,  en  1856, 
le  premier  prix  de  piano  dans  cet  établissement;, 
en  1859  il  obtenait  un  premier  prix  d^harmonie 
et  accompagnement,  puis  enfin  remportait  un 
premier  prix  de  contrepoint  et  fugue  et  un  second 
prix  d'orgue.  Les  professeurs  de  M.  Diémer  au 
Conservatoire  ont  été  M.  Emile  Durand  pour  lo 
solfège,  M.  Marmontel  pour  le  piano,  M.  Bazin 
pour  l'harmonie ,  M.  Ambroise  Thomas  pour  la. 
fugue,  et  M.  Benoist  pour  l'orgue. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  M.  Diémer  ob- 
tint de  grands  succès  comme  virtuose.  Il  devint 
le  planiste  préféré  de  M.  Alard  pour  ses  séance& 
de  musique  de  chambre ,  exécuta  d'une  façon 
très^brUlante,  à  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire (1864),  le  coucerto  en  sol  mineur  de 
Mendelssolui,  fit  entendre  aux  Concerts  populai- 
res de  M.  Pasdeloup  la  sérénade  du  même  maître,, 
et,  avec  M.  Alard,  le  grand  duo  de  Weber  pour 
piano  et  violon.  Le  jeu  de  M.  Diémer  est  fio,  dis- 
tingué, et  se  fait  remarquer  tout  à  la  fois  par  un 
excellent  mécanisme  et  par  un  style  d'une  rare 

pureté. 

M.  Diémer  ne  parait  pas  préoccupé  par  le  désir 
de  se  produire  an  théâtre  comme  compositeur» 


S70 


DIÉMER  —  DI  GIULIO 


mais  il  a  beaucoup  écrit  poor  le  piano  et  pour  le 
chant,  et  ses  nombreuses  prodactions  se  distin- 
guent par  une  grAce  aimable  qui  n'exclut  pas  la 
solidité.  Nons  citerons,  parmi  ses  compositions  : 
1*  sonate  pour  piano  et;¥iolon  (Flailand)  ;  2»  trio 
pour  piano,  violon  et  yioIonccUe  (Benoist  atné)  ; 
3**  six  pensées  musicales;  4*"  trois  valses  de  sa- 
lon; 5*"  2  caprices;  puis,  des  pièces  de  divers 
genres  :  polonaise  de  concert ,  élégie ,  berceuse , 
mazurka  de  salon,  imprompta-valse,  impromptu- 
caprice,  le  Chant  du  NauUmierf  caprice,  etc. 
Poor  le  chant,  M.  Diémer  a  publié  un  certain 
nombre  de  mélodies  :  le  Bal  et  le  Berceau , 
V Amour  qui  passe^  AéUeu  la  Marguerite,  Es- 
méraida,  àNinon,  la  Fauvette ,  Pastorale , 
Il  m*aimaît  tant,  Chanson  pour  Alceste,  etc. 
Enfin,  sous  ce  titre.  Ecole  classique  concertante , 
H.  Diémer  a  donné ,  avec  MM.  Alard  et  Fran- 
cbomme  (chez  Heugel),  une  édition  doigtée  et 
accentuée  des  œuvres  complètes  poar  piano,  vio- 
Ion  et  violoncelle  d'Haydn,  Mozart  et  Beetlioven  ; 
il  a  publié  en  outre  18  transcriptions  pour  piano 
de  fragments  symphoniques  des  mêmes  maîtres, 
et  aussi  diverses  transcriptions  ôeCosifan  lutte, 
de  ta  Flûte  enchantée  et  do  Don  Juan  de 
Mozart. 

DIERIGXEN  (Jean),  facteur  de  clavecins  à 
Anvers  au  milieu  du  seizième  siècle,  fut  reçu  dans 
la  gilde  de  Saint-Luc  en  1558. 

DIETRIGH  (Albert-Herhann),  chef.d'or- 
chestre  et  compositeur,  est  né  à  Golk^  près  Meis- 
sen,  le  28  août  1829.  Élève  de  TUniversité  de 
Leipzig,  où  il  a  appris  la  philosophie,  Thisloire 
et  l'esthétique,  il  étudia  la  musique  avec  Julius 
Otto,  Rietz  et  Haoptmann.  Étant  à  Dusseldorf  en 
1851,  il  y  connut  [Robert  Schumann,  ressentit 
pour  loi  une  vive  affection,  et  c*est  sous  Tin- 
fluence  de  ces  relations  qu'il  commença  à  se  li- 
vrer à  la  composition.  De  retour  à  Leipzig  en 
1854,  il  y  fit  exécuter  sa  première  symphonie, 
et  l'année  suivante  se  rendit  à  Bonn,  où  il  exerça 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1861,  il  se  fixait  è  Oldenbourg, 
où  il  devenait  maître  de  chapelle  du  grand- duc, 
visitait,  en  1871,  Cologne  et  plusieurs  autres 
villes  rhénanes ,  et  en  1872  se  rendait  de  nou- 
veau à  Leipzig,  où  son  talent  de  chef  d'orchestre 
est,  dit-on, très-apprécié.  Parmtles compositions 
assez  nombreuses  de  M.  Albert  Dîetricb,  je  ci- 
terai les  suivantes  :  Symphonie  en  ré  majeur, 
exécutée  au  Gewandbaus,  de  Leipzig,  en  1809  ; 
Ouverture,  exécutée  au  Gewandbaus  en  1872; 
les  Kormands ,  ouvertare  ;  Hymne  dn  malin, 
pour  chœur  d'hommes  et  orchestre,  exécuté  au 
Gewandhaus.en  1872;  AAeinmotven,  «  concert- 
stijck  »  pour  chant,  choeur  et  orchestre,  op.  81  ; 


concerto  de  vîote»  «fne  orcbcitre,  op*  30; < 
oerto  de  violoncelle,  tfee  ofcbeatre,  op.  31; 
concerto  de  cor,  avec  orchestre,  op.  27  ;  trio  pow 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  9  ;  quatre  jàees 
pour  piano,  op.  2  ;  six  Ueder,  avec  piano,  op. 
10,  etc.  M.  Dietrich  a  écrit  aussi  on  opéra  inti- 
tulé Robin  Hoodi  j'ignore  si  cet  ouvrage  a  été 
représenté. 

*  DIETSCH  (Pibrrb-Louis-Philippe),  eoin- 
positeur,  ancien  chef  de  l'orchestre  de  l'Opéra , 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  la  BfadeUîne, 
professeur  d'orgqeà  l'École  de  musique  religienae» 
est  mort  à  Paris  le  20  février  1865.  Après  trois 
ans  de  service^comme  chef  d'orchestre  de  TOpéra, 
Dietsch  avait  été  brutalement  mis  «à  la  retraite 
par  le  directeur  de  ce  IhéAtre,  M.  Perrin,  Ion 
de  rintronisation  de  celui-ci  en  1863.  A  partir  de 
ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  maî- 
trise de  la  Madeleine.  Il  était  en  visite  ches 
un  de  ses  amis ,  le  pasteur  Athanase  Goqœrel , 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
le  foudroya.  Outre  ses  vingt-cinq  messes,  outre 
d'autres  et  Irès-nombreuses  oompositions  reli« 
gieuses,  Dietsch  a  laissé  plusieurs  ouvrages  di< 
dactiques  qui  sontconsacrés  dans  l'enseipiemeat  s 
Répertoire  de  Vorganiste^  Manuel  du  maître 
de  chapelle  ;  Accompagnement  pour  Vorgue 
du  pkdn' chant  romain  de  la  commission  de 
Reims  et  de  Cambrai;  Accompagnement  cTor- 
gue  du  graduel  et  de  Vantiphonairt  ro* 
mahui  ^Répertoire  des  maùrises  et  chapdn 
les. 

Lors  de  la  fondation  de  l'École  de  rouskpie  ra> 
iigieose,  Niedermeyer,  créateur  et  directeur  do 
cette  école,  s'était  aussitôt  attaché  Dietach  comme 
professeur  d'harmonie ,  de  contrepoint  et  dn 
fugue,  et  l'avait  nommé  peu  de  tempe  après  !■»• 
pecteur  des  études.  A  la  mort  de  Miedermeyer» 
Dietsch  fit  preuve  do  plus  grand  dévouement  pour 
l'œuvre  deson  ami,  et  se  chargea  aussi  de  la  diasie 
de  composition  et  d'instrumentation,  qa'U  con- 
serva jusqu'à  sa  mort. 

Le  17  mars  1808  est,  selon  les  renseignenMBli 
qui  m'ont  été  donnés  par  la  famille,  la  datn 
exacte  de  la  naissance  de  Dietsch.  Cet  artiste 
estimable  avait  été  nommée  en  1856,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

DIÈZE  (i ),  musicien  obscur,  :vivalt  à 

la  fin  do  dix-huitième  siècle,  et  a  écrit  pour 
le  théfttre  Montansler  la  musique  de  deux  opé- 
ras-comiques :  Polgcarpe  et  Pancrace,  dw 
actes ,  paroles  de  Grétry  neveu ,  représenté  le 
13  ventése  aniVK4  mars  1797),  et  les  tr^M 
Prétendus,  on  acte,  paroles  de  Pdn,  refnésuAé 
le  6  floréal  an  IX  (25  avril  1801). 

DI  GlUUO  (AiiGBLo) ,  compositear,  né  à 
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Loeqaet  Ters  1809,  étudia  de  bonne  heare  la 
masiqae  et  fut  élève  de  Domenico  Qdlici.  De- 
▼ena  mattre  de  chant  et  de  piano  à  rinsUtut 
Saint-Nicolas,  il  se  livra  à  la  oompoeitlon,  et  écri- 
vit plusieors  œuvres  de  divers  genres  :  une 
farta  à  trois  personnages  avec  choeurs  et  accom- 
pagnement d*orcheslre ,  jouée  dans  cet  établis- 
sement; la  musique  du  13*  chant  du  Dante 
(te  môri  (VVgoUn),  pour  voix  de  baryton  avec 
accompagnement  de  piano;  plusieurs  composi- 
tiona  religieuses  à  quatre  voix,  atec  accompa- 
gnement instmmental ,  qui  furent  exécutées  en 
1831, 1835 et  1886, pour  la  fête  de  S^te- Cécile; 
enfin,  un  hymne,  deux  motets,  et  des  litanies  à 
1  et  4  voix.  Cet  artiste  monnit  dans  toute  la 
force  de  la  jeunesse ,  le  14  Juillet  1838,  à  peine 
âgé  de  29  ans.  Après  sa  mort,  on  publia  sa  can- 
iate  sur  la  mort  d'Ugolin. 

DIJKHUIJZEIV  (D n ),  Tun  des 

meilleurs  organistes  des  Pays-Bas,  est  né  à 
Twello,  dans  la  province  de  Gueldre,  le  28  avril 
1821.  Après  avoir  été  faire  ses  études  à  Dessao , 
sous  la  direction  du  fameux  F.  Schneider,  il  re- 
viat  dans  sa  patrie ,  fut  nommé  organiste  à  £1- 
burg,  et  en  1845  fut  appelé,  à  la  suite  d*un  con- 
cours, à  tenir  le  grand  orgue  de  Téglise  de 
Nimègue,  l'un  des  instruments  do  ce  genre  les 
plus  parfaits  et  les  plus  complets  qui  existent 
dans  les  Pays-Bas.  Ct&i  là  que  M.  IHJkhaijzen 
donna  carrière  à  son  remarquable  talent,  et  quMl 
acquit  une  renommée  légitime.  Cet  artiste  a  pu- 
blié un  certain  nombre  de  composilTons,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  sonate  pour  orgue, 
une  sonate  pour  piano  et  violon,  et  plusieurs 
lieder.  Il  a  mis  aussi  en  musique  le  Ptaume 
XXIII,  pour  chœurs  et  orchestre,  et  il  a  fait 
exécuter  à  Utrecht  une  ouverture  de  concert 
(1855)  et  une  symphonie  enu^  (1856). 

DIKRAN  TCHIIIADJI AN,  compositeur 
arménien,  a  écrit  la  musique  de  Shérif- Agha , 
opéra-comique  en  trois  actes,  en  langue  turque, 
quia  été  représenté  à  Constantinople ,  sur  le 
théâtre  Osmanié,  au  mois  de  décembre  1872  ou 
de  janvier  1873. 

DI  POGGIO  (LelioIgnazio),  compositeur, 
naquit  à  Lucquesle  19  janvier  1735,  et  mourut 
dans  la  même  ?ille ,  frappé  d*apoplexie ,  le  19 
octobre  1787 .  On  lui  doit  un  oratorio  intitulé  : 
le  Saint- Sacrement  j  plusieurs  actions  dramati- 
ques reiirésentées  k  l'occasion  de  la  grande  fête 
dea  Comices,  et  un  ceilain  nombre  de  oomposi- 
lions  religieuses  fort  estimées.  Trèshonoré  de 
ses  concitoyens,  di  Poggio  fut  nommé,  en  1784, 
gonfalonier  de  la  ville  de  Lucques. 

DISSON  ( ).  musicien  bourguignon,  est 

l'aotear  d'un  opéra-comique  intitulé  la  Magie 


inutile f  qui  fut  rerpésenté  sur  le  théâtre  de 
Dijon  le  25  juillet  1751. 

DJÉmIlÈ,  célèbre  cantatrice  arabe,  délié- 
dine,  vécut  pendant  le  premier  siècle  de  Thégire 
et  le  septième  de  Tère  chrétienne.  Son  talent  était 
admirable,  parait-il,  et  produisait  une  étonnante 
impression  sur  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d*en 
pouvoir  jouir.  Elle  fit  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  devinrent  eux-mêmes  fameux  pour  la  plu- 
part, etparmi  lesquels  on  cite  Mabed,  Khouleyda, 
SelJâmat  el-Casa,  Ibn  Souraydj.  Ibn-Aicha  et 
Habbâba.  L'nn  d'eux ,  Mabed,  disait  de  sa  mal- 
tresse :  «  Dans  l'art  du  chant,  Djémllè  est  la 
tige 9  et  nous  ^mmee  les  branches.  Sans  elle, 
nous  ne  serions  pas  des  artistes.  » 

A  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  elle 
avait  acquis  ce  talent,  qui  faisait J'admiralion  gé- 
nérale, elle  répondit  :  —  «  Bla  foil  ce  n'est  ni  par 
inspiration,  ni  par  enseignement*  Voici  ce  qui 
m'est  arrivé.  Lorsque  j*étais  esclave  de  la  AuniUe 
de  Bahz,  Saïb  Kbâthir  éUit  notre  voisin.  Je 
l'entendais  chanter  et  jouer  du  luth.  J'ai  saisi  et 
retenu  les  sons  qui  frappaient  mon  oreille,  et  j'en 
ai  formé  des  airs  qui  se  sont  trouvés  meiilrârs 
que  ceux  de  Saîb.  Un  jour,  mes  maltresses  rot 
surprirent  chantant  toute  seule  dans  ma  chambre. 
Elles  me  dirent  s  «  Tu  as  un  talent  que  tu  ca- 
ches ;  nous  t'adjurons  de  nous  le  montrer.  » 
Alors,  je  leur  chantai  deux  vers  de  Zohayr,  fils 
d'Abou  Solma,  sur  lesquels  j'avais  composé  un 
air.  Elles  furent  cliarmées,  et  me  produisirent 
devant  d'autres  personnes.  Bientôt  j^eos  une  ré- 
putation. De  toutes  parts  on  venait  m'entendre. 
Je  me  mis  à  doimer  des  leçons.  Le  nombre  des 
jeunes  filles  esclaves  que  l'on  m'amenait  chaque 
jour  pour  les  Instruire  .était  si  considérable,  que 
la  plupart  d'entre  elles  se  retiraient  le  soir,  sans 
que  j'eusse  eu  le  temps  de  m'occuper  d'elles  et 
sans  avoir  pu  profiter  autrement  qu'en  écoutant 
les  chants  que  j*enseignais  à  d'autres.  Par  ces 
leçons,  qui  étaient  bien  payées,  je  procurai  à  mes 
maîtres  des  bénéfices  auxquels  ils  étaient  loin  de 
s'attendre.  Ils  m'affranchirent;  je  les  avais  en- 
ricliis  et  je  m'enrichis  à  mon  tour.  Au  reste,  ils 
étaient  bien  dignes  de  cette  fortune,    et  moi 

aussi  (1).  » 

Djémtiè  devint  puissamment  riche,  en  effet, 
grâce  à  son  double  talent  de  virtuose  et  de  pro- 
fesseur. Elle  épousa  un  affranchi  nommé  Dm  el- 
Khazradj,  qui  comme  elle  habitait  Médine,  s'é- 
tablit avec  loi  dans  le  faubourg  de  Sounh,  et  là 
tint  une  maison  splendide,  servie  par  un  nom- 
breux domestique,  dans  laquelle  les  amateurs 
venaient  l'entendre  et  l'admirer,  les  élèves  soltt- 

II)  éighdni,  II,  15*  vs  IM. 
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citer  et  prendre  ma  leçons,  et  les  musiciens  et 
les  poètes  de  Médine  et  de  ta  Meltke  lui  soamettre 
leurs  œuffes  et  la  prier  de  les  Touloir  Uen 
dianter. 

«  La  plus  belle  époque  de  la  carrière  de 
Djéintlè ,  dit  Caussin  de  Percera!  dans  son  inté- 
ressant trayail  snr  les  musiciens  arabes,  fut  sans 
doute  celle  d'un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  la  Mecque. 
Ce  pèlerinage  fut  pour  elle  une  Téritable  ovation. 
Elle  partit  entourée  de  tous  les  principaux  artistes 
ses  compatriotes  et  de  plusieurs  poètes  de  ses 
amis.  On  remarquait,  parmi  les  chanteurs,  Ma- 
bed,  Mâlik,  Ibn  Aîcha,  NAfé  ibn  Tonbonra,  Nâfé 
el-Khayr,  Badibel-Mclîh;  parmi  les  chanteuse.^, 
Azzè-t-el-MeyIft,  El-Fariha,  HabbAba,  Sellamat 
el-Cass,  Khoulayda,  Rabihfl,  Salda;  parmi  le» 
poêles,  Cothayyir-Azzè,  Abdallah  el-Ahwas,  Ibn 
Abi-Attk ,  Abou  Melidjan  Nossayb.  Des  person- 
nages ,  même  de  haute  naissance ,  admirateurs 
du  talent  de  Djémtlè ,  avaient  voulu  être  ses 
compagnons  de  voyage,  et  cinquante  musiciennes 
esclaTes,  appartenant  à  de  grandes  dames  de  Mé- 
dine, avaient  été  envoyées  par  leurs  maîtresses 
pour  grossir  son  cortège  et  loi  faire  honnear,  La 
magnificence  des  haudedj  (litières  de  femmes),  la 
richesse  et  la  variété  des  costumes  rendaient 
cette  troupe  de  pèlerins  la  plus  brillante  que  Ton 
pût  voir. 

«  A  quelque  distance  de  la  Mekke,  Djémtlè  et 
sa  compagnie  forent  reçues  par  une  réunion  con- 
sidérable de  Mekkois,  dans  laquelle  figuraient 
avec  beaucoup  de  gens  de  la  première  noblesse , 
des  musiciens  tels  qu'Ibn  Mouçad^jih,  Ibn  Mou- 
hriz ,  Ibn  Souraydj,  El-Gharldh,  et  des  poêles 
tels  que  Omar  ibn  Abi-Rabla,  HArith  ibn-KbâIid 
el-Hakhzoumi,  El-Ardji  et  autres. 

«  Lorsque  les  cérémonies  du  pèlerinage  furent 
terminées  et  que  Djémllè  eût  fait  autour  de  la 
ca'ha  ses  dernières  tournées,  les  Mekkois  la 
prièrent  de  leur  donner  une  séance  avant  de  les 
quitter.  «  Est-ce,  demanda  Djémllè,  une  séance 
«  de  musique  ou  de  conversation  qoe  tous  dési- 
«  rez? —  De  Tune  et  de  Tantre,  lui  répondit-on. 
'  —  Cela  est  Impossible,  dit-elle.  Je  ne  mêlerai 
«  pas  à  racle  sérieux  de  religion  que  je  suis  ve- 
«  nue  accomplir  Texerdce  d*On  art  frivole  et 
«  profone.  —  Eh  bien!  s'écria  Omar  ibn  Abi- 
«  Rabta,  que  tons  ceux  qnl  veulent  entendre 
«  Djémllè  se  joignent  à  moi  et  la  reconduisent 
«  jusqu'à  Médine  !  »  La  plupart  des  assistants 
accueillirent  cet  avis  arec  enthousiasme  et  te 
mirent  en  route  à  la  suite  de  la  cantatrice. 

«  La  nouvelle  du  retour  de  Djémtlè  causa  une 
vive  sensation  de  joie  dans  Médine.  Un  grand 
nombre  d'habitants ,  de  tout  rang  et  de  tout  âge, 
•ortirent  à  sa  reneontre,  et  Djémtlè,  an  milieu 


de  son  immense  cortège  fit  dans  la  ville  non 
entrée  triomphale.  Les  Mekkois  qui  l'avaient  ac- 
compagnée se  logèrent  chez  leurs  amis  ou  con- 
naissances. Après  avoir  consacré  dix  jours  è 
recevoir  les  visites  de  félicitations  que  tout  le 
monde  s'empressait  de  lui  faire,  Djémllè  anncoça 
une  séance  solennelle  de  musique  à  llntenlkn 
des  bûtes  mekkois.  Cette  séance ,  dont  elle  fit 
les  principaux  Arais ,  fut  des  plus  grandioses  et 
dura  trois  jours.  L'auditoire,  composé  d'une  foole 
d'hommes  de  distinction  qui  remplissaient  lei 
appartements  et  même  la  cour  de  la  maison,  se 
séparait  vers  le  soir  et  se  réunissait  le  lendemain 
à  1  heure  indiquée. 

«  Pendant  les  deux  premières  journées,  Ton 
entendit,  allemativem^t  avec  Djémtlè,  les  chan- 
teurs Ibn  Mouçaddjih,  Ibn  Mouhriz,  Ibn  SonFsydj» 
Mftbèd,  MAIik,  El-Ghartdh ,  Ibn  Aîcha,  les  deux 
NAfé,  les  trois  Hodhali,  Badlh  el-Melth,  Raddja, 
Touways,  DelAl,  Berd  el-FouA<1,  Naumet  ed- 
Dhoha,  Hebat -Allah,  et  Fend.  Les  uns  chantèrent 
seuls,  les  autres  deux  ou  trois  ensemble  à  l'o- 
nisson. 

«  Le  troisième  jour,  Djémtlè  fit  tendre  daos  le 
fou'l  de  son  salon  un  rideau,  derrière  lequel  elle 
plaça  des  musiciennes  au  nombre  de  cinquante, 
chacune  avec  un  luth .  Elle-même,  on  luth  à  la 
main,  chanta  la  première,  en  s'acoompagnant  de 
son  instrument,  tandis  que  les  cinquante  autres 
luths  jouaient  le  même  accompagnement.  Cet 
orchestre  soutint  également  les  Toix  de  plusieurs 
cantatrices  qui  se  firent  entendre  ensuite,  cachées 
par  le  rideau  aux  yeux  de  l'assemblée.  C'étaient 
Azzè-t-el-MeylA,  HabbAba,  Sellamat  el-Ca&s  Kl  oo- 
layda,  Rabllia,  ElFariha,  Bulbulè,  Lezzet  d- 
Aych  et  Sa'da.  Elles  exécutèrent  des  morceaux 
.de  chant,  les  unes  en  solo,  les  autres  en  duo  ou 
en  trio,  toujours  à  l'unisson.  Jamais  on  n'avait 
vu  une  pareille  fête  musicale.  » 

Djémtlè,  on  peut  le  dire,  fut  Tune  des  foires 
rouKÎcales  de  l'Orient. 

D'LAINE  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom,  qni 

vivait  à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitièmp  siècle ,  fut  l'inventeur  d'un  înstrumeat 
dont  Luneau  de  Boisjermain,  dans  son  AlmO' 
nach  musical  de  1781,  donnait  la  deseriptkiB 
suivante  :  «  M.  D'Laine  a  imaginé  un  noavd 
instrument  musical  qu'on  pourrait  appeller  vkh 
Ion- vielle,  avec  lequel  on  acoompagneroit  aisé- 
ment la  voix  sans  transposer  la  musique.  Et 
void  la  description.  M.  D'Laine  a  adapté  me 
roue  et  un  clavier  de  Tielle  à  un  corps  de  pa^ 
dessus  de  Tiole.  Le  clavier  a  24  touches  :  U  est 
traversé,  dans  sa  longueur,  par  deux  cordai 
comme  la  vielle.  Ces  deux  cordes  ne  rendent  pas 
à  la  fois  un  son  toujours  obligé ,  parce  qa^ 
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M.  DXiioe  t  aUacbé  à  U  Ubia  du  datîtf  àmx 
btflcnlet,  qui  éloigpieiil  les  contes  de  k  roue  à 
volooté,  oa  qui  let  «  rapprocheat.  L*iittge  tir 
ternatif  de  ees  deox  eorde«  denne  beeoooiip  d*é- 
Umdu»  à  eeC  iostraiiMot  n  t'a  poiot  les  bour» 
dooneonents  de  la  Tielle]»  ses  sobs  Msards  :  on 
o'eBtend  point  leeliqnetla  du  clavier,  qui  fatigue 
iwesqoe  lOQjoors  l*oreille.  M.  D'Laine  a  placé  sor 
la  table  de  son  iostrament  douse  oordes  de  ela- 
vessio,  qui  loi  commaolquent  on  son  plus 
Aoarri  et  plus  argenlin.  La  roue  peat  être  dé- 
placée oa  diangée.  Le  ▼ioloii-'vielle  peat  servir 
dans  tous  les  concerts ,  et  surtout  à  accompagner 
ies  voix.  H.  D*Laine  a  eo  rbonoeor  de  jooer  da  1 
Yîoloa-Tielle  eo  présence  de  Madame»  de  Madame 
la  comtesse  d*Arlois  et  de  Madame  la  Dochcsse 
de  Chartres.  L'Académie  des  sdeoces  a  bosoré 
cette  invention  de  son  suffrage.  On  'peot  ap- 
prendre, en  très-peu  de  temps,  k  jouer  do  violoa- 
vielle.  Qudqoes  mois  d'étude  et  quelques  leçons 
données  par  M.  DXaine  sofBseot  poor  exécuter 
'  de  petites  sonates  ou  des  duos.  » 

Je  ne  sache  pas  que  D'Laine  flt  partie  d'ancua 
orchestre  de  Paris ,  ni  qu'il  fAt  compté  au  nom- 
bre  des  luthiers  de  cette  ville.  Void  seulement  la 
mention  que  je  trouve  h  son  sujet  dans  les  Ta» 
blettes  de  renommée  des  muêkUau  (178&}  : 
«  D'Laine,  maître  de  vielle,  est  renommé  par 
les  agréments  qu'il  a  ajoutés  è  cet  instrument , 
en  lui  pistant  des  sons  aussi  moelleux,  aussi 
flatteurs  à  l'oreille  et  aussi  longtemps  filés  qu'ils 
peuvent  l'être  sur  le  violon.  » 

DLI3GOSZ  ( ),  facteur  d'instruments  à 

Varsovie,  est  l'Inventeur  d'un  piano-orgne 
baptisé  par  lui  du  nom  é*Œolopantal<m ,  qui 
fit  uD  certain  bruit  à  l'époque  de  [son  apparition 
en  1825  et  qui  fut  joué  par  plusieurs  artistes  de 
talent,  entre  autres  par  Chopin.  Cet  instrument 
Xut  produit  surtout  svec  succès  dans  un  concert 
donné  à  Varsovie ,  où  il  servit  à  accompagner 
ies  chœurs  de  Faust  du  prUice  RadzywUl,  ainsi 
•qu'une  csntate  d'Elsner.  La  Gazette  musicale 
de  Leipzig,  en  faisant  connaître  l'invention  de 
Plo^sz,  disait  que  son  Œolopantalon  ressem- 
blait beaucoup  à  VŒolomelodikon  précédem- 
ment imaginé  par  Bninner. 

DLI3ZEWSRI  (Stammlas),  facteur  d'orgues 
distingué,  est  né  en  Pologne  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Il  a  construit,  entre  autres, 
pour  la  nouvelle  église  de  la  ville  de  Dukszty, 
en  Lithuanie  (1856),  un  orgue  qu'on  dit  extrê- 
mement remarquable. 

*  DOBET  ( )>  professeur  de  clavedn  h 

BlolB,  a  publié  à  Paris,  en  1771  :  1*  Sonate  en 
symphonie  pour  le  clavecin ,  faite  pour  être 
exécutée  par  deux  personnes  sur  le  même 
Biooa.  umv.  usa  irosiciBFrs.  supfl,  —  t 


instrumeni:  s*  Le  Printemps^  arletle,  avee 
aceompagpMBBent  dé  davedn,  violon  etbasee» 
adUbUum. 

DOBRUÇKI  (Mattoibo),  hithier  pokmato , 
exerçait  sa  profession  è  Cncovie,  oà  il  mourut 
en  1603.  L'établissement  qn*tt  dirigeait  élaH  con- 
sidérable »  et  tout  porte  à  croira  que,  loin  de 
travailler  seul,  il  employait  un  certain  nombre 
d'ouvrien.  En  effet,  un  inventaira  dressé  après 
sa  mort  et  qui  donnait  l'état  du  matériel  de  aa  * 
maison,  en  bois  travaillée  et  en  instruments  Ina- 
chevés» comprenait  :  un  grand  coffre  contenant 
des  farmes  pour  lee  baises;  un  antre  coffra  avec 
du  bois  pourfilie  des  violons;  une  caiase  remplie 
de  chevilles  pour  les  violons  ;  trois  soixantaines  de 
tables  d'harmonie  pour  les  cithares;  omefonnes 
dedtharss;  aix  formes  de  dessus  ;  Iroia Cannes 
de  ténora;  trois  formes  de  quarante  vfoionsina- 
chevés;  vingt- trois  tables  inférieons;  qnnani»- 
six  couvercles  de  dessns  pour  les  violons;  un 
atelier  pour  faire  des  violons;  douxe  planches  de 
platane  pour  la  fUirication  dea  violons  ;  quar«rta 
têtes  de  dtharee;  une  oMrque  de  cithare.  Un 
tel  assortiment  eemUe  indiquer  que  le  eommerae 
de  la  lutherie  était  fort  tanportant  en  PologM  à 
cette  époque. 

DOBRZYNSKI  (Ioiucb),  violonisla  ffès- 
distingué,  compositeur  de  talent  el  professent 
renommé,  naquit  dans  la  province  de  Wolhynie, 
en  1777  ou  1778  (1).  Pendant  dix-huit  ans  II 
resta  attaché  comme  premier  violon  è  l'orchestre 
du  sénateur  Itinsiti,  à  Romanow,  écrivant  la 
musique  de  plosieura  opéras  et  halleU  poor  le 
théâtre  particulier  de  ce  grand  personnage.  Il  s'é- 
tablit ensuite  comme  professeur  à  Winniça,  puis 
à  Knenûenieç,  et  enihi  alla  se  fixer  à  Varsovie, 
où  son  fils. occupait  déjà  une  grande  situation. 
Dobrxynski  termina  sa  carrière  en  cette  ville  »  oh 
il  mourut  en  1841,  ftgé  d'environ  soixante-quatre 
ans.  Cet  artiste  a'éUit  distUigué  d'une  façon  toute 
particulière  dans  la  composition  des  Polonaises, 
sachant  donner  à  ce  genre  de  morceau  son 
rhythme  véritable  et  son  accent  national.  Son 
fils  devait,  après  sa  mort,  publier  une  collection 
de  ces  Polonaises.  J'ignore  si  ce  projet  a  été  exé- 
cuté. 

*D0BBZYNSK1  (  loRAOB-Féux),  et  non 
Jean-Félix ,  comme  il  a  été  dit  par  erreur  dans 
la  Biographie  univernlle  des  Musiciens^  est 
mort  à  Varsovie  le  10  octobre  1867.  Dans  sa 
Jeunesse,  il  s'était  lié  d'une  façon  inUme  avec 


(I)  Cet  trtUte  était  le  p«re  da  eetm  qo<  PStiâ  appelk 
Jean-FélU,  et  auquel  M.  Albert  SowUiskI,  daoa  aea  JtfÉ- 
tieiêns  potoimU  et  afovM,  Sonna  laa  prénoSM  S'Igaase- 
Féttx. 
I.  18 
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Cliopio,  qoi,  commit  lui,  était  élève  d'Elsoer 
pour  la  composition.  ■  TraTallIant  ensemble  sous 
le  même  mattre,  dit  M.  Albert  Sowinski,  ayant 
la  même  manière  de  Toir  et  de  sentir,  Frédéric 
Chopin  et  I.*F.  Dobrzynski  se  lièrent  d'une 
étroite  amitié  ;  la  même  communauté  de  Tues, 
la  même  tendance  artistique  à  cbercher  Vin- 
'connu,  caraclérisaient  leurs  efforts;  Us  se  com- 
muniquaient leurs  idées  et  leurs  impressions , 
suivaient  diiïérentes  routes  pour  arrif  er  au  m6roe 
but.  »  Dobrzynski  est  considéré  comme  on  des 
musiciens  les  plus  remarquables  qu'ait  prodoits 
la  Pologne.  —  Sa  femme,  M*^*  Dobraynska ,  née 
Jeanne  Miller,  était  une  cantatrice  de  talent, 
élève  du  professeur  Matuszynski.  Elle  ne  fit  au 
théAtre  qu^Dne  courte  apparition,  en  1841,  quitta 
presque  aussitôt  la  scène,  malgré  le  succès 
qu'elle  y  avait  obtenu ,  et  devint  professeur  à 
reoole  dramatique  de  Varsovie. 

*  DOCHE  (Josbph-Dbnu).  Cet  artiste  a  pu- 
blié :  V  Recueil  contenant  quarante  airs  et 
romances ,  avec  accompagnements  de  guitare , 
op.  4;  2^  Trois  Recueils  de  romances  ;  Z"*, Ron- 
deau italien;  4»  Collection'  de  romances  et 
chansons  de  t.^P,  Ségur  Vainé^  avec  des  airs 
nouveaux  et  accompagnements  de  piano  de  J.-D. 
Docbe.  Il  faut  encore  citer  de  loi  un  opéra-co- 
mique en  un  acte,  les  Deux  Sentinelles,  paroles 
de  Henrion ,  qui  lut  représenté  an  théâtre  de  la 
GaKé  le  4  vendémiaire  an  XII  (  26  septembre 
1803). 

Une  faute  d'impression  a  fait  dire  que  cet  ar- 
tiste avait  été  maître  de  la  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Constance ,  tandis  que  c'est  à  celle 
de  Goutances  qu*il  remplit  ces  fonctions.  Cest  en 
1794  qoMl  entra  à  l'orchestre  du  théâtre  du  Vau- 
deville. Il  y  occupait  l'emploi  de  contrebassiste 
lorsqu'en  1810  il  fut  appelé  à  en  être  le  second 
chef,  continuant ,  comme  il  en  était  chargé  de- 
puis plusieurs  années ,  à  arranger  les  partitions 
des  pièces  nouvelles  et  à  composer  pour  ces  piè- 
ces de  jolis  airs  qui  obtenaient  un  grand  succès; 
on  a  surtout  cité  ceux  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, de  Haine  aux  femmes,  des  Deux  Bd^ 
tNOfid,  de  Lantaray  etc.  Doche  ne  devint  pre- 
mier chef  de  l'orchestre  du  Vaudeville  qu'en 
1815;  il  prit  sa  retraite  en  1823,  et  mourut  à 
Boissons  le  20  juillet  1825. 

*  DOCHE  (ALBSLANDRB-PlBRRB-JoSKra)  ,  filS 

do  précédent.  Il  n'est  pas  tout  à  fidt  exact  de 
dire  que  cet  artiste  a  succédé  à  son  père  comme 
chef  de  l'orchestre  du  Vaudeville.  Entré  à  cet 
orchestre,  vers  1820 ,  en  qualité  de  premier  vio- 
lon, 11  en  devint  le  second  chef  en  1823,  lors  de 
la  retraite  de  celui-ci ,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1828  qu'il  occupa  les  fonctions  de  premier  chef. 


11  n'est  pas  non  plus  exact  que  Dodie  ait  rempli 
le  même  emploi  au  Gymnase ,  auquel  il  ne  fat 
jamais  attaché  à  aucun  tiire.  Doche  ne  quitta  le 
Vaudeville  qae  vers  1848 ,  pour  se  rendre  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  accepté  l'emploi 
de  chef  d'orchestre  au  théâtre  français  ;  Il  ne  te 
conserva  pas  longtemps ,  car  il  mourut  peu  de 
mois  après  son  arrivée  en  cette  ville ,  frappé,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  d'une  attaque  de  choléra. 

Doche  avait  été  'le  digne  continuateur  de  son 
père  dans  le  rang  modeste  et  honorable  où  il 
s'était  trouvé  placé.  Ses  airs  de  ? audevîile ,  em- 
preints d'une  grâce  aimable  et  d'une  réelle  élé- 
gance, ont  justement  contribué  à  la  fortune  des 
pièces  pour  lesquelles  il  les  écrivait.  Cet  artiste 
avait  épousé  une  jeune  comédienne  qui  depuis  plos 
de  trente  ans  s'est  acquis  une  grande  réputatioD,  et 
dont  la  sœur,  M***  Plnnkett ,  a  été  attachée  pen- 
dant plusieurs  années  à  TOpéra  en  qualité  de 
première  danseuse. 

DODD  fTeoMAs),  luthier  anglais ,  ou  plaUt 
marchand  d'instruments,  était  fils  d'Edward 
Dodd ,  de  Sheffield,  et  exerçait  sa  profession  à 
Londres  â  la  fin  du  dix -huitième  et  an  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  Les  instroments- 
à  cordes  qui  portent  sa  marque  ont  presque 
tous  été  construits  par  John  Lott  oo  Beroanf 
Fendt  (  Voyez  ces  noms).  Dodd  ,  qui  prétendaii 
posséder  le  secret  de  l'admirable  vernis  des  lo- 
thiers  crémonais,  se  bornait  à  vernir  les  violons 
on  violoncelles  auxquels  il  donnait  sou  nosi 
et  qu'il  faisait  fabriquer  par  d'autres.  Comme  il 
vendait  fort  cher  (  jusqu'à  40  ou  SO  livres  ooe 
basse,  c'est-à-dire  1,000  ou  1,250  fhincs),  etqoll 
était  d'ailleurs  |rès-connai8seur,  il  était  très-diffi- 
cile pour  les  instruments  qu^on  lui  livrait  et 
n'acceptait  que  ceux  qu'il  trouvait  complèteroeot 
réussis.  Les  violons  et  les  violoncelles  de  sa 
provenance  commencent  à  éhre  très-appréciés  en 
Angleterre.  —  Le  fils  de  Dodd ,  qui  s'appelail 
Thomas,  comme  lui,  travailla  avec  Lott  et 
Fendt. 

DWRFFEL  (Alfred),  pianiste  disthigiié 
et  musicien  instruit,  est  né  le  24  janvier  1821  à 
Waldenbourg ,  en  Saxe.  Il  a  fait  ses  éludes  à 
Leipixig,  où  il  a  travaillé  sous  la  direction  de 
Mendelssohn  et  de  Robert  Schomann.  Il  a  été  le 
collaborateur  assidu  de  ce  dernier  maître  dais 
la  Pfeuen  Zeilschrift  fUr  musik,  Dœrffel  est  at- 
taché depuis  longues  années  à  la  maison  BrB* 
kopf ,  et  a  donné  ses  sohis  à  la  plupart  des  grMds 
ouvrages  publiés  par  cette  maison.  C'est  â  Uà 
également  qu'on  doit  les  grands  catalogoes  thé> 
matiques  des  œuvres  de  Schumann  et  de  Mei- 
delssohn.  T. 

DOERSTLING  (GosTAVs-RonEaT), 
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der  èllemand ,  a  étodié  la  mo8iqae7pour  ton 
agrément ,  et  est  ran  dea  dflettantea  les  plus  es- 
timés de  rAUeroagne.  Né  à  Cbemiiiti  le  26  dé- 
cembre 1821,  H  a  tra?aillé  Yorfuae  avee  Siegei  à 
Annaben;,  ^  1*  composition  avec  W.  Taobertà 
BerltD.  Toat  en  s'oocnpant  d^affatres  flDancières, 
en  dirigeant  une  banque  i  Golha,  et  plus  tard  une 
autre  à  Sondershansen,  M.  Dœrstling  8*eat  lifié 
avec  ardeur  à  la  pratique  de  la  composition  :  on 
loi  doit  non-seulement  des  Ueder^  des  cantates, 
des  marches,  mais  encore  deux  opéras,  dont  l'on 
est  intitulé  der  Grafvon  GUicKen  (le  Comte  de 
6iHehen)f  et  l'autre  der  Liebeering  {V Anneau 
des  fiançailles). 

DOGRSTLIIVG  (...^.),  compositeur  bohé- 
mien, a  fait  représenter  à  Prague  •  au  mois  de 
novembre  1862,  on  opéra  intitulé  Bva  Blfna, 
CetouTrage^  traduit  en  altemand,  a  été  Joué  en- 
suite sans  succès,  en  mai  1864,  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  h  Gotha. 

DOISY  (....),  artiste  do  dix-huitième  siècle, 
a  publié  TooTrage soiTant  :  ^tlémmU  demm- 
siçue  en  fttrme  de  dloloptie,  servant  d'tntro- 
duetion  au  solfège  d Italie,  par  Doisy,  profes- 
seur de  roosiqoe  et  de  guitare  »  (Paris,  Doisy, 
auteur,  éditeur,  marchand  de  musique  et  dîna* 
truments,  in-4*  oblong).  Il  est  évident  que  cet  ar- 
tiste est  le  même  que  celui  qui  est  mentionné , 
au  tome  III  delà  Siographàe  universelle  des 
Musiciens,  sous  le  nom  de  Charles  Doisg-Un» 
tant;  toutefois  je  constate  quil  n'a  pris,  comme 
anteur  et  comme  éditeur,  que  le  nom  de  Dotiy 
sur  l'ouvrage  que  je  viens-  de  mentionner.  Les 
pages  55  à  72  de  cet  ouvrage  sont  consacrées  è 
un  dictionnaire  rudiroeotaire  de  musique. 

DOMBROWSRI  (Henri),  pianUteetcom- 
positeur  polonais,  né  à  Ziviniaa,  «i  Tolhynie 
(Russie),  en  1838,  est  élèvedo  M.  Uszt,  et,  après 
avoir  terminé  son  éducation  musicale,  a  entrepris 
de  grands  voyages  artistiques  dans  lesquels  il  a 
obtenu  de  véritables  «uccès  de  virtuose.  Après 
avmr  parcouru  la  Russie,  il  a  visité  llUlie,  l'Es- 
pagne et  la  France,  et,  je  crois,  est  fiié  depuis 
plusieurs  années  à  Paris.  Les  compositions  de 
M.  Dombrowslû  pour  son  instrument  se  font 
remarquer  par  de  sérieuses  qualités,  et  leur  ca- 
ractère tranche  avec  le  ton  de  fadeur  et  de  ba- 
nalité qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  pro- 
ductions d'artistes  qui  pourtant  obtiennent  de 
certiûns  succès  auprès  du  public;  je  signalerai 
surtout  celles  dont  les  titres  suivent  :  £e  26  no- 
vembre. Chant  magyare,  Saltarella,  les  Con- 
trastes,  étude  de  genre,  Jtomoficef  sans  pa* 
rolesy  Grande  Polonaise,  FoUmaise  historique, 
Marche  des  Tartares,  impressions  de  vogage, 
Cmde  de  salon,  Soirées  de  Versailles,  ikms 


les  nuages,  les  Castagnettes,  Mazurkas,  Re- 
frain de  sir  Hume,  etc.  En  dehors  de  ceui  qui 
ont  paru  sous  son  nom  véritable,  M.  DombrowsM 
a  publié  un  certain  nombre  de  morceaux  de  piano 
sous  le  pseudonyme  d'Arg  de  Bogota. 

DOAfERGUE  (Claude),  né  à  Beaucalre  en 
1734,  violoncelliste  distingué,  ne  quitta  jamais 
son  paya  natal.  Il  acquit  pourtant  assex  de  noto- 
riété  pour  que  le  célèbre  violoncelliste  Doport 
s'aiTêtât  à  Reancaire ,  pendant  un  de  ses  voyages, 
pour  faire  sa  connaissance.  Il  était  particulière- 
ment lié  avec  l'abbé  Gauiargue ,  maître  de  la 
diapelle  royale,  et  avnc  J.  R.  Rey,  qui  lui  dédia 
une  deses  oeuvres  :  Six  airs  variés  pour  violon 
et  viéteneélle,  Paris,  Siéber.  Avocat  au  parle- 
ment, dooé'd'une  hitelllgence  cultivée,  Domergne 
fut  choisi  en  1790  pour  être  président  du  district 
Il  périt,  en  1794,  sur  l'échafand  révolutionnaire, 
è  Nîmes,  avec  trente  de  set  concitoyens. 

Al.  R— d. 

DOM  ERGUfi  (CffAnLCS-MAmm),  petlt-flls 
du  précédent,  né  à  Reancaire  en  1824,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  du  Congrès 
tenu  à  Paris  en  1860  pour  la  restauration  du 
plain-chant,  8*est  occupé  particulièrement  de 
musique  religieuse.  0  a  publié  divers  articles 
de  critique  et  de  bibliographie  musicales,  et  un 
volume  diropressions  musicales  sous  le  titre  : 
les  Jeudis  de  Monte-Carlo  (Nice,  1875,  imprimé 
à  Avignon  par  F.  Seguin,  in-18  ).  Cet  ouvrage  est 
la  collection  de  divers  articles  écrits  pour  rendre 
compte  des  auditions  symphoniques  données 
pendant  la  saison  1874-75  par  le  remarquable 
orchestre  que  dirige  M.  Lucas  à  Monaco.  C'est 
on'des  bons  travaux  de  littérature  musicale  pu- 
bliés en  province.  Il  contient  des  aperçus  ingé- 
nieux, et  est  conçu  dans  un  excellent  esprit  cri- 
tique (l).  Al.  R^D. 

DOM1NGUEZ  DE  GIROKELLA 
(ËDUARDO),  compositeur,  né  à  Rarcelone  le  6  fé- 
vrier 1814,  d'une  famille  très-distinguée ,  reçut 
une  très-bonne  éducation  ttttéraire,  et,  en  même 
temps  qu'il  s'attachait  avec  ardeur  à  Tétude  des 
sciences  naturelles ,  menait  de  front  celle  de  la 

(fl)  Depuis  q«e  cette  notice  e»t  écrite,  M.  Oonerfoe  a 
poMlé  tons  ce  titre  :  to  Saiion  musUaU  à  Niu  (  Nice, 
impr.  Farsnd  et  Conso,  lS78,1n-8«),  nn  nouveaa  TOlome 
de  mélanf  es  bUtorlqnes  et  erllkiaes  qui  n'est  ru  moins 
lotéressint  que  le  prcnler.  Sur  on  sojet  tres-Dciif  tt 
trèe-iDgénteoi,  H  •  donné  suaat  le  petit  éerll  sultant  t 
ArchUUûtwû  H  Âfuaiquê.  VEntre-colonMtMnt  et  to 
Cammê (MarselUe.  lyp.  Csyer,  liTT,  petit  lo-s»  deiipp.). 
M.  Chsrles  Mathlea  Docaervue  ne  doit  pas  être  confbadtt 
•vee  nn  artiate  da  nêine  nom,  M.  Ckttrie»  Domêrgm, 
dont  U  B*eal  point  le  parent,  et  qui,  snceeaslTenent  cbel 
d'orcbestie  à  Àleundrie,  «n  Caire  et  dans  dlTcrsea  vUka 
d'eao  de  France,  a  publié  quelques  ronancet  et  eoiDf  o- 
I  sttlona  Ugtec**- A.  P. 
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miisiqoe*,  quil  aimait  passionBémeat,  et  recelait 
d*an  exceUeot  profeasenr,  Vieente  Marti,  des 
leçons  de  solfège,  de  piano  et  de  oootrepoint  sé- 
rère,  travaillant  ensuite  rharmonie  a^ec  Ramon 
Vilanova.  Kn  1835,  le  jeune  étudiant  reoeTait  de 
la  f  unte  de  commerce  de  Barcelone  one  distinc- 
tion que  li^i  aTait  méritée  la  façon  dont  il  fenait 
de  passer  Texamen  du  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  ce  qui  ne  rempèchait  pas  d'écrire,  peu 
de  lemps  après,  un  opéra  bouffe  intitulé  la  VedUh 
vella.  11  lui  fallut  de  grandes  protections  et 
trois  années  d'efforts  incessants  pour  obtenir  la 
représentation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  joaé  à 
Barcelone  en  1840,  mais  qui  ne  lui  rapporta  au- 
cun profit.  Deux  ans  après  il  composa  un  nou* 
▼el  opéra,  la  Dama  del  Castelhf  et,  ayant  ob- 
tenu des  lettres  de  recommandation  pour  Caraft, 
il  fit  le  Toyage  de  Paris  poifr  Toir  ce  maître  et  lui 
soumettre  sa  partition. 

Obligé  de  retourner  bientôt  à  Barcelone, 
M.  Domtnguez  entreprit  en  cette  ville  la  publi- 
cation d'une  feuille  spéciale,  el  Mundo  muûeal^ 
qui  n'eut  que  quelques  mois  d'existence»  fit  une 
traduction  espagnole  du  Traité  d'harmonie  de 
Reiclia,  et  écrivit  quelques  compositions  légères. 
Après  de  nouveaux  efforts,  il  parvint,  non  sans 
peine,  à  faire  jouer  son  second  opéra,  la  Dama 
del  Castello  (3  actes),  qui  fournit  une  série  de 
neuf  représentations ,  mais  ne  loi  rapporta  pas 
plus  que  le  précédent.  Découragé,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  compter  sur  sa  plume  de  corn- 
positeui:  pour  subvenir  à  son  existence,  M.  Do- 
roinguez  reprit  ses  études  chimiques  et  géolo- 
giques, et  se  lança  dans  l'industrie.  Plus  tard,  et 
pour  se  distraire  de  travaux  qui  oe  laissaient  pas 
assez  de  place  à  son  imagination,  il  se  reprit 
parfois  à  faire  de  la^inosique,  et  écrivit  une  sar- 
zuela  restée  jusqu'ici  inédite,  une  prière  à  Ma- 
rie,  un  cœur  à  trois  Toix  d'hommes,  une  valse 
espagnole  pour  piano  et  deux  violons ,  qui  fut 
exécutée  au  théâtre  du  Lycée,  de  Barcelone,  un 
hymne  à  la  Vierge ,  la  Crut,  pour  trois  voix  de 
femmes ,  etc.,  etc.  M.  Dominguez  a  pris  part 
au  concours  ouvert,  è  r£xpositiott  universelle 
de  Paris  (1867),  pour  un  Hymne  à  la  Paix, 

DOBilNICETl  ( ),  compositeur  italien, 

a  écrit  la  musique  d'un  opéra  bouffe,  la  Mas- 
chera,  qui  a  été  donné  sans  succès,  le  3  mars 
18ô4,  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan.  An  mois 
de  décembre  1873,  le  même  compositeur  donnait 
au  théâtre  Dal  Yerme,  de  la  même  ville,  un 
antre  opéra  intitulé  Morovieo,  qui  ne  fut  pas 
plus  lieureux.  On  doit  encore  à  M.  Domloiceti  la 
musique  d'un  troisième  ouvrage  dramatique. 
Due  Mogli  in  una,  mais  j'Igpore  A  jusqu'ici  ce 
dernier  a  été  représenté. 


DOMINIR  (Joscra),  virtuose  ramaïquaUi 
sur  le  violon ,  le  piano  et  la  clarinette,  est  lé  à 
Dresde  en  1821.  Attaché  pendant  plusieurs  aa- 
nées,  en  qualité  de  premier  alto,  à  l'orehestreda 
théâtre  de  Dresde  et  à  celui  de  la  chapelle  royale, 
il  s'est  UM  eotendre  fréquemment  sur  les  divers 
instruments  qui  viennent  d'être  dtés,  et  il  a  écrit 
un  certain  nombre  de  compositions  qui,  dit-on, 
sont  loin  de  manquer  de  mérite. 

DOmiER  (ARRET  VON),hUtQrien  et  littéra- 
teur mosical,  est  né  à  Dantsick,  le  9  février 
1838.  Il  a  fait  de  sérieuses  études  an  Conserva* 
toire  de  Leipzig.  Après  s'être  fait  remarquer 
par  des  articles  de  journaux  et  diflérentes  po- 
blications,  M.  Arrey  von  Dommer  s'est  étabÛ  à 
Hambourg ,  oh  il  s'est  fait  coonattre  par  qwl- 
ques  compositions  et  par  des  travaux  théo- 
riques. Ses  deux  ouvrages  capitaux  soBtsoa 
dictionnaire  de  musique  «  Musikalisches  lexi- 
eon  «,  Heidelberg  1863-1865,  et  son  Manvd  de 
Vhiitoire  de  la  musique  depuis  ses  eri^inet 
Jusqu*à  lamart  de  Beethoven  {Handbuehder 
musikgeschichte  von  den  ersien  Àufœngen 
tfis  9um  Tode  Beethoven' s),  Leipzig  1867.  T. 

DONADIO( ),  compositeur  itatieo,  abit 

représenter  en  1877,  sur  le  petit  théâtre  de  la  Fe- 
nice,  de  Naples,nn  opéra  intitulé  il  Marinaro  de 
Mergellina. 

DONAOUROFF  (S....«..  ),  eomposHeor 
msse  contemporain,  estl'autenr  d'un  certain  nom- 
bre de  romances  et  mélodies  Yocales,  qui  ont  été 
publiées  en  ces  dernières  années  à  Saint-Péten- 
bourg,etdontquelques-UDesontobteaodn80Coèi. 

DONlS( ),  prêtre  et  musicien  frasçais 

contemporain,  curé  de  l'église  de  Saint-Loois  à 
Bordeaux,  a  publié  sous  ce  litre  :  VEutharisUe^ 
un  recueil  de  15  cantiques  à  2  ou  3  voix  avec 
accompagnement  d'orgue  ou  de  piano  (Paria, 
Régis-Ruffet,  io-8'>). 

*  DONIZETTI  (Gaetano).  M.  Tairocat  Fi- 
llppo  Cicoonetti  a  publié  sons  ce  titre  :  Vlta  dk 
Gaetano  Donizetti  (Rome,  1864,  in- 12),  on  livre 
insignifiant  au  point  de  vue  critique,  mais  très- 
intéressant  au  point  de  vue  historique,  rempli  de 
faits  et  de  dates,  et  qui  était,  jusqu'à  cesdemiert 
temps ,  le  seul  écrit  important  qu'on  eOt  con- 
sacré an  grand  artiste  bergamasque.  M.  Ciceo- 
netti  a  rectifié  la  date  de  naissance  de  Dooizelfi, 
qui  doit  être  fixée  au  29  novembre  1797,  et  il  a 
donné  une  liste  complète  des  œuvres  con- 
posées  par  le  maître,  soit  pour  le  théâtre,  soît 
en  dehors  du  théâtre.  Cette  liste  comprend  les 
opéras  laissés  en  manuscrit  par  Donizetti  :  JNto 
ou  le  Mari  battu  (1),  qui  fiit  représenté  à  TOpéra- 

(f)  Qae  M.  aceoDettI  liitftiite 
Dw»  Hûmmêt  §t  ms  Fewime. 
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Comiqoe  en  1M0,  et  U  JHie  d^Aibe^  resté  jus- 
qo'ici  iaédit»  ainsi  qoe  les  cantotes  soifaDtes  : 
taParieiua  d'Ugo^  Tereta  e  Gian/akhni,  àei 
e  Qidatéa^  Colombo,  Mio  s  FioMto,  une  can- 
tate sans  titre  H  quatre  hymnes  écrits  pour  des 
Aies  officielles  ;  paroontre,  elle  ne  menticMuie  pas 
le  Ijfouveau  Pourceaugnae,  qui  me  semble 
avoir  été  compris  par  erreur  dans  le  catalogue 
des  (suTresde  Donizetti.  l<a  date  de  la  mort  du 
grand  artiste  est  le  8  avril  1848. 

Les  12,  13  et  14  septembie  1875,  de  grandes 
•deimités  ont  en  lieu  à  Bergame,  à  roccasion 
de  la  translatioD  des  cendres  de  Donizetti  et  de 
MajT,  son  maître,  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Magdeleine  (!)•  I>es  spectacles,  des  con* 
eerts,  des  exécutions  musicales  ont  signalé  ces 
trois  journées,  et  le  second  jour,  c'est-à-dire  le 
lundi  13,  une  grande  cantate  écrite  par  le  com- 
positeur Poochielli  (Voy.  ce  nom)  sur  des  paroles 
de  M.  Ghislaozooi,  a  été  entendue  au  théAtre 
Biccardi.  Ces  fêtes  donnèrent  lien  à  plusieurs 
publications  intéressantes,  relatives  aux  deux 
grands  artistes  qui  en  étaient  l'objet.  L'une  d'entre 
elles,  formant  un  fort  Toinme  grand  in-octavo 
de  plus  de  400  pages,  avait  pour  titre  Donizetti- . 
Mayr,  notizie  e  docnmenti ,  et  pour  auteurs 
MM.  Federico  Alborghetli  et  Michelangelo  Galli 
(Bergamp,  Gaffuri  et  Galti ,  1875).  Ce  livre  est 
prédeux  par  l'abondance  des  documents  M  des 
renseignements  qu'il  renferme,  surtout  en  ce  qui 
se  rapporte  à  ponlzetti  ;  entrepris  avec  un  soin 
religieux  par  deux  hommes  distingués  habitant 
Bergame,  qui  n'ont  négligé  aucune  peine,  au- 
cône  reclierche  pour  reconstituer,  avec  Texacli- 
tude  la  plus  scrupuleuse ,  l'enfance  et  Tifdoles- 
cence  du  grand  artiste  dont  ils  voulaient  retracer 
la  vie  et  la  carrière ,  il  sera  désormais  indispen- 
sable à  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  ce 
maître ,  et  qui  trouveront  là  seulement  une  foule 
<|e  &its  intéressants,  ignorés  des  précédents  bio- 
graphes.  Et  ce  qui  rend  ce  livre  plus  utile  et 
plus  précieux  encore,  c'est  la  reproduction  de 
cent  doute  lettres  de  Donizetti,  dont  26  adressées 
à  son  père,  21  à  son  maître  Mayr,  58  à  son  intime 
and  Antonio  Dolci ,  et  les  autres  à  divers  per- 
aorfnages.  On  conçoit  l'intérêt  qui  s'attache  à  une 
telle  correspondance,  lorsqu'elle  émane  d'un 
artiste  de  la  valeur  et  de  l'intelligence  de  Doni- 


(1)  Dau  l'orne  qui  cootenalt  les  rcttei  de  Donizetti , 
es  plaça  nniMrcbemIn,  roulé  dans  un  tube  de  Terre  ;  sur 
ce  parchemin  le  trouvait  i^  portrait  do  maître,  aTec  cette 
tnacrlptlon  .*  ^  df  se  aprUê  18T8,  nelieimiUro  di  rai- 
Uêtty  queste  prezkue  reliquiê  cfi  Gaetano  Donizetti, 
tloria  deW  arte  muticate  Ualtana,  eh»  moriva  in  Ber- 
çamo,  patria  sua,  agit  8  apriU  I8M,  vennero  in  quesV 
«ma  composte  a  curadel  municiplo  dl  Berçattù, 


lettl.  Il  reste  à  faire  maintensnt  une  bonne  étude 
biographique  et  critique  sur  l'auteur  de  Don 
Pasquale  et  de  Lucia  di  Lamermoor;  mais 
rbistorien  qui  voudra  l'entreprendre  aura  à  sa 
disposition  y  avec  la  notice  étendue  de  M.  Clcco- 
netti  et  le  volume  de  MM.  Alborghetl  et  Galli, 
tons  les  éléments  nécessaires  (l). 

£n  1876,  la  municipalité  romaine  a  feit  placer 
sur  la  maison  portant  le  n""  78  de  la  via  delta 
Murala  rînscriptlon  suivante  :  In  questa  ea$a 
abUo  Gaetano  Donizetlif  di  Bergamo ,  e  vi 
compose  « HFuriogo meiln  Torquaio  Ta$$o.  » 

*  DONT  (Jacques),  violoniste  très-renommé 
dans  l'exécution  de  la  musique  de  chambre  et 
excellent  professeur,  est  né  à  Vienne  le  22  mars 
1815.  C^est  au  Conservatoire  de  cette  ville  qu'il 
a  fait  ses  études  sous  la  direction  de  Boehm  et 
de  Hellmesberger.  Il  appartient  encore  aujour- 
d'hui à  la  cliapelle  Impériale.  Parmi  les  composi- 
tions que  cet  artiste  a  publiées  pour  son  instru- 
ment, il  faut  citer  en  première  ligne  toute  une 
série  d'études  (op,  35, 37  et  38)  données,  je  crois, 
sous  le  titre  général  de  Gradus  ad  Pamassum, 
qui  étaient  très- estimées  de  Spehr  et  qui  sont 
recommandées  par  BfM.  Joachim,  Ferdinand 
Laub  et  Jean  Becker  ;  puis,  un  livre  de  duos  de 
violons,  op.  26;  variations  brillantes,  op.  21; 
introduction  et  variations,  op.  36  ;  3  caprices  de 
concert,  op.  40,  etc.  M.  Dont  a  écrit  des  concer- 
tos, ainsi  que  des  quatuors  pour  instruments  à 
cordes.  —Le  père  de  cet  artiste,  Joseph-Va- 
lentin  Dont,  violoncelliste  distingué,  qui  avait 
été  élèfe  de  Stia^ny  à  Prague,  naquit  à  Geor- 
genlhal  ^Bohème)  le  15  avril  1776,  et,  fixé  à 
Vienne,  lit  partie  de  l'orchestre  du  théâtre  de  la 
Porte  de  Cariutliie,  puis  de  celui  du  Burgtheater. 
Il  mourut  en  cette  ville  le  14  décembre  1833. 

*  DONZëLLI  (Dominique),  chanteur  célèbre 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  l'un  des 
plus  excellents  ténors  qu'ait  produlls  la  grande 
école  de  chant  italienne,  est  mort  à  Florence  le 
31  mare  1873.  Donzelli  avait  épousé  une  chan- 
teuse dramatique,  M"*  Antoinette  Dupin,  qui  sans 
doute  était  française  ;  cette  artiste  iie  survécut 
que  peu  de  mois  à  son  mari,  et  mourut  k  Bolo- 
gne, le  4  octobre  de  la  même  année ,  à  l'âge  de 
78  ans. 

*  DOPPLER  (Albert-François).  A  la  liste 
des  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  il 

(1)  Je  signale  senlement  pour  iMmolre  ane  noUce  Intl- 
tolM  Gaëtftno  Donizetti,  et  publiée  dans  ane  lérie  bio- 
graphique  qol  a  paru  aoua  ce  titre  g<^nér.il  i  Écrivains  et 
jirtistes  vivants»  français  et  étrangers,  par  MM.Xayler 
H.Tina  el  Artbar  de  Locj  (  Parla,  Librairie  noufcUe,  1S40, 
|ii-if  avec  portrait). 
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filât  ajouter  un  opért  intttulé  Alexandre  Strof 
délia,  et  uo  autre,  qui,  aous  le  titre  de  /wiiih,  a 
été  repréaenté  avec  un  très-grand  succèa  à  Vienne, 
le  31  décembre  1870.  L'opéra  hongrois  Wanda^ 
traduit  en  allemand ,  avait  été  donné  précédem- 
ment en  cette  ville  en  1862.  En  1863,  on  a  exé- 
cuté aussi  à  Vienne,  pour  la  cérémonie  de  la  pose 
de  la  première  pierre  du  nouTeau  tliéâtre  de 
rOpéra ,  une  cantate  écrite  expressément  pour 
cette  circonstance  par  M.  Doppler. 

^  DORATI  (Nicolas).  Dans  ses  Cenni  ito- 
riei  deW  insegnamento  délia  musiea  in  Lneea, 
M.  Cerù  a  donné  les  dates  de  la  naissance  et 
4»  la  mort  de  cet  artiste,  le  premier  compositeur 
lucquois  dont  on  ait  connaissance.  Hioolas  Do- 
nt! est  né  à  Granaiola,  terre  de  la  commune  de 
Bagno  di  Lucca,  yers  1518,  et  est  mort  en  1598. 
Outre  les. deux  recueils  de  madrigaux  publiés 
par  lui  en  1559  et  1567,  il  en  fit  paraître  un  troi- 
sième recueil  (à  5  voix)  en  1579,  et  en  1609, 
seize  ans  après  sa  mort,  parut,'toojour8  à  Venise, 
■n  recueil  de  psaumes  à  8  roix  de  la  composition 
de  Dorati. 

OORATl(JéBOHB)etnon;DORATnJS.  M.  A- 
•gostino  Cen^dans  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité, 
ftit  connaître  la  date  de  la  mort  de  cet  artiste, 
qui  doit  être  fixée  à  l'année  1649.  Outre  son  re- 
cueil de  psaumes  à  4- voix,  publié  à  Venise  en 
1609,  Dorati  publia  la  même  année,  dans  la 
même  ville,  un  recueil  de  psaumes  k  8  voix. 

DORDA  Y  LLORENS  (Baltasab),  prêtre 
aspagnol,  organiste  et  compositeur,  naquit  le 
g  janvier  1802  à  Mataro ,  d'une  famille  noble  et 
distinguée,  et  mourut  le  ts  novembre  1839.  Il 
montra  dès  sa  plus  tendre  enrance  une  double 
▼ocation  pour  l'art  musical  et  pour  Tétat  ecclé- 
siastique, entra  dès  Tâge  de  sept  ans  à  la 
chapelle  de  l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale, 
et  y  fut  chargé ,  Tort  jeune,  des  fondions  d'or- 
ganiste. Après  avoir  exercé  ces  fonctions  pendant 
quelques  années,  il  se  rendit  à  Barcelone,  étudia 
f  liarmonie  et  la  composition  avec  Francisco  An- 
drevi,  perfectionna  son  talent  d'organiste  sous  la 
direction  de  Mateo  Ferrer,'  pois,  s'étant  fait 
ordonner  prêtre,  retourna  è  l'église  de  Mataro, 
et  se  consacra  à  renseignement  en  même  temps 
<qu'il  écrivait  un  grand  nombre  de  compositions 
pour  le  service  de  cette  église.  On  cite,  parmi  les 
neiileuresdeces  composiUons,un5fa6a<  Mater, 
deux  messes  solennelles^  une  messe  de  Mequiem, 
des  lamentations,  motets,  etc.  Mais  les  œuvres 
de  Dorda  sont  ai^ourd'hui  oubliées,  par  suite  de 
la  singulière  résolution  prise  par  leur  auteur, 
qui  exigea  qu'elles  fussent  toutes  brûlées  après 
sa  mort. 

*  DORIOT  (L'abbé).  L'ouvrage  théorique  de 


cet  auteur  n*est  pas  intitulé  :  TYaiié  d^hamumië 
selon  le$  principes  de  Bameau,  mats  simple- 
ment :  Principes  dé  composition.  La  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  de  Paris  possède  de  ee 
traité  deux  exemplaires  manuscrits  Çm^'),  et  il 
n'en  existe  probablement  pas  d'autre,  l'ouvrage 
n'ayant  pas  été  imprimé. 

J.-B.  W. 

*  DORN  (Anmi-Loins-Enifoifn),  cbeT-d'or- 
ehestre  de  l'Opéra  de  Berlin,  a  fait  représenter 
aur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Dresde,  an  mois 
de  juillet  1865,  un  opéra  en  on  acte,  intitulé 
Vùrage  pendant  Véclat  du  soleU.  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  reproduisait  ert 
ouvrage  au  tliéâtre  Friedrich-Wilheim,  de  Ber- 
lin. Le  28  jiîyiet  1876,  M.  Domfttait,  à  BerliB, 
le  cinquantième  anniTersaire  de  se  carrièfe  de 
compositeur. 

*  DORUS-6RA8  (M~  Joun  -  Anâa). 
FoyM  GRAS  (II»*  DORUS-). 

*  DORVAL  (P.«4....),^coBnn  sous  le  nom  de 
Dorval^Valentino^  n  étudié  le  chant  an  Oui- 
servatoire  de  Paris,  sons  la  direction  de  Poa- 
chard  et  sous  celle  de  Bordogni,  et  s'est  àié 
ensuite  à  Versaiitos  pour  s'y  livrer  à  l'enseigna 
ment.  Il  a  publié,  chez  les  éditeurs  Lemoine  et 
Heugel,  un  certain  nombre  de  romaoces  et  md- 
lodies  Tocalfls  qui  ont  été  bien  acmelUies  àaam 
les  sdons  :  Jf  et  Solitudes,  Us  CAomps,  Déport 
et  Souvenir^  Doux  Chemins  dans  la  vie,  ia 
Prise  de  «otfe,  le  Dieu  d'or,  le  Mdton  4a 
vieillesse,  la  ^uU^  le  Paps  f  appelle^  de. 
Une  seconde  édition  de  son  manuel  :  LArt  de 
la  prononciation appUqttée  au  chant,  «para 
en  1866  (Paris,  l'auteur,  in-8<').  IL  Donral  m 
épousé  la  fille  de  Valentino,  l'ancien  chef  d'or- 
cliestre  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- Comique. 

DOSS  (Le  B.  P.  Aoolphb  DE),  fwéfrs  et 
compositeur,  né  en  Allemagne,  est  depuis  loog* 
temps  attaché  an  collège  saint  Servais,  de  liég^ 
dirigé  par  les  jésuites.  Auteur  d'un  recneU  Ae 
Mélodies  râigieuses  publié  chei  l'éditenr 
M.  Katto,  à  Bruxelles,  il  a  fait  exécuter  per  les 
élèves  de  ce  collège  un  opéra  en  3  actes  intitulé 
JlfauHoe  (1876),  et  le  19  novembre  de  la 
année,  dans  l'église  de  saint  Joseph  du 
établissement,  une  messe  avec  chtêur  et  orches- 
tre, dont  les  journaux  ont  rendn  compte  de  la 
façon  la  plus  favorable. 

*  DOTZAUER  (JD8TB-JeAR.FRÉnÉtic),eit 
mort  à  Dresde  le  6  mars  1860. 

*  DOTZAUER  (JcsTE-BERNARo-FRâïâuc), 
fils  du  précédent,  est  mort  à  Hambourg  le  30  no- 
vembre 1874. 

*  DOUAY  (Emile).  Outre  une  Aventure  de 
Faublas,  ce  compositeur  a  encore  fait  refwé- 
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«enter  aa  Gymnase  (6  juillet  1822)  un  opéra- 
«omiqae  en  an  acte  intitulé  la  Bonne  Mère,  Il 
a  publié  aussi,  à  Paris,  chex  Legonix,  un 
!•'  trio  en  fa^  pour  piano,  violon  et  Tiolon- 
•celle. 

DODAY  (Gborges),  ooinpositeur  amateur, 
<|ui  jouit  par  sa  fortuned'une  position  aitsohunent 
indépendante,  et  qui  a  fait  jouer  un  grand  nom- 
lirede  pièces  sur  des  théàtresjd'ordre  {nférieur,  est 
né  à  Paris  le  7  janvier  1840.  ÉlèTodeM.  Duprato, 
M.  Douay,  qui  avait  débuté  par  un  opéra-comi- 
que représenté  au  TbéAtre-Lyriqoe,  s^adonna 
ensuite  aux  petites  scènes  qui  s'occupaient  ac- 
cessoirement de  musique,  et  ne  dédaigna  même 
pas   de  produire   ses  œuvres   dans  les  cafés- 
concerts.  Voici  la  liste  d^  opérettes,  toutes  en 
an  acte,  qu'il  a  fait  jouer  jusqu'ici  :  —  1'  /n 
FUwr  du  Fa{-5«Mn,  ThéAtre-Lyrique,  1862; 
2*ta  Barbe  de  Bétasson^  Folies-Marigny,  1864  ; 
3^  Jérdme  Pointu,   Bouffes-Parisiens,  1864; 
4*  les  Amoureux  de  Fanchon^  Folies-lfarigny, 
t864;  S*  Us  Crêpes  de  la  Marquise,  BooflTes- 
Parisiens,  1865;  &"  les  Gammes  d^Oscar,  Fo- 
Jies-tfartgny;  V  Vaunaveê  Vempailleur,  Dé- 
lassements-Comiques, 1866;  8<*  Un  Bureau  de 
nourrices,  th.  Lafayette,  1867;  9""  VÊeaiUère 
africaine,  th.  Cluny,  1867  ;  lO*  Vn  Merlan 
frit 9  Folies-Marigny,  1868  ;  irie  Doublé  Piège, 
salle  Herz,  1868  ;  12*  Ce  6on  roi  Dagobert, 
Folies-Marigny,  1869;  13"*  la  Première  Bscar- 
mouche,  avril  1870;  14<»  le  Phoque  à  ventre 
6/anc,Âlcazar  d'été,  1871  ;  X^"*  Crème  fouettée, 
TeHulia,  1871;  t6*  le  PetU  Vert-Vert,  1872;' 
IT*    le    Garnisaire,  1872;   18°  le  Pommier 
des  Amours,  Tertulia,  1872;  19° /e  Trésor  de 
la  tante  Béchu,  id.,  id.;  20°  le  Tonneau  de 
Mignonnef  id.,  id.;  21°  la  Tunique  fatale,  id., 
1873  ;  22*  le  Piège,  1874  ;  23°  le  Hanneton  de 
la  Chdtelaine,  salle  Taitbont,  1875;  24°  les 
Valets  modèles,  id.,  id.;  25*  les  Mules  de  Su- 
xefle^BoofTes- Parisiens,  1875;  26°  Oh  le'*  Pa- 
ladin, Folies-Marigny,  1875  ;  27°  Un  Triod^af- 
famés,  Fantaisies-Oller,  1876  ;  28*  Le  Pays  des 
bijoux  (Pactes),  Folies-Marigny,  1876.  A^tont 
«ela,  il  faut  ajouter  encore  quelques  opérettes  de 
«alon,  sans  plus  de  conséquence  que  tontes  celles 
qoi  viennent  d'être  énumérées  :  les  Deux  Fian- 
€éSt   un  Mariage  d?autrefois,  etc.,  etc.,  et 
«aân  00  asses  grand  nombre  de  romances,  chan- 
«mset  chansonnettes  écrites  pour  les  cafés- 
concerts. 

*  DOlIBLEN(VicTOR-€nARLBS-PAUL).  Quel- 
ques erreurs  se  sont  produites  dans  la  notice  re- 
lative A  cet  artiste  fort  distingué.  Dourien  était 
sié  à  Dnnkerque  le  3  novembre  1780  ;  il  obtinf, 
ao  conconrs  de  llnstitut,  le  deuxième  second 


prix  de  Rome  en  1804,  et  le  premier  grand  prix 
en  1805.  Auparavant,  il  avait  été  nommé  répéti- 
teur d'une  classe  de  solfège  an  Conservatoire  le 
28  décembre  1800,  et  avait  rempli  ces  fonctions 
jusqu'au  7  avril  1802.  Dix  ans  après,  le  8  avril 
1812,  il  devenait  professeur  ndiioini,  et  le  i*' 
avril  1816,  professeur  titulaire  dliaraioiite,  et 
conservait  sa  classe  Jnsqu'aatS  novembre  1843, 
époque  à  laquelle  il  prenait  sa  retraite.  —  A  la 
liste  des  ouvrages  dramatiqnea  de  I>ourleo« 
il  faut  ajouter  la  Vente  après  décès,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  représenté  ao  Gymnase  le 
1*'  août  1821.  —  Cet  artUte  dUtingoé,  dont 
renseignement  a  formé  école,  est  mort  an  mois 
de  janvier  1864. 

DOYKIN  (Joseph),  mnticieB  flamand,  vi- 
vait à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  mit  en  mu- 
sique diverses  pièces  de  poésie  ponr  être  chan- 
tées, en  1496,  dans  les  lètes  qui  signalèrent 
l'entrée  de  Philippe*le-Beau  à  Gand. 

DOZAINVILLE  ( ),  actenr  qui  se 

fit  une  grande  réputation  à  rOpéra*Comiqne  eu 
succédant  à  Trial,  venait  sans  doute  de  la  pro- 
vince lorsqa*en  1792  il  se  produisit  à  Paris,  en 
débutant  au  théâtre  Montansier.  Ao  bout  d'une 
année  environ,  il  fut  engagé  au  théâtre  Louvois, 
où  il  se  distingua,  mais  sans  pouvoir  marquer  sa 
place  d'une  façon  nette,  obligé  qu'il  était  de 
jouer  dans  l'opéra,  dans  la  comédie  et  même  dans 
la  tragédie.  Il  s'était  foit  assez  remarquer,  néan- 
moins, pour  qu'à  la  mort  de  Trial  (février  1795), 
le  théâtre  Favart,  qui  avait  besoin  de  remplacer 
cet  artiste,  appelât  à  lui  Dozainville  et  Tins- 
tallât  dans  l'emploi  resté  vacant,  sans,  chose 
êlonnsnte,  Tastreindre  à  la  formalité  des  débuts. 
Dozainville,  qui  était  excellent  dans  cet  emploi 
des  niais  d'opéra  comique,  ponr  lequel  il  ne 
faut  qu'un  petit  volume  de  voix  employé  avec 
adresse,  fut  aussitôt  agréé  du  public,  et  la  re- 
traite  de  Thomassin  vint,  un  peu  plus  tard,  af- 
fermir sa  position.  Deux  rôles  qu'il  créa  dans 
le  Secret  et  dans  le  Jockey  le  mirent  tout  à  fait 
en  vogue.  «  Depuis  cette  époque,  dit  un  annaliste 
contemporain,  il  ne  fit  que  marcher  de  succès  en 
succès;  son  répertoire  s'agrandit,  et  les  faiseurs 
d'opéras-comiques  ne  travaillaient  plus  que  pour 
DozainTille.  Baillis,  financiers,  paysans,  rôles  à 
manteau  et  à  tablier  firent  partie  de  son  do- 
maine. Niais  bonasse  dans  le  Château  de  Mon- 
ienero  et  la  Maison  isolée,  niais  à  prétention 
dans  le  Tableau  des  Sabinet,  sot  impudent 
dans  le  Jugement  de  Midas,  avare  égoïste  et 
dur  dans  la  Famille  américaine,  poltron  -pi- 
teux dans  les  Deux  Chasseurs,  brusque,  sen- 
sible et  bon  dans  Adolphe  et  Clara,  grime 
chargé  dans  le  Locataire,  une  Folie,  etc.,  il 
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•Ideotifiait  de  Ya  manîftre  la  'plot  parfaite 
avec  chacnn  de  ses  personnages  (1).  » 

Fort  inctroit,  très-apiritiid,  partfculièrement 
estimé  du  puUlc  et  de  ses  camarades  parce 
qu'il  était  étranger  à  toutes  les  cabales  et  ne 
travaillait  pas  ses  succès,  DozaiiiTille  mourut, 
au  plus  fort  de  sa  renommée»  dans  les  derniers 
Jours  dn  mois  de  décembre  1805. 

DRAESEKB  (Félix),  compositeur  d'un 
talent  très-excentrique,  dit-on ,  est  né  à  Cobourg 
«n  1835,  et  a  étudié  à  rUniversité  de  Leipzig. 
Étant  à  Weimar,  il  se  lia  ayec  M.  Liszt  et  ses 
partisans,  particulièrement  aTec  M,  Haas  de 
Blklow,  et  de?int  Tun  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Gazette  tnuticale  de  Leipzig.  Il  sé- 
jonmasucoesaivement  I  Dre8de,àLausaane(1868), 
où  il  alla  rejoindre  M.  Hans  de  Bulow,  puis  à 
Munich,  où  11  devint  professeur  à  l'École  de  mu- 
sique et  écrivit  beaucoup  dans  dirers  journaux, 
n  est  retourné  plus  tard  en  Suisse,  où  il  s'est 
ftxé  dé&nitivement.  M.  Draeseke  a  publié  diffé- 
rents petits  morceaux  pour  le  chant  ou  pour  le 
piano,  et  il  a  en  manuscrit  des  compositions  plus 
eonsidérabies,  entre  autres  un  opéra,  qui,  je 
crois,  n*a  pas  été  représenté. 

INftAHORAD  (Joseph),  compositeur,  né 
le  5  novembre  1816  à  Bobuslavic,  en  Bohème,  a 
écrit  beaucoup  de  musique  religieuse  et  a  publié 
difèraes  collections  de  chants  nationaux  bohé- 
miens. 

DBENTH  (E ),  instituteur  à  H  Waar 

(Pays-Bas),  a  publié  sous  ce  titre  :  Béknopte 
handleiding  tôt  de  hennis  van  de  théorie  der 
muUek  [Instruction  concise  pour  la  connais- 
sance de  la  théorie  de  la  musique^  Amster- 
dam, Brinitman,  1875),  un  manuel  assez  toIu- 
fflineux,  contenant  des  notions  de  tout  ce  qui 
concerne  la  théorie  de  l'art  :  notation,  harmonie, 
mélodie,  contrepoint,  imitation,  canon,  fugue, 
formes  lyriques,  etc.  L'auteur  déclare  lui-même 
qu'il  a  utilisé,  pour  son  traité,  les  ouvrages  al- 
lemands, et  en  particulier  le  livre  de  B.  Wid- 
mann,  qui  jouit  d'un  grand  succès. 

Ed.  db  h. 

DRESEL  (Otto),  pianiste  et  compositeur  dis- 
tingué, né  en  1826  à  Andernach,  sur  le  Rhin ,  a 
fiiit  ses  études  musicales  sons  la  direction  de 
M.  Ferdinand  Hiller,  et  les  a  complétées  an  Con- 
servatoire de  Leipzig,  avec  Mendelssohn.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  il  se  rendit  aux  États-Unis , 
résida  à  Nevr-York,  comme  professeur,  de  1848 
à  1851,  et  en  1852  se  rendit  à  Boston,  où  il  a  fondé 
un  Institut  musical.  M.  Dresel  a  publié  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  pour  le  piano  et 

(I)  OpMtm  du  paritmt  tsett 


pour  le  chant,  ainsi  qne  plusieurs  enivres  â» 
musique  de  chambre,  trios,  quatuors,  etc. 

DREUILH  (J -J .)f  violoniste  et  com- 
positeur, né  à  Bordeaux  en  1773,  entra  dé» 
l'Age  de  huit  ans,  oi  1781 ,  à  la  maîtrise  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  où  il  commença  son  édu- 
cation musicale.  Il  étudia  l'harmonie  avec  «» 
andeo  élève  de  Bameau  nommé  Girand,  pais  te 
contrepoint  et  la  fugue  avec  François  Beck,  qui 
fut  sans  doute  aussi  son  professeur  de  vk>kMi. 
I£n  1790,  Il  succéda  à  son  maître  Girand  oomms- 
maître  de  chapelle,  et  la  première  oeuvre  qu'il 
fit  exécuter  fat  un  Te  Deum  solennel  qui  lui  fui 
demandé  pour  la  fête  de  la  FédératioB,  et  qui 
est  resté  la  propriété  de  la  cathédrale.  Appelé 
sous  les  drapeaux  ^  1792,  il  servit  josqa'eo 
1794,  époque  à  laquelle  il  rentra  à  Bordeaux,  et 
peu  de  temps  après  a  succédait  4  ton  autra 
maître  François  Beck,  comme  chef  d'orchestre 
du  Grand-ThéAtre. 

Dreuilb  était  un  artiste  distUiguè;  me  ambi'> 
tion  bien  naturelle  l'amena  è  Paris,  où  fl 
Méhol,  qui  lui  donna  des  conseils  et  fut 
ami.  Il  devint  un  insUnt  chef  d'orchestre  âm 
tliéètre  dé  la  Cité,  et  donna  k  la  Galté,  le  5  mk 
vembre  1803,  un  petit  opéra-comique  en 
acte  intitulé  le  Point  d^hanneur.  Deux 
après,  il  avait  quitté  Paris  pour  aUer 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  an  Giawl- 
Théâtre  de  Marseille,  et  faisait  représenter  sur 
ce  théâtre  Valaski  et  Ophéliewïle  Passage  da 
Cffermitage,  opéra-comique  en  trois  actes.  Il 
revint  ensuite  à  Paris,  avec  l'espoir  d'aborder 
comme  compositeur  la  scène  de  TOpéra.  11  n*> 
put  parvenir,  malgré  des  protections  et  nn  talent 
véritable,  et  se  vit  obligé,  pendant  plusieurs  an- 
nées, d'écrire  la  musique  d'un  grand  nombre  de 
drames  et  de  pantomimes  pour  les  théâtres  dee 
boulevards;  je  citerai  entre  autres  Ima  oo  let^ 
Deux  Mondes,  KallickFergus ,  la  Ifouvelie 
Jeanne  d'ArCt  Sophie  et  Linska,  Racktl  on  la 
Belle  Juive,  Claire  et  Lovelace  ou  te  Sédiie- 
tetir  (ce  dernier  ouvrage,  joué  en  1815,  écrites. 
société  avec  un  autre  artiste  nommé  Henry), 

etc.,  etc. 

Dans  son  désir  de  se  produire  sur  une  scèan 
importante,  Dreuilh  avait  refusé  les  offres  d'ean 
ploi  les  plus  avantageuses,  entre  autres 
de  la  place  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  il 
rial  de  Saint-Pétersbourg-  Il  finit  poartaet  par 
se  décourager,  et,  lassé  d'attendre,  par  prend» 
la  résolution  de  retourner  en  provhice;  il  reprit 
ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  dans  qneh|uee> 
grandes  villes,  puis,  en  1834,  fatigué  d'nne  vin 
qui  n'oiïrait  plus  aucun  essor  à  son  ambition,  ft« 
s'établit  à  Niort,  où  il  atteignit  la  vieillesse  » 
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•e  tolMant  oublier.  C'est  là.  Mot  aToir  jamais 
pu  donner  la  mesure  de  sa  Taleur,  que  mourut 
cet  artiste  honorable,  au  mois  de  novembre  ou 
de  décembre  1858.  U  était  âgé  de  quatre-Tingt- 
cinq  ans. 

*  DREUX  (R -J....),  eoona  sons  le  nom 

de  Dreux  le  Jeune^  fils  du  flûtiste  Jacques- 
Philippe  Dreux  (Y.  BiogirapKie  wUvenelle  des 
Musiciens,  1. 111),  a  publié,  outre  les  morceaux 
signalés  à  son  nom,  un  concerto  de  piano,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse  et 
cor.  Dreux  entreprit  aussi,  avec  Torganiste  Las- 
cenx,  la  pui)lication  d'un  recueil  périodique  «ans 
titre,  composé  de  pièces  de  clavecin  et  de  mor- 
ceaux de  chant,  dont  L'éditeur  était  M"*  Girard. 
Ce  recueil  paraissait  à  raison  de  vingt- quatre 
numéros  par  an,  et  Dreux  eo  fournissait  donze 
pour  sa  part. 

DREXEL  (F......),  guitariste  et  composi- 
teur allemand,  a  publié,  pour  le  chant  et  pour 
la  guitare,  nn  grand  nombre  de  compositions 
parmi  lesquelles  ]e  signalerai  les  suivantes  : 
12  Marches  pour  guitare,  op.  12  ;  Petit  bouqvet 
mélodieux,  12  pièces  faciles  pour  guitare,  op. 
15;  6  Polonaises  pour  guitare,  op.  18  et  19; 
Recueil  de  pièces  faciles  et  agréables  pour  la 
guitare,  k  l'usage  des  commençants ,  op.  31  ; 
12  Exercices  instruclifs  et  amusants  JMNir  la  gui- 
tare, op.  46  et  47;  8  Polonaises  pour  gnilare; 
9  Rondos  pour  la  guitare,  op.  60  ;  6  Cotillons 
pour  guitare  avec  piano,  op.  28  ;  6  Ueder  avec 
accompagnement  de  guitare,  op.  15;  6  Ueder, 
id..  op.  20  ;  20  Ueder,  id.,  op.  32  ;  8  Ueder,  id. 

*  DREYSCHOCK  (Albxakdrb).  Cet  ar- 
tiste extrêmement  distingué  est  mort  à  Venise, 
le  1*'  avril  1869.  Depuis  1862  il  était  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg, 
et  depuis  1865  pianiste  de  l'empereur  de  Russie, 
eo  même  temps  que  maître  de  chapelle  du 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt.  Les  œuvres 
publiées  par  lui  pour  le  piano  sont  au  nombre 
de  140  environ. 

.  «DREYSCHOCK  (Rathono),  frère  du 
précédent,  Fa  précédé  de  peu  de  semaines  dans 
la  tombe.  Il  est  mort  è  Leipzig,  le  6  février 
1869. 

*  DROUET  (Locis-Frakçois-Pbiuppb),  flû- 
tiste fort  distingué  et  compositeur  pour  son  ins- 
trament,  est  mort  à  Berne»  où  il  s'était  retiré 
depuis  plusieurs  années,  au  mois  d'octobre 
1873.  Je  n'aurais  pas  à  m^étendre  davantage  sur 
cet  artiste,  si  des  documents  d*nn  genre  parti- 
calier  n'étalent  venus,  à  son  sujet,  faire  revivre 
VDe  question  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  sans  quel- 
que intérêt.  —  On  sait  que  ta  reine  Hortense, 
femme  du  roi  de  Hollande  Louis  Bonaparte  et 


mère  de  Napoléon  III,  avait -sinoi  des  aptitudes^ 
du  moms  des  prétentions  musicales,  et  qu*elle  a 
publié  sous  son  nom  un  certain  nombre  de  ro- 
mances et  de  chants  dont  elle  aurait  composé  1» 
musique,  et  dont  Tnn  :  Partant  powr  laSyrie^ 
a  acquis,  par  suite  du  caractère  politique  qu*oi> 
lui  a  attaché,  une  sorte  de  célébrité.  Mais  on  sali 
aussi  que  la  paternité  de  ce  chant  prétendu  na* 
tional  lui  a  été  contestée  plus  d'une  fois  et  quil 
a  été  attribué  i  plusieurs  artistes,  entre  autre» 
au  fameux  harpiste  Dalfimare.  Or,  s*il  fallait 
en  croire  le  témoignage  de  Drouet  en  personne, 
nul  autre  que  lui  ne  serait  l'auteur  de  la  musi- 
que de  Partant  pour  la  Syrie.  Schilling,  qui 
écrivait  il  y  a  trente-cinq  ans,  et  qui  tenait  ses- 
renseigpements  de  Drouet   lui-même,  Tavait 
donné  h  entendre  lorsqu'il  disait  :  «  Drouet  •• 
été  le  secrétaire  musical  de  la  princesse  Pauline,, 
sœur  de  l'empereur  Napoléon.  Cette  princesse 
composait  des  romances,  mais  elle  ne  savait  pas> 
les  écrire,  et  Drouet  était  chargé  de  cette  tâche. 
La  vie  de  la  princesse  Pauline  a  été  assez  com- 
mentée par  les  faiseurs  de  Mémoires,  mais  noi» 
point  de  telle  façon  qu'il  ne   restât   quelque- 
obscurité  dans  les  détails.  On  en  peut  dire  au- 
tant en  œ  qui  concerne  Drouet.  Parfois  il  étaift 
appelé  vers  une  heure  de  l'après-midi  chex  1» 
princesse,  celle-d  se  trouvant  encore  an  lit;  elle- 
fredonnait  quelques  notes  :  «  Comment  trourei-^ 
«  vous  cela,  monsieur  Drouet?  —  Charmant,. 
«  princesse.  —  Vraiment  ?  Mettez-le  donc  sur  le- 
«  papier.  »  —  Et  Drouet  écrivait  aussitôt  quel-^ 
Ijue  chose  de  ses  propres  idées,  car  la  princesse 
ignorait  absolument  ce  qu'il  y  avait  à  faire  de- 
troisuu  quatre  modulations  dont  se  compose  ono 
romance.  Drouet  occupa  aussi  les  fonctions  de- 
secrétaire  musical  de  la  reine  Hortense,  et  ce- 
serait  sous  la  dictée  de  la  reine  quïl  aurait  écrit 
la  romance  :  Partant  pour  la  Syrie.  Drouet 
n'a  pas  été  récompensé,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  do- 
tout  le  temps  qu'il  a  consacré  à  la  reine.  »(C/iii- 
versal'Lesnconder  Tonkunsi.  Supplementbiatt, 
von  G.  Schilling,  Slutlgart,  1841.) 

Drouet  a  été  lui-même  bien   plus  explicite- 
lorsque,  plus  tard,  —  il  y  a  quelques  années,  — 
il  publia,  dans  un  Journal  allemand,  des  Mé- 
moires ou  des  fragments  de  Mémoires  sur  sa* 
vie  artistique.  Je  n'ai  pas  eu  ce  journal  à  ma^ 
disposition,  mais  j'ai  eu  sous  les  yeux  trois- 
numéros  d'une  feuille  spéciale  de  Chicago,  tàe 
Mruical  Indépendant  (novembre  et  décembre- 
1872  et  janvier  1873),  contenant  une  traduction' 
anglaise  de  la  partie  des  Mémoires  de  Drouet 
qui  a  trait  à  Partant  pour  la  Syrie.  La  reine 
Hortense,  on  le  sait,  vivait  en  mésintelligence- 
presque  continuelle  avec  son  époux,  le  roi  Louis,. 
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et  rétidalt  U  plupa.rt  du  temps  à  Paris,  n'allant  1 
que  rarancnt  en  Hollande.  Pendant  les  courts 
séjours  que,  de  loin  en  loin,  elle  faisait  à  la  cour 
d*Utrecht,  son  passe-temps  favori  était  -de  s'es- 
sayer k  mettre  en  musique  des  vers  que,  géné- 
ralement, elle  avait  elle-même  écrite.  «  Comme 
elle  était,  dit  Drouet,  absolument  ignorante  des 
règles  de  la  composition  et  même  de  la  notation, 
elle  suivait  en  cela  son  caprice,  et  cherchait  ces 
mélodies  en  fredonnant  et  en  faisant  des  rou- 
lades. Mais  comme  elle  était  même  incapable  de 
transcrire  correctement  ces  mélodies,  elle 
m'envoya  chercher  un  jour  pour  mettre  ses 
idées  sur  le  papier  et  leur  donner  une  forme  à 
peu  près  accepteble.  C'est  en  1807  que  Je  reçus, 
pour  la  première  fois,  l'ordre  de  venir  auprès  de 
la  reine,  dans  son  appartement  particulier;  je 
n'Avais  ;alors  que  quinze  ans,  et  je  parlais  libre- 
ment, en  vrai  Hollandais.  Elle  me  montra  quel- 
ques  vers  faits  par  elle,  et  que  voici  : 

Partant  poar  la  Syito 
u  Jeune  et  been  Oaaolf 
(Rrr-rr  ta  plan  5 
Venait  prier  Marie 
De  bénir  seaeiplolta. 
Faites,  reine  Immortelle^ 
Lnl  dit- lien  partant. 
Qu'aimé  de  la  plus  belle 
Je  sois  le  pins  valltant. 
•  (Rrr-rr  ta  plan  I) 

«  Elle  était  assise  devant  une  table,  et,  es- 
sayant de  chanter  quelques  notes,  elle  aurait 
bien  voulu  trouver  une  mélodie  qui  s'adaptât 
sur  ces  paroles.  Tout  en  s^occupant  de  cela,  elle 
mangeait  du  sucre  candi  et  arrangeait  de  cer- 
taine façon  un  paquet  de  cartes  étalé  devant 
elle.  C'était  à  moi  maintenant  de  construire  une 
romance  ou  une  ballade  avec  les  quelques  notes 
qu'elle  venait  de  chanter,  ou  plutôt  de  composer 
moi-même  une  mélodie  en  me  serrant  des  frag- 
ments inventés  par  la  reine.  C'est  ainsi  qu'est 
né  l'air  bien  connu  :  Partant  pour  la  Syrie,  Si 
cette  petite  ballade  avait  été  publiée  comme 
étant  l'œuvre  d'un  obscur  garçon  de  quinze  ans, 
€lle  aurait  passé  sans  doute  inaperçue;  mais 
venant  de  la  reine  Hortense,  elle  fut  bientôt 
l'objet  de  l'admiration  générale,  et  chacun  voulut 
ravoir.  Le  succès  fut  intmense,  et  Partant  pour 
la  Syrie  devint  pour  l'empire  ce  que  la  Mar- 
ieillaise  avait  été  pour  la  république.  » 

Je  ne  saurais  entrer  ici,  à  ce  sujet,  dans  des 
détails  qui  dépasseraient  les  bornes  que  je  dois 
consacrer  à  cette  notice.  Je  renvoie  ceux  qui 
voudraient  se  renseigner  plus  complètement  à 
un  article  que  j'ai  publié,  relativement  à  ce  fait, 
dans  la  Chronique  musicale  du  1*'  juin  1874. 
Ils  y  trouveront,  entre  autres  choses  curieuses, 


les  diverses  versions  musicales,  rapportées  par 
Drouet,  des  motifs  qui  composent  la  trop  fa- 
meuse romance  dont^  sans  s'en  exagérer  en  au- 
cune ûiçon  l'importance,  il  revendique  la  pater- 
nité. Mais  il  ne  m'a  pas  semblé  inopportun  de 
rappeler,  d'après  lui,  l'enfantement  et  les  origines 
de  Partant  pour  la  Syrie.  A  moins  que  wt 
artiste  n'ait  voulu  se  rendre  coupaUe,  sur  sn 
vieux  jours,  d'une  immense  mystiacatk»,  à 
laquelle, il  n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt,  soe 
amour-propre  n'ayant  que  médiocrement  lies 
d'être  Oatté  de  la  composition  qu'il  s'attriboe, 
je  pense  qu'on  peut  tenir  pour  exacts  et  vnis 
les  détails  qu'il  donne  à  son  sujet.  En  tons  cas, 
ces  détails  m'ont  paru  asseï  intéressants  posr 
n'être  pas  ignorés  en  France. 

Drouet  a  publié  une  Méthode  estimée  pour 
son  instrument. 

DUBARROiS  ( .},  compositeur,  vi- 
vait à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  U  a  écrit 
la  musique  de  deux  opéras-comiques  repré- 
sentés au  théâtre  des  Jeunes- Artistes  :  LolotU 
et  Fanfan,  trois  actes,  le  9  ventêee  an  n 
(28  février  1803)  *,  et  les  Faux  Parents,  ob 
acte,  le  9  fructidor  suivant  (27  août  1803). 

*  DUBOIS  (AMénéE),  violoniste,  diredenr 
de  l'école  communale  de  musique  de  Tonnay, 
est  mort  en  cette  ville  le  1*'  octobre  1865. 

*  DUBOIS  (CHA&LEsVicToa),  piofesiev 
d'harmonium  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  eit 
mort  h  Ixelles-lez- Bruxelles  le  11  février  1869. 

DUBOIS  (Paul),  frère  de  madame  Casimir 
qui  créa  le  Pré-auX' Clercs  à  rOpéra-Comitiiie, 
a  occupé  à  Marseille  les  fonctions  de  violon-soli) 
au  Grand -Théâtre.  Il  prit  part  à  la  création  de 
la  Société  des  quatuors  (Quatuor  Milloot),  qui 
depuis  l'année  1849  a  propage  dans  cette  ville 
le  goût  et  la  parfaite  connaissance  de  la  mnsique 
de  chambre  :  il  y  jouait  l'alto.  Panl  Dubois  était 
aussi  compositeur  :  il  a  écrit  trois  quatuors 
pour  instrumen|s  à  cordes,  qui  furent  suœssi- 
vement  exécutés  par  la  Société  de  qaataon 
dans  le  courant  des  années  1849-1852-18^3. 
Ceux  qui  les  ont  entendus  leur  reconnaisscat 
une  réelle  valeur.  Deux  de  ces  quatuors  soii 
inédits;  le  troisième,  en  mi  bémol,  dédié  i 
M.  Bonnefoy,  a  été  gravé  à  Marseille.  Psâ 
Dubois  quitta  Marseille  vers  1854. 

Al.  R— o. 

DUBOIS  (CLénenT-FRAKçnis-TBÉonoai),  m 
des  jeunes  maîtres  qui  semblent  devoir  ébt 
l'honneur  et  le  soutien  de  la  jeune  école  mus- 
cale  française,  est  né  à  Rosnay  (Marie),  te 
24  aoôt  1837.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  enlia  as 
Conservatoire,  où  Vt  fit  de  brillantes  études, 
sous  la  direction  de  M.  Laurent  pour  le  pii 
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de  M.  Bttio  pour  l'harmoBie  et  accompagiie- 
menty  de  M.  Bcooisi  pour  Forgue,  enfin  de 
M.  AmbroîM  ThoioM  pour  la  fugue  et  la  com- 
fMWilioii.  Eo  18559  U  obtenait  un  premier  acces- 
sit d'harmonie  et  accompagnement;  en  1850, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  wi  troUième 
•acces8it  de  piano  ;  en  1857»  on  second  accecsit  de 
piano,  on  premier  accessit  d'orgue  et  le  premier 
prix  de  fugue -,^en  1868,  le  second  prix  d'orgue; 
en  1859,  le  premier  pris  d*orgneet  le  second 
prix  de  Rome  à  rAcadémie  des  Beaux-Arts; 
enfin,  en  1861,  le  premier  grand  prix  de 
Borne.  Le  concours  de  Rome  était  particulière- 
ment brillant  en  celte  année  1861,  puisque, 
4Hilre  le  premier  prix  décerné  à  M.  Théodore 
Dubois,  l'Académie  Jugea  A  propos  de  donner 
deux  seconds  prix,  l'un  à  M.  Salomé,  l'autre  à 
M.  Anthiome,  et  qu'une  mention  honorable  fut 
attribuée  à  M.  Charles  Constantin.  Et  pourtant 
M.  Dubois  fut  couronné  dans  des  circonstances 
tout  excepUomielles  ;  à  peine  entré  en  loge  il 
tombait  malade,  atteint  de  la  petite  Yérole,  et 
était  contraint  de  s'aliter.  Tout  le  monde  le 
croyait  hors  de  concours,  mais  on  comptait  sans 
son  courage  et  sbn  énergie  ;  à  peine  convales- 
eent,'  il  sollicita  un  sursis,  qui  lui  fut  naturelle- 
ment accordé,  et  c'est  dans  de  telles  conditions 
qu'il  acliCTa  sa  cantate  de  façon  à  mériter  le 
premier  prix. 

Chantée  en  séance  publique  par  M^*  Monrose, 
MM.  l¥arot  et  Battaille,  celte  cantate  dépassait  la 
moyenne  ordinaire  des  œuTres  de  ce  genre,  et 
▼oid  comment  en  parlait  un  journal  spécial,  la 
i?etme  €t  Gazette  musicale  .*  «  La  cantate  de 
M.  Dubois  est  certainement  Tune  des  meilleures 
•que  npas  ayons  entendues.  Le  texte  poétique 
Avait  pour  sujet  et  pour  titre  Àtala.  M.  Victor 
Rottssy  n'en  a  pas  tir^  des  situations  bien 
fortes,  mats  elles  fournissaient  au  compositeur 
«ne  carrière  suffisante,  et  M.  Dubois  en  a  pro- 
fité avec  on  vrai  tifeiit.  Son  prologue  instrumental 
est  (l'un  style  excellent,  d'un  coloris  gracieux 
et  tendre;  ses  morceaux  de  chant  ont  le  tour 
mélodique  et  se  distinguent  par  une  certaine 
liberté  qui  annoncent  le  maître....  » 

Parti  pour  Rome,  M.  Dubois  y  traTailla  avec 
ardeur,  et  envoya  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  outre  une  messe  solennelle  et  une  pre- 
mière ouverture,  une  seconde  ouverture  de 
concert,  en  ré,  qui  fut  exécutée  au  Conserva- 
toire en  1866.  De  plus,  c'est  d'Italie  qu'il  prit 
part  au  concours  ouvert  au  Théâtre-Lyrique 
(1864)  pour  la  composition  d'un  opéra  en  trois 
actes,  la  Fiancée  <VAbydot,  Ce  concoun, 
exclusivement  réservé  aux  grands  prix  de 
flnslitui  qui  n'avaient  en  encore  aucun  ouvrage 


représenté,  réunit  MM.  Barthe,  1''  prix  de  1854, 
Jean  Conte  (1855),  Samuel  David  (1858),  Pa- 
ladithe  (1860)  et  Th.  Dubois  (1861).  Ce  fut 
M.  Barthe  (royes  ce  nom)  qui  fut  conronné. 
Depuis  lora,  M.  Dubois  a  fait  exécuter,  dans 
quelques  concerts,  des  fragments  de  sa  partition 
de  la  Fiancée  iFAbffdos,  et  je  me  souviens 
d'en  av<rir  entendu  un  chaur  dansé  qui  est  d'un 
effet  charmant. 

De  retour  en  France  en  1866,  M.  Dubois  se 
livra  k  l'enseignement,  tout  en  cherchant  inuti- 
lement à  se  faire  jouer,  conune  il  arrive  à  tons 
nos  jeunes  compositeurs.  Il  devint  maître  de 
chapelle  à  l'église  Sainte«Clolilde,  et,  ne  pou- 
vant se  produire  au  théâtre,  se  tourna  du  c6té  de 
la  musique  sacrée  et  fil  exécuter  en  cette  église, 
le  vendredi  saint  de  l'année  1867,  une  œuvre 
très*importante  et  très-soignée,  les  Sept  Pa» 
rôles  du  Christ,  oratorio  pour  soli,  cbœun  et 
orchestre»  dont  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire fit  entendre^  quelques  années  pins 
tard,  deux  fragments  fort  remarquables  et  qui 
décelaient  un  jnaltre  à  venir.  Bientôt  M.  Dubois 
produisait,  dans  les  concerts,  plusieurs  compo- 
sitions de  divers  genres  :  à  la  Société  nationale 
de  musique  quatre  jolies  mélodies  vocales,  troia 
morceaux  de  piano,  et  un  cliceur  religieux  avec 
soli,  Deus  Abraham,  d'un  excellent  effet;  et 
au  Casino  une  ouverture  de  concert  en  si  mi- 
neur. 

Cependant,  depuis  quatre  ans,  le  jeune  artiste 
avait  fiiit  recevoir  à  l'Opéra-Comique  un  ou- 
vrage en  un  acte,  la  GwUa  de  rÉnUr,  Impa- 
tienté de  voir  que  ce  IhéÂtre,  manquant  à  sa 
mission  et  à  ses  engagements,  ne  se  décidait 
pas  à  le  jouer,  il  retirai  partition  et  la  porta 
au  petit  théâtre  de  l'Athénée,  qui  la  mit  aussitôt 
à  l'étude  et  où  la  Guzla  Tut  représentée  avec 
un  vif  succès  le  30  avril  1873.  La  Guzla  de 
VÉmir  est  un  ouvrage  charmant  et  plein  de 
distinction,  écrit  dans  le  vrai  ton  de  l'opéra  co- 
mique, et  qui,  partout  ailleurs  qu'en  France,  où 
les  musiciens  sont  si  peu  encouragés,  aurait  ou- 
vert à  son  auteur  les  portes  des  théâtres  les  plus 
Importants. 

M.  Dubois  avait  prit  part  en  1867  au  concoure 
otivert  pour  la  partition  du  Florentin  ;  il  n'y 
avait  pas  été  plus  heureux  qu'à  celui  de  la 
Fiancée  iPAbydos^  car  cette  fois  l'heureux 
vainqueur  fut  M.  Ch.  Lenepveu  {Voyez  ce  nom). 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  jeune  compo- 
siteur semble  posséder  toutes  les  qualités  qui 
constituent  le  musicien  dramatique  :  le  senti- 
ment de  la  scène,  l'abondance  mélodique,  et  la 
science  de  la  modulation  et  de  l'instrumentation 
Cependant,  ne  trouvant  pas  à  se  reproduire  an 
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thé&lre,  tt  ne  se  découragea  point  et  toaraa  ses 
vues  ailleurs.  Il  fit  exécuter  aux  concerts  du 
Cliâtelet  (9  féf  rier  1874)  de  jolies  Pièces  d^or- 
ekestrêf  aux  Concerts  populaires  (!•'  noTembre 
1874}  on  air  de  ballet  élégant,  à  la  Société  na- 
tionale de  musique  (18  février  1875),  un  motet  : 
ru  es  PeiruSt  pour  cbœur  et  sok»  avec  accom- 
pagnement d^orgue,  harpe,  violoncelle  et  contre- 
basse, et  publia  un  joli  recueil  de  12  Petites 
pièces  pour  piano  (Paris,  Hartmann).  Enfin,  il 
écrivit  un  grand  oratorio,  le  Paradis  perdu, 
qui  n*a  pu  être  exécuté  jusqu*icl,  mais  que  le 
nouveau  Théâtre -Lyrique  doit  produire  inces- 
samment dans  une  de  ses  intéressantes  matinées 
musicales. 

Heureusement  pour  lui,  M.  Th.  Dubois  n'est 
pas  à  la  merci  des  directeurs  de  théâtres.  Fort 
jeune  encore,  il  a  su  se  faire  une  situation 
honorable  et  hidépendanle.  Devenu  d*abord 
maître  de  chapelle  à  la  Madeleine^  dont  il 
est  aujourd'hui  organiste,  il  a  été  appelé,  en 
1871,  à  recueillir  la  succession  de  M.  Elwart 
comme  professeur  d^barmonie  ^  au  Conserva- 
toire. Il  occupe  donc  une  situation  eoTiable,  et 
telle  que  bien  des  prix  de  Rome,  hélas  !  revenus 
aujourd'hui  de  leurs  illusions  premières,  seraient 
heureux  de  la  posséder.  Il  n'en  est  pas  moins 
douloureux  de  voir  qu'un  artiste  si  bien  doué  ne 
puisse  se  produire  plus  fréquemment  devant  le 
public,  et  quM  n*alt  pu  jusqu'ici  donner  qu'une 
seule  fois  la  preuve  de  ses  rares  lacultés  scéniques. 

En  dehors  des  œuvres  énuroérées  ci-dessus, 
M.  Dubois  a  publié,  ciiez  l'éilileur  M.  Heugel, 
plusieurs  jolies  pièces  de  piano  :  Cbœur  et  Danse 
des  lutins,  op.  7  ;  Marche  orientale,  op.  8  ; 
Scherzo,  op.  10;  Blifttte  pastorale,  op.  Il; 
Rêverie-prélude,  op.  12;  Allegro  de  bravoure, 
op.  13;  Scherzo  et  choral,  op.  18;  DÎTertisse- 
ment,  op.  19  ;  intermezzo,  op.  20. 

M.  Théodore  Dubois  a  épousé  M"*  Duvînage, 
tille  du  chef  d'orchestre  de  l'ancien  théâtre  de 
la  Renaissance. 

DUBOULLAI( ).  Sous  le  nom  de 

ce  compositeur,  resté  d'ailleurs  complètement 
inconnu,  on  a  représenté  au  théâtre  Feydeau, 
le  28  juin  1792,  un  opéra-comique  intitulé  les 
Plaideurs. 

DUfiUAT  ( ).  Un  musicien  de  ce  nom 

a  écrit,  en  société  stcc  quatre  autres  artistes, 
Dugazon  hls,  Bertaud,  Pradher  et  Qumebaud,  la 
partition  d'un  petit  ouvrage  en  un  acte,  le  Voi- 
sinage, qui  fut  représenté  au  théâtre  Favart  en 
1800.  L'année  suivante,  le  même  compositeur 
donnait,  mais  seul  cette  fois,  au  théâtre  des 
Jeunes-Artistes,  un  autre  opéra-comique  en  un 
acte,  intitulé  la  Fausse  Apparence, 


DUBUISSON  (MATHcam),  musldeft  dii- 
tingué,  était  attaché  à  la  chapelle  du  roi  Louis  Xn 
dans  les  premières  années  dn  seizième  siède. 
Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Rooea 
voulant  se  l'attacher  pour  diriger  sa  mattriie; 
lui  fit  un  présent  de  vingt  écus  dCor  qui  décida 
l'artiste  à  accepter  cette  situatioo  en  1506,soas 
la  promesse  ^d'un  liénéfice  que  le  cardinal-ar- 
chevêque ne  lui  fit  pas  longtemps  attendre. 

DU  BUISSON:  ou  DUBUISSON  (......), 

compositeur  dn  Ax-«epiième  siècle,  ne  m'est 
connu  que  parce  qu*en  dit  Titon  dn  Tillet  dans 
son  Parnasse  françtAs,  Parlant  des  musâdeas 
qui  se  distinguèrent  du  temps  de  Michel  Lam- 
bert ,  cet  écrivain  cite  ainsi  Du  Boisson  :  «  Da 
Buisson  peut  bien  paraître  encore  ici  ;  c'était  on 
fameux  buTciir,  qui  donnoit  volontiers  des  leçons 
de  musique  et  de  table  à  MM.  les  étrangers,  et 
surtout  aux  Allemands  qui  venoient  passer 
quelque  tems  â  Paris  ;  il  a  composé  un  grand 
nombre  d'airs  Iwiccbiques  des  plus  agréables.  ■ 
On  trouve  des  airs  de  Du  Buisson  et  de  beau- 
coup d'autres  musiciens  de  son  temps  daus  le» 
recueils  publiés  par  Christophe  Ballard. 

DU€ ASSl  Y  OJED\  (Igraqo),  prêtre  et 
compositeur,  naquit  â  Barcelone  le  i%  janvier 
1775.  Il  reçut  une  bonne  éducation  raosicaJe,  et 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  rincareaiioa 
de  Madrid,  en  même  temps  que  compositeor  el 
organiste  surnuméraire  de  la  chapelle  royale. 
Les  nombreuses  compositions  religieuses  de 
Ducassi,  écrites  généralement  dans  le  style  f» 
deme,  ou  libre,  sont  très-estimées  ;  elles  consis- 
tent en  messes,  psaumes,  motets  et  autres  «a- 
Très  importantes,  pour  la  plupart  à  plosieors 
voix  avec  accompagnement  instrumental.  Quel- 
ques pièces  pour  Toix  seules,  en  style  rigou- 
reux, sont  aussi  fort'  appréciées.  Cet  êrfïtit, 
également  distingué  sous  le  rapport  do  talent 
et  du  caractère,  est  mort  en  182%,  âgjfe  seule- 
ment de  quarante-neuf  ans.  Il  avait  un  frère, 
Manuel  Ducassi,  qui  fut  prêtre  et  basse  de  la 
chapelle  royale. 

DUCHALIOT  (Charles),  chanteur  français, 
qui  tenait  en  Italie  l'emploi  des  basses  comiques, 
a  fait  représenter  sur  le  théâtre  italien  de  Cons- 
tantinople,  en  1857,  un  opéra  bouffe  hrtitalé 
una  fiotte  di  terrore,  dont  il  avait  écrit  la  ue- 
sique. 

.  DUCHEMIN  -  BOISJOUSSE     ( l 

théoricien  et  professeur,  a  publié  en  iSbil^- 
vrage  suivant  :  La  musique  en  60  teçens,  mé- 
thode complète,  précédée  d'un  itoureav  traUé 
élémentaire  de  mélodie  et  d'harmonie,  avec 
des  exemples  rhythmés,  à  trois  et  quatre  par- 
lies,  Paris,  Benoit. 
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*  DUCRAY-DUMINIL  (  Fbàrçois- 
Gdillauhe).  Dans  soa  iotéressanto  oolleclion 
des  Chants  et  ehansow  populaires  de  la 
France,  Du  Mersan  a  reproduit  la  Marmotte 
en  vie,  chanson  dont  Dacray-Daminil  a  écrit 
les  paroles  et  la  musique,  et  il  l'a  accompagnée 
d'une  notice  dans  laquelle  se  trouTcnt  ces  li- 
gnes :  X  ....  On  trouve  dans  ses  romans  beau- 
coup de  romances  et  de  chansons  dont  il  fai- 
sait lui-mfime  les  paroles  et  les  airs  ;  Ducray- 
Duminil,  avant  de  se  faire  littérateur,  avait  été 
maître  de  musique,  et  donnait  des  leçons  de 
guitare,  ce  qu*il  a  prouvé  lui-même,  dans  une 
Chanson  à  Mademoiselle  Roy...,  qui  me  re* 
prochait  (Titre  distnait  en  lui  donnant  une 
leçon  de  musique,  imprimée  dans  VAtmanach 
des  Grâces  de  1788.  Ses  airs  et  ses  ehansons 
eurent  beaucoup  de  vogue,  et  ce  fut  probable- 
ment le  succès  de  la  Danse  du  petit  Marmot, 
dans  Peixt'JfKques  et  Georgette,  qui  lui  fit  faire 
ies  Aventures  de  la  Marmotte,  Cette  cbanson, 
qui  a  paru  dans  les  Étrennes  lyriques  et  ana- 
créontiques  de  1793,  est  restée  populaire  jus- 
qu'à présent,  et  l'air,  qui  est  naïf  et  original,  a 
été  employé  avec  succès  dans  la  tameu  se  an- 
chon  la  Vielleuse.  On  a  souvent  employé  dans 
les  vaudevilles  Pair  de  la  Croisée,  qui  est  de  cet 
auteur.  Les  almanachs  chant auts  sont  remplis 
de  ses  productions,  dont  Rivarol  se  moquait.  » 
Dueray-Duminil  donnait  en  effet  des  leçons  de 
musique,  car  on  trouve  la  qualification  de  pro- 
fesseur accomfiagnant  son  nom  en  tête  de  plu- 
deuTS  chansons  insérées  dans  le  recueil  :  Étren- 
nes de  Polymnie^  chansons  doîit  il  avait  écrit  la 
musique  sur  des  paroles  qui  n'étaient  point  de 
lui. 

Ducray-Dominil  est  Tauteur  d'un  volume  du 
célèbre  almanach  théâtral  publié  sous  ce  titre  : 
Les  Spectacles  de  Paris,  par  le  libraire  Dn- 
chesne.  Dans  la  notice  nécrologique  que  lui  a 
consacrée  le  rédacteur  de  ï Annuaire  dramati- 
que de  1820,  il  est  dit  que  «  Ducray-Dumiull 
fut  incarcéré  pendant  la  Terreur,  »  et  que  «  c'est 
en  prison  qu'il  a  rédigé  l'un  des  almanachs  des 
spectacles  de  Duchesne,  en  deux  parties.  »  Il 
s'agirait  donc  ici  de  l'Almanach  de  1794,  si  utile 
pour  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  musique,  et 
avec  lequel  la  collection  fut  interrompue. 

DUCROG( ).Sou8  le  nom  de  ce  coroposi* 

teur,  resté  absolument  inconnu,  on  trouve,  dans 
le  recueil  de  chansons  à  quatre  parties  publié 
vers  1530  par  l'imprimeur  Pierre  Atteignant,  la 
musique  du  motet  :  Bece  tu  pulchra  es, 

DUGROQUET  (. ),  facteur  d'orgues 

distingué,  a  construit  pour  plusieurs  églises  de 
Fraoce  des  instruments  remarquables,  parmi 


lesquels  on  dte  en  première  ligne  le  bel  orgue 
de  l'église  Saint- EusUche,  à  Paris,  dont  l'inan- 
guralion  eut  lieu  lén  1854.  La  fabrique  d'orgues 
de  Dncroquet  Ait  vendue  en  1855  à  la  société 
Merkiin-Schûltxe,  de  Belgique,  qui  se  trouva 
ainsi  posséder  deux  grandes  maisons,  l'une  à 
Bruxelles,  l'antre  à  Paris. 

DUESBERG  (Humi-JosEPa-MARiA),  né  à 
Munster  (Prusse),  le  20  septembre  1793,  est 
mort  à  Paris,  où  depuis  longtemps  il  s'était  ûxé^ 
le  A  juillet  1804.  Il  s'occupait  de  littérature  mu- 
sicale, et  fut  pendant  plusieurs  années  l'un  des 
actifs  collaborateurs  de  la  Revue  et  Gasette 
musicale  de  Paris  et  de  la  fietme  françai$e,  à 
qui  il  fournit  un  grand  nombre  d'articles  consis- 
tant en  traductions  de  livres  et  de  travaux  alle- 
mands spéciaux. 

DUFAY  (l'abbé),  prélre  et  musicien,  est 
l'auteur  d'un.manuel  Intitulé:  Science  théorique 
et  pratique  du  plain-chant  et  de  la  psalmo- 
die, à  l'usagé  des  séminaires,  des  collèges  et 
des  écoles  chrétiennes,  Paris,  Bepos.  • 

DUFLITZ  ( ),  organiste  et  claveciniste 

français,  vivait  au  dix-huilième  siècle.  Élève  de 
Dagincourt  pour  l'orgue,  il  remplit  d'abord  les 
fondions  d'organiste  dans  Tune  des  nombreuses 
églises  de  Rouen.  Plus  tard  il  modifia  sa  carrière , 
vint  à  Paris,,  et  s'y  livra  enlièrement  à  l'exécu- 
tion du  clavecin,  sur  lequel  il  parait  avoir  ac- 
quis une  réelle  habileté.  «  On  lui  trouve,  disait 
Daquin  dans  son  Siècle  littéraire  de  Louis  XV ^ 
beaucoup  de  légèreté  dans  le  toucher  et  nne 
certaine  mollesse,  qui,  soutenue  par  des  gr&ccs, 
rend  à  merreille  le  caractère  de  plusieurs  de  ses 
pièces.  »  Duflitz  a  composé,  ^nelTet,jm  certain 
nombre  de  pièces  pour  le  clavecin. 

DUFRESNE  (Alfred),  compositeur  dra- 
matique, fit  de  bonnes  études  au  Conservatoire, 
cil  il  fut  élève  d'Halévy.n  a  fait  représenter  les 
ouvrages  suivants,  tous  en  un  acte  :  V* Revenant 
de  Ponto^e,  BoufTes  Parisiens,  19  février  1856; 
2<>  Maure  Bâton,  id.,  31  mars  1858  ;  S""  les  Va- 
lets de  Gascogne j  Théâtre-Lyrique,  2  juin  1860; 
4"*  V Hôtel  de  la  Poste,  Bou iïes- Parisiens , 
23  novembre  1860.  Il  y  avait  du  goût,  nne  ins- 
piration aimable  et  de  bonnes  qualités  tcéniques 
dans  ces  compositions.  Dufresne  est  mort  au 
mois  de  mars  1863,  âgé  seulement  de  41  ans.  Il 
avait  débuté  par  la  publication  de  plusieurs  mé- 
lodies vocales  d'un  contour  aimable  et  d'une 
heureuse  inspiration,  entre  autres  une  série  de 
douze  morceaux  intitulée  Soirées  d'automne 
(Paris,  Gérard). 

DUFRESNY  (Charles),  sieur  DE  LA  RI- 
VIÈRE, poète  dramatique,  émule  et  collabora- 
teur de  Regnard,  avec  lequel  il  travailla  pour  la 


386 


DUFRESNY  —  DUJARDIN 


Comédie- Italienne  et  pour  laComédie-FrançaiM, 
naquit  à  Paris  en  16i8.  Il  n*eat  point  mentionné 
ici  pour  ses  jolies  comédies  la  Coquette  de  Vil' 
lage^  le  Mariage  rompu^  le  Double  Veuvage 
et  la  Réconciliation  normande,  mais  pour 
eerlaines  aptitudes  musicales  naturelles»  dont 
ral>bé  de  Laporte  t  parlé  ainsi  dans  ses  Anec- 
dotes dramatiquee  :  «DufresnyaToit  reçu  de  la 
nature  beaucoup  de  goût  pour  tons  les  arts,  pein- 
ture, sculpture,  architecture,  jardinage.  Il  avoit 
un  talent  naturel  et  particulier  pour  la  musique 
et  pour  le  dessin.  Les  airs  de  ses  chansons  de 
caractère,  qui  sont  gravés  à  la  fin  du  recueil  de 
ses  œuYres,  sont  de  sa  composition.  Cependant 
il  n'eut  jamais  de  principes  de  musique,  et  il 
éioit  obligé,  lorsqu'il  sToit  composé  un  air,  de 
le  venir  chanter  à  Grandval,  qui  avoit  la  bonté 
de  le  lui  noter.  11  est  Adieux  qu'il  nous  en 
reste  si  peu  de  sa  Taçon,  puisqu'il  convient,  dans 
un  .de  ses  Jlercures ,  d'en  avoir  fait  plus  de 
cent  »  Dufresny  avait  fait,  entre  autres,  les  airs 
de  sa  comédie  le  Double  veuvage,  représentée 
en  1702.  Il  est  mort  à  Paris  le  6  octobre  1724. 

*  DUGAZON  (Louise  Rose  ou  Rosalie  LE- 
f%VRE,;dame}.On  trouvera,  sur  cetteadmirable 
artiste,  une  notice  très-étendue  et  très- complète 
dans  l'ouvrage  suivant  :  Figures  d^opéra-co- 
Miique^  par  Arthur  Pougin  (Paris,  Tresse,  in-8^, 
1875).  Bouilly,  dans  divers  chapitres  du  pre- 
mier volume  de  ses  RécapitulalUms  {Second 
essai  dramatique.  Première  entrevue  avec 
Grétrg,  Première  représentation  de  Pierre  le 
Grand),  a  donné  aussi  des  détails  peu  connus 
et  pleins  d'intérétf  sur  M*"*  Dugazon. 

*  DUGAZON  (Gustave).  Cet  artiste  avait 
fait  ses  débuts  de  compositeur  dramatique  en 
écrivant,  en  société  avec  Bertaud,  Dubuat, 
Pradher  et  Quinebaud,  la  musique  d'un  petit 
ouvrage  en  un  acte,  le  Voisinage,  représenté  au 
théâtre  Favart  en  1800. 

DUGUET  (DiEVDONNé),  organiste  et  compo- 
siteur de  musique  religieuse,  né  à  Liège  en 
1794,  fut  sous  ce  double  rapport  l'un  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  la  Belgique.  Devenu 
organiste  de  l'église  St-Deois  de  sa  ville  natale, 
puis  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  fl 
fonda  avec  Jaspar  et  Henrard  une  école  de  mu- 
sique qui  fut,  lors  de  la  création  du  Conserva- 
toire, annexée  à  cet  établissement  Duguet  exerça 
une  influence  considérable  sur  l'étude  de  la  mu- 
sique religieuse  à  Liège,  et  dès  1830,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  les  grandes  œuvres  en  ce 
genre  des  maîtres  allemands  et  de  l'école  de  Che- 
rublni  étaient  absolument  inconnues  an  reste  de 
la  Belgique,  l'exécution  en  était  fréquente  en 
cette  tiUe  et  s'y  (aisait  dans  d'excellentes  condi- 


tions. Il  composa  pour  le  service  de  la  cathé- 
drale nne  messe  et  un  Te  Deum  que  Ton  dit 
fort  remarquables,  et  dont  1^  manuscrits  sont 
conservés  à  la  maîtrise  de  cette  église.  Parmi 
ses  ceuvres  publiées  (Liège,  Muraille),  on  re- 
marque une  siérie  de  Préludes  et  Versets  poor 
oiigue,  des  litanies  à  une,  deux  et  trois  voix,  un 
Livre  d^orgue  contenant  l'accompagnement  d» 
plain-chant  pour  les  principaux  offices  de  l'ao- 
née,  et  plus  de  trente  motets.  Duguet,  qui,  à  la 
suite  d'une  ophtalmie,  était  devenu  oompléle- 
ment  aveugle,  mourut  à  Liège  en  1S49. 

DUHAUPAS  (Albebt),  organiste  et  com- 
positeur, né  à  Arras  (Pas-de-Calais)  le  22  avril 
1832,  apprit  de  son  père,  org^Luiste  de  la  cathé- 
drale  et  chef  de  la  société  philharmonique  de 
cette  ville,  les  premiers  éléments  de  la  nuisiqoe, 
puis,  devenu  orphelin,  reçut  des  leçons  d'un  ar- 
tiste allemand  nommée  Neuland,  et  vint  ter- 
miner son  éducation.au  Conservatoire  de  Parité 
où  il  fut  élève  de  M.  Marmontel.  De  rdour  dans 
sa  ville  natale,  il  y  devint  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale,  directeur  de  la  Société  des  Orphéo- 
nistes d'Ârras ,  qu'il  sut  rendre  l'une  des  meil- 
leures de  France ,  et  se  livra  k  l'enseignement 
et  à  la  composition.  Comme  compositeur  reli- 
gieux, M.  Duhaupas  a  écrit  une  messe  à  quatre 
voix  d'hommes,  des  chants  d'égUies  de  divers 
genres,  et  de  nombreux  motets,  entre  autres  on 
recueil  de  Dix  motets  au  Très-Saint-Sacre- 
ment  pour  2  sopranos,  ténor  et  basse  (Paris,  Be- 
pos).  On  a  publié  de  lui  plusieura  morceaux  de 
piano,  des  chœu9  orphéoniques  :  la  CAasse, 
Christophe  Colomb,  le  RéoeU  de  VAurort, 
Justicia,  Tout  dort,  et  on  album  de  mélodies 
vocales  hititulé  les  Chants  du  soir  (Pnris,  Hen- 

gel). 

DUHOT  (Charles),  compositeur,  a  fait  re- 
présenter sur  le  théAtre  de  Douai,  au  mois  de 
février  1861,  un  opéra  en  nn  acte  intitulé 
David, 

*  DUJARDIN  (DoHiNiquE),  prêtre  et  com- 
positeur, maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  vivait  an  seizième  et  [non  an  dix-sep- 
tième siècle,  comme  il  a  été  dit  par  erreur. 
C'est  en  1536,  et  non  en  1636,  qu'il  lut  placé 
à  la  maîtrise  de  Rouen,  où  il  resta  jusqu'en 
Janvier  1548;  c'est  en  man  1559  qu'il  y.fai 
rappelé,  et  c'est  en  1565.  qu'il  mourut.  Dans 
sa  jeunesse,  et  alon  qu'il  était  enûnt  de 
chœur  à  la  cathédrale,  en  1517,  se  voix  éte'C 
si  belle  que  les  gens  de  François  I**  Fenleffè- 
reot  à  la  ftif  eur  des  ténèbres,  avec  nn  de  ses  ca- 
marades, pour  remmener  à  la  chapelle  ;dn  roL 
Les  èhanoioes  plaidèrent  pour  les  nooavrar,et 
non-seulement  gagnèrent  leur  procès,  mais  le- 
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çnrent  à  ce  sujet,  du  maréchal  de  Lautree,  une 
lettre  d*e\cuses.  On  peut  consulter  sur  tous  ces 
faits  r intéressant  «  Dlscovrs  de  réception  dé 
M.  Vnhbé  Langlois,  contenant  la  revue  des 
maîtres  de  chapelle  et  musiciens  de  la  métropole 
<ie  Rouen,  »  prononcé  dans  la  séance  du  28  joiii 
1850  de  l'Académie  des  sdences,  belles-lettres 
et  arts  de  Rouen,  et  publié  dan»  le  Précis  ana^ 
tyiique  des  travaux  de  cette  académie. 

DUKE  (I^ichard),  l'on  des  luthiers  anglais 
les  plus  fameux ,  était  établi  ï  Londres  en  176ft. 
Sa  réputation  fut  très-grande  en  Angleterre, 
où  son  nom  était  plus  coiinn  qne  celui  de  Stra- 
dîvarius,  et  où  tous  les  artistes  et  les  amateors 
voulaient  posséder  un  IHike  ▼érifable.  Aussi  ses 
produits  ont-ils  été  aussi  contredits  dans  son 
pays  que  ceux  des  grands  luthiers  italiens  Té- 
faient  dans  toute  l'Europe.  Doke  lui-même  n'é- 
tait pourtant  qu'un  copiste,  comme  tous  ses 
confrèces  anglais,  et  imitait  de  préférence  les 
instruments  d*  A mali  et  de  Stainer.  Ses  copies  dn 
premier  sont  plus  estimées  que  celles  du  second. 
—  Cet  artiste  eut  un  fils,  portant  le  même  pré- 
nom que  lut,  qui  fut  aussi  luthier  à  Londres. 

DCLLO  (Gustave),  compositeur,  a  écrit  la 
musique  d'un  -  drame  lyrique  intitulé  ffarold^ 
le  dernier  roi  iaxon^  qu'il  a  fait  représenter  à 
Koenigsberg,  sur  le  thé&tre  de  la  ville,  te  3  dé- 
cembre 1872.  Le  24  mars  1870,  cet  artiste  don- 
nait sur  le  même  théâtre  un  autre  ouvrage  im<^ 
portant,  Eben-Ari,  opéra-comique  en  trois  actes. 

DULOT  ( )»  compositeur  inconnu  de 

la  première  moitié  du  seizième  siècle,  a  fourni 
aa  recueil  de  chansons  françaises  à  quatre  voix 
publié  vers  1530  par  l'imprimeur  Pierre  Attai- 
gnant,  la  musique  de  la  chanson  :  Bn  espérant 
le  printemps, 

*  DU  MAXOIR.  —  Les  recherches  faites 
et  les  documents  authentiques  produits  par  Jal, 
dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie 
et  d^htstoire,  permettent  d'augmenter  l'ensemble 
de  renseignements  relatifs  t  cette  famille  de  mu- 
siciens. 

Mathieu  Vu  Manoir,  le  premier  en  date, 
connu  en  1615  comme  maître  joueur  d'instru- 
ments, était  en  1640  violon  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  Louis  XIII.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur 
aoD  compte. 

Claude  Du  Manoir,  sans  doute  fils  ou  neveu 
du  précédent,  exerçait  la  même  profession.  C'est 
loi, el  non  pas  Guillaume,  comme  lia  été  dit  par 
erreur , qui,  à  la  mort  de  Louis  Constantin  (  Voy,  ce 
nom),  lui  succéda  en  qualité  de  premier  violon 
dn  cabinet  du  roi  et  de  roi  des  vicions  et  maître 
des  ménétriers.  L'ordonnance  royale  qui  le  nom* 
nuit  à  ce  double  emploi,  datée  du  20  novembre 


16S7,  fut  enregistrée  au  Parlement  le  81  janvier 

1658. 

Guillaume  Du  Manoir^  fils  de  Mathieu,  fa- 
meux par  son  fiictum  •:  le  Mariage  de]  la  mtisf  • 
que  avec  la,  dance,  naquit  le  16  novembre 
1615,  épousa  le  27  septembre  1639  Catherine  du 
Prou,  fille  d'un  violon  ordinaire  du  roi,  et  en 
secondes  noces  Marie  Chevalier,  dont  il  eut  plu- 
sieurs en&ots,  entre  autres  celui  dont  il  est 
question  ci-après.  Suivant  les  registres  du  Tré* 
sor  royal,  Guillaume  Dn  Manoir  avait  365  livres 
de  gages  annuels,  plus  50  livres  de  récompense 
pour  chaque  quartier.  C'était,  on  le  volt,  une 
royauté  peu  coûteuse.  U  avait  succédé  en  1659 
h  Claude,  qui  mourut  sans  doute  à  cette  époque 
et  dont  le  règne  n'avait  pas  été  de  longue  du- 
rée. 

Guillaitme'Miehel  Du  Manoir^  fils  du  pré- 
cédent, continua  cette  dynastie  musicale.  Il  fi* 
gura  avec  son  père  dans  une  des  enti^  du 
ballet  de  Psyché,  jouant  de  son  instrument  à  Ja 
suite  de  Bacehos.  En  1677,  il  était  avec  loi  en 
tète  de  la  liste  des  violons  do  roi,  et  avait  obtenu 
la  survivance  de  sa  charge  de  roi  des  ménétriers. 
Il  lui  succéda  en  effet,  mais  fut  le  dernier  qui 
monta  sur  ce  trône  fragile.  La  souveraineté  dis- 
panit  lors  de  son  abdication. 

DCJMESNIL  ^Alfred).  Cet  écrivain  dUtin- 
gué,  qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  tra* 
.vaux  de  critique  et  de  philosophie:  l'Art  italien, 
Bernard  Palissy,  Molière ,  V  Immortalité,  eic,, 
est  l'auteur  d'un  écrit  anonyme,  intitulé  ;  La  Foi 
nouvelle  cherchée  dans  Vart,  de  Bembrandl 
à  Beethoven  (Paris,  Comon,  1850,  in-12). 

DUMONT  (Raoun),  compositeur,  né  à 
Rouen  vers  le  milieu  dn  seizième  siècle,  prit  part 
en  1589  au  concours  du  puy  de  musique  d'É* 
vreux,  et  y  remporta  le  prix  de  la  lyre  d'argent 
pour  une  chanson  française  :  Rossignolet  du 
boys. 

DUMONT  (Feux),  pianiste,  professeur  et 
compositeur,  fils  de  M"*  Mélanie  Domont,  au-> 
teur  dramatique,  est  né  à  Paris  le  14  août  1832, 
et  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  cette 
vUle.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  faisait  exécu- 
ter aux  Champs-Elysées  un  Hymne  àja  paix  de 
sa  composition.  Après  avoir  terminé  son  éduca* 
tion  musicale,  il  se  livra  à  renseignement,  et  se 
fit  une  réputation  distinguée  comme  professeur. 
En  dehors  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de 
genre  pour  le  piano,  M.  Dumont  a  publié  sous 
ce  titre,  i: École  du  piano,  un  ouvrage  fort  im» 
portant,  dont  il  n'a  pas  été  fait  moins  de  sept 
éditions  et  dont  le  succès  n'est  pas  épuisé.  Parmi 
ses  autres  compositions,  on  remarque  une  Mar^ 
che  triomphale  à  grand  orchestre,  qui  a  été 
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«xëeatée  en  1867  au  pafaii  de  l*Exposttion  ani- 
vendle.  Soas<»  titre  :  le  Panorama  élémeM» 
taire  du  piano  à  quatre  maint ,  M.  Félix  Do* 
moDt  a  aoMi  pablié  (Paria,  Marcel  Colombier), 
«ne  collection  de  eotraoacriptions  de  morceaux 
faciles,  d*aprèa  des  chanta  populaires  ou  des 
aîrs  d'opéras  célébras;  cet  ouvrage  est  difisé  en 
six  livraisons. 

DGN  (ALEXàimaB).  Dans  U  nombreuse  fa- 
mille de  musideas  qui  portaient  le  nom  de  Dun 
et  qui  furent  pendant  ai  longtemps  attachés  h 
l'Opéra  en  qualité  de  chanteurs,  U  y  avait  au 
moins  un  instromentiste  :  c'est  le  violoniste 
Alexandre  Dun,  qui  fit  partie  de  l'orchestre  de 
«e  thé&tre  (son  nom  se  trouve  dans  le  person- 
nel, de  1762  à  1776)  et  de  celui  du  Concert  spiri- 
tuel. Cet  artiste,  qui  composait  aussi  p^r  son 
Instrument,  a  publié  :  1*  Sei  êonaie  a  ffU>Uno 
tolo,  col  bas»  (Paris,  Le  Menu,  in-foi*)  ;  V"  Me- 
nuet d'Exaudet  et  la  Fnrstenberg,  avec  des  va* 
riations  de  différents  mouvements  sur  le  même 
air  pour  un  violon  seul  (Paris,  Michaud,  in-fol*). 
;  DUNIE€KI  (Le  chevalier  Stamislas),  com- 
posUenr  contemporain,  a  fait  représenter  les  trois, 
opérettes  suivantes  :  1"*  Pokusa^  Varsovie, 
1866;  2'*DerTeHf^  Mio$(leDiabledéehaéné), 
Berlin,  thé&tre  KroU,  1866;  8*  Lucifer, 
Vienne,  théâtre  an  der  Wien,  janvier  1668. 
(f  DUNKLER  (François),  fils  d'un  artiste  al- 
lemand qui  était  chef  de  musique  d'un  régiment 
prussien,  naquit  à  Rastadt  le  17  mai  1779.  Ha-' 
bile  virtuose  à  la  foissnr  le  basson,  le  cor,  la 
ilûte,  la  clarinette  et  le  hautbois,  il  quitta  sa  pa- 
trie pour  entrer  en  181&  au  service  des  Pays-Bas 
comme  chef  de  musique  du  deuxième  régiment 
des  carabioiers  à  cheval.  Artiste  distingué  à 
beaucoup  de  points  de  vue,  il  ne  tarda  pas  à  se 
Aire  remarquer,  et  se  signala  surtout  par  Tex- 
cellente  organi«ation  do  corps  de  musique  du  ré- 
giment des  grenadiers-chasseurs,  que  son  fils 
^Ins  tard  devait  rendre  célèbre.  En  1849,  arrivé 
à  ;rflgi  de  soixante-dix  ans!,  Dunkler  prit  sa 
retraite,  et  c'est  alors  que  son  fils  lui  succéda 
dans  la  direction  de  ce  corps.  Dunkler  est  mort 
à  la  Haye,  en  1861. 

DUNKLER  (Frauçqis),  fils  do  précédent, 
né  à  Namorle  24  Janvier  1816,  chef  de  musique 
du  régjunenl  des  grenadiers  et  chasseurs  de  la 
Haye,  est  un  des  artistes  les  plus  éminents 
^ians  son  genre  que  les  Pays-Bas  possèdent  en 
xe  moment.  Les  arrangements  nombreux  qu'il 
M  faits  de  tous  les  ouvrages  classiques  (sympho- 
nies de  Beethoven,  Mozart,  Mendeissohn,  Scho- 
jnann,  ouvrages  de  Liszt,  Wagner,  etc.)  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre,  et  les  com- 
|K»itions  que  M.  Dunkler  a  écrites  lui-même  pour 


musique  militaire  loi  font  aussi  le  plus  grand 
honneur.  Personne  ne  comprend  mieux  que  lui, 
j'ose  même  dire  personne  ne  comprend  ausn 
bien  que  lui  l'art  d'écrire  pour  les  masses  orches- 
trales militaires.  Cela  sent  toujours  le  grand 
maître,  soii  comme  combinaisons,  soit  conuM 
dispositions  d'orchestre^  soit  enfin  comne 
mariage  de  timbres  on  comme  eflet  de  sono- 
rités, et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  l'im- 
mense mérite  de  ce  grand  artiste ,  aussi  ap- 
précié à  l'étranger  qu'acclamé  dans  les  PayspEss. 
H.  Dunkler  a  remporté  à  l'Exposition  universeOs 
de  1867,  à  Paris,  le  3*  prix  et  obtenu  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  tors  du  grand  concours  ia- 
temational  de  musiques  militaires.  Il  est  déeoié 
de  presque  tous  les  ordres  qui  existent  en.  £b- 
rope,  et,  depuis  1870,  S.  M.  le  Roi  des  Piys- 
Bas  l'a  élevé  au  rang  de  capitaine-direeleor  et 
au  grade  de  premier  lieutenant.  M.  Dunklet  est 
en  outre  un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre, 
et  le  corps  de  musique  militaire  des  chassean 
et  grenadiers  de  la  Haye  doit  à  sa  savante  di- 
recUon  d'être  devenu  et  demeuré  nn  des  pie- 
miers  qui  existent  en  Europe  (l). 

■^  Eo.dbH. 

DUPART  (CuARLEs),  est  l'auteur  d'une  Mé- 
thode polyphonique  destinée  à  renseiffaenMttt 
des  instruments  à  vent,  et  particulièrement  de 
ceux  dont  se  compose  la  musique  militaire. 
Cette  méthode  a  pour  objet  de  donner  au  pro- 
fesseur la  possibilité  d'enseigner  simultanémoil 
à  deux,  trois  ou  quatre  élèves,  qui  travaiJM 
ensemble  et  s'accompagnent  mutuellement. 

I>UPLANr  (RosÂUB),  l'une  des  bonaei 
chanteuses  qu'ait  possédées  TOpéra  au  dix-bai- 
tième  siècle,  débuta  à  ce  théâtre  au  mois  de 
mars  1763 ,  et  se  fit  dès  l'abord  remarquer  par 
l'ampleur  et  l'étendue  de  sa  voix.  Elle  fournit 
une  carrière  de  plus  de  vingt  années,  car  elle  ne 
se  retira  que  vers  1785,  après  avoir  fait  un  cer- 
tain nombre  de  créations  importantes  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Bmelinde,  Thésée  (Médée), 
l'Union  de  VAmour  et  des  Arts,  Iphigénie  en 
AuUde  (  Clyteronestre) ,  Céphale  et  Procrii, 
Aiys,f  etc.  M*^*  Duplant  était  surtout  une  chn* 
teuse  de  force ,  et  brillait  dans  le  genre  tragjk|ne. 
Voici  ce  qu'en  disait  en  1785  le  rédacteur  dei 
Tablettes  de   renommée   des   musidens  : 

(1)  Le  AU  de  cet  artiste,  ÊaUle  QMnktêr,  virtaoic  hi- 
bUe  sar  te  fioloncelte  et  eor  teftixophone,  né  ei  IMI, 
quitta  ioa  payt  à  l'âfe  et  aelse  ans  pour  Tcalr  m 
Fnnee,  ce  flxa  à  Parte,  et  éeTiat  vtokmœUUte  de  b  cfea- 
peUe  de  Napoléon  III.  En  lUS  U  At,  .en  quitté  de  vo- 
lontaire, la  eampagne  d'Italie,  et  prit  part  aoi  dcnx 
grandes  batailles  de  cette  canpafne,  eeUea  de  Uaicati 
et  de  Solferino.  Aprte  être  rHoomé  en  iMIaadc^  et 
Jeone  arUate  fort  dtoUngné  «oarat  a  la  Baye,  le  •  M- 
Trter  isii.  —  A.  P. 
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«  W  Daplaof  est  soportie  dans  les  rôles  à  ba- 
gnette  et  dans  \w  reioes.  Une  taille  aTastageuse, 
une  Toh  d'ooe  yaste  étendae,  un  jeu  plein  de 
noblesse,  oo  De  peatgoère  réopir  à  on  plus  haut 
degré  les  dons  de  la  nature  et  les  perfections  de 
l'art.  »  MU*  Duplant  avait  commencé  par  faire 
partie  des  chœurs  de  l'Académie  royale  de 
musique,  et  a?ait  débnié  d'une  façon  très-mo- 
deste, en  chantant  quelques  airs  dans  les  frag- 
ments on  divertissements  dont  l'exécution  était 
al  fréquente  alors  à  ce  théâtre. 

DUPONT  (PnsRBB  AuGusTB,  dit  Alexis), 
chanteur  plein  de  charme  et  d'élégance,  naquit 
en  1796 ,  et,  après  avoir  feit  ses  études  au  Con- 
servatoire de  Paris,  qui  portait  alors  le  nom  d'É- 
cole royale  de  musique,  entra  A  l'Opéra  comme 
ténor  en  double  (1),  vers  1818.  Il  quitta  ce  théâ- 
tre pour  débuter  à  TOpéra-Comique,  le  4  jan- 
vier 1821 ,  dans  le  r6le  d'Azor  de  Zémire  et 
AzoTj  et  après  deux  années  passées  sur  cette 
scène  il  partit  pour  l'Italie  dans  le  but  d^  s'y 
perfectionner  dans  son  art.  De  retour  en  France, 
il  reparaissait  à  ropéra,  le  24  mai  1826,  dans  le 
rôle  de  Pylade  à'iphigéfUe  en  Tauride,  et  y 
restait  jusqu'en  1840  environ ,  époque  où  il  re- 
nonçait au  chant  dramatique  pour  borner  exclu- 
sivement sa  carrière  à  ses  succès  de  concert  et 
de  salon.  La  voix  d'Alexis  DoponI,  d'un  charme 
pénétrant  et  d'une  exquise  suavité,  était  conduite 
par  lui  avec  un  style  rare  et  un  goût  parfait  ; 
mais  le  volume  n'en  était  pas  étendu,  et  elle  man- 
quait de  puissance  pour  la  vaste  scène  de  l'O- 
péra; C'est  pourquoi,  en  dépit  d'un  talent  io* 
contestable  et  incontesté,  cet  artiste  ne  put 
junais  se  mettre  en  évidence  sur  ce  théâtre, 
malgré  les  créations  qui  lui  furent  confiées  dans 
divers  ouvrages,  entre  autres  dans  la  Muette 
(Alphonse),  la  Tentation  (Asmodée),  le  Lac 
des  FéeSf  le  Dieu  et  la  Bat/adère,  etc.  Au  con- 
traire ,  sa  voix  charmante,  fleiible,  onctueuse, 

convenait  merveilleusement  au  concert ,  et  sur- 

• 

tout  â  l'église,  où  Alexis  Dupont  charmait  jus- 
qu'aux auditeurs  les  plus  délicats  et  les  plus  dif- 
ficiles. Attaché  à  la  maîtrise  de  Saint-Roch ,  il 
attirait  la  foule  en  cette  église  lorsque  les  ama- 
teurs savaient  qu'il  y  devait  chanter.  11  lui  ap- 
partenait encore  en  1856,  lorsqu'un  procès  scan- 
daleux, qui  aboutit  à  une  condamnation,  vint 
brusquement  terminer  sa  carrière. 

Aleiis  Dupont  est  mort  au  mois  de  juin  1874. 
Pendant  son  second  séjour  à  l'Opéra ,  il  aval 
épousé  une  charmante  danseuse,  M"*  Lise  Mo- 

(1)  Les  renidgnemeDU  donnés  snr  eet  artble  par  le 
IHetionnain  des  ecntemporaim  manquent  d'exactitude 
tt  dt  précision.  Geni  qoe  )e  donne  Id  sont  pnlsés  aux 
i— nca  les  plus  sûres. 
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blet,  l'ona  des  deux  sosors  qui  obtenaient  alors 
de  si  grands  succès  à  ce  théàtre.BI"**  Dupont  est 
morte  en  1877. 

DUPONT  (  Jossra  ),  violoniste  et  compost- 
tour,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  de 
Liège,  était  né  en  cette  ville  le  21  août  1821,  et 
y  mourut  le  IS  février  1861.  Il  reçut  de  son 
père,  amateur  distingué,  ses  premières  leçons  de 
musique,  entra  ensuite  an  Conservatoire  de  sa 
ville  natale,  y  devint  élève  d'Antoine  Wanson  et 
de  François  Prume,  et  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans  fut  lui-même  nommé  professeur  dans 
cet  établissement.  On  a  publié  de  cet  artiste  : 
i**  3  Études  et  une  romance  sans  paroles  poar 
le  violon  (Liège,  Muraille);  2*  8  Études  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'.un  second  vio- 
lon (id.,id.);  30  Ave  Maris  Stella  à  2  voix  0d., 
id.);  4*  Ave  Maria  à  voix  seule  (id.,  id.); 
&•  Tantum  ergo  è  voix  seule  (Id.,  id.)  ;6*  Osalu- 
taris  a  voix  seule  (id.,  id  ),'  T"  8  Litanies  pour 
voix  de  basse  (id.,  id.).  ^  Il  a  [écrit  encore  on 
Credo,  un  Kyrie,  un  Agnus  DH,  un  quatuor  et 
un  quintette  pour  instruments  à  coides,  un  an- 
danle  symphonique,  deux  fantaisies  pour  vio- 
lon, des  chœurs,  des  romances  et  mélodies  vo- 
cales, quelques  morceaux  de  musique  de  danse, 
et  enfin  un  opéra-comique  en  2  actes,  Ribeiro 
PintOf  qui  fut  joué  au  cercle  artistique  de  Liège, 
en  1858,  par  plusieurs  membres  de  la  société 
chorale  la  Legia. 

DUPONT  (PiERBB),  cbansonnier-poète  à  qui 
un  grand  nombre  de  ses  productions  tirent  une 
renommée  méntée,  naquit  à  Lyon  le  23  avril 
1821.  Sa  famille  était  pauvre,  et  après  avoir 
reçu  quelque  éducation  au  séminaire  de  Largen« 
tière,  il  fut  tour  à  tour  apprenti  canut,  clerc  de 
notaire,  puis  employé  dans  une  maison  de  ban- 
que. Venu  à  Paris  en  1839,  il  y  devint  le  pro- 
tégé de  racadémiden  Lebrun,  et  après  avoir  vu 
son  premier  poème,  les  Deux  Anges,  couronné 
par  l'Académie  française  (1842),  il  obtint,  grâce 
à  son  protecteur,  une  place  d'akfe  au  Diction- 
naire publié  par  cette  compagnie.  C'est  à  partir 
de  1844  qu'il  commença  à  écrire  un  grand  nom- 
bre de  chansons  d'une  poésie  saine,  fertile  et  vi- 
goureuse, dans  lesquelles  on  remarquait  on  grand 
sentiment  de  la  nature,  un  accent  viril  et  nue 
couleur  éclatante.  Il  donna  ainsi,  snccessive- 
roent,  les  Bouts,  la  Vigne,  la  Mère  Jeanne, 
les  Louis  d^or,  les  Sapins,  le  Meunier,  les 
Taureaux,  le  Braconnier,  le  Chien  de  ber* 
ger,  la  Musette  neuve,  et  bien  d'autres  qui  ac- 
quirent rapidement  une  grande  popularité.  En 
1848,  Dupont,  modifiant  sa  manière,  se  mit  à 
composer  de  nombreuses  chansons  politiques, 
dans  lesquelles  il  exaltait  surtout  la  firatemité 
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loctato;  quelquefl-unes  eurent  no  reteatiMemeot 
énorme,  entre  autres  celle  intitulée  ie  Pain, 
dont  la  police  crut  devoir  interdire  Texécation  en 
ptttilie.  Lors  du  coup  d'État  de  1851,  Pierre  Du- 
pont se  vit  persécuté  pour  ce  fait,  et  fat  con- 
damné à  sept  ans  d*exil  à  Lambessa.  Plus  tard 
il  revînt  en  France,  mais,  quoifiue  recommen- 
çant 4  écrire,  il  ne  retrouva  plus  sa  veine  pre- 
mière ni  les  sincères  accents  qui  avaient  fait 
ion  succès,  et  il  se  survécut  à  lui*mème.  Il  mou- 
nt  à  Lyon  le  24  juillet  1870. 

Bien  qu'absolument  ignorant  des  choses  de  la 
musique,  Pierre  Dupont  composait  lui-même  les  1 
«rs  de  toutes  ses  chansons.  Tout  en  écrivant  ses 
Y«rs»  il  cherchait  et  fredonnait  le  motif  sur  le- 
q&A  m  les  voulait  chanter  ;  puis,  quand  il  Tavait 
trouvé,  il  le  faisait  noter  par  un  musicien.  H 
cvtia  chance  de  connaître  et  d*avoir  pour  ami, 
à  l'époque  de  sa  grande  production,  un  véritable 
artiste,  M.  Reyer  (  Voyez  ce  nom),  qui  pendant 
longtemps  loi  servit  ainsi  de  secrétaire.  Il  est 
facile,  en  lisant  la  plupart  des  airs  de  Pierre  Du- 
.  pont,  de  voir  quMIs  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  mu- 
aiden  ;  certaines  étraogetés  ou  monotonies  de 
QDatités,  certains  rhythmes  bizarres,  manquant 
4a  firanchise  ou  de  régularité,  révèlent  ce  fait  à 
IM  Qceille  on  à  un  oui  un  peu  exercé.  Mais  ces 
déiauts  sont  rachetés  par  une  largeur  d'inspira- 
UoA,  une  sincérité  d'accent,  une  ori|];inalité  de 
forme  incontestable,  et  il  n'est  que  juste  de  dire 
qiue,  généralement,  la  musique  s'accorde  on  ne 
peut  mieux  avec  la  poésie  et  fait  pour  ainsi  dire 
eorps  avec  elle.  On  sent  que  la  double  Inspira- 
tion est  venue  d'un  seul  Jet,  et  l'effet  produit  est 
souvent  saisissant  et  d'une  rare  vigueur.  M.  Er- 
nest Reyer  l'a  dit  lui-même  quelque  part  : 
«  Pierre  Dupont  a  tracé  un  double  sillon,  et, 
q«oi  qu'en  disent  certains  musiciens  dédaigneux 
des  dons  naturels,  le  coloris,  le  sentiment,  la 
verve,  la  naïveté  de  ses  inspirations  sont  bien 
quelque  chose....*  » 

Vers  1849,  on  commença  la  publication  des 
Chants  et  Chansons  de  Pierre  Dupont.  Cette 
publication,  qui  comprenait  environ  cent  cin- 
quante chansons,  forme  quatre  volumes  petit  in- 
gP,  et  comprend  les  paroles  et  la  musique ,  sans 
aecompagnement  Chaque  pièce  était  accompa- 
gpiée  d'une  gravure  [sur  acier,  et  le  premier  vo- 
lume contenait  une  préface  de  M.  Théodore  de 
Banville  et  le  portrait  de  l'auteur.  Je  ne  sais  si 
cette  édition  est  absolument  complète. 

DUPONT  (JcAN-FBAKÇds),  compositeur  et 
chef  d'orchestre,  né  à  Rotterdam  en  1822,  se 
destinait  d'abord  à  la  médecine  et  n'étudia  la  mu- 
sique qu'en  amateur.  Cependant,  comme  il  mon- 
trait pour  cet  art  des  dispositions  exception- 


nelles ,  sa  fiunllle  réwAnt ,  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
dix-septième  année,  de  lui  faire  abandonner  h 
médecine  pour  la  musique.  Élève  d'abord  de  De 
Lange  et  de  Tours ,  devenu  organiste-adliQiot  de 
l'élise  catholique  de  sa  ville  nattie,  ayant  déjl 
composé  quelques  moiceanx  religieux,  il  se  dé- 
cida à  aller  tenmner  son  éducation  artistiqae 
en  AUemagiMet  partit  pour  Leipzig,  où  il  se  it 
admettre  au  Conservatoire  et  reçut  des  leçons  de 
Mendelssohn,  Hauptmann,  Ferdinand  David  etF. 
Bœhme.  Ses  progiès  forent  rapides ,  et  bientôt  il 
fit  exécuter  dans  cet  établissement  des  frag- 
ments d'an  quatuor  et  d'une  symphonie  deia 
comporîtion.  De  retour  è  Rotterdam ,  U  s'y  fim 
à  l'enseignement,  et  fonda  des  concerta  philhar- 
moniques dans  lesquels  il  dfarigea  l'exécution  de 
grandes  oeuvras  classiques.  Pendant  ce  temps  il 
écrivait  de  nombreuses  œuvres,  pami  lesquelles 
6gure  un  opéra  en  trois  actes ,  BUmea  Siffradt, 
qui  fut  représenté  sur  pluslenrs  scènes  de  l'Al- 
lemagne. Bientêt  il  retourna  dans  ce  pays  (1851), 
devient'  cappeUmeUter  du  théâtre  de  Halle,  4 
exerça  successivement  le  même  emploi  au  Ihéè* 
tre  de  la  cour  de  Detmold,  puis  à  ceux  de  Liai, 
del'Hambourg  et  de  Nuremberg,  ob  il  se  tno- 
vait  en  1860.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 
Cet  artiste  a  publié  :  3  recueilsde  iiederà  voix 
seule;  3  recueils  de  chœurs  à  4  voix,  sur  pa- 
roles allemandes  ;  un  quatuor  poor  iostrumeafs 
à  cordes,  op.  6;  un  trio  pour  piaho,  vioknct 
violoncelle,  op.  18;  Ballade  et  Scherzo  ^m 
piano,  op.  16  ;  Polonaise  pour  piano,  op.  9; 
5otit;enir  de  Bartzbourg,  poor  piano,  op.  U; 
grande  scène  pour  soprano,  avec accompegne 
ment  d'orchestre.  lia  (ait  exécuter  enAllemagae 
et  en  Hollande  deux  symphonies  et  ptosieors 
ouvertures  de  concert. 

*  DUPONT  (Auguste)  ,  pianîsfe,  composi- 
teur et  professeur  au  Conservatoire  de  Bnixelies. 
Cet  artiste  est  venu  se  faire  entendre  h  Paris  il  y 
.  a  deux  ou  irots>ns,  et  s'est  prodoit  aux  concerts 
de  TAssociation artistique  (théâtre du  Chftieiel). 
Voici  une  liste  complémentaire  de  ses  composi- 
tions poor  le  piano  :  1®  Pastorale^  op.  4  (Ber- 
lin, Slmrock);  2"  La  Danse  des  Aimées,  ëvèt 
fanUstique,  op.  25  (Mayence,  Scholt)  ;  3*  TocM- 
telle,  op.  26,  id.,  id.  ;  4»  Sérénade  espagnole, 
op.  28,  id.,  id.  ;  5*  Staccato  perpétuel,  étude 
de  concert,  op.  31  (Leipzig,  Rreitkopf  etHsrtcQ: 
6*  Berceuse,  op.  35,  (Mayence,  Scbott);  T'Trw» 
danses  dans  le  style  ancien  (  1,  Gavotte;  tf'Sa' 
rahande;  3,  Bourrée),  op.  37,  îd.,  id.  ;  S*  Fan- 
taisie et  Fugue  pour  la  main  droite  seule,  op.  41 , 
id.,  id.;  ^''Mïïian  en  disp pages,  op.  48, id., 
id.  ;  10''  Ballade  héroïque,  id.,  id. 
DUPONT  (Joseph),  frère  cadet  du  piéeé- 
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denl,  est  né  à  Eatiral  (province  de  Liège) 
le  3  janfier  1838,  et  reçut  de  son  père,  Tio- 
loDcellifite,  organiste  et  eompositeur  distingué, 
ses  premières  leçons  de  musique.  Il  fut  admis 
ensuite  auConserratoirede  Liège,  où  il  entreprit 
i'étnde  du  violon  et  de  la  composition ,  puis  alla 
terminer  son  éducation  musicale  an  Conserva- 
toire de  Bruxelles ,  où  il  obtint  en  1862  le  pre- 
«ner  pri\  de  violon  et  en  1863  le  grand  prix  de 
composition  musicale,  dit  prix  de  Rome.  Selon 
les  conditions  attachées  à  ce  prix,  il  voyagea  pen- 
dant quatre  ans  en  France,  en  Italie  et  en  Alle- 
noagne,  puis  devint  chef  d'orchestre  du  théâtre 
italien  de  Varsovie  (1867.1870),  qu*il  quitta 
pour  passer  en  la  même  qualité  an  théâtre  im- 
périal de  Hoscon  (1871).  De  retour  en  Belgique, 
M*  Dupont  fut  nommé  professeur  d'hannonie 
théorique  an  Conservatoire  de  Bruxelles,  et 
preeque  en  même  temps  fut  chargé  des  fonctions 
de  chef  d'orchestre  an  thé&tre  de  la  Monnaie  et 
%  l'Association  des  artistes  musiciens.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  la  érection  de  rorchestre 
de  la  Monnaie  le  firent  choisir,  en  1873,  comme 
directeur  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique,  en  remplacement  du  grand  violoniste 
Henri  Vieuxtemps,  qui  venait  de  donner  sa  dé- 
mission pour  cause  de  santé. 

M.  Dupont,  qui  est  un  artiste  fort  'distingué, 
a  écrit  un  grand  nombre  de  compositions, 
jusqu'ici  presque  toutes  restées  inédites  : 
ouvertures,  suites  d'orchestre ,  fragments  sym- 
phoniques ,  cantates  pour  soli ,  chœurs  et  or- 
chestre, morceaux  de  musique  religieuse,  mélo- 
dies vocales  sur  paroles  françaises  ou  italien- 
nes, etc.,  etc.  A  peine  âgé  de  trente-neuf  ans , 
M.  Dupont  occupe  une  des  premières  situations 
artistiques  dans  la  capitale  de  la  Belgique. 

DUPR  AT  (Hippolyte),  né  à  Toulon  le  31  oc- 
tobre 1824,  apprit  la  musique  comme  complé- 
ment d'éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études 
littéraires,  il  entra  dans  la  marine  de  l'État,  dont 
îl  fit  longtemps  partie  en  qualité  de  chirurgien. 
Pendant  la  campagne  du  Sénégal  ,11  fut  décoré 
^e  la  Légion  d'honneur.  Sa  carrière  était  déjà  as- 
sez avancée,  quand  il  se  décida  à  se  Youer  com- 
plètement à  la  composition  musicale,  à  laquelle 
il  s'était  depuis  longtemps  essayé,  il  donna  sa 
démission,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  écrivit 
la  musique  de  Pétrarque,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  dont  il  avait  éerit  égalementile  livret  avec 
M.!  Dharmenon.  Son  œuvre  terminée ,  il  appli- 
qua toute  son  énergie  à  la  faire  représenter.  Re- 
poussé d'abord  par  M.  Perrin  à  l'Opéra,  il  renou- 
vela successivement  ses  démarches  auprès  de 
MM.  Carvalho,  Pasdeloup  et  Martinet,  direc- 
teurs du  Théâtre-Lyriqne.  Il  paraissait  avoir 


qnelque  chance  d'aboutir,  lorsque  survint  la 
guerre  de  1870,  puis  la  Commune,  pendant  la- 
quelle eut  lieu  rincendie  du  Théâtre-Lyrique,  qui 
ruina  les  espérances  de  M.  Duprat.  Il  se  décida 
alors  à  donner  son  œuvre  en  province ,  et  Pé- 
trarque fut  enfin  joué  au  Grand -Théâtre  de 
Marseille  le  19  avrU  1873.  Après  avoir  obtenu 
un  assez  grand  nombre  de  représentations ,  cet 
ouvrage  fut  repris  l'année  suivante,  et  monté  à 
Lyon,  Toulouse,  Avignon  et  Toulon.  —  Pétrat' 
que  a  eu  des  panégyristes  que  lui  ont  surtout 
valus  la  persistance  et  la  force  de  volonté  de 
M.  Duprat.  Si  on  le  juge  en  dehors  de  ces  con- 
sidérations, une  critique  impartiale  peut  en  ré- 
sumer ainsi  les  qualités  et  les  défauts.  L'auteur 
a  eu  l'imagination  vivement  frappée  par  les  beau- 
tés des  ouvrages  qu'il  arfectionnait  ;  c^est  de 
cette  impression  qu'est  née  son  œuvre.  Il  lui  a 
manqué  une  première  éducation  musicale  suffi- 
sante. Il  ne  possède  pas  l'art  de  développer  une 
phrase.  Son  harmonie  est  lâchée  et,  en  plus  d'un 
passage,  incorrecte.  L'orchestration,  qui  est 
bruyante,  ne  s'appuie  pas  assez  sur  le  quatuor. 
Enfin  le  style  n'a  pas  d'unité,  et  rappelle  fM- 
quemment  les  mauvais  côtés  de  l'école  italienne. 
En  résumé  ,  Pétrarque  pèche  par  l'absence  de 
personnalité,  l'inexpérience  et  le  défaut  de  style. 
Par  contre,  on  y  trouve  d'heureux  dons  naturels, 
une  yeine  mélodique  facile,  qui  gagnerait  à  nn 
choix  plus  sévère  de  motifs,  une  certaine  Tie  qui 
se  soutient  dans  tout  l'ouvrage,  enûn,  et  sur- 
tout, le  sentiment  de  la  scène  à  un  assez  vif  de- 
gré. Al.  R  —  d. 

*  DUPRATO  (  JOLES-LACaENT-ANACHARSIS), 

est  l'un  des.'compositenrs  les  plus  distingués  de 
ce  temps,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  eu  le  mouis  de 
bonheur  au  théâtre',  malgré  nn  début  presque 
éclatant.  Cet  artiste  fort  honorable  est  un  exem- 
ple frappant  de  la  malechance  qui  peut  pour- 
suivre un  musicien  dramatique,  en  dépit  de  son 
talent,  lorsqu'il  est  mal  servi  par  ses  collabo» 
rateurs,  et  que  les  livrets  qui  lui  sont  confiés 
n'oiïrent  point  les  qualités  qu'exige  impérieuse- 
ment la  [scène.  Voici  la  liste  complète  des  ou- 
vrages que  M.  Duprato  a  fait  représenter  jus- 
qu'ici: 1^  les  TrovatelleSf  on  acte,  opéra-co- 
mique, 28  juin  1854;  2**  Pâquerette ,  un  acte, 
id.,  20  juin  1856;  3*  M'sieu  Landry,  un  acte, 
Bourfes-Parisiens,  24  novembre  1856  (parti- 
tionnette  charmante  et  pleine  de  bonne  hu- 
meur) ;  4®  Salvator  RosOy  3  actes,  opéra-comi- 
que ,  30  avril  1861  (œuvre  manquée,  écrite  sur 
un  livret  exécrable)  ;  5«  la  Déesse  et  le  Berger^ 
2  actes ,  id,,  21  février  1863  ;  6«  et  7*  le  baron 
de  GroscharrUnet ,  1  acte,  Sacripant,  2  actes , 
Fantaisies-Parisiennes,    24    septembre  1866; 
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ê^le  Chanteur  florentin  t  Mène  lyrique,  id., 
29  DOYembre  1866  ;  9«  to  Fiancée  de  Corinthe, 
UD  acte.  Opéra,  21  octobre  1867  ;  10*  la  Tew 
du  chien  vert,  3  actes,  Folies-Dramatiqnes, 
38  décembre  1871  ;  11*  Ze  Cerisier,  an  acte, 
Opéra-Comique ,  15  mai  1874.  A  cela  il  faut 
ijouter  trois  cantates ,  exécutées,  les  deux  pre- 
mières à  rOpéra-Comiqne  le  15  août  1859  et  le 
15  août  1861 ,  la  troisième  à  ropéra  le  15  août 
1864  ;  enfin,  une  cantate  ponr  l'inauguration  de 
l'Athénée  musical ,  au  mois  de  janvier  1864. 

On  peut  dire  que  K.  Duprato  est  l'un  des  ar_ 
Ustes  les  plus  ingénienx  et  les  plus  aimables  qui 
se  soient  produits  depuis  Tingt  ans  sur  nos  scè- 
nes lyriques.  Avec  BfM.  Th.  Semet,  Boulanger, 
Deffès  et  Ferdinand  Poise,  il  fait  partie  de  ce 
petit  groupe  de  compositeurs  distingués  qui, 
aemble-t-il,  n'ont  pu  donner  ni  les  uns  ni  les 
autres  la  mesure  exacte  de  leur  valeur,  par  sutte 
du  peu  d'encouragements  qu'ils  ont  trouvé  au- 
près des  directeurs.  Ce  n'est  point  le  tout ,  en 
efTet,  de  produire  de  temps  à  autre  un  musi- 
cien, de  lui  accorder  une  pièce  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans;  encore  faudrait- il  le  faire  infelti- 
gemment,  de  façon  à  lui  être  profitable,  et  pour 
cela  il  serait  bon  de  consulter  ses  aptitudes , 
son  tempérament,  de  lui  donner  des  poèmes 
qui  convinssent  à  sa  nature,  et  surtout  qui  con- 
vinssent à  la  scène.  Or,  sous  ce  rapport ,  nul  n'a 
été  plus  mal  servi  que  M.  Duprato,  et  jlnsiste 
sur  ce  fait  parce  que,  si  l'on  avait  pris  la  peine 
de  s'occuper  de  lui  avec  intelligence  et  sincérité, 
l'artiste  était  doué  de  manière  à  fournir  une 
carrière  sinon  brillante ,  du  moins  fort  honora- 
ble et  profitable ,  non-seulement  pour  lui ,  mais 
pour  les  plaisirs  du  public  et  pour  le  théâtre  qui 
aurait  eu  l'esprit  et  le  bon  goût  de  se  l'attacher. 
Au  mois  de  janvier  1864,  M.  Duprato  fut  choisi 
pour  diriger  Torchcstre  d'une  entreprise  qui  se 
fondait^  sur  le  boulevard  St-Germain,  'sous  le  ti- 
tre d'Athénée  musical.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps, et  la  salle  de  l'Athénée  devint  bientôt 
celle  du  théâtre  des  Folies-Saint-Gerroain,  aujour- 
d'hui théâtre  Cluny.  En  1867 ,  le  ministère  des 
beaux-arts  ayant  mis  à  la  disposition  du  direc- 
teur des  Fantaisies-Parisiennes  une  somme  de 
1,000  francs  destinée  à  être  donnée  en  prix  à 
l'antenr  de  la  meilleure  partition  qui  aurait  va 
le  jour  sur  ce  gentil  fliéâtre,  trop  tût  disparu,  le 
jury  nommé  à  cet  effet  décerna  à  l'unsnimité  le 
prix  à  M.  Doprato,  pour  sa  partition  de  Sacri- 
piOii,  En  1866,  M.  Doprato  fut  nommé  profes- 
seur agrégé  d'harmonie  écrite  au  Conservatoire , 
et  il  est  devenu,  en  1871,  titulaire  d'une  classe 
d'harmonie  et  accompagnement  pratique. 
M.  Doprato  •  pabUé  m  .certain  nombre  de 


mélodies  vocales,  qai  se  font  remarqoer  ptror 
grand  souci  de  la  forme  et  nnerare  délicatesse  de 
sentiment.  Je  dterai,  entre  antres  :  la  Plainte; 
Mon  cœur  que  faut-il  faire  ?  la  Rivière;  la 
Maisonnette,;  C'est  tout  le  contraire;  la  Petits 
Madelon  ;  le  Dépit  amoureux;  Tou  t  rend  Aon» 
mage  à  la  beauté;  Adieux  à  Suzon;  la  Fm^ 
taine  de  Palerme;  et  surtout  six  Sonnets  r 
compositions  fort  remarquables,  qai  ont  obtena 
un  très-grand  succès.  M.  Duprato  a  écrit  encore 
la  Reine  Mozab,  opérette  non  représentée,  pu* 
bliée  dans  an  journal,  le  Magasin  des  Demoi* 
selles;  une  Promenade  de  Marie-Thérèse^ 
et  Marie-Stuart  au  chdteau  de  Lochleve», 
autres  opérettes  non  représentées,  destinées è 
être  jouées  dans  les  salons,  et  dont  la  mnstqoea 
été  publiée  par  l'éditeur  Schott.  On  loi  doit  en- 
core trois  chœurs  à  3  voix  égales  :  les  Palmes, 
la  double  Fête ,  les  Vacances ,  écrits  pour  les 
distributions  de  prix ,  trois  morceaux  mélodi- 
ques pour  piano  et  violon,  et  six  romances  sus 
paroles  pour  le  piano.  Enfin,  il  a  en  portefeoille 
un  opéra  comique  en  un  acte,  intitulé  GasovU' 
lette,  qui,  après  avoir  longtemps  langui  dans 
les  cartons  de  l'Opéra- Comiqoe ,  venait  d^étre 
reçu  au  théâtre  de  l'Athéoée  au  moa»ent  où  ce- 
lui-ci disparut  (1). 

DUPRÉ  ( )•  claveciniste ,  coropodtenr  et 

professeur,  était  organiste  de  l'église  Saint-Var- 
tin,  de  Tours,  en  1773,  et  occupait  encore  oetia 
position  en  1783.  Il  a  publié  :  1"*  Six  sonates 
pour  le  clavecin  ou  piano-forte,  avec'acoompa- 
gnement  d'un  violon  ou  violoncelle,  ad  libitum, 
op .  1  ;  a"*  Six  sonates  pour  le  clavecin  ou  forte^ 
pianOf  avec  accompagnement  de  violon  adlibi^ 
tum,  op.  2,  Paris,  Cousineau. 

*  DUPIIEZ  (Gilbert-Louis),  cbaofeor  ad- 
tnirable,  s'est  consacré  à  renseigoemenC  et  à  la 
composition  depuis  l'époque  où  il  s'est  déCnîti- 
vement  retiré  du  théâtre.  Il  a  ouvert  k  Pari» 
une  école  de  chant  dramatique ,  dans  laquelle  9 
a  formé  de  nombreux  et  excellents  élèves  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  k  une  grande  re* 
nommée.  Déjà  M.  Duprez  avait  été  professeur 
au  Conservatoire,  de  1842  à  1850,  mais  In  t^ 

(t)  Lorsqn'en  isci,  le  théâtre  des  Arts,  à  Bwnd,  Sobm^ 
an  exemple  de  décentralisation  artlstlqae  ea  repcéiq^ 
tant  un  opéra  de  Balfe  toeonon  alort  à  Faite,  te  JiiW 
mienne,  M.  Duprato  fat  ebargé  d*éerfre  la  réeltattnet 
de  (airelesneeordanécefsalrcs  à  radapiattonimeçiued» 
cet  ouvrage.  11  aagmeota  nême  la  partition  de  de 
nouveaux,  eipreuément  compoiéapar  lui  pwr  Mm 
Marié,  qot  Jouait  le  tôle  principal.  M.  Doprat*  • 
écrit  dea  réeltatUt  pour  un  opén-comlqoe  «TUrald,  tiê' 
tusUm,  en  vue  de  l'adaptation  de  cet  ouTrane  «u 
de  l'Opéra  et  de  st  représentation  anr  ee  théâtre. 
qaVi  poartant,  ee  travail  d's  pat  été  atlOan. 
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«on  de  MB  CBteigiwineDt  d«t6  sortoot  de  le 
«réatioa  de  son  école  particolière ,  où  il  forma , 
eo  dehors  de  se  Aile,  M"*  YandeBheuvd-Do- 
preiy  des  élèves  telles  que  M"'*"  Miolaa-Gar- 
f«lbo»Marie  Battu,  Ifu»  Blarimoa,  Monrose, 
et  biea  d'antres  dont  les  noms  m'échappent.  Cest 
à  son  fils  et  son  élève  M.  Léon  Dnpres,  qu'il  a 
lemls,  depuis  quelques  .années,  la  direction  de 
eette  école.  H.  Léon  Dupres,  chanteur  fort  dls- 
Ibgné,  a  essayé  inutilement  de  se  produire  à  la 
scène  et  a  fait  une  courte  apparition  au  ThéAtre- 
Lyrique  ;  sa  voix  était  trop  faible ,  en  dépit  de 
son  talent,  et  il  a  dû  renoncer  à  la  carrière  dra- 
matiqoe. 

Tont  en  se  consacrant  à  ses  élèves,  If.  Pn- 
pres ,  qui  avait  foit  dans  sa  jeunesse  de  bonnes 
4lndes  théoriques,  voulut  se  livrer  à  la  compo- 
aitloii  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  sons  ce  rap- 
{N>rt,  et  les  œuvres  qu'il  a  produites  ne  sortent 
pas  de  la  médiocrité;  les  ouvrages  dramatiques 
de  M.  Dnprez  se  font  remarquer  par  des  déCsuts 
de  prosodie,  des  excentricités  harmoniques,  des 
banalités  d'instrumentation  qui  surprennent  à 
bon  droit  chez  nn  artiste  habitué  à  interpréter 
des  chefs-d*œuvre  et  dontroreille  devrait,  sem- 
Ue-MI ,  être  particulièrement  exercée  et  délicate.  | 
Voici  la  liste  de  ses  productions  en  ce  genre  :  1* 
Vabfme  de  la  Maladetta^  Opéra-comique  en 
3  actes,  Bruxelles,  théâtre  de  la  Monnaie,  19  no- 
vembre 1851  -,  2«  Joanitaf  ou  la  Fille  des  Bou- 
caniers, opéra  en  3  actes,  jouéd*abord  à  Bruxel- 
les, puis  à  Paris,  au  Théâtre-Lyrique, le  11  mars 
1852  (je  crois  que  ces  deux  ouvrages  n'en  font 
qu'on,  et  que  l'auteur  en  a  seulement  changé  le 
titre  pour  la  représentation  à  Paris);  3"  La 
Lettre  au  bon  Dieu ,  2  actes.  Opéra- Ck>mique , 
28  avril  1853;  4'  Jeanne  d'Arc,  grand  opéra 
en  4  actes.  Grand -Théâtre-Parisien,  12  octobre 
1865;  —  S**  La  Cabane  du  Pécheur,  opéra- 
comique  en  un  acte,  th.  de  Versailles;  —  6* 
Jélyotte ,  on  acte  ;  —  7°  Samson,  grand  opéra 
en  4  actes;  —  8°  Amelina,  2  actes;  —  O'LZé- 
phora ,  grand  opéra  en  5  actes  ;  —  10*  Tariotti, 
igrand  opéra  (je  crois  qu'aucun  de  ces  cinq  der- 
niers ouvrages  n'a  été  représenté)  ;  1 1*  to  Pazza 
délia  Regina,  opéra  italien  en  2  actes,  dont  la 
musique  a  été  exécutée  en  1877,  dans  nn  salon. 
M.  Duprez  a  voulu  se  produire  aussi  comme  com- 
positeur religieux  ;  il  a  écrit  une  grand'  messe  de 
la  Pentecôte,  une  messe  de  Requiem  et  une  messe 
pastorale,et  il  a  fait  exécuter  au  cirquedes  Champs- 
Elysées,  le  28  mars  1868,  un  oratorio  en  3  par- 
ties, le  Jugement  dernier,  dont  il  avait  écrit  les 
paroles  et  la  musique.  Enfin ,  il  a  publié  encore 
on  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  musi- 
que vocale,  mélodies,  romances,  airs,  duos,  trios, 


quatuors,  ptrmt  .lesquels  une  saynète  bouflé, 
Troie-Étoiles  che%  un  directeur,  qui  a  été  fré- 
quemment chantée  dans. les  salons.  Pour  fidre 
suite  à  sa  méthode  intitulée  F  Art  du  chant  ^ 
M.  Duprei  a  publié  sous  ce  titre  nn  second  ou- 
vrage didactique  :  £a  Mélodie ,  études  compté» 
mentaires  vocales  et  dramatiques  de  «  PArt 
du  chant,  »  Paris,  Heugel,  in-r.'-^M.  Elwart 
a  publié  snr  ce  grand  artiste  l'écrit  suivant  :  DU' 
pre%,  sa  vie  ariistique»  avec  une  biographie 
authentique  de  son  maitre  Alexandre  Chù* 
ron  (Paris ,  Magen,  1838,in-16  avec  portrait). 
On  trouve  aussi  une  biographie  de  M.  Duprez, 
avecportrait,dansla  Galerie  des  artistes  drama* 
tiques  de  ParU  (Paris,  Marchand,  1840,  in-4)  (1). 
M'**  Duprez ,  née  Dtcperron ,  femme  de  cet 
artiste,  fut  une  cantatrice  fort  distinguée.  Elle 
entra  âl'OdéoD,  alors  théâtre  semi-lyrique ,  à 
l'époque  de  son  mariage,  en  1827^  et  suivit  en 
Italie  son  mari ,  où  elle  partagea  ses  succès  et  fit 
preuve  d'un  talent  fort  remarquable.  Elle  quitta 
I  le  théâtre  de  bonne  heure,  et  mourut  11  y  a  quel- 
ques années. 

DUPREZ  (Cârolimb),  fille  du  précédent, 
chanteuse  remarquable ,'  naquit  à  Florence  en 
1832 ,  à  l'époque  des  grands  succès  que  son  père 
obtenait  en  Italie.  Elle  fut  son  élève ,  et  lorsque 
M.  Duprez,  après  avoir  quitté  l'Opéra ,  parcou- 
rut quelque  temps  la  province ,  il  fit  Jouer  sa 
fille  avec  loi  et  l'accoutuma  ainsi  à  la  scène.  En 
1850,  M^^«  Caroline  Duprez  débutait  avec  bon- 
heur au  Théâtre-Itolien  de  Paris  ;  elle  se  faisait 
entendre  ensuite  à  Londres,  puis  à  Bruxelles , 
où  elle  remplissait  le  réie  principal  d^un  opéra 
écrit  par  son  père,  Joanita ,  et  était  bientôt  en- 
gagée au  Théâtre-Lyrique  pour  jouer  le  même 
ouvrage.  Du  Théâtre-Lyrique  elle  passa  à  l'O- 
péra-Comique,  où  elle  resta  plusieurs  années  et 
où  elle  fit  des  créations  très-importantes  dans 
Marco  Spada,  V Etoile  du  Nord ,  Valentine 
d*Aubigny,  Jenny  Bell,  les  Saisons,  etc.,  puis 
entra  à  l'Opéra  pour  y  tenir  l'emploi  des  chan- 
teuses légères.  En  1858  elle  éUit  engagée  de 
nouveau  au  Théâtre-Lyrique  pour  y  jouer  le 
rôle  de  la  comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro , 
et  elle  rentra  un  peu  plus  tard  à  l'Opéra-Comi-i 
que  pour  y  créer  le  principal  personnage  d'un 
opéra  de  M.  Victor  Massé,  Fior  d'Aliia,  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'elle  parut  à  la  scène  ;  douée 
d'une  santé  très-délicate,  que  les  faUgues  dn 
théâtre  avaient  fortement  ébranlée,  elle  dut,  sur 
l'avis  des  médecins,  aller  s'étabUr  dans  le  midi 

(I)  M.  Daprex  tféUlt  encore  àffé  que  de  treJie  «na  lort- 
quTI  publia  s«  première  conposlUon;  tféUU  oa  ebaot 
tur  U  mon  dn  doc  de  Berry  «  par  a  Dnprez,  âgé  de 
U  ans». 
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de  la  France,  et  se  fixa  en  effet  à  Pau,  où  elle 
parat  8e  réUWlr,  et  ob  même  elle  put  bientôt  »e 
livrer  à  renseignement.  Cependant,  an  bout  de 
quelques  années ,  Taffection  phtisique  dont  elle 
était  atteinte  reparut  plus  Tiolente  que  jamais , 
et  un  liiver  rigoureux  vint  achever  de  miner  son 
tempérament.  Cette  artiste  Traîment  distin- 
guée mourut  à  Pau  au  mois  d'avril  1875. 

M«*  Caroline  Duprw  avait  épousé  un  pianiste 
accompagnateur  fort  habile,  M.  Amédéo  Van- 

denheovel. 

DUPI3IS  (Jacques),  violoniste  fort  distingne, 
et  run  des  meilleurs  représentants  de  l'école 
belge  pour  cet  instrument,  naquit  à  Liège  le 
21  octobre  1830,  et  fit  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  cette  ville ,  où  II  ftit  admis  en 
1889.  Élève  de  M.  Lignac  pour  le  solfège ,  de 
M.  ledent  pour  le  piano,  de  M .  Joseph  Dupont, 
puis  de  Pmroe  pour  le  violon,  il  obtint  succcssi- 
vement  le  1«  prix  de  solfège  en  1841,  le  second 
prix  de  Tiolon  en  184î,  le  1»  prix  de  violon  et 
le  aecondprix  delpiano  en  1847,  enfin  le  1"  prix 
de  piano  en  1848.  En  1850,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  était  appelé  comme  professeur  dans  l'éta- 
blissement où  il  avait  fait  son  éducation,  et  chargé 
d'une  classe  de  violon  qui  devint  bientôt  l'une 
des  meilleures  du  Conservatoire.  Ses  fonctions 
de  professeur  n'empêchèrent  pas  Dupuis  de  se 
produire  comme  virtuose,  et  son  jeu  sûr,  préds, 
son  mécanisme  habile ,  son  archet  souple ,  son 
style  remarquable  et  varié  lui  valurent  de  bril- 
lanU  succès.  Fidèle  interprète  des  œuvre»  des 
grands  maîtres,  il  exécutait  a? ec  leur  style  propre 
les  compositions  si  difficiles  de  Bach,  les  grandes 
sonaUs  de  Beethoven,  les  quatuors  de  Mozart, 
de  Beethoven  et  deMendelssohn.  Après  s'être  fait 
apprécier  dans  sa  ville  natale,  il  se  fit  applaudir 
successivement  aux    Concerts   populaires  de 
Bruxelles  et  de  Paris,  aux  belles  séances  de  la 
société  Félix  âieritis  à  Amsterdam ,  aux  con- 
cerU  de  la  ville  4i  Aix-la-Chapelle,  etc.  Les  exi- 
gences de  renseignement  ne  l'empêchaient  pas 
■on  plus  de  se  livrer  à  de  sérieux  travaux  de 
composition ,  et  Dupuis,  qui  avait  fait  de  bonnes 
études  de  contrepoint  et  de  fugue  avec  Daus- 
soigne-Méhui;.écrivit,  entre  autres  œuvres,  denx 
concertos  pour  le  violon,  plusieurs  sonates,  et  un 
certain  nombre  de  fantaisies   et  morceaux  de 
genre  pour  piano  et  violon.  Malheureusement, 
les  plus  importantes  de  ces  œuvres  sont  restées 
inédites,  leur  auteur  ayant  été  frappé  prématu- 
rément par  la  mort,  dans  sa  ville  natale,  le 
20  juin  1870.  Jacques  Dupuis  était  un  artiste 
d'une  véritable  valeur,  et  un  homme  distingué  à 
tons  les  points  de  vue. 
Le  frère  cadet  de  cet  artiste,  K.  /9seph  Du- 


puis, étudia  la  musique  dès  ses  plus  Jeunes  «h 
nées,  et  jouait  du  cornet  à  pistons.  Ayant  le  f/M 
du  théâtre,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  co- 
médiens de  province,  puis  vint  à  Paris,  au  petit 
théâtre  des  Folies-Nouvelles,  où  il  se  montia 
avec  succès  dans  plusieurs  opérettes  de  BIM.Hervé, 
Pilati  et  Laurent  de  ftillé  :  Toinette  et  $on  ca- 
rabinier, Jean  U  Sot,  Vile  de  Ccdypso,  le  Ju- 
gement de  PdrU,  etc.  Au  bout  de  peu  d'années 
il  fut  engagé  aux  Variétés,  qui  transformaient 
leur  genre  et  se  consacraient  à  l'opérette,  d 
devint  l'interprète  Civori  des  pièces  de  M.  Ofiai- 
bach,  qui  lui  valurent  une  très-grande  i^ati> 
lion  comme  acteur  et  comme  chanteor  oonuqne  : 
Barbe-Bleue,  la  Belle  Hélène,  la  Grande  Dft- 
chesse  de  GéroUtein  et  tant  d'autres  qull  est 

inutile  de  dter. 
DUQUESNOY.  -FoycsLANCTIN. 

DURANCY  (Céleste),  l'une  des  cantatrices 
les  plus  justement  fameuses  de  l'Opéra  au  dix- 
huitième  siècle ,   était  fille  de  comédiens  ée 
province ,  et  naquit  en  1746.  Son  père ,  qm 
jouait  les  premiers  comiques,  et  sa  mère,  qfft 
tenait  l'emploi  des  premiers  rôles  de  tragédie  et 
de  comédie ,  étaient  des  acteurs  de  grand  USaL 
Ifin  1762,  Durancy  père  devenait  directeur  dn 
théâtre  français  de  Bruxelles,  dont  lui  et  aa 
femme  étaient  au  nombre  des  prennets  aniels, 
et  la  jeune  Céleste,  exercée  de  bonne  heuieà  Vart 
du  comédien,  montrait  déjà  des  apUtudea  pfé- 
coces  pour  le  tliéâtre.  Le  petit  oufrage  iatitalé 
Almanach  hUtarique  et  chronologique  de  la 
comédie  française  éiabUe  à  BruxeUes  (17S4) 
était  rempli  de  louanges  à  l'adresse  de  M.  d 
M*«  Durancy,  et  contenait  ces  vers  «  à  M*  Cé- 
leste, âgée  de  sept  ans  ou  environ ,  fille  de  H.  d 
de  M""*  Durancy,  qui  par  ses  talents  et  ses  grâce» 
enchante  tous  les  spectateurs  >  : 


Céleste,  alDsl  que  la  brittinte  Aoroce, 

Qui  devance  le  plus  beau  Jour, 

Dans  QD  âge  oft  l'eufanœ  encore 

Ile  connaît  ce  que  c'est  qu^Awnir, 
Nous  peint  avec  tant  de  f  rftoes,  de 

Ce  petit  Dicn  dans  notre  cœur. 
Que  tont  le  monde ,  en  lut  rendant  les 

Dit  qu'elle  rn  est  la  ^ne  aceur. 

Mu«  Durancy  était  si  bien  douée  pour  le  tfaéttre, 
qu'avant  même  d'avoir  accompli  sa  tretoèns 
année,  Iel9juillet  1759,  elle  débutait  à  la  Comé- 
die-Française, sur  la  première  scène  dn  moods, 
par  le  rôle  de  Dorine  du  Tartuffe.  Comme  A  son 
talent  scéniqoe  elle  joignait  une  voix  lemarqua- 
blement  belle,  trois  ans  après ,  le  19  jaia  1761, 
elle  faisait  une  première  apparition  àVOpéra, 
qu'elle  quittait  pour  rentrer,  le  13  octobre  1706, 
à  la  Comédie-Française  ;  enfin,  le  33  octobce  àe 
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l'année  saî  Tante ,  dans  Bippolyte  et  Aride,  elle 
faisait  retour  à  l'Opéra,  où  elle  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Parmi  les  rôles  qui  lui  firent  le  plus  d'hon- 
neur, on  dte  surtout  ceux  de  la  Haine  dans 
Orphée,  d'Alceste,  de  Méduse  dans  le  Persée  de 
Philidor,  et  d'Emelinde  dans  la  seconde  reprise 
qui  eut  lieu  de  cet  outrage  du  même  maître. 
£lle  était  laide,  et  sa  voix  était  simplement  suffi- 
sante ',  mais  son  âme  ardente ,  la  passion  brû- 
lante qui  l'animait,  un  sentiment  pathétique 
qui  allait  jusqu'au  sublime,  en  firent  une  des  plus 
admirables  cantatrices  dramatiques  qu'on  etut 
jamais  vues  sur  notre  grande  scène  musicale.  Ces 
qualités  exceptionnelles  furent  justement  cause 
de  sa  mort  prématurée.  M*^  Durancy  relevait  à 
pdne  d'une  maladie  graTe  lorsque  Philidor  lui 
confia  le  rôle  important  de  Méduse  dans  son 
Persée,  Elle  ne  se  ménagea  pas  pendant  les 
études,  et,  une  fois  en  présence  du  public,^  9e 
livra  A  complètement  et  laissa  tellement  débor- 
der sa  passion  ,^  que  'de  pareils  lefforts  lui  fb- 
rent  fatals.  Elle  donnait  surtout  un  accent  in- 
comparable à  Tair  si  magnifique  :  J'ai  perdu  la 
beauté  qui  me  rendait  si  vaine.  Mais  bientôt 
elle  n'eut  plus  la  force  de  lutter  contre  un  tem- 
pérament artistique  qpl  l'emportait  outre  me- 
sure :  elle  retomba  malade,  et  cette  fois  si  gra- 
vement, qu'elle  mourut  le  28  décembre  1780, 
deux  mois  après  avoir  fait  cette  dernière  créa- 
tion. 

«  Cette  excellente  actrice,  disait  VÀlmanach 
musical  de  1781,  se  distinguait  dans  tous  les 
rôles  par  la  sensibilité  de  son  âme,  par  la  vérité 
de  ses  gestes,  par  la  gr&ce  de  sa  démarche,  la 
noblesse  de  son  maintien,  et  par  une  infinité  de 
petits  détails  qui  ne  pouvoient  être  aperçus  que 
dans  une  actrice  du  premier  mérite.  »  Un  autre 
recueil  spécial,  les  Spectacles  de  Paris  (pour 
1782),  disait  de  son  côté  :  «...  Avec  une  figure 
marquée,  elle  avoit  trouvé  le  secret  de  plaire 
dans  le  rôle  de  Colette  (du  Devin  du  Village)) 
tendre  et  noble  dans  Emelinde,  touchante  dans 
Castor,' tWe  étoit  sublime  dans  Clylemnestre  et 
se  faisoit  encore  admirer  dans  les  rôles  de  la 
Htfne  et  de  Méduse.  Elle  étoit  si  passionnée 
dans  les  rôles ,  qu'elle  faisoit  oublier  sa  figure. 
Si  elle  n'a  pas  été  la  meilleure  chanteuse  de 
rOpéra,  elle  en  a  été  sflrement  la  plus  grande 
actrice.  Il  ne  lui  a  manqué  que  de  la  beauté  pour 
foire  rendre  plus  de  justice  à  ses  talens  concer- 
nant la  déclaration  et  pour  exdCer  l'enthou- 
riasme.  »  Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  et  à 
propos  de  son  admirable  interprétation  du  rôle 
d'Emelinde,  M»*  Durancy,  à  qui  le  public  avait 
d^à  témoigné  sa  satisfaction,  Tecevait  de  Favart 
les  vers  suivants  ; 


O  Donocy,  par  qaeli  cbarmei  pulMan«, 
Pw  quel  heareni  prestige  aboaes-tu  nos  sentF 

C'est  refret  de  ton  artsapréme. 
Je  eonrs  à  l'Opéra  pourt'entendreet  tevolr; 
L'acUon  disparaît,  ta  trompes  mon  espoir  : 

Je  ne  vols  pins  qa'Bmellnde  elle- mène. 

DURAND  (Évile),  professeur  et  composi- 
teur, né  à  Saint-Brienc  (Gôtes-dn-Nord)  le  16  ff- 
Trier  1880,  Tint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  Ait 
admis  an  Conservatoire  de  cette  ville  en  1645. 
n  7  fit  de  bonnes  études,  et  fut  successivemettl 
élève  de  M.  Napoléon  Alkan  pour  le  solf(%e ,  de 
M.  Bazin  pour  l'hannonie ,  et  dUal^vy  ponr  la 
composition.  Après  avoir  obtenu  un  prrâiier  prix 
de  solfège  en  1847,  un  accessit  et  un  premier 
prix  d'harmonie  et  accompagnement  en  1850  «t 
1851 ,  il  se  présenta  en  1853  au  concours  de 
l'Institut  et  se  vit  décerner  le  second  grand  prix 
de  Rome.  M.  Emile  Durand  se  livra  alors  à  l'easef- 
gnement  ;  déjà,  depuis  1850,  et  bien  qu'étant  en- 
core élève  du  Conservatoire  pour  la  compocWon, 
il  avait  été  nommé  professeur  d'une  classe  de  sol- 
fège, n  conserva  cette  situation  jusqu'en  1671, 
époque  à  laquelle  il  devint  professeur  d'harnonie 
et  accompagnement  en  remplacement  de  M.  Ba- 
zin, qui  devenait  professeur  de  fugue  et  de  oom* 
position.  M.  Durand  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  mélodies  vocales  dont  quelqi 
sont  empreintes  d'un  sentiment  délicat,  et 
une  entre  autres.  Comme  à  vingt  ans,  a  ol 
un  succès  populaire  et  prolongé.  Il  a,  en  entre, 
fait  représenter  deux  petits  ouvrages  :  i^VÉUxir 
de  Cornélius,  opéra- comique  en  un  acte  (Fan- 
taisies-Parisiennes, 3  février  1868 }  d'un  leur 
aimaUe  et  élégant  ;  2*  V Astronome  du  Ponf- 
Neuf,  pochade  musicale  en  un  acte  (  Variétés, 
18  février  1869).  M.  Durand  prépare  en  ce  mo- 
ment un  Traité  d*harmonie,  ainsi  qu'un  TraUê 
d accompagnement  de  la  base  chiffrée  et  4m 
chant  donn^,qui  doivent  paraître  prochalnemcvL 

DURAND  (Maeie- Auguste),  composilenr 
et  éditeur  de  musique  à  Paris ,  est  né  en  «ette 
ville  le  16  juillet  1880.  Fils  d'un  artiste  quidialt 
professseur  de  musique  au  collège  Rollin ,  il  il 
d'excellentes  études  tittéraires  dans  cet  établis- 
sement, et  comme  il  avait  étudié  déjà  la  m». 
slque  avec  son  père,  il  se  livra,  une  fois  mod 
de  son  diplôme  de  bachelier,  à  l'étude  de  l%aw 
monie  et  de  la  fugue  sous  la  direction  parlieB- 
lière  de  MM.  Bazin  et  Savard.  Il  ne  fit  que  passer 
au  Conservatoire,  dans  la  classe  d'oi^gue  de 
M.  fisMâst ,  mais  y  resta  cependant  assea  de 
tempe  fsnr  puiser  dans  les  excellentes  leçons  de 
ce  professeur  on  amour  sérieux  de  cet  admi- 
rable instrument,  et  pour  en  retenir  les  bonnes 
traditions  de  son  enseignement.  Après  avoir  ter- 
mbé  son  éducation  musicale,  M.  Durand  devin 
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•uccessiveroeot  organiste  des  églises  Saint-Am- 
broise  (1849),  Saiote-Genenè?e  (1853),  Saint- 
Rocli  (1857)  et  Saint-Vincent  de  Paul  (1862- 
1874).  En  même  temps ,  il  était  un  des  artistes 
qui  contribuaient  le  plus  à  la  Yalgarisalion  de 
rorgue-barmoniain ,  fit  dans  ee  but  plusieurs 
voyages  artistiques  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Russie,  et  composa  beaucoup  de  musique  pour 
cet  instrument.  S*occupant  aussi  de  liltéralure 
musicale,M .  Durand  collabora,  de  1868  à  1865,  en 
qualité  de  critique  spécial,  k  plusieurs  journaux 
dirigés  par  M.  Hippolyte  CastUle,  entre  autres 
le  Courrier  de  Paris  et  la  Nouvelle. 

En  1870,  abandonnant  le  professorat,  M.  Du- 
rand s*associa  avec  M.  Scbœnewerlt  pour  acqué- 
rir le  fonds  delà  maison  d'édition  musicale  créée 
par  M.  Flaxland  {Voy.  ce  nom).  Continuant  les 
errements  de  son  prédécesseur,  il  mit  la  der- 
nière main  à  rédition  française  des  œuvres  de 
Schumann  et  de  M.  Bicbard  Wagner,  et  s'ef- 
força toujours  de  distinguer  en  Allemagne  les 
œuvres  des  artistes  qui,  par  leurs  tendances,  lui 
semblaient  aroir  un  caractère  international.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  doit  les  éditions  françaises  de 
plusieurs  œuvres  importantes  de  MM.  Max 
Bruch,  Joliannes  Brahms ,  RafT,  H.  Hoffmann, 
Woikmann ,  etc.  Mais  à  c6té  de  ces  noms ,  la 
maison  qu'il  dirige  a  fait  une  belle  part  à  la 
jeune  école  française,  en  publiant ,  entre  autres, 
les  partitions  à  orchestre  des  œavres  les  plus 
intéressantes  de  MM.  Massenet,  Ernest  Gui- 
raud,  Lalo,  Widor,  Jonctères,  etc. 

Le  nombre  des  compositions  publiées  de 
M.  Durand  s'élève  à  quatre-vingts  environ.  Parmi 
elles  on  distingue  :  uns  messe  à  3  voix  mixtes 
(Régnier- Canaux)  ;  une  messe  à  4  voix  (Flaxiand)  ; 
beaucoup  de  morceaux  originaux  pour  l'hanno- 
m'um;  des  duos  et  des  fantaisies  sur  des  airs 
d'opéras  pour  harmonium  et  piano;  de  nom- 
breuses mélodies  vocales;  enfin,  toute  une  série 
d'airs  de  danse  dans  le  style  ancien  pour  le 
piano,  tels  que  chacones,  gavottes,  pastorales, 
qui  ont  obtenu  un  succès  de  vogue. 

DURAND  (L ),  est  l'auteur  d'une  bro- 
chure qui  a  été  pnbliée,  en  1864,  sons  ce  titre  : 
Découverte  et  démonstration  de  la  similitude 
des  gammes,  ou  les  physiciens  mis  d'accord 
avec  les  musiciens  au  sujet  de  la  musique, 
parL.  Durand,  sous- lieutenant  au  27*  de  ligne. 
DURE  AU  (Alexis),  amatenr  de  musique 
et  de  théâtre,  est  l'auteur  d'un  livre  ainsi  inti- 
tulé :  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  théâtre 
et  de  la  musique  en  France  f  publiées  par 
Alexis  Dureau,  1"  année,  1860  (Paris,  Claudin, 
l**  janvier  1861,  in  12  ).  C'est  unesorte  d'alma- 
nach  spécial,  qui  aurait  pu  avoir  son  utilité, 


mais  dont  il  n'a  paru  que  cette  seule  année.  Ln 
matières  y  étaient  d'ailleurs  disposées  sans 
ordre  et  d'une  façon  un  peu  confuse. 

DURET  (Marcel),  violoniste,  naquit  vers 
1785.  Élève  de  Rode  an  Conservatoire,  cet  ar- 
tiste fut  couronné  au  concours  de  1803,  où  il  obtint 
un  premier  prix  de  violon.  Peu  d'années  après  11 
épousa  M^^  Cécile  Saint- Aubin,  fille  aînée  de  la 
célèbre  chanteuse  de  l'Opèra-Comique,  et  qui 
brilla  elle-même  à  ce  thé&lre  pendant  plutieors 
années.  Le  6  mai  1815,  Dnref  faisait  représenter 
à  rOpéra-Comique  un  ouvrage  en  un  acte,  inti- 
tulé la  Leçon  d*une  Jeune  femme.  Il  était,  à 
cette  époque,  second  violon  à  Torcheslre  de 
rOpéra,  et  occupait  encore  cet  emploi  en  1830. 
DUBET  (M'"*  Arme-Cécile  d'HERBIZ, 
dite  SAINT-AUBIN),  femme  du  précédent,  est 
morte  à  Paris  le  29  novembre  1862  (I). 

*  DURIEU  ( ).  On  trouve  dans  le  peUt 

livre  intitulé  :  Tablettes  de  renommée  des 
Musiciens  (Paris,  1785),  la  petite  notice  que 
voici  sur  cet  artiste  :  «  Durieu,  excellent  maître 
de  violon,  ci- devant  attaché  au  Concert  spirituel 
et  à  celui  des  Amateurs ,  et  marchand  de  mu- 
sique, est  éditeur  d'un  Journal  d'ariettes  ita- 
liennes du  meilleur  choix,  parodiées,  et  dédiées  à 
M°**  la  duchesse  de  Bourbon.  » 

DUROGHER  (  E.  LEBOCRDAIS  ),  pîa* 
nisteet  compositeur  amateur,  né  à  Lava\en  i%30, 
a  cultivé  la  musique  au  point  de  vue  de  son  agré* 
ment.  Il  a  reçu  sous  ce  rappoH  une  eicellente 
éducation,  et  a  beaucoup  contrilNié  anx  progrès 
de  l'art  dans  quelques-uns  de  nos  départements 
de  l'Ouest.  Associant  dans  une  même  acGoo, 
dans  un  effort  unique ,  les  trois  grandes  soàélés 
philharmoniques  des  villes  du  Mans,  de  Laval 
et  de  Rennes,  M.  Durocher  sut  donner  une  vive 
impulsion  aux  travaux  de  ces  sociétés,  se  fit 
l'organisateur  et  l'ordonnateur  de  leurs  concerts, 
ne  reculant  devant  aucune  peine  pour  rendre 
ceux-ci  plus  brillants,  allant  lui-même  à  la  re- 
cherche des  virtuoses  qu'il  voulait  faire  entendre, 
prenant  soin  des  études,  choisissant  les  oeuvref 
qu'il  jugeait  les  plus  dignes  d'être  exécutées,  ic 
faisant  à  la  fois  chef  d'orchestre  et  accompagna- 
teur, étant  enfin  Tftme  des  belles  séances  musi- 
cales qui  se  donnaient,  non- seulement  dais  lei 
trois  villes  qui  viennent  d'ètie  nommées ,  mais 
encore  dans  beaucoup  d'autres,  moins  impor- 
tantes, où  il  transportait  son  personnel  et  oà  il 
faisait  entendre  d'excellente  musique.   Defms 
vingt-cinq  ans  environ,  M.  Durocher,  qui 


(I)  L'auteur  d«  U  Bloçraphie  univertéiie  d«s  lC«ti- 
eiens  l'appelle  Anoe-Cédle  Dorlise,  malt  c'est 
nom  de  d'Herbe»,  dite  Salnt-AaMn,  Teare  Ooret. 
loornanz  ont  annoood  la  mort  de  U  eéièbic  artMa. 
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4*006  âtttalioo  iadëpendante.  Joue  ce  rôle  intelli- 
gent, an  profit  de  Tart  et  de  tons  ceux  qui  eo 
ont  le  culte  dans  la  région  qui  est  le  théâtre  de 
«68  efTorts. 

M.  Dorocher,  qni  s'est  beauoonp  occupé  de 
composition  et  qni  a  publié  une  cinquantaine  de 
morceaux  de  genre  pour  le  chant  et  pour  le 
piano,  s*e8t  anssi  essayé  dans  la  critiqae.  Il  a 
rédigé  pendant  plusieurs  années,  sons  le  pseu- 
donyme de  Délia  Rocca^  la  partie  musicale  d*un 
jonmal  français  de  Londres,  VinUmational, 

*  D13RI3TTE  (Le  comte  François  Camillb- 
Antoine)^  ne  s'est  pas  fait  connaître  seulement 
comme  tliéorlcien ,  mais  aussi  comme  composi- 
teur. Dès  1828,  il  obtenait  une  médaille  d'or 
an  concours  ouvert  par  la  Société  d'harmonie 
d'Anvers  pour  la  composition  d'une  ouverture; 
en  1837,  il  faisait  exécuter  à  Metz,  où  il  s'était 
fixé,  le  finale  d'une  symphonie  en /a;  il  écrivait 
ensuite  deux  messes  pour  orchestre  et  chœur», 
qui  furent  entendues  dans  la  cathédrale  d'Ypres, 
sa  ville  natale ,  puis  plusieurs  cBuvres  de  mu- 
ftiqne  de  chambre,  sonates,  triosi,  etc.  En  1844, 
s'élant  rencontré ,  dans  un  grand  congrès  tenu  à 
Cologne,  avec  Uendelssohn,  et  celui-ci  lui  ayant 
proposé  un  sujet  de  fugue,  M.  Durutte  écrivit  la 
fugue  et  l'adressa  au  maître  allemand,  qui  lui 
écrivit  à  ce  propos  :   «  Je  ne  pois  vous  dire 
toute  ma  satisfaction  an  sujet  de  la  grande  fugue 
que  vous  avez  composée  sur  mon  sujet.  J'en  ai 
admiré  de  bien  nombreux  passages,  mais  surtout 
un,  où  vous  avez  su  mettre  une  idée  qui  anime 
le  morceau  en  entier,  et  donne  une  élévation  à 
mon  thème,  dont  je  ne  l'aurais  pas  jugé  ca- 
pable... »  Ce  souvenir  a  inspiré  plus  tard  à 
M.  Durutte  une  grande  cantate  dédiée  par  lui 
aoi  mftnes  de  Mendeissobn,  et  qm*,  dit-on,  a  été 
exécutée  à  Leipzig. 

M.  Camille  Durutte  a  encore  écrit  plusieurs 
chœurs,  des  romances,  un  album  de  mélodies 
italiennes ,  quelques  morceaux  religieux,  entre 
autres  un  Ave  Maria  et  un  Pater  noster,  et 
enfin  plusieurs  opéras ,  dont  un  seul,  je  crois,  a 
été  représenté,  le  Violon  de  Crémone,  opéra- 
comique  en  deux  actes  qui,  reçu  d'abord,  en 
1856,  an  Théâtre  Lyrique,  et  retiré  par  l'auteur, 
impatienté  de  ne  point  voir  paraître  son  œuvre, 
fut  joué  à  Metz  le  10  mars  1866.  Les  autres  ou- 
vrages dramatiques  de  M.  Durutte,  restés  tous 
inédits,  sont  au  nombre  de  cinq  :  l''  Sardana- 
paUt  grand  opéra  en  3  actes,  écrit  dans  le 
style  italien  ;  2°  le  Boulanger  du  roi,  opéra- 
comique  en  un  acte;  3*  Maître  Martin,  opéra- 
comique  en  3  actes;  4®  Stefano  ou  VEnchan" 
tetnent,  opéra-comique  en  2  actes;  b^  les  Saxons, 
grand  opéra  resté,  je  crois,  Inc.i.jvé. 


H.  Durutte  a  publié  réoemmmt  un  ouvrage 
théorique  qui,  comme  son  titre  l'indique ,  est  à 
la  fois  le  résumé  et  le  complément  du  grand  traité 
qu'il  avait  précédemment  donné  sous  celui  de 
Techniewk  Lois  générales  du  système  harmo- 
nique. Celui-ci  est  intitulé  :  Hésum^  éUmen- 
taire  de  la  Technie  harmonique  et  Complément 
de  cette  Technie ,  suivi  de  l'Exposé  de  la  loi 
de  l'enchaînement  dans  la  mélodie,  dans 
Vharmonie  ei  dans  leur  concours,  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1876. 

OUSdKJBAN.HoBBBT),  organlsto  et  oompo- 
stteur,  né  à  Wylré,  dans  le  Limbourg,  le  7  mars 
1829,  est  moK  le  5  décembre  1876  à  Spa,  où  il 
occupait  les  fonctions  d'organiste  et  de  professeur 
de  musique  à  réc<^  moyenne.  Auteur  de  plu- 
sieurs compositions  religieuses,  parmi  les- 
quelles une  messe  et  des  motets,  Dosch  a  publié 
quelques  morceaux  de  musique  légère  pour  le 
piano. 

DUVAL  ( },  maître  de  chant  à  Paris  an 

dix-huitième  siècle,  est  Tauteur  d'une  «  Méthode 
agréable  et  utile  pour  apprendre  facHememl 
à  chanter  juste,  avec  goût  ei  précision,  par 
M«  Duval,  maître  de  musique  et  de  goût  » 
(Paris,  l'auteur,  in-4o).  Je  crois  que  Fétis  a  été 
trompé  par  un  faux  renselgnonent  lorsqu'il  a 
attribué  à  M"*  Duval  un  ouvrage  portant  exacte- 
ment le  même  titre  que  celui-ci ,  et  daté  de 
1741. 

*  DUVAL  (Edmond).  —  ,  Voyez    BO- 
GAERTS. 

DUVERGÊS  (J ),  flûtiste  et  composi- 
teur, est  auteur  de  quelques  publications  pour 
son  instrument  :  1*  Grande  Méthode  complète 
de  finie  Boehm  cylindrique;  2''  VArt  de  chan- 
ter appliqué  à  lafliUe  ;  8°  un  certain  nombre 
d'airs  variés  et  fantaisies  avec  accompagnement 
de  piano,  sur  des  thèmes  populaires  on  des 
motifs  d*opéra8  en  vogue. 

DfJVERNOY  (Cbarlbs-François),  acteur 
de  ropéra-Comique,  fit  d'abord  partie ,  'comme 
instrumentiste,  de  l'orchestre  de  divers  théâtres 
de  Paris.  Il  débuta  comme  chanteur  à  l'Opéra- 
Comique  en  1830,  n'y  resta  que  peu  de  temps , 
alla  tenir  l'emploi  des  premiers  ténors  successive- 
ment à  Toulouse,  an  Hftvre,  à  La  Haye,  et  fut  di- 
recteur des  théfttres  de  ces  deux  dernières  villes. 
De  retour  à  Paris,  il  rentra  à  l'Opéra-Comique 
en;i843,  et  pendant  plus  de  vingt  ans  y  thit  un 
emploi  on  peu  effacé,  mais  très-utile  ;  il  y  rem- 
plit aussi,  pendant  plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  scène.  Nommé  profes- 
seur de  déclamation  lyrique  an  Conservatoire  le 
1"  juUi  18&1,  il  devint  chef  du  pensionnat  des 
élevée  chanteurs  de  cet  établissement  le  1**  dé- 
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oembre  1856.  Duvernoy  élait  né  à  Paris  le 
16  avril  1796,  et  luoanit  en  cette  fille  an  mois 
de  novembre  1872* 

*  DCJVËRNOY  (  Hbiou-Loom-Obarlis  ). 
Depuis  répoqueoii  sa  notice  a  été  pabliéedansla 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  cet  ar- 
tiste fort  distingaé  a  publié  plusieurs  ouvrages 
importants  :  l°  60  Leçons  de  solfège  à  chan' 
gements  de  clefs;  2"*  15  Vocalises  pour  voix  de 
soprano  ou  de  ténot  ;  3^  École  concertante  de 
solfège^  ou  20  Études  de  style  et  de  perfection- 
nement pour  deux  voix  égjsles,  sans  aceompagoe- 
ment,  à  l'usage  des  Oonservatoires,  des  écoles  de 
musique  et  des  orphéons;  4®  Solfège  mélo^ 
dipte,  théorique  et  pratique.  Le  succès  obtenu 
par  les  ouvrages  didactiques  de  M.  Duvemoy  dans 
les  écoles  et  dans  les  Conservatoires  de  France 
et  de  Belgique ,  lui  a  valu  les  nominations  d'oHi- 
der  d'Académie  et  de  chevatter  de  l'ordre  de 
Léopold.  En  1870,  M.  Duvemoy  (tit  chargé  par 
Auber,  alors  directeur  du  Conservatoire,  de  pré- 
senter un  rapport  sur  l'enseignement  du  solfège 
dans  cet  établissement  à  la  commission  de  ré- 
vision des  études  nommée  par  le  ministre  des 
Beaux- Arts.  Deux  ans  après,  M.  Ambrolse  Tho- 
mas ,  succédant  à  Auber,  appela  cet  artiste  à 
fidre  partie  du  comité  des  études  de  piano,  et  un 
peu  plus  tardy  lui  confia  l'une  des  deax  classes 
créées  pour  l'enseignement  supérieur  du  solfège 
et  du  style  aux  élèves  chanteuses. 

DUVERNOY  (Victor- Alphonse),  pianiste 
et  compositeur,  né  à  Paris  le  30  août  1842,  a  fait 
son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  oùjl  devint  élève  de  M.  Marmontel  et  où 
il  remporta  un  second  prix  de  piano  en  1854,  et 
le  premier  en  1855.  Admis  ensuite  dans  la  classe 
de  M.  Bazin,  M.  Duvemoy  oblUit  en  1859  un  se* 
cond  accessit  d'harmonie  et  accompagnement.  Il 
se  livra  ensuite  k  l'enseignement,  tout  en  se  pro- 
duisant comme  virtuose  et  en  s^occupant  de 
composition.  Vers  1869,  il  fonda  une  sociéte  de 
de  musique  de  chambre ,  avec  le  concours  de 
MH.  Léonard  (l«  violon),  Stiehle  (2*  violon), 
Trombetta  (alte)  et  Léon  Jacquard  (violoncelle). 
M.  Alphonse  Duvemoy  a  fait  entendre  aux  con- 
certs dttChAtelet,  le  20  février  1876,  deux  frag- 
mente symphoniques  charmante  (romance  et 
tehenetto),  qui  ont  éte  très-bien  accueillis,  et  le 
Il  mars  suivant  il  exécutait,  dans  une  séance  de 
te  Société  nationale  de  musique,  un  concerto  de 
piano  (  concert-stûck)  de  sa  composition.  Il  a  fait 
entendre  aussi  un  morceau  de  concert  pour  piano 
et  orchestre,  ainsi  qn*une  suite  d'orchestre, 
qui  tous  deux  ont  éte  reçus,  de  même  que  les 
précédente,  avec  une  faveur  légitime.  M.  Al- 
ptionse  Duvemoy,  dont  le  telent  de  pianiste  est 


plein  de  délicatesse  et  d'élégance ,  a  obtenu  k 
Londres  de  grands  succès  de  virtuose.  Comme 
compositeur,  il  a  publié  un  joli  recueil  de  Six 
Mélodies  avec  accompagnement  de  piano  (Paris,. 
Girod,in-8^)  et  un  certein  nombre  de  morceaux 
de  genre  pour  le  piano,  d'une  inspiration  aimable 
et  d'une  forme  distinguée. 

Le  frère  puîné  de  cet  artiste,  M.  Edmond  l>ic- 
vemoy,  a  fait  aussi  d'excellentes  études  au  Con- 
servatoire, est  devenu  un  pianiste  habile  et 
s'est  ensuite  livré  à  l'enseignement.  Dans  ces 
dernières  années  il  s'est  mis  à  étudier  le  cbait, 
et  a  débuté  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  dsos 
l'emploi  des  barytons,  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd'hui. Il  a  épousé  une  jeune  artiste  de  ce 
théAtre,  M"*  Franck. 

DCJVOIS  (Charles)  ,  organiste  et  con^posi- 
teur,  né  à  Strasbourg  vers  1830,  commença  de 
bonne  heure  l'étude  de  la  musique,  et  dès  l'âge 
de  seize  ans  éteit  organiste  de  l'église  Saint- 
Louis,  à  Strasbourg,  et  chargé  de  renseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  de  sa  paroisse.  En 
1851,  il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Autun,  et  plus  terd  fut  appelé  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Moulins  (Ailler),  où  il  or- 
ganisa, en  1862,  une  maîtrise  qui  est  justement 
considérée  comme  une  des  meiJIean»  de  toute 
la  France.  Aujourd'hui,  et  depuis  plusieurs  années 
déjà,  M.  Duvois  est  organiste  de  la  cathédrale 
de  cette  dernière  ville. 

Depuis  longtemps  frappé  de  ce  fait  que  beau- 
coup de  jeunes  pianistes  ne  sont  souvent  que  des 
exécutants  habiles  et  non  de  véritebles  musi- 
ciens, M.  Duvois  a  pensé  qu'il  y  avait,  au  moyeu 
de  procédés  didactiques  particuliers,  un  progrès 
à  réaliser  sons  ce  rapport.  C'est  dans  ce  but 
qnll  a  conçu  la  pensée  d'un  ouvrage  important,, 
publié  par  lui  sous  ce  titre  :  le  Mécanisme  du 
piano  appliqué  à  l'élude  de  Vharmonle  (  Pa- 
ris, Heugel),  et  qui  semble  appelé  â  ouvrir  une 
voie  nouvelle  à  l'enseignement  du  piano.  On  doit 
encore  à  cet  artiste  :  \*_Principes  de  musique 
vocale  (Strasbourg,  1845);  2''  Nouvelle  Mé- 
thode d'accompagnement  du  plain-chant 
(Paris,  Leduc);  3*  Plusieurs  compositions  re- 
ligieuses, parmi  lesquelles  un  Ave  Maria  â 
trois  voix  avec  orgue,  nn  0  ^Salutaris  â  deax 
voix  égales,  un  Tantum  ergo  â  deux  voix  éga- 
les, eto.,  ete. 

DWIGHT  (JoHN-SuLLiVAN  ),  musicographe 
américain,  est  né  le  13  mai  1813  à  BosIm. 
Élevé  au  collège  d'Harvard  et  au  séminaire  de 
Cambridge,  il  fut,  en  1840,  ordonné  pasteur 
d'une  congrégation  unitariste  de  Northampton 
(Massachusetts),  mais  donna  bientdt  sa  démis- 
siou  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts  pour 
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a  littérature,  et  snrtoat  la  Uttératare  masicale. 
AfH^  avoir  poblié  nne  tradoctioB  annotée  des 
PeHts  Poimêt  choisis  de  GiBthe  et  de  Schiller  ^ 
M.  Dwight  |Hrit,  comme  critiqoe  musical,  nne 
part  «ctife  de  collaboration  à  di?ers  jonmanx, 
cl  donna  toute  une  série  de  eonférenoes  très- 
sniYles  sur  BeeUiOTeo,  Hanidel,  Mozart  et  an- 
tNs  mnddens  iUastces%  Enfin  U  a  fondé  à  Bos- 


ton, en  1872,  le  Dwighfs  leunuti  of  mtofc, 

qnll  dirige  encore  anjourd'hui. 

tuDOROZK  ( ),    oomposHeor  contem- 
porain ,  la  fait  représenter  sur  le  thé&tre  tchèque 

.de  Prague ,  an  mois  d'anil  187et  un  opéra  inti- 
Wé  Wanda. 
DYKHOYZEN  (D.-H.)-  '-  Fofeii  DM- 

KHUYZEN, 


E 


EARSDEN  (Jobn),  componteur  anglais,  est 
«oona  sealement  par  la  mention  qu'en  fait  llaw« 
Uns  dans  le  4*  volame  de  son  histoire  de  la  mnsi- 
40e;  U  vlfait  an  commencement  du  dix-septième 
âècle.  Tootefoîs  on  a  encore  de  lui  un  recueil  de 
morceaux  de  chant  imprimé  à  Londres  en  1618. 

Y. 

*  EBERWEIN  (CBàRLEs),compodteur  dra- 
matique distingué,  directeur  de  musique  à  Wei- 
mar,  est  mort  en  cette  ville  le  2  mars  1868. 
Virtuose  remarquable  sur  le  violon ,  il  était  né  à 
WeimarlelO  novembre  1784. 

EBNER  (Cbables),  virtuose  violoniste,  na- 
quitlen  t812  dans  le  royaume  de  Hongrie.  Après 
«Toir  parcouru  TÂllemagne  etia  Russie ,  il  a  été 
attaché  pendant  quelque  temps  à  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse ,  poste  qu'il  abandonna  poor  se 
rendre  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1836.     T. 

ECGLESTON  (ÉDonAan),  compositeur  an- 
glais du  dix-septième  siècle,  a  fait  la  musique 
d'une  cantate  exécutée  à'  Londres  et  imprimée 
en  1697  sous  ce  titre  :  la  Joie  de  FEurope  à 
^occasion  de  la  paix.  On  a  publié  aussi  de  lui» 
«n  1679,  un  opéra  mtitulé  :  le  délu(fe  de  Noé 
-ou  la  Destruction  du  monde.  T« 

ECCLIIV  ( },  docteur  ès-mnsique  anglais, 

^  vécu  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  connu  seulement  par  la  composition  d*une 
•cantate  satirique»  écrite  sur  un  texte  de  Swift, 
'et  dans  laquelle  il  a  parodié  d'une  manière  co- 
mique le  style  de  ses  contemporains.        Y. 

EGKER  (Chàrlbs),  compositeur  de  Ueder 
at  de  chœurs,  est  né  le  13  mars  1813  à  Fribourg 
•en  Brisgau.  Fils  d'un  chirurgien,  il  avait  été 
destiné  k  la  carrière  du  droit,  mais  une  vocation 
irrésistible  l'entraîna  vers  la  musique,  quHl  eut 
4'occasion  d'étudier  sérieusement  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  k  Vienne  pour  y  poursuivre  sa  car- 
rière universitaire.  Comme  auteur  de  composi- 
tions vocales  il  s'est  fait  une  lielle  réputation, 
mais  il  a  également  écrit  des  pièces  d'orchestre 
•dont  on  dit  grand  bien.  y. 

*  ËGKERT(GHARLBs-AinomB-FLORiAR).Cet 
artiste,  après  avoir  quitté  Vienne,  fut  appelé  en 
1862  k  remplir  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle à  Stuttgard ,  d'où  il  passa  ensuite  en  la 
même  qualité  h  Munich,  après  quoi  il  se  fixa  pen- 
dant assez  longtemps  à  Bade.  Depuis  1868,  il  est 
^leyenu  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  BerUn  et 


directeur  des  concerts  de  la  conr  de  Pronae. 

EDÉ  ( ).  Sons  ce  nom,  qui  parait  ^tre 

un  pseudonyme ,  on  artiste  a  fait  représenter  an 
petit  théâtre  des  Folies-Bergère  trois  opérettes 
en  un  acte,  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la 
musique  :  1*  les  Deux  Cocottes  du  n*  22, 
l&  septembre  1874;  2"»  une  Huit  au  poste, 
30  mars  1875;  3*  QiMndonn'apas  de  para' 
pluie,  octobre  1875. 

*  EDELMAN  (Jeâi<-Fa6d6ric).  —  Arant  de 
faire  jouer  à  l'Opéra  Pacte  du  Feu  dans  les  6lé» 
menis,  et  Ariane  dans  Vile  de  Waxos  (ou- 
vrage qui  fut  repris  au  théâtre  Moniander  en 
1797),  ce  compositeur  avait  donné  an  Ooneertspi- 
rituel  un  oratorio  intitulé  Bsther»  et  foit  exéôi- 
f  er  an  chftteau  des  Tuileries,  les  20  et  24  jnflkt 
1781,  sa  scène  lyrique  :  la  Bergère  des  Alpes, 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  eo  1802,  on 
donna  au  petit  théâtre  des  Jennea-Élèves  un 
opéra-ballet,  Diane  et  V Amour,  dont  il  avait 
naguère  écrit  la  musique  sur  on  poAne  de  Ho- 
line.  Au  sujet  du  rôle  politique  joué  par  Edd- 
man  pendant  la  Révolution ,  on  peut  oonanlter 
les  Souvenirs  de  la  Riwtlutian  et  de  rsmpire 
de  Charles  Nodier,  dans  lesquels  il  est  longae- 
ment  parlé  de  lui. 

EDOLO.  Trois  frères  de  ce  nom,  Henriqne 
Edolo,  Jo&o- Francisco  Edolo,  et  Joeé-Franciseo 
Edolo,  ont  vécu  à  Porto  (Portugal)  où  ils  eaiti- 
vèrent  la  musique  (1820-1840).  Henriqoe,  violo- 
niste distingué,  était  chef  derorchestre  du  tbéAtre 
italien  de  cette  ville,  tandis  que  soo  Aire,  José 
Francisco,  était  attaché  à  cet  ofdiestre  en  qua- 
lité de  chef  des  seconds  Tiolons  (1810).  Ocitte 
époque  fut  une  des  plus  brillantes  de  ce  théâtre; 
ce  fut  le  temps  de  Penlhousiasme  rossinien  à 
Porto.  Cimarosa,  Paisiello,  Mayr,  GeneraU  et 
les  autres  maîtres  plus  ou  moins  câèbres  de  b 
fin  du  dix-huitième  siècle  avaient  encore  iean 
œuvres  au  répertoire,  l'exécution  était  soignée, 
et  les  représentations  étaient  très-suivies.  Gos 
grande  partie  du  succès  revenait  sans  doute  aax 
trois  frères  et  surtout  au  chef  d'orchestre.  Le 
troisième  frère,  Jo&o  Francisco,  avait  nn  beau  ta- 
lent sur  l'alto  et  n'était  pas  moins  estimé  qes 
les  précédents.  José  Francisco  Edolo,  ledMf 
d'ordiestre ,  a  publié  en  1819  et  1820  quelques 
compositions ,  des  fantaisies  sur  des  opéras  ita- 
tiens,  des  arrangements  des  parti  tiens  de  BossîDi, 
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ainsi  'qn'ane  certaine  quantité  de  petits  mor- 
ceaux poar  le  piano  (Yalaes  etc.),  qfti  ont  tq  le 
jour  dans  des  recueils  (Jomal  de  Modinhas 
(1820).  Ces  petites  compositions  ne  manquent 
pas  de  grâce;  ses  Modinhas  (mélodies  pour  la 
Yoix,  sorte  de  romances)  étalent  surtout  très- 
recherchées. 

J.  DE  y. 

EDWARDS  (H 8....),  éeriTidn musical 

anglais,  est  l'auteur  d'une  Vie  de  Sosiini  {Ras- 
sini's  ;</'e),  Londres^  in-S''  avec  portrait,  et 
d'une  Histoire  de  Vopéra,  en  deux  Tolumes. 

EGGHARD  (Jules),  est  le  pseudonyme 
artistique  sous  lequel  s'est  fait  connaître  le  comte 
Jules  de  Hardegen,  pianiste  et  compositeur 
ponr  son  instrument,  né  à  Vienne  le  24  avril 
1S34,  et  mort  en  cette  ville  le  23  mars  1867. 
Élève  de  Charles  Czemy  pour  le  piano  et  de  G. 
Preyer  pour  la  composition,  il  devint  un  vir- 
tuose distingué  et  un  professeur  fort  estimé.  Il 
se  livra  aussi  à  la  composition,  et  publia  pour 
le  piano  on  grand  nombre  de  morceaux  de  genre 
dont  le  total  s'élève  à  plus  de  deux-cents.  Ces 
morceaux  consistent  en  fantaisies,    caprices, 
thèmes  variés.  Impromptus,  méditations,  mélo- 
dies, berceuses,  rêveries,  nocturnes,  bluettes,  et 
airs  de  danse  de  divers  genres. 

*  EHLERT  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  écrivain  musical,  est  né  à  Koenigsherg  le  13 
janvier  1825.  Élève  du  Conservatoire  de  Leipzig, 
il  y  étudia  avec  Finck.  Après  divers  voyages  à 
Vienne  et  à  Berlin,  il  alla  passer  deux  ans  en 
Italie  (1863-1805),  et  fut  plus  tard  avecTausig, 
en  1871»  le  fondateur  d'une  hante  école  de  mu- 
sique pour  le  piano  à  Berlin.  Parmi  ses  nom- 
hreuses  compositions,  on  distingue  des  sympho- 
nies (particulièrement  sa  Symphonie  de  Prin- 
temps), des  ouvertures,  une  Sonate  romanti- 
que, des  Ueder  et  des  [pièces  de  piano  écrites 
dans  le  style  de  Schumann,  dont  il  est  un  des 
fervents  admirateurs.  M.  Ehlert  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  la  Tfouvelle   Gazette 
miuicale  de  Berlin ,  et  une  seconde  édition  de 
son  petit  livre  :  Briefe  uber  Musik  an  eine 
freundin,  a  été  faite  en  1867.  C'est  d'après 
jcette  seconde  édition  que  M.  Félix  Grenier(  Voyez 
ce  nom)  doit  donner  prochainement  une  tiaduc- 
tioB  de  cet  écrit. 

EHRENFRIED  ( ),  flûtiste  allemand, 

a  vécu  à  Mayence  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Il  est  connu  par  des  arrangements  publiés 
de  1794  à  1798,  et  intitulés  :  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  choisies  d^opéras-comiques  à 
deux  fiûtes,  '^ • 

Elf RHART  (UoN),  compositeur,  naquit  à 
Mulhouse  (Haut-Rhin)  le  11  mai  1854.  11  com- 


mença l'étude  de  la  musique  à  onze  ans  et  demi, 
dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  H.  Hey- 
berger,  aujourd'hui  chef  du  chant  à  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire.  Doué  de  rares 
dispositions,  il  Ibt  envoyé  à  Paris,  y  reçut  d'a- 
bord des  leçons  de  Chauvet,  artiste  extrêmement 
distingué  qui  était  alors  organiste  de  l'église  de 
la  Trinité,  puis  entra  an  Conservatoire,  où  il  fut 
admis  dans  la  classe  de  M.  Benoist  pour  l'orgue, 
dans  celle  de  M.  Reber  pour  fa  fugue  et  là  com- 
position. En  1870,  il  obtenait  au  concours  un 
premier  accessit  d'orgue  et  un  second  accessit 
de  fugue,  et  en  1872,  à  pdne  âgé  de  dix-huit 
ans  et  prenant  part  au' concours  de  l'Institut,  il 
se  voyait  décerner  le  second  prix  de  composition 
musicale.  Il  concourut  sans  succès  l'année  sui- 
vante, mais  en  1874  il  remportait  le  premier 
grand  prix  de  Rome,  pour  la  cantate  Acis  et  6a- 
latée,  paroles  de  M.  Eugène  Adenis.  C'était  le 
moment  où  le  théâtre  du  Ghfttelet,  essayant  une 
transformation  dans  le  genre  lyrique,  allait,  pour 
peu    de    temps,   devenir    l'Opéra    populaire. 
M.  Ehrhart  écrivit,  sur  la  demande  de  Tadminis- 
tratton,  un  prologue  musical  d'inauguration  inti- 
tulé la  Muse  populaire,  mais,  par  suite  de 
diverses  circonstances,  ce  prologue  ne  put  être 
représenté.  Le  jeune  musicien  partit  alors  pour 
Rome  peu  de  temps  après,  et  là,  se  mit  au  tra- 
vail avec  ardeur,  écrivant  les  partitions  d'un 
opéra-comique.  Monsieur  Martin,    et   d'un 
grand  oratorio.  Vers  le  mois  de  septembre  1875, 
craignant,  vii  sa  complexion  délicate,  d'être  ex- 
posé aux  fièvres  qui  sévissent  souvent  à  Rdme 
pendant  l'automne,  il  s'éloigna  de  cette.ville  et 
se  rendit  à  Venise.  L'infortuné  n'avait  fui  un 
danger  que  pour  tomber  dans  nu  antre;  à 
ftàne  était-il  installé  à  Venise,  qu'il  y  fut  pris  par 
les  fièvres  des  lagunes.  Ne  voulant  pas  rester, 
seul  et  malade,  dans  une  ville  où  il  ne  connais- 
sait personne  et  où  il  ne  saurait  comment  se 
faire  soigper,  Ehrhart,  malgré  son  état  de  souf- 
france, prit  le  chemin  de  fer  pour  retourner  à 
Rome.  Hélas  1  il  n'eut  même  pas  le  temps  d*y 
arriver.  Pendant  ce  court  voyage,  le  mal  fit  des 
progrès  d'une  rapidité  effroyable,  des  progrès 
tels  qu'Ehrhart  fût  obligé  de  s'arrêter  à  Par- 
retta,  petit  pays  sitoé  près  de  Florence,  et  qu'il 
mourut  là,  à  Tftge  de  21  ans,  le  lundi  4  octobre 
1875. 

EHRUGH  (Henri),  pianiste  de  talent  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  en  1824  dans  le 
Hanovre.  Depuis  plusieurs  années  il  est  profes- 
seur au  Stem's  chen  Conservatorium  de  Ber- 
lin. Ehrlicb  s'est  fait  aussi  connaître  comme 
compositeur,  et  U  a  écrit  plusieurs  pièces  oour 
le  piano.  T. 
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EHRUGB  ( ),'  composit^r»  était  chef 

d'orchestre  do,  théâtre  de  iBfagdebourg  lorsqull 
fit  représenter  à  Friboorg,  en  1870,  on  opéra 
inlitolé  les  RiHières, 

^EIGHBEIIG  (JoLBs),  violoaiste  et  oompo- 
siteor,  est  né  h  PosseMorf  en  1828.  H  perfec- 
tionna ses  étndes  an  Ck)nserTatoire  de  BroxeUes, 
où  il  derint  élèf  e  de  Meerts  poor  le  Tiolon  et  de 
Fétis  poor  la  composition,  et  où  il  remporta  en 
1844  les  deux  premiers  prix  pour  ces  deox  cours 
d'études.  Devenu  eoneertmeister  au  IhéAtre  de 
Francfort,  c'est  en  1848  qu'il  fut  appelé  à  Ge- 
nève comme  proresseor  an  Conservatoire  de  cette 
ville.  En  1857,  il  partit  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre pour  Boston,  où  il  réside  encore  acûour- 
d'hui,  et  où  il  a  fiiit  représenter  deux  opérettes  : 
the  Doctor  ofAleandra,  et  the  Rqae  of  Ty* 
roi.  Il  a  fait  graver  en  Europe  des  doos,  des 
trios  et  des  études  pour  le  violon. 

EIGHBERG  (Oscar),  pianiste  et  ooropo- 
siteor,  né  à  Berlin  le  21  janvier  184S,  se  fit  en- 
teodre  en  public  dès  l'&ge  de  dix  ans.  Élève  de 
M.  A.  Loeschom  pour  le  piano  et  de  M.  Frédéric 
Kiel  pour  ta  composition,  il  devint  un  virtuose 
distingué  en  même  temps  qu'il  fut  très-apprédé 
comme  professeur.  Créateur  en  1871  d'une  so- 
ciété  de  chant,  M.  Oscar  Eichberg  a  publié  un 
certau  nombre  de  liedeTf  des  chœurs,  ainsi 
que  des  morceaux  de  piano  qui  dénotent  un 
talent  sérieux.  H  a  aussi  donné  des  articles  à 
VÉcho^  de  Berlin,  et  à  la  Nouvelle  Gûutte  mu- 
sicale. Y. 

EIGULER  (Jban-Léopow),  compositeur, 
naquit  à  Yoilsdorf  en  Bohême.  Vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  il  était  violon-solo  de  la  cha 
pelle  du  roi  de  Saxe.  Il  s'est  acquis  une  réputa- 
tion solide  comme  professeur  de  chant.  Eichler 
est  mort  à  Leitmeritz,  le  25  mal  1775.       iY. 

*  EICHORN  (EoouàRD),  violoniste  et  com- 
positeur, né  vers  1823,  s'est  fait  conoattre  par 
plusieurs  productions  instromentaiesimportantes, 
notamment  un  concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Il  est  depuis  longpies  an- 
nées maître  de  concert  à  Cobourg. 

EILERS  (Albbrt),  chanteur  et  compositeur 
allemand,  était  attaché  comme  chanteur  au 
théâtre  de  la  cour,  à  Cobourg,  lorsqu'il  écrivit  la 
musique  d'un  opéra  romantique  en  trois  actes, 
la  Nuit  de  la  iSaint^Jean,  quifot  représenté 
sur  ce  théâtre  an  mois  de  novembre  1867,  et 
reproduit  Fannée  suivante  sur  celui  de  Gotha. 

EISEIVIIOFER  (FrançouXavicr),  remar- 
quable compositeur  ;de  /teefer,  naquit  le  29  no- 
vembre 1783  à  JImmunster,  dans  la  Haute-Ba- 
vière. F!ls  de  pauvres  paysans,  cet  artiste  dls- 
thigué  doit  à  son  mtelligence  et  à  sa  persévé« 


rente  application  le  nom  qnll  s'est  fait.  I3a 
grand  ;nombce  de  ses  compositions  sont  restées 
inédites,  mais  on  a  de  lui  24  œuvres  comprenant 
des  morceaux  poor  voix  seule,  avec  accompa- 
gnement de  piano ,  qui  ont  été  fort  goûtés.  Il  i 
fait  imprimer  aossi  one  ode-cantate  poor  chorar 
et  orchestre ,  intitulée  la  Fête  des  Bois.  H  est 
mort  le  15  août  1855.  à  Wurzbourg.      Y. 

EISFELD  (TnéoooRE),  compositeur,  pia- 
niste, violoniste  et  théoricien,  né  à  Wolfenboitel 
en  1816,  a  bit  ses  premières  études  avec  Reîs- 
siger.  En  1840  il  Ait  nommé  maître  de  cbapells 
à  Wiesbaden,  mais  jugeant  son  éducation  musi- 
cale insuffisante»  U  abandonna  Irientût  ce  poste 
et  vint  travailler  à  Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  chef  d'orchestre  des  Concerts-Vivienne.  U 
ne  resta  pas  longtemps  titulaiTe  de  ce  ooovd 
emploi,  qu'il  quitta  pour  aller  en  Italie  se  per- 
fectionner dans  l'étude  dn  chant  En  i84&  il 
partit  poor  New-York,  où  il  s'acquit  nnepandc 
et  légitime  réputation.  Y. 

ËITNER  (Robert),  composHenr  et  sanat 
musicien,  est  né  le  n  octobre  1833  à  Breslau. 
En  1855  il  alla  se  fixer  comme  professeur  à 
BeriUi,  où  il  se  fit  connaître  en  mtae  tonps 
comme  virtuose.  H  publia  vers  la  même  époque 
one  Cantate  pour  laPentec<fte,  on  SiaM  ma- 
fer,  un  op^ra  biblique  :  Judithf  et  one  ourer- 
tore  du  Cid.  Les  travaux  de  littécature  musi- 
cale d'Eitner  sont  nombreux  et  comprenaent  : 
un  dictionnaire  biographiqae  des  oompesiteart 
hollandais ,  la  biographie  de  Peter  Sweefinck, 
dont  il  a  également  publié  différentes  composi- 
tions, un  guide  du  professeur  de  piano,  etdifié- 
rentes  études  éparpillées  dans  les  Joumaox  de 
musique  de  rAUemagne.  Eitner  est  le  rédseleur 
en  chef  de  la  Revue  mensuelle  pour  Vhisioire 
de  la  musiquey  et  l'on  des  principaux  collabo- 
rateurs de  la  société  fondée  pour  la  poMicafioo 
des  ouvrages  théoriques  et  pratiques  des  maî- 
tres du  quinzième  et  du  seizième  slède« 

Y. 

ELBÉE  ( D*),  militaire  français,  capi- 
taine instructeur  au  2*  régiment  de  cuirassiers, 
était  en  garnison  à  Arras  lorsqn*il  publia,  en 
1852,  une  brochure  ainsi  intitulée  :  Nouvelle 
organisation  des  musiques  de  cavalerie, 

ËLBEL  (Victor),  compositeur^  né  en  Alsace 
au  commencement  de  ce  siècle,  a  longtemps  ha- 
bité Paris,  où  il  se  livrait  à  l'enseignement  et  oè 
il  a  cherché  vainement  à  produire  ses  œnfies, 
malgré  leur  valeur,  dit-on,  très-réelle.  M.  Elbel 
a  fait  exécuter  sur  le  théâtre  de  Strasbseig  un 
grand  oratorio  en  quatre  parties,  der  MûMter^ 
ban  (la  Construction  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg),  dont  le  poème,  écrit  en  allemand, 
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^tait  roBDTre  de  M.  Louis  Spacb,  archiviste  do 
département  da  Bas-Rhin.  La  partition  de  cet 
ooTrage;  vaste  et  puissante  dans  ses  propor- 
tions, était,  paratt-il,  aossi  remarquable  au 
point  de  vae  de  la  forme  que  de  l'inspiration,  et 
prodidsît  sur  le  public  une  impression  profonde. 
L'aoCeor  s'était  déjà  fait  connaître  de  ses  compa^r 
triotes  par  deux  symphonies  descriptives,  l'une 
intitulée  VOeéan,  Tautre  BerUn  la  nM,  qui 
a? aient  été  très-bien  accueillies. 

*ELER  (ANDRi).  On  doit  mettre  an  compte 
de  cet  artiste  U  Chant  des  Vengeances,  inter- 
mède lyrique  écrit  par  loi  sur  des  paroles  de 
Rouget  de  Lisie,  et  exéenté  à  l'Opéra  le  7  mai 
1798. 

EL-GHARtOH  (ABD-EL-BIÉUK,  connu 
sous  le  nom  d*),  chanteur  arabe  qui  reçut  pen- 
dant le  premier  siècle  de  l'hégire,  était  un  af* 
franchi,  et  devint  élève  dn  fameux  chanteur  et 
compositeur  Ibn-Souraydj,  avec  lequel  il  en- 
treprit plus  d'nne  fois  par  la  suite  une  lutte  très- 
vive,  et  qu'il  égala  à  divers  points  de  Toe.  Les 
avantages  pbjdqoesd'El-Ghartdb,  qui  était  {enne 
et  beau,  le  firent  préférer  parfoU  à  son  maître, 
dont  les  traits  étaient  disgracieux  et  qui  louchait 
d'un  œil.  Cependant,  El-Ghartdh  finit  par  être 
vaincu  par  Ibn-Souraydj,  et  l'on  verra,  dans 
Particle  consacré  à  ce  dernier,  tous  les  détails 
relatifs  à  leur  longue  rivalité. 

Les  qualités  morales  d'El-Ghartdh  étaient 
loin  de  répondre  à  son  talent  ;  il  menait  une 
existence  dissolue,  et  son  immoralité  était  no- 
toire. Sa  mauvaise  conduite  finit  par  l'obliger  à 
quitter  la  Mekke,  sa  ville  natale,  pour  se  réfu(per 
dans  le  Yaman.  n  Técnt  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  cette  retraite,  triste  et  morose,  et 
mourut  dans  un  Age  assez  avancé,  rers  l'an 
98  de  l'hégire  (716-717  de  l'ère  chrétienne),  sous 
le  califat  de  SooleymAn,  fils  d'Abd-el-Mélik. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre,  compte 
au  nombre  des  souverains  qui  chérirent  le  plus 
la  musique ,  qai  la  cultivèrent  avec  talent,  et 
qui  firent  tous  leurs  eflorts  pour  la  protéger  et 
en  répandre  le  goût  et  l'étude.  Non-seulement 
cette  princesse  jouait  de  la  virginale  avec  une 
rare  habileté  (son  Virginal  fiook^  qui  a  été  con- 
servé, renferme  des  morceaux  très-diflfidles), 
mais  elle  fit  tout  pour  encourager  la  musique  et 
les  musiciens,  que  les  efforts  de  la  secte  puri- 
taine tendaient  à  proscrire  et  à  faire  disparaître. 
C'est  pour  elle  et  pour  satisfaire  sa  rare  vanité, 
que,  dans  un  dessem  politique  resté  jusqu'à  ce 
jour  inconnu,  lord  Nottingham  commanda  un 
jour  à  Thomas  Horley,  excellent  artiste  de  la 
chapelle  de  la  reine,  un  ouvrage  auquel  furent 
appelés  à  prendre  part  les  meiUeurs  poètes  et 


les  premiers  musiciens  du  royaume,  et  qui  de- 
vait être  exclusivement  consacré  à  chanter  les 
mérites  et  les  perfections  de  celle  qui  se  faisait 
appeler  la  Grande  Vierge  de  VOecident.  Une 
année  suffit  à  peine  à  la  préparation  de  cet  ou- 
vrage, qui  parut  en  1601  sous  ce  titre  :  ihe 
Trlumphs  of  Oriana^  to  jlve  and  six  vopces, 
composed  by  several  authors.  C'était  la  reine 
elle-même  qui  était  personnifiée  sous  ce  nom 
d'Oriana,  emprunté  à  l'héroïne  du  fameux  ro- 
man de  chevalerie  Amadis  des  Gaules,  et  qui, 
dansée  roman,  était  le  type  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  enchantements.  Toutes  les  pièces 
des  Triumphs  of  Oriana^  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  se  terminaient  par  ces  mots  :  Long  live 
fair  Ortanal  Viye  la  belle  Oriana  i 

Fille  de  Henri  VIII  et  d'Anne  Boleyn,  Elisa- 
beth, qui  était  née  en  1533,  mourut  en  1603. 

*  ELIiA  (John).  Cet  excellent  artiste,  qui 
continue  de  diriger  à  Londres  les  intéressantes 
séances  de  la  Musical  Union,  fondées  par  lui  il 
y  a  plus  de  trente  années,  a  publié  les  écrits 
suivants  :  1*  Lectures  on  dramatic  music  and 
éducation;  2^  Mttsical  sketches  abroad  and 
at  home  ;  8®  Personal  Memoir,  wlth  portrait 
of  Meyerbeer,  and  ancUysis  of  les  Huguenots  ; 
4®  Theharmonius  Blachsmxth,\its  history.lA 
collection  de  VAnnual  Record  of  ihe  Musical 
Union^  très-intéressant  par  ses  analyses  critiques 
et  ses  notices  artistiques,  forme  aujourd'hui 
trente  et  un  cahiers  in-8^. 

*  ELLER  (Louis),  violoniste,  est  mort  à  Pau 
au  mois  de  juillet  1862. 

*  ELLERTON  (Jobn-Lodgb),  compositeur, 
est  mort  à  Londres  le  3  janvier  1873. 

*  ELLEVIOU  (Jbàn).  On  trouvera  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Figures  d'opéra -comique, 
par  Arthur  Pougin  (Paris,  Tresse,  in-8*»,  1875), 
une  notice  très- étendue  sur  cet  artiste  célèbre, 
accompagnée  d^un  portrait  à  l'eau-forte  d'après 
celui  dessiné  par  Riesener,  gravé  par  Saint- Aubin 
et  publié  vers  1810. 

ELVEY  (Sir),  organiste  et  compositeur  an- 
glais, né  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
a  fait  d'excellentes  études  musicales,  et  a  reçu 
de  l'Université  d'Oxford,  en  1831,  le  diplôme  de 
docteur  en  musique.  Auteur  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse  fort  estimées 
dans  sa  patrie,  il  exerce  depuis  longues  années  les 
fonctions  d'organiste  de  la  chapelle  St- Georges 
de  la  résidence  royale  de  Windsor.  En  1871,  la 
reine  Victoria,  en  témoignage  de  sa  satisfaction, 
a  conféré  à  M.  Elvey  des  litres  de  noblesse  et  l'a 
créé  cheTaiier,  en  même  temps*  que  MM.  Stem- 
dàle  Benneit  et  Julius  Benedict. 

*  ELWART  (AirroiNE-ËLiE).  Cet  excellent 
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artiste  a  pris  sa  relralle  de  professeur  an  Con- 
serratoire  après  trente  et  un  ans  de  service,  au 
mois  d'octobre  1871.  C'est  en  1840,, en  effet, 
que  Cherubini,  alors  directeur  de  cet  établisse- 
ment, ayait  créé  uoe  seconde  classe  d'harmonie 
écrite  et  l'en  avait  nommé  titulaire.  L'ann^ 
même  de  sa  retraite,  M.  Elwart  recevait  du  mi- 
nistre les  palmes  d'officier  d'académie,  et  en 
1872  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  la  liste  nombreuse  de  ses  ouvrages,  il 
faut  ajouter  les  suivants  :  1*  Solfège  du  JeuM 
âge  (texte  français  et  anglais),  Paris,  Vemol  ; 
a»  U  Contrepoint  et  la  fugue  appliqués  au 
ityle  idéal,  Paris,  Joly;  3»  Petit  Manuel 
Sinstrumeniation,  Paris,  Coiombicr  ;  4»  Ma- 
nuel des  aspirants  aux  grades  de  ch^  et  de 
sotU'Chefde  musique  dans  Varmée  française  ; 
^b*  Lutrin  et  Orphéonj  grammaire  musicale 
dans  laquelle  le  plain-chant  et  la  musique 
sont  appris  en  chantant  des  chœurs,  enrichie 
d:airs  français  arrangés  à2,  3  rf  4  voix  éga- 
les, etc.,  Paris,  Gérard  ;  «•  Essai  sur  la  comr 
position  chorale,  Paris,  Escudier  ;  7»  le  Concert 
choral,  15  chœurs  à  8  et  4  voix  d'hommes; 
S^  Mosaïque  chorale,  lî  chœurs  à  3  et  4  voix 
d'hommes,  arrangés  d'après  les  opéras  les  plus 
célèbres  ;  9°  les  Heures  de  Venfance,  recueil  de 
chœurs  à  3  et  4  voix,  à  l'usage  des  jennes  su- 
jets des  deux  sexes  ;  10**  le  Salut  impérial,  can- 
tate; 11'  le  Pouvoir  de  Vharmonie,  cantate; 
12»  Pénélope,  scène  lyrique  ;  13*  Bichat,  scène 
chorale;  14»  Hpnne  à  la  beauté,  cantate  cho- 
rale; 15»  Messe  de  Ste  Cécile;  16»  Pas  d'or- 
chestre, opérette  chorale;  l7*  Histoire  de  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire  impérial 
de  musique,  Paris,  Castel,  1860,  in-12  ;  18° 
Histoire  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique,  id.,id.,  1864,  ln-12. 

M.  Elwart  avait  entrepris,  en  1867,  la  publi- 
cation de  ses  Œuvres  musicales  choisies,  dont 
l'ensemble  devait  comporter  six  volumes,  mais 
dont  trois  seulement  ont  paru,  cette  publication 
ayant  été  interrompue  par  les  événement»  de 
1870.  Le  premier  volume  contient  54  mélodies 
vocales  et  la  cantate  le  Pouvoir  de  l'harmo- 
nie ;  le  second  renferme,  en  partition,  trois  qua- 
tuors pour  instruments  à  cordes  el  un  quatuor 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  ;  enfin,  le 
troisième  comprend  la  grande  partition  de 
VHymme  à  sainte  Cécile,  quatre  mélodies  vo- 
cales, et  une  scène  antique,  YEnlèvement  de 
Ganymède,  pour  clarinette  ou  violoncelle  solo 
avec  accompagnement  de  piano. 

Parmi  les  nombreux  élèves  formés  par  M.  El- 
wart au  cours  de  son  long  enseignement,  il  eon- 
vient  de  ciler  surtout  Albert  Grisar,  Aimé  Mail- 


fart  »  Georges  Bousquet,  Emile  Pnideit, 
MM.  Théodore  Gouvy,  Wekeriin,  Laurent  de 
Riilé,  Verrimst,  Olivier  Métra,  Adolphe  Blanc, 
Edmond  Hocmelle,  Alfred  Mutel,  etc.,  etc. 

ELZE  (Cléhent-Tbohas),  violoniste,  pSa* 
Biste,  organiste  et  compositeur,  est  né  en  1834» 
à  Oranienbaum,  dans  le  duché  d'Anhalt-Desaao. 
I>e8  l'Age  de  sept  ans  il  touchait  de  i'orgae. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Frédéric  Schnei* 
der,  il  alla  compléter  ses  études  au  Gonsem- 
toire  de  Leipzig,  od  il  eut  pour  maîtres  Fenli- 
nand  David  pour  le  violon,  Plaidy,  Dreyschock 
et  Moschelès  pour  le  piano,  enfin  Hauptmaoi 
pour  la  composition.  Dès  1852,  &%é  à  Uibaeb 
comme  organiste,  M.  EIze  se  faisait  une  véri- 
table renommée  sons  ce  nqiport.  En  tant  qoe 
compositeur,  on  doit  à  cet  ariiste  plosieurt 
symphonies,  des  quatuors  pour  instromeats  à 
cordes,  des  sonates  pour  piano  et  violon,  paimi 
lesquelles  sa  sonate  op.  10  est  oonsidéiée 
comme  la  plus  importante,  des  lieder,  etc. 

EMMERICH  (Robert),  compositeor  aBe* 
mand  contemporain,  s'est  fait  connaître  pnr  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  recueils  de 
lieder  à  une  ou  plusieurs  voix,  dont  queiqnes- 
uns  avec  chœurs.  Cet  artiste  s'est  ensuite  prodoit 
au  théâtre,  sans  que  ses  succès  en  ce  geait 
aient  été,  je  crois,  bien  appréciables.  Cest  ainsi 
qu'il  a  donné  à  Weimar,  en  1874,  un  opèrm  in- 
titulé Der  Sehwedensee,  et  à  Stettin,  le  13  mars 
1875,  un  autre  ouvrage  dramatique  ayant  pour 
titre  Van  Dych. 

ENE A  (Elia),  compositeur  italien,  est  l'aa- 
leur  d'un  opéra  sérieux  qui  a  pour  titre  Olnaro, 
et  d*un  opéra  bouffe  intitulé  VOperaiodi  Saint- 
Cloud.  Je  n*ai  aucun  renseignement  sur  la  data 
et  le  lieu  de  représentation  de  ces  deux  ouvrages, 
et  j'ignore  même  s'ils  ont  été  joués  jusquld, 
n'en  ayant  rencontré  les  titres  que  dans  le  ca- 
talogue d'un  éditeur  italien;  or,  il  f^ul  savoir 
que  les  éditeurs,  en  Italie,  ont  l'habitude  d'ins- 
crire sur  leurs  catalogues  tous  les  ouvrages  doit 
ils  se  sont  rendus  acquéreurs ,  même  avant  (pe 
ceux-ci  aient  paru  sur  aucun  théAtre. 

ENGEL  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  (peot- 

étre  est-ce  Charles  Bngel,  dont  il  est  parié  aa 
tome  III  de  la  fi^io^apAie  univers^Jte  dis 
Musiciens)  a  écrit  la  musique  d'un  opéra  comi- 
que en  trois  actes,  le  Prince  Carnaval,  qui  a 
été  représenté  sur  le  théAtre^  Friedrich- Wilhcte^ 
de  Beriin,  au  mois  de  mars  1862. 

ENGEL  (L....),  organiste  distingué  et  com- 
positeur, est  l'un  des  artistes  qui  se  sont  le 
plus  attachés  à  répandre  en  France  le  çiM  «I 
l'usage  de  l'harmonium  on  orgne  expressif.  Vir- 
uose  fort  habile,  U  sait  tirer  de  cet  .înstm- 
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«Mot  dtt effets  particaliert»  écrit  parla diver- 
•ité  de  la  combinaison  des  jeux,  soit  par  un  re- 
maïquaUe  emploi  de  la  fioufilerie,  de  iàçon  à 
faire  naître  Témotion  on  la  rêverie  dans  Tàme 
0a  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  M.  Engel  n'est 
pas  feulement  aTantagensement  oonoadu  public 
•français  ;  il  a  obtenu  aussi  de  grands  succès  en 
Angleterre,  où  son  talent  est  tenu  en  grande  es- 
lime.  Cet  artiste  a  publié,  outre  un  Traité  pra- 
4i9Uê  dPharmonhim  (Paris,  Cboodens),    un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  cet   instru- 
ment ;  ces  morceaux  consistent  en  fantaisies, 
dont  quelques-unes  sont  charmantes  et  d'une 
forme  très-distinguée,  et  en  transcriptions  de 
•thèmes  d'opéras  ou  de  mélodies  célèbres. 

*E1VGEL(Datid-Hbahânei),  organiste  re- 
nommé et  compositeur,  est  mort  à  Merseborg  le 
^  mai  1877.  On  lui  doit  une  Histoire  de  la  eonS' 
truction  des  argues, 

ENGEL  (Carl),  historien  musical  anglais, 
^'est  fait  connaître  par   les  ouTrages  suiTants, 
publiés  dans  ces  dernières  années  :  i**  The  Jfu- 
^ie  ofthe  most  ancient  nations,  particularly 
4>f  the  Àssyrian,  Bgyptian ,  and  Htbrevos, 
u>Uh  spécial  référence  to  récent  discoveries 
in  Western  Asia  and  in  Egypte  many  illustra- 
Mons,  (La  Musique  des  plus  anciennes  nations, 
particulièrejnent  celle  des  Assyriens,  des  Égyp- 
tiens et  des  Hébreux,  spécialement  d'après  les 
découvertes  récentes  faites  dans  l'Asie  occiden- 
tale et  en  Egypte,  avec  de  nombreuses  illustra- 
tions), un  fort  vol.  ia-8**  ;  2°  introduction  to 
4he  study  of  national  music  (Introduction  à 
rétude  de  la  musique  nationale),  un  vol.  avec 
planches;  3^    Befleclions  on  church  music 
(Réflexions  sur  la  musique  d'église),  un  vol. 
in-8*  ;  4*  À  descriptive  Catalogue  of  the  musi- 
cal instruments  in  the  South  Kensington  Mu- 
séum, preceded  by  an  Essay  on  the  history 
of  musical  instruments.  (Catalogue  descriptif 
des  instruments  de  musique  du  Musée  de  South 
Kensiogton,  précédé  d^un  Essai  sur  Thisloire  des 
instruments),  un  vol.  in-8«,  avec  vignettes  et 
photographies. 

EIKGELIIARDT  (Féonon),  pianiste,  orga- 
aiste  .et  compositeur  allemand,  était  en  18ô0 
élève  h  l'Académie  royale  des  Arts  de  Berlin.  En 
1853  il  y  obtint  des  distinctions,  et  le  23  juin  de 
J'année  suivante  il  faisait  exécuter  sous  sa  di- 
rection, en  séance  publique  de  cette  Académie, 
le  90*  psaume  mis  par  lui  en  musique  pour 
solij  chœurs  et  orchestre.  En  1855 ,  il  se  fit  en- 
tendre  en  public  comme  planiste,  et  dans  le 
cours  de  la  même  année  il  fut  nommé  orga- 
niste de  réglise  Saint-Marc,  nouvellement  cons- 
Imite  è  Berlin.  Cet  artiste,  est  mort  dans  toute 
DiocR.  trny.  des  musiciens,  suppl.  —  ? 


la  fbrce  de  l'âge,  à  Amstadt,  le  10  jafn  1876. 
EREM  AKS  ou  ERREMANS  (Mu«),  chas- 
teusode  l'Opéra,  entra  à  ce  théâtre  vers  1720,  et 
prit  sa  retraite  le  l**  janvier  1749.  Elle  fit  de 
nombreuses  créations,  dont  quelques-unes  étaient 
importantes,  dans  les  ouvrages  suivants  :  Pirif 
thoûs,  les  Fêtes  grecques  et  romainest  les 
Éléments,   Pyrame  et  Thisbé,  les  Amourt 
des  Dieux,  Tarsis  et  Zélie,  les  Amours  des 
Déesses,  le  Parnasse^  la  Pastorale  kéroiquef 
les  Sens,  les   Grdces,  les  Indes   gâtantes, 
Seanderberg,  le  Triomphe  de  VHarmontep 
Castor  et  Pollux,  les  Caractères  de  l'Amour^ 
Zaïde,  reine  de  Grenade,  Dardafius,  Nitetis 
et  isbé.  MU*  Eremans,  qui  avait  épousé  un  ac- 
teur de  l'Opéra  nommé  Lepage,  mourut  en 
1761.  Elle  fut  considérée  de  son  temps  comme 
l'une  des  meiUenres  artistes  de  ce  théâtre,  et 
jouit  d'une  grande  réputation. 

*  ERKEL  (Frahçois).  Ce  compositenr,  très- 
populaire  en  Hongrie,  sa  patrie,  a  fait  représen- 
ter  sur  le  théâtre  national  de  Pesth,  au  mois  de 
mai  1874,  un  opéra  en  langue  hongroise,  intitulé 
Brankovics  Gyorgy,  Cet  ouvrage  a  obtenu  uo 
très- grand  succès. 

'  ERLAXGER  (Jours),  compositeur  drama« 
tique,  né  à  Vissembourg  (Bas-Rhin),  le  25  Juin 
1830,  a  fait  .une  partie  de  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  fut  élève  d'Ha- 
lévy,  et  oh  il  obtint  un  accessit  de  fugue  au 
concours  de  1850.  Il  a  publié  quelques  mor- 
ceaux de  genre  pour  le  piano^  et  fait  représenter 
au  théâtre  des  Bouffes  Parisiens  les  quatre  ou- 
yrages  suivants  :  1*  Mesdames  de  Cocur-Vo^ 
tant,  un  acte,  16  avril  1859  ;  2*  les  Musiciens 
de  Vorchestre,  2  actes  (en  société  avec  MM.  Hi- 
gnard  et  Léo  Delibes),  25  janvier  1861  ;  3*1^  la 
Servante  à  Nicolas,  un  acle^  11  mara  1861; 
4*  V Arbre  de  Robinson,  un  acte,  19  octobre 
1867.  Quoique  ses  débuts  aient  été  assez  favo- 
rablement accueillis,  M.  Erlanger  abandonna 
l'art  pour  les  affaires.  Il  est  depuis  plusieun 
années  fixé  en  Angleterre,  oh  il  s'occupe  unique- 
ment  de  commerce. 

*  ERMEL(Loui8-CoicsTANT),est  mort  à  Pa- 
ris en  1870,  pendant  le  siège  de  cette  ville. 
Avant  de  remporter  le  grand  prix  de  composi- 
tion à  llnstitnt,  il  avait  fait  au  ^Conservatoire 
des  études  brillantes,  et  s'était  vu  décerner  en 
1820  un  second  prix  de  piano,  en  1821  le  pre- 
mier prix  et  un  accessit  de  fugue.  Comme  tant 
d'autres,  il  chercha  inutilement  à  se  produire  à 
rOpéra-Comique  -,  n'y  pouvant  réussir,  il  fit  re- 
présenter à  Uége,  le  6  mars  1836,  un  petit  ou- 
vrage en  un  acte,  le  Testament,  qui  fut  ensuite 
joué  à  Bruxelles  en  1838.  En  1840,  il  fut  cou- 
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ramiéà  Gand,  sa  tUle  natale,  pour  un  étoM  | 
mater  mis  an  ooncoon,  et  en  1846  il  obtint  à 
Paria,  en  partage  aTec  MM.  CboUet  et  Nioott- 
ChoroD,uoe  nouvelle  r^compeaae  pourlacom- 
^•itioii  de  chanta  religîeox  et  historiques.  Enfin, 
en  1848  «  le  gouvemenseot  de  la  République 
française  ayant  ouvert  un  concours  pour  la  com- 
position d'un  chceur  national  (Gloire  à  la  noble 
fy-once,  paroles  de  M,  Foomier),  800  .artistes 
prirent  part  à  ce  concours,  et  Ermel,  couronné 
de  nouveau,  obtint  une  médaille  de  bronze.  De* 
▼enn  membre  de  li^  commission  municipale  pour 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  de 
PariSy  £rmel  faisait  partie  de  la  Société  des  com- 
positeurs de  musique.  11  est  l'auteur  d'un  Sol- 
fège choral  irantposHeur,  pour  faciliter 
Venselgnemeni  du  chant  êans  accompagne- 
ment par  les  txerdeee  ftmdamèntaux  d'in- 
tonation dans  tous  lee  tons  et  dans  toutes  les 
mesures  (Paris,  Brandiis,in-8«).  Je  crois  qu'il  a 
publié  aussi  un  cerldn  nombre  de  compositions 
de  divers  genres. 

Un  frère  atné  d'Ermd,  musicien  aussi,  se  sui- 
cida en  1840  (1).  Leur  père,  né  à  Mons  en  1762, 
et  établi  àGand  dès  ses  plus  jeunes  années, 
était  un  pianiste  fort  distingué,  en  même  tempe 
qu*un  compositeur  et  un  chanteur  aimable. 
«  Personne  (dit  l'Annuaire  dramatique  belge 
pour  1843)  ne  chantait  la  romance  avec  plus  de 
goût  et  de  pureté;  sa  méthode  d'enseignement 
était  excellente  et  éprouvée,  et  nombre  de  nos 
pianistes  les  plus  brillants  dans  les  classes  dis- 
tinguées de  la  société,  étaient  ses  élèves.  Ermei 
a  également  écrit  la  musique  et  souvent  les  pa- 
roles de  plusieurs  cantilèneset  aria  qu'on  entend 
qoelqneroiâ  chanter,  et  qui  plaisent  sinon  par  la 
fougue  et  la  verve  du  compositeur,  du  moins  par 
la  vérité  et  les  grAces  de  l'expression  et  du  sen- 
timent. »  Cet  artiste  mourut  à  Mons  le  22  avril 

1842. 

*  ERNEMANN  (Maubicb),  est  mort  à  Bres- 
iau  au  mois  d'août  1886.  Cet  artiste  était  né  à 
Eisleben^  non  en  1810,  comme  il  a  été  dit  par 
erreur,  mais  en  1800. 

ERNOUF  (Le  baron}»  écrivahi  français,  a 


(1)  Il  t'appelait  dygntt§-rtmtçoU-B^ta9arâ  BEViL.llé 
a  Gaod  en  17M,  AtabU  S  Bnixellet  comme  profemear  de 
plaso,  cet  arltote,  Ion  d'on  voyage  qii*U  fit  à  AnTera,  %t 
pendit  dana  la  chambre  qall  oeeapail  a  llidtel  da  Gom. 
mcrce  (•  noTembre  isio|. 

Un  autre  artiste  da  même  bmb,  et  vralaemblablemeot 
de  la  même  famille  (quoique  Je  ne  potsie  paa  l'afarmer), 
Jlêatit  Ermil,  tirait  dans  le  même  temps  i  Brnxellea, 
«A  U  fit  représenter  un  opéra  Inutnié  ttt  FeUUê  4$$ 
Twrlttêi.  On  Inl  doit  anisi  des  mélodies^  des  enntales, 
et  des  ctamurs  dont  l*an  surtout  est  derenn  trèt-pepn* 
Ulrtaouf  le  tttva  de  CAonl  de»  Carmbtni&n, 
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conaaeré  «ne  partie  de  set  traTau  k  quelques 
études  musiealea  dana  lesquelles  il  a  fait  preuve- 
de  goM  et  d'un  bon  aenttment  artistique.  Suc- 
cessivement rédacteur  de  la  Bfiime  contempo^ 
raine  et  de  la  Revue  de  Franee,';oà,  aons  la 
pseudonyme  :  O.  Mercier,  il  était  diaiisé  de  la 
chronique  miisicale,  il  a  publié,  dana  le  premier 
de  cea  recueils  et  sous  son  nom  véritatile,  qoel- 
quea  résumés  fort  intéressants  de  la  vie  de  fin- 
sieurs  grands  artistes:  Beethoven  {31  décembre 
1S64),  Mendeissohn  (SI  octobre  1864),  Meyer- 
beer  (15  mai  1864),  Robert  Schumann  (3i  jan- 
vier 1864),  et  Rosslni  (15  décembre  1868).  Ces- 
notices,  utiles  surtout  au  point  de  Tue  histori- 
que, bien  qu'il  s'en  dégage  un  sentiment  critique 
et  poétique  généralement  juste,  aont  précisément 
conçues  dans  le  sens  des  travaux  auxquels  on 
donne  en  Angleterre  le  nom  d'essais,  et  elies 
peuvent  être  consultées  avec  d'autant  plus  de 
fruit  qu'elles  ne  aont  pas  de  simples  disserta» 
lions,  et  qu'elles  ont  été  écrites  à  l'aide  de  do- 
cuments origmaux  et  des  derniers  travaux  pa- 
biiés  dans  leur  pays  sur  les  artistes  qui  en  fost 
l'olijet.  Il  est  fâcheux  que  M.  Kmoof  n'ait  pas 
eu  l'idée  jusqu'ici  de  réunir  en  un  Tohnne  cette 
série  d'études  d'un  genre  tout  spédal.  A  une 
époque  où  la  littératnre  musicale  est  infeslée  de 
travaux  sans  valeur,  h&tifs,  bldés  à  la  hâte  et 
écrits  sans  conscience ,  il  serait  bon  de  ne  point 
laisser  enfouis  dans  les  colonnes  d'un  jourasl 
des  écrits  ssins,  honnêtes,  et  dent  la  lecture  ne 
peut  qu'être  profitable. 

*  ERNST  (Hb5ri-WIlbbiji),  est  mort  le 
7  octobre  I8es  à  Nice ,  dont  les  médecins  lai 
avaient  recommandé  le  séjour,  à  la  suite  d'une 
profonde  altération  de  sa  santé.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  enivres  de  musique  de 
chambre.  Parmi  ses  compositions  pubUéés,  'ù 
faut  signaler  particulièrement  une  série  de  mor- 
ceaux pour  piano  et  violon,  intitulés  Don»  pen- 
sées fugitives  (Paris, Brandus),  et  écrits  parlai 
en  société  avec  M.  Stéphen  Heller. 

ERRIGHELLI    ( ).  Un  compositeur 

italien  de  ce  nom  a  écrit,  en  société  arec  Jérâme 
Cocchi,un  opéra  bouffe  intitulé  laServaaUute^ 
qui  fut  représenté  au  théâtre  dea  Fiorentini,  da 
Maples,  en  1753. 

ESCHIIlANN(JnLBS-CHàaLEs),  composilcar 
de  talent,  est  né  à  Winterthur  vers  1825,  a  bit 
ses  études  musiealea  à  Cassel,  oà  fl  est  resté 
pendant  longues  années  et  oh  11  a  pobBé  des 
compositions  fort  distinguées  pour  pîsBO  seul 
et  pour  piano  et  violon,  ainsi  que  des  mélodies 
vocales.  H.  Eschmann,  qui,  dit-on,  s'est  nitoul 
inspiré  de  Robert  Schumann  dans  ses  produc- 
tions musicales,  est  aujourd'hui  Axé  à  lanAr 
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où  fl  est  fort  esfimé  eomme  professeur  de  piano. 
Parmi  ses  oompositioDS,  on  peut  citer  uae  Fan* 
taskitûcke  pour  fiolon  et  piano,  op.  9  »  un  Di- 
TOftisfement  sur  ie  FreUchût%  pour  les  mêmes 
instruments,  op.  97,  une  Fantasiestueke  pour 
▼ioloncelle  et  piano,  op.  3,  denx  Ueder  avec  Tio- 
loneeNe  et  piano,  une  Ballade  pour  Tioloneelle 
a?ee  accompagnement  d'ordiestre,  op.- 10,  etc., 
etc. 

ESCRIBANO  (JuAii)»  musicien  espagnol  do 
seizième  siède,  fit  ses  pranlèrei  études  musi- 
cales à  lUnirersité.de  Salamanque/puis  se  rendit 
à  Rome,  où  il  achera  son  éducation  et  où  il  de* 
Tint  chapelain  cbantre  de  la  chapelle  pontiBcale. 
Quelques  compositions  religieuses  de  cet  artiste 
«ont  cooserTées  dans  les  arcbires  de  la  chapelle 
Sintine. 

*  ESCUDIER  (Uor),  éditeur  de  musique,  a 
fondé  en  1862,  après  s'être  séparé  de  son  frère, 
le  journal  VArt  musical,  qui  continue  de  pa- 
raître aujourd'hid,  tandis  que  la  France  mu- 
sicale a  cessé  sa  publication  en  1S70.  Il  a  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Hes  Souvenirs  (Paris,  Dentu, 
2  Tol.  in-12, 1803-1868),  deux  volumes  conte- 
nant un  certaiia  nomlire  de  biographies  musica- 
les sans  intérêt  et  sans  Taleur.  Au  mois  d'a- 
nîl  1876,  M.  Léon  Eseodier  a  pris  la  direction 
du  Théâtre-Italien,  dont  la  fermeture  prolongée 
était  très-préjodidable  à  ses  intérêts  d'éditeur  ; 
il  a  d'aiUeurs  frappé  un  coup  d'édat  en  offrant 
sa  public  parisien  la  représentation  du  dernier 
OQTrage  de  M.  Yerdi,  Aidât  encore  inconnu  en 
France,  et  en  entourant  la  représentation  de  cette 
œuTre  Importante  de  tout  le  prestige  d'une  in- 
terprétation remarquable  et  dHine  mise  en  scène 
somptueuse. 

ESPADERO  (N.  Rm),  pianiste  et  compo- 
siteur, instramentiste  de  premier  ordre  et  musi- 
tien  plein  de  talent,  est  né  en  1885  à  la  Hatane  ; 
âève  d'Aricti,  ses  céunes  pour  piano  ont  toute 
U  sateur  de  la  musique  de  Gottschalk ,  avec 
quelque  chose  de  plus  puissant  et  de  plus  pro- 
fond. 

Mous  connaissons  de  M.  Espadero  les  mor- 
ceaux suirants,  édités  à  Paris  ches  Escudier  : 
Souvenir  iPautre/oiSf  op.  Il;  Chant  de 
Vdme,  op.  13  ;  Plainte  du  poètes  op.  14  ;  Par- 
tes, inçrate,  mélodie,  op.  15;  Baràarolle,  op. 
18  -,  CaïUUène^  op.  19  ;  Ballade,  op.  20  ;  in- 
nocence, caprice,  op.  23  ;  Tristesse,  nodnme, 
op.  63;  Oiitan,  polka;  de  sakn;  Deuxième 

(1)  Oo  se  lira  pM  taiif  Intérêt  et  fragawit  d'âne  lettre 
4e  Qottacbeik,  relattfe  à  M.  Be^Mlei^  et  pnbUée  par  mu 
JoerBil  lraa«ala  ca  itsi  s  «  «  Élotgné  do  tMitre,  de» 
lHles  arUeilqucs,  Etpedero  t  pu  ee  préeerver  de  toot 
•■U  et,  boa  ou  naaTili,  qui  «witt  pu  iltérer  les  qui- 


ms  . 


Ballade,  op.  57-,  Schene,  op.  58;  Valse 
idéale,  op.  60;  Chant  du  Guargiro,  grande 
scène  caractéristique  cubaine,  op.  61  (!)• 

A.  L  ~  N. 
ESPENT  (Pieurb),  orguiiste  et  compositeur 
STengle,  né  à  Marseille  le  28  août  1832,  fut  élevé 
à  rinslitution  des  Jeunes-ATCugles  de  Paris,  oè 
en  1861  il  fut  couronné  par  Ad.  Adam  pour  le 
grand  prix  de  composition  instrumenlale.  Se» 
professeurs  de  musique  forent  MM.  Rémy,  Rous- 
sel, Gauthier  et  CkHtat.  Au  sortir  de  l'Institution, 
il  mérita  le  prix  de  600  francs  fondé  par  M 
Montgrol  pour  relève  qui  avait  en  le  plus  de 
succès  dans  ses  études.  Rentré  dans  sa  famille-, 
il  donna  d*abord  des  leçons  de  solfège  et  de 
piano  è  des  élèves  voyants.  En  1858,  il  fut  chargé 
de  l'enseignement  musical  dans  une  institution  de 
jeunes  aveugles  qui  venait  de  se  créer  à  Nancy. 
M.  I*abbé  Dassy,  fondateur  de  l'Institut  des 
Jeunes-Aveugles  de  Marseille,  loi  confia  en  1865 
ses  premières  classes  de  musique,  et  le  fit  nom- 
mer  en  même  temps  organiste  è  réglise  Notre- 
Dame  de  la  Qarde.  U  •.  occupe  encore  ces  deux 
postes.  Excellent  professeur,  orgauittte  de  talent, 
M.  Espent  a  écrit  diverses  compositions,  qui 
n'ont  pas  été  publiées,  mais  qui,  surtout  au  point 

lltéf  mtoreUet  qal  earactérlsent  «va  teknt.  Ce  Jeane 
créole  n'a  encore  connu  ni  la  mode,  ni  les  séductions  do 
public,  comme  si  U  muse  des  tropiques  avait  voulu 
éloigner  de  son  tsTort  toutes  lea  Inflnencfs  Impures  qui 
pourraient  flétrir  la  fleur  dWlne  qu'elle  avait  mise  dans 
son  sein,  la  fleur  mystérieuse  qui  ne  pousse  que  dans  la 
solitude,  qui  s*âppelle  le  beau  idéal»  et  n*a  de  parfum 
que  pour  le  poète.  Arant  d'arolr  étudié  les  règles  de 
rart,  Bapadero  UTalt  composé  de  ravteante  musique, 
mais  eomme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  s*en 
douter.  ITuB  caraetérs  pensif  et  Inquiet,  défiant,  ricen- 
irlque,  au  point  quelquefois  dlnsplrer  de  l'élolgnement  à 
eeax  qui  ne  le  connaissent  pas.  Il  a  livré  à  son  piano 
toute  l'eipanslon  et  la  mélancolie  quil  aralt  amassées 
en  son  âme.  U  étudia  aérieusement  la  théorie  de  Part,  et, 
après  s*ètre  pénétré  des  modèles  classiques.  Il  se  hAta, 
comme  ceux  qui  n'ont  pas  le  privilège  d'écrire  sans 
Idées,  de  laisser  reposer  Fétis  et  Reteba.  Il  écrivit  des 
eomposltiona  originalea,  reflétant  touteaune  ITalelieur  de 
mélodie,  une  élégance  d'harmonie,  une  sonorlié  et  une 
eonnalasanoe  de  llastrument  qui  assurent  à  Espadero 
un  rang  à  part  dana  la  mulUtude  des  compositeurs  con- 
Umporalnt.  Espadero  peut  dire,  eomme  Alfred  de  Mus- 
set s  IToii  verre  n'ait  p«  pmiid,  mais  ie  Soif  dons  mon 
vem,  et,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  savants  Inféconds, 
re  n'est  paa  peu  de  chose  par  le  temps  qui  court.  La 
Plainte  dN  Poilê,  la  dernière  ouve  d'Bspadero,  est  un 
peut  poSoM  qui  induit  mieux  que  ne  le  ferait  la  parole 
les  plaintes  du  Tasae  à  son  Immortelle  adora.  Ce  mor- 
ceau eat  dédié,  par  le  compositeur*  à  son  ami  et  ancien 
maître  don  Fernanda  Àrtoil.  U  aemble  que  l'auteur  ait 
voulu  eoMenlrer  dane  ce  moroeau  aea  melUeurea  Inspl- 
ratlatts,  afln  de  le  iwidre  pina  digne  de  l'émlnent  et 
«odeatc  arOste.  de  ftoomme  dlaUngné  et  aympattilque  à 

qui  11  l*e  dédié • 

H.  Espadero  Jouit  depuis  longtemps  d'âne  grande  »- 

nomttée  à  ta  BaTane.  -  ▲•  r> 
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de  Toe  de  la  facture,  témoignent  de  qnalUé»  sé- 
rieuses, que  la  condition  particulière  de  l*auteur 
rend  plus  dignes  d*attention.  Les  principales 
sont  :  un  allegro  pour  septuor  (  violon ,  alto, 
▼ioloncelle,  contrebasse,  clarinette,  cor,  basson), 
une  symphonie  à  grand  orchestre,  deux  ouYer- 
tures  à  grand  orchestre,  et  deux  fantaisies  à 
grand  orchestre  exécutées  à  Nancy  ;  une  grande 
r.antate  en  Phonneur  de  Yalentin  Haûy,  le  fon- 
dateur de  la  première  école  des  Jeunes*  Aveugles, 
exécutée  à  rinslitutlon  de  Paris-,  six  messes 
exécutées  à  Nancy. 

Il  existe  dans  le  Midi  un  autre  compositeur 
aveugle,  H.  Gustave  Cézanne,  organiste  de  Té- 
glise  Saint-Louis,  à  Toulon.  Une  modestie  extrême 
l'a  empêché  de  publier  des  oeuvres  distinguées^ 
notamment  un  quatuor  pour  instruments  à  cor- 
des et  des  morceaux  religieux.  Il  n*est  pas  sans 
intérêt  de  mentionner  son  nom  à  cOté  de  celui 
de  M.  Espent.  Al.  R  —  n. 

ESPIN  Y  GUILLEIV  (JoAQcn),  pianiste, 
organiste  et  compositeur,  est  né  à  Velilla,  dans 
révêché  de  Siguenza,  le  4  mai  1812.  Les  ren- 
seignements manquent  sur  la  première  par-< 
tie  de  sa  carrière,  et  Ton  sait  seulement  que 
M.  Espln  y  Guilloi  commença  par  faire  repré- 
senter à  Madrid  quelques  zarzuelas .  En  1842,  il 
entreprit  en  cette  ville  la  publication  d'un  jour- 
nal spécial,  la  Iberia  musical,  le  premier  de  ce 
genre  qui  voyait  le  jour  en  Espagne,  dont  il  fut 
le  directeur  et  Tun  des  plus  actifs  collaborateurs, 
et  dans  lequel,  durant  Tespace  de  six  années, 
il  inséra  un  grand  numbre  de  travaux  d'histoire, 
de  critique,  de  biographie  et  d'estliélique  qui  se 
faisaient  remarquer  autant  par  la  lucidité  du 
sf>le  que  par  rérudition  et  les  connaissances  va- 
riées qu*y  déployait  l'écrivain.  Au  mois  de  Juil- 
let 1845,  M.  Espin  y  Guillen  faisait  représenter 
au  théâtre  du  Cirque ,  de  Madrid,  un  opéra  es- 
pagnol intitulé  Padillay  6  elAsedlo  de  Médina^ 
qui  fut  très-favorablement  accueilli;  dix  ans 
après,  en  1855,  il  était  nommé  second  organiste 
de  la  chapelle  royale  et  professeur  de  soirége  au 
Conservatoire.  En  1872,  il  était  ciief  des  chœurs 
au  théâtre  royal.  M.  Espin  y  Guillen  a  fait  ap- 
précier son  enseignement  en  dehors  du  Conser- 
vatoire, et  parmi  \e^  élèves  des  deux  sexes  qui 
lui  doivent  leur  éducation  musicale,  on  cite 
d'excellents  chanteurs  et  de  très-habiles  orga- 
nistes. 

Deux  enfants  de  cet  artiste,  un  fils  et  une 
fille,  se  sont  livrés  aussi  à  la  pratique  de  Tart 
musical.  M.  Joaquin  Espin  y  Peres^  élève  de 
son  père,  a  fait  exécuter  au  théâtre  royal  de 
Madrid  plusieurs  compositions  à  grand  orchestre, 
et  il  est  lauteur  d'une  cantate  à  la  Paix  dont 


l'eiécntion  a  en  lien  en  juin  1860  au  théâtre  de 
la  Zarzoela.  En  1868,  cet  ariiste  a  été  engagé 
comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  italien  d< 
Bucharest.  Sa  sœur.  M"*  Julia  Sspin  y  Pères, 
élève  aussi  de  son  père  et  douée  d'une  belle 
Toix  de  soprano,  s'est  consacrée  à  la  carrière 
dramatique.  Engagée  en  1867  comme  prima 
donna  9xt  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan ,  elle  y 
a  été  bien  accueillie,  et  est  allée  ensuite  teair 
son  emploi  sur  divers  théâtres  de  Russie,  entre 
autres  à  Nijoi-Novogorod. 

ESPONA.  (N...),  prêtre  et  compositeur  es- 
pagnol, fut  maître  de  chapelle  de  l'église  de  la 
Seu  d'Urgel.  11  arail  fait  ses  études  artistiques 
au  collège  de  musique  de  l'abbaye  de  Montier- 
rat,  vers  1750,  et  Ton  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  collège  quelques-unes  de  ses  com- 
positions, qui  se  distinguent,  dit-on,  par  ia  sim- 
plicité et  le  bon  goOt. 

*ESSËR  (Herri),  violoniste,  chef  d'orchestre 
et  compositeur,  est  mort  à  Salsbourg  le  3  juin 
1872.  Il  avait  été  appelé,  en  1857»  à  diriger 
l'orchestre  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne ,  et 
était  devenu,  presque  en  même  temps,  direc- 
teur du  Concert  philharmonique  de  cette  ville. 
Parmi  ses  compositions  instnimeotales ,  il  faut 
citer  deux  suites  d'orchestre  qui  ont  obteon  do 
succès. 

ESSEX  (M"*  la  comtesse).  Foyex  STE- 
PHENS  (Kathbrinb.). 

ESSIPOFF  (M»«  Annette),  pianiste  russe, 
a  fait  ses  études  musicales  dans  sa  patrie,  oô 
elle  a  été  rélève  d*un  artiste  fort  distingué, 
M.  Léchétitsky.  Après  s'être  fait  connaître  à 
Saint-Pétersbourg  et  y  avoir  acquis  comme  vir- 
tuose une  solide  notoriété,  elle  entreprit  un 
grand  voyage  artistique  et  se  rendit  tout  d'a- 
bord en  France,  où  elle  voulait  faire  consacrer 
sa  renommée.  Elle  vint  à  Paris  vers  là  ûa  de 
1875,  et  s*y  flt  entendre  plusieurs  fois  avecuA 
réel  succès,  d'abord  aux  Concerts  populaires, 
puis  dans  quelques  séances  de  musique  de 
chambre  données  par  elle  avec  M.  DavidoflT, 
violoncelliste,  et  M.  Henri  Wieniawski.  Le  jeu 
de  M*^*  Essipoff,  mégal  et  parfois  un  peu  tour- 
menté, n'en  est  pas  moins  plein  de  charme  et 
de  grâce,  et  révèle  une  véritable  organisalioa 
d'artiste  servie  par  de  sérieuses  études  ;  mais 
la  virtuose  n'est  pas  toujours  maîtresse  d'elle- 
même,  et  l'ardeur  de  son  tempérament  l'emporte 
quelquefois  au  delà  des  bornes  qu'un  goOt  ^ré 
ne  doit  jamais  franchir.  D'ailleurs  on  a  remar- 
qué avec  raison  qu'elle  se  montre  plus  supé- 
rieure, parce  que  sa  personnalité  s'y  déploie 
plus  à  l'aise,  dans  l'interprétation  des  maîtres 
poétiques  ou  rêveurs,  tels  que  Chopin,  Schu- 
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mann,  Schubert,  que  dans  ce'.Ie  des  graâils 
maîtres  de  l'art  classiqney  qai  réclament  une 
exécutioD  plus  nette,  plus  fenne  et  pins  précise. 
Quoi  qa*i]  en  soit,  le  talent  de  M""*  Essipofr  j 
est  non-sealempnt  très-réel,  mais  très-fin,  très- 
élégant,  et  a  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  d'a- 
bord en  France ,  où  la  succès  ne  lui  a  pas 
&it  défaut,  et  aussi  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, où  elle  s'est  produite  ensuite  ayec  suc- 
cès. £o  1876,  elle  a  parcouru  l'Amérique,  ea  y 
donnant  des  concerts  qui  ont  été  très-suiTis. 

ESTICNNË  (C ).  Un  Uvre  pubUé  en 

1854  (Paris,  Fontaine,  iii-12),  était  ainsi  mti- 
tolé  :  Lettres  sur  la  musique,  réunies  et  pu- 
bliées par  C.  Estienne.  C'est  un  recueil  de  ba- 
nalités sans  Taleur,  dana  lequel  on  ne  rencontre 
pas  une  idée  nouTclle,  ingénieuse  on  originale, 
le  passe-temps  d*uo  esprit  distingué  sans  doute, 
mais  qui  répète  ce  que  cent  autres  ont  dit  ayant 
lui  et  roieui  que  lui. 

ESTOURMEL  ( ).  Un  compositeur  de 

oe  nom  a  fait  représenter  à  rOpéra-Comiquei 
le  29  novembre  1813,  un  petit  ouvrage  en  un 
acte,  intitulé  le  Colonel  ou  VHoimeur  mili- 
taire, dont  Alexandre  Duval  avait  écrit  les  pa- 
roles. Celles-^i  étaient  si  mauvaises,  que  le  pu- 
blic ne  voulut  même  pas  connaître  le  nom  des 
auteurs,  et  la  pièce  fut  si  mal  reçue  qu'on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  la  rejouer  une  seconde 
fois. 

ETCHEVERRY  (J -E......  chevalier  D), 

ancien  rnallre  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Bordeaux,  actuellement  professeur  de  mu- 
sique à  la  Psalette  et  organiste  de  Téglise  Saint- 
Paol,  a  fait  exécuter  dans  la  cathédrale  de  celte 
ville,  vers  1864 ,  un  Stabat  Mater  pour  plu- 
sieurs voix  et  chœurs.  Cet  artiste  a  publié  (Pa- 
ris, Heugel)  :  1®  Trois  motets  pour  soprano  ou 
ténor  {Osalutaris,  Ave  Maria,  Ave  verum); 
7?  Trois  nouveaux  motets  (  Ecce  panis,  0 
subtuumprsssidium,  Osalutaris)\  dT  Cantate 
pour  le  couronnement  de  Notre-Dame  d'Ar- 
cochon  ;  4*  Cantique  à  Notre-Dame  de  Lour- 
des. 

ETTLING  (Emile),  violoniste  et  composi- 
teur, fils  d'un  conseiller  du  grand-duc  de  Hesse, 
est  né  en  Allemagne  vers  1820,  et  depuis  long- 
temps établi  en  France.  Cet  artiste  s'est  lait 
connaître  d'abord  par  la  publication  d*on  ftssez 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  de  danse 
pour  le  piano.  11  a  ensuite  fait  jouer  quelques 
opérettes  dont  voici  les  titres  :  Un  Jour  de 
noce,  un  acte  (dans  un  salon)^  1864;  le  Nain, 


un  acte,  Tertniia,  1873;  le  Tigre,  un  acte,  Ter» 
tulia,  1873;  l'Œil  de  monsieur  Vexpert,  na 
acte,  Eldorado,  1874;  le  Meunier,  son  fils 
et...  Vautre,  un  acte,  Casino  de  Contrexéville, 
1875;  A*!!  maraud,  Bouffes-Parisiens,  1877. 
Tout  cela  est  sans  valeur  auenne. 

*  EUCX.IDE.  Nous  croyons  utile  de  rectifier 
ainsi  le  titre  et  Tindicalion  bibliographique  de  la 
traduction  française  qui  a  été  faite  du  traité  de 
et  écrivain  :  Le  Uvre  de  la  musique  d'Su^ 
clide,  traduit  par  P.  Forcadel,  lecteur  du  Roy 
es  mathématiques.  A  Paris,  chez  Charies  Perler, 
au  Bellérophon,  rue  St-Jehande  Beauvais,  1566, 
in- 12  de  24  feuillets  non  paginés. 

EURY  ( ),  habUe  fabricant  d'archeto,  vi- 
vait à  Paris  dans  la  première  moitié  du  dii- 
neuvième  siècle.  On  assure  que  certains  de  ses 
produits  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  de  Fran- 
çois Tourte,  ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire.  Eory  marquait  souvent  ses  ar- 
chets de  son  nom,  à  c^té  de  la  hausse,  an- 
dessons  de  la  garniture. 

EVERAERTS  (Pirrub-Fbançois),  musi- 
cien militaire  et  compositeur,  né  à  Louvain  en 
1816,  fut  élève  de  Brigode,  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint- Pierre  de  cette  ville.  En  1834,  il 
entrait  comme  musicien  gagiste  au  3*  régiment 
de  diasseurs  belges,  et  deux  ans  après  il  deve- 
nait chef  de  musique  an  3*  régiment  d'artillerie. 
Ce  corps  ayant  élé  supprimé  en  1842,  M.  Eve- 
raerts  était  nommé,  en  1844,  professeur  de  bu* 
gle,  de  trompette  et  de  cornet  h  pistons  an 
Conservatoire  de  Liège.  Il  se  livra  alors  avec  ar- 
deur à  la  composition,  écrivit  un  opéra-comiqua 
en  un  acte,  VAvalanehe,  une  ouverture  dra- 
matique intitulée  Bommage  à  Grétry,  une  ou- 
verture militaire,  plusieurs  morceaux  pour  mu- 
sique militaire,  un  concerto  de  cornet  à  pistons, 
des  choeurs,  des  romances ,  et  un  grand  nombre 
de  morceaux  religieux,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  Ave  Maria,  un  Pange  lingua,  un 
0  Salutaris,  un  Beatus  vir,  deux  Verbum 
earo,  un  Pater  noster,  un  Ape  Regina,  un  B«- 
nedictus,  un  Ècee  Panis,  un  Regina  cœli, 
denx  Tantum ergo,  un  Exultate  Deo,  etc.,  etc. 
La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  publiées 
à  Liège,  chez  Tédileur  Muraille. 

*  EVERS  (Charles),  pianiste  et  composi- 
teur, est  mort  à  Vienne  le  31  décembre  1875. 

*  EXAUDET  (Joseph).  Cet  artiste  ne  s'est 
pas  borné  à  composer  le  menuet  resté  fameux 
sons  son  nom  ;  il  a  publié  un  livre  de  six  sonatea 
pour  violon  et  basse  (Paris,  Boivûi,  in-foL). 


FABRETTI  (Aviiibalb)  ,  organiste  de  la 
colléglaie  de  San-Petronio,  afait  appris  les  pre- 
miers éléments  de  la  mosiqoe  aree  Agostioo 
niîpuzzi,  et  étudié  le  oontrepoint  arec  Paolo 
Colonna.  Admis  an  nombre  des  membres  de 
PAcadémie  des  philharmoniques  de  Bologne  dès 
sa  foodatioa  eo  lôM,  il  en  fut  élu  prince  en 
1677. 

*FABRIZ1  (Paul),  et  non  FABRIZZI, 
naquit  dans  l'Ombrie,  à  Spolète,  en  1809  (1). 
Il  sortit  du  Gonsenratoire  de  Naples  en  1831, 
et  fit  représenter  suecessiTement  les  ouvra- 
ges suivants  :  1^  ia  Vedova  di  un  vivo^ 
opéra  bouffe  en  2  actes  (Naples,  tb.  Partenope, 
18S3);  2»  la  Fesla  di  Carditiello  (id.,  th. 
NuoYO,  1833);  2?  il  BlondeUo  (id.,  id.,  1884); 
4«  UConte  di  Sav0rna  (id.,id.,  1835) ;  S*  Vin- 
ganno  non  dura  (id.,  id.,  1836);  6^  il  Giorno 
deçHequivoci  (id.,  id.,  1837);  7*  il  Portator 
d^aequa  (1840);  8*  Cristina  di  Svetia  (Spo* 
lète,  1844).  Tout  cela,  parait-il,  était  très-mé- 
diocre, et  tomba  rapidement  dans  l'oubli.  Mais 
Fabrizi,  inconsistant  et  sans  valeur  comme  ar- 
tiste, était  un  homme  habile  et  faitrigant  ;  il  sut 
se  foire  protéger  par  un  haut  fonctionnaire,  et 
en  peu  d'années  accumula  sur  sa  tète  tous  les 
emplois  lucratifii  que  la  musique  pouvait  lui 
procurer  dans  les  établissements  d'éducation 
d'une  grande  ville  comme  Naples.  Il  se  fit  ainsi 
une  position  brillante,  au  détriment  d'artistes 
distingués  qui  auraient  rempli  beaucoup  mieux 
que  lui  les  innombrables  fonctions  dont  il  était 
littéralement  accablé.  Il  me  semble  inutile  de 
dresser  ici  la  liste  des  nombreuses  et  médiocres 
compositions  religieuses  de  ce  musicien,  qui 
mourut  à  Naples  le  3  mars  1869. 

FACGIO  (Feango),  compositeur,  chef  d'or- 
chestre et  professeur,  né  à  Vérone  le  8  mars 
1841,  est  le  fils  d'un  simple  g»rçon  d'auberge. 
Comme  il  montrait  de  rares  dispositions  pour 
la  musique,  ses  parents,  quoique  fort  pauvres, 
s'Imposèrent  encore  les  plus  dures  privations 
pour  pouvoir  subvenir  aux  tnl%  de  son  éducation. 
J'ignore  avec  qui  il  fit  ses  premières  études. 
Admis  an  Conservatoire  de  Milan  au  mois  de 
novembre  1855,    il  devint,  en  même  temps 

'  (0  i«  recUfle  et  )e  complète  la  Dollee  de  ett  artliite 
dTaprèe  celle  (la't  pabllée  M.  Franccfeo  Florlno  dani 
aoa  Urre  t  Ceiwo  êtorieo  suUa  $cuoUt  muticale  di  l\/a- 
polL 


qu'un  pianhte  fbrt  habile,  l'un  dea 
élèves  de  composition  de  M.  Ronchetti,  et  attiia 
pour  la  première  fois  l'attention  sur  loi  en  fai- 
sant exécuter  dans  un  essai  d'élèves,  en  1860, 
une  ouverture  de  concert  qui  fht  très-remarques 
et  qui,  disaiton,  se  distinguait  par  use  grande 
puissance  dlmaginatlon,  une  réelle  indépendaoce 
de  forme  et  une  richesse  rare  dlnsfmmeola- 
tion. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fortune  sembla 
sourire  à  M.  Faccio.  Sorti  du  Conservatoire  en 
1861,  il  obtint  du  gouvernement  un  subside  qui 
lui  permit  de  faire  un  Toyage  à  Fétranger,  et 
de  se  perfectionner  dans  son  art  par  raudition 
et  la  comparaison  des  oravres  des  différentes 
écoles.  De  retour  à  Milan,  il  y  trouva  un  édi- 
teur intelligent,  M.  Ricordi,  qui  eut  eonfiaBce 
en  lui  et  se  chargea  de  la  publication  de  ses  pre- 
mières compositions;  enlhi,  il  eut  la  chance 
d'être  appelé,  très-jeune,  à  faire  ses  dâ>nts  de 
musicien  dramatique  sur  la  première  scène  de 
cette  ville  et  Tune  des  plus  Importantes  de  VllaUe, 
celle  de  la  Scala.  En  effet,  le  to  novembre 
1863,  ce  thé&tre  donnait  la  première  représen- 
tation d'un  drame  lyrique  en  trois  actes,  i  Pro» 
fughi  Fiamminghi  (les  ProterUs  Flamands^ 
dont  le  livret  était  dft  au  poète  Emilie  Praga 
et  dont  M.  Faccio  avait  écrit  la  musique.  Ce 
premier  ouvrage  accusait  une  origioaJifé  très- 
marquée,  une  véritable  hardiesse  de  conception 
et  des  tendances  nouvelles  en  oeXquI  eoneeme 
1  application  de  la  pensée  musfcsle  à  la  pensée 
dramatique.  Mais  il  faut  dire  que  le  public  mi- 
lanais n*était  pas  prêt  pour  les  tentatives  de  œ 
genre,  et  que  l'accueil  fait  au  jeune  compositeur 
s'en  ressentit  :  le  succès  de  l'œuvre  fut  mé- 
diocre. Celle- d  fut  néanmoins  discutée  paris 
critique  avec  une  ardeur  qui  attestait  que  le  tem- 
pérament de  l'artiste  était  de  ceux  avec  lesqods 
il  faut  compter. 

Mais  M.  Faccio  avait  le  triste  airantage  d'élre 
en  avance  sur  ses  contemporains,  et  sa  dianoe 
en  diminua  d'autant.  Sa  seconde  épreuve  dn- 
matique,  qui  eut  lieu  dans  des  conditions  tontes 
particulières,  fut  moins  heureuse  encore  qne  la 
première.  M.  Faccio  avait  eu  pour  condisciple 
au  Conservatoire  un  jeune  artiste  fort  intelli- 
gent, d'une  nature  un  peu  exubérante  ci  d'une 
imagination  ardente,  M.  Arrigo  Boito  (Fof.  ce 
nom).  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  M.  Ren- 
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•chetti  «I  un  peu  de  M.  Haizacalo,  et  étaient 
sortû  de  Técol^à  peu  près  en  mtaie  tempe.  A 
4e  fois  poêle  et  musicien,  M.  Boito  se  montrait, 
à  ee  dooirie  point  de  vue,  d'un  romantisme  qui 
•effaroociiait  un  public  quelque  peu  timoré.  ISon 
M^/itiofele^  dont  il  aTait  écrit  les  paroles  et  la 
«musique,  avait  fait  pousser  aux  spectateurs  de 
Téritaliles  hurlements,  et  la  représentation  en 
avait  été  des  plus  orageuses.  C'est  pourtant  en 
compagnie  de  son  ami  M.  Boito  que  M.FaocIo 
se  produisit  pour  la  seconde  fois.  Le  premier 
•ayait  écrit  le  livret,  le  second  la  musique  d'un' 
AmUlo  qui,  représenté  d'atwrd  à  Florence,  y 
M  bien  aecoeilli,  mais  qui^  lorsqu'il  fut  donné 
A  la  Scala,  le  9  février  1871,  y  fut  outrageuse- 
ment sifllé,  en  raison  de  certaines  audaces  que 
Vêtaient  permises  tout  à  la  fois  le  poêle  et  le 
musicien.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  sem- 
blaient se  liguer  contre  les  jeunes  auteurs,  et 
que  ceux-ci,  cette  fois,  jouaient  de  malheur.  Le 
ténor  Tiberini ,  qui  les  avait  merveilleusement 
servis  à  Florence,  et  qui  était  encore  chargé 
du  rôle  d'Hamlet  à  Milan,  se  trouvait  indisposé 
•et  absolument  sana  voix  le  jour  de  la  première 
représentation  en  cette  ville.  De  plus,  cet  artiste, 
•que  l'on  dit  doué  de  qualités  dramatiques  ex- 
•ceptionnelles,  et  que  les  Italiens  mettent,  sons 
ce  rapport,  presque  à  la  hauteor  de  leurs  plus 
grands  comédiens,  les  Rossi  et.  les  Salvini,  in- 
terdit par  sa  fâcheuse  disposition  vocale  et  par 
l'hostilité  brutale  que  le  public  déployait  à  l'é- 
gard de  Touvrage,  était  comme  anéanti  et  sem- 
blait incapable  de  faire  un  pas  ou  de  dire  un 
mot  ;  il  se  montra  donc  complètement  uni  dans 
«e  rôle  si  écrasant  fi  si  difficile  d'Hamlet,  qui, 
^ns  que  tout  autre,  exige  de  grandes  qualités 
-scéniques,  et  une  rare  possession  de  soi-même. 
da  déroute,  on  le  conçoit,  n'en  fut  que  plus 
empiète. 

On  a  donc  reproché  à  M.  Faccio  d'être  de  Té- 
sole  de  la  musique  de  Tavenir,  et  de  pencher 
beaucoup  trop  du  côté  des  théories  de  M.  Ri- 
chard Wagner.  Si  j*en  crois  pourtant  ce  que 
«ertains  arti^ites  fort  distingués  m'ont  dit,  à  Mi- 
lan ménir»  ceci  ne  serait  pas  fout  à  fait  exact. 
M.  Faerio  n'a  de  parti  pris  ni  dans  un  sens  ni 
^ans  l'autre,  et  se  contente  d'aimer  tout  ce  qui 
•est  beaa  ou  lui  semble  tel;  mais,  appréciant  le 
Iwan  MHis  quelque-  forme  qu'il  se  produise,  il 
•est  de  son  temps,  il  accepte  et  met  à  profit  les 
progrès  qui  se  sont  réalisés  dans  l'art,  et  pré- 
tend ne  point  ae  traîner  dans  la  vieille  ornière 
italienne.  En  un  mot,  M.  Faccio  est  d'avis  que 
l'art  ne  doit  pas  s'immobiliser^  et  que  tout  en 
mainfenaut  les  saines  traditions,  on  peut  néan- 
moins le  renouveler  et  le  fiiire  marcher  en  avant 


Il  est  à  croire  et  à  espénr  d'ailienra  que  cet 
artiste  fort  distingué  n'a  pas,  en  tant  que  com- 
positeur, dit  son  dernier  mot;  A  est  dans  toute 
U  force  et  la  vigueur  de  la  jeunesse,  et  lavenir 
lui  appartient  encore.  Mais  ses  ocenpatioas  ae- 
ttielles  l'absorbent,  malbenrensement,  an  pohit 
de  Ini  foire  négliger  la  composition.  En  eflist, 
M.  Faccio,  qui  a  été  nommé  professeur  d'har- 
monie an  Conservatoire  de  Milan  à  la  mort  de 
Craff,  en  1868,  et  qui  est  aujourd'hui  profes« 
seiir  de  contrepoint  et  fugue,  est  en  même 
temps  maeêtro  eoneertatcre  et  chef  d'orchestre 
à  la  Scala,  après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  ka  mêmes  fonctions  an  théâtre  Garcano. 
On  comprend  k  quel  pointées  occupations  sont 
absorbantes.  M.  Faccio  est  d'ailleurs  considéré, 
depuis  la  mort  d'Angelo  MarianI  (Vo^,  ce  nom)j 
comme  le  premier  chef  d'orchestre  de  l'Italie, 
et  je  crois  que  c'est  à  juste  titre,  car,  pour  ma 
part,  j'ai  vu  rarement  un  conducteur  posséder 
de  telles  qualités  :  il  a  la  main^  l'autorité,  l'en- 
trahiement,  la  chaleur  et  la  décision.  De  plus, 
on  dit  qu'il  excelle  à  diriger  les  études  et  k  or- 
ganiser l'exécution  des  œuvres.  En  réalité, 
M.  Franco  Faccio  est,  à  beaucoup  de  poiots  de 
vue,  un  artiste  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est 
lui  qui  a  fait  en  Italie  ce  que  Berlioz  avait  fait 
en  France  pour  le  Freischûiz  de  Weber,  et 
qui  a  écrit  des  récitatifs  pour  cet  ouvrage, 
lorsque  la  représentation  en  eut  lieu  à  la  Scala, 
de  Milan,  il  y  a  quelques  années. 

Parmi  les  compositions  de  M.  Faccio  en  de- 
hors dn  théâtre,  je  ne  connais  que  deux  re- 
cueils de  chant,  l'un  intitulé  Album  melodico, 
l'autre  Cinque  eanfumeite  venestonc,  tous 
deux)  publiés  à  Milan,  ches  Ricordi.  U  y  a  de 
charmantes  choses  dans  ces  deux  recueils,  et  la 
première  pièce  du  premier,  la  ninnerella  qui 
a  pour  titre  Ad  un  BanU^ino,  est  un  petit  bî- 
jo»  empreint  d'une  grâce  exquise  et  d'une  vé* 
ritable  poésie.  M.  Faccio  a  écrit  aussi,  en  so- 
ciété avec  son  ami  M.  Arrigo  Boito,  un  «  mys- 
tère »  faititnlé  U  SoreUe  dPItalia. 

*  FAGO  (Nicolas),  surnommé  il  Tarantino, 
Pans  son  livre  sur  les  Conservatoires  et  les 
musiciens  napolitains,  M.  Francesco  Florîme 
fixe  â  l'année  1674  la  date  de  la  naissance  de 
cet  artiste,  et  fait  connaître  qu'avant  d'entrer 
au  Conservatoire  de  la  Pietà  et  d'y  travailler 
avec  Provensale,  il  fbt  admis  an  Conservatoire 
dei  Poveri  di  Oesû  CHsto,  oh  il  éhidia  avec 
Alexandre  Scarlatti.  Fago  a  formé  lui-même 
de  bons  élèves,  parmi  lesquels  il  fout  surtout 
citer  Kicola  Sala  et  Leonardo  Léo.  Il  mourut  à 
Naples,  on  ne  sait  en  quelle  année.  M.  Florimo 
mentionne  les  compositions  suivantes  de  Fago 
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-^i  sont  oonsenréat  dans  let  Archives  do  Cod- 
senraloire  de  Naples,  et  qui  doivent  être  ajoutées 
à  la  liste  de  ses  oonires  :  1*  Credidi,  psaume 
à  9  Yoix  obligées,  aTec  violons,  alto,  basse 
et  orgue;  2*  Amen  et  SietU  erat  à  4  Toii,  avec 
basse;  8*  12  cantates  à  Tcix  senle,  avec  basse; 
4*  Toccate  pour  piano.  D'autre  part,  M.  le  doo> 
leur  Baseviy  de  Florence,  possède  dans  sa  riche 
bibliothèque  musicale  la  partition  manuscrite 
d*nn  ouTrage  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
archives  napolitaines,  et  qui  est  resté  inconnu 
de  tous  les  biographes  :  Faraone  sommerso^ 
oratorio  à  quatre  toîx,  avec  Instruments.  Enfin, 
en  doit  joindre  encore  au  catalogue  des  œuvres 
de  Fago,  AstartOf  drame  lyrique  représenté  en 
1709  à  Naples,  sur  le  théâtre  San-Bartolomeo. 
FAHRBAGH  (Josbpb),  OûUste  et  compo- 
siteur allemand,  est  né  à  Vienne  le  23  aoAt 
1804.  11  devint  de  bonne  heure  un  Tirtuose 
distingué,  fut  chef  d'un  orchestre  de  danse,  et 
se  fit  connaître  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  de  genre  pour  flûte  et  di- 
Ters  instruments  à  vent,  et  de  morceaux  de 
musique  de  danse.  Parmi  les  compositions  de 
M  Joseph  Fabrbach,  on  distingue  les  suivantes  : 
1*^  Méthode  de  hautbois,  op.  27;  2''  Divertisse- 
ments pour  flûte  et  piano,  op.  80  et  31  ;  Le 
carnaval,  valses,  polkas  et  mazurkas,  op.  82, 
88,  34,  85,  et  86;  Une  Botte  de  fleurs,  suites 
de  Taises,  op.  87,  38,  89,  40,  4  i  et  42  ;  Sur  les 
Âlpes^  fantaisie  pour  flûte,  op.  43;  Variations 
de  concert  pour  deux  flûtes-,  avec  piano,  sur 
tm  Ballo  in  Masehera,  op  56;  Deux  fanUisies 
pour  flûte,  violon  et  piano  sur  le  même  opéra, 
op.  64;  FeuHleton  musical,  colleclion  pério- 
dique de  fantaisies-études  pour  flûte  sur  des 
motifs  d'opéras  (84  morceaux  publiés),  op.  20; 
Ketme  théâtrale,  collection  périodique  de  fan- 
taisies élégantes  pour  2  flûtes  sur  des  motifs 
d'opéras  (52  morceaux  publiés),  op.  15;  Musée 
théâtral,   fantaisies   élégantes  pour  flûte  et 
hautbois  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  28  et  29; 
Les  deux   Virtuoses,  fantaisies  élégantes  pour 
flûte  et  clarinette  sur  des  motifs  d'opéras,  op. 
57  ;  le  Télégraphe  musical,  recueil  périodique 
de  pots-pourris  pour  flûte,  clarinette  (ou  haut- 
bois) et  basson,  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  21  ; 
Trio  pour  trois  flûtes,  op.  58  ;  deux  fantaisies 
pour  3  flûtes  sur  Mda,  op.  78;  deux  Fantaisies 
pour  4  flûtes  sur  Aida,  op.  60;  deux  fanUisies 
pour  2  clarinettes  tnr  un  Ballo  in  Masche- 
ra  :  etc.,  etc. 

FAHRBAGH  (Phiuppb),  fils  du  précédent, 
compositeur,  chef  d'nn  orchestre  de  danse,  et 
eapeUmeister  da  28«  régiment  d'infanterie  ba^ 
ran  Ajroldi,  est  né  à  Vienne  en  1848.  Il  se  li- 


vra de  bonne  heure,  et  sous  la  direction  de  dif- 
férents maîtres,  à  l'étude  du  piano,  du  Tiok» 
et  de  la  flûte,  puis  apprit  l'harmonie  d'un  orga- 
niste de  Wolfsburg.  Il  acheva  ensuite  son  éda- 
calion  musicale  atec  son  père,  et  entra  daas 
l'orchestre  de  celui-ci  d*abord  comme  premier 
violon,  puis  comme  première  flûte.  Il  avait  à 
peine  dix-sept  ans  lorsqu'il  produisit  ses  pre- 
mières compositions  dansantes,  qui  indlquaiot 
un  talent  vif,  primesautier  et  vraiment  original. 
Vers  1865,  il  partagea  avec  son  père  la  diree- 
lion  de  son  orchestre,  et  pen  de  tempe  après 
devint  chef  d*un  autre  orchestre  k  Tienne;  son 
habileté  sous  ce  rapport  et  le  charme  des  eooh 
positions  lui  valurent  rapidement  nne  grande 
notoriété.  En  1870  il  accepta  l'emploi  de  co- 
pellmeisteir  du  régiment  baron  Ajroli,  et  de- 
puis 1872  il  habite  Pesth  (Hongrie),  où  ses 
concerts  de  danse  sont  devenus  extrêmement 
populaires  et  où  sa  musique  a  bit  une  très- 
grande  sensation. 

Les  compositions  de  M.  Philippe  FarlMch  loat 
d'une  couleur  très-caractéristique,  et  se  font  re* 
marquer  par  la  grâce  et  l'entrain,  la  nouveaolé^ 
des  rhythmes  et  la  recherche  |»qoante  de  l'har- 
monie. Le  nombre  de  ses  compositions  ne  s'é^ 
lève  pas  à  moins  de  trois  cents,  et  etf«s  cousis* 
tent  en  pets-pourris,  valses ,  polkas,  maxorkas, 
galops,  marches,  schotischs,  quadrilles.  Leur 
succès  est  immense  en  Autriche  et  en  Hongrie, 
où  le  nom  des  deux  Fabrbach  est  dCTcno  ao«i 
populaire  que  celui  des  quatre  Strauss,  et  Ton 
commence  à  les'  connaître  même  à  rétraoger. 
A  Paris,  l'éditeur  M.  Heugel  a  publié  récem- 
ment sous  ce  titre  :  les  Soirées  de  Pesth,  tut 
choix  heureux  de  trente  morceaux  de  M.  Phi- 
lippe Farhbacb,  valses,  polkas,  mainrkas  et 
galops.   Malheureusement  la  transcripfion  an- 
piano  ne  rend  pas  complètement  relTet  orcbes- 
Inl,  surtout  quand  cet  effet  estc^btann  par  une 
bande  dirigée  par  l'auteur  en  personne,  avec  les- 
nuances  sonores  et  rhythmiques  qui  donnent  à 
cette  musique  tout  son  relief  et  toute  sa  Tslenr. 

FALCO  ;( }.  luUiiste   fort  distingua, 

«*ivait  à  la  fin  du  dix-septième  et  an  eommn- 
ctment  du  dix-huitième  siècle.  Titon  du  TM 
en  parle  en  ces  termes  dans  son  Parnasse  {te»- 
fois  :  «  Le  luth  est  un  instrument  d*nne  hff^ 
monie  étendue,  gracieuse  et  touchante;  mats  I» 
difficulté  de  le  bien  jouer,  et  son  pen  d'usage 
dans  les  concerts  Tout  presque  fait  abandonner^ 
et  je  ne  crois  pas  qu*on  trouve  dans  Paris  phis 
de  trois  ou  quatre  Tieillards  Ténérsbies  qni 
jouent  de  cet  instrument,  ^'en  rencontrai  nn 
Tannée  dernière  :  c'est  M.  l'alco,  doyen  des 
secrétaires  de  MM.  dv  Conseil,  qni  ■•  coninni 
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qia  •  pane  mMI  quatre  iiUheriens,  oa  joueurs 
de  luth  diDt  Parie.  Il  m^engagea  à  monter  cbex 
lui,  où  après  m'aToir  placé  dans  un  fauteuil 
antique,  il  me  Joua  cinq  on  six  pièces  de  luth, 
me  regardant  toujours  d'un  air  tendre,  et  ré« 
pendant  de  temps  en  tempe  quelques  larmes 
sur  son  luth.  Il  me  tira  ensuite  une  fort  belle 
pièce  de  vers,  de  la  corapoellion  de  feue  Bl^* 
Masquière  :  c'est  l'éloge  ou  la  déification 
même  du  luth.  On  voit  dans  cette  pièce  la  mé- 
iamorphose  d'un  roi  Samos,  seyant  musicien, 
changé  en.  luth.  M.  Falco  me  lut  cette  pièce 
d'un  ton  si  touchant,  et  me  parut  si  pénétré  de 
son  si^et,  que  je  ne  pus  m'empécher  de  mêler 
quelques  larmes  aux  siennes;  et  ainsi  nous 
nous  quittâmes.  » 

FALGUÉRA  (Le  Père  José),  compositeur 
espagnol,  moine  de  rEscorial,  fit  ses  'études  ar- 
tistiques au.  collège  de  musique  do  l'abbaye  de 
Montserrat/où  il  resU  de  1789  à  1794,  et  ou 
il  eut  pour  maîtres  le  P.  CasanoTas  et  le  P. 
^ola.  Organiste  et  Tioloniste  fort  distingué,  il 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  composilions  es- 
timables, entre  autres  une  messe  pour  la  fête 
de  la  Circoncision,  et  des  matines  des  Apôtres, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  qu'il  fit  chan- 
ter le  27  octobre  1821,  en  présence  du  roi  Fer- 
dinand VU,  pour  la  fête  des  SS.  Simon  et  Ju- 
das. Il  mourut  à  Belmonte,  dans  la  Manche,  en 
1823  ou  1824,  à  Fâge  d'environ  cinquante-deux 

ans. 

*  FALLOUARD  (  Pierrb- jBàii-MiCHEL }, 
est  mort  Je  6  avrii  1863. 

FAMINTSINE  ( },  compositeur  russe,' 

s'est  fait  connaître  dans  sa  patrie  par  la  publi- 
cation d'un  certain  nombre  de  morceaux  de 
piano  et  de  pièces  de  musique  de  chambre  qui 
ont  été  favorablement  accueillis  par  le  public. 
Cet  artiste  a  fait  ses  débuts  au  théâtre  en  fai- 
sant représenter  dans  le  cx>urant  du  mois  de 
décembre  1876,  sur  la  scène  du  théâtre  Marie, 
de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  opéra  en  3  actes 
intitulé  Sardanapale,  Cet  ouvrage  a  été  reçu 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  par  les  specla- 
teurs  moscovites,  toujours  empressés  d'applau- 
dir un  de  leurs  compatriotes  et  désireux  de 
f  oir  se  produire  parmi  eux  un  musicien  de  gé- 
nie. M.  Faraintsine  ne  parait  cependant  pas  de- 
voir recueillir  la  succession  de  Glinka;  son  Sar- 
danapalê  est,  paralt-il,  une  œuvre  estimable, 
mnis  dans  laquelle  l'élan  dramatique  et  l'inspi- 
ration ne  tiennent  qu'une  place  restreinte.  M.  Fa- 
mintsine  remplit  les  fonctions  de  critique  mu- 
sical dans  ufi  «les  principaux  journaux  de  St- 
Péfersboi:rg  et  ses  ariîcles,  dit-on,  sont  ceux 
4*nn  bomroe  de  goût  et  de  savoir. 


FANTONI  (GàBRiEL),  écrivain  itelien,  issu 
d'une  famille  florentine,  est  né  à  Yicencele  15^ 
février  1833.  Tout  en  exerçant  la  profession  de- 
notaire,  H.  Fanloni  s'est  livré  à  de  nombreux, 
travaux  littéraires,  a  abordé  la  politique  et  l'his* 
toire,  et  a  publié,  entre  autres  écrits,  un  ouvrage 
intitulé  Storia  universaU  del  Canto  (Milan,. 
Batteuati,  1873,  2  vol.  in.12).  Malheureuse- 
ment, et  malgré  son  titre  un  peu  ambitieux,  cet 
ouvrage  est  de  médiocre  valeur,  aussi  bien  a» 
pohit  de  vue  historique  proprement  dit  que  sons- 
le  rapport  de  l'estliétique  et  de  la  critique,  et 
donne  la  preuve  que  l'auteur,  en  l'entreprenant,, 
était  insuffisamment  pénétré  de  son  sujet  et  in- 
complètement pourvu  dea  connaissances  néces- 
saires pour  le  traiter. 

FAIVUCCHI  (DoHBRico),  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Lucques  vers  1795.  Voué  de- 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique.  Il  devint 
élève  de  Domenico  Quilici  pour  la  composition 
et  de  Domenico  Puccini  pour  l'orgue,  et  fût  l'un 
des  meilleurs  organistes  de  son  temps.  Maître- 
de  musique  pendant  de  longues  années  au  sé- 
minaire de  Sao-Marlino,  il  tenait  aussi  chez  lui* 
une  école  particulière,  dans  laquelle  il  forma  de 
nombreux  élèves  chanteurs.  Ses  compositions, 
d'un  style  facile  et  mélodique,  consistent  en- 
messes,  psaumes,  motets,  hymnes  et  graduels, 
soit  â  2  et  4  voix  en  style  alla  cappella^  soit 
à  quatre  voix  avec  accompagnement  instrumental . 
On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  pièces  religieuses 
de  divers  genres,  exécutées,  de  1820  à  1846,  soit 
pour  la  fête  de  Sainte-Cécile,  soit  pour  la  Santa^ 
Groce.  Accablé  d*infirmités  dans  sa  vieillesse, 
cet  artiste  mourut    à  Lucques  le    24    juin* 
1862. 

FARI A  (Luiz  DA  COSTA  E),  né  à  Guarda 
(Portugal),  en  1679,  Ht  en  cette  ville  ses  études  de~ 
IhéologiF.  Il  prit  les  ordres  en  1724 ,  et  occupa 
pluftieurâ  emplois  importants  dsns  la  province  dn> 
Miaho.  Barbosa  Machado  cite  plusieurs  ouvrages- 
de  cet  auteur  qui  ont  rapport  à  la  musique  :  des 
partorales,  des  Zarzuelas  et  des  Vtlhaneieos, 
mais  II  ne  dit  pas  si  Faria  en  a  composé  aussi 
la  musique.  Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Fabula  de  Alfeo  e  Aretusa  fiesta  harmonica , 
etc.,  Lisbonne,  1712,  in-4°;  £1  poder  de  la 
Bar  monta  fiesta  de  Zarzuela....  Lisbonne,  1713, 
n-4»;  Vilh  ancicos  que  se  eantaron,  etc.,  (pour 
les  fêtes  de  S.-Vincent),  Lisbonne,  17ia,  1721 , 
1722,   1723,  quatre  collections  in-8'*.  J'en   ai- 
donné  ailleurs  [{Musicos  portuguezet ,  t.  V, 
p.  98),  les  titres  détaillés.  J.  de  Y. 

FARGAS  Y  SOLER  (ANTONIO),  écrivain 
musical  espagnol,  est  l'auteur  d'un  long  Diclion- 
naire  biographique  donné  par  lui  sous  ce  titre  i- 
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BlograJUu  de  loi  Mutieot  maidUting%Mo  des 
todos  los  paises,  La  publicatioii  de  cet  ooTrage^ 
qui  doit  compreadre  cinq  Tolumet  petit  iii-8*,  est 
loin  d'être  terminée,  quoiqu'elle  ait  été  commen- 
cée dès  1866  ;  la  raison  en  est  qu'elle  est  faite 
par  une  feuille  spéciale,  la  Bspalia  mmical, 
qui  le  donne  chaque  semaine  par  fragments,  sous 
forme  de  feuilletons  séparés  et  paginés  à  part. 
An  reste,  le  Dictionnaire  de  M.  FargM  7  Soler 
laisse  beaucoup  à  désirer.  L'écrirain  s'est  borné, 
pour  l'étranger,  à  choisir  et  à  copier  les  notices 
de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens^ 
en  les  écourtant  d'urfe  façon  si  singulière  et  si 
fâcheuse  qu'il  lui  arrivait  même  de  sappriroer  la 
plupart  des  prénoms  des  artistes.  O'est  là  le  seul 
document  qu'ait  consulté  l'auteur,  sans  tenir 
compte  des  publications  similaires  et  plus  récen- 
tes des  autres  pays ,  non  plus  que  des  innom- 
brables monographies  que  chaque  jour  ?  oit  édore 
sur  tel  ou  tel  artiste.  Quant  à  la  bibliographie, 
si  importante  en  pareille  matière ,  il  n'en  est 
même  pas  question  dans  son  livre.  On  pourrait 
supposer,  tout  au  moins,  que  la  partie  relative  à 
l'histoire  de  Tartel  des  artistes  espagnols  présen- 
terait dans  un  tel  livre  un  intérêt  réel  et  parti- 
culier. Or,  il  n'en  est  rien  »  et  cet  attrait  si  na- 
turel d'un  ouvrage  publié  en  Espagne  est  à  peu 
près  nul.  L'auteur  s'est  borné  à  donner  quel- 
ques renseignements  sans  valeur  et  sans  au- 
thenticité sur  les  artistes  ses  compatriotes,  ren- 
seignements qui  même ,  la  plupart  du  temps , 
sont  complètement  erronés ,  de  telle  sorte  que 
les  Biograftaa  de  M.  Fargas  y  Soler  ne  peuvent 
même  pas  servir  de  point  de  départ  à  des  re- 
cherches intelligentes  et  consdencienses  sur  les 
artistes  qui,  de  Tautre  cOté  des  Pyrénées,  se  sont 
fait  un  nom  plus  oo  moins  honorable.  Tes  parle 
à  bon  escient,  car,  à  de  très-rares  exceptions 
près,  je  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  pu  me  servir, 
pour  le  présent  supplément,  du  travail  de  M. 
Fargas,  dont  les  erreurs  et  les  n^ligences  ne 
sauraient  se  compter. 

M.  Faigas  y  Soler  a  publié  aussi  un  Dieeio- 
nario  de  Musiea,  dont  je  ne  puis  apprécier  la 
valeur,  car  je  n*en  al  pas  eu  connaissance. 

FARINA  ( ),  musicien  llaiien  eontem- 

contemporain,  a  fsit  représenter  en  1864,  sur 
le  théâtre  de  Padoue,  un  opéra  sérieux  intitulé 
rorfana. 

FARINEL  ( },  compositeur,  vivait  à  la 

fin  du  dix*septième  et  an  commencement  da  dix- 
huitième  siècle.  Dans  son  recueil  :  BaUets^ 
opéras  et  autres  ouvrages  lyriques,  le  due  de 
la  ValUère  lui  attribue  la  musique  des  ouvrages 
suivanU  :  i"*  Ooncert  divisé  en  deux  parties 
(deux  actes)  et  précédé  d'un  prologue,  représenté  I 
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en  1870;  2*  les  Chants  de  la  paix,  «  oonoert  » 
(c'est-à-dire,  sans  doute,  cantate),  exécoté  à 
Lyon  en  1704  ;  3*  FUnêam  de  la  France  ei  de 
VBspagne,  exécoté  k  Lyon  en  1704. 

*  FARINELLI  (Josepu).  A  U  Hite  des  ou- 
vrages  de  ee  maître.  Il  faut  ajouter  un  farsa 
gioeosa  intKolée  rBffetU  naturaie,  «t  la  Mi- 
lielta,  opéra  semi*sérieax. 

*FARRENG  (JAoquis-ilippoLTTB-Anflninn), 
est  mort  à  Paris  te  31  Janvier  1866.  On  doit  à 
cet  artiste  trè»-laborieQX  une  petite  brocbnre  in- 
téressante :  Les  Concerts  hàstoriques  da  if.  Fé- 
tis  à  Paris  (s.  L  n.  d.,  ln-8*  de  23  p.).  Farveas 
possédait  one  bibliothèque  innsieate  «xtrtae- 
ment  riche,  qui  a  été  vendue  après  sa  mort,  el 
dont  le  Catalogne  instructif  a  été  pabUé  :  Cats^' 
logue  de  la  bibUùthèque  mtuicale  théorique  €i 
pratique  de  feu  M.  A.  Farr€ne,  onde»  profet* 
seur  et  éditeur  dé  musique  (Puis,  Dclien, 
1866 ,  in-8'').  «  Farrenc  •  été  on  tiouMne utile, 
comme  l'a  très-Justement  dit  Amédée  Héfcinx 
dans  un  article  nécrologiqne  publié  dann  ]t  Jour- 
nal de  Bùuen,  et  c'est  à  ce  titra  qne  loo  bobi 
doit  être  recommandé  à  la  postérité.  Ces  hommes 
modestes  ont  besoin  qu'on  les  plaoenn  rang  qu'Us 
méritent  -,  car  si  l'on  se  tcouve  tiem  de  ienrs 
services,  si,  pendant  leur  vie,  on  met  A  ogatri- 
bution  leur  érudition  et  leur  dévouement,«o«fent 
on  les  oublie  bien  vite  après  leor  mort.  » 

An.  J— n. 
*  FARRENC  (H**  JBàmm-Loofsn) ,  femme 
du  précédent ,  est  morte  subitement  à  Paris  le 
16  septembre  1876,  à  l'âge  de  71  ans.  Elle  avait 
pris  sa  retraite  de  professeur  au  Conservatoire . 
après  trente  ans  d'exercice,  en  janvier  1873,  cC 
avait  éte  remplacée  par  M.  Delaborde.  Dépote  te 
mort  de  son  mari,  eue  s'éteit  occupée  aetîvemeat 
de  continuer  le  Trésor  des  Pianistes;  dêaa 
l'hiver  de  1870,  elle  donna  même  une  séria  da 
séances  publiques  où  ses  élèves  préterèea  d  des 
ai-tistes  choisis  firent  entendre,  sous  sa  directten, 
de  nombreuses  pièces  extraites  de  cette  coUee* 
tion,  et  des  trios  et  quintettes  de  sa  compositîoB. 
Elle  eut  enfin  le  bonheur  de  terminer  cette  bdie 
publication,  vériteMe  monument  élevé  A  te  gteirc 
des  maîtres  du  clavecin  et  du  pteno  de*  trais 
derniers  siècles,  et  qui  ne  eomprând  pas  naeiK 
de  23  volumes.  Dans  ew  derniers  tempe, 
Bl**  Farrenc  avait  retrouvé  quelques  ooeasuas, 
encore  trop  rares,  d'entendre  exécuter  en  pubtk 
certatees  de  ses  eompositionsqui  témoigneotd^sne 
force  et  d'une  richesse  dlmagiaation,  d^nc 
science  qui  ne  furent  Jamate,  an  mêOM  degiré, 
l'apanage  d'une  femme.  Cest  afaisi  qn*cn  Vhivm 
de  1876,  le  Concert  national  rejoua  te  bel  §•- 
dante  de  sa  symphonte  en  lol  mineur^ 
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«otrefoit  en  entier  aux  ooneerU  da  CouBerratoire, 
«t.  qoe  M'^  B4Kuin*Saloni<Mi,  MM.IkfAinel  elGary 
exécQlèreot  à  U  salle  Brard  aon  trio  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle  (op.  45)»  œarre  trèsHrëmar- 
<qaable  pir  la  pureté  da  style,  l'élégance  et  la 
distinction  des  idées,  et  d'une  fonne  si  classique 
qu'elle  ne  souffrit  nullement  d'être  entendue 
après  un  quatuor  de  Moiart  L'Institut  a  décerné 
deu  fois  à  H"*  Farreno  en  1861  et  en  1869, 
Je  prix  CharUer  destiné  à  lécompenser  les  meil- 
leores  compositions  de  musique  de  chambre  ;  et 
«ette  distinction  si  justifiée  dnt  consoler  un  peu 
l'auteur  du  silence  immérité  qm  se  disait  autour 
de  ses  œuvres.  M"*  Farrenc ,  qui  avait  eu  de 
bonne  heure  conscience  de  la  nature  sérieuse  de 
son  talent,  nesuivait.'pasy  par  conyiction,  la  rouie 
des  succès  faciles  ;  mais  si  le  gros  du  public 
ignorait  son  nom ,  les  phis  grands  artistes  le 
connaissaient  bien  et  lui  accordaient  toute  leur 
estime.  Sehumann  notamment  avait  distingué 
dès  le  début  le  rare  talent  de  cette  femme  hors 
ligne.  «  Si  un  Jeune  compositeur,  écrivait-il  en 
1836,  me  présentait  des  Tarlations  semblables  à 
celles  de  L.  Farrenc  (op.  17),  je  lui  ferais  tous 
mes  compliments  sur  les  heureuses  dispoeittoDs 
et  sur  la  Solide  éducation  dont  cas  morceaux 
témoignent  à  chaque  page.  Je  ne  fais  que  d'ap- 
prendre la  situation  du  musicien ,  on  plutôt  de 
la  musicienne,  qui  est  la  femme  du  célèbre  édi- 
teur de  musique  deParis,  et  je  crains  dès  lors  que 
ces  lignes  encourageantes>e  parviennent  difficile- 
mentà  sa  connaissance.  Il  s'af^t  de  petites  études, 
Tives  et  piquantes,  terminées  peut-être  encore 
sous  l'œil  du  maître ,  et  qui  pourtant  sont  si 
fermes  de  contour,  si  sages  d'exéculion,  si  ache- 
vées en  un  mot  qu'elles  vous  tiennent  sous  le 
charme,  d'autant  mieux  qui!  s'en  dégage  un 
léger  parfum  romantiquOi  On  sait  que  les  thèmes 
qui  se  prêtent  aux  imitations  sont  particulière- 
ment propres  à  être  variés,  de  façon  que  la  mu- 
sicienne a  pu  se  répandre  en  jeux  de  toutes  sortes 
et  en  canons  plefa»  d'élégance.  Il  n*y  a  pas  jus- 
qu'à une  ftigne  exacte,  avec  sujet,  contresujet, 
etc.,  qu'elle  n'ait  réussie  à  souhait  et  où  l'on  ne 
distingue  partout  une  grande  légèreté  de  main 
et  une  heureuse  veine  mélodique.  »  Cest-  aux 
artistes  qui  connaissent  le  mérite  de  ces  ouvra- 
ges, qui  saTent  ce  que  Talait  cette  artiste  émi- 
nente,  à  lut  rendre  hommage  de  la  manière  la 
plus  utile  pour  sa  mémoire,  en  faisant  entendre 
de  temps  à  autre  les  créations  de  cet  esprit  si 
distingué,  dans  lesquelles  les  jeunes  compositeurs 
pourront  apprendre,  aussi  bien  que  chez  les 
maîtres  classiques,  comment  on  allie  le  charme 
i  la  correction  de  la  forme  et  la  gràce  à  Thabi- 
leté  technique.  La  femme  a  disparu,  mais  le 


professeur  revit  dans  ses  élèves  et  le  compost* 
leur  dans  ses  ceuvres. 

An.  J— K. 

FARRERAS  (Le  P.*  Pedro-Pascal),  moine 
et  musicien,  naquit  en  1775  à  Badalona,  dans  la 
province  de  Barcelone.  Fils  d'humbles  artisans, 
il  entra,  à  Tftge  de  quinze  ou  seize  ans,  au  cou- 
vent des  pères  de  la  Merci.  Le  goût  de  la  musique 
se  développa  en  lui  assex  tard,  mais  avec  une 
grande  force,  et  comme  ses  supérieurs  ne  vou- 
laient lui  permettre  d*apporter  aucune  distrac- 
tion à  ses  études  religieuses ,  il  fut  obligé  de 
s'exercer  en  secret ,  sans  aide  d'aucune  espèce , 
et  put  à  grand'peine  apprendre  les  premiers 
éléments  de  l'art.  Après  avoir  pris  les  ordres;  il 
passa  au  couvent  de  Berga ,  où  il  entreprit  la 
carrière  de  prédicateur,  mais  en  se  livrant  en 
même  temps  à  une  étude  sérieuse  de  la  musique, 
pour  laquelle  son  goût  allait  toujours  croissant. 
Dans  ce  couTent,  il  apprit  à  jouer  de  la  flûte,  du 
basson ,  du  hautbois  et  du  piano ,  et ,  après 
avoir  pris  quelques  leçons  de  l'organiste,  il  s'es- 
saya à  écrire  diverses  pièces  de  musique  reli- 
gieuse, et  bientêt  commença  à  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement de  la  musique.  La  force  de  volonté  et 
la  patience  que  le  P.  Ferreras  déploya  à  ce  sujet 
finirent  par  attirer  l'attention  de  ses  supérieurs, 
si  bien  qu'en  1814  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'école 
qui  depuis  quelques  années  existait  au  couvent 
de  la  Merci ,  de  Barcelone,  et  dont  le  directeur 
venait  de  mourir. 

Malgré  son  peu  d'expérience  dans  la  pratique 
de  l'enseignement,  malgré  ses  minces  connais- 
sances dans  l'art  de  la  composition,  le  P.  Farreras 
ne  se  borna  pas  à  s'occuper  de  la  direction  de 
son  école  de  musique ,  maïs  confiant  dans  son 
intelligence  et  dans  la  puissance  de  sa  vocation 
pour  renseignement,  d'ailleurs  étudiant  toojoui*s, 
il  professa  lui- même  avec  bonheur,  et  s'occupa 
de  doter  le  couvent  des  compositions  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  le  service  du  temple. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  reçut  des  leçons  d'un 
contrapuntiste  renommé,  Francisco  Queralt,aIorfl 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 

Il  étudiait  ainsi  en  enseignant,  et  ses  progrès 
furent  tels  quebientêt  les  élèves  aniuèrent,et  qu'il 
fut  en  état  de  les  instruire  solidement  dans  les 
différentes  branches  de  Part.  Avec  une  patience 
et  une  persévérance  que  rien  ne  décourageait,  il 
se  rendait  compte  du  tempérament  intellectuel 
de  chaque  élève,  modifiait  ses  procédés  selon  la 
nature  de  ceux-ci,  et  finit  par  former  un  chœur 
remarquable  d'enfants,  dont  l'exécution  attirait 
la  foule  à  l'égtise  de  la  Merci  lors  de'  la  célébra- 
tion des  offices.  En  même  temps  il  exerçait  ces 
enfants  dans  l'étude  des  instruments,  leur  faisait 
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exécuter  des  waTres  de  Haydn  et  de  Mozart  ,et 
enfin  les  l'oitiait  aussi  à  Tétadedu  piano,  de  façon 
à  en  fiiire  d'habiles  accompagnateurs.  Bientôt, 
il  écriTÎt  à  leur  intention  plusieurs  drames  rèli- 
gieux,  V Enfant  prodiguty  U  Sacrifice  d^haac, 
etc.,  qui  furent  chantés  et  représentés  par  eux , 
avec  les  costumes  et  décors  nécessaires,  sur  un 
petit  théftlre  qu'il  a?ait  fait  aménager  dans  Técole 
même.  Ces  représentations  eurent  beaucoup  de 
succès,  le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville 
de  Barcelone,  si  bien  que  toute  la  société  s'em- 
pressa d*y  Touloir  assister.  L'école  du  couvent  de 
la  Merci  dcTcnait  ainsi  comme  une  sorte  de  petit 
conservatoire,  digne  émule  de  l'école  fameuse 
du  couvent  de  Montserrat,  et  qui  donna  à  l'Es- 
pagne un  grand  nombre  d'artistes  et  de  profes- 
seurs habiles. 

Le  P.  Farreras  avait  commencé  trop  lard  son 
éducation  musicale  pour  pouvoir  devenir  un 
grand  compositeur  ;  ses  études ,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient pas  été  poussées  assez  loin.  Pourtant , 
grâce  à  son  amour  de  l'art,  à  ses  facultés  naturel- 
les, à  Tardeur  qu'il  avait  apportée  dans  la  lecture 
et  l'examen  des  œuvres  des  grands  maîtres,  il 
avait  écrit ,  pour  le  service  du  monastère  de  la 
Merci,  un  certain  nombre  d'œuvres  qui  n'étaient 
point  sans  valeur  ;  malheureusement,  ces  œuvres 
furent  perdues  et  dispersées  lors  de  la  suppres- 
sion des  couvents  en  1835.  A  cette  époque ,  le 
P.  Ferraras,  chassé  de  son  école,  continua  de  se 
livrer  à  l'enseignement  de  la  musique,  en  accep- 
tant les  élèves  que  les  familles  voulaient  bien 
lui  confier,  et  forma  de  nouveau,  quoique  dans 
des  proportions  moins  nombreuses,  un  chœur 
d'enfants  semblable  à  celui  qu'il  avait  créé  naguère 
chez  les  pères  de  la  Merci.  Ce  digne  arliste  est 
mort  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1849,  après  avoir  accompli  sa  soixanle-quator- 
zième  année,  et  après  avoir  rendu  à  l'art  de  très- 
r^els  services. 

FARROBO  (CoNDE  do),  amateur  très-distin- 
gué de  musique  et  compositeur.  Ce  gentilhomme 
portugais,  mort  il  y  a  quelques  années,  a  exercé 
une  très- grande  influence  sur  l'art  musical  à 
Lisbonne.  La  protection  qu'il  accordait  aux  ar- 
tistes, sa  direction  si  brillante  du  théâtre  de  San- 
Carlos  pendant  plusieurs  années ,  les  représen- 
tations artistiques  qu'il  organisait  chez  lui ,  à 
Lisbonne  et  dans  ses  palais  des  environs ,  Tac- 
cuell  si  généreux  qu'il  fil  à  toutes  les  notabiIit(^8 
artistiques  qui  visllèrent  Lisbonne  de  1830  à 
1860,  toutes  ces  choses  ne  peuvent  jamais  être 
oubliées.  Je  n'ai  pas  Tintention  d'entrer  ici  dans 
desdétails  biographiques  qui  m'entraîneraient  trop 
loin;  d'ailleurs  je  réunis  depuis  quelque  temps 
des  matériaux  pour  une  biographie  détaillée  du 


comte  de  Farrobo;  c'est  presque  l'iiistoire  musi- 
cale de  Lisbonne  pendant  30  ans,  tant  cet  homme 
remarquable  a  travaillé  aux  progrès  de  l'art.  Son 
influence  sur  la  politique  »  les  finances,  le  coo»- 
merce  et  llndustrie  de  sa  patrie ,  a  été  encort 
bien  plus  grande.  J.  db  V. 

FASANOTTl  (FiLiPiK>},pianiste  etcompoer- 
tenr,  né  à  Milan  le  19  février  1821,  apuUiéavl- 
ron  deux- cents  morceaux  de  genre  pour  le  piano>, 
qui  consistent  particulièrement  en  transcriptioiii^ 
arrangements  et  fantaisies  sur  des  thèmes  d'o- 
péras célèbres.  On  lui  doit  aussi  un  recndl  de 
50  préludes  dans  tous  les  tona  majeurs  ci  mi- 
neurs, publié  sous  ce  titre  :  VArU  di  prêt»- 
diare  (Milan,  Ricordi). 

F  ASTRE  (Joseph),  musicien  néerlandais,, 
né  à  Flessingne  le  22  juin  1783,  étudia  phi8i< 
instruments,  entre  autres  le  violon.  Incorporé 
1803  dans  un  régiment  français,  il  suivit  l'année 
en  Allemagne,  assista  k  la  bataille  d'AusterllIs, 
puis  revint  en  1806  dans  sa  ville  natale,  et  se 
fixa  Tannée  suivante  à  Middelbonrg,  oà  il  diri- 
gea le  corps  de  musique  de  la  milice  bourgeoise. 
Plus  tard ,  après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Alkmaar,  il  s'établit  définitivement  à  La  Haye, 
où  il  devint  membre  de  la  chapelle  royale  el 
professeur  à  l'École  de  musique.  Fasfré  a  eo»- 
tribué  d'une  façon  importante  au  développement 
du  chant  populaire  et  aux  progrès  de  VexécuUn» 
musicale  en  c«tte  ville.  Il  a  publié  une  treataine 
d'œuvres  pour  le  violon,  le  piano,  la  Hôte  et  la 
clarinette,  et  aussi  plusieurs  recueils  de  musique 
vocale  parmi  lesquels  on  cite  :  Morceaux  de 
chant  à  2  voix  à  Vusage  de  la  Jeunesse,  il 
Morceaux  de  chant  à  3  voix^  et  6  Chants  à  3 
voix  pour  deux  sopranos  et  contralto,  Fasti^ 
est  mort  le  13  avril  1842.  —  Un  de  ses  fils,  vir- 
tuose sur  la  flûte  et  la  guitare,  nooml  aux  /odes 
vers  1835. 

FAU  (Le  docteur  Juuen),  violomste  amalenr 
distingué,  s'est  fait  depuis  longtemps  une  répa- 
tation  dans  le  monde  musical  parisien  par  la 
passion  qu'il  avait  pour  les  beaux  instrumenta 
de  musique  anciens,  dont  il  forma  une  coUedion 
peu  nombreuse,  mais  renfermant  de  véritables 
merjeilles.  Cette  collection,  très  Yantée  par 
M.  Viollet-Leduc  dans  son  Dictionnaire  rai^ 
sonné  du  mobilier  français,  et  qui  comprenait 
une  centaine  de  pièces  choisies  avec  un  goAt 
parfait,  a  été  cédée  par  son  possesseur  au  minis- 
tre des  Beaux- Arts ,  qui  en  a  enrichi  le  Musée 
instrumental  déjà  si  remarquable  du  Conserva- 
toirede  musique.  Dans  son  numéro  dn  27  février 
1874,  le  Journal  officiel  donnait  quelque»  dé- 
tails très-curieux  sur  la  riche  oollectioo  du  doc* 
teur  Fau  ;  comme  ces  détails  n'ont  été  reproduits. 
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onlle  purt,  Il  n'est  pas  sans  otililé  de  les  donner 
à  celte  plaee,  car  ils  sont  intéressants  povr  rhis- 
loire  de  la  Intberie  et  des  sièdes  antérieurs.  Les 
▼•Ici  donc  : 

«  M.  le  docteur  Fau  avait  déjà  rassemldé  on 
certain  nombre  dlnstromeots  de  musique ,  s'at- 
lâchant  particulièrement  à  trouver  des  types  purs 
cl  des  pièces  intactes ,  lorsqull  se  rendit  en 
Italie  au  commencement  de  1869.  Pendant  un 
assez  long  séjour  qu'il  ût  è  Venise,  il  eut  la 
bonne  fortune  d'entrer  en  relations  avec  le 
comte  Pietro  Correr,  qui  lui  pern^t  d'examiner 
dans  les  combles  de  son  palais  les  instruments 
qoe  ses  ancêtres  y  avaient  relégués.  En  dépit  de 
la  poussière  séculaire  qui  les  couvrait,  le  savant 
cellectionneur  eut  bien  vite  reconnu  que  la  chance 
le  favorisait  au  delà  de  toutes  ses  espérances,  et 
qu'il  avait  là  sous  les  yeux  les  trésors  artistiques 
les  plus  rares.  En  efiety  ces  pièces  qui  excitaient 
son  admiration  secrète,  provenaient  de  la  suc- 
cession des  Contarini,  et  il  se  rappela  aussitôt 
que  Simon  Contarini,  tour  à  tour  ambassadeur 
de  la  république  de  Venise  auprès  du  duc  de 
Savoie,  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  du  sulUn 
Mahomet  III,  du  pape  Paul  V  et  de  Teropereur 
Ferdinand  I*%  se  faisait  accompagner  dans  ses 
ambassades  par  une  bande  de  musiciens  distin- 
gués. Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  ces  magnifi- 
ques instruments  de  musique  avaient  servi  aux 
virtuoses  de  la  chambre  de  Simon  Contarini,  et 
dataient,  par  conséquent,  du  seizième  siècle  et 
du  commencement  du  dix*8eptième.  M.  le  doc- 
leur  Fan  s'empressa  de  choisir  les  plus  précieux 
de  tous,  et  fut  heureux  de  pouvoir  acquérir  ainsi 
quinse  pièces  historiques,  dont  il  avait  en  vain 
dierché  l'équivalent  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  et  dont  plusieurs  sont  peut-être  uniques 
an  monde. 

•  C^est  d^abord  un  barbiton  du  célèbre  luthier 
Gaspard  de  Salo ,  admirable  spécimen  de  cette 
petite  basse  de  fiole  à  six  cordes  que  le  père 
Hersenne  appelle  barbitos  major  dans  son  ou- 
vrage latin  intitulé  ffarmonieorum  Libri.  Puis, 
ce  sont  cinq  archilutbs  ou  chitarrones  de  diiïé- 
rente  modèles  et  du  plus  beau  travail ,  chefs- 
d'ceovre  de  la  lutherie  vénitienne,  signés  Matteo 
Sellas  et  Cristofero  Cocho.  Viennent  ensuite  des 
instruments  en  bois  ou  en  cuir  noir  de  la  plus 
grande  rareté  ;  entre  autres ,  un  serpent  d'une 
forme  excessivement  pittoresque,  instrument  du 
•eizièroe  siècle  et  muni  de  clefs ,  pièce  des  plus 
cvrieuses  et  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire 
de  la  facture  instrumentale  ;  un  toumebout,  autre 
instrument  datant  également  du  seizième  siècle, 
pièce  véritablement  introuvable  ;  des  cornets  de 
plusieurs  sortes,  dont  un  à  double  jeu  de  trous  et 


un  autre  orné  d'arabesques  d*or  du  deasln  le  plut 
élégant.  Enfin,  une  corne  d'appel  qu'on  a  taillée 
dans  une  défense  d'éléphant  longue  d'un  mètre  el 
demi  :  l'extrémité  fermée  de  l'instrument  se  ter- 
mine en  pointe  à  quatre  pans,  comme  certains 
fers  de  lance  ;  ainsi  cette  corne  pouvait  servir 
d'épieu  de  chasse. 

«  Hais  les  pièces  provenant  de  la  famille  des 
Contarini  ne  sont  pas  les  seules  qui  méritent 
d'être  mentionnées.  M.  le  docteur  Fau  possédait 
bon  nombre  d'instruments  qui  manquaient  en- 
core au  musée  du  Conservatoire  .*  les  deux  luths 
de  sa  collection,  de  belles  timbales  de  cavalerie 
du  temps  de  Louis  XIII ,  un  grand  kemangeh 
avec  monture  en  ivoire,  une  balaïka  achetée  à  la 
vente  Sollikoff ,  un  ché  à  treite  cordes,  une  vielle 
organisée,  et  bien  d'autres  instruments  dignes 
d'une  mention  spéciale,  comblent  aujourd'hui 
des  lacunes  que  les  visiteurs  du  Conservatoire 
national  de  musique  auraient  signalées  à  regret. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  terminer  cette  revue 
rapide  des  objets  qui  viennent  d'entrer  au  mu- 
sée de  notre  école  supérieure  de  musique,  sans 
noter  encore  une  délicieuse  petite  vielle  du  sei- 
zième siècle,  la  superbe  basse  de  viole  deZanetto, 
que  Norblin  a  fait  monter  en  violoncelle  ;  une 
autre  basse  de  viole  sculptée  sur  des  éclisses,  un 
grand  dessus  de  viole  à  sept  cordes,  et  une  ra- 
vissante épinette  française  ornée  de  jolies  pein- 
tures à  la  gouache  et  signée  Philippe  Denis,  qui 
l'a  faite  en  1672.  » 

*  FAUCONIER  (Beroist-Cokstant),  et 
non  Fauconnier,  Aux  ouvrages  cités  de  ce  com- 
positeur, il  faut  ajouter  les  suivants  :  1^  Cinq 
messes  à  grand  orchestre  (dont  trois  seulement 
ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour,  chez  l'éditeur 
Schott);  3®  Messe  solennelle,  dédiée  à  Tarche- 
vêque  de  Paris  :  3^  Cantate  exécutée  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  pour  les  fêtes  de 
septembre  1838;  4*  Le  Roi  est  mort,  vive  le 
Roi  I  cantate  exécutée  au  même  théâtre,  en  1867; 
6*  Guide  des  chefs  de  sociétés  de  chœurs; 
6*  Douze  morceaux  d'harmonie;  7*  Nouvelle 
méthode  abrégée  et  sommaire  pour  alto  mi  bé- 
mol ,  op.  106  ;  8*  Nouvelle  méthode,  etc.,  pour 
bugle  il  bémol,  op.  107  ;  9°  Nouvelle  méthode,  etc., 
pour  trombone  à  cylindre,  op.  108;  10^  Nou- 
velle méthode ,  etc.,  pour  basse  si  bémol,  op. 
i09;  U^NouveUe  Méthode,  etc.,  pour  cor  à  cy- 
lindre, op.  110.  M.  Fauconier  est  membre  de 
l'Académie  de  sainte  Cécile  de  Rome.  —  Le  père 
de  cet  artiste,  M.  Constant- Joseph  Fauco- 
nier ^  professeur  très-estimé ,  fondateur  de  plu- 
sieurs sociétés  musicales ,  est  mort  à  Thuin ,  le 
16  février  1877,  à  l'âge  de  88  ans.  11  était  né  à 
Fontaine-l'Évêque. 
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FAURE  (Jeah* Baptiste}^  cbanteor  fran- 
çais, est  né  à  IffouUns  (Allier),  le  15  janvier 
1830.  Fila  d'an  aimple  chantre  d'église ,  il  a^ait 
trois  ans  lorsque  son  père  lint  se  fixer  à  Paris , 
et  sept  lorsque  celni-ci  mourut,  laissant  une 
yeuve  arec  trois  orphelins.  La  situation  de  la 
petite  famille  était  difficile.  Fanre,  qui  avait 
d^à  nne  jolie  TOix^  de  soprano  et  qui  montrait 
du  goût  pour  l'étude  de  la  musique,  se  présenta 
à  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  o6  il  ne  fut  pas 
admis  par  les  examinateurs.  Il  était  alors  âgé 
de  neuf  ans;  l'organiste,  touché  de  sa  gentil- 
lesse ,  lui  offrit  l'emploi  de  souffleur  d'orgue  qu'il 
accepta  et  qui  lui  valait  deux  cents  francs  par 
an,  et  lui  donna  ses  premières  leçons  de  piano. 
11  travailla  assidûment,  et  en  1843  se  présenta 
au  Conservatoire ,  où  il  fat  admis  dans  la  classe 
de  solfège  de  Tariot;  celui-ci,  qui  était  chef  des 
chœurs  au  ThéAtre-Italien ,  le  fit  entrer  dans  son 
personnel ,  et  en  même  temps  le  jeune  Faure  de- 
venait enfant  de  chœur  à  l'église  St-Nicolas-des- 
Cliamps.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  son  en- 
trée à  la  maîtrise  de  la  Madeleine,  que  son 
éducation  musicale  devint  sérieuse,  il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  là  un  homme  excellent ,  un 
Téritable  artiste ,  le  maître  de  chapelle  Trévaux, 
qui  s'intéressa  vivement  à  lui,  le  prit  en  amitié, 
et  en  fit  son  élève  de  prédilection.  C'est  sous 
la  direction  de  Trévaux  que  M.  Faure  devint 
réellement  musicien  ;  c*e8t  aux  conseils  pater- 
nels, aux.soins  affectueux  de  cet  homme  de  bien 
qu'il  a  dû  de  devenir  plus  tard  un  artiste.  Aussi 
en  a-t-il  conservé ,  dit-on ,  une  profonde  recon- 
naissance pour  son  vieux  maître,  mort  récem- 
ment. 

Malheureusement,  il  vint  un  moment  où  la 
petite  position  que  l'enfant  s'était  faite  s'écroula 
tout  à  coup.  Ce  moment  fut  celui  de  la  mue.  Sa 
Tofx  de  soprano  disparut  subitement,  pour  ne 
laisser  de  place  qu'à  des  sons  rauques,  sans 
timbre  et  sans  caractère.  Plus  de  théâtre,  plus 
de  chapelle,  partant  plus  d'appointements,  si 
médiocres  fussent-Us  !  Que  faire  ?  II  avait  de  la 
volonté,  de  l'énergie,  et  ne  se  découragea  pas. 
11  s'en  alla  louer  une  coutrebasse.cbez  un  luthier, 
et  se  mit  à  travailler  cet  instrument  pour  se  créer 
une  ressource.  Au  bout  de  peu  de  temps ,  il 
était  CD  état  de  tenir  sa  partie  dans  un  orches- 
tre. Il  entra  d'abord  dans  un  bal  de  barrière, 
celui  du  Grand  Vainçueurj  et  bientôt  après 
trouva  hne  place  à  l'orchestre  de  l'Odéon ,  ce 
qid  ne  Tempèchait  pas  de  continuer  l'étude  du 
piano,  quil  entendait  ne  pas  négliger. 

Lorsque  le  travail  de  la  mue  fut  accompli ,  sa 
voix  reparut ,  transformée  en  un  baryton  pur  et 
ionore.  Il  quitta  alors  l'orchestre  de  rodéoo 


pour  rentrer  dans  les  chceurs  du  Théâtre-Italiem, 
et  commença  à  s'appliquer  sérieuseoMat  à  l'é- 
tude du  chant.  Au  bout  d'un  an,  il  se  présenU 
de  nouveau  au  Conservatoire,  qu'il  avait  depuis 
longtemps  quitté  comme  élève  de  solf(^ ,  et  de- 
manda à  entrer  au  pensionnat  des  chantwms; 
admis  d'abord  comnoe  élève  externe  dans  là 
classe  de  Ponchard,  le  2&  novembre  18&0,  il 
entra  le  31  janvier  1851  dans  [la  classe  d'opélra- 
comique  de  Moreau-Samti ,  et  le  16  mars  sui- 
vant devint  enfin  pensionnaire.  Bon  musicien 
comme  II  l'était  d^à,  ses  progrès  furent  rapides; 
dès  le  concours  de  1851  il  obtenait  le  premier 
accessit  d'opéra-comique,  et  l'année  soivante  U 
se  voyait  décerner  le  premier  prix  pour  celle 
partie  de  ses  études ,  en  même  temps  que  le  pre- 
mier prix  de  chant. 

Engagé  aassitèt  à  l'Opéra-Cûmique,  il  y  dé- 
buta  le  20  octobre  1852  par  le  rôle  de  Pygpna- 
lion  dans  Galathée,  et,  bien  que  ce  dâmt  fftt 
heureux ,  rien  ne  faisait  présa^çer  encore  la  car- 
rière brillante  et  féconde  que  l'arllste  était  ap- 
pelé à  remplir.  Il  arrivait  d'ailleurs  en  seconde 
ligne,  avec  des  chefs  d^emploi  tels  que  BattalMe 
et  Busshie,  tons  deux  dans  tout  l'éclat  de  leur 
talent,  bien  posés  dans  l'estime  du  public,  et  en 
possession  des  rûles  du  répertoire.  BkniM  et^ 
pendant  il  reprit  plusieurs  rôles  importants, 
tels  que  ceux  de  Max  du  Chdlei  et  de  MicM 
du  Cat(f ,  et  quelques  ;  heureuses  créations  lui 
furent  confiées ,  qui  l'aidèrent  à  se  mettre  en  lu- 
mière. C'est  ainsi  qu'il  Joua  un  charmant  petit 
opéra  de  M.  Ambroise  Thomas,  trop  oublié  de> 
puis,  la  Tonellif  puis  le  Chien  du  JardiMier^ 
de  Grisar,  et  Jenny  Bell,  d'Auber.  A  cette  épo- 
que, l'ariiste  était  encore  un  peu  lourd  au  point 
de  vue  physique;  il   manquait  nalnreilenent 
d'expérience  comme  comédien,  et  si  sà  voix 
était  déjà  d'un  velours  superbe  et  d'une  belle 
étendue,  le  chanteur  était Join  de  la  faire  Ta* 
loir  comme  il  le  fil  plus  tard. 

M.  Faure  remporta  l'un  de  ses  premiers  suc- 
cès dans  un  ouvrage  d'Auber,  Manon  Leeeaut; 
peu  de  temps  après,  la  double  retraite  de  Bas- 
sine et  de  Battaille ,  en  le  plaçant  au  premier  rang 
dans  son  emploi ,  vint  tout  à  la  fois  l'obliger  à 
trayailler  et  lui  permettre  de  développer  ses  heu- 
reuses qualités.   Il  reprit  successlTemeot  pln- 
sleurs  rôles  de  l'ancien  et  du  nouTeaa  réper- 
toire, entre  autres.  ffaydée,VÉioîlêdu  Nord^ 
Joconde ,  et  ce  dernier  ouvrage  lui  fut  Inut  par- 
ticulièrement farorable,  en  prouvant  qo«  sonn 
le  rapport  du  style  ses  progrès  étaient  extréoM- 
ment  considérables.  Enfin ,  la  création  du  rôle  àm 
Crèvecœur,  dans  Quentin  IHinMirii,  et  de eelnl 
dHoèl,  dans  le  Pardon  de  Ploërmd,  vhit  1» 
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mettre  hors  de  page  et  le  montrer  flopériear  en- 
core i  ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors;  le  dernier 
surtout  lui  fit  conquérir  tout  à  fait  les  bonnes 
grâces  du  puUk  et  de  la  critique,  et  mit  en  re- 
lief ses  meillenres  qualités ,  c'esl-A-dlre  une  émis- 
sion de  Toix  franche  et  naturelle,  une  rare  lar^ 
geur  de  style  et  une  puissance  remarquable  d'ex- 
pression. 

Je  crois  que  ce  rôle  est  le  dernier  que  M.  Faure 
établit  à  l'Opéra-Comique.  Entiron  deux  ans 
après,  il  fut  engagé  à  TOpéra,  et  l'on  ne  man- 
qua point  de  dire ,  comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas ,  qu'il  avait  grand  tort  de  quitter  le 
théAtre  Favart  pour  une  scène  plus  vaste ,  que 
sa  voix,  excellente  pour  l'Opéra-Comique ,  se 
briserait  dans  llmmense  vaisseau  de  l'Opéra,  et 
qu'en  changeant  de  théAtre  il  perdrait  le  meilleur 
de  son  talent  et  ses  plus  précieuses  qualités. 

Ces  f&cheuses  prédictions  furent  loin  de  s'ac- 
rx)ropUr.  M.  Faure  débuta  avec  éclat  sur  notre 
première  scène  lyrique,  vers  la  fin  de  1861 ,  dans 
Pierre  de  Médieis ,  où  il  reprit  le  rôle  créé 
Tannée  précédente  par  M.  Bonoebée.  II  parut 
ensuite  avec  le  même  bonheur  dans  Guillaume 
Tell,  puis  dans  la  Favorite,  où  il  déploya  un 
talent  de  premier  ordre.  Enfin ,  par  une  sorte  de 
coquetterie  bien  rare ,  et  comme  pour  montrer 
tout  le  parti  qu'un  grand  artiste  peut  tirer  d'un 
rôle  secondaire ,  il  se  présenta  an  public  dans 
le  personnage  eflacé  de  Nevers ,  des  Huguenots. 
Son  élégance ,  sou  talent  de  comédien  et  ses  rares 
qualités  de  chanteur  firent  merveille  dans  ce  rôle, 
dont  rimportance  sembla  révélée  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  première  création  de  M.  Faure  à  TOpéra 
ne  fut  pas  très-heureuse,  à  cause  du  peu  de  va- 
leur de  l'ouvrage  k  l'exécution  duquel  il  concou- 
rait. Cet  ouvrage  était  un  petit  opéra  de  genre, 
la  Mule  de  Pedro,  sorti  d&la  plume  ordinaire- 
jneot  plus  fortunée  de  M.  Victor  Massé,  et  qui 
n'eut  que  peu  de  représentations.  Mais  le  chan- 
teur trouva  bientôt  un  rôle  à  sa  taille,  celui  de 
Nelusko  dans  l'Africaine,  et  II  contribua  puis- 
samment au  succès  de  l'œuvre  nouvelle.  Après 
%*é\xt  montré  dans  Mo\se,\\  parut  dans  la  re- 
prise de  Don  Juan,  et  c'est  surtout  à  partir  du 
Jour  où  il  s'empara  de  ce  rôle,  qu'il  devint,  on 
peut  le  dire,  Tidole  du  public.  Depuis  lors  fl  n'a 
iaea6é  d'exercer  une  Influence  considérable  sur  les 
deslûiées  ^  l-Opéra,  et  il  çst  permis  d'affirmer 
que  depuis  la  retraite  de  M.  Duprex ,  aucun  ar- 
tiste n'a  joui  d'un  tel  crédit  et  d'une  tdie  renom- 
mée. A  ces  divers  ouvrage  joués  par  M.  Faure 
sur  notre  première  scène  lyrique»  il  faut  ajouter 
Von  Carlos,  Hamlef ,  Fauit ,  la  Coupe  du 
roi  de  Jhuié  et  Jeanne  d^Arc;  le  rôle  du  mar- 


quis de  Posa  dans  Don  Carlos  hd  fit  le  plus 
grand  honneur,  mais  ;celui  û'ffamlet  a  mis  le 
comble  à  sa  réputation,  et  l'a  montré  aussi 
grand  comédien  que  chanteur  incomparable. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  M.  Faure 
a  conquis  une  renommée  léglthue ,  bien  qu*il  ait 
toïûours  refusé ,  pour  rester  à  Paris ,  les  engage- 
ments brillants  qui  hit  étaient  offerts  en  Russie 
et  en  Amérique.  Depuis  quinze  ans  il  a  pris  l'ha- 
bitude de  passer  tous  les  étés  à  Londres,  soit 
au  théAtre  italien  de  Drury-Lane,  soit  A  celui 
de  Covent-Garden ,  et  son  action  n'est  pas 
moins  grande  sur  le  public  anglais  que  sur  le  pu- 
blic français;  la  variété  du  répertoire  de  ces 
IhéAtres  lui  permet  d'ailleurs  de  déployer  toute 
la  souplesse  de  son  talent ,  et  de  se  montrer  dans 
des  rôles  où  les  spectateurs  parisiens  n'ont  ja- 
mais été  A  même  de  l'applaudir.  C'est  ainsi 
qu'il  a  Joué  A  Londres  Mignon  (Lotario) ,  les 
Huguenots  (Saint-Bris),  la Somnambula ,  les 
Noces  de  Figaro ,  VEHsire  d'Amore,  il  Gua- 
rang,  etc.  En  Belgique  aussi ,  M.  Faure  a  ob- 
tenu des  triomphes  éclatants. 

Le  talent  de  M.  Faure  est  certainement  des 
plus  remarquables,  A  tons  les  points  de  vue,  et 
la  valeur  de  Fartiste  est  telle  qu'aucun  chanteur 
français  ne  peut  lui  être  comparé.  Je  sais  bien 
qu'on  n'est  pas  sans  lui.adresser  quelques  repro- 
ches, et  sans  lui  trouver  des  défauts;  tout  ar- 
tiste a  les  siens,  et  le  beau  absolu  n'est  pas  de 
ce  monde.  Le  principal  est  que  la  somme  des 
qualités  l'emporte  sur  celle  des  impertections. 
On  n'a  pas  tout  A  fait  tort,  en  vérité,  quand  on 
reproche  A  M.  Faure  un  peu  de  prétention  et 
d'afféterie,  quand  on  lui  en  veut  de  viser  un 
peu  trop  A  l'effet ,  d'abuser  de  certains  porta- 
menti ,  de  prolonger  outre  mesure  certains  sons 
favorables  A  sa  voix  et  d'altérer  parfois  le 
rhythme  d'une  façon  lAcheuse  ;  mais  A  côté  de 
ces  faiblesses ,  je  trouve  des  (Acuités  naturelles 
et  des  qualités  acquises  qui  me  semblent  les  ra- 
cheter amplement  :  c'est  une  voix  merveilleuse, 
admirablement  posée,  d'une  grande  étendue, 
d'une  justesse  rare  et  d'une  étoffe  superbe,  avec 
une  étonnante  égalité  dans  les  registres,  c*est 
un  style  généralement  très-par  et  souvent  ma- 
gistral, une  articulation  remarquable  par  son 
ampleur,  un  phrasé  plein  de  netteté^  de  gran- 
deur et  d'élégance,  une  diction  irréprochable, 
une  unité  parfaite  de  sonorité,  et  enfin ,  •—  chose 
g|  rare  I  —  un  talent  de  comédien  presque  égal 
A  celui  du  chanteur,  souple,  nerveux ,  vivant  et 
coloré.  L'ensemble  de  ces  qualités,  jointes  A  une 
grande  élégance  physique  et  A  un  sentiment  de 
la  plastique  assez  rare  A  rencontrer  même  chez 
les  comédiens  les  plus  .Ulostres,  peut,  A  mon 
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.sens,  faire  passer  condamnation  sur  certaines 
faiblesses,  faiblesses  passagères  après  toot,  et 
^oi  ne  doivent  pas  rendre  iqjuste  envers  nn  ar- 
tiste si  bien  doué  sous  tant  de  rapports.  En  ré- 
sumé ,  M.  Faure  est  nn  artiste  hors  ligne ,  dont 
Je  talent  rare,  divers,  plein  de  souplesse,  est 
digne  de  toutes  les  sympathies. 

M.  Faure,  qui  avait  été  nommé  professeur  de 
chant  au  Ck>oservatoire  le  1*' janvier  1857 ,  n'a 
conservé  que  peu  de  temps  cette  situation.  Il 
s'est  exercé  depuis- quelques  années  dans  la  com- 
jwsition ,  et  a  publié  chez  Téditenr  M.  Heugel  un 
certain  nombre  de  mélodies  qui  pour  la  plupart 
ont  été  bien  accueillies  par  le  public,  et  dont  il  a 
^é  formé  ensuite  deux  recueils. 

FAURE  (Corstahci-Cârounb  I^FEBVRE, 
épouse),  femme  du  précédent,  fut  pendant 
quinze  ans  environ  Tune  des  meilleures  artistes 
du  théâtre  de  rOpéra-ComIque ,  ou  elle  remplit 
de  la  façon  la  plus  distinguée  l'emploi  des  Du- 
.gazons.  Née  à  Paris  le  2 1  décembre  1828,  H"'  Le- 
iebvre  fut ,  au  Conservatoire ,  Pélève  de  Bande- 
rali  pour  le  chant  et  de  Moreau-Sainti  pour  l'o- 
^péra- comique.  Après  avoir  obtenu  un  accessit 
de  chant  en  1849,  et ,  Tannée  suivante ,  les  deux 
premiers  prix  de  cliant  etd*opéra*comique,  elle 
fut  engagée  à  rOpéra-Cpmique,  y  débuta  sans 
grand  éclat,  mais  se  révéla  bientôt  dans  la  créa- 
tion du  joli  r61e  de  Palomita  dans  le  premier  ou- 
vrage de  M.  Victor  Massé,  la  Chanteuse  voilée. 
Douée  d'une  voix  charmante  et  plus  souple  que 
puissante ,  d^une  grâce  aimable  et  pleine  de  dis- 
linction ,  avec  cela  chanteuse  habile,  comédienne 
fine,  intelligente  et  spirituelle,  elle  obtint  bien- 
tôt de  grands  succès,  soit  en  reprenant  certains 
ouvrages  du  répertoire  qui  convenaient  particu- 
lièrement à  son  (aient  délicat,  tels  que  Joconde, 
le  Préaux  Clercs,  le  Petit  Chaperon  rouge, 
.  r Épreuve  villageoise ,  Haydée,  les  Mousque- 
Jaires  de  la  Reine,  soit  en  créant  des  rôles  nou- 
veaux dont  chacun  était  l'occasion  d'un  nouveau 
succès,  tels  que  ceux  de  Psyché,  du  Songe 
d'une  nuit  ^d'eté,  de  Raymond  ou  le  Secret 
de  la  reine,  du  Chien  du  Jardinier,  eic.  Elle 
.se  montra  aussi  dans  le  Val  d'Andorre,  l'Étoile 
du  Sord,  le  Toréador,  la  Dame  de  pique  et 
divers  autres  ouvrages. 

Peu  de  temps  après  avoir  épousé  M.  Faure , 
vers  1862,  M""  Faure-Lefebvre  quitta  TOpéra- 
Gomique.  Elle  fit  alors  une  courte  apparition  au 
Théâtre  Lyrique,  oii  on  la  revit  dans  r  Épreuve 
villageoise  et  dans  la  traduction  d'un  opéra  de 
Mendelssohn ,  Lisbeth ,  puis  renonça  définitive- 
ment à  la  scène,  au  grand  regret  de  tous  les 
amateurs  de  son  jeu  si  vrai ,  si  fin ,  si  aimable  et 
«i  discret. 


FAURÉ  (Gabriel),  pianiste,  organiste  et 
compositeur  français,  a  bit  son  édueation  artis- 
tique à  l'École  de  musique  religieuse»  où  il  a  ob- 
tenu en  1880  un  premier  prix  de  piano  et  un  prix 
d'harmonie,  et  en  1861  un  prix  de  Gompositioa. 
Il  a  publié  un  petit  recueil  de  Quatre  Mélodies 
(Paris,  Hartmann,  in-8*'),  qni  se  font  remar- 
quer par  un  heureux  souci  de  la  forme  aussi 
bien  que  par  un  rare  sentiment  mélancolique  et 
poétique,  et  lia  fait  entendre,  dans  les  intéres- 
santes séances  de  la  Société  nationale  de  musi- 
que, une  symphonie  à  grand  orchestre,  wm 
Cantique  de  Racine  (chœur),  deux  duos  pour 
voix  de  femmes  <  roretUe^to,  Puisque  tci-frot 
toute  dme.,.),  et  une  sonate  pour  violon  et 
piano.  Outre  le  petit  recueil  cité  plus  haut, 
M.  Fauré  a  publié  des  mélodies  vocales  déta- 
chées :  Barcarolle,  Chanson  du  pécheur,  ici" 
bas.  Dans  les  ruines  d^une  abbaye.  Rêves  d'a- 
mour. Tristesse ,  le  PapilUm  et  la  fleur,  les 
Matelots,  etc. 

FAI3B1E  DEVIENNE  (JosEra-BARSAsÊ), 
économiste  distingué,  né  à  Bordeaux  en  1861, 
fut  directeur  des  fermes  du  roi,  puis,  de  1785 
jusqu'en  1823,  époque  où  il  prit  sa  retraite,  di- 
recteur des  douanes  à  Besançon.  Fanrie-I>e- 
vienne ,  qui  brilla  parmi  les  beaux  esprits  de  la 
fin  du  dix- huitième  siècle,  était  passionné  pour 
tous  les  arts,  mais  particulièrement  pour  la 
musique ,  qu'il  cultiva  lui-même  avec  ardeor, 
ainsi  qu^on  le  voit  par  ce  passage  de  la  notice 
que  lui  consacrait  il  y  a  près  d'nn  demi-siècle  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  Con- 
temporains :—  «  Passionné  pour  la  musique, 
il  la  cultiva  dès  Tenfance ,  et  a  composé  plo- 
sieurs  œuvres ,  dont  une  des  plus  remarquables 
est  une  scène  pieuse  et  dramatique  :  POraisom 
dominicale  et  la  Salutation  angéHgue,  Ses 
oratorios,  d'une  composition  large  et  d'un  grand 
effet,  ont  laissé  de  profondes  traces  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  entea- 
dre.  L'auteur  s'est  créé  un  système,  le  seni  pro* 
pre  à  étendre  à  l'infini  la  puissance  de  l'art.  Il 
débute  par  une  brillante  paraphrase  du  Pater  et 
de  VAve,  dont  il  donne  Vidéal  en  style  plein 
d'images  et  du  coloris  le  plus  vif.  C'est  œt  idéal 
seul  qui  l'a  inspiré,  sans  que  jamais  le  poète  se 
soit  écarté  de  son  sujet;  car  ici,  M.  Devienne 
s'est  montré  aussi  bon  poète  que  lK>n  masidea. 
On  connaît  plusieurs  opéras  de  M.  Devienne ,  a 
en  deux  actes,  dont  lia  fait  la  musiqveel  les  pa- 
roles, et  qui  a  pour  titre  :  Madame  de  Seau» 
mont;  un  autre  en  quatre  actes,  btltolé:  Col- 
gard  et  Sullatin ,  sujet  écossais.  On  admire 
dans  ce  dernier  une  scène  de  sorciers,  d'aaa 
grande  étendue  et  d'ooe  vigueur  tellt  qne. 
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en  bien  jweTi  il  faudrait  TentandFe  à  TAcadé- 
mie  royale  de  mnsique.  M.  Faorie  a  composé  en 
outre  pluaieurs  morceaux  à  grand  orchestre,  nn 
Domine  salvum^  des  symphonies»  dont  nue 
ooDcertaote  pour  deux  fiolons,  un  nocturne  i 
scène  de  nuit  espagnole  »  production  fort  origi- 
nale. L'auteur,  toujours  rempli  du  même  sujet , 
a  Youlu  prouYer  que  la  musique ,  Yague  de  sa 
nature ,  pénètre  plus  SYant  dans  le  cœur,  est 
plus  propre  à  exprimer  ces  sensations  délicates 
et  confuses  d'une  passion  naissante,  et  est  d'un 
effet  plus  rapide  que  la  parole.  Aussi  n'a-t-il  em- 
ployé ici  la  parole  que  oomme  indication ,  sous 
la  forme  élégante  d'une  espèce  de  mélopée  que 
déYeloppela  musique.  11  a  composé  dans  le  même 
système,  sans  employer  de  paroles,  une  aubade, 
où,  joyeux  enfant  du  midi,  il  a  rassemblé,  SYec 
nn  rare  bonheur,  les  souYenirt  et  les  premtèrrs- 
sensalions  de  sa  jeonesse.  Enfin,  il  est  l'auteur 
de  la  musique  des  couplets  tirés  du  roman  poé- 
tique à*Iteult  de  Ddle;  c'est  le  seul  oeuYre 
qu'il  ait  consenti  à  faire  graYer,  par  amitié  pour 
le  traducteur  et  par  égard  pour  la  mémoire  dé 
l'arebeYéque  Turpin;  encore  n'y  a-t-il  mis  que 
les  lettres  faiitiales  de  son  nom.  Partout  on  re- 
trouYO  la  même  yotyc,  le  même  esprit,  la  force 
vnis  à  la  grâce,  à  cette  grâce  plus  belle  que  la 
beauté....  »  On^conçoit  qu'il  est  impossible  au- 
jourd'hui de  discoter  la  Ysleor  des  théories  es- 
thétiques de  Fanrie-De? ienne  et  d'apprécier  son 
talent,  ses  œuYres  n'ayant  pas  été  liYrées  à  la 
publicité.  Cet  amateur,  d'ailleurs  fort  distingué , 
est  mort  le  !•'  juillet  1846,  à  l'âge  dequatre- 
Yingt- quinze  ans. 

FAUST  (CàRL),  compositeur  allemand',  est 
■é  le  18  février  1825  à  Neisse,.dans  la  Silésie. 
Devenu  chef  de  musique  an  86*  régiment  d'in- 
fanterie prussienne  en  1863,  il  passa  en  la  même 
qaalKé  (1869)  an  11*  régiment,  en  garnison  à 
Francfort,  pois  à  Breslau.  Il  quitta  le  senriiy 
militaire  en  1863 ,  dcYhit  maître  de  chapelle  ^ns 
le  Holslem ,  et  en  1869  alla  occuper  le  même 
emploi  à  Waldenbarg ,  oh  il  est  encore  aujour- 
d'hui (1877).  M.  Cari  Faust  a  obtenu  de  grands 
saccès  dans  sa  pairie  par  la  publication  d'une 
innombrable  quantité  de  morceaux  de  musi- 
que légère  et  de  musique  de  danse  pour  le  piano. 
Le  nombre  de  ses  œuvres  en  ce  genre  ne  s'élève 
gnère  à  moins  de  trois  cents ,  et  il  en  parait 
chaque  jour  de  nouYelles.  On  lui  doit  aussi  des 
marches  qui  sont  très-estimées.  Une  polka-ma- 
urka  de  M.  Cari  Faust,  Intitulée  la  Violette  et 
pobliée  à  Paris  il  y  a  une  Yingtalne  d'années,  par 
réditeor  Richault,  a  obtenu  un  succès  de  vogue 
qaï  s'est  propagé  par  toute  l'Europe,  et  s'est 
Tcodoe  par  milliers  d'exemplaires. 

Biocn.  mUY.  ras  vusiaiiis.  suppl.  —  t 


FA  VA  (ALBBSAivnno],  composttcnr  italien, 
a  fait  représenter  en  1875 ,  à  Bologne,  sur  le 
théâtre  particulier  de  la  vUla  Talon,  un  opéra 
bouffé  Intitulé  Colomba, 

FAVARGER  (René),  pianiste  et  compo< 
siteur  français ,  naquit  vers  1815.  Il  se  livra  d'as- 
sez bonne  heure  à  la  compositl<»i,  et  publia  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  genre  pour  le 
piano,  dont  quelques-uns  obtinrent  de  vérita- 
bles succès.  Il  faut  citer,  parmi  ceux  qui  ont 
été  le  mieux  accueillis,  le  Boléro  (op..  1),  Ella, 
rêverie  (op.  2),  Sérénade  espagnole  (op.  21)^ 
la  PuUe^  galop  (op.  29),  et  ses  fantaisies  sor 
Oberon ,  U  Barbier  de  Séville ,  la  Sonnam- 
bula,  et  Don  Juan.  Fixé  depuis  longues  années 
à  Londres,  où  il  s'était  formé  une  très-belle  clien- 
tèle d'élèves,  Favarger  avait  épousé  une  jeune 
anglaise  qui  lui  avait  apporté  une  assez  belle 
fortune,  et  chaque  année  il  venait  passer  quel- 
ques semaines  en  France.  Sa  musique  n'avait 
pas  moins  de  succès  en  Angleterre ,  et  même  en 
Allemagne ,  que  dans  son  propre  pays.  Attaqué 
d'un  mal  très-douloureux ,  un  cancer  â  la  langue, 
Il  vint  se  faire  soigner  en  France  ;  une  opération 
fut  reconnue  nécessaire ,  ma»  elle  réussit  mal , 
et  Favarger  mourut  è  Etretat,  au  mois  d'août  1866. 

*  FA  Y  (ËTiBifNE).  Aux  productions  dramati- 
ques de  cet  artiste  distingué,  il  faut  ajouter  : 
la  Bonne  Aventure,  opéra-comique  en  deux 
actes,  représenté  au  théâtre  des  Jeunes-Élèves 
le  l***  avril  1802.  En  1794 ,  on  avait  aussi  repré- 
senté au  théâtre  Favart  Vlntérieur  d'un  mé- 
nage républicain,  vaudeville  en  un  acte,  «  avec 
accompagnements  »  de  Fay.  Ce  compositeur  ai- 
mable eut  deux  filles ,  Léonline  et  Élisa ,  qui  fu- 
rent comédiennes  dès  leur  enfance,  obtinrent 
ainsi  de  grands  succès  dans  leurs  jeunes  années, 
et  dont  l'atnée  acquit  plus  tard  une  célébrité 
européenne  *.  la  première  devint  BT**  Volnys ,  et 
la  seconde  M*"*  Génot. 

*  FAYOLLE  (François-Joseph-Marie).  A 
la  liste  des  publications  faites  par  cet  écrivain 
relativement  à  la  musique ,  il  faut  ajouter  l'o- 
puscule suivant  :  Sur  les  drames  lyriques  et 
leur  exécution  j  Paris,  imp.  Sajou,  1813,  in-S*. 
Cette  brochure  était  extraite  du  N"  de  juin  18i3 
du  Magasin  encyclopédique, 

FEBVRE  ( ),  contrebassiste  an  théâtre 

d'Angers,  a  fait  représenter  sur  ce  théâtre,  le 
30  mars  1876,  un  opéra-comique  en  deux  actes, 
intitulé  le  Paludier  du  Bourg  de- B ad, 

FECHNER  (MT*  VKÏiLmE),  compositeur  et 
pianiste  distinguée,  commença  à  se  produire 
fers  1840  à  Varsovie,  où  elle  obtint  d'agréables, 
succès.  M"*  Fechner  a  publié  un  [grand  nombre 
de  compositions  de  piano. 
I.  2i 
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*  FEL  (Marie),  ou  DE  FEL.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  la  date  de  ta  naiaaancede  cette  artiste 
aimable  et  distinguée ,  qui  entretint  pendant  Ion- 
goes  années  une  liaison  arec  le  fameux  pastelliste 
Maurice  Quentin  de  la  Tour.  L'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  MuadeM  donne 
l'année  1716  ;  MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt, 
dont  le  soin  va  jusqu'au  scrupule  en  matière  his- 
torique, ayant  à  parler  de  M*^*  Fel  dans  leur 
étude  sur  de  La  Tour  et  rappelant  le  portrait 
qn'en  a  fait  ce  peintre,  la  font  naître  en  1710  : 
«  &iu«  Fel ,  disent-ils ,  à  tort  appelée  Fay  par 
plusieurs  biographes  de  La  Tour»  fut  labien-ai- 
roée  du  peintre»  qui  fit  et  exposa  son  portrait  en 
1757.  Elle  se  nommait  Marie,  était  née  à  Bor- 
deaux en  1710,  débuta  à  l'Opéra  en  1733  et  se 
retira  de  la  scène  en  1759.  On  admire  encore  au 
musée  de  St-Quentin  cette  tête  levantine,  avec 
son  front  pur,,  ses  longs  sourcils,  ses  yeux  noirs 
veloutés  de  cils,  son  nés  aqnilin ,  ses  traits  grecs, 
avec  cette  coiffure  de  gaze  liserée  d'or,  rompant 
le  front  et  descendant  sur  l'œil  droit.  »  D'autre 
part ,  M.  Charles  Desmaie ,  dans  son  Reliquaire 
de  3f.  Qé  de  La  Tour  (Paris,  Leroux,  1874,  in- 
13) ,  place  en  1706  la  naissance  de  M^*  Fel.  Je 
a'ai  pu  vérifier  l'exactitude  de  ces  diverses  as- 
sertions. Je  puis  seulement  faire  remarquer  qu'on 
trouvera  dans  l'écrit  de  MM.  de  Concourt  et  dans 
le  petit  livre  de  M.Ch.  Desmaze  quelques  détails 
intéressants  sur  cette  charmante  artiste,  dont 
Crimm  et  Cabusac  furent  vivement  épris,  et 
même  quelques  lettres  d'elle. 

Je  n'aurais  pas  cru  devoir  ajouter  ces  lignes 
à  la  notice  déjà  consacrée  à  M"«  Fel ,  s'il  ne  s'é- 
tait agi  d'une  des  actrices  et  des  chanteuses  les 
plus  vraiment  intéressantes  qui  aient  jamais  paru 
sur  la  scène  de  l'Opéra  ;  mais  en  présence  d'une 
sature  artistique  de  cette  valeur,  il  ne  m'a  pas 
semblé  inutile  de  faire  ressortir  sinon  la  vérité, 
du  moins  les  renseignements  divers  qui  peuvent 
en  amener  la  connaissance.  Parmi  les  nombreu- 
ses créations  que  M^  Fel  fit  à  l'Opéra,  il  faut 
snrtout  citer  les  rOles  de  l'Amour  dans  Castor 
et  Pollux,  de  Chloé  dans  Daphnis  et  Chloé, 
de  Nais  dans  Nais,  d'Amélite  dans  Zoroastre, 
de  l'Aurore  dans  T^on  et  V Aurore ,  et  tout  par- 
ticulièrement encore  celui  de  Colette  du  Devin 
du  village ,  dans  lequel  elle  fit  tourner  toutes 
les  têtes.  Remarouons  en  passant  que  la  vrai- 
semblance donne  ici  raison  à  Fétis  lorsqu'il  fait 
naître  M*^*  Fel  en  1716,  car  2e  Devin  du  village 
ayant  été  joué  en  1753,  elle  aurait  été  âgée  déjà 
de  trente- sept  ans  lorsqu'elle  créa  ce  rôle  d'In- 
génue naive,  tandis  qu'elle  en  auraiit  eu  qua- 
rante-trois si  l'on  s'en  rapporte  à  MM.  de*  Con- 
court, et  ^uaranfe-iep/ si  l'on  en  croit  M.  Des- 
maze. Ceci  est  vraiment  peu  présuma  ble.  L'un 


des  rôles  datas  lesquels  cette  artiste  produisit  le 
plus  grand  effet  fut  celui  d'Alcimadure  dans 
Daphnis  et  Àleimadure^  pastorale  languedo- 
cienne dont  MondonvQle  avait  écrit  les  paroles  et 
ta  musique.  Les  trois  interprètes  de  cet  ouvragé 
étaient  Jélyotte,  Latour  et  elle-même;  tous  trois 
étaient  langnedociens ,  et  l'on  comprend  le  suc- 
cès qu'ils  purent  exciter  dans  [une  pièce  écrite 
dans  un  dialecte  qu'ils  parlaient  natoretlement  et 
qui  leur  avait  toujours  été  familier. 

Parmi  les  nombreux  vers  écrits  y»  Thomiear 
et  à  la  louange  de  M^*  Fel,-  je  me  bornerai  à  ci- 
ter le  quatrain  suivantT: 

SI  l'amour  Jouit  4te  u  gloire, 
Belle  Fel,  U  la  tient  de  voot  : 
Son  empire  feoible  plus  doaz 
U>nq«e  vou  etustes  ta  victoire. 

*  FELIGI,  compositeur  dramatiqae.  Je  crois 
qne  le  prénom  de  cet  artiste  était  Aiessandro  et 
non  Bartolomeo  ;  toujours  est-il  qoe  e*cst  ceiiii- 
ià  qui  est  joint  à  son  nom  sur  le  livret  de  la  lù" 
meriera  astuta ,  opéra  iMuffe  dont  il  nvait  fait 
la  musique  et  qni  fut  représenté  an  théâtre  do- 
cal  de  Milan  en  1769.  Peut-être,  après  loot, 
avait-il  les  deux  prénoms  d'Alessandro  et  de  Bar- 
tolomeo. 

FELICl    ( ),    composifenr    ilafîeB, 

élève  do  chef  d'orchestre  Teodolo  Mabellini ,  a 
pris  une  part  à  la  composition  de  dcnx  ou- 
vrages écrits  par  loi  en  société  avec  plusieurs 
autres  élèves  du  même  maître  :  1*  la  SeeckSo 
rapita  (avec  MM.  Bacchini,  De  Champs,  dd- 
dini,  Tftcchinardi  et  Usiglio),  représenté  aa 
théâtre  Coldoni,  de  Florence,  au  dwîs  d'avril 
1872  ;  2^  Vidolo  Cinese  (avec  MM.  De  Champs, 
Gilardmi  et Tacchinardi),  donné  au  tiiéêtre  d«s 
Loges,  de  la  même  ville,  le  25  février  1874.  * 

FÉLIX  (Le  Fr.  Jolo  DBS.),  rtiigien%^ 
compositeur  de  mérite  et  orguiiste  distingué, 
fut  une  des  victimes  du  tremblement  de  terre 
qui  détruisit  en  17&5  une  graude  partie  de  Lis- 
bonne, n  était  né  en  1689.  J.  d«  Y. 

FELL  (Autohio),  professeur  et  composiienr, 
fixé  à  Païenne,  oii  il  ^est  mort  an  mois  de  no- 
vembre 1867,  est  l'auteur  de  plusieurs  opéras 
parmi  lesquels  on  cite  particulièrement  Sufemia 
et  la  Sposa  d^Abido.  Élève  du  célèbre  Rai- 
mondi,  cet  artiste  avait  produit  aussi  un  certaîa 
nombre  de  messes  et  beaucoup  d'antres  composi- 
tions de  divers  genres. 

FEMY  (Ahbroisb),  musicien  belge,  fils  d>u 
chantre  de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à 
Gand,  naquit  en  cette  ville  et  y  fit  ses  études 
musicales,  n  remplît  successivement  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  dans  les  théâtres  de 
plusieurs  des  plus  grandes  villes  de  Franee, 
Lille,  Bordeaux,  Marseille  et  Nantes,  deTîfll 
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•ensuite  (1806-1809)  dlrectew  de  cdul  de  sa 
TÎUe  natale,  pais,  josqa'en  1820,  fut  ansd  di- 
recteoT  de  plusieurs  théâtres  des  départements 
français.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  cet  ar- 
iiste. 

FËM Y  (HBitBl),  frère  do  précédent,  ftit  on 
Tiolottiste  remarquable,  et  après  aToir  été  atta- 
ehé  pendant  quatre  ans  an  théâtre  de  Lille  en 
•qnalité  de  premier  Tlolon,  se  produisit  comme 
Tirtnose,  et  excita,  dit-on,  l'admiration  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Angleterre' et  en  Ita- 
lie. Une  mort  prématurée  arrêta  à  son  aurore  la 
carrière  de  cet  artiste,  qui  promettait  d'être 
•extrêmement  brillante. 

*  FËM  Y  (Frans  on  François),  fils  aine 
d*Ambroise.  On  assure  qu'en  1811,  il  obtint  un 
emploi  à  la  chapelle  du  roi  de  Westphalie.  Le 
22  mars  1813,  il  faisait  représentera  Anvers  nn 
opéra-comique  en  2  actes,  les  Trois  BussardSf 
écrit  peut-être  sur  le  même  livret  que  celui  que 
Cbampein  avait  donné  à  Paris,  sous  le  même 
titre,  quelques  années  auparavant.  Fixé  plus 
tard  en  Hollande,  il  y  passa  pour  le  premier  vio« 
•loniste  de  ce  pays. 

FÉMY  (Joseph),  frère  du  précédent,  troi- 
sième fils  d'Ambroise.(l),  fut  un  flûtiste  extrê- 
mement distingué.  Les  renseignements  biogra- 
phiques font  complètement  défaut'sur  cet  artiste. 

FÉMY  (Adèle),  sœur  des  deux  précédents, 
fut  à  la  fois  une  cantatrice  et  une  violoniste  des 
^los  remarquables.  Elle  acquit  en  France ,  en 
Angleterre,  mais  surtout  aux  États-Unis  une 
réputation  colossale.  Elle  habitait  encore  en  1847 
•ce  dernier  pays,  oii  elle  est  morte  sans  doute. 

FÉMY  (Alex ANDRE- Joseph),  professeur  de 
musique,  semble  avoir  appartenu  à  la  même  fa* 
mille  que  les  précédents.  Celui-ci  a  été  condanmé 
k  la  peine  de  mort  par  le  tribunal  du  départe- 
ment du  Nord,  impliqué  qu'il  était  comme  agent 
^e  l'étranger  dans  une  conspiration  ourdie  à 
répoquedu  18  Fructidor  an  YI  (4  septembre  1797). 

FENDT  (BERNARn),  luthier,  né  en  1756  à 
Insprucli,  dans  le  Tyrol,  était  probablement  fils 
-d'un  luthier  de  ce  pays.  On  croit  qu'il  résida 
•quelque  temps  à  Paris,  après  quoi,  fort  jeune 
encore,  il  passa  en  Angleterre.  Dès  son  arrivée 
.à  Londres,  il  fut  employé  par  Dodd  (  Voyez  ce 
nom),  et  ayant  décidé  son  compatriote  Frédérik 
liOU,  très -habile  ébéniste  déjà  établi  en  cette 
▼nie,  à  quitter  son  état  pour  faire  des  violons,  il 
travailla  longtemps  avec  lui  pour  Dodd  et  sous  la 
direction  de  celui-ci.  Plus  tard,  Fendt  fit  pour 
John  Betts  des  copies  d'Amati  qui  sont  aujour- 
d'hui très-prisées  des  Anglais. 

(1)  u  Mcond  aud'AmbrolwéUit  Henri  FéDj,  (Yoyes 
.Biographie  universelle  df4  Mwicims,  t.  III.) 


I  FENDT  (BnNARn-SuoN),  premier  fils  du 
précédent,  né  à  Londres  en  1800,  fut  aussi  nn 
habile  ouvrier.  Malheureusement,  le  désir  de 
produire  rapidement  lui  ;fit  moms  soigner  son 
travail  que  ne  le  faisait  son  père  ;  la  quantité  de 
violons,  d'altos,  de  violoncelles  et  de  contrebas- 
ses qui  sont  sortis  de  ses  mains  est  incalculable, 
et  ses  copies  de  Guarnerius,  particulièrement,  se 
comptent  par  centaines.  Néanmoins  Fendt  pro- 
duisit, h  l'Exposition  universelle  de  1851,  on 
quatuor  qui  fut  remarqué.  —  Un  fils  de  cet  ar- 
tiste, Willtam  Fendt,  travailleur  très-habile,;i'a 
beaucoup  aidé,  surtout  dans  la  construction  des 
contrebasses. 

FENDT  (Martin),  second  fils  de  Bernard 
Fendt,  ne  manqua  pomtde  talent  et  fut  l'un  des 
bons  luthiers  qui  travaillèrent  pour  John  Betts. 

FENDT  (Jagor),  troisième  fils  de  Bernard, 
fut  le  plus]  habile  de  ses  enfants.  On  considère 
comme  fort  remarquables  ses  copies  des  maîtres 
italiens,  et  l'on  regrette  seulement  qu'il  se  soit 
cru  obligé,  par  une  mode  blâmable  et  qui  a  duré 
trop  longtemps,  d'imiter  jusqu'à  l'usure  du 
vernis  à  la  place  du  menton  et  des  doigts. 

FENDT  (Francis),  quatrième  fils  de  Ber- 
nard, a  aussi  exercé  à  Londres ,  comme  son 
père  et  ses  trois  frères,  la  profession  de  luthier. 

FENZI  ( ),  compositeur  Italien,  a  fait 

représenter  à  Taganrog,  an  mois  de  janvier  1872, 
un  opéra  sérieux  intitulé  i  Prodi  di  Mosea^ 
dont  l'insuccès  a  été  complet. 

*  FEO  (François).  Dans  la  notice  que 
M.  FrancescoFlorimo  a  consacrée  à  ce  grand  ar- 
tiste {Cenno  storico  sulla  Scuola  musical» 
di  Napoli),  on  lit  les  lignes  suivantes  :  «  Bien 
que  les  biographes  l'appellent  tantôt  di  Feo^ 
tantôt  deFeo,  pourtant  dans  les  autographes  et 
dans  les  livrets  imprimés  qu'il  a  mis  en  mu* 
sique  et  qui  existent  au  conservatoire  de  Na- 
pies,  il  est  appelé  shnplement  Franceseo  Feo, 
D'autre  part,  et  quoique  M.  Fétis  ait  fixé  l'an- 
née de  sa  naissance  à  1699,  nous  devons  imiter 
Villarosa  et  nous  taire  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort,  parce  qu'elles  ne  ré- 
sultent d'aucun  document.  Il  est  certain  que  Fee 
n'a  pu  nattre  en  1699,  car  il  existe  dans  notre 
Conservatoire  le  livret,  imprimée  Naples,  de 
VÀtnor  Urannico,  représenté  au  théâtre  San 
Bartolomeo  le  18  janvier  1718.  Il  est  donc  à  sup- 
poser que  sa  naifisance  est  bien  antérieure  à  l'é- 
poque indiquée,  puisqu'il  n'aurait  certainement 
pu,  à  l'âge  de  treize  ans,  écrire  un  opéra  pour  la 
première  scène  musicale  qnr  existait  alors.  »  On 
voit  que  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Fee 
fut  VAmor  Urannico,  ossia  Zenobia,  repré- 
senté au  théâtre  San-Bariolomeoen  1713;  le  se- 
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coQd  (ni  Sifacê,  re  di  Numidia,  qui  fut  joué  au 
même  théâtre  en  1723.  Cesdeni  opéras  n'avaient 
pas  été  mentionnés  dans  la  notice  de  la  Biogra- 
phie  universelle  des  Musiciens^  non  plus  qne 
les  trois  intertnezzi  solvants,  dont  je  ne  con- 
nais ni  le  lieu  ni  la  date  de  représentation  :  Don 
Chiseiotie  délia  Manda,  Coriandolo  Spe- 
ziale,  et  il  Vedovo, 

"^FÉRÉOL  (Louis  SECOND,  dit),  artiste  ex- 
cellent, tint  à  l'Opéra-Comique,  pendant  près  de 
vingt  ans,  l'emploi  des  Trials^  et  se  distingua 
sartoot  par  ses  deux  créations  remarquables  de 
Dickson  dans  la  Dame  blanche'  et  de  Canta- 
relli  dans  le  Pré  aux  Clercs.  Après  avoir  com- 
mencé sans  doute  sa  carrière  dramatique  en  pro- 
vince, Féréol  fut  engagé  en  1818  è  l'Opéra-Comi- 
qœ,  où  il  débuta  le  9  juin  de  cette  année  dans 
les  deux  rôles  de  Thomas,  da  Secret,  et  d'Ali, 
de  Zémire  et  Azor,  Son  apparition  Ait  des  plus 
modestes,  et  il  ne  joua  d'abord  que  de  tous  pe- 
tits rôles,  mais  il  y  montra  assez  d'intelligence 
pour  que  bientôt  de  plus  importants,  et  en 
grand  nombre,  lui  fussent  confiés  dans  les  ou- 
vrages du  répertoire  courant.  La  retraite  de  Le- 
sage  vint  rapidement  le  fortifier  dans  son  em- 
ploi, et  les  auteurs  se  décidèrent  à  lui  confier  des 
créations,  dont  quelques-unes  lui  firent  le  plus 
grand  honneur.  C'est  ainsi  qu*il  joua  successive- 
ment dans  Pierre  et  Catherine,  VHabit  re- 
tourné,  Danilowa,  le  Négociant  de  Ham-^ 
bourg t  Joséphine,  Jenny  la  Bouquetière,  le 
Muletier,  la  Dame  blanche,  le  Grand  prix, 
Marie,  une  Heure  d'absence,  le  Boiet  le  Ba- 
telier, une  Bonne  fortune,  le  Pré  aux  Clercs, 
Micheline,  le  Colporteur,  Zampa,  la  Violette, 
l'Exil  de  Rochester,  Us  Rencontres,  etc.,  etc. 
Toici  ce  qn'on  chroniqueur  disait  de  Féréol  en 
1833  :  —  «  Ancien  élève  de  l'école  de  Saint-Cyr, 
il  promettait  à  l'armée  un  bon  officier.  Depuis 
dix  ans  Féréol  a  beaucoup  travaillé.  C'est  un 
digne  successeur  de  Dazincourt.  Il  est  d'un  co- 
mique achevé  dabs  les  RendeZ'Vous  bour- 
geois, Fra  Diavolo,  Piorella,  le  Pré  aux 
Clercs  et  autres  charmants  onvrages  du  r^ier- 
toire  de  l'Opéra-Coniique.  Dans  la  Marquise  de 
BrinviUiers  et  Ludovic,  il  a  déployé  on  talent 
d'un  autre  genre,  car  il  a  joué  avec  iieaocoop  de 
profondeur  des  rôles  très-draroatiqnes,  et  dont 
la  nature  est  tout  à  fait  opposée  è  son  emploi  or 
rlioalre.  Amateur  des  arts,  Féréol  excelle  dans 
la  peinture  de  genre  ;  il  a  exposé  de  fort  jolis  ta- 
bleaux, qui  ont  obtenu  le  soffin^  des  ama- 
teurs (1). 

(I)  PHUê  mograpMê  d«i  aeieurt  et  aetrîen  4m 

iheàtiti  de  Paris.  (Parte,  lav,  In-it.) 


PourlantFéréolneresta  pas  à  l'Opéra-Gomiqocv- 
qu'il  venait  de  quitter  lorsque,  à  la  fin  de  1838,. 
la  Renaissance' se  fonda  sons  la  direction  d'Aa- 
ténor  Joly.  Le  nooveao  théâtre  s'empressa  d'ut- 
gsger  on  si  excellent  artiste,  et  il  n'y  Joua  pae^ 
seulement  des  rôles  chantants ,  car,  à  côté  de- 
ladg  Meltnl  et  de  fSau  mameilleuu^  pour 
lesquelles  Grisar  eut  recours  à  son  talent,  il  y- 
créa  le  Don  Guritan  du  Rug  Bios  de  Victor 
flugo.  Quand  la  Renaissance  eut  succombé  ei» 
présence  d'obstacles  msurmontablea,  Féréol- 
abandonna  définitivement  le  théâtre,  et  se  retira 
peu  de  temps  après  à  Orléans,  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  où  il  se  signala  par  de  très-nombreux 
services  rendus  en  qualité  de  capitaine  de  pom- 
piers. Lors  du  banquet  qui  fut  donné  il  j  m 
quelques  années,  par  M.  Adrien  Rojddieo^  à 
l'oceasion  de  la  millième  représentation  de  la 
Dame  blanche,  Féréol  vint  à  Paris,  sur  Vinvi- 
tation  qui  lui  en  fut  faite,  et  l'on  put  le  voir  re- 
vêtu de  son  uniforme,  et  la  poitrine  tonte  cons- 
tellée de  médailles  de  nombreux  actes  de  cou- 
rage et  de  dévouement. 

Le  pauvre  artiste  ne  put  survivre  à  nos  dé- 
sastres, qu'il  vit  de  près  lors  de  la  guerre- 
franco-allemande,  aux  émotions  que  lui  eansa 
cette  longue  campagne  de  la  Loire,  dont  Or- 
léans était  en  quelque  sorte  robjecUf,  et  il  mou- 
rut à  la  fin  de  1870,  peu  de  temps  après  U  re- 
prise de  cette  ville  par  Parmée  ennemie.  0  de- 
vait être  fort  ftgé ,  puisque  ses  débuts  reroon- 
taient  à  plus  d*un  demi-siècle.] 

*  FERLIGA  ( ),  eomposîteor  iUlieOr 

vivait  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  et 
écrivit  pour  le  théâtre  delà  Scala,  delCilan,  la 
musique  des  trois  ballets  dont  voici  les  titres  ^ 
!•  il  Conte  di  Lennox,  1808  ;  V*Eloisa  e  Ca* 
millo,  1808  ;  3*  ta  Morte  di  Whaytsong  (eefoi 
ci  en  société  avec  Pontelibero),  1809. 

FERNANDES  (Antonio),  professeor  de 
musique  et  théoricien  portugais,  naquit  à  Souzrf 
(Portugal,  province  d'AIemtejo).  Il  jonistaît 
d'une  grande  réputation  en  Portugal  vers  le  nii- 
lieu  du  XVII*  siècle,  et  fut  certainement  mi  des. 
disciples  les  plus  distingués  de  Dnarte  Lobo.  Ce 
que  Fétis  dit  au  sujet  des  ouvrages  de  A.  Fer* 
nandes  renferme  plusieurs  inexactitudes,  et  Je» 
titres  qu*il  cite  ne  sont  pas  toujours  exacts.  Poar 
ce  qui  concerne  Tun  d'eux^  en  voici  Tiodicalio» 
bibliographique  fidèle  :  «  Arte  de  Muska  dé 
Canto  de  Orgam  e  Cantocham  properçoés  • 
da  musica  divididas  harmanteamente.  Di- 
rigida  ao  insigne  IDuarte  Lobo,  qnarianario  e 
mestre  de  musica  na  se  de  Lisboa.  »  (Lisbonae, 
chez  Pedro  Craesbeck,  ie29,  petit  Ib-4*  de 
XIM25  feuilles.)  L'arbre géoéalogiqae. 
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•4a  portrait  de  Duarla  Lobo  De  se  rencontre 
«que  dans  quelques  exemplaires  de  cette  publica- 
tion. Féiis  assure  que  le  manuscrit  de  cet  ou- 
▼rage  existait  dans  la  bibliothèque  de  Francisco 
de  Valbadolid  (Voy.  oeBom),cequl  est  inexact 
Yalbadolid  ne  possédait  que  les  trois  manus- 
«ritSy  2,  9  et  4,  comme  le  dit  Barbosa  Machado 
•dans  son  passage  de  sa  BibliotKeca  LuiUana 
(TOl.  I*  p.  269]. 

Void  les  titres  des  ouvrages  inédits  de  Fer- 
«andes  : 

i*  Explicaçdo  de  Segredos  da  Muska 
em  a  quai  brevemente  se  expende  as  causas 
dasprincipaes  cousasque  se  conUm  na  mesma 
MTte  (roanuscri tin-fol.). On  faisait degrands éloges 
•de  ce  traité,  dont  le  manuscrit  existait  dans  la 
4iîbUothèque  de  musique  du   roi  D.  Jean  IV. 

2«  Àrte  de  Muska  de  Canto  de  Orgdo  corn- 
,posia  par  um  modo  tnuiio  différente  do  costu- 
muido^  por  um  velho  de  85  annos  desejoso  de 
evUarooscio.  (Manuscrit  in-folio.) 

3*  Theoria  do  Manicordio  e  suaexplicaçdo . 

4*  êiappa  universal  de  qualquer  cotisa  oj- 
4ii9i  natural  como  accidentai  que  se  contem 
ma  Arte  da  Mtuiea  com  os  sens  generos  e  de- 
monstraçdes  mathematicas  (Manuscrit  in-fo- 
•Uo).  Il  est  à  regretter  que  ces  ouvrages  n'aient 
pas  été  publiés»  car  le  seul  traité  de  Femandes 
•que  nous  connaissons  a  un  mérite  réel  ;  cet  en- 
gage est  écrit  avec  clarté,  sans  le  pédantisme 
•et  réruditioB  indigeste  alors  à  la  mode. 

Nous  cilerons  encore  deux  autres  musidens 
du  même  nom  : 

Le  P.  Diogo  Fermandes  et  le  P.  Manoel 
Fermardes.  Le  premier,  né  à  Faro  (Algarve), 
-vers  le  commencement  du  XVI*  siède,  était 
^diianlre  de  la  chapelle  roysle  de  Philippe  II  et  de 
•celle  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne.  Il  mourut  à 
«Lisbonne,  en  1599,  dans  on  Age  très-avancé.  Le 
•aecond  vécut  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle  dans 
Jlle  de  Madère,  où  il  occupait  une  place  de 
-ehanoine  dans  une  église  de  Funchal  (capitale) . 
Jl  fut  le  mettre  de  Texcellent  compositeur  Fran- 
cisco de  Valbadolid.  J.  de  V. 

FERNANDEZ  ( .)»  compositeur  dra« 

iinatlqae  espagnol,  est  Panteur  d*un  grand  opéra 
kiatitolé  la  Vengama,  qui  a  été  représenté  à 
Madrid  le  31  mat  1871.  Précédemment,  le  même 
.artiste  avait  donné  sur  un  tliéAtre  secondaire  de 
la  même  ville  une  zarzuela  en  deux  actes,  qui 
^Tait  pour  titre  Travesuras  amorosas. 

FERNANDëZ  (Manuel),  compositeur  es- 
fMgnol  contemporain,  a  écrit  la  musique  d*une 
Jtarzuela  en  un  acte,  représentée  sous  ce  titre  : 
^o   echarlas  de  ienorio, 

FEBRAND   ( )»     fermier  fénéral, 


grand  amateur  de  musique,  Tivalt  au  nilieo  du 
dix- huitième  siède  et  écrivit  la  musique  d'un 
opéra-ballet  en  un  acte,  ZéHCf  qui  fut  joué  à 
Versailles,  sorle  théAtredes  Petits- Appartements, 
le  13  février  1749.  Les  rôles  de  ce  petit  ouvrage 
étaient  remplis  par  U  marquise  de  Pompadoor, 
le  duc  d'Âyen  et  M"*  de  Marchais,  et  Toid  la 
note  qn  on  trouve  à  son  sujet  dans  le  recueil  de 
La  Vallière,  Ballets,  opéras  et  autres  ouvrages 
lyriques  :  «  Monsieur  Ferrand  jouait  du  da- 
vessin  dans  Torchestre  du  théâtre  des  Petits- 
Appartements  ;  il  était  fort  ami  de  monsieur  le 
duc  de  la  Vallière,  qui  avait  la  directioB  de 
ces  spectacles,  et  qui  connaissait  tous  ses  ta- 
lents pour  la  musique;  Il  (la  Vallière)  rengagea 
à  faire  celle  d'un  ballet  en  un  acte,  dont  M.  de 
Curés,  intendant  des  Menus,  et  fort  lié  avec  eux, 
avait  fait  les  paroles.  M.  Ferrand  s*y  prêta  avec 
plaisir,  et  le  succès  justifia  Topinion  qu^on  avait 
de  son  goût  et  de  ses  connaissances  ;  c'est  un 
des  jolis  ouvrages  qui  ayent  paru  sur  ce  lhéA*> 
tre;  les  auteurs,  par  modestie,  n*ont  jamais 
voulu  le  rendre  public.  » 

FERRANDEIRO  (FERNAimo),  guiUriste 
espagnol  distingué,  vivait  à  Madrid  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Cet 
artiste  a  publié  une  Méthode  de  guitare,  sous  ce 
titre  :  Arte  de  tocar  la  guitarra  por  muslca 
(Madrid,  1799,  in-4^  avec  gravures). 

FERRARESE  (Gennaro),  pianiste  et  com- 
positeur italien,  a  publié  pour  le  piano  plus 
d'une  centaine  de  morceaux  de  genre,  qui  con- 
sistent surtout  en  transcriptions,  arrangements 
et  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras  célèbres. 
Cet  artiste  est  mort  à  Naples  le  18  avril  1856. 

FERRARI  (Carlotta),  artiste  d*un  talent 
remarquable,  qui  s*est  produite  à  la  fois  comme 
poète  et  comme  compositeur,  est  la  fille  d*nn 
maître  d'école  de  Lodi,  où  elle  est  née  le  27  jan« 
vier  1837.  Initiée  aux  principes  de  l'art  par  deux 
professeurs  nommés  Slrepponi  et  Panzinf,  elle 
fut  admise,  dans  les  derniers  jours  de  l'année 
1844,  an  Conservatoire  de  Milan,  y  étudia  le 
chant  et  le  piano,  et  en  sortit  à  la  fin  d*aoAt 
1850.  Ne  pouvant  embrasser  la  carrière  lyrique 
par  suite  de  rinstabilité  de  sa  Toix,  que  ses  pro- 
fesseurs qualifiaient  de  «  nerveuse  »,  elle  se  li- 
vra à  renseignement  et,  en  même  temps,  suivit 
un  cours  complet  de  composition  sons  l'excel- 
lente direction  de  M.  Mazzucato,  aojourd*hui 
directeur  du  Conservatoire  de  Milan.  U  lui  fal- 
lait, dès  cette  époque,  subvenir  aux  besoins  de 
sa  mère  et  de  sa  jeune  sœur,  qui  n'avaient 
qu'elle  pour  unique  soutien.  Heureusement,  le 
courage  ne  lut  manquait  point.  Mais  avec  le 
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wmafif  eW«  •▼•«^  l'ambitioD,  et  elle  songeait  à 
aborder  le  tiiéàtre  à  la  foi»  comme  poète  et 
comme  compositeur.  Bientôt,  en  effet,  elle  se  fit 
eonnattre  au  public,  et  le  15  Juillet  1857,  elle 
donnait  au  /théâtre  Sante-Radegonda,  de  Milan, 
ion  preimer  ouvrage,  Vgo,  dont  elle  avait  écrit 
les  paroles  et  la  muâque,  et  qui  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur.^ 

Neuf  années  se  passèrent  pourUnt  avant  que 
M"«  Ferrari  se  produisit  de  nouveau  à  la  scène. 
Enfin,  en  1866,  elle  donnait  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  sa  seconde  eeuvre  dramatique,  Sojîa,  qui 
obtint  douie  représentations  consécutives  et  fut 
reprise  ensuite  à  Milan  et  à  Turin.  Elle  fut  alors 
priée  d'écrire  pour  la  calhédrale  de  Lodi  une 
messe  solennelle,  qui  fut  exécutée  Je  19  janvier 
1868,  et  le  succès  qu'obtint  cette  composition 
la  fit  charger,  par  le  ministère  de  l'intérieur, 
d'écrire  la  messe  de  Requiem  qui  devait  être 
exécutée  dans  Féglise  métropolitaine  de  Turin 
(le  22  juillet  1868)  pour  ranniversaire  du  roi 
Charles- Albert.  Enfin,  M"«  Ferrari  donna  à  Ca- 
gliari,  en  1871,  son  troisième  opéra,  Eleonora 
d'Arborea,  qui  obtint  un  vif  succès,  et  en  cette 
même  année,  pour  les  (êtes  qui  furent  données 
à  Turin  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  la  députa- 
Uon  romaine,  elle  fut  chargée  par  le  municipe  de 
composer  un  hymne  de  circonstance  ;  cet  hymne, 
dont  l'exécution  au  tiiéâtre  Carignan  produisit 
une  impression  profonde,  fut  reproduit  ensuite 
à  Rome  avec  Je  même  bonheur.  —  Cette  artiste, 
dont  le  talent  poétique  est,  dit-on,  des  plus  re- 
marquables, et  qui,  outre  les  livrets  de  ses  opé- 
ras, a  écrit  une  énorme  quantité  de  vers,  a  pu- 
blié aussi  un  assez  grand  nombre  de  mélodies 
Tocales.  Elle  jouit  en  Italie  d'une  grande  et  so- 
lide réputation. 

FERRARI  (FERRDCcio),  compositeur,  né  è 
Lucques,  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  Brunelti, 
deBologne,  le  13  mai  1875,  un  opéra  sérieux  inti- 
tulé Maria  e  Fernando.  Peux  ans  plus  tard,  au 
mois  de  juin  1877,  il  donnait  a  Reggio  d'Emilie  on 
aeeond  ouvrage,  Maria  Menzikoff,qu{  n'obte- 
nait pas  plus  de  retentissement  que  le  précédent. 
Je  n'ai  pas  d'autres  renseignemenU  sur  cet  artiste. 
FERRARIS  (Francesoo),  pianiste,  profes- 
seur et  compositeur  italien  contemporain,  est  né 
à  Valenza,  et  a  fait  ses  études  à  Milan ,  sous  la 
direction  de  M.  Angeleri.  Il  s'est  adonné  ensuite 
l  l'enseignement,  tout  en  publiant  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  genre  pour  le  piano  : 
ballades,  nocturnes,  variations,  sérénades,  ca- 
prices, et  quelques  transcriptions  et  fantaisies 
écrites  sur  des  airs  célèbres  ou  des  thèmes  d'o- 
péras en  vogue.  Il  a  publié  aussi  un  ouvrage  im- 
portant relatif  à  l'enseignement  du  piano  :  Stu- 


dii  di  iiile  classico,  Metodo  per  piano  farter- 
armonia  e  meecanisme  rHwl«(  Turin,  Giodiô 
et  Strada).  Depuis  quelques  année»,  M.  Francesoo 
FerAris  s'est  fixé  à  Paris. 

Un  autre  artiste  du  même  nom,  et  peui^tr» 
appartenant  à  la  même  famille,  M.  Pietro  Fer- 
raris,  pianiste  et  compositeur,  comme  le  pré- 
cédent ,  s'est  fait  connaître  aussi  par  la  publicn- 
tion  de  quelques  productions  légères  pour  lepiano. 
FERRER  (Matbo),  chef  d'orchestre,  com- 
positeur et  organiste  espagnol  d'un  grand  renom, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Matenei^  na- 
quit à  Barcelone  le  25  février  1788.  Il  s'adonna, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, travailla  plusieurs  instruments,  entre  an- 
tres la  flûte  et  la  contrebasse,  puis  le  piano  et 
l'orgue ,  et  devint  l'élève  d'un  artiste  distingué, 
Francisco  Qoeralt.  Ses  progrès  furent  ra^Wea, 
et  il  fut  plus  tard  non-seulement  un  excelleat 
organiste,  mais,  s'il  faut  en  croire  uttàe  ses  bio- 
graphes, «  l'un  des  plus  grands  contrepointistea 

du  siècle  ». 

Jeune  encore,  il  fat  appelé  à  tenir  remploi 
d'organiste  à  la  cathédrale  de  Barcelone,  et  joi- 
gnit bientôt  à  ces  fonctions  celles  de  maître  de 
chapeUe  de  la  même  église ,  à  laqneHe  îJ  resta» 
attaché  pendant  cinquante- six- ans.  En  même 
temps  il  tenait,  à  l'orchestre  du  théâtre  deSanU- 
Cruz,  l'emploi  de  contrebasse  al  cemdalo,  qu'il 
échangea  en  1827,  lors  du  départ  de  Camicer 
pour  Madrid,  contre  le  poste  de  chef  d'orchestre» 
qu'il  conserva  pendant  près  de  trente  ans,  ae 
faisant  remarquer,  paratt-il,  perdes  quaUtéa 
éminentes  et  tout  à  fût  supérieures. 

Dans  ses  Sfeméridesjde  musicos  espaiMei  , 
M.  Baltasar  Saldoni ,  qui  fut  l'élève  de  Ferrer,. 
fait  un  éloge  absolument  enthousiaste  de  so» 
talent  d'organiste,  louant  ses  harmonies  bardte» 
et  surprenantes  en  même  temps  que  gracieuses 
et  émouvantes ,  son  génie  fécond,  spirituel,  re- 
ligieux et  toujours  neuf,  la  fraîcheur  de  ses  idées, 
son  exécution  rapide  et  tout  ensemble  claire, 
Ihnpide  et  brillante  !  En  enlevant  à  ces  élop»  une 
partie  de  leur  exagération,  on  peut  croire  encore,, 
en  effet,  que  Ferrer  était  un  artiste  remarquable 
et  peut-être  exceptionnel.  Ce  qui  est  certam, 
c'est  que  lorsqu'il  mourut  à  Barcelone,  le  4  jan- 
vier 1864,  Agé  de  près  de  soixante-seiie  ana^ 
tous  les  grands  artistes  de  l'Espagne  se  rendirent 
en  cette  ville  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
et  lui  firent  des  ftinérailles  vraiment  royales,  qui 
témoignaient  de  leur  respect  et  de  leur  admiratio»- 
pour  le  doyen  des  musiciens  barcelonais.  M.  Bal- 
tasar Saldoni  parte  de  la  fécondité  de  Fwier 
comme  compositeur  dans  le  genre  sacré  el 
le  genre  profane,  mais  il  ne  dit  pas  en  quoi 
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tittent  M8  œiiTres,  n'en  donne  aucune  liste ,  et 
cite  sealement  deax  morceaux  écrits  par  lui 
pour  être  intercalés  dans  on  opéra  de  Merca- 
dante  et  dans  un  autre  opéra  de  Generall. 

Bon  et  généreux.  Ferrer  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  auxquels  il  prodiguait  ses  soins 
sans  rétribution  aucune ,  et  l*on  assure  que  sa 
maison  était  comme  one  sorte  de  Conserratoire 
où  tous  les  jeunes  musiciens  de  Barcelone  Te> 
naient  s'abreuTer  à  l'arbre  de  science. 

FERRETTI  (Vincekzio-Cesabe),  musicien 
napolitain,  exerçait  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  publié  le  recueil  soivant  :  Haecolta 
di  noitumi  ossia  tertetti  vocale  op.  1,  Flo- 
rence, Stecchi,  1772. 

FERRIÈRELEVAYER   (Le    marquis 

J -TeéoPBiLB-A....  DE),  diplomate/ fut  en- 

Toyé  extraordinaire  >t  ministre  plénipotentiaire 
de  la  France  près  le  roi  des  Belges.  ÀTant  d'en- 
trer dans  la  diplomatie,  le  marquis  (de  Per- 
rière, qui  était  un  amateur  passionné  de  ma- 
sique,  aTaît,  sous  le  pseudonyme  de  Samuel 
Bach,  fourni  à  la  Revue  et  Gasette  musicale 
un  certain  nombre  d'articles  humoristiques  à  la 
manière  d'Hoffmann.  En  1836,  à  l'occasion  de 
la  représentation  des  Huguenots,  Il  ayait  publié 
dans  ce  journal  l'histoire  du  château  de  Chenon- 
ceaux,  où  se  passe  le  second  acte  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyertieer.  Le  marquis  de  Perrière- 
le-Vayer  est  mort  à  Bruxelles  le  19  juin  1864. 

FERRIGNI-PISONE  (AivdrO.  écriTain  iU- 
lien,  est  l'auteur  d'une  publication  faite  sons  ce 
titre  :  Tre  Dissertationi  lilurgiche  (suUHdea 
générale,  i  sensi  eorigine  délia  muska  sacra), 
s.  I.  n.  d.,  iu.8°  de  239  pp. 

FERRO  (ÀRTomo),  compositeur  portugais  cé- 
lèbre da  seizième  siècle,  naquit  à  Portalegre  et 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
Tille,  n  a  formé  beaucoup  de  musiciens  portu- 
gais des  plus  remarquables,  et  l'on  dte  parmi  ses 
disciples  JoAo  Goroes,  Manoel  Leitam  de  Avilez, 
Manoel  Tavares,  etc.  J.  ob  Y. 

FERROUD(J.  Denis),  compodtenr  français, 
neveu  du  t)aryton  Derobelle,  est  né  Ters  1810. 
Ferroad  fit  des  études  sérieuses  au  ConserTstoire 
de  Paris,  sous  la  double  direction  de  Reicha  et 
deFétis.  En  1846,  il  éUit  éUbli  à  Bordeaux, 
comme  professeur  d'harmonie  et  de  composition. 
Nommé  directeur  du  cours  de  chant  de  la  société 
philoroatique,  il  fit  paraître ,  de  1850  à  1854, 
plosieors  petits  cahiers  de  cborars  notés  en  chif- 
fres, d'après  le  système  Galln,  à  l'usage  des 
élèves  de  ces  cours.  Parmi  ces  chœurs,  il  en  est 
denx,  pleins  de  couleur,  le  Papillon  (  paroles 
de  Lamartine)  et  le  Retour  aux  montagnes 


(paroles  d'Elzéar  Tourrou),  qui  sont  devenns  po- 
pulaires dans  le  midi  de  la  France. 

Protégé  par  M.  Haussmann,  alors  préfet  de  la 
Gironde,  Ferroud  parvint  à  faire  exécuter,  — 
non  sans  difficultés,  et  en  payant  loi*nème  tout 
les  frais  de  copie—  une  ode-symphonie  en  quatre 
parties  de  sa  composition,  hititulée  Clovis. 
C'est  en  mars  1853  que  cet  ouvrage  fut  chanté 
au  Grand-Tbéâtre  de  Bordeaux  par  M^^*  Sophie 
Julien ,  et  par  MM.  Reynald,  Koubly,  Périlhié  et 
Lacroix,  sous  la  direction  de  M.  Van  den  Heo- 
vel  père.  L'introduction  :  «  Les  temps  sont 
accomplis  »,  un  beau  chcRur  de  coryphées  : 
«  Tressons  des  festons  »,  furent  particulièrement 
remarqués  des  connaisseors.  La  partition  est 
inédile.  Un  senl  air  pour  baryton  a  été  publié  à 
Paris,  chez  l'éditeur  Challiot. 

Ferroud  qpitta  Bordeaux  vers  1856,  et  depuis 
cette  époque  on  n'a  plus  entendu  parier  de  lui. 
n  est  h  présumer  qu'il  est  mort.  OuirelClavis,  U 
avait.en  portefeuille  une  autre  ode-symphonie  :  Jé- 
rusalem, un  opéra-comique  :  VÉcossais,  et  des 
ouvrages  de  théorie  musicale.  Il  a  écrit  la  mu- 
sique de  plusieurs  hallets  composés  par  Blacbe 
fils,  une  cantate  sur  des  paroles  latines  de  Santeul , 
couronnée  en  1855  par  la  Société  de  Sainte-Cé- 
cile de  Bordeaux,  un  Siabai  pour  la  cathédrale 
Saint- André,  qu'on  y  exécute  encore  de  temps  à 
autre,  et  enfin  de  Ibrt  beaux  chœurs  pour  la 
synagogue  bordelaise.  Il  a  fait  imprimer  une 
Théorie  de  la  toîMliié  du  mode  majeur  et  du 
mode  mineur  (in- 18,  1846),  et  une  Méthode 
élémentaire  de  plain-ehant  (in-12,  même  an- 
née). A.    L— H. 

FËRRUA  (G ),  compositeur  italien,  né  à 

Cherasco,  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
cette  ville,  au  mois  d'octobre  1876,  on  opéra  sé- 
rieux intitulé  Adalgisa  di  Manzano. 

FERRY  (FaAifçoie),  fabricant  d'instruments 
à  vent ,  exerçait  sa  profession  à  Paris  au  com- 
mencement de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  eut  quelque  peine  à  entrer  dans  la  cor* 
poration,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  pièce  que 
mentionne  M.  de  Pontéconlant  dans  son  Essai 
sur  la  facture  instrumentale,  et  que  cet  écri- 
vain a  découverte  dans  un  carton  des  Archives 
nationales  :  «  C'est  une  requête  présentée,  en 
1752,  par  le  gendre  du  luthier  Lec!erc,  deman- 
dant la  main-levée  d'une  opposition  formée  à  sa 
maîtrise  par  cinq  malires  luthiers,  Charles  Bixet, 
Thomas  Lot,  Paul  Villars ,  Denis  \incent,  Jac- 
ques Lusse,  les  seuls  maîtres  luthiers  constnic- 
teurs  d'instruments  à  vent  existant.et  exerçant 
dans  Paris.  François  Ferry,  le  réclamant,  de- 
mandait sa  maîtrise,  sans  être  obligé,  comme 
gendre  de  mattre,  de  rapporter  des  lettres  d'ap- 
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prentissage,  et  il  produisait  des  certificats  cons- 
tatant qu'il  a?ait  travaillé  chez  feu  Leclerc  et 
chez  deux  antres  maîtres  ;  il  ofTrait  de  faire  chef- 
d'œuvre  et  proposait  même  un  défi  d'exécution 
anx  cinq  maîtres  opposants.  Cette  requête  fut 
admise  et  le  postulant  reçu ,  malgré  l'opposi- 
tion. > 

Un  autre  Ferry,  portant  les  prénoms  d'An- 
toine-Norbert, peut-être  fils  du  précédent,  était 
établi,  en  1782,  facteur  de  serinettes  au  faubourg 
Saint- Antoine,  à  Paris. 

FERTIAULT  (François),  écrivain  français, 
né  à  Verdun  (Saône -et-Loire)  le  25  juin  1814, 
eat  dté  m  pour  Tonvrage  suivant  :  «  lAS  Ifoels 
bourguignons  de  Bernard  de  La  Monnaye  (Gui- 
Barozai),  de  l'Académie  française ,  publiés  pour 
la  première  fois  avec  noe  traduction  littérale  en 
regard  du  texte  patois  et  précédés  d'une  Notice 
sur  La  Monnaye  et  de  Thistoire  des  Noëis  en 
Bourgogne,  par  F.  Fertiault  »  (Paris ,  Lavigne , 
1842,  in-12).  Ce  volume  est  suivi  du  texte  mu- 
sical de  trente-six  airs  de  Noëls,  sans  accom|)a- 
gnement.  M.  Fertiault  est  aussi  l'auteur  d'une 
Histoire  anecdotiqve  et  pittoresque  de  la 
danse  chez  les  peuples  anciens  et  modernes 
(Paris,  Aubry,  1854 ,  in- 18} .  Cet  écrivain  a  col- 
laboré an  journal  l'Avenir  musical  (1853),  et 
à  la  Mélomanie  (1842), 

FESTEAU  (Louis),  chansonnier»  né  dans 
les  dernières  années  du  dix -huitième  siècle, 
était  commerçant  en  bijouterie.  Il  obtint  de  vé- 
ritables succès  en  publiant,  sous  la  Restauration 
et  sons  le  gouvernement  de  Juillet ,  plusieurs 
recueils  de  chansons  dont  il  écrivait  à  la  fois 
les  parolas  et  la  musique.  Il  publia  ainsi  cinq 
petits  volumes  in-32 ,  dans  lesquels  la  musique 
sans  accompagnement,  était  gravée  à  la  suite  des 
chansons.  L'on  était  simplement  intitulé  Chan- 
sons et  Musique f  un  autre  les  Éphétnères,  etc. 
Tel  de  ces  petits  recueils  se  débitait  à  10  et 
15,000  exemplaires ,  bien  qu'à  tout  prendre  le 
contenu  en  fât  médiocre.  La  vogue  de  Louis 
Festean  disparut  avec  le  second  empire,  qui  sup- 
prima toutes  les  goguettes  et  les  société  chan- 
sonnières ,  en  ne  pissant  guère  subsister  que  le 
Caveau.  Festean  était  déjà  bien  oublié  lorsqu'il 
nourat,  au  mois  de  février  1869,  âgé  de  72  ans. 

FÉTIS  (François),  père  de  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens ,  était , 
dit-on,  un  artiste  modeste  et  distingué.  Dans  la 
tfe  partie  de  ses  Documents  historiques  relatifs 
à  l'art  musical  et  aux  artistes  musiciens, 
M.  Edouard  Gregoir  (voy,  ce  nom)  dit  qu'il  na- 
quit en  1758  à  Mons,  où  il  fut  professeur  de  mu- 
sique, organiste  et  diréctenr  de  concerts.  L'écri- 
viUi  ijoute  :  «  Féti^  avait  un  beau  talent  do  vio* 


onlste,  et  il  apprit  la  musique  chez  un  maître 
obscur.  Vers  1798,  il  se  fit  entendre  aux  Concerts 
des  amateurs  de  ia  ville  de  Mons,  et  c'est  alors 
qu'il  joua  un  concerto  pour  violon  composé  par 
son  fils  à  l'âge  de  neuf  ans.  Fétis,  relativement  à 
ses  moyens ,  a  rendu  quelques  services  à  l'ait 
musical.  Il  mourut  à  Mona,  le  19  novembre  1633, 
âgé  de  75  ans.  * 

Ce  sont  là  les  seuls  renseignements  qu'il  m'ait 
été  donné  de  découvrir  sur  le  père  de  l'illustre 
écrivain  dont  je  continue  ici  Pnn  des  ouvrages  Ici 
plus  importants.  Je  ferai  remarquer  que  H, 
Edouard  Gregoir,qui,  dans  le  livre  que  je  viens.de 
citer,  fixe  la  mort  de  Fétis  père  au  19  novembre 
1833,  l'avait  enregistrée  dans  une  publication  anC^ 
rieure  :  Galerie  biographique  des  artistes  musi» 
ciens  belges  (Bruxelles,  1862),  à  la  date  du  moii 
de  mars  1846,  et  que  cette  date  avait  été  donnée 
dans  VAnnuaire  dramatique  (belge)  de  1847. 
Je  consigne  id  Tune  et  l'autre,  eana  être  à  même 
de  rien  affirmer  à  cet  égard.  * 

*  FÉTIS  (  François- JosEpn),  est  mort  à 
Bruxelles  le  26  mars  1871,  le  lendemain  do  jour 
où  il  avait  accompli  sa  quatre-vingt-septième  aa- 
née.  Cet  homme  remarquable ,  qui  a  donné  une 
si  poissante  impulsion  à  la  littérature  musicaie 
en  Europe,  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  le  der- 
nier ouvrage  dont  il  avait  entrepris  la  pub^cation  : 
son  Histoire  de  la  Musique,  fruit  d'un  demi- 
siècle  de  recherches  et  de  méditations,  est  resté 
interrompue  par  sa  mori,  et  il  n*a  pu  la  condoîre 
que  jusqu'au  cinquième  volume ,  alors  qu'elle  ea 
devait  comporter  huit. 

Féiis  est  l'un  des  exemples  les  plus  éclatant! 
de  la  puissance  laborieuse  d'un  homme  hien 
constitué,  alors  que  cet  homme  consacre  dnqae 
jour  an  travail  un  temps  déterminé.  On  a  peine 
à  comprendre  qu'une  seule  existence  ait  anAf  à 
mettre  au  jour  tant  de  travaux  divers,  même  ane 
existence  de  quatre-vingt-sept  ans;  et  loreque 
ces  travaux  embrassent  toutes  les  brandies  d'oi 
art  aussi  étendu  et  aussi  complexe  que  la  musi- 
que :  composition,  théorie,  philosophie,  tecfanie, 
critique,  histoire,  pédagogie,  etc.,  l'esprit  resta 
véritablement  confondu.  Il  Test  plus  encore  lon- 
qu'on  songe  qu'à  cet  effroyable  lal)enr  venait 
s'adjoindre  celui  si  absorbant  dn  professeur,  et 
lorsqu'on  se  rappelle  que  pendant  près  de  qnt^ 
rente  ans  Fétis  a  été  le  directeur  d'une  des  pins 
importantes  écoles  musicales  de  l'Europe,  em 
même  temps  que  l*un  des  membres  lesplos  «e» 
tifs,  les  plus  dévoués  et  les  plus  infatigsUM  d'une 
grande  compagnie  savante  (1). 

n  7  avait  plus  de  vingt  ans  que.  les  iàlta  ra- 

(1)  L'Académie  royile  dei  Beanx-ArU  de  Belgique. 


FÉTIS 

latifê  à  rbistoira  générale  de  b  nniiqiie  prëoce«- 
paient  son  esprit  lorsque  Félis  fit  ses  débuts 
dtDs  la  carrière  littéraire,  dans  cette  carrière 
^11  défait  iUustrer  et  oà  il  était  appelé  à  mdre 
de  SI  grands  services.  £d  eflet,  c'est  vers  1806 
qu'il  a? ait  ooDça  la  pensée  de  publier  un  jour  sa 
Biographie  univenelU  de»  Mufieiene,  dont 
la  première  édition  commença  de  paraître  en 
1SI4,  etee  n'est  qu'en  1827  qu'il  lança  dans  le 
monde  les  premiers  numéros  de  sa  itewe 
flMuicale,  journal  fondé,  dirigé  et  presque  en- 
tièrement  rédigé  par  loi  seul.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  c'est-à-dire 
fiendant  quarante*cinq  ans,  Fétis  ne  doYait  plus 
s'arrêter,  et  dans  ce  long  espace  de  temps  il  a 
louché  de  sa  msln  poiseante  à  lonles  les  qaes- 
tioos  qui  Intéressaient  de  près  ou  de  loin  l'art 
musical,  il  a  élucidé  une  foule  de  problèmes, 
créé  Yéritablement  en  France  une  iillérature 
toute  spéciale,  et  formé  par  son  exemple  toute 
une  génération  d'écrivains-artistes  qui  o:it  mar- 
ché à  sa  suite  et  fécondé,  de  concert  avec  lui, 
le  sillon  qu'il  avait  préalablement  et  si  labo* 
rkusement  creusé.  Ce  sont  là  ses.  titres  à  notre 
rrcoonaissance,  titres  assez  sérieux  pour  qu'on 
ne  les  oublie  points 

Je  ne  puis  refaire  ici  la  biograpliie  de  cet 
artiste  si  bien  doué  à  beaucoup  de  points  de 
vue;  la  notice  qu'il  a  dO  se  consacrer  dans  la 
Biographie  universelle  de»  Miuiciens  est 
d'ailleurs  aussi  complète  que  possible,  et  ne 
me  laisse  rien  à  dire  sur  les  faits  qui  ont  marqué 
son  existence.  Je  dois  déclarer  seulement  que 
mon  respect  pour  ce  trayailleur  Infatigable  s'est 
accru  encore  depuis  le  moment  où  l'on  m'a  fait 
rbonneor  de  me  charger  de  compléter  et  de 
mettre  à  jour  Pnn  de  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants. C'est  en  étudiant  dans  tous  ses  détails 
la  Biographie  universelle  de»  Musiciens^  afin 
de  rédiger  le  présent  Supplément,  c'es  en  con- 
sultant incessamment  ses  nombreux  écrits,  que 
l'ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  de  la  sûreté, 
dé  la  variété  et  de  la  surprenante  étendue  des 
connaissances  que  Fétis  avait  arquises  en  tout 
«e  qui  se  rapporte  à  la  musique  (1)   C'est  là  le 
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ti)  Pour  «A  part,  je  pato  dire  que  U  CMiUtatlon 
4e  oe  fait  n'a  découragé  um  Instant  et  a  jeté  le  trouble 
dans  mon  esprit.  On  a  pu  reprocher  arec  quelque  raison 
à  Fétis  d'avoir  Toain  trop  généraliser  ses  traTanx,d*avolr 
-embrassé  arec  trop  d'ardeur  toutes  les  parties  de  l'art  qu'il 
«étudlatt  sans  oeiae  a? ec  une  peraévéraaoe  que  rien  ne  pou- 
vait lasser.  La  perfection  n'étant  paa  de  ee  monde,  U  est 
certain  qu'on  pouTalt  trouver  en  lui  quelque  point  faible. 
Hais  il  n'en  est  pas  moins  tral,  Je  te  répète,  que  l'étendue 
i«  SCS  coonalaances  était  étonnamment  reoMrquable, 
et  J;  ne  crola  pas  que  jamais  artiste  Intelligent  ait 
jnlrns  c<^nnu  la  moslqne  sons  tuii*  ses  a«pccts.  Je  ne 


Côté  remarquable  de  sa  personnalité,  et  c'est  par 
là  qu'il  mepanlt  mériter  les  sympatbiesde  tout 
les  amis  de  l'art 

N'ayant  rien  à  dire  dé  sa  personne,  je  no 
m'attarderai  pas  dayanlage  à  faire  l'éloge  de  ses 
grands  travaux  littéraires  et  historique».  Je  sala 
ce  qu'on  peut  reprendre  dans  quelques-uni» 
mais  je  sais  aussi  les  ser? ioes  que  tous  ont 
rendus.  La  Biographie  universelle  de»  Muei» 
cien»  est  l'ooyrage  de  ce  genre  le  plus  étendu 
qui  existe  en  Europe;  la  Musique  mise  à  la 
portée  de  UnU  le  monde  est  un  livre  original, 
sans  précédent,  qui  a  fait  beaucoup  pour  l'expul- 
sion de  l'art;  les  Curiosités  historiques  de  la 
musique  forment  un  recueil  intéressant,  plein 
de  variété,  et  dont  la  lecture  est  attachante; 
en6n,  la  Revue  musicale  est  le  premier  jour* 
nal  de  musique  digne  de  ce  nom  qui  ait  été 
fondé  en  France,  et  il  a  le  mérite  d'avoir  ouvert  it 
voie  à  un  grand  nombre  de  publications  du  même 
genre,  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
trée. Quanta  V  Histoire  générale  de  la  Musique^ 
il  serait  bien  difficile  de  la  juger  à  un  point  de 
vue  absolu,  Tatiteur  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
l'achever  et  de  la  mener  à  terme.  Parmi  les 
autres  écrits  de  Fétis,  plusieurs  présentent,  à 
différents  points  de  vue,  un  intérêt  tout  parti» 
culier  :  tels  sont  surtout  ses  deux  grandes  No- 
tices sur  Paganini  et  sur  Stradivari,  et  ses 
remarquables  rapports  sur  l'état  de  la  fiictum 
instrumentale  aux  diverses  Expositions. 

Depuis  l'apparition  de  la  2<  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  Musicien»  (Paris, 
F.-Didot,  1860-1865,  8  vol.  in-8»),  Fétis  a  pu- 
blié :  1"*  Exposition  universelle  de  Pari»  en 
1867.  Rapport  sur  les  instrument»  de  mtf- 
sique  (Paris  et  Bruxelles,  un  vol.  in-8^)  ; 
2^  Histoire  générale  de  la  Musique  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jour» 
(Paris,  F.-Didot,  1869-1876,  5  vol.  in-8%  avec 
nombreux  dessins,  planches  et  exemples  de 
musique)  ;  le  1*'  volume  de  cet  ouvrage  con* 
tient,  après  un  Aperçu  général  de  V histoire 
de  la  musique,  l'histoire  de  cet  art  chez  les 
Égyptiens,  chez  les  Chaldéens,  Babyloniens, 
Assyriens  et  Phéniciens,  et  chez  les  Hébreux  ; 
le  2*  traite  de  la  musique  chez  les  Arabes,  lea 
Maures  et  les  Kabyles,  .chez  les  habitants  de 
l'Inde,  et  diez  les  peuples  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie;  le  3*  offre  rhistoire  de  la  musique 
chez  les  peuples  de  l'Asie  mineure  et  de  la 
Grèce,   chez  les  peuples  Italiques,    chez    les 

fais  point  de  tinsse  modesUe  en  déclarant  Ici  eonUen, 
A  beaucoup  d'ég.irds,  ]e  me  trouve  au-dessous  de  mon 
modo:c,  et  en  rendant  ft  Fétis  l'hommage  qui  lut  est  dû. 
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Étrusques,  dans  U  grande  Grèce,  chei  les  Ro- 
neias,  et  chez  les  peoples  de  la  Sicile  ;  dans  le  4*, 
rautear  traite  du  chant  dans  leségliset  d'Orient 
cId'Ocddent»  et  fait  connaître  la  situation  de 
l'art  musical  en  Europe  depuis  le  cinquième  siècle 
Jusqu'à  la  fin  du  onzième;  enfin,  le  5*  présente 
rétat  de  l'art  en  Europe  pendant  les  douziè- 
me, treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
—  n  est  à  regretter  que  Fétis  n'ait  point  publié 
fouTrage  annoncé  par  lui  sous  le  titre  de  Savk' 
venits  d'un  vieux  musicien  (Mémoires  sur  la 
▼ie  de  l'auteur  et  sur  ses  relations  avec  les 
Imnmes  les  plus  célèbres  dans  l'art  et  dans  la 
sdence,  pendant  soixante  ans),  noo  plus  que 
celui  que  la  librairie  Michel  Léry  a  annoncé 
pendant  plus  de  dix  ans,  dans  sea  catalogues, 
sons  le  titre  de  Catiieries  mtuieales  (1). 

M.  Louis  Alvin,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  a  publié  une  Notice  sur  Ftançoiâ- 
iatepk  Fétis  (Bruxelles,  Haysi,  1874,  in-8«de 
46  pages  avec  très-beau  portrait  à  l'ean-forte), 
qui  avait  été  d'abord  insérée  dans  VAimniMire 
de  VAcadémie.  L'auteur  de  cette  Notice  men- 
tionne comme  étant  publiées  les  compositions 
suivantes  de  Fétis  :  1^  Te  Veum  en  plain-chant 
mesuré  et  rliytbrné...,  tel  quil  a  été  exécuté  le 
21  juillet  1850,  pour  le25«  .anniversaire  de  Ti- 
nauguration  de  Léopold  I*',  roi  des  Belges 
(Paris,  1866)  ;  2''  Cantique  pour  voix  d'hommes, 
chanté  le  16  décembre  1865  aux  obsèques  du  roi 
Léopold  (Bruxelles,  in-4*)  ;  3*  Domine  salvum 
fae  regem^  exécuté  le  19  décembre  1865  à 
Braxelles.  M.  Alvin  signale  aussi  une  composi- 
tion, non  publiée,  que  Félis  n'a  pas  comprise 
dans  le  catalogue  de  ses  œuvres  :  Musique  ins- 
trumentale   pour  l'inspiration  de  David  dans 
SaiUt  tragédie  de  Soumet  représentée  au  théAtre 
de  rodéon  le  9  novembre  1822.  Enfin,  aux  ceu- 
fies  musicales  gravées  de  Fétis  qui  n'ont  pas 
été  mentionnées  dans  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens ,  il  faut  ajouter  )es  su>?an(es  : 
8*  quintette  pour  2  violons,  2  altos  et  violoncelle, 
Mayeoce,  Schott  ;  1*  symphonie  à  grand  orches- 
tre (en  tni  bémol) ,  Bruxelles,  Schott ,  in*8*; 
2*  symphonie  à  grand  orchestre  (ex  sol  mineur), 
Bruxelles,  Schott,  in*8'*  ;  Fantaisie  symphonique 
pour  orgue  et  orchestre,  composée  pour  le  cin« 
quantième  anniversaire  du  rétablissement  de 
l'Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres  et 


(1)  Dioa  la  liste  de  «et  eerlti,  Fétli  ■  omit  de  nenUonner 
Il  OaUiiê  des  Musietent  cë/èftrft,dont  U  iTalt  eommeneé 
la  pabllcailon  quelques  années  aTant  celle  de  la  Btoifra' 
pMê  mUvenêtle  des  Mtuiicieni.  Trois  Ufralsons  seule- 
sent  de  cet  ouvrage  avalent  paru  (fomal  iD-foUo,  avec 
portraits  Utbofraphtés),  consacrées  à  ftkitilM  et  aux 
dcva  Tlolonistes  GoreUl  et  VloCII. 


des  Beaux*Ailsde  Beli^qiie,  Bruxelles,  Schott, 
in-8*. 

FÉTIS  (AnoLPHB),  frère  dn  célèbre  aoteor 
de  la  Biographie  universelle  des  Musieêens, 
fournit  en  Belgique  me  longoe  cariièrre  admi- 
nistrative et  fut  fonctionnaire.  U  n'en  était  pa» 
moins  animé  de  l'amour  des  arts  et  de  la  pas- 
sion de  la  musique,  quil  avait  étudiée  fort  fmam^ 
comme  son  frère,  et  avait  consacré  à  U  eompo» 
sidon  une  partie  des  loisirs  que  hn  IsIssiiiMt 
ses  fonctions.  Quelques  cravres  musicales  pm* 
bliées^par  lui  étaient,  dit-on,  fort  remaïqnabien. 
Adolphe  FéUs  mounit  à  Liège,  le  22  août  1871,. 
à  l'Age  de  s(rfxante-dix*huit  ans. 

*  FÉTIS  (AnéuinB-LoDisE-GATiiBuin,  n6» 
ROBERT)^  femme  de  Tautenr  de  la  Biogn^Me 
univers^le  des  Musiciens,  auquel  elle  était 
unie  depuis  près  de  soiiante  ans,  est  morte  à 
Boisfort,  près  Bmxelles,  le  3  Jdm  1866,  de» 
suites  d'une  chute  malheureuse  qu'elle  avait 
Alite  l'année  précédente.  Française  de  nalssanca 
et  d'origine,  cette  femme  intelfigente  et  distin- 
goée  était  fille  de  P.-F.-J.  Robert,  anden  ré- 
dacteur du  Mercure  national,  député  de  Paria 
k  la  Ck>nvention  nationale  et  ami  de  Oantoo» 
lequel  avait  épousé  la  fille  du  chevalier  de  Ké» 
ralio.  M"*  Louise-Félicité  Guinement  de  KénBo, 
l'amie  intime  et  l'admiratrice  deRobespierTe(l). 
Née  le  23  septembie  1792,  M"«  Fétis  étail  ^^ 
de  73  ans  lorsqu'elle  mourut. 

*  FÉTIS  (Adolphb-Locib-Eogéii^,  eomp»* 
sitenr,  est  mort  à  Paris  le  20  mars  1873.  C'est 
par  errenr  quil  a  élé  désigné  comose  ayant 
remporté  un  second  prix  au  concours  de  Robd» 
(Belgique)  de  1844;  il  n'avait  obteaii  qu'ans 
mention  honorable. 

FEUILLET  (•...•••••),  mBsîdeH  dn  dix* 
hoilième  siècle,  est  auteur  de  roavnge  anmats 
La  Musique  théorique  et  pratique,  dans 
son  ordre  naturel.  Nouveaux  prin^pes  (?«m» 
Ballard,  1748,  in-4«}. 

*  FEVRIER  (Jacques,  et  non  HenrUUmUU 
organiste,  naquit  à  Abheville,  snr  la  parotsan 
du  Saint*Sépulcre ,  et  mourut  à  Paria  en  1780l 
n  eut  pour  élèves  Balbastre  et  l'un  des 
Je  tire  ces  renseignements  d'un  écrit 
publié  sous  ce  titre  :  la  Musique  à  ÂbheviUef 
1785-1850  (Abheville,  1876 ,  in-8*),  et  dans  le- 
quel l'auteur  ajoute ,  en  parlant  de  Février  :  ^ 
«  On  le  voit  représenté  dans  le  taUean  dès  hoaiH 
mes  illustres  d'Abbeville  par  Choquet,  aosvl» 
n«  «5.  » 

FICHER  (FsaDiNÀifD),  pianiste  et 
leur,  né  à  Leipzig  en  1821,  s'est  fait 


(I)  P.  F.  J.  Kobeit  Donnit  ea  exil  à  Bnixellet,  ca  i 
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par  la  pabticafkm  d'an  grand  nombre  d^œuvies 
de  genre  poar  Je  piano.  S'étant  embarqué  en 
1847  poar  l'Amériqoe,  il  a'était  fixé  k  New-York. 
U  est  mort  en  celte  Yille  en  1865. 

*  FiELD  (Jon)  M.  Franz  Liait  a  écrit, 
pour  une  édition  allemande  d'an  certain  nombre 
des  Noctnmea  de  cet  artiste,  vne  petite  étude 
critique.  Cette  étude,  putriiée  ensnile  à  part, 
atec  texte  français  et  allemand,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Uber  Jokn]FieUrs  nocfume,  von  Franz 
I4szi^  Hambourg,  Leipzig  et  New-York,  Schu- 
berth,  18&9,  in- le. 

*  TIENNES  (Hbrbi  DU  BOIS  DE),  est 
mort  à  Anderlecbt,  le  15  féTrier  1863.  Cet 
artiste  était  issu  d'une  famille  noble  dont  l'ori- 
gine remonte  an  onzième  siècle,  et  nn  de  ses 
oncles,  Louis  de  Fiennes,  officier  général  dans 
Tarmée  aatrichienne  et  chambellan  de  Tempe- 
reur,  fut  taé  k  la  bataille  de  Wagram. 

FIEVET  .( ),  compositeur,  n  écrit  la 

musique  d*an  ballet,  Faune  et  Bergère,  qui  a 
été  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Monnaie,  de 
Bruxelles,  le  21  janyier  1868. 

FIGHEAA  (Saltatohb),  compositeur,  né  à 
Graiina,  dans  les  Fouilles,  en  1771,  fit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Sainte- 
Marie  de  Lorette,  àNaples,  où  II  fut  Fétève  d'In- 
sanguine  pour  le  chant  et  le  .contrepoint,  et  de 
Fenaroli  pour  la  composition.  Après  sa  sortie 
du  ConserTatoire,  H  se  rendit  à  Milan,  fit  re- 
présenter au  théâtre  de  la  Scala  on  opéra  bouffe 
intitulé  la  Sorpresa,  et  écrivit  encore  dans 
cette  Tille  deux  cantates,  la  Finta  Tstaria  et 
lo  Sdegno  e  la  Pace.  Il  retourna  ensuite  k  Na- 
ples,  et  y  devint  maître  de  chapelle  de  plusieurs 
couvents,  pour  lesquels  il  écririt  un  assez  grand 
nombre  de  composltrâne  religieuses  dont  il 
n'existe  plus  de  vestiges  aajoordliui.  Voici  une 
liste  de  ces  compositions  :  t«  2  messes  k  deux 
chœurs,  avec  orchestre;  2^  2  messes  funèbres 
k  deux  chœurs,  avec  orchestre;  S*  2  messes  k 
4  Toix,  avec  orchestre;  4*  plusieurs  messes 
Ma  Paleslrina;  6*"  Miserere  k  8  parties 
réelles,  alla  Palestrina;  5*  Miserere  à  A  roix, 
avec  orchestre;  7^  un  oratorio  k  4  pari  les,  avec 
orchestre  ;  Bf*  on  oratorio  avec  chœurs  ;  9^  2  Credo 
k  8  voix,  en  style  madrigalesque;  10«  un  Mono- 
logue pour  voix  de  soprano;  11«  nn  traité  di- 
dactique. Studio  di  cantOy  conçu  selon  les  pré- 
cepte de  Porpora.  Fighera  mourut  k  Naples  en 
1836. 

Un  fils  de  cet  artiste,  qui,  ainsi  qne  lui,  exer- 
çait k  Naples  la  profession  de  maître  de  chapelle, 
rnoomt  quatre  ans  seulement  après  son  pèie, 
en  18^0. 

FIGUERAS  ( ),  eompositear  espagnol 


dn  dix-huitième  siècle,  fit  exécuter  dans  l'é- 
glise Saint^François,  de  Barcelone,  le  13  juin 
1739,  jour  de  la  fête  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  un  oratorio  qui  portait  pour  titre  le  nom 
de  ce  saint. 

FIGUEIREDO.  On  connaît  denx  person- 
nages portugais  de  ce  nom  :  José  Antonio 
de  Fiçueiredo,  habile  organiste,  qni  jouissait 
d'une  certaine  réputation  k  Lisbonne  vers 
le  commencement  de  ce  siècle;  et  LuizBo' 
telho  Froes  de  Ftgueiredo,  philosophe  et 
jurisconsnlte  distingué,  né  k  Lisbonne  en  1675 
d'une  famille  noble.  N'ayant  pu  faire  admettre 
des  prétentions  quMI  considérait  comme  légitimes, 
ce  dernier  se  retira  au  couvent  de  Varatojo , 
et  partit  peu  de  temps  après  en  1715  pour  l'Es» 
pagne,  où  il  parvint  k  une  situation  très-consi- 
dérable. Il  moumt  en  1720  k  Alicante.  Cet  au- 
teur a  publié  sur  la  vie  et  la  mort  de  Santa  Rita 
un  poème  en  yers  qni  porte  un  titre  très-curieux 
et  qui  parait,  au  premier  oonp  d'œil,  avoir  rap- 
port k  la  musique  :  Cdro  céleste:  Vida  Mu* 
sicoiemsolfa  metrica,  elc,  Lisbonne,  1714,  in-4» 
de  yiii-t76  pages.  Deux  antres  auteurs,  Limpo 
et  Varella^  ont  aussi  choisi  des  titres  extrava- 
gants pour  des  ouvrages  qui  n*oiit  d'ailleurs  au- 
cun rapport  avec  la  musique  {Doze  Fugas  de 
David,  par  Baltbasar  Limpo,  et  Numéro  Vocal 
par  Sébastien  Pachico  Yarella).  Ces  ouvrage» 
sont  remplis  de  termes  techniques  et  d'expres- 
sions relatives  k  l'art  musical,  mais  les  uns  et  les- 
autres  ne  servent  qu'k  masquer  des  allégories  de 
mauTais  goût  qui  étaient  fort  golÉtées  des  adml-- 
ratenrs  du  style  goujoresque. 

""    J.  obV. 

FILIPPI  (FiLLiPo),  critique  musical  et  com- 
positeur, est  né  k  Vfcence  le  13  janvier  1833  (1). 
Fils  d'un  négociant  aisé,  H  fut  envoyé  k  Padoue 
ponr  y/aire  son  droit  k  l'Université  de  cette  ville, 
fut  reçu  docteur  en  1853,  et  l'année  suivante 
entrait  dans  les  bureaux  d'un  ayocat  de  Venise 
pour  y  étudier  la  pratique  des  affaires.  A  cette 
époque,  l'amour  de  la  musique  et  de  la  littéra- 
turemusicale,  qui  le  travaillait  depuis  longtemps,, 
l'emporta  sur  toute  autre  préocupation,  et  M.  Fi- 
lippi,  après  avoir  étudié  la  musique  k  Vienne  et 
k  Venise,  devint,  dans  cette  dernière  ville,  le 
correspondantde  la  Gazzetta  mtisfca/e de  Milan,, 
dont  le  propriétaire  était  le  fameux  éditeur 
M.  Tito  Ricordi.  M.  Mazzocato  ayant  abandonné- 
la  direction  de  ce  journal  en  1858,  M.  FIHppi 
fut  appelé  par  M.  Ricordi  pour  le  remplacer,  et 
conserva  cette  position  pendant  plusieurs  années». 

(I)  Cette  date  m'a  été  doaaée  par  M.  PlUppl  Inl- 
Déne.  Dtnt  «on  jinnuario  vnuieale  uniptnalê  (Milan» 
IVTS),  M.  0.  Palofcbl  donne  ccUe  da  il  Janvier  iSSt. 
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M.  Filippi  ae  trouvait  depuis  une  année  envi- 
ron placé  à  la  tête  de  la  Gassetta  musicaie^ 
lorsque  se  fonda  à  Milan,  an  mois  de  novembre 
1859,  un  journal  politique  qui  devint  bientôt  le 
premier  de  lllalie ,  et  qui,  par  ses  allures  très- 
littéraires,  par  son  ton  de  bonne  compagnie,  par 
les  formes  de  sa  polémique,  tient  aojonrd*hai 
dans  ee  pays  une  place  qui  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  celie  qu'occupe  en  France  le  Journal 
des  Débats,  Ce  journal,  qui  avait  pour  titre  la 
Perseverania^  attira  à  lui  M.  Filippo  Filippi, 
«t  lui  confia  son  feuilleton  musical  et  dramatique. 
Le  jeune  écrivain  s'j  fit  aussitôt  remarquer  et 
depuis  lors,  malgré  les  nombreni  changements 
sunrenns  dans  la  rédaction,  est  resté  fermée  son 
|K)6te,  disentant  toujours  les  questions  musicales 
€t  théâtrales,  et  s'occupant  même  de  peinture  et 
disant  parfois  le  compte-rendu  des  salons.  Au- 
|ourd*hui,  M.  Filippo  Filippi  est  resté  le  seul  des 
rédacteurs  qui  ont  fondé  la  PerseveransOf  et  il 
■Si  publié  dans  ce  journal,  outre  plusieurs  notices 
biographiques  intéressantes  sur  divers  musiciens 
-des  relations  de  ses  voyages  artistiques  à  Paris, 
à  Londres,  à  Vienne,  à  Weimar,  an  Caire,  etc. 
Un  choix  de  ces  articles  a  été  (ait  par  leur  auteur, 
pour  former  un  volume  qui  a  paru  récemment 
4K>U8  ce  titre  :  MusUa  e  Musieisti  (Milatt,  Bri- 
«gola,  1876),  et  qui  contient  des  études  sur  Haydn, 
Beethoven,  Meyeerbeer,  Rossini,  Verdi,  Wagner, 
Schumann,  etc.  I>éjà,  M.  Filippi  a  publié  Q  y  a 
quelques  années,  chez   Tédilenr  Ricordi,  une 
notice  biographique  sur  le  remarquable  pianiste 
Adolfo  Fumagalli.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  se  faire  connaître   comme  critique,  et  il  a 
vdttlu  se  produire   aussi  comme  oompodtenr. 
■C'est  ainsi  qoll  a  fait  exécuter  à  Milan,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  deux  quatuors  pour  lus- 
4niments  à  cordes,  et  qu'il  a  publié,  en  Italie  et 
en  France,  un  certain  nombre  de  mélodies  to- 
-cales. 

On  a  fait  à  M.  Filippo  Filippi  une  réputation  de 
wagnérien  qu'il  ne  me  parait  pas  mériter  entlère- 
jneitt.  Il  est  facile  de  voir,  en  lisant  sa  critique, 
qu'il  est  attiré  do  côté  de  M.  Wagner  en  tant 
^ue  musicien,  mais  qu'il  ne  partage  pas  du  tout 
.aes  vues  estliétiques,  qu'il  apprécie  à  leur  juste 
▼aleur,  c'est-à-dire  à  leur  peu  de  valeur  ses 
théories  nébuleuses,  et  qu'il  ne  professe  aucune 
«sllme  pour  les  pamphlets  du  maître  saxon  et 
ses  opinions  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Au 
reste,  M.  Filippi  semble  être  surtout  un  éclec- 
4ique  en  matière  d'art. 

FILIPPI  (GicsEPPE  de'},  médecin  italien,  né 
en  1781  k  Varallo-Pombia  (Piémont),  fit  ses 
^udes  et  reçut  ses  grades  à  l'Université  de 
Pavie,  après  quoi  il  servit  dans  l'armée  et  prit 


part  à  toutes  les  campagnes  de  IftpoléoB,  à 
partir  du  camp  de  Boulogne.  U  avait  étudié  la 
musique,  et  jouait  du  Tioioa  en  amateur;  en 
1809,  le  chef  de  la  musique  des  véiites  de  l'ar* 
mée  italienne  étant  mort,  Il  prit  la  dlreotta  de 
cette  musique  (sans  conduire,  tu  sa  altuatioii  de 
médecin  en  cheO»  et  composa  pour  ellcn  quelquci 
marches  militaires  dont  les  manuscrits  ont  été 
conservés  dans  sa  fiimille.  Kn  1814,   Gtnseppe 
de'  Filippi  refusa  de  servir  rAutricbe,  qui  tai 
supprima  sa  solde  de  retraite.  Il  ae  fixa  ntors  à 
Milan,  où  sa  maison  devint  le  rendez- roua  des 
amateurs,  des  compositeurs  et  des  artistes  Ma- 
liens, et  même  des  artistes  étrangers,  qui  tous 
s'y  faisaient  présenter.  Élu  membre  de  rioslifnt 
des  sciences  de  Lombardie,  il  fut  A  trois  reprises 
rayé  par  le  gouTcmement  autrichien,  et  réélu  à 
trois  reprises  par  ses  confrères.  Nommé  en  1848 
président  du  Comité  de  santé  publique,  qui  oom- 
prenatt  le  service  de  santé  de  l'année,  il   se 
rôtira  à  Varèse  lors  du  retour  des  AulridiicM  en 
LomiNirdie,  tomba  malade  en  cette  ville  el  y 
mourut  en  1856,  après  deux  années  de  cruelles 
souffrances.  Cet  homme  distingué  a  donné  dans 
la  Biblioteea  italiana,  recueil  publié  k  Mllao, 
un  écrit  intitulé  Saggio  suW  esietica  mus^eaU, 
qui  a  été  reproduit  ensuite  aons  fimna  de  tan* 
ciiore  (Milan,  1847,  in^S*). 

FILIPPI  (GiusEppEue'),  fils  duprécftdeÉt,  né 
à  Milan  le  12  mai  1826,  s'adonne  de  bonne  benre 
à  la  culture  des  lettres,  principalement  cnee  qui 
concerne  l'histoire  do  théâtre  mnsicnl  italien, 
vint  en  France  en  1846,  et  collabom  à  plosienra 
journaux  de  Paris  en  même  temps  qn'il  était  le 
correspondant  de  diverses   feuilles  artistiqnes 
italiennes.  M.  de  Filippi  forma  à  Paris  une  bi- 
bliothèque théâtrale  qui  ne  comptait  fiaf  mnàs 
de  10,000  Tolumes  et  de  10,000  tt^^mpm,  et 
qn'il  fut  obligé  de  rendre  en  1863,  après  en  wmt 
distrait  environ  2,000.voluniea  en  double  qi^ 
offrit  généreusement  à  te  Comédie-Françiise  el 
à  l'Opéra;  à  la  même  époque*  il  vendit  à  la  Bi- 
bliothèque Impériale  un  comraenoement  de  bi- 
bliographie et  de  biographie  de  IX>péra.llaliei, 
formant  déjà  un   précieux   recueil    d'eBTven 
4,000  cartes.  Il  a  publié  deux  enviigea  teporw 
tants,  dans  lesquels  la  musique  a  an   part: 
1*  Guide  dans  les  Théâtres  (en  société  avec 
Tarchitecte  Cbaudet),  Paris,  1867,  in-4*  oblong; 
2*  ParallèU  des  théâtres  modernes  de  r  Ah 
rope,  Paris,  1860,  in-folio  (2*  édition,  Paris, 
1861,  gr.  in-4*).  L*introduetion  de  ce  dénier 
ouvrage  est  une  histoire  de  l'archlteelum  flkéft- 
trale  ;  cette  importante  publication  renleraM  134 
planches,  dessinées  en  partie  par  Contant,  an- 
cien machmlste  de  l'Ooéra.  -^  M.  de  Filippi,  qn 
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«I  trte-Tené  dans  l'histoire  de  l'opéra  Italien 
et  da  ses  grands  chanteurs»  est  l'nn  des  collabo» 
lateors  du  supptéoMnt  de  la  Biographie  uni* 
venriiê  des  MusMem,  Il  est  ansid  l'an  des  lé* 
daetenrs  assidus  dn  jooraal  VSntf'acUt  et  a 
donné  d'intéressants  articles  à  la  Chronique 
muiieale. 

FILIPPINI  (Enom),  surnommé  l'ÀrgeH" 
Una.  k  la  liste  des  œuvres  de  ce  composileor, 
il  faut  ajouter  le  recaell  snivant  :  Salmi  brevi 
a  s  vœi,  op.  13,  Bologne,  GiacomoMonti,  t686. 

FINCK  (Hekri]«  compositeur  d*origloe  polo- 
naise, était,  vers  la  fin  dn  quinzième  siècle, 
maître  de  chspeHe  du  roi  de  Pologne  Jean- 
Albert,  et,  jouissait  d'une  grandi^réputation  en 
Allemagne.  «  Les  outrages  de  Henri  Fincksont 
fort  rares,  dit  M.  AlbertSowinski  :  on  en  trouve  un 
dans  la  bibliothèque  de  Zwickau,  sons  ce  titre  : 
Sehœne  ausserleseno  lieder  des  hochàerum- 
pten  Heinriei  Pinekens  saint  andem  neuen 
lÀedem  von  den  fuememsi&n  diesen  Kunst' 
çeseizt,  lusiig  su  sin^en  und  auff  diê  insiru* 
ment  dienlieh^  ter  nie  druek  ausgegangen 
(Jolies  chansons  choisies  du  célèbre  Henri  Fiock, 
avec  d'autres  nouvelles  chansons  mises  en  mu- 
«ique  par  le  même,  pour  être  chantées  on  jouées 
sur  un  instrument,  non  encore  Imprimées), 
petit  in-é**  sans  date.  Selon  Gerfoer,  cette  collec- 
tion anrait  été  imprimée  vers  1560;  elle  contient 
cinquante-cinq  chants  à  voix  seule.  D'autres 
pièces  du  même  compositeur  se  trouvent  dans 
le  Coneenius  à  quatre,  chiq,  six  et  huit  voix, 
de  Saiblinger  (Augsbourg,  1545,  io*4«).  » 

FINGK  (HERMAim),  neveu  du  précédent, 
tbéoriclen  remarquable  etcomposltenr  renommé, 
habitait  la  Pologne  au  seizième  siècle.  On  lui 
doit  un  ouvrage  théorique  Important,  publié 
sous  ce  titre  :  Praetiea  musica, 

FINDCCI  (Le  P.  Gicsbppe),  compositeur  de 
musique  religiense,  naqijit  à  Lncques  vere  1748. 
Un  grand  nombre  de  ses  œuvres  sont  conservées 
dans  les  archives  des  familles  Pnccini  et  Quilici, 
de  cette  ▼ille.  En  1773, 1780  et  1781,  on  exécuta 
des  motets  à  qnatre  voix  avec  accompagnement 
d'orchestre,  composés  par  Finucci  pour  la  célé- 
bration de  la  fête  de  sainte  Cécile.  Cet  artiste 
mourut  le  21  février  1784. 

^  FIOCGHI  (YmcEiizo).  Cet  artiste  est  l'au- 
teur des  cantates  suivantes,  qui  peut-être  n'ont 
pas  été  publiées,  mais  dont  M.  le  docteur  Basevi 
|K>ssède  des  copies  manuscrites  dans  sa  riche 
bttiliothèqoe  :;i"  PAddiod^EUore  cantate,  1797  ; 
2^  Firamo  e  Titbej  cantateà  2  voix  ;  S^^FV^n- 
c«ica  ei'i4rjm<iio^  cantate;  4<*id,  cantadlle. 

*  FIODO  (YmciiiT}.  Dans  son  livre  sur  les 
Conservatoires  de  Naplés,  M.  Florimo,  (dont  les 


renseignements  ne  sont  pas  toujours  très-exacts), 
donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  jeunesse 
de  Fiodo,  qui,  selon  lai,  serait  né  non  à  Barl, 
mais  àTarente,  le  3  septembre  1782.  Après  avoir 
écrit  son  troisième  opéra,  C<ro,  qui  fut  repré» 
sente  k  Florenee  en  1810,  s'être  fixé  en  1812  k 
Pise' comme  professeur  de  chant,  il  aurait  re» 
nonce  k  la  musique  pour  le  commerce,  et  se- 
serait  dit  négociant  jusqu'en  1820.  C'est  k  cette 
époque  qu'il  sersit  revenu  k  Naples,  et  se  serait 
de  nouveau  livré  k  l'enseignement,  tout  en  deve- 
nant mettre  de  chapelle  dans  divers  couvents  et 
églises.  Ici  les  renseignements  deviennent  cer- 
tains :  en  1846*  Fiodo  est  nommé  inspecteur  des 
écoles  externes  dn  Conservatoire,  et  en  1858  i> 
devient  professeur  de  solfège  dans  cet  éta- 
blissement. Il  mourut  en  1863,  à  l'âge  de 
81  ans. 

Fiodo  était  un  artiste  faistruft,  mais  sans  génie 
et  sans  l'ombre  d'inspiration;  sa  musique  d'alise 
est  écrite  correctement,  mais  sans  goût  et  sans^ 
idées,  et  M.  Florimo,  qui  a  été  k  même  de  l'étu- 
dier, est  d'une  sévérité  rare  k  son  égard.  Je 
crois  donc  inutile  de  dresser  idle  catalogue  assez, 
fourni  des  compositions  religieuses  de  Fiodo, 
tout  en  fsisant  remarquer  qu'il  Tonlait  sans 
doute  remplacer  le  génie  par  les  excentricités. 
C'est  Ik  probablementcequi  lui  a  fait  écrire  une 
messe  fimèbre  k  deux  chœurs  et  deux  orchestres, 
une  antre  k  trois  chœurs  et  deux  orchestres, 
une  autre  enfin  k  trois  chœurs  et  trois  orches» 
très. 

*  FIORAV  ANTI  (YmcEiizo),  l'un  des  der- 
nière compositeurs  bonnes  italiens  qui  aient  joui 
dans  leur  patrie  d'une  véritable  renommée,  était 
le  fils  de  Valentino  Fioravanti,  qui  flit  presque  le 
rival  de  Paisiello  et  de  Cimarosa,  et  était  né  à 
Romelle  5  avril  1799.  Son  père,  dont  la  carrière 
de  compositeur  avait  été  tri»-brillan(e,  Toolait  eb 
faire  un  médecin.  Mais  le  jeune  homme  ne  Ten- 
tendait  pas  ainsi,  et  voulait  précisément  suivre 
la  carrière  paternelle.  C'est  ]donc  contre  le 
gré  de  sa  famille  qu'il  étudia  la  musique,  d^a- 
bord  avec  on  vieux  maître  nommé  Jannacconi, 
qui  avait  été  celui  de  son  père.  Lorsqu'il  se  crut 
assez  fort  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  il  s'a- 
dressa au  directeur  d^une  scène  de  Rome,  le 
théâtre  Telle,  et  celui-ci  le  chargea  d'écrire  un 
duo  qui  devait  être  intercalé  dans  un  opéra  du 
répertoire.  Hais  le  jour  de  la  répétion  arrivé,  le 
duo  en  question  se  trouva  être  si  mauvais,  que 
le  chef  d'orchestre,  posant  tranquillement  son 
bâton,  et  s'adressent  k  Fioravanti,  lui  dit  sim- 
plement :  Jfon  cher  enfant^  travaillez  encore, 
et  puis  vous  pourrez  peut-être  écrire  de  Us 
musiçM. 
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L'appnDli  compositeur,  ud  pea  honteux,  s'en 
•lia  trouver  alors  Douizetti,!  qui  se;  trouvait  à 
Rome  pour  la  mise  en  scène  de  son  opéra  Zo- 
raidedi  Granata,  et  lui  demanda  des  leçons 
queodui-cl  lui  accorda  volontiers.  Après  avoir 
travaillé  pendant  quelque  temps  avec  ce  maître,  se 
sentant  plus  sûr  de  lui,  il  songea  è  aborder  sé- 
rieusement la  scène,  et  écrivit  un  opéra-bonfTe 
intitulé  Putcinella  molinarûf  qui  servit  non- 
seulément  aux  débuts  du  compositeur,  mais  aussi 
à  ceux  de  son  principalinterprète,  lequel  n'était 
autre  que  Luigi  Lablaclie,  le  chanteur  dont,  au 
bout;de  peu  d^années,  la  célébrité  était  si  grande. 
Tous'  deux  obtinrent  un  très-vif  succès,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  ce  succès  pour  rapprocher 
complètement  Fioravanti  de  son  père,  qui  lui 
tenait  rigueur  de  ses  Telléités  musicales.  C*esteo 
J819  que  Puldnella  molinaro  fut  représenté 
par  le  petit  théâtre  San-Carlino,  de  Naples,  et 
le  jeune  compositeur  le  fit  suivre  d*un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  qui  lui  valurent  une 
renommée  brillante.  En  Toici  la  liste,  queje  crois 
bien  prte  d'être  complète  :  1*  La  PattorelUt  ra- 
pita,  semi-sérieux,  Rome,  théâtre  Yaile-,  2^  Ro- 
binton  Crtuoé,  bouffe,  Maples,  théâtre  Nuovo; 
3^  Jl  Sarcofago  scossese,  semi-sérieux,  Naples, 
Fenice;  4^  Colombo  alla  scoperta  ddle  Indie, 
sérieux,  Naples»  Fenice;  5*  Il  FolUtto  irniamo- 
rato,  bouffe,  Naples,  théâtre  Parthénope  ;  6«  Non 
iuWi  pazzi  sono  alVospedale,  bouffe,  Naples, 
Fenice  ;  7*  Àmore  e  Dlsinganno,  semi-sérieux, 
Naples,  théâtre  Nuovo  ;  8"*  Il  Parrucchiere  e  la 
Crestaiat  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuovo;  ^La 
Larva^  semi-sérieux,  Naples,  théâtre  Nuovo; 
10*  La  FigUa  del  Fabbro,  bouffe,  Rome, 
tiiéâtre  Yalle;  li<^  CM  chenerà,  bouffe,  Rome, 
tliéâtre  Argeotina  (écrit  et  représenté  en  un  acte, 
et  plus  tard  refait  en  deux  actes  et  représenté  au 
théâtre  Nuovo  de  Naples,  sons  le  titre  de  la  Pa- 
dronae  la  Cameriera)  ;  12*^  Un  Matrimonioin 
prigione,  bouffe,  un  acte,  Naples,  théâtre  Nuovo; 
13°  /  Disperati  per  nati  poUr  andar  carce- 
rali,  farce,  Naple8>  Fenice;  14^  Un  Padrecom- 
pralo,  ossia  X,  Y  e  Z,  bouffe,  Turin,  théâtre 
d'Angennes;  iS>'*  Il  Ritomo  di  Puleinella  da 
Padova,  bouffe,  Naples,  tliéâtre  Nuovo;  16*  La 
Damaelo  Zoecolaio^  bouffe,  Naples,  Fenice; 
170  Xa  Scimmia  bresiliana,  bouffe,  Naples,  Fe- 
nice; IS'GU  ZIngari,  Naples,  théâtre  Nuovo  ; 
19«  Puleinella  e  la  sua  famigUa,  booffe,  Na- 
ples, théâtre  Nuovo;  20*  Ptdeinella  e  la  for» 
tuna,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuovo;  21* /l 
FolUtto  f  semi  sérieux,  écrit  pour  le  théâtre  San- 
Carlo,  de  Naples,  mais  non  représenté  par  suite 
de  la  faillite  de  i^entreprise  :  la  partition  a  été 
perdue; 22*  i  Dw  CaportUif  semi-sérieux,  Na- 


ples, théâtre  NooTo;  22»  JaeopoU>SearUMm% 
semi-sérieux^Naples,  théâtre  Nnovo];  24*  IlCieeù 
delDolo,  sérieux,  Naples.  Fenice;  25*  La  Pi- 
rata, semi-sérieux»  Naples,ithéâtie  Naovo;  7t^ 
I  VeccM  burlati,  bouffe;  27*  llNatmo  dT- 
beda,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nnovo,  reprodoit 
par  toute  Tltalie,  avec  un  immense  sucoèa,  aooale 
titre  de  Don  Procopio  ;  28*  La  Lotieria  di 
Vienna,  bouffe,  Naples,  théâtre  Nuovo;  29* a»- 
nella,  tavemara  di  porta  Ca/mano,  boofla^ 
Naples.  théâtre  NnoTo.  A  tout  cela  II  faut  ajoite 
quatre  opéras  qui,  je  crois,  n*oiit  pas  été  repié- 
sentés  :  la  Strega,  il  Castêllo  degli  spMU, 
PulcineUa  erede  smMaeredUà,ei  la  Testa  éi 
Mercurio;  puis  denx  oratorioe  :  Scitia,  et  it 
Saer^zio  di  Jeftê;  et  enûn  une  gmde  neeae 
funèbre. 

Fioravanti  est  mort  à  Naples,  âgé  de  7S  ans» 
le  28  mars  1877. 

FIORENTINO  (PiEa-AMCiLO),  «ciiv^n 
artistique,  naquit  à  Naples  en  1806,  reçut  une 
bonne  instruction,  et  débuta  dans  la  carrièce 
littéraire  par  de  nombreux  articles  de  journaux^ 
H  publia  ensmte  quelques  nouvelles,  un  roman 
historique,  Corradino,  un  recoeil  de  poésies,  le 
Sere  d'au^unno  (Naples,  Tramater,  1834,  in*i6), 
fit  représenter  un  drame  intitulé  laFomarlMm, 
puis  vint  à  Paris  pour  y  chercher  Ibffone.  fl 
parvint  rapidement  non-seulement  à  parler,  mnia 
à  écrire  la  langue  française  avec  âéganee,  et 
collabora  à  divers  journaux,  entre  antres  an 
Corsaire^  où  il  donnait  des  articles  pleins  de 
fantaisie,  de  verve,  et  de  galté.  £n  1849,  il  fat 
appelé  au  ConsUtuUonnel  pour  y  faire  le  feuil- 
leton dramatique  et  musical,  et  peu  de  tenaps 
après,  sans  quitter  ce  journal,  il  Ait  chargé  dn 
feuilleton  excludvement  musical  dn  Monitewr 
universel^  qu'il  signa  du  pseadonyaie  :  A.  de 
Rovray.  Un  scandale  l*ayant  obligé  d'abandooner 
le  Constitutionnel,  il  entra  bientôt  âUt  France 
pour  y  remplir  le  même  office.  Il  monrut  à 
Paris  le  31  mai  1864. 

Je  n'ai  pas  â  apprécier  id  certaines  pratiqoes 
fâcheuses  qui  ont  été  reprochées  à  Fiorentino, 
dans  Texercice  de  sa  profession.  En  tant  qn*é* 
crivain  et  critique,  il  avait  de  Tesprit,  de  la  lé- 
gèreté, du  goût,  mais  au  point  de  vue  musicsa( 
il  manquait  des  connaissances  techniques  eC 
historiques  sans  lesquelles  II  n'est  pas  de  véri* 
table  critique.  Toutefois,  comme  il  avait 
coup  connu  et  pratiqué  les  artistes,  snrtool 
compatriotes,  on  trouvait  souvent  dai 
feuilletons  des  anecdotes  et  des  rensei|soeinents 
biographiques  nouveaux  et  intéressants.  Après 
sa  mort,  on  a  fait  et  publié  deux  recoeils  de  ses 
.  articles  :  l'un,  hititulé  les  Grands  GiUgnob 
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(F^aris,  Lévy,  3  toI.  ia-13),  Taotre  portant  pour 
titre  Comédies  ei  Comédiens  (Paris,  Lévy»  2  toI. 
in- 12). 

FIORl  (Ettorb),  compoeiteor  italien,  a  fait 
représeofer  afec  soocès  le  19  février  1868,'  au 
iliéâtre  Carcano,  deMilao,  un  opéra  en  trois 
^ctes  intitulé  Pietro  da  Padova.  Un  artiste  du 
même  nom  —  f  ignore  si  c'est  le  même  —  avait 
écrit,  en  société  avec  un  autre  compositeur 
Dominé  Picclii,  la  musique  d'un  opéra  Imuffe, 
Von  Crescendo t  qui  fut  joué  à  Modène  le  17 
«vril  1S54,  et  celle  d'un  drame  lyrique,  Riz- 
zardo  da  MilanOy  dont  quelques  morceaux  ont 
été  publiés  chez  Ricordi,  i  Milan.  Enfin»  M.  Fiori 

4  publié,  chez  le  même  éditeur,  plusieurs  albums 
•de  romances  et  mélodies  (Roma,  Pisa^  Album 
vocale^  etc.),  et  il  a  fait  entendre  à  Londres,  il 

5  quatre  ou  cinq  ans.  un  quintette  pour  piano 
€t  instruments  à  cordes. 

FISCER.  Deux  frères  de  ce  nom,  luthiers 
tous  deux,  vivaient  à  Milan  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Dans  son  livre 
intéressant  :  Les  Instruments  à  archet,  M. 
Antoine  Vidal  reproduit  ainsi  une  étiquette  d*uD 
de  leurs  violons,  instrument  de  bonne  facture 
et  d'heureoses  proportions:  Giuseppe  Carlo 
fratelli  Fiscer.fabbricatori  d^inttrumenti,  in 
Jftteno,  vicino  alla  balla,  1764. 

FISCHER  (Charlbs-Aogvste),  l'un  des  or- 
ganistes les  plus  distingués  de  TAllemagne,  est 
né  à  Eberedorf,  près  de  Chemnitz,  en  1829.  Il 
«levlnl  de  Donne  heure  on  artiste  remarquable, 
'  t  voyagea  avec  succès,  de  1852  à  1855,  pour  se 
faire  entendre  sur  Torgue.  Il  remplit  aujourd'hui 
les  fonctions  d*organiste  à  la  maison  des  orphe- 
lins, à  Dresde.  Malgré  son  talent  d'exécutant, 
M.  Fischer  a  pea  écrit  pour  son  instrument,  et 
son  œuvre  la  plus  importante  sous  ce  rapport  est 
une  grande  symphonie  pour  orgue  et  orchestre. 
Il  est  aussi  l'auteur  d'un  opéra  Intitulé  Loreley, 

FlSCHETTl  (Matteo-Luigi),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Martina  Franca,  dans  la 
province  de  Lecce,  le  28  février  1830.  Il  com- 
mença dès  l'Age  de  six  ans  l'élude  du  piano,  se 
perfectionna  ensuite  sur  cet  instrument  par  les 
soins  de  Michèle  Gerimele,  puis  entreprit  l'étude 
préliminaire  de  l'harriloaie  avec  Raejntroph,  et 
compléta  son  éducation  avec  MM.  Petrella,  Mo- 
retti,  Lillo  et  Pappalardo.  Il  se  livra  alors  à 
l'enseignement  dn  piano,  en  même  temps  qu'à  la 
composition,  et  publia  plus  de  200  morceaux 
pour  cet  instrument,  parmi  lesquels  on  compte 
de  nombreuses  transcriptions,  ainsi  que  diverses 
compositions  vocales.  M.  Flschetti  s'est  produit 
aussi  au  théfttre,  avec  les  trois  opéras  dont  les 
Utres  suivent  :  l^"  Aida  dé  Scafati  (Naples,  Fe- 


niee,  il  juin  1873),  ouvrage  qui  fournit  d'abord 
une  série  de  plus  de  cent  représentations,  et  fut 
ensuite  repris  an  Politeama-,  2*  la  Sorrentina 
(id.,  id.,  6  septembre  1873);  S^'un'  il^fra  ^- 
glia  di  Madama  Angot  (id.,  th.  Mercadante, 
17  mai  1874). 

FlS<:illETTI  (Dominique).  La  lista  des 
ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur  doit 
s'augmenter  des  deux  opéras  suivants^  FAbbate 
CollaronBy  1749,  et  il  Finto  Fratello, 

FISSOT  (Albxis-Henrv),  pianiste,  organiste 
et  compositeur,  né  à  AIralnes  (Somme),  le  24 
octobre  1843,  commença  Tétude  de  la  musique 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  avant  même  d'a- 
voir accompli  sa  neuvième  année  était  admis  ao 
(^nservatoire  de  Paris,  le  5  octobre  1852,  dans 
la  classe  de  solfège  de  M.  Emile  Jonas.  Il  fit  de 
la  façon  ta  plus  brillante  toutes  ses  études  dans 
cet  établissement,  où  il  fut  suécessivement  élève 
Je  M.  Marmontel  pour  le  piano,  de  M.  Benoist 
pour  l'orgue^  de  M.  Bazin  pour  rharmonie  et 
accompagnement,  et  de  M.  Ambroise  Thomas 
pour  le  contrepoint  et  la  fugue.  Voici  la  liste 
des  récompenses  qu'il  obtint  dans  les  concours 
annuels  :  1853,  l**"  accessit  de  solfège;  1854, 
premier  prix  de  solfège  et.second  prix  de  piano  ; 
1855,  premier  prix  de  piano;  1856,  troisième 
accessit  dliarmonie  et  accompagnement,  et 
premier^  prix  Tannée  suivante;  1858,  premier 
accessit  de  fugue  et  premier  accessit  d'or- 
gue; 1859,  second  prix  de  fugue  et  premier 
second  prix  d'orgue;  1860,  premier  prixdethgne 
et  premier  prix  d'orgue^  Ainsi,  M.  Fissot  avait 
complètement  terminé  le  cours  de  ses  études, 
en  obtenant  toutes  les  distinctions  possibles, 
avant  même  d'avoir  accompli  sa  dix-huiUème 
année. 

Le  jeune  artiste  se  livra'  alors  à  l'enseigne* 
ment,  tout  en  s'essayent  dans  des  travaux  heu- 
reux de  composition,  ce  qui  ne  Tempêchait  pas 
de  devenir  rapidement  un  pianiste  extrêmement 
remarquable  et  l'un  des  meilleurs  organistes  de 
Paris.  M.  Fissot  est  malheureusement  trop  mo- 
deste, et  la  rareté  de  ses  apparitions  en  public 
fait  qu'il  éprouve  parfois  une  émotion  qui  ne 
laisse  pas  à  son  très -beau  talent  toute  la  sûreté 
et  toute  'la  sérénité  désirables.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  comme  pianiste,  M.  Fissot  se  fait 
remarquer  par  un  son  magnifique  et  d'une  rare 
puissance,  par  les  qualités  d'un  mécanisme  irré- 
prochable, par  un  style  d'une  réelle  élévation,  et 
en  même  temps  par  un  charme  indéfinissable 
dans  certaines  parties  de  son  exécution.  C'est 
surtout  dans  les  belles  séances  de  musique 
de  chambre  fondées  par  M.  Ch.  Lamoureux 
{Voyez  ce  nom),  que  M.  Fissot  a  fait  apprécier 
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d'ftbord  son  talent,  de  même  qoe  dix  ans  après, 
dan&  les  concerts  de  la  Société  de  l'harmonie 
sacrée,  fondée  par  le  même  arllste,  il  a  fait 
ressortir  la  puissance  de  son  jeo  comme  orga- 
niste. M.  Fissot  est  titulaire  da  grand  onsue  de 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul. 

ISIon  moins  distingué  comme  compositeur  que 
comme  exécutant,  cet  artiste  remarquable  a 
publié  pour  le  piano  un  certain  nombre  de  pro- 
ductions qui  se  signalent  par  de  réelles  qualités 
de  forme,  de  style  et  de  pensée.  Je  citerai,  entre 
autres  :  2  galops  et  2  Taises,  op.  1  (Paris,  Heu)  ; 
Fantaisie  et  Tariations  sur  la  romance  :  Le  temps 
que  je  regrette,  op.  2  (Id.,  id.);  Divertissement 
sur  le  choral  des  Huguenots^  op.  8  (id.,  id.); 
Fantaisie  sur  la  cavatine  et  la  marche  de  Hor- 
ma, op.  4  (id.,  id.);  12  préludes  (Paris,  Maho) 

3  morceaux  (Nocturne,  Boutade,  Rêverie,  op. 

4  (id.,  id.);  Adagio  e  Presto,  op.l5  (id.,  id.]; 
Fantaisie-Impromptu,  Idylle,  op.  6  (id.,  id.); 
Deux  Ballades,  op.  7  (id.,id.);  Romance,  Fan- 
tasietta,  op.  8  (id.,  id.);  Mélodie  Landler, 
Capriccio,  op.  9  (id.,  id.);  Arabesques,  1*'  et 
2*  livre,  op.  10  (id.  id.)  ;  Scènes  de  la  vie  rusti- 
que, op.  11  (id.,  id.);  2  Morceaux  de  salon 
(GofufoZiera,  Chanson  mauresque),  op.  12  (id., 
id.);  Quatre  Morceaux  de  genre,  op.  13  (id.,id.)  ; 
Scherzo,  op.  14  (id.,id.);  Élégie,  op.  15  (Id., 
id.)  ;  Trois  Feuillets  d'album  :  i.  En  calque, 
JbarcaroUe  ;  2,  Vn  soir  dans  la  campagne,  idylle; 
3,  Les  Papillons,  scherzettino  (Paris,  Heugel). 

FITTON  ( ),  est  auteur  d'an  Manuel 

pratique  et  élémentaire  d'harmonie  à  l'usage 
des  pensionnats,  approuvé  par  le  Conserva- 
toire de  Paris  (Paris,  1857,  in  4*). 

FLAXLAND  (Gustave  ALEXAin>RE),éditeur 
de  musique  français,  né  à  Strasbourg  en  1821, 
étudia  de  bonne  heure  la  musique  et  reçut  ses 
premières  leçons  de  piano  de  M.  J.  Leybach 
(Vog.  ce  nom).  Venu  à  Paris  à  l'flge  de  seize  ans, 
il  entra  bientôt  au  Conservatoire,  dans  une  classe 
d'harmonie,  puis,  au  bout  de  quelques  années, 
se  livra  à  l'enseignement.  En  1847,  il  créa,  dans 
de  modestes  conditions,  un  fonds  de  commerce 
de  musique  situé  place  de  la  Madeleine,  et  com- 
mença par  publier  un  certain  nombre  de  recueils 
de  chant  Intéressants,  qu'il  arrangeait  lui-même  ; 
ces  recueils,  intitulés  Échos  de  France,  Echos 
d'Allemagne,  Échos  d'Italie,  Échos  du  monde 
religieux,  etc.,  se  composaient  de  morceaux 
choisis  dans  les  œuvres  les  pins  célèbres  des 
grands  maîtres  et  publiés  avec  accompagnement 
de  piano,  et  formaient  des  sortes  d'anthologies 
musicales  qui  méritaient  Taccneil  sympathique 
qu'elles  reçurent  du  public.  M.  Flailand  forma 
ensuite  des  recueils  de  musique  dassiqoe  pour 


le  piano,  entre  autres  celui  qui  avait  ponr  titre 
les  Bonnes  Traditions  du  pianiste. 

Grâce  h  son  intelligence  et  à  son  «ctiviié,  le 
commerce  du  jeune  éditeur  prospérait.  Bienldt« 
il  entreprit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  poor 
apprécier  par  lui-même  et  bien  eonnaftre  la 
jeune  école  allemande.  C'est  alors  qu'il  ae  prît 
d'une  grande  admiration  pour  les  œuvres  de 
Robert  Schumann  et  de  M.  Richard  Wagner  et 
quil  se  décida  à  en  faire  des  éditions  françaises, 
tâche  laborieuse,  qui  ne  fut  pas  sans  l'ohUger  h 
des  luttes  énergiques.  Lorsque,  Ters  186a, 
M.  Wagner  vint  à  Paris  pour  y  donner  net  pre- 
miers concerts  au  Théâtre- Italien,  M.  Flaxland 
lui  acheta  la  propriété  de  quatre  de  ses  opéras  : 
Bienzi,  le  Vaisseau  fantdme,  Tannhauser  el 
Lohengrin  ;  puis,  peu  de  temps  après,  ef  maJ" 
gré  l'antipathie  que  le  public  français  semUait 
éprouver  pour  le  musicien  saxon,  les  éditeurs 
allemands  ayant  revendiqué  la  propriété  de  ae» 
œuvres  en  France,  M.  Flaxland,  dont  l'admira- 
tion ponr  M.  Wagner  ne  faiblissait  point,  s'aason 
d^une  façon  incontestable  cette  propriété  en  dé- 
sintéressant les  éditeurs  d'ontre-Rhin. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  professe 
pour  le  génie  de  Schnmann  et  de  M.  Wapier, 
on  ne  pent  méconnaître  le  aervîee  très-iM  que 
M.  Flaxland  a  rendu  à  'son  pays  en  Ini  faisant 
connaître  les  productions  de  ces  dent  aTÛales» 
et  le  courage  dont  il  a  fait  preuve  en  cette  cir- 
constance. Le  succès,  d'ailleurs,  finit  pnroon- 
ronner  ses  efforts,  et  sa  maison  devint,  an  bont 
de  quelques  années,  l'une  des  plus  importantes 
du  commerce  de  mnsique  de  Paris.  En  1870, 
M.  Flaxland  céda  son  fonds  à  MM.  Ang.  Dnraad 
(  Voy.  ce  nom)  et  Schœnewerk,  avec  l'iniention  de 
se  retirer  complètement  des  allUres;  mats  de- 
puis ce  temps,  et  dans  le  but  surtout  de  fëht  one 
situation  à  son  fils,  il  a  entrepris  de  fonder  «Tec 
lui  une  fabrique  de  pianos. 

*  FLECHA  (MAnBiEn).Dui8lesé|ihéfnéridc» 
de  son  Calendario  Mstarieo  musical,  M.  Sorîano 
Fueries  enregistre,  i  la  date  du  6  décembre  1581, 
la  première  représentation,  au  Palais  royal  de 
Madrid,  d'un  opéra  espagnol  intitulé  el  Paniaie, 
dont  la  musique  aurait  été  écrite  par  ce  compo- 
siteur. S'il  en  est  ainsi,  Vest  probablement  II  le 
premier  ouvrage  de^ce  genre  qui  ait  tq  le  jonr 
en  Espagne. 

Le  portrait  de  ce  compositenr,  peint  à  rhoile, 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  salle  des  manM- 
crits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  JttdrM, 
catalogué  sous  le  n*  4.  Derrière  le  cadre,  on  lit 
cette  inscription  :  Flécha,  mttsieo  de  Felipe  r/. 

FLÉGIER  (AifGB),  compositeur,  est  né  à 
Marseille  le  22  février  1840.  Après  tToir  reça 
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^es  leçoos  de  p'ano  de  M.  de  Croze,  It  devint 
élève  de  Conservatoire  de  Marseille  et  eontinaa 
à  cette  école  son  édocatioa  musicale.  En  1860, 
il  entra  ao  CoBserratoire  de  Paris  dans  la  classe 
d'harmonie  de  M.  François  Bazin.  Deux  ans  plus 
fard  il  passa  dans  la  classe  de  eompodtion  de 
M.  Ambroise  Thomas,  et,  en  1869,  fut  admis,  après 
l>épreuTe  préparatoire  d'osage,  à  concourir  pour 
le  prix  de  Rome.  Dans  la  même  année,  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  Charles  m  d*£8pagne,  pour 
une  composition  dédiée  è  la  régente  de  ce  pays. 
Em  1870,  vue  dangereuse  maladie  le  força  è 
quitter  Paris  pour  changer  de  climat,  et  les  ter- 
râbles  éfénements  qui  se  succédèrent  à  cette 
époque  le  tinrent  éloigné  de  son  centre  d'études. 
<Ces  dîTers  contre-tempe  le  firent  renoncer  à 
^iirsuivre  le  prix  de  Rome,  et  le  décidèrent  à 
«e  fixer  auprès  de  sa  famille,  è  Marseille.  Il  y  est 
resté  jusqu'à  ce  jour. 

On  a  de  cet  artiste  les  OBOvres  sidrantea  r 
Françoise  de  Eimini,  cantate  écrite  pour  le 
concoars  du  prix  de  Rome.  —  Deux  onvertureA 
et  une  marche  {le  Cortège)  à  grand  orchestre. 
—Six  pièces  pour  le  piano  (publiées  chez  Colom- 
bier à  Paris).  -^  Méditation  pour  violoncelle , 
et  Prélude  et  danse  pour  violon  (chez  Carbonel 
è  Marseille).  — *  La  Nuit  et  le  Tirage  au  sort, 
chœurs  avec  accompagnement  d'orchestre  (chez 
Colombier).  —  Un  assez  grand  nombre  de  mélo- 
dies, dont  12  ont  été  publiées  en  album  chez 
Escodier  et  d'autres  chez  Colombier  ou  chez  Car- 
bonel (les  bords  du  Léman,  le  Paysan  et  le 
Grillon,  Bonsoir  JVtnon,etc.);  enfin  de  la  musi* 
que  de  danse  :  2  pas  redoublés  et  polkas  pour 
musique  militaire  :  8  valses  pour  piano  (dont  4 
chez  Colombier),  2  mazurkas  et  2  polkas.  — - 
En  avril  1875,  M.  Flégier  a  fait  représenter  an 
Grand-Théàtre  de  Marseille  un  opéra-comique  en 
un  acte,  intitulé  Fatma,  qui  a  eu  du  succès,  et 
dont  on  a  remarqué  surtout  l'ouverture  et  un 
bon  duo  bouffe.  La  partition  (piano  et  client)  de 
«et  ouvrage  a  été  publiée  chez  Carbonel,  à  Mar- 
seille. 

Il  y  a  dans  ces  diverses  productions  une  bonne 
facture,  l'entente  des  procédés  et  un  sentiment 
mélodique  clair  et  facile. 

Al.  R— n. 

FLiEURY  (Jean),  musicien  distingué  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
fut  le  premier  organiste  qui  fut  chargé,  A  l'église 
métropolitaine  de  Rouen,  déjouer  le  grand  orgue 
que  l'archevêque  Robert  de  Croizmare  venait  de 
faire  construire  et  placer  dans  celte  basilique. 
Jean  Fleury  remplit  ces  fonctions  d'organisle  de 
1467  à  1488,  époque  où  il  mourut  sans  doute. 

FLEURY  (Bofolr),  luthier,  foisalt  partie,  en 
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1 765,de  la  corporation  des  lothiers-maltres-Jurés* 
comptables  de  Paris,  et  exerçait  encore  sa  pro* 
fession  dans  cette  ville  en  1785.  A  celte  dernièra 
époque,  un  luthier  du  même  nom,  appartenant 
évidemment  è  hi  même  famille,  Jean-François 
Fleur  y',  était  aussi  établi  à  Paris. 

*  FLOQUET  (ÉTieifNB- Joseph).  On  trouvera 
des  renseignements  nombreux  sur  ce  composi- 
teur dans  l'opuscule  suivant  :  Floquet,  par  Ar* 
Ihur  Pougin  (Paris,  imp.  Chaix,  1863,  iii-8*da 
24  pp.). 

*  FLORIMO  (Fii4ifCES00),  archiviste  d» 
Conservatoire  de  Naples,  est,  sous  diven  rap« 
ports,  l'un  des  artistes  les  plus  méritants  de  l'I'^ 
talie  contemporaine.  Passionné  d'une  part  pour 
l'établissement  où  il  a  été  élevé  et  qu'il  n'a  pour 
ainsi  dire  jamais  quitté,  de  l'autre  pour  le  dépôt 
dont  la  garde  et  la  direction  lui  sont  confiées,  il 
a  passé  plusieurs  années  de  sa  vie  à  écrire  l'his- 
toire du  premier,  et  ne  cesse  de  multiplier  les  ef- 
forts pour  rendre  le  second  l'un  des  plus  importants 
et  des  plus  prédeox  de  l'Europe  musicale.  Depuis 
qu'il  est' à  la  tète  de  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire deNaples,  M.  Ftorimo  l'a  enrichie  d'une  foçon 
incomparable,  ne  redoutant  aucun  effort,  ne  né- 
gligeant aucune  démarche,  ne  se  laissant  rebuter 
par  aucun  refus,  et  ne  passant  pas  un  jour  sans 
avoir  à  se  louer  de  son  activité.  C'est  ainsi  que 
la  bibliothèque  lui  est  redevable  non-seulement 
d'une  foule  d'ouvrages  importants  dans  tous  les 
genres,  mais  encore  d'une  merveilleuse  collec- 
tion d'autographes  et  de  manuscrits  de  tous  les 
maîtres,  grands  ou  petits,  qui  ont  illustré  Técoie 
napolitaine  et  qui]ont  appartenu  au  Conservatoira 
soit  comme  élèves,  soit  comme  professeurs,  et 
d'une  autre  collection,  [non  moins  intéressante, 
non  moins  précieuse,  de  portraits  de  ces  mêmes 
maîtres. 

M.  Florimo  a  publié  il  y  a  quelques  années, 
sous  ce  titre  :  Cenno  storieo  sulla  Seuola 
musicale  di  Napoli  (Naples,  1869-1871,  2 
vol-  in-8^),  un  volumineux  ouvrage  dans  lequel  il 
a  retracé  l'histoire  des  divers  Conservatoires  de 
Naples,  réunis  et  résumés  aujourd'hui  dans 
celui  de  San-Pietro  a  Majella,  et  celle  de  tons 
les  maîtres  napolitains.  On  trouve  de  très- 
utiles  renseignements  dans  ce  livre,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'époque  contemporaine;  mal- 
heureusement, et  pour  ce  qui  se  rapporte  à  un 
passé  un  peu  éloigné,  il  faut  remartpier  que 
M.  Florimo  a  souvent  manqué  de  documents 
originaux ,  et  qu'il  a,  sans  prendre  la  peine  de 
bien  chercher  autour  de  lui,  puisé  un  peu  com* 
plaisamment  dans  des  ouvrages  connus,  dont  cer- 
tains passages  sont  traduits  pour  ainsi  dire  mot 
à  mot,  sans  que  l'auteur  soit  jamais  cité  que 
T.  I.  22 
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qaand,  par  hawrâ,  il  s'agit  de  le  contredire. 
Néanmoins,  et  ne  ffttce  que  par  Vensemble  des 
docaroents  réunis,  qu'ils  soient  originaux  ou 
no0,  le  liTre  de  M.  Florimo  est  utile  à  consulter 
et  présente  un  grand  intérêt.  On  doit  seulement 
accepter  ses  renseignements  sous  certaines  ré- 
aerresy  car  Tanteor  dte  rarement  ses  sources,  et 
il  lui  arrive  parfois  de  donner  comme  certoins 
des  faite  qui  ne  swat  rien  moins  qu'exacts.  J'ai 
dft  le  démontrer,  entre  autres,  dans  la  notice  re- 
lative à  Pietro  Casella  {Voy.  ce  nom). 

Comme  compositeur,  M.  Florimo  a  pul)lié  un 
grand  nombre  d'albums  de  clients,  dont  les  mé- 
lodies sont  écrites  sur  des  paroles  en  dialecte 
napoUtain,  et  qu'il  adonnés  avec  une  traduction 
italienne  accompagnant  le  texte  original  ;  je  signa- 
lerai les  suivante  :  !•  le  Montanine  (10  pièces). 
Milan,  Ricordi  ;  2*  i  Canti  délia  Collina  (10 
pièces),  id.,  id.  ;  3*»  U  Bresse  markie  (lO  piè- 
ces), id.,  id.;  4'  Itchia  e  Sorrente  (lo  pièces), 
id.,  id.;  b"  le  Napoletane  (24  pièces),  id.,  id.  ; 
6»  le  Popokme  (10  pièces),  Naples,  Cottrau  ; 
?•  Serenaie  di  S.  Elmo  (10  pièces),  id.,  id.; 
go  le  mite  di  Napoli  (10  pièces),  id.,  id.; 
9*»  Canli  del  ^olfo  (10  pièces),  id.,  id.  L'édi- 
teur Ricordi,  de  Itilan,  a  fait  une  seconde  édition 
de  la  méHiode  de  chant.  (Metûdo  di  canio)  de 
M.  Francesco  Florimo,  qui  a  été  approuvée  par 
l'Académie  des  Beagx-Arte  et  adoptée  pour  l'en- 
eeignement  dans  les  cUsses  du  Conservatoire 

de  Maples. 

M.  Francesco  Florimo,  à  qui  l'on  doit  encore 
une  brochure  intitulée  Biccardo  Wagner  ed 
i  Wagneristi  (Naples,  1876),  et  un  autre  opus- 
cule relatif  à  la  translation  des  cendres  de  Bel- 
linl  à  Catane,  est  né  àSan-Giorgio  Morgeto,  non 
m  1 806,  maisie  12  octobre  1800.  C'est  du  moins 
la  date  que  je  trouve  dans  VAnnuario  musicale 
(Milan,  1876)  de  M.  G.  Paloschi,  qui  s'est  ren- 
seigné directement  aoprèsldes  artistes  dont  il 

avait  à  parier. 
♦FLOTOW  (FRÉDÉEic-FraniHARD-ADOLPnB, 

comte  DE),  et  non  DE  FLOTTOW.  On  ignore 
généralement  que  c'est  sur  une  scène  parisienne 
de  vaudeville,  c'est-à-dire  au  tliéâtre  du  Palate- 
Royal,  que  cet  artiste  amateur  a  fait  ses  débuts 
de  compositeur  dramatique.  Au  mois  de  novem- 
bre ou  de  décembre  1836,  ce  thé&tre  représentait 
nue  pièce  intitulée  le  Comte  de  CharolaU^  pour 
laquelle  M.  de  Flotow  avait  écrit  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  nouvelle.  «  Panni  les  mor- 
ceaux que  M.  de  Flolow  a  talercalés  dans  le 
Comte  de  CkarolaiSf  disait  à  cesujet  te  Ga&ette 
musicale,  nous  dterons  avec  de  justes  éloges 
une  valse  fort  originale  et  un  chœur  de  chasse 
d'une  bonne  facture.  »  Quinze  mois  après»  le  11 


février  1887,  M.  de  Flotow  abordait  une  antre 
scène  du  même  gienre,  et  le  Vaudeville  donnait 
la  première  représentation  de  lu  Champmeslé^ 
petit  ouvrage  pour  lequel  il  avait  écrit  un  grand 
air  que  chantait  M"*  Albert,  actrice  et  cantatrice 
aimable  qui  avait  appartenu  au  théâtre  des  Non- 
Ycautés  alors  qu'on  y  jouait  l'opéra-^omiqoe.  L^ 
livret  de  cette  pièce  estropiût  même  le  nom  de 
compositeur,  et  portait  cette  mention:  Musique 
nowvelle  de  M.  delltoiteaux.  Parmi  les  ouvra- 
ges écrits  par  M.  de  Flotow  à  l'origine  de  sa 
carrière,  pour  des  thé&lres  de  société,  il  en  faut 
citer  un  qui  a  été  omis  par  la  Biographie  imt- 
verselle  des  Musiciens  ;  c'est  Sérapkàna^  on 
SeraphitUf  opéra-comique  représenté  le  30  oc- 
tobre 1836,  chez  le  marquis  de  BelUsaen,  à  son. 
chftteau  de  Royanmont,  et  dont  le  livrel;  dû  à 
Frédéric  Soulié,  avait  été  précédemment  publié 
par  cet  écrivain  dans  une  revue  littéraire.. 

Au  sujet  d'un  autre  ouvrage  du  même  gienre, 
mais  plus  important,  qui  fut  représenté  dana^ 
une  soirée  particulière  donnée  an  théâtre  Ven- 
tadour  (3  avril  1840),  au  bénéfice  des  Pvdonaia. 
malheureux,  je  trouve  dans  Ia6ase</e  musieaie 
du  2  avril  les  renseignemente  suivante,  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt  :  —  «  On  saitoomment  noa^ 
dames  de  haut  parage  prennent  patente  de  boa- 
tiqoières  et  de  marchandes  pour  Tenir  an  se- 
cours de  l'indigence.  La  soirée  de  demain  noua 
offrira  un  spectacle  non  moins  piquant  :  .ees 
mêmes  dames  se  mettront  actrices,  choristes, 
figurantes  et  habilleuses  de  théâtre  pour  soulage 
une  autre  hifortune  non  moins  respectable  :  ^ea 
au  3  avril  qu'est  fixée  la  représentation  d'ama- 
teurs au  bénéfice  des  Polonate  sans  travail.  On 
sait  que  c'est  une  partition  de  M.  de  FJotow  qui 
défraiera  ce!te  magnifique  soirée.  £a  Duckesse 
de  Guise,  tel  est  le  titre  de  cet  eovFsge,  dont  les 
paroles  ont  été  arrangées  par  M.  le  comte  de  la 
B.  (Bouillerie) ,  d*après  le  drame  d' If enri  III  de 
M.  Alexandre  Dumas.  Les  répètitiona  de  ectte 
pièce  ont  prouvé  que  toutes  nos  illnstratlons 
chantantes  n'éteient  pas  sur  la  scène,  et  que  nos 
salons  fashionaMes  recèlent  des  trésors  qui  feraient 
envie  à  plus  d'^ne  administrallon  théâtrale.  Le 
nom  de  M"*  de  Lagrange  drcnle  de  bonche  en 
bouche  parmi  tous  les  initiés.  M"*  de  Lagrsnge 
<>  Dssède  les  trois  regtetres  de  la  voix  Iteimne  : 
soprano,  mcLËO-st^ano  et  eoniraUo;  eOa 
joint  à  une  prodigieuse  flexibilité  un  aentinert 
musical  très-profond  et  une  méthode  exquise.  Il 
est  inutite  de  dire  que  M>*«  de  Lagrange  nsap^ 
le  principal  rêle  dans  la  Duchesse  de  Geise^ 
Le  r(Me  du  duc  est  édiu  en  partage  â  HPand. 
M.  Lac,  premier  ténor,  représente  Safnt-Mègnii. 
M.  Uwrenee  s'est  chargé  du  rôle  de  l'astrologai» 


FLOTOW  —  FODOR 


339 


Boggîeri.  Tous  les  r^et  sceondiint,  afoii  qoe 
l«8  chœurs,  ont  été  égslemeot  oonfiés  à  des  ama- 
tears,  à  des  gens  da  inonde.  Lescbœars  se  eom- 
posent  de  lIOToix  réparties  delà  manière  sut- 
tante  :  30  premiers  sopranos»  30  seconds  sopra- 
nos,  15  premiers  ténors,  1 5  denièmes  ténofi»  30 
basseS'tailles.  Les  chcenrs  sont  dirigés  par  Iffi*  de 
Kontski,  la  scenrdes  fràres  de  Kontsliiy  cette  noble 
famille  d'artistes  qui  fait  les  délices  de  nos  con- 
certs. Le  chef  des  comparses  appartient  à  la  pre- 
mière noblesse  de  France,  et  pour  peu  que  yous 
osiez  regarder  attentivement  l'habiUense  du 
théâtre,  TOUS  reconnattrei  M"^  la  baronne  de 
lialaret.  Il  faut  tous  attendre  à  toutes  ces  sur- 
prises et  à  bien  d'antres  encore  ;  ear  tons  n'eu- 
biferex  pas  que  la  troupe  a  été  recrutée  par 
H^la  princesse  Cxartoriska,  et  qoe  c'est  sons  le 
patronage  de  la  noble  Polonaise  que  notre  léte 
philanthropique  s'est  oisanisée..*.  »  M^*  de  La- 
grange,  dont  il  est  question  dans  ce  récit,  n'é- 
tait  autre  que  W^*  Anna  de  Lagrange,  qui,,  de 
simple  amateur,  devint  par  la  suite  une  artiste 
ii  distinguée.  Quant  à  la  Duchesse  de  Guise, 
elle  fut  jouée  l'année  suivante  À  Schwerin,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  la  grande«duchesse  de  M ecklembourg- 
Schwerin. 

Depuis  quelques  années,' M.  de  Flotow  a  mul- 
tiplié ses  productions  dramatiques,    abordant 
parfois  les  plus  grands  théâtres,  mais  ne  dédai- 
gnant pas,  à  l'occasion,  de  se  produire  sur  les 
scènes  les  plus  modestes,  et  se  faisant  jouer 
tour  à  tour  en  Allemagne,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Voici  la  liste  de  ses  derniers  ouvrages  : 
i""  Veuve  Grapin,  opérette  en  un  acte,  BoofTes- 
Parîsiens,  31  septembre  1859  ;  —  2^  Pianella, 
opérette  en  un  acte,  écrite  sur  le  sujet  de  la 
Serva  padronOt  théâtre  Déjazet,  11  mai  1860; 
—  3^  Un  conte  d'hiver^  opéra^  Vienne,  sep- 
tembre ;i862  ;  "  4*  Indra,   opéra  allemand. 
Vienne,  vers  1864  ;  —  5<^  La  Libellule,  ballet, 
Vienne,  8  mars  1866;  —  6^  Zilda,  opéra-co- 
mique, en    3    actes,    Paris,  Opéra-Comique, 
38  mai  1866,  ouvrage  qui  n'obtint  aucun  succès  ; 
•^  7**  Tannkœnig,  ballet,  Darmstadt,   février 
1867;  —  8*  Am   MunenstHn,  opéra  en  3 
actes,  écrit  en  société  avec  M.  Richard  Gênée, 
Prague,  13  avril  1868  ;  —  0^  VOmbre,  opéra- 
comique  en  3  actes.  Opéra- Comique,  7  Juillet 
1870,  partition  qui  a  été  accueillie  avec  la  plus 
gf  ande  faveur,  à  Paris,  dans  toute  la  France  et 
à  l'étranger;  —  10*  iVaf (fa,  opéra  en  3  actes, 
Milan,  théâtre  Hanzoni,  Juin  1873  (ce  dernier 
oavrage  avait  été  écrit  sur  un  livret  français  de 
Saint-Georges  et  M.  LéonHaléry,  et  reçuauthéâ 
Ire  de  l'Opéra  dès  1854  ;  J'ignore  comment  il  se- 
rait que  la  représentation  n'en  eut  pas  lieu;  ton- 


jours  est-il  que  M.  de  Flotow  le  fit  traduire  en 
italien  et  représenter  i  Milan);  —  11*  //  Fior 
d'ffarlem^  opéra  en  S  actes,  Turin,  tliéâtre 
Victor-Emmanuel,  18  novembre  1876.  (Cet  opéra 
avait  aussi  été  conçu  en  vue  de  la  scène  fran- 
çaise, et  le  livret  original,  qui  avait  pour  titre 
la  Tulipe  noire,  en  était  dû  encore  à  de  Saint- 
Georges.)  —  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
l'opéra  italien  intitulé  Marta,  traduit  en  fran- 
çais et  joué  au  Théâtre-Lyrique  le  18  décembre 
1865,  obtint  on  succès  éclatant. 

M.  de  Flotow  a  été  élu,  en  1864,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France. 

FOA  {W^  Eugénie),  écrivain  et  romancier, 
est  auteur  d'un  petit  livre  intitulé  les  Petits 
Musiciens  (Paris,  Janet,  s.  d.  [vers  1840], 
.  in-16),  qui  contient  des  notices  biographiques  sur 
Palestrioa,  Micliel  Lambert,  Tariini,  Joseph 
Haydn,  Am.  Naomann  et  Mozart.  Ce  petit  vo- 
lume, destiné  aux  enfants,  décrit  surtout  Ten- 
fanee  de  ces  artistes  célèbres;  les  récits  en  sont 
écriU  d'une  main  ahnable,  mais  la  prétention  de 
l'auteur  n'a  pas  été  jusqu'à  chercher  à  être  utile 
d'une  façon  quelconque  à  l'histoh-e  de  l'art. 

*  FODOR  (Charles).  Dans  son  Uvre  :  les 
Artistes  musiciens  néerlandais,  M.  Edouard 
Oregoir  meMionne  un  assez  grand  nombre  de 
compositions  Importantes  et  originales  de  cet 
artiste  qui  n'ont  pas  été  signalées  dans  la  Bio* 
graphie  universelle  des  Musiciens;  ce  sont 
les  suivantes  :  1»  Concerto  pour  clavecin  (Ber- 
lin) j  2«  Concerto  pour  clavecin,  en  ré;  8»  Con- 
certo pour  clavecin,  en  si  bémol  ;  4*  6  Solos 
pour  clavecin  (Paris)  ;  5«  6  Sonates  pour  clavechi 
(OfTenbach);  6^  2  Sonates  pour  clavecin  et  violon 
(Amsterdam);  T"  l«Sonaie  pour  violon  et  violon- 
celle (Offenbach);  8*  Sonate  à  4  mains;  O"»  3« 
Sonate  à  4  mains;  10®  Airs  variés  pour  clavecin 
(OfTenbach);  11<* Symphonie  à  grand  orchestre, 
en  ré  (Amsterdam). 

*  FODOR  (Antoine).  Dans  le  livre  qui  vient 
d'être  cité,  M.  Gregoir  d<nine  aussi  quelques 
renseignements  intéressants  sur  cet  artiste.  An- 
toine Fodor  a  écrit,  parait-il ,  les  paroles  et  la 
musique  dn  premier  opéra  national  représenté 
en  Hollande;  cet  ouvrage  avait  pour  titre  Numa 
Pompilius.  Comme  compositeur,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  et  en 
cette  qualité  0  rédigea,  avec  Wilms,  tous  les 
rapports  sur  la  musique  qui  .Airent  lus  à  cette 
compagnie.  Fodor  fut  chargé,  en  1814,  des  fonc* 
lions  de  chef  d'orchestre  an  théâtre  allemand 
d'Amsterdam.  Enfin  c'est  lui  qui,  avec  Jacohsen, 
Wilms,  MannetBaIdneeker,  avait  fondé  en  1811 
les  concerts  du  mardi  h  la  Monnaie. 

*  FODOR  (M"«  JosépBiNB  MAINVJEL- 
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r  K-1  on  a  publié  de  cette  gr««ae  »rtUte  un  opofr 
^XTm:  Reflétons  et  Co^'/f -;/«•;' 

.  FOGGIA  (FHXNCMCo).  Une  erreur  .ert 
riUsée  dan»  l'article  relaW  k  cet  artwte,  où  M 
S  «Uloaoé  en  ce.  termesle  recueil  .«tant: 

'JSlvJL  même  par  ^ean-Bapti^e  ^ 
bri.Rome.  «6-3.  »  ce  n'e.1  pas  »  F«no«c. 
Fo^a.  mai»  à  Antonio  Foggia,  •«"  «*;2l!î 
re^U  eat  dédié  par  l'édHeur.  Je  dote  «^ 
™e  des  SU  messes  que  l'on  trouve  dan.  ce  w. 
lume.  cinq  seulement  sont  de  France«o,  et  que 
Hr^ière  est  de  son  Ûl»  Antonio.  Ce  rense  - 
iemîmest  fourni  par  M.  le docUur Base,., 

qui  possède  cet  ouvrage  rare. 
.  POIGNET  (Cba«le8-Gabm«.)  Cet  artrte^ 

intelligent  et  bien  doué.  •  d«»"«  f  ..«T»*^ 
d'une  activité  peu  commune.  En  1'»*;"  *^»"'«* 
au'on  appelait  alors  professeur  de  goûtdeehant. 
Ses  que  la  liberté  des  théâtres  eut  été  reconnue 
nar  un  décret  de  te  Convention,  il  s'empressa 
S'en  profiler,  d'abord  en  écrivant  la  musique 
d-un  grand  nombre  de  peUls  opéras  pour  les 
twaiws  lyriques  secondaires  qui  «'«"^"«"tj* 
tous  Côtés,  ensuite  en  devenant  lol-méme  direc 
leur  de  spectacle. 

Vers  1797.  en  effet,  Foigoet  deTÎnl  directeur 
do  théâtre  des  Jeunes- Artistes  de  la  rue  de 
Bondy, -auquel  «  imprima  bienWt  une  actmW 
"ans  égale,  et  dont  il  sut  faire  une  des  scènes 
musicales  les  plus  aimables  et  les  plus  estimées 
de  Paris  dans  un  onirc  inférieur,  sachant  y  at- 
tirer le  public  et  le  retenir  à  Taide  de  bonnes 
pièces,  d'une  bonne  troupe  et  d'une  sage  admi- 
nlstration.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  s  em- 
para aussi  d'un  théâtre  construit  dans  la  rue  du 
Bac  et  connu  précédemment  sous  le  titre  de 
Ihéâlre  des  Victoires-NaUonalcs,  et  le  géra  con- 
iointcment  avec  sa    première  entreprise.  Et 
comme  si  ce  n'était  encore  assez  pour  lui  de  la 
direction   de  ces  deux  établissements ,  il  pnt 
bientôt  une  part  dans  celle  du  théâtre  Montan- 
sier   et  devint  un  des  cinq  administrateurs  as- 
sociés de  ce  théâtre.  Tout  cela  ne  l'empêchait 
pourtant   pas  de  composer  des   opéras,   dont 
quelques-uns  obtenaient  de  véritables  succès. 

Voici  une  liste  de  ses  ouvrages  que  je  croîs  à 
peu  près  complète,  bien  que  beaucoup  de  détails 
me  manquent  à  leur  sujet  :  f  la  Boiteute,  un 
acte  (en  société  avec  Simon,  musicien  absolu- 
ment inconnu),  th.  Montansier,  t7  octobre  1791  ; 
2»  le  Roi  et  le  Pèlerin,  3  actes,  th.  MonUn- 
sier,  2  juin  1792  (réduit  plus  tard  en  2  actes, 
sous  ce  tilre  :  la  Gageure  du  Pèlerin);  3"  le 
Mont  Âlphéa,  on  le  Français  Jàlabite,  3  ac- 
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tes,  th.  Monlanaler,  décembre  1792;  4*  ^icfte 
T^vantei.  3  actes,  th.  de.  Amis  de  la  Ps^ne^ 
24  décembre  1793;  5"  te  Femme  qui  satljc 
Taire,  un  acte,  th.  Nadonal  30  ^^^^'J^%^ 
6*  VAPothicaire,  2  acl«  (en  société  avec  &- 
mon),- th.  Montansier.  1793;  7-  le  Projet  de 
ToSne,  un  acte,  th.  delà  CUé.  1793;  ^to 
PetUi  montagnards,  a  actes,  th.  de  la  Cité.  17 
janvier  1794;  9*  te  Disdpline  répuhUcaïne^ 
U  th.  Favarl.  20  avril  1794  ;  10-  te  Pï« 
dopera,  th.  de  la  Cité.  28  octobre  i794  ;    l  te 
Franc  Marin,  ou  te  Gageure  indtêcrèle,  2 
actes,  th.  des  Amis  de  la  Pft^e.  3  -lécanbw 
1795  •  12"  te  Gascon  tel  qu'il  est,  3  actes,  th. 
MontLnsier.  10  juillet  1797  i  13«  tel  BramlU^ 
ries,  un  acte,  th.  Montansier,  14  janvier  1798; 
14-  les  Prisonniers  français  en  Angleierre, 
2  actes,  th.  Montansier,  8  avril  1798;  15*  FO- 
rage,  un  acte.  th.  Montansier,  9  juin  179%; 
16»  VAfUipathie,  un  acte,  th.  MonUnsier,  Il 
décembre  179S  ;  17»  les  Jugements  précipités, 
un  acte,  th.  MonUnsier,  25  mars  1799  ;  18»  Joc^ 
quesRigaud,  un  acte,  th.  Montansier,  13  juiHct 
1800;  19»  te  Duel  de  Bamhin,  th.  Montansier, 
1800  ;  20»  Raymond  de  Toulouse,  ou  te  ife/cwr 
de  la  Terre-Sainte,  3  actes  (en  sodété  avec 
son  fils  François),  th.  des  Jeunes-Artistes,  15 
septembre  1802;  2f  ct22o  HéUna,  le  Cri  de 
la  Vengeance,  deux  ouvrages  dont  ja  na  conaiis 
ni  la  date  ni  le  lieu  de  rcprésenUtlon. 

Poignet  abandonna  en  1807,  probablement  à 
IVpoque  de  l'ouverture  de  la  salle  du  boalevani 
Montmartre ,  la  part  de  direction  qu'il  a^it  an 
théâtre  Montansier  (  où  l'un  de  ses  assoaés  était 
le  Simon  qui  collabora  avec  lui  pour  deui  des 
ouvrages  cités  ci-dessus).  A  la  même  époque , 
le  décret  restrictif  de  1807 ,  qui  snppnmart  à 
Paris  une  domaine  de  théâtres,  lui  enlevaiMa 
direction  de  ceux  des  Jcunes-Art\*les  et  des  Vic- 
toires-Nationales ,  compris  dans  la  proscription. 
Je  ne  sais  ce  que  fit  alors  Poignet;  je  sigpaleiai 
seulement  trois  ouvrages ,  pantomimes  on  mélo- 
drames ,  représentés  peu  après  sur  des  théâtres 
du  boulevard,  et  dont  il  écrivit  la  musique  : 
Walther  le  Cruel  (conjointement  avec  U- 
nusse) ,  Galle ,  1809  ;  te  ^te  mendiante.  Am- 
bigu, 1809  ;  StanUlas  Leczinski  ou  le  Siège  de 
Dantiick,  Galté,  1811.  A  partir  de  ce  momeat, 
je  ne  vois  plus  de  traces  de  Poignet. 

Je  ferai  remarquer  que  deux  opéras-coinîqm» 
mis  par  Félis  sur  le  compte  de  ce  composites  ■« 
sont  pas  de  lui  :  l'un,  les  deux  CharboMiers, 
est  du  Cousin- Jacques  ;  l'autre,  les  Satotters, 

est  de  Bruni.  «,«»-a 

Poignet  a  fait  paraître .  vers  1780 ,  oft  tecnen 

ainsi  intitulé  :  les  Plaisirs  de  la  SocUté,  re- 
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cueil  d*ariet(cs  choisies  des  meilleurs  opéras , 
opéras-comiques  et  autres,  arrangées  pour  le 
forte -piaoo ou  le  claTecio,  aTecun  accompagne- 
ment de  TioIoD  ad  libUum  (  Paris,  chez  M"*'Le- 
menu  et  Boyer  )  (1). 

*  FOIGNET  (Fbakçois),  fils  du  précédent, 
fut  un  des  acteurs  les  plus  aimés  du  petit  théâtre 
des  Jeunes-  Artistes ,  dont  son  père  était  le  di- 
recteur. Il  passait  pour  être  l'associé  de  celui-ci, 
et  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  direction 
Poignet,  habile,  active  el  intelligente,  fit  de 
cette  scène  secondaire  un  théâtre  musical  très- 
aimé  du  public  et  largement  ouTert  aux  jeunts 
compositeurs.  On  appelait  les  Jeunes  Artistes 
«  le  théâtre  lyrique  du  boulevard ,  »  et  Poignet 
fils,  particulièrement,  y  obtenait  de  yéritablis 
succès  comme  acteur,  comme  chanteur  et  cornu  e 
compositeur;  il  jouait  les  Arlequins  avec  beau- 
coup de  grâce  et  de  légèreté,  et  la  musique 
qu'il  écrivit  pour  on  certain  nombre  de  pièces 
était  très-bien  accueillie.  Voici  les  titres  de  celles 
qui  sont  venues  à  ma  connaissance  :  1^  la  Koce 
dfi  Lucetle yopén-coaùqw  en  un  acte,  th.  Mon- 
tansier,  4  janvier  1799;  2^  le  Gondolier ,  on  la 
Soirée  vénUienne,  opéra-comique  en  un  acte, 
th.  Montansier,  6  mai  1800;  3?  le  Chat  boité, 
ou  les  24  heures  d'ÀrleqtUn,  féerie  en  4  actes, 
Jeunes- Artistes,  19  mars  1802;  4*  le  Retour 
inattendu ,  ou  le  Mari  revenant^  opéra- comi- 
que en  un  acte,  ib.,  9  mai  1802;  b>^  Rapaond 
de  Toulouse,  ou  le  Retour  de  la  Terre  sainte, 
opéra  en  3  actes  (en  société  avec  son  père  ) ,  ib., 
15  septembre  1802;  ît^  Riquet  à  la  houppe, 
opéra- té« ri i  en  3  actes,  ib.,  12  décembre 
1802;  T  la  Naissance d^ Arlequin,  ou  Arlequin 
dans  un  oeuf,  opéra-féerie  en  5  actes,  ib., 
15  juillet  1803  (ouvrage  qui  obtint  un  énorme 
succès  et  qui  eut  plus  décent  représentations); 
8^  Ailequin  à  Maroc  ^  ou  la  Pyramide  en- 
chantée, opéra-féerie  en  3  actes,  ib.,  29  juil- 
let 1804;  9*  V Oiseau  bleu,  opéra-féerie. 

François  Poignet  doit  être  né  avant  1783,  et 
je  pense  que  c'est  à  tort  que  cette  date  a  été  at- 
tribuée à  sa  naissance ,  car  il  aurait  eu  à  peine 
seize  ans  lors  de  la  représentation  de  son  pre- 
mier ouvrage  au  théâtre  Montansier,  ce  qui  me 


(O  Cette  publication  fut  eontlnaée,  et  le  Mercwf  de 
msi  r88,en  .iBoonçant  le  S*  AecueUdes/'/aijJri  de  la 
Société^  ajoutait  :  —  «  Ce  recueil  sera  soItI  de  plusieurs 
aotrrs.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  fortes  sur  le  p'aoo 
y  trouveront  une  grande  (aelllté  pour  s'accompagner.  Il 
o'y  a  qoe  deux  lignes,  cette  du  cbant  et  celle  de  la  basse. 
Les  notes  du  cbant  sont  plus  grosses  pour  les  dlsitngaer 
de  ceUcs  de  r.iccompagncmcnt,  dont  on  peut  se  passer  si 
I  on  veut,  Is  basse  étant  assex  tniTafllée  pour  y  suppléer. 
H  y  a  dans  ce  iravail  deox  airs  de  l'éditeur  fort  Jolis  et 
d'an  choix  de  paroles  agréables.  » 


semble  difficile  è  admettre.  Néanmoins,  lorsque 
le  décret  impérial  de  1807  vint  limiter  le  nombre 
des  lliéâtres  à  Paris  et  faire  fermer,  avec  tnnt 
d*autres ,  celui  des  Jeones-Artist A ,  Poignet  dut 
chercher  ailleurs  remploi  de  ses  talents.  Il  lui 
fallut  aller  en  province,  où  il  s'engagea  pour 
chanter  les  barytons  et  jouer  les  Martin,  les 
Lais  et  les  Solié,  comme  on  disait  alors.  En 
1818,  il  est  en  Belgique,  et  fait  partie  de  hi 
troupe  de  Liëge;  l'année  suivante,  il  est  sans 
doute  à  Bruges,  car  il  écrit  pour  le  théâtre  de 
cette  ville  la  musique  d'une  scène  tragi-lyrique  : 
V Heure  du  supplice  ou  les  Remords  du  crime, 
qui  est  représentée  le  5  février  1819;  en  1822, 
on  le  trouve  au  grand  théâtre  de  Marseille,  en 
1824  à  Nantes,  011  sa  femme  joue  les  mères  Du- 
gazons,  en  1826  â  Lille,  puis  successivement  à 
Montpellier»  à  Gand ,  â  Tourna j  et  dans  d'autres 
villes.  Enfin,  en  1845  il  est  â.Strasbonrg,  où  il 
meurt  le  22  juillet  de  cette  année.  Sa  mort  ^tait 
ainsi  enregistrée  par  l'Annuaire  dramatique  beige  : 
«  Poignet  atné,  artiste  dramatique  de  talent  et 
lie  réputation ,  meurt  de  misère  h  l'hôpital  (  de 
Strasbourg),  par  suite  de  son  imprévoyante 
conduite.  »  C'est  a'nsi  que  disparut  un  artiste 
bien  doué ,  et  qui ,  mieux  servi  par  les  circons- 
tances, aurait  peut-être  acquis  une  renommée 
durable. 

FOLEGGIATI  (£RCOLB),est  auteur  d'un 
écrit  récemment  publié  sous  ce  titre  :  //  Vio^ 
lino  esposto  geometricamente  netla  sua  cos- 
trusiane  (en  deux  parties),  Bologne,  1873- 
1874. 

*  FOLIO  ou  FOLIOT  (Eous).  Une  erreur 
Typographique  s'est  évidemment  glissée,  au  sujet 
delà  date  de  sa  mort,  dans  le  petit  article  con- 
sacré à  cet  artiste  par  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens.  Folio  a  dû  mourir  bien  avant 
1777  ,  puisqu'il  vivait  sous  Louis  XIV.  J'ai  re- 
trouvé dans  le  livre  de  Daquin  :  Siècle  littéraire 
de  Louis  XV ,  les  lignes  suivantes  relatives  à  ce 
musicien  :  —  «  Folio,  fort  connu  à  la  cour  sous 
Louis  XIV ,  mais  dont  le  caractère  singulier  a 
étouffé  pour  ainsi  dire  la  réputation,  a  brillé  un 
temps  dans  Paris,  surtout  dans  Ips  musi(iues 
que  faisoient  alors  les  Pères  Jésuites  dans  leur 
maison  professe.  Tout  le  monde  y  accouroit ,  et 
trouvoit  admirables  ces  mômes  motels ,  ignorés 
totalement  à  présent ,  et  qui  sont  tomt>és  par  h(^- 
rilage  à  des  gens  qui  par  état  n'y  connoissent 
rien.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  ouvrages  de 
Folio  sont  perdus,  ou  vendus  à  vil  prix  :  suite 
fâcheuse  de  son  indolence.  Il  a  été  pendant 
quelques  années  maître  de  musique  de  Saint- 
Paul,  el  irest  le  seul  dont  cette  grande  paroisse 
puisse  se  faire  honneur.  »  Ces  renseignerocn  s 
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dooneot  à  peafler  que  Folio  était  un  artiste  dis- 
tîDgué. 

FOLZ  (  Micbel)  ,  flûtiste  et  compoelteor  poor 
son  instrumeot,  est  né  à  Naples,  de  parents 
italiens,  le  16  juillet  1820.  Élève  de  son  père, 
également  flûtiste ,  il  débuta  en  public  encore 
enfant,  et  à  rage  de  huit  ans  il  avait  déjà  donné 
deux-cents  concerts  dans  les  principales  villes 
dltalie.  A  dix  ans,  il  était  engagé  dans  l'orches- 
tre du  théâtre  du  Fonde,  de  Naples;  à  dix-sept 
ans  il  vint  à  Paris ,  et  fut  reçu  au  concours  comme 
première  flûte  au  Gymnase  mnsical  du  boule- 
vard BooDe-Nouvelle,  dirigé  par  M.  Tihnant. 
Protégé  par  Rossioi ,  il  parcourut  l'Angleterre  et 
d'autres  pays  avec  grand  succès.  Il  a  publié 
pour  la  flûte  :  Air  varié  sur  Costa  Diva,  de 
Norma;  Fantaisie  sur  le  même  opéra  ;  6  exer- 
cices artistiques;  Pot-pourri  valaque ;  Variations 
sur  la  prière  de  MoUe  ;  le  Carnaval  de  Venise; 
le  Carnaval  de  Naples^  variations  brillantes 
sur  un  air  napolitain;  Fantaisie  sur  Sarah^  de 
Grisar;  Fantaisie  sur  une  chanson  bretonne,  etc., 
etc.  J.  D.  F. 

FONCLAUSB  (Josei*h),  dit  le  Mayeux, 
Alt  un  très-habile  fabricant  d'archets.  Né  en  1800 
à  la  Gonté,  il  fit  son  apprentisssge  à  Hirecourt, 
chez  Pajot,  vint  à  Paris  vers  1825,  entra  chez 
J.-B.  Yuillaume ,  et  devint  rapidement  un  des 
ouvriers  les  plus  distingués  dans  la  facture  des 
archets.  Il  s'établit  plus  tard  à  son  compte»  et 
mourut  à  Paris,  après  une  longue  carrière,  en 
1865.  Fonclause  marquait  habituellement  ses 
produits  de  son  nom. 

FONSGOLOMBE  (F..; -£ ,  baron 

de) ,  amateur  distingué  de  musique ,  né  vers 
1810»  s'est  livré  pendant  longtemps  à  la  com. 
position ,  a  fait  exécuter  à  Marseille  et  à  Aix  des 
motets  et  plusieurs  messes ,  et  a  fait  représen- 
ter dans  la.'première  de  ces  deux  vflles  un  opéra- 
comique  intitulé  le  Prisonnier  de  Crimée,  M.  de 
Fonscolombe,  qui  est  mort  à  Aix  le  21  mars 
1875 ,  avait  écrit  aussi  des  romances  et  mélodies 
vocales,  la  Danse  det  morts,  le  Forban, eic, 
et  une  série  de  six  Motets  religieux  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  d'hai'mon{um(l,  Ave 
Maria  ;  7,  Ave  verum  ;  8,  Litanies  en  fa  ;  4, 
Litanies  en  $i  bémol;  5,  Litanies  en  ut;  6,  0 
salutaris  hoslla  ) ,  qui  ont  été  publiés  chez  Té- 
diteur  M.  Gérard.  Il  a  laissé  une  traduction  fran- 
çaise des  Memorie  storica-critiche  de  Tabbé 
Baini  sur  Palestrina ,  ainsi  qu'une  édition  criti- 
que du  Miserere  de  Carisstmi ,  ouvrages  que  sa 
Amille ,  dit-on ,  se  propose  de  publier. 

FONT  ( ),  compositeur  espagnol  con- 
temporain, a  fait  représenter  k  Madrid ,  en  1876, 
une  zarzuela  en  un  acte  intitulée  Apuros  de 


ma  patrona.  Je  n'ai  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  cet  artiste. 

*  FONTAINE  (AKroiNE-NicoLAS-MAEiB}| 
est  mort  à  Saint-Gloud  au  mois  d'avril  1866. 

*  FONTAN  A  (  UBàNio).  Fixé  à  Paris  depuis 
plusieurs  années ,  cet  artiste  »  qui  est  né  à  Isoo 
au  mois  de  novembre  1815,  fut  nommé  profes- 
seur de  chanl  an  Conservatoire  le  1*'  novembre 
1856.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  en  1885. 

FONTANELLI  (Giah-Josefo),  luthier 
italien,  vivait  à  Bologne  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  trouve  an  Musée  ins- 
trumental du  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris, sous  les  n~  160  et  161  du  catalogue,  deux 
mandolines  de  cet  artiste,  datées  de  1771  et  1772. 

*  FONTENELLE(M.  GRANGES  D£;. 
Médéeet  Jason,  opéra  en  8  actes  de  ce  oompod- 
teur,  indiqué  par  erreur  comme  n'ayant  pas  été 
joué  y  a  été  représenté  à  TOpéra  le  10  août  IftiS. 
Fontenelle  a  donné  encore  à  ce  théâtre  un  ou- 
vrage en  un  acte,  la  Montagne,  ou  la  Fondai 
tUm  du  temple  de  la  Liberté  (25  octobre  1791), 
qui  fut  son  début  au  théâtre. 

*  PONTMICHEL  (  HippoLrrE-HoicoRé-Jo- 
SBPH  COURT  DE),  est  né  le  5  mai  17M.  Après 
avoir  obtenu  â  llnstltut^  en  1822,  le  second 
grand  prix  décomposition  musicale,  il  alla  visi- 
ter ritalie  â  ses  frais,  ^et  fit  représaiter  en  oa 
pays  deux  opéras  :  â  Gènes,  Amedeoil  Grande^ 
et  à  Livourne,  /  due  Forzati.  Après  Péchec  do 
Chevalier  de  CanoUe,  ouvrage  donné  par  lui 
è  l'Opéra- Comique,  cet  artiste ,  que  aa  position 
de  fortune  rendait  indépendant ,  alla  se  fixer  à 
Grasse,  où  il  s'occupa  de  travaux  agricoles.  Il 
a  pourtant  encore  écrit  la  musique  des  dMran 
des  AmaléciteSf  de.Châteanbriand,  et  celte  d'm 
opéra  italien  en  chiq  actes ,  AnMo,  qui  n'a  pas 
été  représenté.  J'ignore  ai  M.  de  Fontmichel  est 
encore  vivant. 

*  FORESTIER  (  Josbph).  Cet  arUste  dis- 
tingué a  publié  il  j  a  quelques  années  un  onvrage 
fort  utile ,  qui  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Mo- 
nographie des  instruments  à  six  pistons  et 
tubes  indépendants,  études  pratiques  et  théh 
riques  pour  le  nouveau  système  de  M.  Adol- 
phe Sax  (Paris,  Sax,  s.  d.,in-8'*).M.  Forestier 
a  occupé  longtemps  l'emploi  de  premier  cornet  â 
pistons  â  l'orchestre  de  l'Opérs,  il  a.été  profes- 
seur de  cet  instrument  au  Conservatoire  et  chef 
de  musique  d'une  des  subdivisions  de  la  garde 
nationale  de  Paris. 

Un  frère  de  cet  artiste ,  J.  M.  Forestier,  s'est 
fait  remarquer  par  son  talent  sur  la  flûte.  An- 
cien élè?e  de  Tulonau  Conservatoire,  il  avûl 
remporté  un  premier  pix  en  1836 ,  et  plus  tard 
était  devenu  Aûte-solo  au  Théâtre-IUlien  et  chef 
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<le  mofiqfcie  de  la  5*  BobdiTision  de  la  garde  na- 
<ioiiate.  C'est  pendant  Qoerépétilion  qu'il  faisait 
faire  à  son  corps  de  roosique  qu'il  mourut  subi- 
temeol  à  Paria ,  le  18  décembre  18«7 ,  à  l'âge  de 
doquante-quatre  ans. 

FORGUES(yicT0R-E8PRiT-tiaiLB),  pianiste 
■et  compositeur,  né  à  Paris  le  26  septembre  1823, 
^  fait  son  éducation  musicale  au  Conserratoire 
4e  cette  Tille,  où  11  fut  admis  le  9  novembre 
1835 ,  et  où  11  devint  successivement  élève  de 
Coblin  pour  le  solfège,  de  Laurent  et  de  Zim* 
mermann  pour  le  piano ,  et  de  Lebome  pour  le 
contrepoint  et  la  fngiie.  Après  avoir  obtenu  un 
accessit  de  solfège  en  1838 ,  M.  Forgues  se  vit 
décerner  le  second  prix  de  piano  en  1889 ,  et  le 
premier  l'année  suivante.  Depuis  lors,  oet  ar« 
tiste  s'est  prodolt  comme  virtuose ,  et  a  obtenu 
4e  véritables  succès ,  à  Paris  et  à  l'étranger, 
«rAce  à  la  distinction  et  à  la  facilité  de  son  jeu. 
M.  Feignes  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
pesileiir;  on  a  de  loi  un  asses  grand  nombre  de 
iBorceanx  de  genre  :  Ballade,  Sérénade,  Mou- 
wment  pe^rpétuel^  Tarentelle  de  concert, 
SouvenH-i  mt  Benrets,  pensée  élégUque,  Mar- 
che  funèbre,  Marche  des  ombres ,  le  Trémolo, 
Scherzo  en  sixtes ,  Solo  de  concert.  Romance 
dramatique  t  Camonetta,  etc.,  et  un  recueil 
de  12  Études  intitulées  les  Pathétiques  (  Paris , 
Flaxland). 

FOBKAS(EDH0NnX  musicien  contemporain, 
'est  l'auteur  d'un  opéra  intitulé  la  Bayadère , 
quia  été  représenté  à  Pesth  au  mois  d'août  1876. 
FORMAGLIO  (Luici),  compositeur  dra- 
matique italien,  est  Tanteur  des  deux  ouvrages 
eulvants  :  Brenno  alF  Assedio  di  Chitâi,  re- 
présenté an  théfttre  San-Benedelto,  de  Venise, 
«o  iS62;  et Gismonda  diMendrisio,  drame  ly- 
rique en  3  actes,  donné  an  tbéfttre  ApoUo,  de  la 
même  ville,  en  1854. 

FORiHlGHI  (PiBTRo), pianiste  et  composi- 
teur italien ,  né  à  Sinalunga  le  7inin  1829 ,  a  po- 
Mfé  une  centaine  environ  de  morceanx  légers 
pour  le  piano,  parmi  lesquels  on  rencontre  une 
assez  grande  quantité  de  transcriptions  et  de 
fantaisies  écrites  sur  des  airs  populaires  et  des 
thèmes  d'opéras  célèbres. 

FORNARl  (ViNCBiizo),  chef  d'orchestre  et 
-compositeur^  né  à  Naples  le  11  mai  1848,  fut 
•élève  de  M.  Luigi  Siri  pour  le  piano  et  de  M.  Bat- 
tista  pour  la  composition.  Cet  artiste  s'est  fait 
'Connaître  par  une  messe  exécutée  à  Naples,  et 
par  lin  opéra  sérieux,  Maria  di  Tsrrt ,  repré- 
senté avec  succès,  en  1871  on  1872»  au  théâtre 
Philharmonique  de  cette  ville.  On  lui  doit  aussi 
quelques  compositions  de  moindre  importance. 
—  lie  frère  aîné  de  cet  artiste,  M.  FercUnando 


Fortvari,  né  i  Naples  le  18  juillet  1835,  élève  de 
M.  Busti  pourleciiant,  de  M.  Batlista  pour  le 
piano,  débuta  en  1856,  dans  l'emploi  des  barytons, 
au  théâtre  San-Ferdtnando  de  sa  ville  natale,  et 
parut  ensuite  sur  plusieurs  autres  scènes.  Les 
circonstances  Tobllgèrent  plus  lard  à  abandonner 
la  carrière  dramatique  et  à  se  livrer  à  rensei- 
gnement. 

*  FORNASINI  (Nicola),  compositeur  dra- 
matique, naquit  à  Bari  le  17  août  1803.  Admis 
dès  l'âge  de  douze  ans  au  Conservatoire  de  Na- 
ples, il  y  devint  l'élève  de  Furno,  de  Trittoet 
de  Zingarelli,  et  en  1832,  à  peine  âgé  de  dlx- 
neuf.ans,  il  faisait  représenter  sur  le  petit  théâtre 
du  Conservatoire  une  opérette  intitulée  U 
Marmo.  Il  écrivit  ensuite  plusieurs  composa 
lions  religieuses,  messes,  vêpres,  Te  Deum^ 
litanies,  puis,  ayant  terminé  ses  études,  II  fut 
nommé  chef  de  musique  d'abord  au  1*''  régiment 
sui«8e,  ensuite  an  2«  régiment  de  grenadiers  de 
la  garde  royale.  Cela  ne  i'empécha  pas  de  faire 
représenter  quelques  ouvrages  dramatiques  : 
Oh  !  quante  imposture,  opéra*  boufTe  en  2  actes 
(Naples,  th.  Nuovo,  1829);  un  Matrimonio 
per  medicina  (Ib.,  ib.,  1829);  PAvvocato  in 
angustiê,  farce  en  un  acte  (Ib.,  Ib.,  1831  );  la 
f^edova  scaltra ,  2  actes  (ib.,  ib.,  1831);  Ro- 
berto  diCostanto  (Id.,  th.  San-Cario,  1839). 
Nommé ,  quelques  années  plus  fard ,  directeur 
de  toutes  les  musiques  et  fiuifares  de  l'armée 
royale,  puis  inspecteur  des  classes  d'instruments 
à  vent  au  Conservatoire ,  Foraasfni ,  qui  n'était 
pourtant  qu'im  artiste  médiocre  et  pourvu  d'une 
éducation  mcomplète,  fut  chargé  d'écrire  une 
énorme  quantité  de  musique  pour  les  orchestres 
militaires,  en  même  temps  qu'il  composait, 
avec  une  déplorable  facilité ,  non- seulement  les 
partitions  de  plusieurs  ballets  représentés  an 
théâtre  San  Carlo  :  Caterina  CornarOy  gli  Spa^ 
gnuoli  in  Àfrica ,  Margherita  PuiterU ,  VE» 
roe  çinese ,  mais  encore  de  nombreuses  mélo- 
dies vocales  et  beaucoup  d'œuvres  de  musique 
religieuse.  Musicien  sans  savoir,  sans  goût  et 
sans  imagination ,  cet  artiste  possédait ,  dit-on  , 
d'excellentes  qualités  comme  professeur.  H  mou- 
rut à  Niples ,  le  24  juin  1861. 

*  FORQUERAY  (Amtowb).  Le  talent  de 
ce  virtuose,  célèbre  sur  la  basse  de  viole,  a  été 
ainsi  appréciée  par  Daqnin  (Siècle  littéraire  de 
Louis  XV),  lequel  nous  apprend  en  même  temps 
queForqueray  était  oomposilenr  :  «  On  pent 
dire  que  personne  n'a  snrpassé  Marais  :  un  senl 
liomme  l'a  égalé,  c'est  le  fameux  Forqneray.  H 
n'a  pout  été  Técolier  de  Harais»  comme  le  bmit 
en  a  couru,  il  n'a  Jamais  en  de  maître  que  son 
génie.  £n  effet,  qoe  son  père  aarait-il  pn  loi 
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«pprandre  f  C*ètoil  on  homme  médiocre.  For- 
qoerty  parut  dans  le  moode  aa  moment  que  lea 
Italiens  eidtèreot  en  France  nne  émulation  éton- 
nante Ters  l'année  1698.  Il  tenta  de  faire  sur  sa 
tkrte  tout  ce  qalls  Msolent  tor  leur  violon ,  et  il 
tint  à  bout  de  son  entreprise.  Les  cordes  singn- 
liéret  et  les  traits  les  plus  frappants  des  bons  au- 
teurs d*IUIie  lui  étoient  tellement  familiers,  que 
dans  toutes  ses  pièces  on  trouve  on  certain  sel, 
qui  n'asftaisoone  point  celles  de  Harais  même  les 
plus  traf  aillées  :  celui-ci  s'en  tenoit  aux  grâces 
naturelles,  Forqueray  en  avoit  de  plus  recher* 
cbées ,  mais  son  art  ne  gâtoit  jamais  la  belle 
sature.  • 

*  FORQUERAY  (Jbaii-Baptisti-Anio»b), 
fili  du  précédent.  Daquin  »  dans  le  même  ou- 
^^>  parle  aussi  de  cet  artiste,  en  rappelant  le 
soa?enir  de  son  père  :  «  NooSj  possédons;  à 
présent  le  fils  de  ce  grand  maître,  il  a  tous  les 
lalens  de  son  père  :  à  la  pins  grande  exécution 
il  joint  les  grâces  les  plus  aimables.  lies  pièces 
les  plus  difficiles  ne  lui  coûtent  aucune  peine,  il 
les  joue  avec  celle  aisance  qui  caractérise  le  grand 
liomme  :  tout  devient  sons  ses  doigts  un  chef- 
d'oBUTre  de  délicatesse  et  d'élégance,  et  quoique 
In  viole  ait  perdu  de  ses  droits,  elle  retrouve  avec 
Ini  ses  anciens  admirateurs.  Notre  nation  asseï 
changeante  est  toujours  avide  de  semblables  pro- 
diges. M.  Forqueray  a,  si  fose  parler-  ainsi,  des 
phrases  musicales  d*un  nouveau  tour,  et  dont  il 
•ait  toute  la  valeur.  Entre  ses  mains  elles  ont 
Tart  de  plaire,  parce  qu'il  en  fait  usage  avec 
goOt  et  sans  afléctalion.  » 

FORQUERAY  (  Nicouis-GiLLes),  membre 
jusqu'ici  inconnu  de  la  famille  des  musiciens  de  ce 
nom ,  naquit  à  Chaumes  en  1702.  L'existence  de 
cet  artiste  m'a  été  révélée  par  l'écrit  si  snbs- 
tantiel ,  malgré  son  peu  d'étendue ,  de  M.  Th. 
Lhuillier  (  Voif.  ce  nom),  liote  sur  quelques  mu- 
skiens  dans  la  Brie ,  et  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire,  textuellement  la 
notice  que  lui  consacre  cet  écrivain  :  «  Nicolas- 
Gilles  Forqueray  était  fils  d'un  aubergiste  de 
Chaumes,  qui  tenait  rbôtellerie  de  la  Pomme 
de  Pin,  A  25  ans ,  il  se  recommandait  par  son 
talent  et  obtenait  un  emploi  modeste  dans  la  mu» 
tique  du  roi ,  grâce  à  la  protection  de  M.  Louis- 
Auguste  Le  Tonnelier  de  Breteuil ,  qui,  à  la  di- 
gnité d'évèque  de  Rennes  et  d'abbé  commenda- 
taira  de  Chaumes,  réunissait  le  titre  de  grand- 
■Mltn  de  la  chapelle  et  musique  de  Louis  XV. 
Forqueray  remplaça  plus  tard  l'un  des  Couperin 
à  l'église  St-Séverin  (1767)  ;  il  fut  encore,  mal- 
gré sa  mauvaise  santé ,  organiste  de  Saint-M éry, 
des  Saints- Innocents  et  de  Saint-Laurent.  Ni- 
colas Séjan,  qui ,  i  trnlie ans ,  en  1758 , accom-  J 


pagnait  un  Te  Deum  à  Saint-Méry,  et  obtenait 
au  concours  l'orgue  de  cette  église  en  176e, 
était  élève  de  Forqueray.  Ce  maître ,  nfTalbli  pnr 
des  pratiques  austères ,  accablé  par  la  fatigne-cl 
la  malsdie,  élait  venu  ichercher  nn  repos  sala- 
taire  dans  son  villagsnatal  lorsqu'il  y  mourut  le 
22  octobre  1761.  Les  registres  parolssiaoi  de 
Chaumes  fournissent  son  acte  de  baptême  et  ce- 
lui de  son  mbumation;  nooadterons  seulement 
le  ieeond  :  «  L'an  1761 ,  le  23  octolne.  a  été 
«  par  nous,  prêtre  vicaire  soussigné,  inhumé 
«  dans  le  cimetière  de  eetteptntoe  leoMfsde 
«  sieur  Nicolas-Gilles  Forqueray,  organiste  de 
>  Samt-Séverin  de  Paria,  décédé  hier,  Igé  de 
«  59  ans,  époux  dtJisabetb  S^gennt  (1).  Ladite 
«  inhumation  faite  es  présence  de  M icbel  Via- 
«  cent,  de  Paul  Luce,  de  Jean  Bonnanl*  d'É* 
«  tienne  Vincent,  ses  nevenx ;  Piene  Forqnerey* 
c  sienr  Louis  Grossier,  ses  cousins  -«dell**  Jean- 
«  Baptiste  Deslon,  caré  d'Aubepiem  -,  de  F*^ 
«  Pelletier,  desserrant  de  Beauvoir  ;  de  sienr 
«  Rochette,  vie.  d'Oiooer«le-Vooigi8 ,  et  antrea 


Le  père  de  Nicolas- Gilles  Forqueray,  aober- 
giste  à  Chaumes ,  était-il  frère  ou  cousin  d'An- 
toine Forqueray  ?  Cela  me  parait  protiaUe.  C» 
tout  cas,  Û  me  parait  bien  évident  que  Tartiste' 
dont  il  est  ici  question  appartenait  à  la  même 
Camille  que  les  précédents,  d'autant  que  pour  le 
distinguer  on  l'appelait  Fçrquerait  le  jeune. 
Voici,  au  pofait  de  vue  de  son  talent,  ce  qu'en  di- 
sait Daquin  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus  :  — 
«  M.  Forqueray  conserve  encore  le  beau  toudirr 
et  les  grâces  qui  lui  ont  attiré  tant  d'applau<iis- 
semens  dans  sa  jeunesse.  » 

FORSTER  (WiLUAH),  né  en  l713iBramp- 
ton,  dans  le  Gumberland,  fut  le  chef  d'une  fa- 
mille de  luthien  dont  les  produits  sont  très  a|>- 
préciés  en  Angleterre.  Exerçant  dans  sa  ville 
natale  le  métier  de  fabricant  de  muets ,  il  occu- 
pait les  quelques  loisira  qu'il  avait  à  réparer  les 
violons  ou  d'autres  instruments  qu'on  lui  coofiail» 
et  c'est  ainsi  que  commencèrent  en  ce  genre  les 
travaux  de  cette  nombreuse  famille  de  luthiers. 
FORSTER  (WiLLun) ,  fils  do  précédent,  né 
en  1739,  exerça  la  même  profession  que  f  on 
père,  et  l'aidait  aussi  dans  ses  réparations 
d'instruments.  11  joignait  même  à  ces  deux  mé- 
tiers, asses  étrangers  l'un  à  l'autre,  celui  de 
ménétrier  dans  les  fêtes  du  village.  S'étant  rende 
i  Londres  en  17&9,  il  laissa  bientôt  de  oôlélea 
rouets  pour  se  livrer  exclusivement  è  la  luthe- 
rie. Il  s'établit  peu  de  temps  après,  et  s'acquit 
rapidement  une  bonne  réputation  psvmi  les  amM 

(1)  Tinte  de  Rirolai  S^fin,  Coni  le  nos  est  nal  orti  •- 
graphie. 
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leurs  pour  ses  imitatioDS  de  SUiner,  maître 
très  en  faveur  ft  cette  époque.  Ce  n'est  qu'en 
1770  qull  commença  à  copier  Âmati,  ce  qu'il 
fil,  dit-on,  avec  un  rare  tMnhenr.  Le  fameux 
▼îolonceliisie  Robert  LIndIey  ne  roulait  jouer 
que  ses  instruments,  ce  qui  leur  procura  un  très- 
grand  succès.  Forster  ne  fit,  dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière,  que  quatre  contrebasses,  dont 
tfoislui  ayaient  été  commandées  pour  la  musique 
particulière  de  Georges  111.  —  Le  fils  de  cet  ar- 
tiste, qoi  s'appelait  William,  comme  son  aïeul 
et  son  père ,  a  fait  aussi  de  bons  instruments , 
égalant  parfois  ceux  de  ce  dernier.  Né  en  1764 , 
il  mourut  en  1824 ,  laissant  deux  fils  dont  l'un 
portait  aussi  le  nom  de  William ,  et  Tautre  ceux 
de  Simon-André.  Le  premier  ne  fit  qu'un  petit 
nombre  d'instruments  ;  le  second  travailla  non- 
seulement  avec  son  père,  mais  encore  avec  Sa- 
muel Gilkes,  et  il  a  laissé,  de  1828  à  1840, 
quelques  heureux  spécimens  de  son  habileté. 
Je  crois  que  c'est  Tun  des  deux  qui  est,  con- 
jointement avec  nn  autre  luthier,  M.  Sandys, 
Taufeur  d'un  livre  intéressant  publié  sous  ce 
titre  :  The  HUtàry  of  the  Violin  (Londres, 
1864,  in-8°},  et  dans  lequel  on  trouve  d'utiles 
détails  sur  la  structure  et  la  fabrication  du  vio- 
lon. 

*  FOATUNATI  (Fbahcesco).  Un  des  opé- 
ras de  ce  compositeur  atait  pour  titre  ipermes- 
ira. 

FOSCHINI  (G ),  compositeur  italien, 

a  Ait  représenter  en  1864 ,  sur  le  thi^âlre  Italien 
de  Constantinople ,  un  opéra  sérieux  intitulé 
Giorgio  il  Bandito,  Cet  artiste  a  publié  une  cin- 
quantaine de  morceaux  de  genre  pour  le  piano , 
dont  la  plupart  sont  des  fantaisies  et  variations 
sor  des  thèmes  d'opéras  en  Togue. 

FOSSATI  (J -L -A....*.),  docteur 

en  médecine,  naquit  à  Novare  en  1786,  et  dès 
1815  Tint  se  fixer  à  Paris,  oh  il  se  fit  le  propa- 
gateur enthousiaste  de  la  doctrine  de  Gall.  Mé- 
decin du  ThéÂtre-ltalien  de  Paris  pendant  plus 
de  quarante  ans,  le  docteur  Fossati  a  écrit  di- 
vers articles  snr  l'hygiène  des  artistes,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  voix ,  et  il  a  publié 
80DS  ce  titre  :  Sur  le  talent  de  la  miuique , 
une  brochure  qui  était  la  reproduction  d'un  dis- 
cours prononcé  par  lui  dans  la  séance  annuelle 
du  22  août  1834  de.la  Société  phrénologique,  dont 
il  était  vice-président  (s.  I.  n.  d.  [Paris,  1835], 
In- 8^  de  23  pp.)*  Une  traduction  italienne  de 
cet  écrit  a  paru  en  1836  dans  les  Bffemeridi  fi- 
sico-medichè  de  Turin,  une  aulre,  faite  par  le 
professeur  Sannicala ,  de  Naples ,  dans  le  Seve^ 
rino  et  dans  le  Giornale  degli  Abbruszi  en 
1837  ,  et  la  Revhta  frenohgica  de  Barcelone 


en  a  donné  une  traduction  espagnole ,  faite  par 
M.  Pers.  L'auteur  a  reproduit,  trente  année» 
plus  tard ,  cet  opuscule,  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Questions  philosophiques  traitées  d'après  les 
principes  de  la  physiqlogie  du  cerveatTCPhnSr 
Amyot,  1869). 

FOSSATI  (Le  comte  Carlo),  riche  dilettante 
italien ,  a  écrit  la  musique  d'une  opérette,  la 
Guardia  notturna^  qui  a  été  représentée  sur 
le  lh<^fltre  Balbo,  de  Turin,  en  1876. 

FOSSE  Y  (  LéoM  ) ,  chef  d'orchestre ,  né  h 
Paris  le  17  mars  1829 ,  fut  admis  en  1845  ai» 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Elwart,  ob- 
tint un  accessit  d'harmonie  au  concours  de  1847, 
et  le  second  prix  en  1849.  Devenu  deuxième, 
puis  premier  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la 
Gatté,  il  conserva  ces  fonctions  pendant  longue» 
années,  et  remplit,  à  partir  de  1868  ou  1869,  le* 
même  emploi  au  théâtre  de  l'Ambigu.  Fos- 
sey  a  écrit  la  musique  de  deux  opérettes  en  xm 
acte  :  Pomme  d'api  (Gatté,  mars  1859),  et 
Marcel  et  de  (Bouffes-Parisiens,  15  octobre- 
1867).  Il  est  mort  au  mois  de  février  1877. 

FOULON  DE  LA   CHAUME  (J - 

B ),  chanoine  de  Saint-Etienne,  né  à  Dijon 

en  1624,   mort  en    1665,  était   musicien  et 
compositeur.  «On  a  de  lui, .dit  M.  Ch.  Poisot 
dans  ses  Mttsidens  bourguignons,  des  Noelt- 
bourguignons  f  et    Lucifar  pris  au  baytan 
(Dijon,  J.  Grangier,  1660).  » 

FOUQUB  (Pierrb-Octate),  compositeur^, 
né  à  Pau  (Basses- Pyrénées)   le  12  novembre 
1844 ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  y  reçut  des- 
leçons et  des  conseils  de  l'excellent  organiste 
Chauvet  {Yoy,  ce  nom),  fut  admis  en  1869  au 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  composition  de 
M.  Ambroise  Thomas,  et  prit  part  Tannée  sui- 
vante au  concours  de  l'Institut  pour  le  prix  de 
Rome.  Cet  artiste  a  publié  un  certain  nombre 
de  compositions  pour  le  chant  et  pour  le  piano. 
Pour  le  chant  il  a  donné  :  Ballata  ;Ave  Maria^ 
motel  (  Paris ,  Mackar  )  ;  Amour  passé,  les  Ru^ 
bans,  la  Croce  del  Lido,  mélodies  ;  Renouveau  ;. 
Sur  sa  mule;  la  Dernière  rose  ;  Cantique;  ib*, 
ib.);  Echo  du  soir^  valse  chantée  (ib.,  ib.)r 
Chant  dumatin.les  Vendanges,  chœurs  à  4  voix 
d'hommes,  sans  accompagnement  (.ib.,  ib.);  le 
Réveil  des  fleurs  J  chœur  pour  2  voix  de  femmes,, 
avec  accompagnement  de  piano  (ib.,ib.);  Que  le- 
jour  me  dure,  mélodie  ; — pour  le  piano  :  Prélude- 
.et  fugue  en  sol,  op.  6  (ib.,  ib.);  Nocturne,  op.  T 
(ib.,  ib.);  Soir  d'été,  morceau  de  genre,  op.  8- 
(  ib.,  ib.)  ;  Deux  Préludes,  op.  10  (Paris,  Maho)  ;. 
Près  du  fac, nocturne  (  Paris,  Mackar);  Doux 
regard,  romance  sans  paroles  (ib.,  ib.);  enân* 
quelques  morceaux  de  danse,  H.  Fonque  a  fiiit 
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exécatcr  aux  Concerts  Danbé  (1874)  un  prélude 
pour  orchestre,  et  il  a  donné  deux  ou  trois  opé- 
rettes, parmi  lesquelles  V Avocat  noir,  repré- 
sentée à  l'Alcasar  le  9  décembre  1874,  et  Deux 
Viexix  Coqs. 

M.  Fouque  s'est  fait  connaître  ayanfageuse- 
ment  aussi  comme  écriTain  :  il  a  été  en  1873  le 
rédacteur  musical  du  journal  VAvenir  natio^ 
nal ,  il  est  un  des  collaborateurs  actifii  de  la 
Revue  et  Gazette  muticale  de  Paris,  et  il  est 
aujourd'hui  chargé  du  feuilleton  spécial  de  VÉ- 
cho  universel.  Il  a  donné  aussi  quelques  articles 
à  la  République  des  Lettres*  Au  mois  d*octo- 
bre  1876, M.  Fonque  a  été  nommé  préposé  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire. 

FOUQUET  (Jean),  mandoliniste  et  com- 
positeur, tivait  à  Paris  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Cet  artiste  a  publié  un 
recueil  de  Six  Duos  pour  deux  violons  ou  deux 
mandolines  f  composés  dans  le  goût  italien. 

FOURDY  (Abrabam  ),  compositeur,  né  à 
Orléans  Ters  le  milieu  du  sâztème  siècle,  prit 
part  en  1857  au  concours  du  puy  de  musique 
d'ÉYreax ,  et  8*y  vit  récompenser  par  le  prix  de 
la  harpe  d'argent ,  qui  lui  fut  décerné  pour  le 
motet  Dum  aurora. 

FOURGEAUD  (Albxandiib).  UnécriTain 
de  ce  nom  a  publié  une  brochure  intitulée  les 
Violons  de  Dalayrac  (Paris,  Ledère,  1856,  in- 
S*  de  29  pp.)* 

*  FOURNEAUX  (Napoléon),  a  publié,  il 
y  a  quelques  années,  on  livre  ainsi  intitulé  : 
Instrumentologie.  Traité  théorique  etprati" 
que  de  V accord  des  instruments  à  sons  fixes , 
i*harmonium ,  Forgue  à  tuyaux  et  le  piano  ^ 
contenant  une  théorie  complète  du  tempé- 
rament musictU  et  des  battements^  par  Tin- 
génieur  N.  Fourneaux  fils,  facteur  d'orgues 
(Paris,  Repos,  8.d.  io-S**}.  Le  même  écrivain  avait 
publié  précédemment  un  Petit  Traité  sur  Por- 
jgue  expressif  {Vam,  1854,  in- 12  avec  deux 
planches). 

FOURNEL  (François-Yjctor),  émditetcri- 
lique  français,  est  né  à  Cheppy,  prèsde.Varennes, 
le  8  février  1829.  Dans  les  nombreux  ouvrages 
publiés  par  lui ,  M.  Fournel  a  eu  plus  d'une  fois 
et  incidemment  l'occasion  de  s'occuper  de  musi- 
que, et  il  Ta  toujours  fait  avec  le  goût  et  la  dis- 
crétion commandés  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de 
cet  art  an«  étude  particulière.  Je  citerai  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  qui  renferment  sous  ce 
rapport  des  renseignements  et  des  détails  vrai- 
ment hitéressanls,  et  parfois  très-nouveaux  : 
les  Contemporains  de  Molière  (Paris,  Didol , 
3  vol.  in-S'O  >  dans  lesquels  onitrouve  (t.  II)  une 
excellente  BUtoire  du  ballet  de  cour;   Les 


Spectacles  populaires  et  les  Artistes  des  rues 
(Paris,  Dentu.  1863,  in-12),  où  l'aatcnr  a 
placé  un  bon  chapitre  sur  les  jonglenrs,  trra- 
vères  et  ménestrels  popolalres;  Curiosilés  théd- 
traies  anciennes  et  modernes,  françaiset  et 
étrangères  {?sjtU^  Delahays,  1859,  in-lS),  pe- 
tit recueil  d'anecdotes  dans  lequel  la  nnwfqnn 
trouve  tout  nalnrellement  sa  part;  e&io.  Ce 
qu'on  voit  dam  les  rues  de  Paris  (Paris,  De- 
lahays, 18S8,  in-16),  petit  livre  qui  eontianf 
deux  études  pittoresques  sur  .les  Muséeiens  aa^ 
butants  et  VArt  dramatique  en  plein  vent. 

FOURNIE  (Le  docteur  Édouabd),  méde- 
cin qui  s'est  beaucoup  occupé  des  alfectioBs  de 
Torgine  vocal ,  est  l'auteur  d'un  livre  quil  a  pn- 
blié  sous  ce  titre  :  Physiologie  de  la  voix  ei  de 
la  jMirofo ,  Paris,  Delahays,  1866,  in-S*. 

FOURNIER  (Edouard),  écrivain  français, 
né  à  Oriéans  le  15  juin  1819,  s'eal  beaucoup 
occupé  de  théâtre ,  an  point  de  vue  de  la  criti- 
que et  de  l'histoire.  Il  est  cité  ici  ponr  les  denx 
opuscules  suivants  :  1**  la  iÊusique  ehe%  le  pessr 
pie,  ou  V Opéra  national,  son  passé  et  son 
avenir  (Paris.  1847,  in-12);  2^  Essai  sur  fart 
lyrique  au  théâtre  (Paris,  t849,  in-n),  derit 
en  société  avec  Léon  Kreutzer  et  extrait  de 
V Encyclopédie  du  dix^neuvième  siède. 

FRADEL  (CuAKiiEs),  pianiste  fi  compo^ 
leur,  né  à  Vienne  en  1821,  a  fait  son  édncation 
musicale  en  cette  ville.  Fixé  comme  profeseevr 
à  Hambourg  en  1850,  il  y  resta  josqu*en  185$, 
époque  à  laquelle  il  fixa  sa  résidence  à  [Londres. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Angle- 
terre, il  s'embarqua  pour  l'Amérique  et  se  readit 
à  New-York,  où  11  s'éUblit  définitivenienf  eC  oà 
il  se  trouve  encore  à  l'heure  présente  Qnin  1877). 
M.  Fradel  a  composé  un  certais  nombre  de  lieder 
et  de  morceaux  de  piano, 

FRANÇA  (Le  P.  Luiz  GONZAGA  B}, 
chantre  attaché  à  la  chapelle  de  l'église  patriareide 
de  Lisbonne  vers  1830,  se  retira  aprà  l'abdica- 
tion de  D.  Miguel  1*',  auquel  il  était  très-dévooé 
et  qui  Pavait  traité  avec  beaucoup  de  distinetion. 
Il  dirigea  aussi  l'école  de  plain-chant  qui  était 
établie  dans  la  cathédrale.  On  connaît  de  hn  : 
Compendioou  explicaçdo  mefhodteadasrt' 
gras  geraes  mais  importantes  e  necessarias 
para  a  intelligeneia  do  Canto-ehdo  tamto 
theorico  como  praticOf,  e  para  saber  escrever. 
e  compor,  etc.,  Lisbonne,  1831,  in-4*  de  irm- 
132  pages.  France  avait  été  nommé  par  D. 
guel  chevalier  de  l'ordre  de  N .  S.  da 
et  décoré  d'une  médaille  d'or  ponr  ses 

J.  DB  V. 

FRANCESCHI  (E },  avocat  italiea,  a 

publié  à  Milan,  ches  l'éditeur  Agnelli,  en  I87«- 
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1877,  «n  opotenle  «inti  intHiilé  :  Varie  délia 
parûla  nel  diicorso,  nella  drammatiea  e  nel 
<anlo. 

*  FRANGESCHINI  (Pniiomo).  Cef  «r- 
tiste  était  le  frère  dû  peintre  Mire-Aotooio  Frao« 
€echioi.  II  apprit  le  contrepoint  atee  Lorenzo, 
Pertf ,  maître  de  chapelle  de  la  métropole  de  Bo 
logne,  puis  se  rendit  à  Nami  et  se  mit  sons  la 
direction  de  Giaseppe  Corso,  dit  Celano.  En 
1673,  étant  rerenn  &  Rolo^ie,  sa  .Tille  natale, 
il  ftitélo  prince  de  1*  Académie  des  PUlharmoni- 
<]iieA. 

FRANCHBVILLB  ( ).  Uo  artiste  de 

ce  nom  a  donné  en  1797  »  va  petit  théâtre  Laz- 
aari ,  les  denx  opéras-comiqoes  soiTants  :  1^  le 
Contrat  de  mwiage  (1  aete)  ;  3^  Estelle  et  iVé- 
fRorin(3aete8). 

FRANGHINI  (GioTAififi)\  eomposltenr 
dramalicpie,  a  fait  représenter  en  1841  arec  peu 
de  succès ,  snr  le  théâtre  Carlo  Felice ,  de  Gè- 
nes» un  opéra  intitulé  çU  Bmpirici.  En  1857, 
le  même  artiste  donnait  ao  tthéfttre  San-Carlos , 
de  Lisbonne,  Franeeeea  da  Mmini,  drame 
lyrique  en  3  actes. 

*  FRANCK  (CésAR'AucvsTB).  Cet  artiste 
fort  distingué ,  qui  afait  été  TélèTede  M.  Benoist 
an  Conservatoire  et  quiavait  remporté  un  second 
prix  d'orgue  en  1841  (1)»  8*e8t  fait  une  grande 
réputation  comme  organiste  et  comme  composi- 
teur. A  la  retraite  de  M.  Benoist,  son  ancien 
mettre ,  U  a  été  appelé  à  lui  succéder  comme 
firofesseur  d*orgoe  au  Conservatoire ,  et  dans  le 
même  temps  plusieurs  auditions  de  son  oratorio 
de  Buth ,  qui  avait  passé  presque,  inaperçu , 
lors  de  sa  première  apparition  vingt-cinq  ans  au- 
paravant, obtinrent  le  plus  grand  succès.  La 
partition  de  Rutk  est  une  œuvre  charmante, 
pleine  de  grftce ,  de  délicatesse  et  de  distinction , 
qui  se  (kit  remarquer  par  une  inspiration  abon- 
dante et  soutenue ,  et  par  une  instrumentation 
riche,  élégante  et  parfois  très- neuve.  Un  autre 
ouvrage  du  même  genre.  Rédemption^  exécuté 
A  rodéon,  le  jeudi  saint  10  avril  1873 ,  a  obtenu 
un  moindre  succès.  M.  César  Frank ,  qui  n*a  pu 
réussir  à  se  produire  au  thé&tre,  est  l'auteur 
d'an  grand  opéra  de  genre,  le  Valet  de  ferme, 
écrit  par  lui  pour  l'Opéra  national  d* Adolphe 
Adam,  et  qui  est  encore  dans  les  cartons  du 
compositeur.  M.  Franck  est  depuis  plusieurs  an- 
nées organiste  deTéglise  de  Sainte-Clotilde. 

Il  )  La  mention  de  ee  pris  n'a  pu  été  faite  dana  la  Bio- 
^rt^kie  vnivenêUê  dn  MÊntMem^  où  nne  erreur  a'est 
filtiée  au  sujet  de  M.  FMack  i  ee  n'est  peste  seeond  et  le 
prenfer  prix  de  compoalUoD,'Bala  te  second  et  te  premier 
prix  de  contrepoint  et  fagae  qne  M.  Franck  obtint  en 
tsss  et  isio. 


La  liste  des  oeuvres  de  cet  artiste  se  complète 
delà  façon  suivante  :  V  Andantino {iom  vkh 
Ion ,  avec  accompagnement  de  piano  ;  V  4  Mé- 
lodies de  Schubert,  transcrites  pour  le  piano  ;  9* 
Ballade  pour  piano;  4^  Ruth,  égtogue  biblique 
en  3  parties,  pour  soM«  chœurs  et  orchestre 
(Paris ,  Hartmann);  5*  8  Offertoires,  pour  toli 
et  chœurs  ;  6*  chants  de  l*Église ,  harmonisés  à 
3  et  4  parties ,  avee  accompagnement  d*orgne 
(f*  psrlie.  Messes;  2*partie,  Hymnes;  3*  par- 
tie, Chants  pour  le  salut);  7*  Fantaisie  pour 
piano,  sur  des  airs  polonais  ;  8*  Six  pièces  d^or- 
gue(l.  Fantaisie;  2.  Grande  pièce  symphonique; 
3.  Prélude,  fhgne  et  Tariations;  4.  Pastorale; 
5.  Prière;  6.  Final),  composillons  très-remar- 
quables et  d*un  grand  style;  9*  Rédemption, 
poème  syrophonique  en  2  parties,  pour  soll, 
chœurs  et  orchestre  (Paris,  Hartmann  );  10*  Cinq 
pièces  pour  harmonium;  11^  Qttasi  Marda^  l^èce 
pour  harmonium;  12*  Mélodies  vocales.  Parmi 
les  compositions  inédites  de  M.  Franck ,  le  ci- 
terai :  lee  Béatitwiet,  grand  oratorio,  les  Éo- 
lides ,  pièce  pour  orchestre ,  et  une  Messe  à  Irois 
Toix  seules,  avec  chœurs  et  orchestre^ 

*  FRANCK  (/osera),  organiste  et  composi- 
teur, se  faisait  désigner  à  Paris  sous  le  nom  de 
Joseph  Frank,  de  Uége.  A  la  Uste  des  ouvrages 
de  cet  artiste.  Il  faut  ajouter  les  suiTants  :  1« 
Traité  d: harmonie  ;V  Vart  d'accompagner 
le  plain-chant  de  huit  manières  différentes 
sans  Valtérer,  ou  Manuel  théorique  et  prat^ 
que  de  chant  ecclésiastique,  avec  50  ea;em- 
pleSfles  psaumes,  toutes  leurs  terminaisons, 
et  des  faux-bourdons  à  quatre  parties  ;  3*  Nou* 
velle  Méthode  de  piano  facile  et  progressive 
pour  les  commençants  ;  4»  Recueil  de  322  mar^ 
ches  d^harmof^e  pour  orgue  ou  harmonium , 
à  l'usage  des  personnes  qui  veulent  appren- 
dre en  peu  de  temps  à  improviser  sur  ces 
instruments  ;  5*  Six  Préludes  et  Fugues  pour 
orgue,  avec  pédales  ad  libitum ;îP  25  Études 
très-faciles,  pour  le  piano;  7<*   25  Études  de 
force  moyenne ,  id.  ;  S»  25  Études  de  force  su- 
périeure, id.;  9^  Six  recueils  de  motets  aune 
ou  plusieurs  voix ,  avec  accompagnement  d'or- 
gue ou  d'harmonium;  to^  Sept  recueils  de  pe- 
tits morceaux  pour  orgue  oii  harmonium ,  pu- 
bliés sous  les  titres  suivants  :  Les  Bergers  à  la 
crèche,  les  Délices  du  sanctuaire,  une  Cou- 
ronne  à  Marie ,  C Encens  du  parvis.  Pleurs  et 
Prières,  Une  heure  d'adoration,  la  Lyreeé" 
leste;  ir  Deux  Recueils  de  préludes  et  fugues 
de  J.-S.  Bach,  transcrits  et  réduits  pour  harmo- 
nium; 12*  Us  Peuilles,  les  fleurs  et  les  boU' 
quêts ,  collection  de  84  préludes  faciles  et  pro- 
gressifs pour  orgue  (3  volumes);  13*  VUnion 
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des  cathédrales,  ou  Mosaïque  des  maîtres  de 
cAapf/(tf,  collection  de  moteU  on  morceaux  reli- 
gieux à  une  et  à  plusieurs  foiXt  tirés  des  œu- 
vres de  BeethoTeo,  J.-S.  Bacb,  Piccinni,  Sac- 
chioi,  Gluck,  Mozart,  etc.,  transcrits  avec 
accompagnement  d'orgue. 

*  FRANCK  (Edouard)  y  pianiste  et  compo- 
siteur, est  né  non  à  Berlin  Ters  1818,  mais  à 
Breslan  en  1824.  Professeur  à  l*Éoole  de  musi- 
que rtiénane,  à  Cologne,  jusqu'en  1859,  il  fut 
attaché  ensuite  à  l'École  de  musiquede  Berne.  De 
retour  à  Berlin,  où  il  avait  fait  précédemment  un 
long  séjour,  il  succéda  en  1869  à  M.  Louis  Bras- 
sin  comme  professeur  au  GonserratoiredeStem, 
où-  il  ezerce  encore  aujourd'hui  ces  fonctions 
(juin  1877).  Quoiqu'il  ait  beaucoup  composé, 
entre  autres  des  symphonies,  des  ouvertures,  des 
quatuors  pour  iustriimenls  k  cordes,  des  concer- 
tos pour  le  piano,  des  lieder  et  divers  DM>rceaux 
de  chant,  H. .  Edouard  Francis  n'a  publié  qu'un 
petit  nombre  de  ses  productions. 

*  FRANCQEUR  (Loois- Joseph).  Cet  ar- 
tiste a  laissé  une  sorte  de  Mémorial  quotidien 
des  faits  qui  se  produisaient  à  l'Opéra  à  l'épo- 
que de  son  administration.  Ce  registre  manus- 
crit forme  deux  volumes  qui  ont  été  reliés  sous 
ce  litre  :  Académie  royale  de  ^Musique,  Som- 
maire général  (T.  1, 1785  à  1788;  T.  II,  1788 
à  1790).  On  trouve  là-dedans,  sans  aucun  ap- 
parat de  rédaction  (  U  s'en  faut  1),  tout  ce  qui  a 
trait  aux  premières  représentations,  débots, 
engagements,  séances  du  comité  administratif , 
lectures  de  pièces,  répétitions, correspondances, 
réclamations  des  artistes,  détails  de  mise  en 
scènes,  etc.  C'est,  en  somme,  un  document  sec 
et  décharné,  mais  utile  à  consulter  pour  cette 
période  de  rhistoire  de  notre  première  scène  ly- 
rique. Ce  manuscrit  est  placé  dans  les  Archives 
de  l'Opéra. 

FRAiXÇOIS  (Louis).  Un  artiste  de  ce  nom 
a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Dijon  les 
deux  opéras-comiques  [en  un  acte  dont  les  titres 
suivent  :  les  Orangs-Oulangs,  mai  1864 ,  et  le 
Cabaret  de  Morimont,  mars  1866. 

FR.\NÇOYS  ( ),  compositeur  in- 
connu ,  qui  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle,  a  fourni  à  Pierre  Atteignant,  pour  le  re- 
cueil de  chansons  françaises  k  4  parties  publié 
par  celui-ci  vers  1530,  la  musique  des  chansons 
suivantes  :  Puisque  donc  ma  maitresscy  Possi^ 
ble  n*est  d'avoir  plus,  Pis  ne  peut  me  venir  y 
Philomena ,  motet. 

*  FRANZ  (Robert),  oomporîteurde  lieder, 
célèbre  dans  toute  TAIlemagne,  est  aussi  pia- 
niste distingué  et  chef  d^orchestre  habile.  Pourvu 
d'une  instruclion  musicale  solide,  il  a  surtout 


formé  son  talent  par  la  lecture  cl  Teinte  te 
couvres  des  maîtres,  et  parttcnlièreincnt  de 
celles  de  Jean-Sébastien  Bach ,  pour  le  génie  du- 
quel sou  admiration  ne  connaît  pu  de  bornes. 
U  a  contribué  puissamment  dans  sa  patrie  à  la 
propagation  et  à  la  poputariaatioii  des  cbeiih 
d'œuvre  de  ce  maître  immortel»  un  peu  négligis 
il  y  a  une  quarantaine  d'années, et  •  donné  une 
excellente  édition  de  quelques-uns  4'entre-en. 
C'est  lui  qui  écrivait  un  jour  à  M.  Edouard  Hans- 
lick ,  l'un  des  meilleurs  critiques  de  mosiqne  de 
Vienne,  une  lettre  contenant  ces  lignes  enthoo- 

siastes  :  —  « Uses  sans  arrière-pensée  les 

cantates  de  Bach ,  je  ne  donta  point  nn  sent 
instant  que  llnspiration  dont  elles  débordent  ne 
parvienne  à  tous  émouvoir;  approches*votts  dn 
grand  maître  dans  la  simplicité  de  vofre  Ame» 
et  le  charme  pénétrant  de  son  cœur  tronvera  le 
chemin  de  votre  cœur.  Je  serais  bien  henrevx 
si  je  pouvais  vous  le  faire  aimer  davantage.  Vous 
étant  une  fois  enveloppé  de  son  style  comme  d\ni 
manteau ,  il  enchaînera  votre  ^e  comme  il  a 
fait  de  celles  de  nos  grands  compodtenrs,  Mo- 
zart, Beethoven ,  Schumann  et  Menddssoiin  ;  il 
ne  les  a  entourées  de  liens  que  pour  leur  permet- 
tre de  s'épanouir  avec  plus  de  liberté.  »  M.  Ro- 
bert Franz  a  publié  jusqu'à  ce  jour  plus  de  qua- 
rante recueils  de  lieder,  dont  la  plupart  se  font 
remarquer  par  l'excellence  de  la  facuira ,  U  pro- 
fondeur de  la  pensée  et  un  charme  pénétrant. 

Cet  artiste  extrêmement  distingué  a  été  frappé 
récemment  de  la  façon  la  plus  douloureuse.  A  U 
date  du  mois  de  mai  1877,  les  journaux  ont  an- 
noncé qu'il  s'était  tu  obligé  de  résigner  ses  fone- 
tions  de  professeur  de  chant  à  PAcadémie  de 
Halle,  et  cela  par  suite  d^un  grave  aoodéat  :  il 
était  deTenu  complètement  sourd  k  la  suite  de 
l'ébranlement  nerTeox  prodoitsur  Jui,  à  la  gare 
de  Halle,  par  le  sifllet  strident  d'une  looorootiTe. 
FRANZ,  est  le  pseudonyme  sous  Vequél  s'e<it 
fdit  connaître,  comme  musicien  dramaiique,!un 
compositeur  Allemand  contemporain,  H.  le  comte 
de  Hochberg.  C'est  sous  ce  nom  d'empmnt  que 
M.  de  Hochberg  a  fait  représenter  les  denx  ou- 
vrages suivants  :  V  Claudine  de  ViUa-BeUa, 
opéra  romantique  en  3  actes,  écrit  sur  nn  teite 
bien  connu  de  Gœlhe,  Joué  sur  le  théâtre  de  la 
cour,  à  Schwerin,  au  mois  de  mars  1864;  2*dfr 
Falkensteiner,  drame  lyrique  donné  en  1876 
sur  le  tliéAtre  de  Hanovre.  J'ignore  si  oetarlisie 
amateur  s'est  fait  connaître  par  d'antres  travaox. 

FRANZINI( ),  compositeur  JCalien  » 

a  fait  représenter  au  mois  d*oclohre  1874»  sur  le 
tliéâtre  Alfieri,  de  Florence ,  un  opéra  séricai 
intitulé  la  Comtessa  di  San  Romano, 
*  FRASCIIiXI  (Gaétan).  Fétis  a  été  trompé 


FRASCHINI  —  FRELON 


349 


ptr  un  ftn  remeigneineiit  lonqa'il  a  ptrlé  de 
rimpressloD  profonde  qoe  ce  grand  ehantcnr 
«Tait  prodoite  à  la  Scala,  de  Milan.  La  férité 
est  qne  cette  imprefision  fot  an  contraire  trto- 
Achense,  malgré  le  talent  de  Tartiste,  et  qne 
Fnschini  en  éproura  nn  tel  ressentiment  contre 
la  Tille  de  Milan  qu'il  jura  de  n*y  pins  jamais 
chanter.  Il  tînt  parole. 

Après  aToir  bit  apprécier  son  incomparable 
talent  et  sa  toîx  merTeillense  sur  la  plupart  des 
théâtres  de  sa  patrie,  Fraschini  Ttt  sa  renommée 
s'étendre  bientôt  lion  de  lltalie,  et  les  joornanx 
dn  temps  nous  apprennent  qo*en  1847,  il  était 
question  de  lui  tout  k  la  fois  pour  le  théâtre  ita- 
lien de  Londres  et  pour  l'Opéra  de  Paris.  C'est 
Londres  qui  remporta,  et  après  y  aToir  obtenu 
de  grands  succès  et  être  retourné  un  instant  en 
Italie,  il  alla  se  faire  entendre  à  Vienne,  d*oîi  il 
8«  rendit  en  Espagne  et  en  Portugal,  où  il  de* 
meure  plosieora  années  et  fit  littéralement  fureur. 

Paris  n*a  connu  ce  chanteur  prodigieux  qu'au 
déclin  de  sa  carrière,  en  1868,  alors  qu'il  était 
âgé  de  près  de  cinquante  ans,  et  cependant  la 
puissance  d«  ses  moyens,  son  phrasé  magistral, 
la  netteté  surprenante  de  son  articulation,  Télé- 
Tation  et  la  correction  de  son  style,  fai  noblesse 
et  la  sobriété  de  son  accent  dramatique  lui  ac- 
quirent aussitôt  non-seulement  la  sympathie, 
mais  r  admiration  du  public,  et  les  éloges  una- 
nimes de  la  critique.  Bien  que  Fraschini  fût  un 
peu  froid  comme  comédien,  un  sentiment  de 
passion  concentrée  lui  faisait  trouTcr  parfois, 
sous  ce  rapport,  des  effets  d'une  rare  puissance. 
Pour  ma  part,  je  ne  puis  jamais  me  rappeler 
sans  nue  sorte  de  frisson  sa  majestueuse  entrée 
en  scène  au  second  acte  de  Lucia  di  Lamer- 
moor.  Ionique  pénétrant  dans  la  salle  des  fian- 
çailles et  s'arrêtent  nn  instant,  aTant  d'en  fran- 
chir le  seuil,  au  haut  des  marches  qui  y  condui- 
sent, il  laissait  tomber  son  manteau,  lançait  au 
loin  sa  coifTore,  et,  se  croisant  lentement  les 
bnB,   promenait  sur  les  assistants  un  regard 
froid,  dédaigneux  et  implacable.  Outre  le  senti- 
ment de  la  plastique  qui  s'en  dégageait,  il  y 
aTait    dans  ce    Jeu  de  scène  muet  un  effet 
d'une  simplicité  et  d'une  énergie  extraordinaires. 

Jl  serait  impossible  de  rappeler  ici  tons  les 
ouTrages  que  Fraschini  a  créés  en  Italie,  où, 
entre  autres,  Donixetti  écririt  pour  lui  Catarina 
Comaroy  Padni  Sq//b,  Merope  et  la  Stella  di 
Napolif  Verdi  un  Ballo'in  ma$ehera.  A  Paris 
il  établit  les  rôles  principaux  de  deux  ouTrages 
inconnus  du  public  français,  la  Leonara  de 
Mereadante,  et  la  Duehesta  di  San  GhUlano  de 
M.  Graffigna.  H  joua  aussi  d'une  façon  admira* 
ble,  aTec  M^^*  Krauss,  sa  digne  partenaire,  lé 


Fidelio  de  BeethoTca.  Malheureusement*  une 
infirmité  partienlièrement  grave  et  douloureuse 
pour  un  musicien  est  Tenue,  depuis  quelques 
années,  intenrompre  tout  àj  coup  la  carrière  de 
ce  grand  artiste^  et  cela  arant  que  ses  facultés 
Tocales  l'eussent  abandonné.  C'est  Tonie  qui  a 
décliné  chez  lui,  et  l'on  conçoit  sans  peine  que 
lorsqne  l'oreille  dcTient  rebelle  ou  insensible  et 
ne  perçoit  plus  nettement  les  sons,  la  Toix*da 
chanteur  le  trahit  et  cesse  d'être  juste.  D'ail- 
leura,  chanter  sans  entendra  serait  assurément 
l*un  des  plus  dure  supplices  que  l'on  pût  infliger 
à  un  artiste  de  talent.  i 

Fraschini,  qui  a  été  le  dénier  et  l'un  des  plut 
remarquables  représentants  de  l'art  du  chant 
italien  dans  ce  qu'il  a  de  plus  complet  et  de  plus 
parfait,  aTait  épousé  la  fille  de  la  fameuse  can- 
tatrice M"*  Ronzi  de  Begnis  ;  loraque  cette  cé- 
lèbre artiste  mourut  à  Florence,  en  1853,  elle 
laissa  toute  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à 
sa  fille,  et  Frascliinl  derint  ainsi  puissamment 
riche.  Je  crois  qu'il  TÎt  aujourd'hui  retiré  à  Pa- 
vie,  sa  Tille  natale,  qui  lui  a  rendu  hommage  en 
donnant  son  nom  à  son  principal  théâtre,  lequel 
s'appelle,  depuis  plusienra  années  déjà,  théâtre 
Fraschini. 

FREIXAS  (José),  compositeur  espagnol,  a 
fait  exécuter  le  5  aTril  1868,  en  l'église  Sainte- 
Anne  de  Barcelone,  nn  Stabai  Mater. 

FRELON  (Louis  Feanvois-Alexanore),  pia- 
niste, organiste  et  compositeur,  né  à  Orléans 
Ters  1825,  a  fait  ses  études  musicales  en  cette 
Tille  et  s'y  liTre  ensuite  à  renseignement.  Il  y 
fonda  en  1847,  sous  les  auspices  de  l'Institut 
musical  d'Orléans  et  d'après  un  système  d'édu- 
cation imaginé  par  lui,  un  cours  gratuit  de  mu- 
sique pour  les  ouTTlers  qui  bientôt  reçut  l'appui 
matériel  et  moral  de  l'autorité  municipale.  C'est 
à  cette  époque  qu«t  l'on  commençait  à  parler  de 
rharmonium  ou  orgue  expressif  ;  M.  Frelon  s'at- 
tacha à  l'étude  de  cet  instrument,  dont  il  dcTait 
être  l'un  des  propagateurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  intelligents.  Il  Tint  à  .Paris,  et  la  fréquence 
aTec  laquelle  il  fit  entendre  l'harmonium  en  ré* 
pandit  rapidement  l'usage.  £n  1851,  lise  rendit 
k  Londres,  et  fit  connaître,  à  l'Exposition  uniTer- 
selle,  les  orgues  que  la  maison  Alexandre  (Voy. 
ce  nom  )  construisait  alors  en  grand  nombre.  De 
retour  à  Paris,  M.  Frelon  publia  sons  ce  titre  : 
l'Art  de  Torgue  expressif,  une^  excellente  mé- 
thode pour  cet  instrument,  et  un  peu  plus  tard 
fonda  aTec  M.  JoutIu  un  journal  de  pièces  d'or- 
gue, VOrgue,  qu'il  fit  paraître  pendant  quatre 
ans  et  qui  obtint  un  Téritable  succès. 

Cet  artiste  a  écrit,  soit  pour  harmonium  seul, 
soit  pour  harmonium  et  piano,  un  grand  nombre 
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de  BMMteaax  de  giore»  faotaisiet,  etc.,  sur  des 
tin  coniras  et  des  thème»  d'opéfés  en  wo/ga»  ;  ces 
morceaux  ont  été  publiés  chez  MM.  Léon  Gras, 
Brandus,  Lemoioe,  etc*  Parmi  les  pablications 
qo*on  doit  encore  à  M.  Frelon,  il  £snt  citer  snr^ 
tont  le  recueil  intitulé  lYansaripUoni  pour  or'- 
gue  expressif  (Paris,  Flaxiand,  iii-8^),  recoeil 
fait  arec  soin  et  dans  lequel  il  a  adapté  k  cet 
instrument  soixante  fragments  choisis  parmi  les 
œuvras  des  plus  grands  maîtres. 

FRENER  (Lacbbrt),  compositeur,  né  à  Lo- 
cerae  en  1769,  mort  en  1840,  a  pntdié  à  Augs- 
bourg,  chez  l'éditeur  Bœhm,  un  certain  nombre 
de  compositions  religieuses  parmi  lesquelles  il 
faut  signaler  une  messe  en  allemand,  à  quatre 
parties,  avec  accompagnement  d'orgue. 

FREUBEL  (J.-L-P.-L.) ,  compositeur  et 
chef  dVcliestre  (1),  naquit  à  Namur  en  1763. 
Il  était  flis  de  Jean-Emevt  Freubel,  musicien 
distingué,  qui,  né  à  Rudolstadt  en  1728  et  mort 
à  Berg--op-Zoom  en  1770,  fut  successiTemcnt 
organiste  en  sa  Tille  natale,  à  IHessingue,  à  Mid- 
delbourg  et  à  Berg-op-Zoom.  Il  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  son  père,  travailla  ensuite  avec 
Van  Hansen,  habile  pianiste  de  Rotterdam,  qui 
avait  épousé  sa  sœur,  et  eut  quelques  leçons 
d'orgue  de  l'abbé  Yogler;  mais  il  s'adonna  sur- 
tout à  l'étude  du  violon,  et  devint  un  virtuose 
distingué  sur  cet  instrument.  Il  avait  aussi  du 
talent  comme  compositeur,  et  fut  pendant  long- 
temps chef  d'orchestre  du  théâtre  hoHandais 
d'Amsterdam,   où  il  mourut  le  21  mai  1828. 
Yoid  la  liste  des  compositions  de  cet  artiste.': 
10  [De  vrouwelijkê  BeenUm^  ballet  (1788); 
2*  De  Triomph  der  Uefde,  symphonie  (1793)  ; 
30  Heî  vreede-feestf  composition   ImportaDte 
dont  dix-huit  exécutions  eurent  lien  au  théâtre 
d'Amsterdam  (1802)  ;  4'*  quatorze  cantates,  dont 
une  tai  composée  pour  le  roi  Louis  Bonaparte 
(1806)  ;  5"  plusieurs  entras  ballets  [dont  j'ignore 
les  titras  ;  6°  3  concertos  de  violon  ;  7^  concer- 
tos de  basson  ;  8*  sonate  pour  piano  ;  9*  plusieurs 
ouvertures,  et  enfin  des  psaumes,  des  chants  po* 
polaires  et  autres  productions  de  moindre  impor- 
tance. 

FREDDENBERG  (WiLneui),  composi- 
teur allemand,  a  fait  représenter  à  Mayence,  au 
mois  de  mars  1877,  un  opéra-comique  intitulé 
Amor  Titus  Sefiwadronikus. 

FREYER  (Auguste),  organiste  fort  distin- 
gué, né  en  1803  à  Mnlda,  près  de  Dresde,  ap- 
prit le  chant,  le  piano  et  l'oigoe  avec  le  cantor 
Geissler,  et  dès  Tâge  de  dix  ans  remplaçait  sou- 

(1)  Je  refais  cette  noUce  d'après  celle  Inaérée  dans  »ob 
litre  :  tes  Mtisieienê  J\l'éertandai$,  par  M.  Edouard  Gre- 
soir,  qvej'al  Heu  de  croire  bien  laforné. 


vent  son  maître  è  Torgoe.  Amené  en  Pologne 
par  une  suite  de  drconstanoes  particalièras,  il 
se  fixa  à  Yarsovie,  où  il  anivit  un  conrs  decm- 
trepobit  avee  Elaner.  Tout  m  donnanl  des  le- 
çons de  (nano  |ioor  vivre,  sa  passioo  pœr  l'or- 
gue était  si  grande  qull  ne  cessait  de  travailler 
cet  instrument,  s'an>liquait  surtout  à  Tétode  dea 
pédales,  et  pour  y  mieux  réussir  se  faisnit  cons^ 
truire  nn  oigue  â  pédales  qu'il  installait  dant  sa 
chambra.  C'est  ainsi  qn'â  l'aide  de  bona  ouvrage» 
et  d'un  exerdee  opiniâtre  U  acquit  nue  grande 
habileté. 

En  1834,  Freyer  entreprit  nn  grand  voyage 
artistique  è  tiavera  l'Allemagne,  se  rendit  d'a- 
bord à.  Breslau,  où  il  fit  connaissaiioe  nvec  Tex* 
collent  organiste  Adolphe  Hesse,  qui  l'enomn- 
gea  vivement,  et  visita  successivement,  en  n'y 
faisant  entendre,  Dresde,  Leipzig,  Berlin,  Hun- 
bourg,  Francfort  sur  le  Mein,  Cassel,  oii  U  Tit 
Spohr,  Dusseldorf,  où  il  connut  Mend^ssohn,  etc.» 
partout  se  voyant  bien  accneilli  et  étal>lissant 
d'excellentes  relations  artisUquea.  Rentré  à  Yar- 
sovie  à  la  suite  de  ce  voyage,  Freyer  fut  nommé 
organiste  de  l'église  évangélique,  en  remplace- 
ment  d'Emert.  Bientôt  11  fonda  une  société  de 
chant  composée  d'amateure  et  d'artistes,  dana 
le  but  d'exécuter  des  oratorios,  et  fit  entendre 
la  Conversion  de  saM  Paul,  de  Mendeissobn, 
et  des. compositions  de  Schneider,  d'Elsner»  de 
Bernard  Klein, [et  de  lui-même,  augmentant 
ainsi  sa  renommée  et  se  rendant  de  ploa  en 
plus  populaire.  En  même  temps  U  se  livielt  â 
l'enseignement  du  chant,  du  piano  et  de  l'har- 
monie, et  formait  un  grand  nombre  d'excellents 
élèves. 

Freyer  a  publié  nue  asseï  grande  qnanCfté  de 
compositions  pour  rorgne,  et  il  esC  rautear 
d'un  livre  de  chant  iCkoralbneh)^  qtai  renferme 
les  chants  d'alise  et  tont  ce  qui  est  néeessaire  à 
un  bon  organiste  pour  acoompagocr  en  pliSn* 
chant  Poffice  religieux. 

FRICGl  (AmoNiETTA  FRIETBCHE,  comme 
sous  le  nom  de),  cantatrice  remarquable,  née  à 
Yienne  (Autriche)  vere  1840,  a  fait  son  éducation 
musicale  au  Conservatoire  de  cette  ville,  aona  la 
direction  de  M^f  Harchesi,  et  depuis  Ion  a  par- 
couru une  brillante  carrière  en  s'adonnent  en 
chant  italien,  s'est  fait  une  grande  resiommée,  el 
est  considérée  comme  l'une  des  premièreB  ertistee 
de  ce  temps.  Jlgnore  où  et  comment  elle  a  cf^ 
fectué  ses  débuts,  mais  je  sais  qu'au  neia  de  U^ 
vrier  1861,  ayant  depuis  peu  de  tempe  abordé  le 
scène,  elle  faisait  partie  de  la  troupe  du  théâtre 
San-Carios,  de  Lisbonne,  où  elle  obtenait  déjà 
de  très-grands  succès.  Un  journal  rendait  oomple 
ainsi  des  faits  qui  se  produisirent  le  jour  de  an 
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repréfleotation  à  béaéfice  :  — '  «  SuiTtat  la  cou. 
tiiiM  do  pays,  on  làclia  des  pigBona  dans  la  salle, 
et  l'on  distribua  le  portrait  photographié  de  la 
frima  donna  dans  les  loges  ;  elle  retourna  chez 
elle  dans  une  Toiture  de  la  cour,  accompagnée 
de  dem  corps  de  musique.  > 

Au  mois  de  janvier  de  Fannée  suivante,  la 
jeune  artiste  paraissait  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre  de  Moscou,  et  six  mois  après  ell^  dé- 
hgUit  sur  celui  du  Covent-Garden,  de  Londres, 
dans  le  rôle  de  Valeotine  des  EugvienoU.  £n 
1663,  elle  épousait  en  cette  Yille  un  de  ses  cama- 
itdes,  le  ténor  italien  Meri-Baraldi.  Pendant  plu- 
sieurs années,  elle  fait  ainsi  régulièrement  les 
snisons  de  Londres  et  de  Moscou.  En  1S66,  on 
U  retrooYe  à  la  Scala,  de  Milan,  où  elle  crée  VA- 
frieaine,  et  son  succès  est  tel  qu'à  la  dernière 
représentation  de  cet  ouvrage,  dit-on,  à  la  suite 
d'un  morceau  dans  lequel  elle  avait  provoqué 
l'enthousiasme,  plus  de  trois- cents  bouquets  tom- 
bèrent à  ses  pieds,  et  qu'on  Tit  une  dame  piscée 
dans  nne  loge  détacher  le  bvacelet  qu'elle  portait 
a  le  loi  envoyer.  M"^  Fricd  se  fit  entendre  en^ 
snile  à  Turin  (théâtre  Regio),  à  Bologne  (Ihéft- 
tié  communal),  à  Trieste,  à  Crémone»  au  Caire, 
tont  en  se  produisant  de  nouveau  à  Lisbonne,  k 
Londres  et  à  Milan,  où  elle  créa  (1874)  le  rôle 
principal  d'onides  meilleurs  ouvrages  de  M.  Pon- 
ehieia,  i  Idiuata. 

Douée  par  la  nature  d'une  superbe  voix  de  so- 
prano, puissante  et  expressive,  qu'elle  sait  diriger 
avec  art,  très-intelligente  au  point  de  vue  scé- 
nique  et  ayant  le  don  d'émouvoir  ses  auditeurs, 
M"**  Fricci,  dit-on,  brille  surtout  dans  les  rôles 
pathétiques,  et  se  montre  particulièrement  re- 
marquable dans  Norma  et  dans  Seramide,  1^ 
mtces  ouvrages  qui  constituent  son  répertoire 
sont  les  Uuguenoti,  la  Traviata^  Macbeth, 
H  Travaiore,  Marta^  Robert  U  Diable,  Don 
Juan,  J>on  Carlos,  VAfricaine,  tiJi  Ballo  in 
ffuuchere,  et  la  Mve. 

FRITSGHE  ( ),  IntWer  attemand  de 

Leipzig,  «xerçait  son  art  à  la  fin  du  dix-huitième 
ilècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième. 
Cdtoit,  paraMril,  un  artiste  habile,  qui  construisit 
de  boua  instruments  et  qui  se  fit  surtout  nne 
grande  réputation  comme  répanteur. 

FRITZ  (W ),  compositeur  allemaiid  qui 

a  été  l'élève  de  deux  théoriciens  fort  diatingnés 
de  Btf  Un,  MM.  Dehn  et  Weitzmann,  a  fait  exé- 
cuter h  Liegnitx,  le  4  mars  1873,  un  oratorio 
iBiltaié  David,  dont  la  musique  était,  dit-on, 
fort  remarquable. 

*  FRIZZI  (BEXotr).  Cet  écrivahi  a  pnUié  un 
epoaeole  intitulé  :  Diiêeriaaàone  euUa  portata 
dd   muiieali  Ulrumei^i  con  mafemaHehe 


analoghe   r^leseUmi    (Trieste,  Weiss,   1802, 
in-13). 

FROJO  (Giovanni),  compositeur  et  musico- 
graphe, né  è  Catanzaro  le  !•'  juin  1847,  com- 
itiença  Tétude  de  la  musique  sous  la  direction 
d'un  professeur  nommé  Giuseppe  Basai,  puis,  à 
1  a  fin  de  1868,  entra  au  Conservatoire  de  Naples, 
où  il  ne  fit  qu'un  court  séjour.  U  étudia  ensuite 
le  piano  avec  M.  Cesi,  rharroonie  avec  M.  Pap- 
palardo,  et,  après  avoir  terminé  son  éducation, 
retourna  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  M.  Frojo  a 
publié   un  certain  nombre   de   compositions» 
parmi  lesquelles  on  remarque  nne  messe  de  glo- 
ria  à  trois  voix ,  avec  orchestre.  On  lui  doit 
aussi,   sous  le  titre  é'Ecole  du  mécanieme 
(Milan,  Vismara),  une  méthode  de  piano  d*un 
genre  nouveau,  et  les  deux  écrits  suivants  : 
Saggio  itorico-critico  intomo  alla  Musica 
(Catanzaro,  1873),  et  Oêservationi  sulla  Mu- 
sica  (là.  id.)« 

FROMENT  („..;..),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  à  Paris  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Cet  artiste  entra  à  ToTchestre  de  l'Opéra 
en  1774,  en  qualité  de  second  violon,  et  devint 
ensuite  premier  violon  ;  il  était  encore  attaché  à 
ce  tiiéAtre  en  1794.  Après  avoir  fait  exécuter 
deux  symphonies  au  Concert  spirituel,  il  écrivit 
la  musique  de  plusieurs  petits  opéras  poor.des 
théâtres  secondaires  :  i^  Le  Vieux  Soldai  et  sa 
pupille,  un  acte,  th.  des  Beaujolais,  1785  ; 
2"^  Cydippe,  un  acte,  ib.,  1786  ;  8o  la  Suite  du 
Vieux  Soldat,  un  acte,  ib.,  1786  ;  4''  Goburge 
dans  Visledes  Falots  (parodie  de  Panurge  dans 
Visle  des  Lanternes),  3  actes,  th.  des  Jeunes-^ 
Artistes,  10  janvier  1797.;  S»  Pierre  Luc  ou  le 
Cultivateur  du  Mont-Blanc,  L2  actes,  ib., 
22  août  1799  ;  %•  Imrice  ou  la  Pille  de  la  Na- 
ture, un  acte,  ib.,  29  décembre  1800. 

FROMENT  (Rustique).  Sous  ce  nom ,  qui* 
nous  parait  être  un  pseudonyme,  on  a  puliUé  un 
livre  dont  voici  le  titre  :  Megerbeer  et  son  oni- 
vre,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Rossini,  les- 
concerts  populaires,  Thérésa,  lettres  d*un 
campagnard  è  propos  de  VAfricaine,  par  Rnsti^ 
que  Froment  (Paris,  Faure,  s.  d.  [1866],  in-8"). 
FROMENTAL  (Louis-Kioolas;,  composi- 
teur, né  dans  les  premières  années  éa  dix-iiui* 
tième  siècle,  fit  ses  études  musicales  à  la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Rouen,  où  il  était  enfant 
de  chœur.  0*est  tandis  qu*il  était  le  doyen  des 
enfante,  quMl  offrit  et  fit  entendre  cinq  ou  sU 
motets  è  grande  symphonie  ;  éblouis,  dit-on,  par 
m  talent  précoce  dont  il  avait  bit  preuve  dans 
ees  motete,  les  ehanoûies  le  nommèrent  anssitM 
premier  maître  de  la  chapelle  (avril  1728).  Fro» 
BMAtal  prit  blenW  IM  ordres,  et,  par  U  sultet 
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fit  entendre  d'autres  eomposltions,  entre  antres 
plusieurs  messes.  Il  monmt  à  la  fleur  de  Tége, 
enl7S7. 

FRONDONl  ( ).    compositeur    italien 

contemporain,  a  fait  représenter  il  y  a  une  ving- 
taine  d'années,  sur  un  théAtre  de  sa  patrie,  un 
4»etit  ouvrage  intitulé  un  Terno  al  Loîto.  Ce- 
lait une  fana  à  un  seul  personnage  ayec 
•elioBurs.' 

FRONDONl  (Angelo),  compositeur,  a  fait 
représentera  Lisbonne,  sur  le  théAtre  du  Prince 
royal,  le  5  mai  1875,  un  opéra-comique  en  3 
actes  intitnié  le  FUs  de  Madame  Angot,  Cet 
ouvrage  était  évidemment  une  imitation  de  la 
Fille  de  Madame  Angot.  de  M.  Lecocq  {Voyez 
'ce  nom),  qui  était  alors  au  plus  fort  de  son  suc- 
cès à  réiranger,  et  dont  on  donnait  une  traduc- 
tion portugaise  sur  un  autre  théâtre  de  Lisbonne, 
t^lui  de  la  Trinité. 

FBOIVTINI  ( ),  compositeur  iUlîen, 

est  l'auteur  de  la  Fidanzata  di  Marco  Bozzari, 
opéra  sérieux  qui  Ait  représenté  à  Païenne,  en 
1863. 

FRY  (.......),  compositeur  américain,  a  écrit 

la  musique  d'un  drame  lyrique,  Notre-Dame  de 
Paris,  qui  a  été  représenté  à  Philadelphie  au 
mois  d'octobre  1864. 

'  ^  FUCHS  (Ferdinand-Charles),  composi- 
teur, était  né  h  Vienne  le  11  février  1811,  et 
mourut  en  cette  ville  le  7  janvier  1848. 

FUGHS  (J -N ),  chef  d'orchestre  du 

théâtre  de  Briinn,  a  fait  représenter  sur  ce 
itiéAtre,  le  5  mars  1872,  un  opéra  romantique  en 
trois  actes,  intitulé  Zinçara, 

FUGHS  (Robert),  autre  compositeur  alle- 
•mand,  a  fait  exécuter  en  1871,  dans  Ton  des 
concerts  de  la  célèbre  société  musicale  de  Leipzig 
connue  sous  le  nom  de  Gewandhaus,  une  sym- 
phonie en  ut  mineur.  On  doit  aussi  à  cet  artiste 
une  Sérénade  pour  orchestre,  un  quatuor  pour 
.  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (op.  15)  et  di- 
verses autres  compositions. 

*  FUMAGALLI  (Adolpo).  M.  le  docteur 
Fillppo  Fiiippi  (Voy.  ce  nom)  a  publié  sur  cet  ar- 
tiste la  notice  suivante  :  Délia  vita  e  délie  opère 
di  Adolfo  FumagalH,  Milan,  Ricordi. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  les  artistes  dont 
les  noms  suivent  aont  les  frères  et  soeur  d'A- 
•dolfo  Fumagalli,  étant  nés  daus  le  même  pays 
et  ayant  reçu  leur  éducation  musicale  dans  le 
même  établissement. 

M.  DUma  Fumagalli,  né  à  Iniago  le  8  sep- 
tembre 1826,  a  fait  ses  études  au  Conservatoire 
de  Milan,  où  il  est  aujourd'hui  professeur  de 
piano.  Compositeur  très-fécond  pour  son  ins- 
4rument,  il  a  publié  plus  de  deux  cent  cinquante  | 


morceaux  de  piano,  ooDsistant  CD  nodnmeà,  et- 
prices,  fcAeni,  divertissemeots,  et  imtoat  cb 
transcriptions  et  arrangements  d*air8  d'opém. 

M.  PoUhio  Fumagalli,  né  llnzago  le  26  oc- 
tobre 1830,  est  aussi  un  excellent  pliaiile, 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  et  s'est  bât  nor- 
tout  la  réputation  d*uB  orgsniste  habile.  Os  lui 
doit  plus  de  deax  cents  morceaux  .de  piano, 
conçus  dans  les  mêmes  conditions,  et  un  recueil 
de  quinze  pièces  ponr  orgue,  Aseetica  muaieole 
(op.  235),  publié  à  Milan,  chei  réditeur  Lnoct. 

M.  Luca  Fumagalli,  né  à  Inzago  le  39  mai 
1837,  est  devenu  un  pianiste  distingué.  Je  n'ai 
pas  vu  son  nom ,  comme  ceux  des  préoédeafts, 
sur  la  liste  des  élèves  du  oonservatMre  de  Milan 
donnée  par  M.  Lodovieo  Melxi  dans  son  lésoné 
historique  sur  cet  établissement  Je  crois  néan- 
moins qu'il  a  fait  ses  études  en  cette  ville.  En 
1860  il  vintè  Paris,  s'y  fit  entendre  aplusienn 
reprises  en  exécutant  quelques  unes  de  ses  pro« 
ductioDS,  et  obtint  un  double  succès  de  viitaosa 
et  de  compositeur.  De  retour  dann  sa  patrie,  il 
commença  à  puhlier  à  son  tonr  un  graïid 
bre  de  morceaux  de  piano,  qui  se 
par  une  facture  élégante,  et  dont  un  certain  i 
bre  étaient  des  productions  originales,  tandis 
que  d'autres  étaient  des  paraphrases  d'airs  d'o- 
péras. Hais  l'ambitioQ  du  Jeune  compositeur 
était  plus  haute,  et  il  rêvait  les  sneoès  du  ttiêft- 
tre.  11  fit  ses  débots  de  musicien  dramatique  en 
1875,  en  donnant  au  théAtre  de  la  Pergola,  de 
Florence,  un  grand  drame  lyrique  en  quatre  actes 
utitulé  iMigi  Xi^  ouvrage  qui  fatnocueiUi  avec 
une  certaine  faveur  par  la  critique,  mais  qui  pa- 
rait avoir  été  reçu  du  public  avec  quelque  froi- 
deur. 

M.  Carlo  Fumagalli^  pianiste  comme  let 
précédents,  n'est  pas  porté  sor  la  liste  des  élèves 
du  Conservatoire  de  Miiao.  Il  a  paMié  une  cen- 
taine de  morceaux  de  genre,  fantaisies,  trans- 
criptions, etc.,  pour  son  instrument. 

M.  Giulio  Fumagalli^  pianiste,  est  élève  du 
Conservatoire  de  Milan.  J'ignore  a  'il  s'est 
connaître  comme  compositeur. 

MU*  AmaUa  Fufnagatli,  pianiste,  sort 
des  classes  de  cet  établissement 

FDNGONI  (PàPKBaocHio).  Un  musicien  de 
ce  nom  a  écrit  la  musique  de  ia  Teodora, 
ft  drame  sacré  »  qui  fut  exécuté  an  monastère 
de  Sainte-Claire,  à  Naples,  en  1737.  L'année 
suivante,  le  même  artiste  faisait  représenta-  ao 
théAtre  Nnovo,  de  la  même  ville,  un  oarrsge 
qui  était  qualifié  &*invention  musicaU  et  qui 
avait  pour  titre  la  Bo$a, 

FIJRNO  (Giovanni),  contrappuntiste  et  pro- 
fesseur, né  h  Capone  le  I*'  janvier  1748,  cntia 
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an  Conserratoire  de  Sant*  Onofrio,  à  Naples,  en 
1755,  et  y  accomplit  tout  le  coare  de  ses  étodes 
d'harmonie,  de  contrepoint  et  de  composition 
sous  la  direction  de  Carlo  Cotumacd.  Celui-ci 
ayant  été  foire  un  voyage  à  rélranger,  lui  confia 
le  soin  de  faire  sa  classe  en  son  absence  ;  mais 
Cotumacci  n'étant  point  rsTenu,  Furno  se  trouva 
professeur  tout  en  étant  encore  élève,  et  oon- 
•enra  toute  sa  vie  les  fonctions  qu'il  avait  com- 
mencé à  remplir.  11  écrivit  pour  le  petit  théâtre 
du  Conservatoire  un  opéra  boufTe,  VAUegria 
dUturbata^    qui    fut    ensuite   représenté  au 
théâtre  Nuovo,  et  composa  deux  autres  ou- 
vrages dramatiques  dont  les  titres  sont  aujour- 
d'hui oubh'és.  Mais  Furno  n'était  pas  ambitieux  ; 
c'était  un  homme  simple,  modeste,  paisible, 
qui  se  contenta  de  sa  position  de  professeur,  et 
qui  Texerça  pendant  plus  d'un  demi- siècle,  d'a- 
bord au  Conservatoire  de  Sant'  Onofrio,  puis  â 
ceux  de  la  Pieià  de*  Turehini,  de  San  Sebas- 
tîano  et  de  San  Pietro  a  Majella.  Un  jour,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  comme  ZIngarelii,  alors  di- 
recteur de  ce  dernier ,  l'engageait,  vu  son  âge 
avancé,  à  se  dispenser  à  l'avenir  de  donner  ses 
leçons,  le  vieux  maître  répondît  :  «  Tant  que 
mes  jambes  ne  refuseront  pas  de  me  porter,  je 
OHitînuerai  de  donner  mes  soins  à  ces  chers 
jeunes  gens,  que  j'aime  comme  mes  enfants,  et 
j'entrerai  toujours  pénétré  de  respect  et  de  vé- 
nération dans  ce  saint  asile  de  la  charité  ci- 
toyenne oti  j'ai  reça  mon  éducation  artistique, 
et  à  qui  je  dois  mon  état  dans  la  société  civile, 
les  honneurs  et  la  modeste  fortune  que  je  pos- 
sède (i).  «  Cet  eicellent  homme  mourut  en 
quelques  heures,  le  20  juin  1837,  d'une  attaque 
foudroyante  de  choléra,  lors  de  la  premièra 
apparition   de  cette  horrible  maladie  dans  le 
royaume  de  Naples. 
Furno  n'était  pas  ce  qu'on  pent  appeler  un 

(1)  Frincêsco  Florlmo,  .Cmao  ftortco  tuUa  Scttola 
wnuicalê  di  PiapoH, 


théoricien.  Comme  la  plupart  des  professeurs 
de  son  temps  en  Italie,  il  ignorait  ce  que  c^étaît 
que  les  bases  d'un  enseignement  logique  et  rai- 
sonné, et  se  laissait  uniquement  guider,  dans 
les  leçon^  qu'il  donnait,  par  la  délicatesse  de  son 
oreille  et  le  sentiment  en  quelque  sorte  naturel 
de  l'harmonie.  Il  n'en  fit  pas  moins  de  bons 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  Man- 
froce,  Mercadante,  Carlo  Conii,  Bellini,  les  frè- 
res Ricci,  Costa,  Lillo,  MM.  Lanro  Rossi,  Curd, 
Errico  Petrella,  etc.,  etc. 

Un  artiste  du  même  nom,  M.  Giovanni 
Furno,  s'est  fait  connaître  par  la  publication  de 
quelques  petits  morceaux  faciles  pour  le  piano, 
parus  dans  ces  dernières  années.  J'ignore  si  c'est 
un  parent  du  précédent.  Il  est  né  à  Naples  le 
26  octobre  1840. 

FUSGO  (Mighble},  chef  d'orchestre  et  com- 
positeur, né  À  Naples  vers  1770,  fit  ses  études 
musicales  en  cette  ville.  Vers  1809  il  se  trou- 
vait à  Modène,  et  l'année  suivante,  décidé  à  s'y 
fixer,  il  acceptait  les  fonctions  de  maestro  al 
cembalo  au  théâtre.  Il  conserva  cet  emploi 
pendant  plusieurs  années,  y  donnant  des  preu- 
ves de  talent  et  de  goût,  composant  et  faisant 
exécuter  des  cantates,  des  scènes,  des  ouver- 
tures qui  étaient  fort  bien  accueillies.  Il  écrivit 
aussi  un  oratorio ,  les  Sept  Paroles  du  Christ, 
une  messe  de  Requiem  que  l'on  dit  fort  belle 
et  qu'on  entend  encore  aujourd'hui  avec  plaisir, 
et  plusieurs  autres  messes.  Cet  artiste  mourut 
à  Modène,  âgé  de  58  ans,  le  23  août  1828. 

FUSNIER  (Jban),  musicien  belge  du  temps 
de  la  Renaissance,  naquit  &  Ath,  dans  le  Hai- 
naut.  M.  Auguste  Thys,  dans  son  Bi^orique 
des  sociétés  chorales  de  Belgique /'3U^  qu'il 
est  cité  par  Guicciardini  comme  un  sVvant  et 
excellent  musicien,  qu'il  fut  màtire  de  chapelle 
de  Jean  Gebhard,  archevêque  de  Cologne  et 
précepteur  des  pages  de  l'empereur  Charles-  ^ 
Quint,  qu'il  accompagna  dans  son  expédition^ 
contre  Tunis. 
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GABET  (Cbarles),  peintre  mlniatariste,  né 
à  CourtMSYOte  en  1793,  a  publié  le  livre  sniTant  : 
Dictionnaire  des  artistes  de  PéeoU  française 
au  XIX^  siècle,  peinture,  scolptare,  architec- 
tore,  gravure,  dessin,  lithographie  et  coropoêl- 
tion  musicale  (Paris,  Vergne,  1831,  in-8'').  Bien 
que  ce  livre  M>it  fort  incomplet  en  ee  qui  concerne 
les  musiciens,  puisque,  parmi  ceux-ci,  on  chec^ 
clie  vainement  les  noms  de  Berton  fils,  Henri 
Blanchard,  Champein,  Dalvimare,  Pr.  Dovemoy, 
Habeneck,  Ladorner,  Norblin,  Plantade,  Salien- 
lio,  Solié,  Tulou,  Vogt,  etc.,  cependant  on  y 
trouve  sur  certains  artistes  quelques  renseigne- 
ments utiles  et  peu  connus. 

*  GABRIELLI  (Le  comte  Niool&s),  est  né 
è  Naples  le  21  février  1814,  et  a  étudié  Tliarmo- 
nie  et  la  composition  avec  ZingareIK  et  Doni* 
zetti.  On  a  peine  à  comprendre  comment  un  mu- 
sicien aussi  médiocre  à  tous  égards  a  pn  fournir 
une  carrière  aussi  active,  et  comment  il  s'est 
trouvé  tant  de  théâtres  importants  pour  accueil* 
tir  les  fruits  de  son  imagination  débile.  M.  le 
comte  Gabrielli  n'a  pas  fait  jouer,  en  efTet,  moins 
de  vingt-deux  opéras,  dont  dix-neuf  représentés 
à  Naples  et  trois  à  Paris,  et  H  n'a  pas  écrit  moins 
de  soixante  partitions  de  ballet,  toutes  sans 
mouvement,  sans  vie,  sans  couleur  et  sans 
grâce.  A  la  liste  de  ses  opéras  italiens,  il  faut 
«jouter  au  moins  Ester  et  il  Bugiardo  veri- 
Uero,  et  à  celle  de  ses  ouvrages  français  les  Mé- 
moires de  FancheilCj  un  acte  donné  au  UiéÂtre 
Lyrique  en  1865.  Quant  à  ses  ballets,  il  serait 
ibsolument  impossible  d'en  citer  les  titres; 
seux  qui  sont  venus  à  ma  connaissance  sont 
Edwige,  laSposa  Veneziana,  Paquitaf  Nor 
dan,  il  Rayai  di  Benares,  donnés  à  Naples, 
VÉtoile  de  Messine  (Paris),  Yotte  (Vienne),  les 
Aimées  (Lyon),  l'Assedio  di  Schiraz  (Milan, 
th.  de  la  Scala,  1840)^  etc.,  etc. 

GABST  (A ),  compositeur  allemand,  est 

l'auteur  d'un  drame  lyrique,  le  Dernier  Jour 
de  Pompéi,  qui  a  été  représenté  à  Breslau  le 
16  avril  1804. 

*  GABUSSI  (ViNCBifzo).  Le  sentiment  pé- 
nétrant des  nombreuses  mélodies  vocales  pu- 
bliées par;  ce  compositeur,  l'avait  fait  surnom- 
mer en  Italie  il  nuovo  Schubert.  Son  premier 
opéra,  i  Furbi  al  cimenta,  (ùt  représenté  à  Mo- 
dène  le  «2  février  1826.  Parmi  ses  autres  ou- 


vrages, il  fant  dter  Srnanit  représenté  en 
1834,  au  Tbédtre-Italien  de  Paris,  pour  lequel  SI 
avait  été  expressément  écrit  Gabnsrà  eel  mort  4 
Londres,  le  12  septembre  1846.  Sa  sorar, 
Mu«  Rita  Gabassi,  obtint  en  Italie  de  grands  aoo- 
cès  comme  cantatrice  dramatique;  née  en  1822, 
elle  épousa  un  dianteor  reBODuné,  le  baiifloB 
De  Bassini,  et  qnitta  la  aetee  fort  jeone,  pon 
se  retirer  à  NapleSé 

*  GADE  (If lELS-GuatàmiB) ,  eomposifew 
danois,  est  depuis  longues  [années  d^à  chef  d'or- 
chestre du  théAtre  royal  de  Copenhagiiie,  àhc^ 
leur  de  la  société  des  concerts  l'Union  moneale, 
et  maître  de  la  chapelle  royale  d^  Danemark. 
C'est  en  1862  qu'il  fot  appelé  à  exercer  ces  deiw 
nlères  fonctions,  et  en  1875  il  célâira  le  ving^ 
cinquième  anniversaire  de  son  entrée  comme 
chef  d'orchestre  à  TUnion  musicale,  qui  lui  fit,  k 
cette  occasion,  un  cadeau  de  9,000  Jkroneis. 
L'année  suivante,  M.  Giels  J!ièâ^  reçot  de  aes 
compatriotes,  qui  sont  Justement  fiers  de  la  re- 
nommée qui  s'est  attachée  à  son  nom,  un  bom* 
mage  peu  commun  :''dan8  le  budget  de  1876,  le 
Folkething  danois  (Chambre  des  députés)  vota 
deux  pensions  viagères  de  3,000  couronnes  cha- 
cune en  faveur  de  deux  oorapositeara  nalîonanx 
dont  les  travaui  avaient  fiût  la  gloire  de  leur 
pays  :  ces  deux  compositeurs  étaient  M.  Beig* 
grûn  et  M.  Niels  Gade.  Denx  ans  auparavant,  ce 
dernier  avait  été  élu  membre  élrsoger  de  l'Aca- 
démie des  Arts  de  Berlin. 

On  sait  que  la  popularité  de  tuA  aiUste  fort 
distingué  a  commencé  [d'abord  en  AUemagiM. 
Lorsqu'après'la  guerre  du  SIesvrig  il  crut  devoir 
retourner  dans  sa  patrie  et  s'y  établir  définitive- 
ment, il  fot  l'objet  des  sympathies  générales; 
mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  de  fréquents 
voyages  en  Allemagne,  et  surtout  à  Leipqg. 
pour  y  faire  entendre  ses  œuvres,  qui  obtenaint 
toujours  beaucoup  de  succès.  Le  nomdaooDpo- 
slteur  se  répandit  aussi  en  Angleterre,  où  U  a 
été  appelé  plusieurs  fois  et  où  il  écrivit,  pour  m 
festivflj,  une  cantate  intitulée  the  Crusoéert. 
Peu  connu  en  France,  11  nous  est  diffidie  éa 
jnger  la  valeur  de  l'artiste,  dont  on  n'a  guéra 
exécuté  que  l'ouverture  d'Outen,  une  ou  deux 
symphonies,  et  son  andante  sostenuto  pour  or* 
cbestre  (op.  15),  qui  ont  figuré  sur  les  pcograaa» 
mes  des  Concerts  populaires. 
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M.  IVteIt  Gtdectt  an  artiite  extrêmement 
laborieux,  donl  U  fécondité  est  peo  commttne. 
A  la  liste  de  ses  oeam»  qui  figure  dans  la  810*^ 
graphe  univeneftê  des  Mnsiciengt  fl  nous 
faut  joindre  .les  suivantes  :  U  sixième  sympho- 
«ie  à  grand  orchestre  ;  2'  septième  symphonie  $ 
3^  huitième  symphools  (en  li  mineur)  ;  4*  Die 
Knuzfahrer^    cantate  écrite    sur  un   texte 
d^Aodersen  ;  6*  Kalantu^  composition  drama- 
tique en*  3  parties,  pour  voix  seules,  chœurs  et 
orchestre;  S*  la  NM  eainie^  cantate    pour 
chœur  et  orchestre,  écrite  sur  un  texte  de  Pla- 
ten  ;  7*  Message  du  Printemps^  cantate  pour 
«hocur  et  orchestre  ;  8*  SUm^  cantate  sacrée  ; 
^  the  CrusaderSt  cantate  composée  pour  un 
festival  anglais;  iO«  In  the  Highlands^  ouver- 
ture;   il*   Hamlei,  ouverture;   12*  Michel» 
Ange,  ouverture;  13*  Novelletlen,  4  pièces 
d'orchestre,  op.  53  ;  14*  1*  et  2«  sonates  pour 
piano  et  violon  (en  la  mijenr  et  en  ré  bémol), 
op.  6  et  21  ;  15*  sonate  pour  piano  (en  mi.bé- 
mol) ,  op.  28  ;  16*  Arabesque,  pour  piano  (en 
fa  majeur),  op.  27  ;  17*  Volhstànzey  4  pièces 
pour  piano,  op.  31  ;  18*  octuor  pour  4  violons,  2 
altos  et  2  violoncelles,  op.  17  ;  19*  trio  pour 
piano^  violon  et  violoncelle,  op.  42  ;  etc.,  etc.  A 
tout  cela,  il  faut  ajouter  on  opéra  înlitulé  3fo- 
ricita^  le  seul  qu'on  connaisse  de  son  auteur.  Cet 
ouvrage  a  été  représentée  à  Copenhague  il  y  a 
longtemps  déjà ,  et  je  crois  qu'il  n*a  obtenu  que 
peu  de  succès,  car  il  n'a  été.reproduit  nulle  autre 
part. 

Le  fameux  sculpteur  Vilhelm  Bissen,  mort  il  y 
a  quelques  années,  a  fait  un  excellent  buste  de 
5on  compatriote  Niels  Gade.. 

Gi£HAICII  (Werzel),  pianiste,  chef  d'or- 
chestre et  compositeur,  naquit  le  16  septembre 
1794  à  Zerchowilz,  en  Bohème.  Il  reçut  une 
bonne  éducation  musicale,  et  se  produisit  comme 
compositeur,  écrivant  plusieurs  symphonies  et 
d'assez  nombreux  morceaux  de  piano.  Devenu 
ctief  d'orchestre  pour  le  ballet  à  TOpéra  royal 
de  Berlin,  il  conserva  cet  emploi  pendant  plus 
de  trente  ans,  et  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
ballets  qui  obtinrent  du  succès  et  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  ceux  intitulés  Don  Qui- 
chotte, AtatUn  et  le  Corsaire,  Gœhrich  avait 
pris  sa  retraite  depuis  quelques  années  lorsqu'il 
mourut  à  Beriin,  le  15  septembre  1864,  au  mo- 
ment d*accomplir  sa  soixante-dixième    année. 
Parmi  ses  compositions  instrumentales,  il  faut 
surtout  citer  sa  r*  symphonie  à  grand  orches- 
tre, en  mi  majeur,  op.  1,  sa  2*  symphonie,  en 
sré  majeur,  op.  3,  et  un  quatuor  pour  piano, 
^olon,  alto  et  violoncelle,  op.  4. 
*  GAFORI(Fiu((çfiiNo).  Oa  trouye  une  no- 


tice biographique  étendue  sur  cet  artiste  juste* 
meot  célèbre  dans  le  recueil  qui  a  été  fait  ré« 
eemmentdés  écrits  du  compositeur  May  r  :  Bio- 
gra/le  di  seriitare  e  artisti  musieali  Berga^ 
maschi  naiivi  od  oriundi  (Bergame,  Pagnon- 
eelU,  1875,  in-4<'). 

*  GAGLI ARDI  (Dionisio-Poluni).  Aux  ou- 
vrages dramatiques  mentionnés  au  nom  de  ce 
compositeur,  il  faut  ajouter  les  suivants  :  1^  le 
Perrière  di  Maremma;  2^  la  Éarcajuola  sviZ' 
zera;  S^  il  Coscritto. 

*  GAIL  (Kdmée-Sophib  CARRE,  femme), 
n'est  pas  née  à  Melun  en  1776,  comme  on  l'a  cm 
josqu'id,  mais  à  Paris,  le  28  août  1775.  C'est 
M.  Th.  LhuilUer  (Voy.  ce  nom),  qui,  dans  son 
écrit  intitulé  :  Note  sur  quelques  musiciens 
dans  la  Brie^  a  rectifié  cette  erreur  d'après  un 
document  authentique  :  «  Tous  les  biographes^ 
dit  M.  Lliuillier,  font  naître  cette  dame  à  Meluit 
en  1776.  Recherches  faites,  nous  pouvons  cons- 
tater qu'il  y  a  en  conrusion.  Claude-François 
Garre,  son  père,  était    en  effet  origûiaire  de 
Melun.  Mé  le  30  avril  1730,  d'un  épicier  de  la 
paroisse  Saint- Aspais  (1),  il  devint  chirurgien- 
miûor  de  l'école  royale  militaire  de  la  grande  et 
de  la  petite  écurie  de  S.  M.,  conseiller  du  comité 
perpétuel  de  chirurgie,  chirurgien  ordinaire  du 
roi,  membre  du  collège  de  chirurgie,  l'un  des 
vingt  de  l'Académie  et  associé  de  celle  des 
sciences  d'Angers.  On  le  retrouve  avec  ces  divers 
titres  sur  les  registres  paroissiaux  de  notre  ville, 
à  la  mort  de  ses  père  et  mère,  le  17  mai  1770  et 
22  juin  1778  (2).  Le  docteur  Garre,  qui  était, 
comme  on  Yoit,  un  homme  distingué,  dont  Me- 
lun peut  s'honorer,  habitait  à  Paris   la  rue 
Bourbon,  paroisse  Saiot-Sulpice,  et  c'est  là  qu'est 
née  Edmée-Sophie  Garre,  le  28  août  1775.  » 

■Voici,  en  effet,  l'extrait  du  registre  de  1775, 
V*  125,  paroisse  Saint-Sulpice  :  —  «  Ledit  jour 
29  d'août  mil  sept  cent  soixante-quinze,  a  été 
baptisée  Edmée- Sophie,  née  de  hier,  fille  de 
M.  Claude-François  Garre,  docteur  en  médecine, 
major  de  l'École  royal  [sic)  militaire,  etc.,  et  de- 
moiselle Marie-Loulse-Adélaïde  Colloze,  son 
épouse,  demeurants  rue  de  Bourbon.  Le  parein 
Jean  Colloze,  chancelier  honoraire  du  duché 
souverain  de  Bouillon  et  grand  baillif  de  CréquI, 


(1)  Henri  Garre,  épicier,  à  lliôtelSaint-Chrlstopbe.  (Ar- 
chives de  Seloe-et-Mame,  R.  isi.) 

(I)  Le  docteur  Garre  figure  au  décret  de  tlqiitd«tloa  d« 
t  Juillet  1791,  Ineéré  au  BulUtin  dê$  LùU,  conme  cMmr- 
glen  ordinaire  do  l'écurie  du  roi)  Il  reçoit  l'arriéré  de  tes 
gagea,  aolt  9,608  L  S  a.  8  d.  —  L'année  suitante,  on  le 
porta  sur  la  Uate  des  émlgréa,  mala  comme  U  n'avait  pai 
quitté  son  domicile,  alon  transféré  rue  de  Grenelli*, 
n*  MS,  feefioM.iN  BwnH  rougê,  U  ol»Unt  faeUenent.  9». 
radiation. 
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représenté  par  M.  Cfaarles-Godefroy  CoIIoxe, 
«Tocaten  parlement,  conseiller  du  Roy,  expéd* 
en  cour  de  Rome  et  délégation,  fils  da  susdit 
parein.  La  mareine  dame  Edme-Marguerlte 
Blanchard  Ck>lloze,  femme  du  susdit  parein,  re- 
présentée par  Anne-Dorothée  GoUoxe,  épouse  de 
M.  Claude-Christophe  Courtin,  aTocat  en  par- 
lement, fille  des  susdits  parein  et  mareine.  » 

GAILLARD  ( },  luthier  français  con- 
temporain, fut,  à  la  suite  de  son  apprentissage, 
employé  comme  premier  ouvrier  chez  Gand 
(Voy.  ce  nom).  Il  s'établit  ensuite  à  son  compte, 
▼ers  1852,  et  construisit  un  assez  grand  nombre 
de  violons  dont  le  vernis  était  un  peu  cm,  mais 
dont  les  proportions  étaient  heureusement  étu- 
diées et  dont  la  sonorité  n*était  point  sans  qua- 
lités. Gaillard  est  mort  II  y  a  quelques  années. 
GAJETAN  (Fabrice),  musicien  italien,  s'é- 
tablit en  France,  où  il  devint  maître  de  la 
chapelle  du  duc  de  Guise.  Il  obtint  en  1570,  au 
concours  du  puy  de  musique  d'£vreux,  le  prix 
du  cornet  d'argent  pour  une  chanson  française  : 
C*est  mourir  mille  foys  le  jour. 

GALITZIN  (Le  Prince  Georges),  composi- 
teur russe,  né   à  Saint-Pétersbourg  en    1823, 
descend  d'une  très-ancienne  famille  moscovite 
dont  les  deux  représentants  les  plus  illustres 
forent  le  prince  SoltikofT  et  le  prince  Michel  Ga- 
litzin.  C'est  à  son  père,  Michel  Galitzin,  grand 
amateur  de  musique  lui-même  et  Tioloncelliste 
distingué,  que  Beethoven  dédia  une  de  ses  der- 
nières œuvres.  Élevé  'au  corps  impérial   des 
pages,  M.  Georges  Galitzin,  qui  alla  compléter 
en  Allemagne  des  études  heureusement  commen- 
cées dans  sa  patrie,  préféra,  en  dépit  des  coutu- 
mes et  des  traditions  de  la  noblesse  russe,  la 
carrière  administrative  h  l'état  militaire,  et  cela 
peut-être  parce  qu'il  y  trouvait  plus  de  liberté 
pour  se  livrer  à  son  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique. Ce  goât  était^tel  qu'il  établit  dans  son 
palais  un  excellent  quatuor  d'instruments  à  cor- 
des, et  qu'il  se  forma  et  entretint  pendant  près 
de  vingt  ans  une  chapelle  qui  fournit,  dit' on,  à 
une  grande  partie  de  l'Europe  des  choristes  so- 
lides et  merveilleusement  exercés. 

Le  prince  s'occupait  beaucoup  de  composi- 
tion ;  mais  il  professait  en  politique,  paratt-il,  des 
idées  fort  aTancées  qui  le  firent  très-mal  Toir  à 
la  cour  II  avait  entrepris  d'écrire  la  musique 
d'un  grand  drame  lyrique  que  son  seul  titre,  VÉ- 
mancipation  des  ierft,  l'obligea  d'abandonner, 
et  qui  lui  Taint  de  l'empereur  mi  ordre  d'exil.  Il 
partit  alors,  visita  d'abord  l'Allemagne  en  don- 
nant des  concerts  qnll  dirigeait  lui-même  et 
dans  lesquels  il  faisait  principalement  exécuter 
•a  musique  «t  eelle  4e  aoa  compatriote  Glinka. 


n  parcoomt  eosaite  l'An^tenret  rEooaae  et 
l'Irlande,  toujours  donnant  des  concerta  (Priii* 
ceis'  GalUzin  concerts),  propageant  el  faisant 
connaître  la  musique  russe,  vivant  de  ton  t^ 
lent  d'artiste,  supportant  avec  une  énergie  vi> 
rile  et  une  rare  constance  les  difficaltée  maté* 
rielles  et  morales  de  la  situation  qai  lui  ét^ 
faite,  et  se  livrant  avec  ardenr  à  la  production 
d'un  grand  nombre  d'oenvres  fort  importantes. 
En  1862,  il  vint  en  France,  et  le  17  jnillel  de 
cette  année  il  donna  à  la  salle  Herz,  au  profil  des 
Incendiés  de  Saint-Pétersbourg,  un  grand  coneerl 
dans  lequel  sa  musique  et  celle  de  GUaka  obtin- 
rent un  succès  considérable. 

Cependant,  le  prince  rentra  en  grâce  et  obtint 
l'autorisation  de  retourner  à  Saint-Pétersbourg. 
Ses  fonctions  de  chambellan  de  l'emperear  el  de 
grand  maréchal  de  la  noblesse  du  gouvernement 
de  Tambow  ne  purent  l'empêcher  de  conUauer 
à  suivre  son  penchant  pour  l'art  qu'il  chérissait. 
Il  avait  assisté,  à  Paris,  aux  commencements  et 
aux  succès  des  Concerts  populaires  fondés  par 
M.  Pasdeloup  {Voyez  ce  nom);  il  n'eut  point  de 
cesse,  une  fois  de  retour  dans  sa  patrie,  qu'il 
n'y  eût  introduit  et  naturalisé  celte  belle  iosfi- 
tution.  Dans  l'hiver  de  1865-66,  il  organisa  donc 
dans  la  salle  du  Grand-Manége,  à  Mosooa,  àe$ 
concerts  populaires  de  musique  classique  sur  le 
modèle  des  nôtres,  avec  des  places  à  lo  kopeU 
(environ  75  centimes).  L'orchestre  de  ces  con- 
certs, soigneusement  formé  par  lui,  était  excel- 
lent, et  il  y  avait  ajouté  une  partie  chorale  des- 
servie par  des  chantres  au  nombre  de  cinq- 
cents. 

Parmi  les  nombreuses  œuvres  composées  par 
le  prince  Georges  Galitzin,  on  cite  parficul/ére- 
ment  :  r  une  messe  en  fa  ;  2*  une  messe  en  u/; 
3«  2  Fantaisies  pour  orchestre;  4«  18  romances 
ou  Ballades  ;  5*  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux  de  concert  pour  flûte,  pour  liautbois,  cl 
pour  cornet  à  pistons;  6*  .plus  de  vingt- cinq 
morceaux  de  danse;  7*  des  duos,  des  trios  et  des 
chœurs  ;  8*  enfin  deux  méthodes  de  chant,  doot 
une  avec  des  exercices  pour  chœur  à  quatre  voix. 
On  assure  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  le 
prince  Georges  Galitzin  avait  reçu  de  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  la  mission  d'écrire  un  drame 
lyrique  sur  le  sujet  illustré  par  Blichel  de  Gliafta  i 
la  Vie  pour  le  czar. 

En  1869,  le  bruit  conmt  de  la  mort  da 
Georges  Galitzin,  qui  aurait  été  aasaasiaë 
les  circonstances  les  plus  étranges.  Cette  nonvdle 
était  fausse.  Le  prince  est  mort,  des.snileB  d*aiL 
refroidissement,  an  mois  de  septembre  1872. 

*  GALLAY  (JacqobsFraiiçoib},  est  moct  à 
Paris,  au  moîf  d'octobre  1864.  Cet  artiste  4à^ 
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tlagoé,  qd  afait  été  nommé  professear  de  cor 
au  Conservatoire  de  Paris  te  16  nofembre  1842, 
«  occupé  cet  foDCtioDS  jusqu'à  sa  mort.  A  la  liste 
de  ses  compositions  poor  son  instmment,  il  faut 
ajouter  les  soi?antes  :  1*  Ptéludes  mesurés  et 
non  mesurés,  op.  27,  Paris,  Colombier;  2*  12 
Grands  Caprices,  op.  82,  ib.,  ib.;  3**  12  IHcos 
faciles,  op.  14,  ib.,  ib.;  4**  Nocturne  concer^ 
tant  avec  piano^  op.  86,  ib.,  id.;  5*  3  Grands 
Trios ^  poar  troisicors,  op.  24,  ib.,  ib.;  6"  Grand 
Quatuor  pour  quatre  cors  en  difTérents  tons, 
op.  26,  ib.,  ib.;  7*  24  Exercices  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs,  op.  37,  Paris,  Scbo- 
nenberger;  8*  12  Grandes  Études  brillantes, 
op.  43,  ib.,  ib.;  9*  12  Études  pour  le  deuxième 
cor,  op.  57,  ib.,  ib.;  iO'^  Méthode  complète  de 
cor^ib.,  ib. 

GALLA Y  (JcLBs),  violoncelliste  amateur  et 
dilettante  passionné,  né  à  Saint-Quentin  (Aisne) 
en  1822,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  publi- 
cations intéressantes  relatives  à  la  musique,  et 
particulièrement  à  la  lutherie.  Ces  publications 
sont  les  soif  antes  :  1°  les  Initmments  à  archet 
à  PExposition  universelle  de   1867   (Paris, 
irop.  Jooaust,  1867,  in.l2  de 67  pp.);  -  2«  les 
luthiers  italiens  aux  XVIh  et  XVIir  siècles, 
nouvelle  édition  du  Parfait  Luthier  [la  Ché» 
lonomie)  de  Vabbé  Sibire,  suivie  de  notes  sur 
lesmaitres'jdes  diverses  écoles  (Paris,  Académie 
des  Bibliophiles,    1869,    in-12),  réimpression 
textuelle  de  l'ooTrage  bien  connu  de  Fabbé  Si- 
bire,  arec  une  préface  et  des  annotations  impor- 
tantes-,—  3^  le  Mariage  de  la  Musique  avec 
la  Dance  (réimpression  de  cet  écrit  fameux  de 
(îoillaonie  du  yLwaxÀt),* précédé  d^une  introduc- 
tion historique  et  accompagné  de  notes  et 
éclaircissements  (Paris,  Académie  des;  Biblio- 
ptiiles,  187a,  ln-12);—  kP  les  Instruments  des 
écoles  italiennes,  catalogue  précédé  d^une  in- 
troduction et  suivi  de  notes  sur  les  principaux 
maures  (Paris,  Gand  et  Bemardel,  1872,  in-12). 
H.  Gallay,  qui  est  adjoint  à  la  mairie  du  VIII*  ar- 
rondissement de  Paris  et  chevalier  de  la  Légion 
d'booneui-,  a  été  désigné  comme  membre  do 
jury  international  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  (Autriche)  de  1873;  c'est  en  cett6  qualité 
qu'il  a  rédigé  le  Rapport  sur  les  instruments 
de  musi  que  (à  archet)  publié  en  1875  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  in-4  de  14  pp.).  M.  Gallaj 
est  run  des  collaborateurs  do  supplément  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens. 

G  ALiLiE  ANl  ( ).  Uo  musiden  de  ce  nom 

a  fait  représenter  en  1877,  sur  le  Thé&tre  Prio- 
CffMil,  de  Barcelone,  une  opérette  en  3  actes,  inti- 
tulée Fiordirosa,  dont  le  sujet  était  emprunté, 
aillai  que  cela  arrifa  neuf  fois  enr  dis  h  l'étran- 


ger, de  la  pièce  française  connue  sous  le  titr» 
de  Fleur  de  Thé. 

GALLEGOS  (J..4....),  mécanicien  espagnol, 
est  l'inventeur  d'un  instrument  baptisé  par  lui  du 
nom  de  harpe  philharmonique,  et  que  M.  Paul 
Lavigne  (Anatole  Loquîn)  décrivait  ainsi,  au  mois 
de  mai  1866,  dans  le  feuilleton  musical  du  jour- 
nal  la  Gironde:  «  M.  J.  Gallegos  est  l'auteur 
d'un  instrument  de  musique  des  plus  curieux, 
qui  nous  parait  destiné  k  remplacer,  si  son  au- 
teur parvient  à  le  répandre,  les  difTérents  instru- 
ments à  cordes  pincées  qui  sont  encore  employés 
à  notre  époque.  Cet  instrument,  auquel  son  in- 
venteur a  donné  le  nom  de  harpe  philharmo' 
nique,  contient  à  la  fois  les  cordes  graves  du 
violoncelle,  une  guitare  complète,  et  tonte  la 
série  aiguë  des  cordes  de  la  harpe.  Il  a  deux 
manches  :  Ton  de  basse,  l'autre  de  guitare,  ce 
qui  n'empècly»  pas  tk  forme  d'être  des  plus  âé» 
gantes.  » 

GALLETTl-GIANOLI  (Isabella),  canta- 
trice fort  remarquable,  née  vers  1835,  s'est  fait 
une  grande  réputation  dans  sa  patrie  et  est  con- 
sidérée par  les  Italiens  comme  la  plus  grande 
chanteuse  dramatique  qu'ils  possèdent.  Cette  re- 
nommée ne  me  parait  pas  exagérée,  car  j'ai  en- 
tendu M^  Galletti  en  1873  à  Milan,  au  thédtre 
dal  Verme,  dans  la  Favorite,  et  j'ai  reconnu  en 
elle  une  artiste  de  premier  ordre,  douée  d'une 
voix  sonore,  grasse,  souple  et  étendue,  sachant 
conduire  cette  voix  avec  le  goût  le  plus  parfait, 
et  possédant  en  même  temps  on  grand  sentiment 
de  la  scène  et  d'incontestables  qualités  dramati- 
ques. Il  est  fâcheux  qu'un  embonpoint  eragéré 
vienne  porter  tort  aux  facultés  de  la  virtuose,  dont 
la  respiration  Mt  parfois  gênée  et  embarrassée. 
Toutefois,  M""*  Galletti-Gianoli,  qui  n'a  connu 
jusqu'ici  que  des  succès,  a  conservé  toute  son  in- 
fluence et  son  autorité  sur  le  public,  et  la  supé- 
riorité de  son  talent  n'a  pas  été  étrangère  an 
grand  succès  qui  a  accueilli  l'an  dernier  (1875), 
à  Florence,  la  Dolores  du  jeune  compositeur 
Auteri-Manioechi  (Voyez  ce  nom).  On  aura 
d'ailleurs  une  idée  de  la  valeur  que  les  Italiens 
attachent  au  talent  de  cette  grande  artiste  par 
l'annonce  que  faisaient  récemment  les  journaux 
de  la  Péninsnle,  qui  affirmaient  que  la  direction 
du  théâtre  Apollo,  de  Rome,  l'avait  engagée 
pour  une  série  de  représentations  à  1,800  francs 
l'une,  chiffre  peu  habituel  en  Ilalie. 

M""*  Gallelti-Gianoli  commençait  sa  carrière 
lorsqu'en  1860  elle  était  à  Brescia,  ob  on  lui  pré- 
disait un  brillant  avenir  et  où  on  la  comparait  à 
la  Malibran  et  à  la  CruveilL  L'année  suivante^ 
elle  était  engagée  an  théâtre  San-Carlo,  de  Na- 
pies,  oii  elle  se  montrait  avec  succès.  En  1865 
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OD  la  retrouve  h  Loadres,  oii  le  paUic  Taccueille 
clialeoreusement  dans  A'orTiui.En  1866,  elleeat 
à  Madrid,  et  n'est  pas  moins  bien  reçue  ;  puis 
elle  retourne  eu  Italie,  reparait  à  la  Scala ,  va 
créera  Modène,  en  1872,  un  opéra  nouveau  de 
M.  Pedrotli,  Olema  la  Schiava,  rerient  à  Mi- 
lan,  cette  fois  au  théâtre  Dal  Yenne,  dont  elle  ne 
peut  pourtant  conjurer  la  mauvaise  fortune,  va 
faire  une  brillante  saison  au  théâtre  San- Carlos 
de  Lisbonne,  et  en  1876  se  montre  de  nouveau 
à  la  Scala.  Malheureusement ,  depuis  plusieurs 
années,  la  santé  de  M""*  Galletti-Gianoli  est  Irès- 
précaire,  et  de  graves  indispositions  viennent 
fréquemment  la  mettre  dans  rîmposâbiUté  de 
satisfaire  à  ses  engagements. 

GALLl  (EoGENio),  compositeur,  né  à  Luc- 
qnes  le  12  février  1810,  fut  élève  en  cette  ville 
du  chanoine  Marco  Sanlucci.  Envoyé  à  Vienne 
pour  y  terminer  son  éducation,  il  4pvint  un  ex- 
cellent contrapuntlste,  et  à  son  retour  à  Luc- 
ques  se  vit  confier  la  chaire  de  contre-point  à 
rinstitut  musical»  où  il  enseigna  pendant  de 
longues  années.  Devenu  maître  de  la  chapelle 
ducale,  il  écrivit  plusieurs  messes  à  quatre  voix 
avec  accompagnement  d'orchestre,  une  messe  de 
Requiem  qui  fut  à  sa  mort,  et  selon  son  désir,  dé- 
posée dans  les  archives  de  l'Institut,  et  publia 
des  fugues  pour  orgue  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien.  Il  mourut  le  premier  septembre  1867, 
après  avoir  complètement  abandonné,  depm's 
quelques  années,  Texercice  de  son  art. 
.  GALLI  (Raffaelb),  flûtiste  italien,  compo- 
siteur pour  son  instrument,  a  publia  plus  de 
cent  œuvres  de  divers  genres,  parmi  lesquelles 
le  me  bornerai  à  citer  les  suivantes  :  6  coneer- 
tinos,  avec  accompagnement  de  piano  ;  les  Élè- 
ves en  Société,  dix  Divertissements  brillants  et 
faciles  pour  flûte  et  piano  concertants,  tirés  des 
motifs  des  opéras  de  Verdi-,  ÏAmi  des  Dilel- 
tantes,  suite  de  fantaisies  sur  des  airs  d*opé- 
ras  ;  duos  concertants  pour  deux  fli>tes  ;  airs 
variés,  fantaisies,  divertissements  pour  flûte 
seule,  avec  accompaguement  de  piano. 

GALLI  (AHUiTOAÈ),  compositeur  et  musico- 
graphe italien,  est  né  à  Rimini  le  12  octobre 
i845.  Après  avoir  étudié  le  dessin,  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie  au  Gymnase  de  sa  ville 
natale,  il  finit  par  s'adonner  à  la  musique,  entra 
au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  devint  Télève 
de  M.  G.  B.  Croiï  pour  la  composition,  et  en 
1867  fit  exécuter  dans  cet  établissement  une 
cantate  intitulée  VMspiiuione.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  la  provmce  de  Modène 
comme  directeur  d'une  école  de  musique,  le 
jeune  artiste  commença  à  se  livrer  avec  ardeur 
à  la  composition  et  à  la  littérature  musicale. 


Il  écrivit  quelques  opéras  :  Cesare  al  Rubicone^ 
représenté  avec  succès,  il  Risorgimento,  donné 
à  Rome,  il  Corno  cToro,  puis  plusieurs  mesdes, 
un  Stabat  mater,  et  enfin  un  oratorio,  Cristo 
al  Golgota,  qui  fut  très-bien  accueilli;  en 
même  temps  il  publiait  ses  premiers  travaux  lit- 
téraires, PArte  fonetiea,  et  un  volume  intitulé  Iff 
Musiea  ed  i  Musicisti  dal  secolo  X  sino  ai 
nostri  giorni,  ovvero  Biogra/ie  cronalogiehê 
dHUustri  maestri  (Milan,  Canli,  1871,  in-8*). 
Ce  livre,  en  tète  duquel  Tautenr  a  placé  pour 
épigraphe  cette  phrase  de  Fétia  :  «  La  musique 
est  rceuvre  idéale  de  Thumanité,  »  a  été  écrit 
dans  le  but  de  compléter  Tinstmction  musicale 
des  élèves  des  écoles  de  chant  dioral  de  MUan;, 
il  n*y  faut  donc  chercher  ni  renseignements^ 
nouveaux,  ni  documents  inédits,  ni  djjcusstons^ 
esthétiques,  ni  vues  philosophiques  particuliè- 
res ;  mais  il  est  conçu  avec  inte&'igjUhce,  écrit 
avec  soin,  et,  tel  qu'il  est,  peut  rendre  d'utiles 
services.  On  peut  seulement  loi  reprocher  quel- 
ques définitions  on  peu  brèves  et  un  peu  singu- 
lières du  génie  de  certains  artistes»  comme,  par 
exemple,  lorsque  l'écrivain  se  hasarde  à  dire  que 
Berlioz  est  «  réputé  le  champion  de  h  musique 
à  programme ,  »  que  M.  Stefano  Golinelli  esl 
«  le  Bach  de  Tltalie,  »  enfin  que  M.  Ambroise 
Thomas  «  est  l'heureux  disciple  de  Wag^r.  * 

M.  Galli  dirige  actuellement  à  Mîlan  le  grand 
établissement  musical  de*  M.  Edoardo  Sonzo- 
ffkOf  qui  s'occupe  surtout  de  répandre  et  de  po» 
blier  en  Italie  tous  les  chefs-d'œuvre  -de  Véetù» 
française,  et  il  écrit  les  notices  historiques  de 
toutes  les  partitions  qui  composent  la  collection 
de  la  Musica  per  tutti  f  publiée  par  celle  impor- 
tante maison  ;  il  est  en  même  temps  rédactenr 
musical  du  journal  il  Secolo.  Ce  jeune  artiste 
prépare  en  ce  moment  la  publication  d'un  opus- 
cule intitulé  rOrtofonia,  et  ce\Ve  d'un  livre  à 
la  fois  historique  et  théorique  qui  aura  pour 
titre:  la  Musica  militare  in  Europa. 

GALLI-MARIÉ  (M»<),  chanteuse  drama- 
tique, est  fille  de  M.  Marié,  iMryton  qui  fit  pei»> 
dant  plus  de  quinze  ans  partie  du  personnel  de 
POpéra.  Douée  d'une  voix  de  mezzo-sopriai» 
assez  courte,  mais  d'aptitudes  scéniques  mcoa- 
testables,  elle  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière théâtrale  et  tint  successivement  remploi 
de  fortes  chanteuses  d'opéra  dans  plosieun 
villes  importantes.  En  1859,  on  la  troave  à 
Strasbourg,  en  1860  à  Toulouse,  d'où  elfe  «e 
rend,  en  18G1,  à  Lisbonne,  pour  chanter  le  ré- 
pertoire italien  au  Ihé&lre  San-Carlos.  De 
bonne  elle  revient  en  France,  accepte  un 
gement  pour  Rouen,  où  elle  obtient  nn 
succès,  et  crée,  en  cette  ville,  au  mois  d*aTril 
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1862, le  rôle  principal  d'an  opéra  de  Balte,  [la 
Bohémienne,  qui  n'aYait  pas  eocore  été  joué  à 
Paria.  La  représentation  de  oet  ooTrage  ajant 
en  on  certain  retentissement,  M.  Perrin,  alors 
directenr  de  ropéra-Comiqne ,  se  rendit  à 
Rooen  poor  y  entendre  M""  Galti-Marié,  en  fut 
tfès-satisfait,  et  rengagea  séance  tenante. 

La  jeone  artiste  débuta  donc  à  ropéta-Oomi- 
qoe,  au  moié  d*aoM  18es,  dans  la  Servante 
maîtresse,  de  Pergolèse,  qui  n'afait  pas  été 
jouée  depuis  près  d*aa  siède,  et  que  l'on  ayait 
remontée  à  son  intention.  Son  goût  musical, 
la  justesse  de  sa  diction,  son  Yrai  talent  de 
comédienne  lui  valurent  de  la  part  de  la  critique 
et  du  public  un  succès  très-vif  et  de  très-bon 
aloi.  Mats  comme  son  engagement  à  Rouen  n'é- 
tait pas  expf  ré,  M**  Galii-Marié  se  partagea,  pen- 
dant toute  la  fin  de  la  saison  théâtrale,  entre  celte 
Tille  et  Paris.  Bientôt,  cependant,  elle  Ût  exclu- 
sivement partie  du  personnel  de  ropéra-Comiqoe, 
et  /ft  à  ce  théâtre  plusieurs  créations  importantes 
qoi  m  jntrèrent  toute  la  souplesse  et  la  flexibilité 
de  son  talent.  Également  propre  è  exciter  le  rire 
et  à  provoquer  les  larmes,  douée  d'un  tempéra- 
ment  artistîqae  très-original  et  très-personnel  qui 
lui  permettait,  sans  imiter  personne,  de  faire  des 
types  véritables ^des  rôles  qui  lui  étaient  confiés, 
]r°«  Galli-Marié  se  fit  applaudir  dans  toute  une 
série  d'ouvrages  où  elle  représentait  des  per- 
sonnages de  nature  et  de  caractères  essenlielle* 
ment  opposée  :  Lara,  le  Capitaine  Henriot, 
Fior  tPAliza,  la  Petite  Fadeite,  José  Maria^ 
Robinson  Crusoé,  Fantasio^  le  Passant,  Don 
César  de  Baion,  Carmen;  elle  reprit  aussi 
quelques  pièces  de  répertoire,  MariCj  les 
Pmrc/ierans,  les  Âmotêrs  du  Diable,  les  Dra- 
gons de  Villars,  etc.  Après  une  courte  absence, 
pendant  laquelle  elle  parcourut  la  Belgique, 
celte  artiste  distinguée  est  rentrée  è  TOpéra- 
Cromique  au  mois  d'octobre  1874. 

M""'  Galli  Marié  doit  prendre  place  an  rang 
des  artistes  nombreux  qui,  bien  que  doués  ri'une 
voix  médiocre,  ont  rendu  depuis  un  siècle  à  ce 
théâtre  des  services  signalés  par  leur  talent  scé- 
nique  et  leur  incontestable  valeur  an  point  de 
vue  dramatique. 

GALLIERI  ( »)>  compositeur  et  impré- 
sario italien,  a  fait  représenter  le  6  Juin  1S67,  è 
Milan,  sur  le  théâtre  de  la  Ganobblana,  dont  il 
était  alors  le  directeur»  un  opéra  intitulé  Za» 
granella;  cet  ouvrage  tomba  si  lourdement, 
mtà^é  la  situation  de  son  auteur,  qu'on  ne  put  le 
Jooer  que  deux  fois,  en  dépit  de  modifications 
■ombreuses  qoi  y  avaient  .été  apportées  pour  U 
eeeonde  représentation.  Je  crois  qn*un  peu  plus 
tard,  H.  Gallieri  prit  la  direction  d'on  autre 
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théâtre  de  Milan,  et  qu'il  |y  fit  jooer  encore 
une  opérette  qui  n^obtint  qu'un  médiocre  suc- 
cès. 

GALLIGNANI  (Givsbppe),  jeune  composi- 
teur italien,  qui  a  fait  son  éducation  musicale  au 
Conservatoire  de  Milan,  avait  quitté  l'école  de- 
puis cinq  ans  environ  lorsqu'il  fit  représenter  sur 
le  théâtre  Carcano,  de  cette  ville,  le  30  mars 
1876,  un  opéra  sérieux  en  trois  actes,  intitulé 
Atala,  dont  le  sujet  était  emprunté  au  roman 
eélèlure  de  Cliâteaubriand.  Ce  début  ne  fat  pas 
heureux,  et  l'ouvrage  n'eut  pas  de  succès. 

*  G  ALLO  (IcNAzio).  Selon  M.  Francesco 
Florimo,  le  consciencieux  historien  des  Conser- 
vatoires de  Naples,  cet  artiste  serait  né  dans 
cette  ville  en  1789,  et  c'est  au  Conservatoire 
d^  Poveri  di  Gesù  Crislo  qu'il  serait  devenu 
rélève  d'Alessandro  Scarlatti.  On  ignore  l'épo- 
qoe  de  sa  mort,  mais  on  sait  par  tradition  qu'il 
Alt  le  maître  de  David  Perez. 

GALLUS  on  GALLI  (Antoine),  composi- 
teur qui  vivait  dans  les  Pays-Bas  au  milieu  du 
seizième  siècle,  a  fourni  quatre  chansons  au 
recueil  divisé  en  six  livres  que  Pierre  Phalèse 
publia  à  Louvain  en  1555-1556,  et  dont  le  pre- 
mier parut  sous  ce  titre  :  Premier  livre  des 
chansons  à  quatre  parties,  nouvellement  corn" 
posez  (sic)  et  mises  en  musique,  convenables 
tant  aiLX  insirumenti  comme  à  la  voix  (Lou- 
vain, 1555, 10-4*"). 

GALLYOT  (TnéoDORB),  violoncelliste  et 
compositeur,  ancien  élève  du  Conservatoire  de 
Metx,  où  il  fut  ensuite  professeur  de  violoncelle, 
vint  plus  tard  s'établir  à  Paris,  et  fut  violoncel- 
liste au  Théâtre-Lyrique  et  aux  Fantaisies-Pari- 
siennes. Il  a  fait  représenter  &  ce  dernier  théâtre, 
le  16  mars  1867,  un  opéra-comique  en  un  acte 
intitulé  VAmour  mannequin. 

G  AMDINI  (Le  P.  Andréa),  compoeitenr  de 
musique  religieuse,  naquit  vers  1665  à  San  Lo- 
renzo  a  Vaccoli,  près  de  Lucques.  Les  registres 
de  la  compagnie  de 'Sainte- Cécile  de  cette  ville 
attestent  que  de  1700  à  1713,  sept  services  reli- 
gieux â  4  voix  et  è  grand  orchestre,  de  la  com- 
position de  Gambini,  fbrent  exécutés  à  Toccasion 
de  la  fête  que  célébrait  chaque  année  la  classe 
philharmonique  de  cette  société,  en  l'honneur  de 
sa  patronne.  On  n*a  point  d'autres  renseigne- 
ments sur  cet  artiste ,  qui  mourut  â  Lucques 
en  1725,  et  dont  foutes  les  œuvres  ont  été  per- 
dues. 

*  GAMBINI  (Caelo-Akdrba),  pianiste  et 
compositeur,  était  né  à  Gènes,  non  en  1818,  mais 
le  22  octobre  1819.  Outre  son  opéra  Bufemio  di 
MessUna,  il  a  fait  représenter  1/  iiuovo  Tartufo 
(Gènes,  th.   Apollo,  1854),  et  Don  Grifone 
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(Turin,  tb.  Russini,  1856),  el  a  écrit  encore  i 
Tessali  et  la  Vendetta  délia  Sekiava^  qui,  je 
crois,  n*0Qt  pas  été  joués.  Sou  Crlstoforo  Co^ 
lonibo  est  une  sorte  de  grande  symphonie  dra- 
matique, dont  des  fragments  seulement  ont  été 
exécutés.  On  doit  encore  à  Gambini  une  messe 
à  grand  orchestre,  exécutée  en  1840,  plusieurs 
autres  messes,  des  hymnes,  des  cantates ,  beau- 
coup de  morceaux  de  concert,  pour  voix  ou 
pour  instruments,  deux  recueils  d'Études  pour 
le  piano  (op.  36  et  70),  et  enfin  la  musique  de 
la  Passion,  de  Manzooi,  pour  4  voix,  chœur  et 
orchestre.  Cet  artiste  est  mort  à  Gênes  le  14  fé- 
vrier 1865.  Les  compositions  de  Gambini  sont 
au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante. 

GAMBOA  (Pero  ue),  abbé,  compositeur  et 
profe^isriiir  de  musique  portugais,  appartenait  à 
Tordre  de  Saint-Benott  vers  t640.  Leio  de  Saint- 
Thomas  (dans  sa  Benediclina  Lusitana^  t  II, 
p.  42)  lait  des  éloges  de  ce  religieux,  dont  les 
compositions  sont  restées  inédites.  J.  de  Y. 

GAMBOGI  (Le  P.  Fbancbsco),  compositeur 
de  musique  religieuse,  né  vers  1713  à  Camaiore, 
dans  le  duché  de  Lucques,  mourut  en  1781.  Il 
fut  maître  de  musique  au  séminaire  de  Saint- 
Michel  in  foroy  puis  maître  de  chapelle  à  Téglise 
collégiale  de  Camaiore.  Une  de  ses  œuvres  les 
plus  importantes  est  un  oratorio,  Giuseppe  r<- 
conosciutOf  dont  la  partition  est  encore  aujour- 
d'hui conservée  dans  les  archives  de  la  Congréga- 
tion des  Anges  gardiens,  à  Lucques,  tandis  que 
plusieurs  aiftres  de  ses  compositions  se  trouvent 
dans  les  archives  des  héritiera  Puccini.  De  1743 
à  1778,  Gambogi  écrivit  une  vingtaine  de  servi- 
ces religieux  à  4  voix,  avec  accompagnement 
Instrumental,  qui  étaient  exécutés  à  la  fête  de 
Sainte- Cécile. 

GAMMIERl  (EaBNNio),  compositeur,  né  à 
Campobassole  11  mars  1836,  fut  élevé  au  Con- 
servatoire de  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Busti  pour  le  chant  et  de  Carlo  Conti  pour  la 
composition.  Après  dix  ans  d'études,  Il  sortit  de 
Técole,  en  1859,  pour  aller  remplir  au  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  les  fonctions  de  maestro 
concertatore ,  et  c'est  sur  ce  théâtre  qu'il  fit 
représenter,  au  mois  de  février  1867,  un  opéra 
iériwx  y  Chesterton  t  quifut  chanté  par  M">*' Bar- 
bot,  MM.  Caliolari,  Poloniniet  Everardi,  et  bien 
accueilli  du  public.  Depuis  lors,  M.  Gammieri  a 
écrit  un  second  ouvrage  dramatique,  VAssedio 
di  Fitwze,  qui  n'a  pas  été  joué  jusqu'ici.  Cet 
artiste  a  composé  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  mélodies  vocales,  dont  quelques-unes  ont  été 
pnbUées. 

GAIIUCGI  (Baldassare),  compositeur  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  né  à  Florence  le  14 


décembre  1822.  Après  avoir  accompli  ses  études 
de  littérature  et  de  philosophie  au  séminaire  de 
cette  ville,  et  avoir  travaillé  le  piano  ayec  Cario 
Fortini,  il  suivit  un  cours  de  contre-poiot  et  de 
composition  sous  la  direction  deLuigi  PicchUstL 
Il  s'adonna  ensuite  à  l'enseignement  et  à  la  eoift- 
position,  et,  tout  en  écrivant  des  oeuvres  nom- 
breuses et  importantes,  fonda,  en  1849,  la  Société 
chorale  del  Carminé  f  qui  eut  ooe  existence 
longue  et  prospère,  et  dont  un  grand  nombre 
d'élèves  furent  plus  tard  incorporés  dans  l'école 
chorale  de  l'Institut  musical  de  Florence,  Ecole 
dont  M.  Gamucci  est  actncUement  le  directeur. 
La  liste  des  compositions  de  cet  artiste  estima- 
ble comprend  :  six  messes  de  G-loria  à  3  ou  4 
voix,  qui  ont  été  exécutées  dans  diverses  élises 
de  Florence;  une  Messe  de  Requiem  à  4  voix 
d'hommes,  avec    orchestre;    plusieurs   autres 
messes  à  plusieurs  voix,  a  cappeUa  ;  Béatrice, 
gli  Esuli  in  Babilonia^  et  une  paraphrase  ita- 
lienne du  Psaume  XIV,  cantates  exécutées  dans 
la  salle  de  la  Société  philharmonique  '  de  Flo- 
rence; des  psaumes,  motets,  cantiques,  introîts, 
gidduels,  litanies,  hymnes  et  autres  composilioiis 
rei'peuses,  io\i  a  cappella,  soit  avec  orchestre; 
enfin,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
piano  et  de  chant.  M.  Gamucd  a  .écrit  aussi  la 
musique  d'un  opéra  en  quatre  actes,  Ghismonda 
di  Salemo,  non  représenté.] usqu'à   ce  jour. 
Comme  écrivain  musical,  il  a  collaboré  à  diven 
journaux ,  entre  autres  au  Boccherini^  auquel 
il  a  donné  de  nombreux  articles,  et  il  a  publié 
Topuscute  suivant  :  Intomo  alla  vita  ed  aUe 
opère  di  Luigi  Cherubini,  Floreniino,  ed  iU 
monutnento  ad  esso  innaltato  in  Santa  Croee 
(Florence,  Barbera,' 1869,  în-8^  de  60  pp.,  avec 
portrait).  Enfin,  M.  Gamucci  a  communiqué  è 
l'Académie  de  llnstitut  musical  de  Florence, 
dont  il  est  membre  résident,  plusieurs  travaux 
intéressants  qui  ont  été  insérés  dans  les  Actes  de 
cette  compagnie,  et  il  a  publié  un  manuel  élé-  ' 
mentaire  de  musique  ainsi  intitulé  :  RudimenU 
di  let tara  musicale  per  uso  di  tutti  gV  Istiimti 
si  pubblici  che  privati  d^UaUa,  fi^  petit  ou- 
vrage a  eu  deux  éditions. 

GAND  (Cbarles-François),  luthier  à  Paris 
et  l'un  des  artistes  français  de  ce  genre  dont  les 
produits  sont  le  plus  estimés,  entra  en  18M 
comme  apprenti  dans  l'atelier  de  Nicolas  Lopot, 
le  célèbre  luthier  parisien.  Il  devint  son  gendre 
après  avoir  été  son  meilleur  élève. 

C'est  en  1824  que  Charles-François  Gaod  suc- 
céda à  son  bean-père.  Il  travailla  avec  ua  grand 
succès  jusqu^en  1845,  année  de  sa  mort;  U  evi 
ses  deux  fils  pour  collaborateurs  et  digues  ooa- 
tinuateurs. 
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Gand  père  a  en  lliooiiear  de  termioer  pour 
la  chapelle  royale  df  s  Toileries  lee  instraments 
commencés  par  Lupof ,  et  qoe  la  tnort  avait  em- 
pêché celaici  d'achoTer.  DoTena  luthier  da 
CoaserTatoire  de  musique,  il  a  pendant  de  lon- 
gues années  fourni  les  ûistroments  (▼iolons  et 
Tloloncelles)  décernés  aux  élèves  lauréats  (1). 

J.  G-T. 

^  GANDINl  :(Le  cheralier  Aniomo),  artîsfe 
issu  d'une  famille  noble,  était  né  non  à  Bologne, 
▼ers  1780,  comme  il  a  été  dit  par  erreur,  mais 
à  Modène  le  20  août  1786,  et  il  étudia  le  contre- 
point an  lycée  de  Bologne,  sous  la  direction  de 
do  P.  Mattel,  ayant  pour  condisciples  Morlac- 
chi  et  Bossini.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
7  fit  exécuter,  le  16  juillet  1814,  pour  l'arrivée 
do  duc  et  de  la  duchesse  de  Modène,  une  can- 
tate de  c/rconstance,  la  Caduta  dei  Gigantl, 
qui  lui  rafut  la  nomination  de  maître  de  cha- 
pelle de  la   cour.  Le  21  octobre  1818,  il  faisait 
représenter  an  opéra  sérieux,  Brminia,  suivi 
bientôt  de  Huggiero  (ZO  octobre  1822),  et  d'iln- 
ilgona  (28  octobre  1824).  En  1825  et  en  1829, 
il  produisit  deux  nouvelles  cantates  de  circons- 
tance, et  eta  1832  il  était  appelé  à  faire  partie  du 
comité  de  direction  du  tbé&tre  de  Modène.  Cet 
artiste,  qui  fonda  dans  sa  ville  natale,  sous  le 
titre  de  Caisse  de  subvention  des  Philharmoni- 
ques, une  société  de  secours  et  dé  retraite  pour 
les  musiciens  âgés  ou  infirmes,  mourut  dans,  sa 
villa  de  Formigione,  le  10  septembre  1842.  Les 
quatre  opéras  suivants  :  Zaira,  Isàbella  di 
Lara,  Adélaïde  di  Borgogna  et  Maria  di  Bra» 
hanUj  qui  lui  ont  été  attribués  à  tort,  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  son  fils  Alexandre. 

GANDlNI  (Alessanoro),  fils  du  précédent, 
né  en  1807,  à  Modène,  fut  ,'placé  d'abord  au  col- 
lège de  San  Carlo,  puis  à  l^Académie  militaire. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  son  père  lui  fit  étu- 
dier la  musique  et  lui  enseigna  ensuite  la  com- 
position, avec  le  désir  de  le  voir  lui  succéder 
plus  tard  dans  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  En  1827,  le  jeune  Gandini  fit 
représenter  à  Modène  son  premier  opéra,  Deme- 
trio,  qui  fut  bien  accueilli  et  à  la  suite  duquel  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  adjoint  ;  le  7  no- 
Tembre  1829,  il  donnait  au  même  théâtre  Zaira, 

(1)  Gand  pèr«  avtit  le  titre  de  ■  Inthler  da  Roi  et  do 
Goiuerratolre,  »  qui,!  m  mtet,  passa  k  ses  flb  et  sucées- 
•eors,  MM.  Charle»> Adolphe  et  Eugène  Gand.  L'alné  de 
ceux  d.  Adolphe  Gaud,  est  mort  à  Paris,  à  l'Age  de  S4 
ana,  le  U  Jan?  1er  IIM  ;  le  second,  M.  Bofèue  Gand,  s'est 
associé  dépota  lors  afec  H.  Bemardel.  —  Lea  Instru- 
■lenta  superbea  et  d'une  qualité  rare  qui  avaleut  été  com- 
•encéa  par  Lupot  et  acIiCTés  par  Gand  pére  pour  la  cha- 
pelle royale  dea  Turcrlcf,  ont  été  détruits  en  1871,  lors 
4e  llaoeadle  de  ce  pala  is.  C'eil   une  perte  Irréparable. 

A.  p. 


et  le  17  octobre  1830,  fiobella  di  Lara.  En 
1832,  Il  faisait  exécuter  une  cantate,  la  Fedeltàj 
bientôt  suivie  d'un  nouvel  opéra,  Maria  di 
Bradante  (octobre  1833),  et  &  Adélaïde  di  Bor- 
gogna  {i%hi).  il  ne  produisit  plus  ensuite  que 
quelques  cantates  de  drconstance  :  la  Faia 
(1842),  et  il  Genio  di  Modène  (1857). 

Alessandro  Gandini,  qui  avait  succédé  défini- 
tivement  à  son  père,  et  à  qui  l'on  doit  aussi  un 
assez  grand  nombre  d'œnvres  de  musique  reli- 
gieuse et  de  musique  de  chambre,  a  occupé  les 
dernières  années  de  la  vie  à  la  rédaction  d'un 
historique  complet  des  théâtres  de  Modène.  Cet 
écrit,  complété  par  deux  plumes  amies,  a  été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Cronisteria 
dei  Teatri  di  Modena  dal  1539  al  1871,  del 
maestro  Alessandro  Gandini,  arriehita  d'In- 
ieressanti  notizie  e  continuata  sino  al  pre~ 
sente,  da  Luigi-Franceseo  Valdrighi  e  Gior- 
gio Ferrari' Moreni (Modène,  1873,  8  vol.  in-18). 
Cet  ouvrage  a  fourni  les  élémenU  de  cette  notice 
et  de  la  précédente.  Alessandro  Gandini  est 
mon  à  Modène  le  17  décembre  1871. 

GANDOLFl  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a 

fait  représenter  à  Naples,  en  1854,  un  opéra  sé- 
rieux intitulé  il  Sultano. 

GANDOLFl  (RiccARDo),  né  àVoghera  (Pié- 
mont), en  1839,  montra  dès  ses  premières  années 
un  tel  penchant  pour  la  musique  que  ses  parents 
se  décidèrent  à  le  conduire  à  Naples,  où  il  étudia 
l'harmonie  et  le  contre-point  sous  la  direction 
particulière  de  Carlo  Conli.  Des  raisons  de  fa- 
mille l'obligèrent  à  quitter  Napiee  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale  et  s'établir  ensuite  à  Florence, 
où  il  termina  ses  études  sous  la  direction  da 
Mabellini.  En  1863,  M.  Gandolfi  débuta  avec 
succès  au  théâtre  de  Santa  Radegonda,  â  Milan» 
avec  un  opéra  sérieux  :  Aldina.  £n  1865,  il  fit 
représenter  au  théâtre  Regio,  de  Turin,  son  opéra 
Il  Paggio,  et  en  1872,  il  donna  au  théâtre  Carlo- 
Felice,  de   Gênes,  il    Conte    di    Monreal, 
M.  Gandolfi  s'est  fait  connaître   favorablement 
aussi  dans  le  genre  sacré  et  symphonique  :  en 
1866,  il  fit  exécuter  à  Florence  un  Bequiem  à 
grand  orchestre  qui  fut   entendu  peu  de  temps 
après  dans  la  cathédrale  de  Turin,  â  l'occasion 
des  funérailles  du  roi  Charles- Albert,  et  de  nou- 
veau à  Florence  pour  celles  du  général  Druetti  ; 
en  1869,  il  fit  exécuter  une  grand'  messe  à  Chia- 
vari,  pour  la  fMe  solennelle  du   centenaire  de 
Notre-Dame  delPorto.  Dans  la  même  année,  Il 
produisit  aux  concerts  de  la  Socielà  Del  Qtcar- 
tetto,  à  Florence,  une  symphonie  à  grand  or- 
chestre, à  la  Société  philharmonique  (1872)  un 
psaume,  en  1875  une  cantate,  Il  battesimo  di 
Santa  Cecilia,  et,  enfin,  â  la  société  Orfeo,  une 
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élégie  poor  Tioloooelle  aTec  accompagnement  de 
quatuor,  harpe  et  harmonium,  exécutée  plu- 
aieurs  fois  avec  beaucoup  de  succès  aux  con- 
certa de  celle  société.  H.  Gandolfi  a  publié  chez 
Locca ,  à  Milan ,  un  album  de  chant  intitulé 
Pensieii  ed  affeUi.  Dans  les  atli  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Florence,  se  tronrent 
aussi  quelques  mémoires  remarquables  dûs  à  la 
plume  de  M.  Gandolfi,  qui  est  littérateur  h  ses 
heures  et  occupe  même  une  place  dans  la  presse 
périodique  musicale.  M .R.  Gandolfi  est  cheTsIier 
de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et  Lazare,  et  mem- 
bre de  plusieufB  académies^wentre  antres  de  TA- 
cadémie  musicale  de  Florence,  où  U  exerce  les 
fonctions  de  conseiller-censeur  (t).  —  L.-F.  C. 

GAKLENO  (LoTABio),  musicieu  poète,  a^ 
publié  l'ouvrage  suiTant:  L'Arte  del  eontrap- 
imnlCj  passatempo  armoniohpoeiieo  in  ot* 
iava  rima.  Sienne,  1839. 

*  GANZ  (Maurice),  Tioloncelliste  remarqua- 
ble et  compositeur,  est  mort  à  Berlin  le  23  jan- 
Tier  1866.  II  était  né  à  Mayence  non  en  1804, 
mais  le  13  septembre  1806. 

GARANl  (MicHELAKCELo),  luthier  Italien, 
▼iTalt  à  Bologne  dans  les  dernières  années  du 
dix- septième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième. 

GARBEROGLIO  (6 ),  écrivain  itelien, 

est  Tauleur  d'une  compilation  chronologique  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Série  degli  speitacoU  rap- 
presentaii  al  teatro  Begio  di  Torino,  dal 
1668,  epoca  délia  suafonda^one,  al  présente, 
Turin  (vers  1875).  On  sait  que  le  théâtre  regio 
on  royal  est  le  plus  important  de  Turin  an  point 
de  TOC  musical. 

GAR(]IA  (José-MAURicio-NutTES),  composi- 
teur distinguo,  étuil  maître  de  la  chapelle  royale 
de  Rio  de  Janeiro  (Brésil)  pendant  le  séjour  que 
Jean  VI  fit  dans  cette  Tille..0n  sait  que  presque 
toute  la  cour  de  Portugal  abandonna  Lisbonne 
lors  de  l'invasion  de  l'armée  française  comman- 
dée par  JuDot(1807)  et  se  rendit  au  Brésil,  l^ 
plupart  des  artistes  de  la  chapelle  royale  accom- 
pagnèrent le  roi  et  sa  famille.  Garcia  se  trouvait 
déjà  à  Rio  de  Janeiro  lorsque  le  roi  y  arriva,  car 
il  n*est  jamais  sorti  du  Brésil.  Il  était  né  dans  la 
capitale  de  cet  empire  en  1767  et  y  mourut  en 
1830.  Ses  compositions  n^ont  pas  été  publiées, 

0)  Oepato  qm  cette  notice  est  écrite,  M.  Gaodolfl  a 
composée  pour  lea  cérémonies  qnl  ont  eu  lien  à  CaUne 
Ion  de  la  translation  en  cette  TlUe  dei  cendres  de  Belllnl 
(1876),  nne  Marche  funèbre  qol  a  été  pnbllée  à  Milan, 
cbei  l'édltear  de  Glorgt.  On  doU  à  M.  Gandolfl  h  pabll. 
cation  d'nn  écrit  ainsi  Inlltalé  :  Stilta  relaUottê  délia 
poesia  colla  musiea  melodrammatiea  (ises).  Enfin,  à  la 
Date  de  ses  ouvrages  dramatiques.  Il  fant  ajouter  Cafa- 
rlna  41  Cvifo.  opéra  représenté  à  Catane  en  itTt.  -»  a.  r. 


mais  on  lea  dit  trèa-Temarquables.  Garda  vniX 
fait  son  éducation  musicale  dans  une  eaptee  de 
Conaerratoire  qnelea  Jésultea  aTalent  établi  aux 
environs  de  Rio  poor  renseignement  des  nègrea 
des  deux  sexes.  Cet  établissement  était  aîtiié  à 
Santa-Cnu,  dans  une  propriété  immense  que 
l'ordre  y  possédait.  Voici  ce  qu'en  dU  Balbi  (1)  i 
«  Lors  de  Tarrivée  do  roi  à  Rio  de  Janeiro. 
Santa-Cruz  fut  convertie  en  maison  royale.  Sa 
Majesté  et  toute  la  cour  furent  frappées  d'éton- 
nement,  la  première  fois  qu'elles  entendirent  la 
messe  dans  l'église  de  Saint-Ignace  de  Loyola  à 
Santa-Cruz,  de  la  perfection  avec  laquelle  la 
musique  vocale  et  instramentale  était  exécutée 
par  des  nègres  des  deux  sexes,  qui  s'étaient 
perfectionnés  dans  cet  art  d'aprè»  la  méthode 
introduite  plusieurs  années  auparavant  par  kê 
anciens  propriétaires  de  ce  domaine,  et  qui  hen- 
reuaement  s'y  était  conservée.  Sa  Majesté,  qiû 
aime  beaucoup  la  musique,  roulant  tirer  parti 
de  cette  circonstance ,  établit  des  écoles  de  pre- 
mières lettres,   de  composition   musicale,    de 
chant  et  de  plnsieiu^  instruments  dans  aa  maison 
de  plaisance  etparvmt  en  peu  de  temps  à  former 
parmi  ses  nègres  des  joueurs  dlnatnunents  et 
des   chanteurs  très-habiles.  Lea   deux   frères 
Marcos  etSimAo  Portugal  (Foy.  ces  noms)  ont 
composé  tout  exprès  des  pièces  pour  ces  non- 
veaux  adeptes  de  Terpsichore,  qui  les  ont  parfai- 
tement exécutées;  plusieurs   ont  été  agrégés 
parmi  les  musiciens  des  chapelles  royales  de 
Santa  Cruz  et  de  San  Christovao.  Quelques-uns 
même  sont  parvenus  à  jouer  des  instruments  et 
à  chanter  d'une  manière  vraiment  étonnante.  > 
Balbi  dit  encore  :  «  Nous  regrettons  de  nepon- 
voir  donner  les  noms  du  premier  violon,  du  pre- 
mier fagot  (basson),  du  premier  darioelfiste  de 
San  ChristovâOy  et  de  deux  négresses  qui  se  dis- 
tinguent parmi  leurs  compagnes  par  la  beauté  de 
leurs  voix  et  par  Tart  de  l'expression  qu'elles 
déploient  dans  le  chant.  Lea  deux  frères  Maroos 
et  les  plus  grands  connaisseurs  de  Rio  de  Ja- 
neiro en  font  le  plus  grand  cas.  Sa  Majesté  a.  as- 
sisté bien  des  fois  à  des  cérémonies  religieuses 
où  loute  la  musique  a  été  exécutée  par  ses  es- 
claves musiciens.  «  On  fit  si  bien  qu'on  parvint 
à  faire  exécuter  même  des  opéras  tout  enliers^ 
par  ces.  Africains,  aux  applaudissements  de  tous 
les  connaisseurs  qui  «  le»  ont  entendus,  »  dit  en- 
core Balbi.  Maroos  et  Sirote  Portugal   étaient 
chargés  d'écrire  ces  compositions  dramatiques. 
Garcia  fut  un  des  élèves  les  plus  distingnéf  de 
cet  établissement  ;  le  roi  lui  donna  le  titre 
d'abbé,  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  da  Christ 

(1)  Eisai  tttUMlque,  vol.  Il,  paget  lil-f  1«. 
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et  le  chargea  de  la  direetton  de  aa  chapelle^ 
foDcUoDB  qall  partageait  avec  le  célèbre  Marcoa 
Portugal.  Garcia  était  fort  inetniit  dans  aon  art 
et  possédait  la  pUia  riche  collection  muaicale  qui 
existât  an  Brésil,  œlleetion  qu'il  aTait  formée 
en  achetant  toat  ce  qu'on  publiait  de  pins  re- 
marqoabie  en  Europe  en  fait  de  musique.  On  dte 
nn  Tê  Jhnm  chanté  à  Rio  de  Janeiro  en  1791, 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouTrages.  If.  Porto- 
Alegre  a  fait  l'éloge  de  ce  compositeur  (Revista 
irimenial  do  InsiUuiOt  vol.  XIX,  pp.  3&4- 
878).  J.  naV. 

GARCIA  (Mariaro),  compositeur  espagnol, 
tté  k  Aoiz»  dans  la  Navarre,  le  20  juillet  1809, 
entra  comme  eofaut  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
Pampelune  en  1817.  Il  y  étudia  le  solfège  et  le 
chant  sous  la  direction  de  Mateo  Gimenez,  puis, 
s'étant  Ii?ré  à  l'étude  du  tIoIoo,  il  obtint  une 
place  de  violontste  dans  la  chapelle  de  la  même 
église.  Ayant  ensuite  traTailté  Tharmonie  et  la 
composition  avec  un  artiste  distingué,  José  Guel- 
benzo,  organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Satur- 
nin, il  fut  nommé,  au  bout  de  quelques  années, 
professeur  à  la  chapelle  de  la  cathédrale,  et  de- 
Tint  plus  tard  directeur  de  Pécule  de  musique  de 
sa  ville  natale.  Cet  artiste  a  écrit  un  grand  nom- 
bre de  compositions  religieuses,  fort  estimées,  et 
qui  se  fout  remarquer,  dit-on,  par  la  clarté  et 
l'élégance  des  idées,  par  la  bonne  structure  des 
morceaux,  par  la  facilité  d'exécution,  et  surtout 
par  un  goût  très-por. 

GARCIA  ( ).  On  musicien  de  ce  nom  a 

fait  représenter  en  1854,  sur  le  théâtre  de  Ca- 
gliari  (Sardaigne),  un  opéra  bonfle  intitulé  Fa- 
nerali  e  Danzê. 

*  GARCIA  (M""'  Eugénie),  née  M  A  YER,  a 
terminé,  je  crois ,  sa  carrière  dramatique  à  Ma- 
drid, et  faisait  partie,  'en  1868,  de  la  troupe  du 
théâtre  italien  de  cette  ville.  Elle  avait  lait  sa 
première  apparition  en  1836,  à  Novare,  sous  les 
yeux  et  sous  les  auspices  de  sa  belie^sœur,  la 
Ifaltbran,  qui  l'avait  prise  en  tendre  affection. 
Anjon  .d'tiui ,  et  depuis  longues  années  déjà, 
M™*  Eugénie  Garcia  est  considérée  comme 
«in  des  meilleurs  professeurs  de  chaut  de  Paris. 
Elle  n  publié  quelques  romances,  la  Leçon  du 
Rossignol^  Dors,  mon  enfant,  Rotnance 
dramatique,  etc.,  dont  elle  a  écrit  les  paroles 
et  la  musique.  M***  Eugénie  Garda  a  reçu  du  roi 
des  Pays-Bas  la  grande  médaille  d'or  du  Hérite, 
décoration  tout  artistique,  qui  se  porte  en  sautoir, 
et  que  le  même  monarque  avait  donnée  jadis  à 
M"*  Malibran. 

G  ARCIN  (Julbs-AucustbS  ALOMON,  dH), 
▼ioloniste,  est  né  à  Bourges  le  11  juillet  1830. 
Dès  l'âge  de  nenf  ans  il  était  admis,  au  Conser- 


vatoire de  Paris,  dans  la  clasae  de  sollége  de  Pas- 
ton;  en  1843  il  devenait  élève  de  Clavel  pour  le 
violon ,  et  passait ,  en  1846,  dans  la  classe  de 
M.  Alard  ;  enfin  il  eut  encore  pour  proiesseurs, 
dans  cet  établissement,  M.  Bann  pour  l'harmo- 
nie et  accompagnement ,  et  Adam  pour  la  corn- 
poaition.  Voici  la  liste  des  récompenses  qu'il 
obtint  ao  Conservatoire  :  2*  prix  de  solfège  en 
1843  et  1*'  prix  en  1844  ;  accessit  de  violon  en 
1848  ;  2*  accessit  d'harmonie  et  accompagnement 
en  1849;  enfin,  2*  prix  de  violon  en  1851 ,  et 
1^'  prix  en  1853.  Attaché  à  l'oiY^hestre  de  l'O- 
péra en  qualité  de  second,  puis  de  premier  vio- 
lon ,  M.  Gardn  devint  ensuite  deuxième  violon 
solo,  et  est  aujourdlinl  troisième  chef  d'orchestre 
et  premier  violon  solo.  Son  jeu  pur,  correct  el 
élégant  a  fidt  choisir  M.  Gardn  comme  professeur 
d'une  des  deux  ctasses  préparatoires  de  violon 
rétablies  an  Conservatoire  en  1875;  Tarrété  mi- 
nistériel qui  le  nommait  à  cet  emploi  est  du 
14  octobre  de  cette  année.  Cet  artiste  distingué, 
qui  fait  partie  de  l'orchestre  de  la  Société  des 
concerts,  a  exécuté  dans  une  des  séances  de  cette 
sodété  un  concerto  de  sa  composition,  qui,  sans 
être  une  ceuvre  absolument  supérieure,  se  faisait 
remarquer  cependant  par  la  grâce  du  style  et 
la  distinction  de  la  forme.  M.  Garcia  a  écrit  en- 
core,  outre  un  concertino  d'alto,  diverses  autres 
composilions  pour  soninstniment,dont  quelques- 
unes  ont  été  publiées  ches  l'éditeur  M.  Lemoine. 

*  GARDl  (Fbaaçois),  était  né  à  Venise  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  A  la 
liste  de  ses  ouvrages  dramatiques,  il  faut  sjouter 
une  farta  intitulée  la  PUmetla  perduta ,  qui, 
représentée  à  Modène  en  même  temps  qu'une 
autre  farce  de  lui,  la  Donna  ve  la  fà,  le  14  mars 
1801,  n'obtint  pas  moins,  avec  celle-ci,  de  vingt- 
quatre  représentations  consécutives. 

GARIBOLDI  (GrasEPPB),  flûtiste  et  com- 
positeur d'origine  italienne,  a  publié  en  France 
un  grand  nombre  de  compositions  pour  la  flôte. 
Il  faut  citer  entre  autres  les  suivantes  :  Vingt 
études  chantantes,  op.  88  (Paris ,  Leduc)  ;  Petite 
école  de  la  musique  d'ensemble  et  d'accompagne- 
ment pour  piano  avec  flûte  ou  violon,  ad  libitum, 
(Bruxelles ,  Schott)  ;  le  Repos  de  Vétude,  dix 
fantaisies,  op.  49  (id.,  id.)  ;  le  Décaméron  des 
jeunes  fltUisteSy  dix  petites  fantaisies  (iJ.,  id.); 
^indispensable,  grande  étude-caprice,  op.  48 
(id.,  id.)  ;  Illustrations  élégantes  et  faciles  sur 
dix  opéras  (Paris,  Brandus)  ;  Soirées  du  flûtiste 
amateur f  14  transcriptions  mélodiques  sur  les 
opéras  de  Verdi,  op.  72,  (Paris,  Escudier)  ;  Fan- 
taisie sur  Faïut  (Paris,  Choudens)  ;  Fantaisie  sur 
Roland  à  Roncevaux  (id.,  id.);  etc.,  etc.  M.  Ga- 
rilwtdl  a  écrit  aussi  la  musique  de  deux  opéras- 


364 


GARIBOLDI  —  GASPARINI 


«omiques  es  un  acte  :  Au  clair  de  la  Lune^ 
et  la  Jeunesse  de  Hoche,  représentés  tous  deax 
eur  lethéàlre  de  Versailles,  le  5  septembre  1872, 
et  celle  d'une  opérette,  le  Rêve  d'un  écolier, 
jouée  dans  un  concert  en  1868.  Enfin ,  ce  com<- 
positear  a  publié  an  certain  nombre  de  romances 
«t  mélodies  Tocales  :  Chanion  de  la  brise,  le 
Crucifix,  Souvenir,  loin  de  toi^  la  Cloche  du 
•soir.  Bile  élait  là,  etc.,  etc. 

GABIMOND  (H -X ),  haatboiste,  né 

▼ers  1820,  a  fait  ses  études  musicales  an  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  fat  élève  de  Yogi.  Il 
obtint  le  second  prix  de  baottiois  aa  concours 
■ôe  1840,  et  le  premier  Tanoée  suivante.  Il  se 
i>rodoisit  ensuite  avec  quelque  succès  dans  les 
•concerts,  et  devint  premier  hautbois  solo  à  l'or- 
chestre du  TbéAtre-Italien.  Cet  artiste  a  publié  : 
i°  Méthode  élémentaire  de  hautbois,  Paris, 
Leduc;  2**  Récréations  musicales,  20  petits 
-morceaux  pour  hautbois,  en  deux  suites,  id.,id.  ; 
y  12  fantaisies  pour  hautbois  et  piano  (en  société 
avec  Alphonse  Leduc),  id.,  id. 

GARNIER  ( ),  organiste,  vivait  dans 

■la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  pa> 
-ralt  aToir  été  un  artiste  habile  en  son  art.  Je 
n'ai  pu  trouver  d^autres  renseignements  sur  lui 
^ue  ces  quelques  mots  que  lui  consacre  Titon  du 
Tillet.  dans  son  Parnasse  François  :  —  «  Parmi 
.nos  organistes  les  plus  habiles  que  la  mort  a 
enlevés,  on  ne  doit  pas  oublier  Gamier,  organiste 
de  la  cliapelle  du  roi. ...  >  J'ignore  si  Gamier  s'est 
.livré  à  la  composition. 

GARNIER  (Edouard),  compositeur  et  écri- 
vain musical,  rédige  depuis  quelques  années  la 
4)artie  musicale  du  journal  le  Phare  delà  Loire, 
^publié  à  Nantes.  Il  a  formé  une  brochure  d'un 
.article  inséré  dans  ce  journal  sons  ce  titre  :  le 
Concert'Ullman  (Nantes,  impr.  Mangin,  1873, 
in-18),  et  avait  déjà  donné,  dans  les  mêmes  con- 
éditions, ropuscole suivant  :  Bamlet,  tragédielff- 
rique,  musique  d'Aristide  Hignard,  Analgse  de 
.la  partition  (Sanies,  impr.  Mangin,  1868,  m-8<'). 
Après  avoir   publié,  dès  1854,  un  album  de 
chant  auquel  il  avait  donné  le  titre  de  Larmes 
et  Sourires ,  M.  Edouard  Gamier  s'est  fait  de 
nouveau  connaître  comme  compositeur  par  deux 
autres  recueils  de  mélodies  vocales,  l'un  intitulé 
Méves  de  Jeunesse ,  dont  il  a  écrit  les  paroles 
^  la  musique,  l'autre.  Roses  et  Cyprès,  dont 
quelques  poésies  aussi  sont  sorties  de  sa  plume. 
11  y  a  de  la  facilité  et  nue  inspiration  élégante 
dans  ces  deux  recueils,  qui  ont  été  publiés  chez 
l'éditeur  Alphonse  Leduc,  et  qui  ont  été  suivis 
des  Chants  d^automne,  six  romances  sans  pa- 
roles pour  piano,  publiés  chez  M.  Grus.  On 
xonnatt  encore,  du  même  artiste,  Claudine,  «  ro- 


man musical,  •  publié  chez  M.  Heu.  M.  Edouard 
Gamier,  que  ses  travaux  de  composition  et  de 
critique  spéciale  n'empêchent  pas  de  se  livrer  à 
renseignement,  est  depuis  qneiqnea  années  pro- 
fesseur d'harmonie  an  Conservatoire  de  Nantea. 

*  GASPARI  (Gaetavo).  Cet  artiste  fort  dis- 
tingné  a  publié  les  deux  oposcnlea  aoîTtBts  : 
r  Ricerche,  documenti  e  mem&rie  tisguwr» 
danii  la  storia  delVartemusieale  in  Bolognot 
(Bologne,  1867,  in-f»);  2"  Ragguagli  sulla  cap- 
pella musicale  délia  basilica  di  S,  Petronio 
in  Botogna  (Bologne,  1869,  in-f).  En  1862, 
M.  Gaspari  fit  vendre  à  Paris  sa  riche  biUiotliè- 
que  musicale,  dont  le  catalogue  fut  publié  à  cette 
occasion  :  Catalogue  des  livres  rares,  en  par» 
tie  des  XV  et  XVr  siècles,  composant  labê- 
bliothèque  musicale  de  M.  Gaetano  Gaspari, 
(Paris,  Potier,  1862,  in-8**).  Outre  les  fonctions 
de  Mbliothécaire  qu'il  remplit  tu  Lycée  musical 
de  Bologne,  M.  Gaspari  est  encore  éhargé  du 
cours  d'histoire  de  la  musique  dans  cet  établis- 
sement. Il  adonné,  dans  le  recueil  officiel  publié 
sous  ce  titre  i  Attie  Memorie  délia  regùs  De- 
puiazione  di  storia  patria  per  le  provineiedi 
Romagna  (2*  série,  vol.  1, 1875,  in-8<*),  un  tra- 
vail plein  d'intérêt  historique  intitulé  Memorie 
risguardanti  la  storia  deW  arte  musicale  in 
Botogna  dî  XVI  secolo.  Ce  trarail,  fertile  en 
renseignements  et  en  documents  complètement 
inédits,  ne  comporte  pas  moins  de  1 20  pages  in» 
octavo.  Parmi  les  compositions  musicales  de 
M.  Gaspari,  je  ne  puis  citer  que  les  snivanfes  , 
1®  le  psaume  Miserere  mei  Deus  à  5  Toix,  avec 
accompagnement  d'orgue;  2^  Ave  Maria  pour 
voix  d'enfants,  avec  accompagnement  de  pîaoo; 
3^  Miserere  k^  voix  pour  la  semaine  sainte,  arec 
petit  orchestre;  4°  Messe  en  si  bémol ,  pour  té- 
nors et  basses,  avec  orchestre  ou  orgue. 

*  GASPARINI  (Francbsco).  La  liste  d^à 
nombreuse  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  ti- 
tiste doit  s'augmenter  des  opéras  suivants  :  1*  il 
Pirro,  Rome  th.  Capranict,  1717  ;  2"*  il  Trace 
in  catena,  id.,id.,  1717;  3*  Lucio  Vero,  id., 
th.  AUbert,  1719  ;  i*"  Astianatte,  id.,  id.,  1719; 
S"*  il  Faramondo,  id.,  id.,  1720;  6^  Amore  e 
Maestà,  id.,  th.  Alibert,  1720  ;  7*  la  Zoe,  owero 
il  comando  non  inteso^  id.,  th.  délia  Pœe, 
1721  ;  8**  Nina,  opéra  dont  il  écrivit  le  second 
acte  seulement,  tandis  que  le  premier  était  écrit 
par  Gapello  et  le  troisième  par  Antonio  Bonot- 
cini.  J'ignore  le  lieu  et  la  date  de  représentation 
de  ce  dernier  ouvrage ,  sachant  seulement  qrt 
l'époque  où  il  vit  le  jour,  Gasparini  était  an  ser- 
vice du  prince  Borghèse.  La  Cronist4Mria  dei 
Teatri  di  Modena,  à  qui  j'emprunte  ce  denUt 
renseignement ,  met  sur  le  compte  de  Michel- 
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Aiig9  GatpariDi,  et  non  de  Fnncesco  Gaiparioi, 
l'opéra  intitalé  la  Fede  tradita  e  vendieata  ; 
raoteuT  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens aorail  donc  bit  coofouon  aa  sujet  de  cet 
OQTrage,  et  Taiiralt  placé  à  tort  sous  le  nom  de 
ce  dernier.  D'autre  part,  H.  Cerù,  qui,  dans  set 
Cenni  storici  delVinsegnàmento  délia  musiea 
in  Lueea^  écrit  le  nom  de  cet  artiste  :  Francesco 
Guasparinit  fixe,  d'une  façon  précise,  le  lieu  de 
sa  naissance  à  Camaîore ,  et  la  date  au  5  mars 
1668. 

GASPERINI  (A.  DE),  écrivain  musical  fran- 
çais, s*est  fait  remarquer  par  ses  tendances  Ters 
la  prétendue  musique  de  TaTeDir.  Après  avoir  été 
diirurgien  de  marine,  de  Gasperioi,  qui  était  né 
Ters  1825,  s*était  lancé,  comme  tant  d'autres, 
dans  la  critique  ronsicale ,  sans  avoir  pris  la 
peine  d'acquérir  les  connaissances  spéciales  né- 
cessaires à  quiconque  entreprend  cette  tAcbe  dif- 
ficile; aussi  se  bornait-il  forcément  à  des  géné- 
ralités nébuleuses  «  ce  manque  de  savoir  lui 
interdisant  toute  espèce  de  discussion  serrée  et 
d'analyse.  11  s*était  acquis  pourtant,  grftce  à  la 
vigueur  avec  laquelle  il  brisait  toutes  les  vitres 
possibles,  une  sorte  de  demi-notoriété,  et  avait 
été  cbargé  successivement  de  la  partie  musicale 
de  plusieurs  Journaux  :  la  Nation  ^  la  Liberté 
le  Figaro    (1861-1867).  Collaborateur  de  la 
France  musicale  et  du  Ménestrel,  il  avait  pu- 
blié dans  cette  dernière  feuille  un  travail  étendu 
sur  M.  Richard  Wagner,  travail  qu'il  fit  paraître 
ensuite  en  volume,  sous  ce  titre  :  La  Nouvelle 
Allemagne  musicale.  Richard  Wagner  (Paris, 
Heugel,  1866,  gr.  in-8*,  avec  portrait  et  autogra- 
phes). De  Gasperini  fonda  en  1867  un  journal 
hebdomadaire,  V Esprit  9t(Hiveati,quine  vécut 
que  peu  de  mois,  et  dans  lequel  il  défendit ,  du 
reste  avec  vigueur,  honnêteté  et  un  certain  talent 
littéraire ,  ses  idées  en  matière  d'art  et  de  litté- 
rature. Doué  d'une  réelle  facilité  de  parole,  il  se 
fit  remarquer  dans  diverses  conférences  faites 
par  loi  sur  des  sujets  musicaux.  On  assure  que 
c'est  lui  qui  avait  réuni  et  classé  les  nMtérIaux 
d'un  petit  livre  intitulé  :  Almanach  des  Musi* 
dens  de  Vavenir  pour  1867  (Paris,  librairie  du 
Petit  Jownal^  in- 16).  Une  brochure  intitulée  : 
De  Vart  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  social 
(Paris ,  Guiraudet  et  Jouaust,  1850,  in-so),  fui, 
je  crois,  son  début  dans  la  carrière  littéraire.  De 
Gasperini  est  mort  le  20  avril  1868. 

GASSIEEt  (ÉoouÀRo),  chanteur  français,  né 
eo  1822,  entra  de  bonne  heure  au  Conservatoire 
de  Paris,  où  il  fit  de  bonnes  études,  et  d'où  il 
sortit  après  avoir  obtenu  en  1842  les  trois  accès- 
ilts  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique,  en 
1843  les  deux  seconds  prix  d'opéra  et  d'opéra- 


comique,  et  en  1844  le  second  prix  de  chant  et 
les  deux  autres  premiers  prix.  Engagé  à  l'Opéra- 
Comique,  il  débuta  à  ce  théâtre  au  mois  d'avril 
1845,  mais  n'y  fit  qu'une  fugitive  apparition,  et 
bientôt  quitta  la  France  pour  embrasser  la  car- 
rière italienne.  Il  se  fit  entendre  snccessivement 
à  Palermc,  Milan,  Vienne,  Venise,  fut  accueilli 
favorablement,  et  épousa  dans  le  cours  de  ces 
voyages  une  jeune  chanteuse  espsgnole,  avec  la«^ 
quelle  il  fut  engagé  pour  l'Espagne.  Pendant  trois 
années,  de  1849  à  1852,  tous  deux  obtinrent  de 
grands  succès  à  Madrid,  Barcelone,  Séviile;  au 
mois  de  novembre  1854,  ils  venaient  débuter  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  dans  le  Barbier  de  Se- 
ville,  étaient  bien  reçus  du  public,  puis  allaient 
passer  plusieurs  saisons  à  Londres,  de  là  se  ren- 
daient à  Moscou,  et  retournaient  en  Espagne,  où 
M""*  Gassier  mourait  en  1866.  Gassier  ne  sur* 
vécut  que  Se  quelques  années  à  sa  femme,  car 
lui-même  mourait  è  la  Havane,  le  18  décembre 
1871. 

Cet  artiste  possédait  une  très-belle  voix  d» 
baryton,  franche  et  bien  timbrée,  qu'il  conduisait 
avec  talent,  et  il  chantait  avec  une  égale  habileté 
le  genre  bouffe  et  le  genre  dramatique,  bien 
que  le  premier  lui  fût  réellement  plus  favo- 
rable. 

GASSIER  (  JosEPA  FERNANDEZ , 
épouse),  femme  du  précédent,  était  née  à  Bilbaoen 
1821.  Son  premier  maître,  le  fameux  ténor  Pasini,. 
l'avait  tirée  des  cbceurs  du  théâtre  royal  de  Ma- 
drid, où  sa  belle  voix  de  soprano  sfogato  était 
comme  perdue,  et  avait  fait  son  éducation  mu- 
sicale. En  1848,  étant  en  Italie,  elle  avait  épousé 
Gassier.  Ses  succès  furent  surtout  retentissants- 
à  Milan,  où,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  elle 
ne  chanta  pas  moins  de  trente-eix  fois  le  rOle  de- 
Rosine  du  Barbier ^  dans  lequel  elle  était  suHoot 
charmante.  C'est  ponr  elle  que  le  jeune  maestro 
Venzano  écrivit,  à  Gènes,  la  fameuse  valse  vo- 
cale connue  sous  le  nom  de  valse  de  Venzano  ^ 
qu'elle  intercalait  dans  la  scène  de  la  leçon  de 
cet  ouvrage,  et  que  toutes  les  cantatrices  propa» 
gèrent  bientôt  par  tonte  l'Europe*  M"**  Gassier 
possédait  un  soprano  très-pur,  d'une  grande 
étendue  et  d'une  étonnante  agilité,  surtout  dans 
le  registre  supérieur,  et  elle  chantait,  sinon  tou- 
jours avec  un  goût  parfait,  dn  moins  avec  une 
bravoure  et  une  crânerie  incomparables.  Elle 
mourut  à  Madrid,  le  8  octobre  1866,  des  suites 
d'une  maladie  nerveuse  dont  elle  avait  pris  le 
germe  à  Moscou ,  sous  ee  climat  russe  si  meur- 
trier pour  les  chanteurs. 

*  GASTINEL  (Lto(-GusT4VB-CTFBiEii).  Cet 
artiste  fort  distingué  est  né  le  15,  et  non  le  13 
août  1823.  Il  ne  suivit  point  de  classe  d'hammit 
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aa  Gomarratoir»,  mais  ftit  ref  n  d'emblée  daaa  la 
claiM  de  ooropositkm  d'Haléfy  (1843),  après 
aToir  un  lire  à  ce  maître  la  parUlHui  entièrement 
orcbestrée  d*«i  oratorio,  Saûl ,  dont  oeliil-d  se 
montra  si  satisfait  qa'il  et«  séance  tenante, 
Inscrire  le  Jeune  artiste  aa  nombre  de  ses  été- 
Tes  (1). 

M.  Gastinel  est  Tnn  des  premiers ,  parmi  nos 
prix  de  Rome,  qoi,  sans  Tonloir  négliger  le  théâ- 
tre, aient  tourné  lears  vues  du  côté  de  la  grande 
ronsiqne,  et  il  est  Vun  des  rares  artistes  français 
qui  se  soient  exercés  à  la  fois  et  avec  succès  dans 
les  genres  si  divers  de  la  musique  religieuse,  de 
la  symphonie,  de  la  musique  de  chambre  et  de 
l'oratorio.  Peut-être  a-til  eu  le  tort,  précisément, 
d'arriver  l'un  des  premiers,  et  alors  que  le  goùi 
du  public,  dont  rédocation  n'était  pohit  faite  en- 
core ,  n'était  pas  tourné  de  ce  côté.  Le  simple 
catalogue  des  œuTres  de  cet  artiste,  que  je  vais 
dresser  ici,  donne  une  idée  de  son  activité  et  de 
l'ampleur  de  son  esprit  :  Voici  ce  catalogue. 

I.  MUSIQUE  DRAHATIQOE.  !•    £«  MifOiV,  UO  aClC, 

opéra- comique,  19  janvier  1853;  2«r  Opéra  atw 
Fenêtres^  un  acte,  BoulTes-Parisiens,  5  mai  1867 
(100  représentations  à  Paris  ;  joué  k  Londres  et 
à  Berlin)  ;  Z'*  Titus  et  Bérénice,  un  acte,  id., 
13  mai  1860;  4^  le  Buisson  vert,  un  acte,  Théâ- 
tre-Lyrique, 16  mai  1861  ;  4o(ôm)  Mexico,  can- 
tate, Opéra,  15  août  1863  ;  5«  Bicmca  Capello, 
opéra  italien  écrit  à  Rome,  non  représenté  ;  6*  la 
Kermesse,  opéra-comique  en  3  actes,  répété  60 
fois  an  Théâtre-Lyrique  et  non  représenté  par 
suite  de  la  retraite  de  M.  Réty,  directeur  de  ce 
théâtre  ;  7*»  Us  Dames  des  Prés,  opéra  en  2  ac- 
tes, non  représenté  ;  8*  la  Tulipe  bleue,  opéra- 
comique  en  un  acte,  id.  ;  9»  le  Roi-barde,  opéra 
en  5  actes  (paroles  et  musique),  id.  —  IL  Ora- 
torios. lO**  le  Dernier  Jour,  oratorio  en  2  par. 
ties,  exécuté  à  Paris  en  1853,  sous  la  direction 
de  Tanteur,  dans  un  concert  donné  par  l'Œuvre 
des  Faubourgs;  11""  les  Sept  Paroles,  exécuté 
deux  fois  à  Paris;  n^»  Saul;  13*  la  Fée  des 
Baux,  poème  en  4  parties  (traduit  du  suédois), 
Escndier,  éditeur.  —  IIL  Mosiqub  religieusb. 
14**  1"  messe  solennelle,  pour  soli,  choeur  et  or- 
chestre, exécutée  à  Rome  et  à  Paris  ;  IS**  2* messe 


(1)  Ce  n*est  pas  à  Lyon,  mats  A  Dijon,  que  les  ptrenU 
de  M.  Gastinel  s'étalent  fliés,  et  e'est  dans  cette  Tille 
qa'll  commença  son  éducation  musicale.  ~  Ba  iS4l , 
H.  Gastinel  coDCourut  pour  le  grand  prix  de  Rome  ;  reçu 
le  deuxième  sur  dix-hult  ,au  concours  d'tssal,  U  n'obtint 
pourtant  point  de  récompense  cette  année,  mais  l'année 
suivante  te  premier  grand  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanl- 
mité.  De  1841  A  ISM,  M.  Gastinel  fut  attaché  en  qualité 
de  premier  violon  A  rorcheatre  de  l'Opéra- Comique  et  flt 
partie  de  celui  de  U  Société  des  concerts  du  Cooserra- 
tolra. 


solennelle,  composés  spédaienent  pour  FAsso- 
cialkm  des  artistes  musiciens  et  exécutée  deux 
fois  à  Paris;  18*  messe  solennelle  à  S  voix  et 
chœur,  STee  aeeompagnement  d'orgue,  Pégiel, 
éditeuri  17**  petite  messe  à  2  toIx,  aTcc  ace. 
d*orgue,  id.;  18*  Beures  chr^iennes,  20  motets, 
Rfehaolt,  éditeur  ;  18*  (Ms)  paraphrasa  du  peso- 
me  :  Miserere  mei  Deus;  19*  enviroa  30  motets 
et  cantiques  stcc  ace.  d*orgue,  Pé^l,  éditeorii 
—  IV.  Musique  D'oBGBBsntB.  20*  1**  symphonie  I 
grand  orchestre,  exécutée  parla  grande  Sodélé 
philharmonique  de  Paris ,  fondée  par  Hector 
Berlios;  21*  2*  symphonie  à  grand  orchestre; 
22*  2  ouvertures  de  concert  (envols  de  Rome), 
exécutées  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts  en  1851 
et  1852  ;  23*  symphonie  concertante  pour  deux 
▼lolons ,  avec  orchestre.  —  V.  Musique  hvstrif- 
MERTALB.  24*  trlo  pour  pisno,  violon  et  tîoIod- 
celle  ;  25*  3  quatuors  pour  instruments  à  eordes, 
Paris,  Richault;  26*  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  ;  27*  2  sextuors  pour  piano, 
2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrehas.^,  Paris, 
Lemoine  ;  28*  sextuor  pour  piano  et  instruments 
à  vent  ;  29*  Adagio  e  Allegretto  in  gusto  dé 
saltarello,  pour  dix  instruments  à  vent;  30*  /Tira- 
res  de  loisir,  suite  de  5  ▼aises  artistiques  et  con» 
certantes  pour  piaao  et  violon,  Paris,  I>motne; 
31*  4  sonates  pour  piano  et  violon,  Paris,  Ri- 
chault ;  "32*  sonate  pour  piano  et  violoocelle,  îd., 
id.  ;  33*  Rimembranze  d'Italia,  Borne  ei  A» 
pies ,  suite  de  12  livraisons  renfermant  plus  de 
30  compositions  pittoresques  et  caractéristiques 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  id.,  id.  — yi. 
Musique  de  chant.  34*  Heures  de  rêverie,  re- 
cueil de  6  mélodies ,  avec  acc.  de  piano,  Paris, 
Escudier  ;  35*  6  duos  pour  voix  égales,  avec  ace, 
de  piano,  Paris,  Pégiel;  36*  le  Bonheur  est  «n 
songe,  mélodie  avec  orchestre  et  harpe ,  ou  or- 
gue, harpe  et  piano,  id.,  id.  ;  37*  Hymne  à  la 
Charité,  chanté  en  1875,  au  grand  festival  du 
jardin  des  Tuileries;  38*  chœurs  orphéoniques 
nombreux,  parmi  lesquels  les  Voix  de  V Avenir^ 
le  Temple,  la  Lyre  et  le  Glaive,  etc.,  etc. 

*  GATAYES  (GuiLLAUUB-PiBRRB-AifTom); 
guitariste,  harpiste  et  compositeur,  est  mort  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1846. 

*  GATAYES  (JosEPH-Uoif),  harpiste,  oom- 
positeor  et  écrivain  musical ,  fils  du  précédent, 
est  mort  à  Paris  le  1*' février  1877.  Depoisbien 
longtemps  déjà,  Gatayes  ne  s'occupait  plus  de 
musique,  ni  même  de  littérature,  car  il  avait 
abandonné,  depuis  au  mohis  dix  ans,  les  eoropCes* 
rendus  de  sport  qu'il  faisait  dans  le  journal  le 
Siècle.  Il  avait  compté  naguère  au  nombre  des 
collaborateurs  de  la  Revue  et  Otuelte  stiaicalf 
de  Paris. 
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GATINARI  (Frarcesco),  luthier  italien  qui 
oe  manquait  point  d'tiabUeté,  était  établi  à  Turin 
dans  les  premières  années  dudix-huitième  siècle. 

GAULTIER  (....)•  compositeur  dramatique, 
Tirait  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  U  a  écrit  pour  le  théâtre  des 
Jeune»  Artistes  la  musique  de  plusieurs  ouvrages 
dont  voici  lea  titres  :  l^"  Phénix  ou  Vile  des 
VieUles,  féerie  en  4  actes,  1796  \  V"  Zéphyr  et 
Flore  ou  Rose  d* amour ^  féerie  en  2  actes,  1797  ; 
30  le  Dédit,  opéra-oomique  en  2  actes,  17  juin 
1798  ;  i""  le  Kid  d'amours,  opéra-comique  en  un 
acte,  4  septembre  1798;  5**  Vert-Vert ,  ou  le 
Perroquet  de  Nevers,  opéra-comique  en  un 
acte,  3  décembre  1800;  t"*  Hosine  on  la  Né- 
gresse^  opéra-comique  en  un  acte,  24  décembre 
1801  ;  7*  le  Petit  Poucet  f  ou  VOrphelin  de  la 
Forêt,  féerie  en  5  actes;  8«  Joseph,  drame-pan- 
tomime en  6  actes. 

GAUNTLETT(Le  docteur  Hbnrt-Jobn), 
organiste,  compositeur  et  écriYaînmusical  anglais, 
naquit  à  Wellington,  dans  le  comté  de  Salop,  en 
1806.  Destiné  à  entrer  dans  les  ordres,  il  fit  ses 
études  dans  une  école  tenue  par  son  père,  qui 
était  vicaire  d'Olney  (comté  de  Bucks)  ;  mais  il 
ne  suivit  pas  la  carrière  qu'on  avait  entrevue 
pour  lui,  et  embrassa  la  profession  d'avocat,  qu'il 
exerça  pendant  plusieurs  années  à  Londres. 
Toutefois,  cela  ne  Tempécha  pas  de  se  livrer  à 
son  penchant  invincible  pour  la  musique,  dont  le 
goût  s*était  manifesté  chea  lui  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  En  1827,  il  devenait  organiste  de  l'église 
de  Saint-Olaf,  située  dans  Soulhwarlt  (Londres), 
mais  il  reconnut  bientôt  que  Texécution  de  la 
musique  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  il  était 
ardemment  épris,  était  impossible  sur  le  mauvais 
instrument  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  dès 
lors  il  entreprit  une  véritable  croisade  contre 
certaines  orgues  de  Londres,  construites  dans  les 
mêmes  conditions.  Bien  quMI  eût  à  combattre 
les  effets  d'une  routine  obstinée,  il  en  Tint  à  ses 
fins  à  force  d'énergie,  et  Gt  placer  de  nouvelles 
.orgues  non-seulement  à  Saint-Olaf,  mais  dans 
âiyerses  églises  de  Londres,  de  Manchester,  de 
Birmingham,  d'Ashton,  de  Uverpool,  et  même 
de  Calcutta. 

Mais  les  idées  réformatrices  de  Gauntlett  ne 
s'arrêtèrent  pas  là,  et  s'exercèrent  bientôt  avec 
autant  d'ardeur  sur  l'accompagnement  des  hym- 
nes et  sur  la  restauration  du  chant  grégorien. 
C'est  alors  qu'il  entreprit  toute  une  série  de  pu- 
blications fort  importantes  qui  valurent  à  son 
nom  une  grande. notoriété,  et  dont  voici  la  liste  : 
1*  the  Psalmisi ,  1836-1841  ;  2''  Church  Hymn 
and  tune  Booh,  t843-1851,  sorte  d'encyclopédie 
d'hymnograpide  ancienne  et  moderne,  publiée  en 


société  a?ec  le  RéT.  W.  J.  BIew,  et  dont  toote 
la  partie  spéciale  à  la  musique  est  de  Gauntlett; 
af  the  Bymnal  for  Matins  and  Bventong^ 
1844,  en  société  avec  M.  C.  C.  Spencer;  4*  thê 
comprehensive  tune  Book,  1846-18479  ayee 
M.  Keams;  5»  Psalter  arranged  to  the  ancieni^ 
Tones,  wiih  harmonies  for  the  Organ,  1847; 
6*  Hallelmh,  iM%;  7<'  the  Church  Mu- 
sUHan,  I80O;  8"  Conyregational  Psalmisi^ 
1851  ;  Manuàl  o/psalmody,  1860  ;  9"  Speci^ 
mens  ofa  cathedral  Psalter;  10^  the  EncycUh 
pxdia  of  the  chant.  Gauntlett  a  collaboré  anssi 
aux  ouvrages  suiTants  :  Office  of  Praise;  7tf- 
nes,  New  and  Old;  Church  Psalter  and  Hym* 
nal  (de  Harland);  Parish  Church  Bymnah  On 
lui  doit  encore  plusieurs  collections  de  Cantiquu 
de  Noël  [Çhristmas  Carols)^  des  Antiennes,  des 
Te  Deum,  des  Gloria,  un  volume  d!Hymns  and 
Glorias,  le  Saint  Marias  Tune  Book,  un  re- 
cueil à* Hymnes  pour  Us  petits  enfants  (ffymns 
for  lAttle  Children),  etc.,  etc.  Enfin,  cet  artiste 
infatigable  a  donné  de  nombreux  articles  aux 
journaux  <Ae  Athenxum^  the  Orchestra. 

En  1842,  l'archevêque  de  Canterbury  Howley 
conféra  à  Gauntlett  le  titre  de  docteur  en  musique. 
C'est  la  première  fois ,  dit-on,  qu'un  prélat  ait 
usé  du  droit  qui  lui  appartient  de  conférer  ce 
titre  depuis  le  changement  de  religion  survenu 
en  Angleterre,  c'est-à-dire  depuis  le  seizième 
siècle.  -—  Gauntlett  était  organiste  à  l'hôpital 
Saint-Barthélémy  lorsqu'il  est  mort  à  Londres, 
le  21  février  1876. 

GAUSSOIN  (AcGusTB-LoDis),  professeur  et 
compositeur,  né  à  Bruxelles  le  4  juillet  1814,  est 
mort  en  cette  ville,  subitement,  le  11  Janvier 
1846.  Son  père,  français  de  naissance  et  d'ori- 
gine, neveu  du  célèbre  mathématicien  Bezout, 
était  devenu  professeur  au  lycée  de  Liège,  puis  à 
celui  de  Bruxelles,  et  s'était  fait  naturaliser  belge 
en  1814.  Le  jeune  Gausspin  reçut  une  instruc- 
tion littéraire  très-soignée,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  avec  passion  à  l'étude  de  la 
musique.  Il  reçut  d'abord  des  leçons  de  solf<^ge 
de  M.  Masset,  le  futur  ténor  de  l'Opéra -Comique, 
puis  compléta  son  éducation  musicale  avec 
M.  Snel,  à  l'Athénée  de  Bruxelles.  Api^  avoir 
entrepris  l'étude  du  chant,  que  l'état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  continuer,  il  se  li?ra  A  la 
composition,  prit  des  leçons  d'harmonie  de  Chai^ 
les-Louis  Hanssens,  et  apprit  la  fugue  avec 
Fétis.  Nommé  répétiteur  de  la  classe  d'harmouie 
au  ConserTatolre  de  Bruxelles,  la  maladie  l'o- 
bligea de  renoncer  an  professorat.  Il  partagea 
alors  son  temps  entre  la  production  musicale  et 
des  travaux  littéraires,  composant.de  nombreuses 
romances  et  dirigeant  plusieurs  journaux ,  VAn- 
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nonce Ja  Belgique  littéraire yV Enclume^  etc. En 
1837,  il  créa  à  Bruxelles  les  concerts  do  peuple, 
ouvrît  ensuite,  à  Técole  communale  de  Safnt- 
Josse-ten-Noode,  un  cours  de  chant  dVnsemble 
pour  les  ouvriers,  et  enfin,  en  1843,  devint  pro- 
priétaire du  journal  la  Belgique  musicale,  dont 
il  releva  l'importance  artistique,  et  dans  lequel 
il  inséra  une  Histoire  de  la  musique  belge  ^ 
ouvrage  considérable  qui  l'obligea  à  de  laborieu- 
ses reclierches  dans  les  bibliothèques  de  Munich, 
Mayence,  Darmstadt  et  Strasbourg,  et  dont  plu- 
sieurs chapitres  furent  reproduits  en  France  et 
traduits  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Outre  de  nombreux  morceaux  de  musique 
légère,  dont  quelques-uns  ont  paru  dans  divers 
recueils  :  V Artiste^  V Orphée,  V Album  de 
ehantf  on  connaît  de  Gaussoin  les  compositions 
suivantes  :  V  Sérénade  pour  orchestre,  exécutée 
par  les  élèves  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
pour  fêler  la  nomination  de  Fétis  à  la  direction 
de  cet  établissement;  2*  Album  lyrique,  publié 
à  Bois-le-Doc;  3"*  la  Chute\des  Feuilles,  élégie, 
exécutée  à  la  Société  de  Sainte-Cécile;  V*  le 
Poète  mourant,  cantate  chantée  en  1836,  par 
Canaple,  à  un  concert  donné  à  la  Société  de 
rhôtel  d'Angleterre;  6«  la  Mort  du  Contreban- 
dier, cantate  exécutée  à  la  Société  des  Arts  ; 
6"  Album  de  chant,  publié  à  Bruxelles  en  1 843  ; 
7*  Ouverture  à  grand  orchestre,  exécutée  en 
1842  à  un  concert  de  U  Société  philharmonique, 
et  faisant  partie  d'un  opéra  inédit. 

^GAUTIER  (EimÉHonD),  sumonunéle  jeune. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  de  cet  artiste 
qu'il  est  question  dans  les  lignes  suivantes  du 
Mercure  galant  de  1672  :  «  La  Jeune  marquise 
que  vous  connoissez,  qui  commençoit  à  jouer  si 
bien  du  lut,  est  au  désespoir  depuis  quelques 
jours.  Monsieur  Gaultier,  qui  lui  montroit,  luy 
avoit  assuré  qu'elle  en  jouerait  dans  peu  de  temps 
tassi  bien  que  Mademoiselle  de  Lenclos  :  c'estoît 
beaucoup  dire ,  mais  il  pou  voit  décider  sur  ces 
sortes  de  choses.  Ce  furent  les  dernières  paroles 
que  ce  grand  maître  dit  en  joikant  du  lut  :  car  en 
sortant  de  chez  la  jeune  marquise,  il  tomba  ma- 
lade de  la  maladie  dont  il  est  mort.  > 

On  voit  que  dans  ce  passage  le  nom  de  Gautier 
ttt  écrit  avec  une  /,  tandis  qu'ailleurs  il  est  écrit 
sans  l  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  grande  attention 
à  ces  différences  d'orthographe,  car,  à  cette  épo- 
que, et  Ton  peut  dire  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  l'orthographe  des  noms  propres 
était  singulièrement  irrégulière ,  et  ceux  qui  les 
portaient  non-seulement  n*étaicnt  pas  toujours 
fixés  eux-mêmes  à  ce  sujet,  mais  même,  la  plu- 
part du  temps,  lignaient  de  différentes  ma- 
Dièrei. 


GAUTIER  (Louis),  compositeur  du  dix- 
huitième  siècle,  évidemment  Français  d'orifpne, 
mais  qui  semble  avoir  demeuré  en  Hollande, 
car  un  livre  publié  dans  ce  pays  en  1780  fait  son 
éloge  comme  virtuose,  a  publié  à  Amsterdam, 
en  1763,  un  recueil  de  VI  soneUes  pour  le 
clavecin. 

GAUTIER  (TfléoraiLE),  écrivaio  français, 
né  à  Tarbes  le  31  août  1811  et  mort  à  Paris  le 
23  octobre  1872,  s'est  beaucoup  occupé  de 
théâtre  au  point  de  vue  de  la  critique,  et  a  signé 
pendant  environ  trente-cinq  ans  les  feuilletons 
dramatiques  d'abord  de  la  Presse,  puis  du  Mo» 
niteur  universel.  Bien  que  la  critique  de  cet 
écrivain,  justement  célèbre  à  beaucoup  d'égards, 
fAt  nulle  au  point  de  vue  musical,  cependant  ses 
articles  étaient  souvent  intéressants  par  les  dé- 
tails qu'il  donnait  sur  tel  artiste  contemporain  ou 
les  (portraits  merveilleux  quMl  traçait  de  telle 
actrice  en  renom.  A  ce  titre,  on  peut  consulter 
avec  fruit  un  recueil  de  ses  feuillelons  choisis 
par  lui-même  ^  publié  sous  ce  titre  :  Histoire 
de  Vart  dramatique  en  Francç  depuis  vingt- 
cinq  ans  (Pans,  Michel  Lévy,  1869, 6  vol.  ia-12;. 
Il  faut  signaler  aussi  deux  ouvrages  publiés  aprèa 
sa  mort  :  1*"  Histoire  du  Romantisme,  dans  la- 
quelle on  trouve  deux  notices  sur  HippolytB 
Monpou  et  sur  Hector  Berlioz;  T  PortraUs 
contemporains,  où  l'on  rencontre  quelques-uns 
des  portraits  mentionnés  ci -dessus,  Jenny  Colon, 
M""*  Damoreau,  M^  Falcon,  M"^  Sontag, 
BT""  Anna  Thillon,  etc.  Théophile  Gautier  a  écrit 
aussi  un  roman,  Mademoiselle  de  Maupin,  qui 
a  fait  un  grand  bruit  dans  le  monde  littéraire, 
et  dont  l'héroïne  était  cette  chanteuse  ai  fa- 
meuse à  la  fois  par  son  talent  et  par  ses  vices. 
Enfin,  on  doit  à  cet  écrivain  les  scénarios  de 
quelques  ballets  représentés  avec  succès  à  TO* 
péra  :  GiselleovL  les  Wilis,  la  Péri,  Gemma, 
Sacountala. 

*  GAUTIER  (Jean-François-Eugèrb).  Le 
répertoire  dramatique  de  ce  compositeur  doit  se 
compléter  par  les  ouvrages  suivants  :  i*  Le 
Marin  de  la  garde,  un  acte,  théâtre  Beaumar- 
chais, 1849  ;  2^  l'ouverture,  les  entr'actes  et  les 
morceaux  de  chant  du  Lutin  de  la  vattée,  opéra* 
ballet  en  2  actes  donné  au  Théâtre-Lyrique  le 
22  janvier  1863  et  dont  toute  la  musique  était 
attribuée  au  danseur  et  compositeur  Saint-Léon; 
3^  plusieurs  morceaux  pour  le  Jkmseur  du  Bot, 
opéra-ballet  en  2  actes  donné  an  même  théâfre 
le  22  octobre  1863  et  dont  toute  la  musique  fat 
aussi  attriboéeà  Saint-Léon;  4*  Sehahabakamlt^ 
un  acte,  Théâtre-Lyrique,  1864;  5*  ta  Bac- 
chante, 2  actes,  Opéra-Comique»  €>*  /o* 
erisse,  mi  acte»  id.,  1862;  7«  le  Trésor  iê  Pier» 
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•rotf  2  actes,  id.,  1864,  (ouvrage  <iQi  ne  pot  être 
joué  pins  de  dnq  fois);  pios  noe  eanUteioliiolée 
ie  15  Àoûi,  et  exéeatée  à  l'Opéra  le  15  août 
t86l.  M.  Gautier  est  Fautear,  a?ec  MM.  Henri 
Triahon  et  AuROStîn  Challamèl,  de  la  traduction 
du  Dan  Juan  de  Mozart  donnée  an  Théâtre- 
•Lyrique  en  1866,  et,  avec  M.  Trianon  seul ,  de 
oetle  du  FreUckûtz  de  Weber,  donnée  an  même 
théâtre  et  dans  la  même  année.  Il  a  écrit  encore, 
-sur  un  livret  de  M.  Octave  Feuillet,  la  muskine 
d'un  opéra-comique  en  3  actes,  to  Clef  d*or,  et 
il  a  fait  la  traduction  de  l7<lof}iéiidede  Mozart  ; 
ces  denx  onvrages  n'ont  pas  été  représentés  Jns- 
qn'id. 

Vers  1864,  M.  Gantier,  qai  avait  occupé  pen- 
dant plusieurs  années  l'emploi  de  chef  du  chant 
an  Théâtre-Italieni  a  été  nommé  professeur  d'une 
classe  d'harmonie  et  accompagnement  pour  fem* 
mes  au  Conservatoire;  en  1872,  Il  a  abandonné 
cette  classe  pour  prendre  possession  de  la  chaire 
d'histoire  de  la  musique  au  même  établissement. 
Enfin,  M.  Gautier,  qui  joint  la' plume  du  critique 
à  celle  du  compositeur,  et  qui  avait  collaboré 
d'une  Ciçon  irrégulière  à  on  certain  nombre  de 
joumaui,  le  Ménestrel,  le  Grand  Journal,  le 
'Constitutionnel f  remplit  depuis  1874  les  fonc- 
tions de  critique  musical  au  Journal  officiel.  Il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Un  mwieien  en  vacances 
(Paris,  Leduc,  1873,  in-8^),  un  volume  composé 
^un  certain  nombre  d'articles  insérés  par  loi 
dans  divers  Journaux.  On  connaît  encore  de  cet 
«liste,  qui  a  rempli  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  maître  de  chapelte  à  l'église 
^int-Eugène  et  qui  fait  partie  de  l'orchestre  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  un  ora- 
torio intitulé  la  Mort  de  Jésus,  qui  a  été  exé- 
cuté dans  plasieurs  églises  de  Paris  (1). 

GAUTIER  (H ),  professeur,  éditeur  de 

musique,  est  l'auteur  des  pubUcations  suivantes: 
1»  Petit  Manuel  pour  l'enseignement  de  la 
musique  et  du  chant  aux  petits  enfants  des 
salles  d^ asile  y  pensionnais,  écoles  primaires 
(en  société  avec  M.  L.  Girard),  Paris,  H.  Gau- 
tier, {n-8  ;  V  Nouvelle  méthode  élémentaire 
de  musique  vocale  (en  société  avec  M.  L.  Gi- 
rard) ,  Paris,  H.  Gautier,  in-8  ;  3^  Manuel  mu- 
tical  des  écoles,  recueil  de  60  chœurs  des  roeii* 
leurs  auteurs,  à  2  et  3  voix  égales ,  classés  par 
ordre  de  difficulté  de  rhythme  et  d'intonation , 
Paris,  H.  Gautier,  in-8. 

>GAVARRET  (Louis-Drais-JcLis),  méde- 


<1)  M.  Gsvtkr  a  éarf t,  en  loelété  ifse  MM.  Burille.  cia- 
flMM,  Oetacrt,  Jénai,  MangeaDt  tt  Polte,  la  mntkiM  da 
as  roMtoniii  4»  Camr,  opérette  es  qb  acte  représentée  1 
«■  tbéatre  d«  Palata-Rojral  tere  tIM.  i 

BioGR.  imnr.  des  musigbks.  «  suppl.  ^ 


cin  français,  né  en  1809,  entreprit  d'abord  la 
carrière  des  armes.  Admis  en  1829  à  l'École  po- 
lytechnique, il  en  sortit  en  1831,  prit  du  service 
dans  l'artiHerie,  mais  en  1833  donna  sa  démis- 
sion du  grade  de  lieutenant,  et  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine.  Reça  docteur  en  1843,  il  obtint 
bientôt  la  chaire  de  physique  médicale  à  la  Fa- 
culté de  Pari».  M.  Gavarret  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  publications  scientifiques  qui 
lui  ont  valu  la  décoration  de  chevalier  (1847)» 
puis  d'offider  (1862)  de  la  Légion  d'honneur,  et 
qui  ont  amené  son  élection  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  L'un  de  ses  ouvrages  les 
plus  récents  et  les  plus  importants  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Acoustique  biologique.  Phéno- 
mènes physiques  de  la  phonation  et  de  Tou- 
dUion,  Paris,  G.  Massoo,  in-8  avec  figures. 

*  GAVAUDAN  (La  fomille).  On  trouvera 
dans  l'ouvrage  suivant  :  Figures  d'opéra-conU- 
que,  par  Arthur  Pooffu  (Paris,  Tresse,  in-8, 
1875),  une  étude  complète  sur  la  vie  et  la  car- 
rière de  tous  les  membres  de  cette  intéressante 
famille  de  chanteurs.  Cette  élude ,  intitulée  : 
Une  dynastie  de  chanteurs;  la  tribu  des 
G€a)audan,  est  accompagnée  d'un  portrait  à 
l'eau- forte  de  M**  Gavaudan  reproduit  d'après 
une  gravure  du  temps  et  représentant  cette  ar- 
tiste dans  son  costume  de  Joconde, 

GAVAZZENl  ( ),  musicien  italien,  a 

fait  représenter  au  théâtre  de  la  Canobbiana.  ds 
Milan,  le  9  juin  1845,  un  opéra  intitulé  RO' 
milda. 

*  GAVEAUX  (PiBRaB).  Il  faut  ajouter  an 
répertoire  dramatique  de  cet  excellent  artiste 
un  petit  acte  intitulé  le  Retour,  qui  tomba  avec 
fracas  â  l'Opéra-Comique  le  29  mars  1802,  et 
n'eut  qu'une  seule  représentation.  Gaveaux  avait 
encore  écrit  la  musique  d'un  opéra  bouffon  en 
un  acte  et  en  vers ,  le  Mannequin  vivant  ou  le 
Mari  de  bois,  qui  fut  reçu  au  théâtre  Feydean 
en  1796 ,  mais  ne  fut  jamais  représenté.  Dans 
son  Théâtre  choisi,  Guilbert  de  Pixerécourt, 
auteur  des  paroles  de  ce  petit  ouvrage ,  donne 
des  détails  à  ce  sujet.  , 

GAVINIÉS  (François),  luthier,  établi  d'a- 
bord à  Bordeaux,  se  fixa  à  Paris  vers  la  fin  de 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  L'au- 
teur de  la  Biographie  universelle  des  Jltal- 
ciens  ignorait  si  cet  artiste  était  le  père  de  rit- 
lustre  violoniste  de  ce  nom ,  bien  que  cela  parût 
probable;  je  n'ai  pu,  pour  ma  part,  découvrir 
rien  de  certain  à  ce  sujet  ;  je  ne  puis  que  cons- 
tater l'affirmation  non  munie  de  preuves  de 
M.  Vidal ,  qui,  dans  son  livre  ;  Les  Instrumenti 
à  archet,  déclare  qu'en  effet  François  Gavi- 
niés  était  le  père  de  Pierre  Gaviniés,  et  s'ex^ 


T.  I. 
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prime  ainsi  8ur  le  compte  de  ce  luthier  :  «  Il  fat 
mattre-juré  comptable  de  la  corporation  des 
maîtres  luthiers  faiseon  dlDstraments  de  la 
Tille  de  Paris,  poor  l'aimée  1762.  Les  instru- 
ineat*  de  lui  que  nous  avotts  vos  sont  communs 
€t  d'une  lactire  plus  que  médiocre.  Son  nom  est 
marqué  an  feu  sur  le  bouton  du  talon  do  man« 
die.  Les  mauTais  plaisants  du  temps  disaient 
que  Fr.  GaTiniés  n'avait  jamais  fhit  qu'un  bon 
Tîolon,  et  que  ce  violon  était  son  Als.  » 

GAZTAMBIDE  (JoAt^um),  compositeur 
très-populaire  en  Espagne,  naquit  à  Todela, 
dans  la  Navarre,  le  7  février  1822,  et  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  morique  sous  la 
direction  d'un  mattre  de  chapelle  de  son  pays 
natal.  A  peine  âgé  de  donie  ans,  il  se  rendit  à 
Pampelune ,  et  travailla  le  piano  et  la  ooroposi» 
tion  avec  un  organiste  nommé  José  Goelbenzu , 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  deux  ans  phis  tard , 
et  quoique  fort  jeune  encore ,  de  remplir  l'ofRce 
de  contrebassiste  à  l'orchestra  du  tbéfttie.  De  là, 
te  jeune  Gaztambide  serenditàSaragosse,  dans 
le  désir  de  s'y  établir,  et  a*y  produisit  comme 
pianiste;  mais  il  revhit  à  Pampelune,  où  11  sa* 
vait  retrouver  le  parent  qui  avait  eu  soin  de  son 
euf^nce  depuis  l'âge  de  doq  ans,  époque  où  il 
avait  perdu  son  père,  et  s'y  fit  professeur.  Ce- 
pendant ,  comme  il  était  ambitleui  et  sentait  que 
son  éducation  musicale  n*étaU  point  terminée , 
il  prit  te  parti  de  se  rendre  à  Madrid  (1842) ,  et, 
grâce  à  de  bonnes  recommandations,  il  entra  an 
Conservatoire  de  cette  ville ,  dans  la  classe  d'Aï- 
beniz  poor  le  piano,  et  dans  celle  de  Camicer 
pour  la  composition.  Peu  après,  il  entreprenait 
trois  voyages  artistiques  avec  le  flûtiste  Sar- 
miento  et  le  hautboïste  Soler,  et  tous  trois  se 
flEiisaient  connaître  avantageusement  en  donnant 
des  concerts. 

Mais  Gaztambide  songeait  surtout  au  théâtre. 
Il  commença  par  se  faire  chef  de  chœurs  dans 
une  entreprise  secondaire ,  puis  devint  chef  d'or- 
chestre do  théâtre  del  Prindpe ,  et  enfin  réussit 
à  se  produire  è  la  scène  dans  le  genre  de  hi  »fr- 
zuela ,  qui  est  l'analogue  de  notre  opéra-comi- 
que. Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  environ,  il 
écrivit  quarante  ouvrages  de  ce  genre,  dont  plu- 
sieurs obtinrent  de  grands  succès  et  firent  à  leifr 
auteur  une  véritable  popularité.  Gaztambide  se 
fit  d'ailleurs  directeur  de  théâtre ,  et  pendant  «me 
quinzaine  d'années  se  mit  succesdvement  à  la 
tète  de  deux  des  scènes  les  plus  aimées  du  pu- 
blie de  Madrid,  sur  lesquelles  il  fit  représenter 
nu  grand  nombre  de  pièces.  En  mène  temps , 
Il  organisait  et  dirigeait  les  concerts  que  donnait 
an  Conservatoire  la  Société  de  $eeoun  mu» 
fueU,  et  prenait  une  part  active  h  \à  fondation  I 


de  la  Sodélé  des  Coacerts.  Chevalier  de  Tordre 
de  Charles  lO,  commandeur  de  celui  d'IsabcU» 
laCathblIque,  professeur  honoraire  au  Conser- 
vatoire de  Madrid,  Gaztambide,  qui  jouissait 
en  cette  ville  d'une  podtion  flatteuse  el  bono* 
rable,  y  est  mort  le  18  mara  1870. 

Void  une  liste  étendue,  et  que  je  croîs  bien 
près  d'être  complète,  des  larzudas  de  Gazlam^ 
bide:  1*  Bicenas  de  Chamberi^  un  acte  (en 
société  avec  MM.  Barbieri,  Hemando  et  On- 
drid  ),  19  novembre  1 850  ;  2*  la  Ptearesea^  2  ae» 
tee  (en  sodétéavec  M.  Barbieri  ) ,  29  mars  1851  ; 
ai^  Par  sêffuir  a  unamHfer,  4actes  (es  aodélé 
avec  MM.  Barbieri ,  Inzeôga  et  Ondrid) ,  24  dé- 
cembre 1851  ;  4*  el  VàUe  de  Àndorra ,  3  actes, 
5  novembre  1852;  6*  Don  Simpkeio  Bobo- 
dilla^  3  actes  (en  sodété  avec  MM.  BarUeri, 
Heroando et  Inzenga) ,  7  mai  4853; 0»  un  Dia 
di  rHnado^  3  actes  (en  sodété  avec  M.  Bar- 
bieri), 11  février  1854;  V  CtUaiina^  3  actes, 
23  octobre   1854;  8<'el  Sargento  Federko, 
4  actes  (en  sodété  avec  M.  Barbieri },  22  dé- 
cembre 1855  ;  9»  Entre  dot  Âguas^  3  actes  (id.),, 
4  avril  1856  ;  10«  la  Zanuela^  on  acte  (  en  so- 
dété avec  MM. Arrieta  et  Barbieri) ,  10  octobre 
1856;  11«  loi  Magyaree,  4  actes,  12  avril  1857  ; 
if?  ÀMorâineonocer^  Sectes  (en  sodélé  avec 
M.  Barbieri),  24  avril  1858;  13*  elJwemewto, 
8  ades,  21  décembre  1858;  14*  tma  Ftejo, 
1  acte,  13  décembre  1860  ;  15^  Bn  las  estas 
del  toro^  1  acte ,  30  aoUt  1862  ;  16*  Al  Amane- 
eer^  1  acte;  17*  Anarquia  ctmgugal^  l  ade; 
17  bU,  Caeodo  y  soltero»  l  acte;  18*  Bl  Amor 
y  el  Almuerzo,  i  acte;  19»  el  Estreno  di  un 
artUta,  1  acte;  20*  elLancèro,  1  acte;  21*  la 
Cotorra,  1  acte;  22<*  la  mna^  1  acte;  23*  Im 
Edad  en  la  bœa,  i  acte;  24<*  una  Hisiorta  [en 
un  meton,  1  acte;  25*  un  PleOo^  1  acte; 
26*  Tribulaeiones,  2  ades;  27*  la  Bija  del 
pueblo ,  2  ades;  28*  lu  Sedas  del  ArMd»-^ 
que,  7  actes;  29»  Del  Palado  à  la  taberna, 
3  ades;  2Xf  el  Diable  las  cargo;  Sactea;  31*  la 
Mensajera,  3  actes;  32*  EstebaniUo  (  en  colla- 
boration) ;  83*  el  Sueno  de  una  noche  de  ne- 
rano,  3  ades;  34*  la  eutema  encotUcida, 
3  actes  ;  35*  la  Conquista  de  Madrid,  3  ades; 
36<»  las  Bijae  de  Eva,  3  actes;  37*  los  Cornu- 
neros,  3 actes;  38*  Malildey  Malek^Adel  (en 
collaboration),  3  ades;  39®  el  Secreto  de  la 
Reinot  3  actes.  Parmi  ceux  de  ces  onvragea  qoi 
ont  obtenu  le  [plus  de  succès,  on  peut  sarteat 
dter  Catalinaf  una  VUsja,  los  Magyares^  ef 
VaUe  de  Andorra^  el  Juramenio,  enlas  Ap- 
tas  del  Toro ,  qui  ont  dépassé  de  béanconp  leor 
centième  représentation. 
GAZTAMBIDE.CXavier),  diefd'ordiestie 
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et  composUenr,  peut-être  parent  du  précédent 
composa  des  chœurs  et  des  airs  de  ballet  pour 
un  drame  biblique  en  trois  actes,  la  Sstrella 
de  Belen,  qui  fut  r^résenté  au  théâtre  de  la 
Zarzuela,  de  Madrid,  le  23  décembre  1866.  Il 
était  alors  chef  de  Forchestre  de  ce  IhéAtre,  et 
o'a  point  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  remplir  ces 
fonctions.  Au  mois  d'aVril  1868 ,  cet  artiste  foi* 
sait  représenter  sur  le  théâtre  de  JoTellanos  une 
zanuela  en  un  acte  intitulée  No  mas  cïegùi, 

*  GAZZANIGA  (Joseph).  Aux  ouvrages 
dramatiques  de  ce  grand  artiste,  U  faut  ajouter 
Popéra  bouffe  intitulé  :  la  Donna  che  non  parla, 
et  un  opéra  sérieux ,  Achille  in  Sciro, 

GAZZANIGA  (Maribita),  cantatrice  Ita- 
lienne fort  renommée  dans  sa  patrie,  est  née  à 
Vogheraen  1824.  Par  suite  dererers  de  fortune, 
ses  parents,  ayant  découvert  qu'elle  était  douée 
d'une  fort  belle  voix  de  soprano,  lui  firent  ap- 
prendre la  musique  et  la  destinèrent  an  théâtre, 
afin  qu'elle  pût  leur  Tenir  en  aide.  La  Jeune  fille 
fut  confiée  aui^  soins  d'un'professeur  nommé  Ame- 
deo  Cetta ,  et  elle  finit  son  éducation  de  chan- 
teuse avec  M.  Alberto  Mazzucato ,  aujourd'hui 
directeur  du  Conservatoire  de  Milan.  Elle  dé- 
buta en  1841  ou  42  au  théâtre  San-Benedetto  de 
Venise ,  passa  ensuite  an  théâtre  Re  de  Milan , 
fut  très-bien  accueillie  dès  ses  premiers  pas  et  de- 
puis lors  marcha  de  succès  en  succès ,  se  faisant 
entendre  successivement  â  Côme ,  Varèse,  Luc- 
ques,  Florence,  Palerme,  Gènes, Trieste,  Bres- 
da,  et  enfin  à  Naples,  où  elle  remporta  de  véri- 
labiés  triomphes.  C'est  à  Naples ,  en  1849,  qu'elle 
excita  l'enthousiasme  dans  la  Saffo  du  vieux  Pa- 
clni,  et  que  M.  Verdi  écrivit  pour  elle  luisa 
Miller.  Quelques  années  après ,  elle  partit  pour 
l'Amérique,  et  aux  États  Unis ,  comme  à  la  Ha. 
rane ,  elle  produisit  un  effet  indescriptible  et  fut 
l'objet  d'ovations  comme  on  en  fait  dans  ces  con- 
trées aux  artistes  qui  savent  charmer  la  foule. 
La  VOIX  de  la  Gazzaniga  est  un  soprano  su- 
perbe,'clair  et  limpide,  dont  les  notes  basses 
sont,  dit-on,  d'un  timbre  merveilleux.  Sa  voca- 
lisation est  très-agile,  ce  qui  ne  lui  retire  rien 
de  l'énergie  et  de  la  passion  qu'eiigent  les  gran- 
des situations  dramatiques.  Cette  grande  artiste 
. avait  jépousé  à  Turin,  en  1849,  un  jeune  offi* 
der  de  l'armée  piémontaise,  le  marquis  Malas- 
pioa;  Celui-d  la  suivit  dans  son  vojage  en  Amé- 
rique, où  eUe  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir, 
à  la  Havane,  de  la  fièvre  jaune. 

GAZZERA  ( ),  mnsiden  italien  contem- 
porain,  a  donné  sur  le  théâtre  d'Ivrea ,  le  25  avril 
Ï87A,  un  opéra  bouffe  intitulé  i  TreKivalL  An 
mois  de  mai  1877,  cet  artiste  fit  représenter 
ior  le  théâtre  de  Savons  on  second  ouvrage 


du  même  genre,  Don  Peperone.  L'on  n'ent 
guère  phis  de  retentissement  que  l'antre. 

^GEBAUER  (MicsEL- Joseph).  Je  pense 
que  c'est  à  cet  artiste  qu'il  faut  attribuer  la  mo- 
sique  d'un  opérarcomiqne  en  un  acte,  Aimée, 
qui  fut  représenté  an  théâtre  Montensler  en  1790, 
l'alné  de  ses  plus  Jennes  Arères  étant  alors  âgé 
de  dix-sept  ans  seulement.  Il  Au'sait  à  cette  épo- 
que, ainsi  que  ce  dernier,  partie  de  l'orchestre 
du  Théâtre-Français  comique  et  lyriqne,  auquel 
il  était  attaché  en  qualité  de  premier  hautbois. 

*  GEDEL  (François-Xavier  ) ,  pianiste , 
compositeur  et  chef  d'orehestre,  naquit  en  1787 
à  Forstenau,  prèsBreslau,  et  monrut  â  Moscou 
en  1843.  Dès  1810,  à  l'âge  de  23  ans ,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au  théâtre 
Léopold ,  àVienne  ;  en  1813,  il  passa  en  la  même 
qualité  à  Pesth,  et  plus  tard  à  Lemberg.  En  1817 
il  s'établit  è  Moscou ,  qu'il  ne  quitta  plus,  je 
crois,  jusqu'à  sa  mort,  et  là,  à  côté  deField, 
sut  se  faire  la  réputation  d'un  excellent  profes- 
seur de  piano,  —Outre  plusieurs  opéras,  dont 
i'ignore  les  titres,  .Gebel  a  écrit  de  nombreux 
morceaux  pour  le  piano,  une  messe,  quatresym- 
photties  à  grand  orchestre  ,'phisieurs  ouvertures, 
et  enfin  des  quatoors  et  des  qutaitettes  pour  ins- 
truments à  cordes. 

e 

GELIIV  (Nicolas),  un  des  chanteurs  les  plus 
vantés  de  l'Opéra  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle ,  débuta  à  ce  théâtre  en  1750 ,  en 
chantant  dans  le  Carnaval  du  Parnasse,  de 
Mondonville ,  l'ariette  j  les  deux,  la  terre  et 

Inonde Sa  voix  de  basse-faille  était  superbe, 

et  lorsque  Chassé  prit  sa  retraite,  il  fut  chargé 
de  l'emploi  très-important  que  tenait  cet  artiste , 
emploi  qu*ll  conserva  jnsqu'au  moment  où  lui- 
même  quitta  l'Opéra,  c'est-à-dire  Jusqu'à  la  clô- 
ture de  1779.  Il  se  relira  alors  avec  une  pension 
de  2,000  livres.  Dans  ses  dernières  années  de 
services ,  il  créa  sinon  l'un  des  plus  importants, 
du  moins  l'un  de  ses  meilleurs  rôles ,  celui  d'HI- 
draot  dans  l'ilrmicfede  Gluck.  Gélin  mourut  le  22 
ou  le  23  décembre  1810,  dans  un  âge  fort  avancé 
étant  maire  de  Creil-sur-Oise.  Il  avait  épousé] 
en  1764 ,  une  jeune  danseuse  distinguée  de  l'O- 
péra ,  Mn«  Lany ,  fille  da  maître  de  ballets  de  ce 
théâtre,  qui  mourut  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  du  talent,  peu  d'années  après. 

GELLERT(Lin>wic),  compositeur  allemand, 
a  écrit  la  musique  de  Pyrame  et  Thisbé,  opéra 
qu'il  a  feit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  ville, 
à  Francfort-Bur-le-Uein ,  au  mois  de  septembre 
1872.  y. 

GEMÛNOER  (Georges),  luthier  allemand , 
né  en  1810  à  Ingelfingen,  dans  le  Wurtemberg, 
ftit  à  Paris  l'élèTS  de  Toillaum0,  et  alla ,  eo  1849. 
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•*éUblir  à  New- York.  11  a  obteoa  des  récompen- 
oe«.  pour  set  violons»  dans  diverses  Expositions. 

*GEMAST  (Frahçois-Édodard),  chantear 
distingué»  né  à  Vienne  le  15  juillet  1797  (etwm 
en  1789,  comme  il  a  été  dit  par  erreur), est 
mort  à  Wiesbaden  le  3  août  1866.  Depuis  1829 
Jusqu'en  1860,  il  avait  tenu  son  emploi  de  bary- 
ton au  théâtre  grand-ducal  de  Weimar,  et  ce 
n'est  qu'à  partir  de  cette  dernière  année  qu'il  se 
retira  avec  une  pension.  Genast  a  écrit  et  pu- 
blié son  autobiographie. 

GENËE  (Richabd),  musicien  allemand,  né  à 
Dantiick  le  7  février  1824,  compositeur  et  chef 
d'orchestre,  a  fait  représenter  avec  succès  sur 
le  théAtre  de  Uayence ,  au  mou  de  janvier  1864 , 
on  opéra- comique  en  trois  actes  qui  avait  pour 
titre  Bosita.  Cet  artiste  a  écrit  ensuite  une  opé- 
rette ,  V Ennemi  de  la  mmifue,  qu'il  a  fait  re- 
présenter à  Vienne,  sur  le  théfttre  de  THarmonie, 
le  Prince  noir^  opéra-comique  en  un  acte  donné 
à  Prague  en  1868,  et,  en  société  avec  M.  de  Flotow, 
un  ouvrage  en  deux  actes,  intitulé  Am  BunenS" 
teén,  qui  a  été  joué  à  Prsgue  le  13  avril  1868. 
M.  Gênée  a  occupé  les  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre successivement  au  thé&tre  de  Blayence , 
au  IhéAtre  allemand  de  Prague  et  au  théAtre 
Ander  Wien,  de  Vienne,  et  c'est  en  celte  ville 
qu'il  a  fait  représenter  encore,  en  1876,  der 
Seecadei  (  V Aspirant  de  marine  ),  et  en  1877, 
Aanon ,  Vhôtesse  de  V Agneau  d^or. 

*  GENERALl  (Pierrb).  Aux  ouvrages 
dramatiques  de  ce  compositeur,  il  Aut  ajouter 
l'opéra  bourre  intitulé  Vlnnocenta  premiala. 

GENTILI  (Rapfaelb),  compositeur  dra- 
matique italien,  dont  la  carrière  a  été  brusque- 
ment interrompue  par  la  mort ,  était  né  k  Rome 
vers  1837. 11  avait  fait  de  bonnes  études,  et ,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans ,  faisait  ses  débuts 
à  la  scène  en  donnant,  sur  l'un  desihéâtres  de 
sa  ville  natale,  un  opéra  intitulé  Slefania 
(1860}.  En  1862 ,  le  jeune  artiste  offrait  au  pu- 
blic romain  un  nouvel  ouvrage,  Werther,  qui 
fut  discuté  par  la  critique  avec  une  certaine  vi- 
vacité et  qui,  parattii,  était  loin  d'être  sans 
valeur.  Enfin,  le  28  mars  1867,  avait  lieu  au 
théâtre  Apollo,  toujours  à  Rome,  la  première 
repiéacntation  de  Kosamonda,  drame  lyrique  en 
quatre  actes ,  dont  Gentili  avait  écrit  la  parti- 
tion sur  un  livret  posthume  de  Marco  Marcello. 
Quatre  mois  après  l'apparition  de  cet  ouvrage, 
le  7  août ,  le  jeune  compositeur  mourait  à  la 
fleur  de  Vfige^  subitement  emporté ,  dans  sa  ville 
natale ,  par  une  attaque  de  choléra. 

«GEORGE  V  (FaÉDéaic.ALEXÀNDRB-CnAR- 
lbs-Ern EST- Auguste),  ex-roi  de  Hanovre,  prince 
royal  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  duc  de 


Cnmberiand  et  de  Bnintirtek-LuDâMHirg,  «  élé 
détrôné  en  1866,  à  la  suite  de  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  à  laquelle  il  avait  pris 
part  du  cété  de  cette  dernière,  et  Tit  son  roya»> 
me  annexé  à  celui  de  la  Prusse. 

Grand  amateur  de  musique,  le  prince  George 
avait  étudié  le  piano  à  Londres,  de  1829  à  1833, 
avec  Diilcken,  et  plus  tard  avait  traTaillé  la  com- 
position avec  Greulich  et  F.  Kncken.  Il  avait 
achevé  ses  études  musicales  à  Hanovre,  sous  la 
direction  de  C.  Wenzel.  Ce  prince  aTait  été 
frappé,  dès  ses  plus  jeuliet  années,  d'une  cédlé 
complète. 

GÉRALDY  (JEAN'AMTOiNB-Jcer),  chanteur 
et  compositeur  français,  naquit  le  9  octobre 
1808  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  son  père  zem* 
plissait  les  fonctions  de  commissaire  des  gnerres 
de  l'armée  française.  Tout  jeune  eneore»  Gé- 
raldy  étudiait  la  musique  en  compagnie  de  ses 
deux  frères  et  de  ses  trois  sceurs,  et  chantait 
avec  eux  les  plus  beaux  morceaux  des  opém 
de  Gluclc  et  de  Picctnni,  ce  qui  ne  fat  pas  sans 
influence  sur  le  caractère  élevé  que  prit  phB 
tard  son  exécution  musicale.  Le  futur  artiste 
n'en  reçut  pas  moins  une  excellente  édocatioa 
littéraire ,  car  ses  études  classiques,  commen- 
cées par  lui  au  collège  de  Kancy,  fureoC  bril- 
lamment achevées  à  celui  de  Colraar,  d*où  il 
sortit  avec  le  prix  d*honnenr  de  rhétorique ,  pour 
entrer  ensuite  à  l'École  des  mines  de  Saint- 
Etienne.  Nommé  ingénieur  civil  en  1827,  il  était 
à  Beauvais ,  en  qualité  d'inspecteur  des  camères 
du  département  de  l'Oise,  lorsqu'édala  la  révo- 
lution de  1880.  Il  partit  aussitôt  à  pied  pour 
Paris,  et,  après  avoir  fait  quinze  lieues  tout 
d'une  traite,  se  mêla  aux  combattants  qui  s'é- 
taient levés  contre  les  ordonnances  de  JnilM. 

Le  calme  rétabli,  Géraldy,  qui  avait  fiiit 
guère  de  bonnes  études  musicales  avec 
mino,  et  qui  avait  en  son  cœur  le  plus 
amour  de  l'art,  se  résolut  à  quitter  les 
publics  pour  se  Uvrer  à  sa  passion  pour  la  mu- 
sique. Son  père,  qui  habitait  alors  Cobnar, 
étant  venu  se  fixer  à  Paris ,  ne  chercha  nullemeoC 
à  le  détourner  de  ces  idées,  et  le  conduisit  as 
contraire  chez  Garcia,  qui,  moyennant  non 
somme  de  6,000  francs,  consentit  à  se  chai^sr 
de  son  éducation  de  chanteur.  C'est  sous  b  di* 
reclion  de  cet  admirable  artiste,  près  de  ses 
deux  filles  Marie  et  Pauline,  appelées  à  devcoir 
si  célèbres  sous  les  noms  de  M"^  Malibno  cC 
Viardot ,  que  Géraldy  apprit  ce  qui  lui  manqoail 
sous  le  rapport  du  style,  de  la  dictioa  et  dm 
phrasé.  Cependant,  Garcia  étant  mort  le  2 
1832 ,  le  jeune  chanteur  compléta  ses 
sances  avec  son  fils  Manuel»  puis  passa  quelqM 


Umps  aa  Conserratolre,  dans  une  elasse  dliar^ 
iBonie,  et  enfin  se  mit  à  tniTailler  seol ,  aisMû- 
ment,  sans  leaecoora  d'ancmi maître. 

GéraJdy  ae  fit  entendre  pour  la  première  fois , 
dans  uo  aaloo ,  en  cliantant  Tair  da  comte  des 

Bientôt,  Meycrbeer,  qui  Tenait  d'écrire  aa  t>elle 
méJodie  le  Moine,  loi  eo  confia  Texécation , 
ei  Géraldy,  commençant  ainai  aa  carrière  de 
chanteur  de  concerta,  qui  devait  être  ai  longoe 
et  81  brillante,  Faliit  au  compositeur  un  auccèa 
qa  11  partageait  lui-même.  C'est  dans  les  séances 
^e  la  Société  muHcàU,  noiiTellement  fondée 
par  c^  excellents  artistes  qui  s'appelaient  Théo- 
^re  Labarre,  Gallay,  Brod,  Henri  Herx,  Franc- 
homme  et  Géraldy  en  personne,  que  celui-ci  se 
WTôla  au  public,  et  dn  premier  coup  conquit 
««»  sympathies. 

Pourtant,  après  sMtre  fait  ainsi  une  première 
rtputaUoD ,  il  Toulut  s'essayer  à  la  scène ,  et-ac 
cepia  un  engagement  qui  loi  était  offert  par 
^«repreneur  Merelli  pour  le  thé&tre  San-Bcnc- 
Wto   de  Venise.  Il  y  débuta  avec  succès  dans 

Il  ^'*°^'°'  ^*  '•  Cenerentola,  de  Ros- 

wni;  mais  après  ayoir  chanté  cinq  fois,  une 
«aladie  grave  vint  l'obliger  au  lepos,  et  le  fit 
®8mte  reyeniràParis.  Il  recommença  alors  à  se 
Mre  entendre  dans  les  concerts ,  où  sa  renommée 
«ogmenlail  chaque  jour,  et  se  consacra  à  l'en- 
««gnement  do  chant.  En  1837 ,  Géraldy  s'élant 
'endo  à  Bruxelles  pour  prendre  pari  h  un  con- 
.^n  que  donnait  le  célèbre  violoniste  Charies  de 
««not,  Fétis,  qui  éUit  à  la  recherche  d'un 
professeur  de  chant  pour  le  Conservatoire  de 
^«e  viiie,  lui  offrit  cette  posilion.  Géraldy  ac- 
^Pw ,  à  la  condition  que  son  cours  ne  durerait 

;ô!  *T  '"''''  ''*"^"*  *""*«'  ^  *  parti'  de 
«^3,  Il   consacra  six  mois  à  sa  classe.    11 

Passait  le  resledu  temps  à  Paris,  à  donner  des 

concerts  et  à  former  d'autres  élèves.  C'est  ainsi 

9»  en  France  il  faisait  l'éducation  mosicale  de 

f an^-  ^*"  •  ^®°"y  ^^^^  »  ^■""''*  Heînefettcr, 
anais  qu'en  Belgique  il  prodiguait  ses  conseils  à 

«w.  Malliîeu,  Cabu,  Comelis,  Agnesi,  Eve- 
*»*ai ,  Carman ,  à  M"*»  Bonduel ,  Van-Praag-Hil- 

i!1l  *^^-  ^*^*  excellent  artiste  est  mort  à  Paris, 
^  27  mars  1869. 

Géraldy  éUit,  on  peut  le  dire,  en  dépit  de 
Wïques  inégalités  destylequi  partbis  déparaient 
»on  exécution .  un  artiste  d'école  et  un  chanteur 
»e  premier  ordre.  Il  se  distinguait  par  une  pose 

e  voix  merveilleuse,  une  excellente  pronon- 
Z,     •  "°*  artîcolaUon  nette  et  franche,  une 

««on  pleine  d'intelligence,  enfin,  par  une  va- 
?«^d  accent  difUcile  à  rencontrer  à  un  pareil 
"''8^.  Sévère  et  magistral  dans  l'interprétation 
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des  grandes  œuvres  du  style  dramatique,  il  ex« 
eellait  en  même  temps  dans  le  genre  booiïe,  et 
ceux  qui  l'ont  vu  servir  de  partenaire  à  ces  ad- 
mirables artistes  qui  avaient  nomRnUnî,  Tam- 
burini,  Lablaehe,  Giula  Grisi,  Fanny  Per- 
sîani ,  assurent  qu'il  n'avait  nullement  à  souffrir 
de  ce  redoutable  voisinage.  Chanteur  exquis, 
professeur  émérite  et  dévoué ,  Géraldy  sut  aussi 
se  produire  comme  compositeur;  il  écrivit  la 
musique,  et  souvent  aussi  les  paroles,  d'mi 
grand  nombre  de  mélodies  vocales,  dont  plu* 
sieura  obtinrent  de  véritables  succès  :  la  Zin- 
gara.  Maria,  la  Utire  au  ban  Dieu,  Amour 
et  Myêtère,  MargueHte ,  Au  bal,  le  Conscrit, 
le  Contrebandier,  etc.  Il  a  publié  aussi  un  re- 
cueil âe  Trente  Études  mélodiques  pour  toutes 
les  voix  (en  2  suites,  Paris,  Brandus),  et  enfin 
il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  morceaux  re- 
ligieux, ainsi  qu'un  opéra  resté  inédit. 

GERARD  ou  GERAERT  (Jeân) ,  com- 
posileur,  vivait  dans  les  Pays-Bas  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  lui  doit  la  musique  de 
trois  chansona  insérées  dans  le  recueil  divisé  en 
six  livres  que  Pierre  Phalèse  publia  à  Louvain 
en  1555-1556 ,  et  dont  le  premier  parat  sous  ce 
titre  :  Premier  livre  des  chansons  à  quatre 
parties,  nouvellement  composez  (sic)  et  mises 
en  musieque,  convenables  tant  auxinstru' 
mentz comme  à  topotâ;( Louvain,  1556,  în-4*). 

GERMAIN.  —  Voyei  GOËRMAIVS. 

GERMAIN  (JosEPB-Lows  ) ,  luthier,  né  à 
Mirecourt  le  23  jnillet  1822,  fit  son  apprentis- 
sage  en  cette  ville,  vint  à  Paris  en  1840,  entra 
comme  ouvrier  chez  Gand  père,  passa  k  la  mort 
de  celui-ci  chez  Vuillaume,  puis,  en  1850,  re- 
tourna  dans  la  maison  Gand',  alors  dirigée  par 
es  deux  fils.  En  1862 ,  il  s'établit  à  son  compte . 
et  au  commencement  de  1870  repartit  pour  Mi- 
recourt, où  il  mourut  le  5  juillet  de  la  mémo 
année. 

«  Joseph-Louis  Germain ,  dit  M.  Vidal  dans 
son  livre  :  les  instruments  à  archet,  fut  un 
luthier  de  grand  tolent  et  que  son  extrême  mo- 
desliç  empêcha  d'être  en  évidence  comme  il  au- 
rait mérité  de  l'être.  Lors  de  l'Exposition  inter- 
nationale de  Paris  en  1867 ,  il  avait  été  admis  à 
concourir;  mais,  par  une  fatalité  malheureuse, 
l'emplacement  qu'on  lui  attribua  fut  si  minime 
qu'il  ne  put  réussir  à  y  mettre  ses  instruments , 
et  il  renonça  k  exposer.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
regrettable  que  Germain  aurait  vraisemblable- 
ment ^outé  une  mention  de  plus  à  celles  que 
notre  nation  a  obtenues  à  cette  Exposition.  TrèS" 
habile  dans  les  réparations  des  anciens  instru- 
ments, il  avait  acquis  dans  la  lutherie  neuve  une 
supériorité  remarquable.  » 
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GËRMAIN(...«i..)>.compo8iteardnmatiqa6, 
a  fait  représenter  sur  le  théâtre  du  Capitole,  à 
Toulouse,  ea  1861,  un  grand  opéra  intitnlé  Si- 
mon de  Mont  fort  ^  dont  le  succès;  dit-on,  fat 
ooosidérable,  et  qui  fut  joué  ensoile  dans  plu- 
sieurs Tilles  du  midi  de  la  France»  où  il  rêçiiC 
le  même  accueil.  Peu  de  temps  après,  M.  Ger- 
main fit  entendre  t  H.  Carralho,  alors  directeur 
do  Théâtre-Lyrique ,  la  musique  d'un  opéra  qui 
avait  pour  titre  Jeanne  tVArc ,  et  qui ,  par  des 
considérations  étrangères  au  mérite  de  l'œune» 
à  ce  que  disaient  les  journaux,  ne  put  être 
reçu;  mais  le  compositeur  fit  accepter  de  la  di- 
rection du  Théâtre-Lyrique  on  oufrage  en  deux 
actes  y  intitulé  le  Bâtard  de  Cerdagne.  Celui- 
ci  devait  être  mis  aussitôt  en  répétition,  mais 
bientôt  on  n*en  parla  plus. 

GERNSHEIM  (FRéoéRic),  pianiste  d*nn 
immense  talent,  compositeur  de  mérite  et  sur- 
tout d'avenir,  aujourd'hui  fixé  à  Rotterdam ,  où 
depuis  trois  ans  il  est  devenu  directeur  de  mu- 
sique de  la  Société  pour  l'encourageroentde  Tart 
musical,  est  né  le  17  juillet  1839  à  Worms, 
dans  le  Palalinat  rhénan.  Il  commença  à  appren- 
dre le  piano  avec  sa  mère ,  qui ,  bien  que  sim- 
ple amateur,  était  une  pianiste  de  premier  ordre, 
et  montra  dès  son  enfance  un  grand  amour  et 
une  véritable  vocation  pour  la; musique.  En  pré- 
sence de  ces  dispositions,  les  parents  du  jeune 
Gemsheim  (qui  est  de  race  israélite) ,  quoique 
riches  et  appartenant  à  la  classe  aisée ,  résolurent 
de  faire  embrasser  à  leur  fils  la  carrière  artisti- 
que, et  lui  donnèrent  d*abord  comme  professeur 
de  piano  M.  Louis  Liebe,  directeur  de  musique 
à  Worms.  Plus  tard ,  il  se  rendit  à  Francfort • 
sur-le-Hein,  et  de  là,  après  avoir  fait  une  pe- 
tite tournée  artistique  pour  faire  connaître  son 
talent  de  virtuose ,  entra  au  Conservatoire  de 
Leipzig,  où  il  reçut  les  conseils  de  Moscheles,  de 
Rietz  et  du  célèbre  Hauptmann ,  un  des  profes- 
seurs de  contrepoint  les  plus  éminents  qui  aient 
jamais  existé. 

De  Leipzig,  M.  Gemsheim  se  rendit  à  Paris, 
où  il  demeura  six  années,  et  en  1861  il  accepta 
la  place  de  directeur ]de  musique  à  Sarrebrûck , 
place  qu'il  conserva  pendant  quatre  ans.  Il  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Cologne ,  et  demeura  en  cette  ville  à 
partir  de  1865.  En  1870,  il  eut  l'honneur  de  se 
faire  entendre  à  Paris,  au  Conservatoire,  et  en 
1874  il  se  fixa  enfin  à  Rotterdam ,  comme  direc- 
teur de  mnsique  de  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  l'art  musical. 

M.  Gemsheim  a  composé  des  ouvrages  impor- 
tants, dont  la  plupart  sont  publiés,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  S  Quatuors  pour  instru- 


meats  à  cordes,  op.  9,  35  et  81;  2  Quatnon 
pour  piano,  violons  et  vlotoneelle,  op.  12;  une 
symphonie  ft  grand  orchestre ,  op.  22 ,  exécnléi 
avec  succès  à  Cologne  et  k  Rotterdam ,  mais  for- 
tement discotée  après  une  exécution  au  Conser* 
vatoire  de  Leipzig  sous  la  direction  de  ReineclLe; 
une  Ouverture,  op.  13;  un  Concerto  pour  piano 
et  orchestre,  op.  16;  un  Salf9e  Regina  pour 
choeur  de  femmes,  solo  et  orchestre,  op.  il; 
Ncrdische  Sommemaeht,  pour  chœur  et  or- 
chestre, op.  21;  Salamis f  pour  chanir  et  or- 
chestre; plusieurs  recueils  de  lieder  et  d'onvra- 
gea  pour  le  piano.  M.  Gemsheim  est  un  excellent 
chef  d'orchestre,  qui  commence  à  prendre  une 
grande  autorité  à  Rotterdam. 

Ed.  DE  H. 

GÉROLT  (FnéDâiic}.  On  a  représenté  sur 
le  théâtre  de  Nancy,  le  27  janvier  1864 ,  Iné*  dt 
Portugal ,  grand  opéra  en  4  actes  dont  la  mu- 
sique avait  été  écrite  par  cet  artiste.  Le  livret 
de  cet  opéra  a  été  imprimé.  H.  Gérolt  était  établi 
comme  flOtiste  à  Nancy. 

*  GEROXO  (Htacirthe-Chiiistophe)  ,  flA- 
tîste,  est  mort  à  Paris  au  mois  de  septembre 
1868. 

GEROSA  (Carlo)  ,  prêtre  et  musiden ,  di- 
recteur de  la  Scuùla  teorieo^pratica  di  cantO" 
fermo  ou  École  de  musique  religieuse  de  Uilaii, 
est  Tauteur  d*un  Traité  de  plain-chant  estimé  en 
Italie,  et  qu'il  a  complété  par  des  notions  sur  la 
musique  proprement  dite  et  sur  le  contrepoint. 

GERVAIS  (ÉTicNNB).  Un  écrivain  de  ce 
nom  a  publié  un  petit  livre  ainsi  intitulé  :  Jfo- 
zart,  ou  la  Jeunesse  d'un  grand  artiste  (tùor^ 
Marne,  1866,  in- 12  de  186 pp.). Ce  volume  n'of- 
re  aucun  intérêt,  au  point  de  vue  critique  ou 
historique4 

GERVILLE  (Pascal),  pianiste  et  compas 
siteur,  a  publié  une  centaine  de  morceaux  dn 
musique  légère  pour  le  piano,  qui  paralsscil 
avoir  quelque  succès  auprès  des  amateurs  trop 
nombreux  de  ce  genre  Ide  productions  frivoles» 
mais  qui  sont ,  ainsi  que  le  nom  de  leur  auteur, 
complètement  mconnus  des  artistes.  Dans  le 
nombre  de  ces  morceaux ,  se  tron?ent  tieaucoop 
de  pièces  de  musique  de  danse. 

GERVINUS (GEonGEsGoDEFRoio],  célèbre 
historien  libéral  et  homme  politique  allemand» 
membre  de  la  Diète  de  1848,  est  né  à  Dama* 
tadt  le  20  mai  1805.  Cet  écrivain  distingué,  ad- 
mirateur enthousiaste  des  œuvres  de  Haendel» 
a  été  l'un  des  promoteurs  de  l'association  for- 
mée ;en  Allemagne  pour  la  publication  modète 
des  compositions  de  ce  maître ,  et  a  publié  na 
ouvrage  ainsi  intitulé  :  Bândel  und  Shakes* 
peare.  Zwr  Aesthetik  der  Tonkunst  (ffxndel 
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^t  Shakespeare.  Sur  Vetikétiquê  de  la  Muêi- 
^lie),LeipEig,18«8,in-8^ 

*  GEVAERT  :(FRAMçoiB<AiGctTB)«  compo- 
sitear,  est  aujourd'hui  directeur  du  Gonserra» 
toire  de  Bruxelles,  emploi  dans  lequel  il  a  suc* 
cédé  à  Fétis.  Aux  ounages  dramatiques  qu'il  a 
tiit  r^étenter  et  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
Siograpbie  unlver$€Ue  dei  Musktiens^  il  faut 
«jouter  les  suiiants  :  1*  le  Diable  au  numUn, 
un  acte,  Opéra-Comique,  13  mai  1859  ;  2*  le  Re- 
tour de  V armée,  cantate ,  Opéra,  15  août  1859  ; 
:$•  Chdteau'Trompette,^  actes,  Opéra-Comi- 
que, 28  avril  1860  ;  4*  les  Deux  Amours^  opéra- 
comique  en  2  actes  dont  le  sujet  était  emprunté  à 
un  épisode  de  la  vie  de  Hœndel ,  tbé&tre  de  Bade , 
Bl  juillet  1861  ;  V"  le  Capitaine  ffenrioi,  Sectes, 
Opéra-Comique,  29  décembre  1864  (1).  Malgré 
le  grand  succès  obtenu  par  ce  dernier  ouvrage , 
-succès  auquel  n*élait  pas  étranger,  d'ailleurs ,  le 
livret  très*amnsant  sur  lequel  la  partilion  avait 
été  écrite,  M.  Gevaert  n*eut  plus  Toccasion, 
par  la  suite,  de  se  produire  au  théAtre.  Il  est 
vrai  qu'en  1867  il  fut  appelé  à  occuper  un  poate 
important,  celui  de  directeur  de  la  musique  à 
ropéra,  emploi  supprimé  depuis  la  mort  de  Gi- 
rard et  rétabli  en  sa  faveur,  ce  qui  ne  fut  pas 
sans  soulever  de  vives  critiques  de  la  part  des 
artistes  français,  justement  froissés  de  se  voir 
préférer  en  cette  circonstance,  malgré  sa  valeur 
très»réelle,  un  artiste  étranger. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Gevaert,  qui 
avait  inutilement  tenté  de  faire  représenter  à 
ropéra  un  ouvrage  en  trois  actes ,  sembla  renon- 
cer à  la  composition  dramatique  pour  s'occuper 
spécialement  de  travaux  de  théorie ,  ^d'arcbéo- 
logie  et  d'histoire  musicales.  11  avait  déjà  publié, 
«n  1863,  un  Traité  d'instrumentation,  et  s'occupa 
ensuite  d'un  recueil  fort  intéressant  dont  il  donna 
le  premier  volume  sous  ce  titre  :  Les  Gloires  de 
rttalie,  chefs-d'œuvre  de  la  musique  vocale 
italienne  aux  dix-septième  et  diX'huitième 
siècles,  collection  de  morceaux  de  théâtre^  de 
concert  et  de  chambre  recueillis  et  publiés 
avec  accompagnement  de  piano  par  F,  A.  Ge- 
vaert, traduction  française  par  Victor  fFi/- 
der,  Paris ,  1868 ,  in-folio.  Cette  collection,  for- 
mée avec  un  goût  rare,  était  précédée  d'une 
Introiluciion  historique  et  de  courtes  notices  bio- 
graphiques sur  les  compositeurs  dont  les  œuvres 
avaient  été  mises  à  contribution  par  l'éditeur; 
malheureusement,  le  premier  volume  est  resté 

I)  M.  Gevaert  a  en  one  part  de  collaboration  dans  une 
«péretle  eo  an  acte,  la  Poularde  de  Caux,  repréaentée 
tu  théâtre  dn  Palalt  Royal  tera  1M«,  et  dont  la  musique 
avait  ponr  antenra,  outre  lai-meaie,  MM.  BazlUe,  Cla- 
^issoD,  Qaatler,  Jonaa,  Maafcsat  «t  PoUe. 


unique  JusquMci ,  et  n'a  été  suivi  d*aucun  autre*  • 
Très-versé  dans  la  connaissance  des  tangues  et 
dans  celle  de  riiistoire  de  la  musique,  IL  Qe* 
vaert  commença  aussi,  dès  ce  moment ,  à  s'oc* 
cuper  d'un  grand  ouvrage  historique  sur  la  mu- 
sique grecque,  qui  faisait  depuis  longtemps 
l'objet  de  aee  études;  à  la  même  époque,  il  pu» 
bliait  dans  un  recueil  qui  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère,  la  Revue  des  Lettres  et  des 
ArtSt  un  travail  sur  les  Commencements  cfr 
Vharmxmie  en  France^  et  faisait  à  laSodété  des^^ 
compositeurs  de  musique  plufûeurs  conférences* 
sur  différents  points  de  l'histoire  de  l'art,  qui 
fiEuent  inaérées  dans  les  BuUetinséie  cette  So- 
ciété ;  l'un  de  ces  travaux  (  sur  les  Origines  de 
la  tonalité  moderne  )  lui  donna  lieu  de  soutenir 
dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  une  viva 
polémique  contre  Fétis. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870  et  que  Paris 
fut  près  d'être  assiégé,  M.  Gevaert  quitta  la 
France  et  retoarna  dans  sa  famille,  à  Gand.  Fétis 
étant  mort  Tannée  suivante ,  Q  fut  appelé  à  loi 
succéder  dans  la  direction  dn  Conservatoire  da 
Bruxelles;  mais  entre  l'époque  de  son  départ  de 
Paris  et  celle  où  il  fut  mis  en  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions,  M.  Gevaert  s'occnpa|avec  aiw 
deur  du  livre  sur  la  musique  ancienne  dont  il  avait 
préparé  les  matériaux.  Ce  n'est  toutefois  qu*eo 
1875  qu'il  put  livrer  au  public  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  important,  qui  doit  en  comporter 
deux  et  auquel  il  a  donné  ce  titre  :  Histoire  et 
Théorie  de  la  musique  de  r Antiquité  (Gand , 
(yp.  Annoot-Braeckman,  1875,  in-8<»).  Ce  tra- 
vail fait  le  plus  grand  honneur  au  savoir,  à  l'é- 
rudition et  à  la  sagacité  de  son  auteur,  qui  a  su 
parfaitement  mettre  en  lumière  [ce  que  l'on  con- 
naît jusqu'à  ce  jour  de  la  théorie  musicale  des 
Grecs. et  coordonner  les  documents  malheureu- 
sement incomplets  qu'on  possède  sur  ce  sujet, 
sans  se  lancer  plus  qu'Q  ne  fallait  dans  le  champ 
de  l'hypothèse  et  de  la  spéculation.  Je  ne  saurais 
donner  ici ,  malgré  mon  désir,  une  analyse  com- 
plète de  l'œuvre  de  M.  Gevaert,  puisque  cette 
œuvre  elle-même  n'est  pas  complète,  et  qu'une 
vue  générale  d'ensemble  me  serait  interdite; 
mais  je  puis  bien  dire  que  l'écrivain  a  rendu  un 
grand  service  à  l'histoire  de  l'art,  en  éclaircis-. 
sant  certains  problèmes,  certahies  obscurités 
relatives  k  la  naissance  même  de  cet  art ,  et  en 
réunissant  sous  une  forme  relativement  condse 
et  tout  au  moins  une^  l'ensemble  des  documents 
se  rattachant  à  la  question  et  qui  jusqu'ici  étaient 
restés  épars  dans  un  grand  nombre  de  publica- 
tions écrites  dans  des  langues  diverses.  L'ou- 
vrage est  fait  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  hon* 
nêteté,  l'auteur  n'omet  jamais  de  citer  ses  textes. 
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et  il  A  soio ,  cbaqae  fois  que  cela  loi  est  possi- 
ble, de  les  éclairer  et  de  les  mettre  en  relief 
|Mr  la  reprododioD  de  monnnieDts  aotheDtiqaes 
qui  leur  donnent  le  caractère  de  la  plos  entière 
certitade. 

Pour  terminer  cette  notice  complémentaire , 
je  donne  id  la  liste  des  compositions  non  dra- 
matiques de  M.  GcTsert  qui  sont  Tenues  à  ma 
oonnaissance  :  Canticum  nataliiiœ,  solo  et 
chœur,  avec  accompagnement  de  piano  et  orgue  ; 
les  Filles  de  Marie ^  chœur  religieux  à  3  Toix , 
tTCc  orgue;  les  Cloches  de  Noël^  solo  a?ec 
orgue;  Au  nouveau  lévite,  solo  et  chœur  aTec 
accompsgnemenl  de  piano  et  harmonium  ;  le  Dé- 
j»art,  cantate  k  Stoîx;  Jérusalem^  double 
chœur  sans  accompagnement;  Chants  lyriques 
de  Soi»;  Madrid,  le  Mois  de  Mai,  Seigneur^ 
protége-nous.  Sur  Veau,  la  Bienfaisance^ 
r Absence,  VAdieu  du  brave,  VAmUié,  Gen^ 
tille  blonde,  le  Drapeau,  la  Fraternité, 
VBxode,  le  Chant  du  crépuscule ,  Chanson 
bachique,  les  Émigrants  irlandais,  la  VeiUée 
du  nègre,  la  Grande  route,  Toulouse,  le  Lion 
flamand,  les  Nomes,  Sérénade,  les  Orphéo- 
nistes, les  Proscrits,  les  Ouvriers,  les  Pécheurs 
de  Dunkerque,  le  BéveU,  chceurs  sans  accom- 
pagnement; Jacques  Van  Artevelde,  cantate 
«vee  orchestre,  composée  en  1803,  sur  un  texte 
flamand,  pour  l'inauguration  de  la  statue  du 
grand  tribun  gantois,  traduite  ensuite  en  français, 
CD  allemand,  en  espagnol,  et  exécutéesTec  succès 
à  l'étranger  ;  Philips  van  Artevelde,  Ik  Speek 
van  zoo  zelden,  Aphrodite,  lieder  publiés  dans 
la  collection  des  Nederlansche  zangstukken  à 
Gand;  Flandre  au  Lion,  ouTerture  pour  har- 
monie militaire.  M.  Ge?aert,  qui  s'est  fait  aussi 
l'éditeur  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de 
musique  ancienne  faisant  partie  du  répertoire  de 
la  Société  des  concerts  do  Cooserratoire  de 
Bruxelles,  dont  il  estledirecteur(7ran«crfp^ion 
classiques  pour  petit  orchestre,  par  F.  A.  Ce- 
▼aert,  directeur  du  Conserratoire  de  Bruxelles, 
Shott,  éditeur), a  eu  une  part  dans  la  publication 
eoiTante  :  Chansons  du  quinzième  siécto,  pu- 
bliées d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  par  G.  Paris,  et  accom- 
pagnées de  la  musique  transcrite  en  notation  mo- 
derne par  F.  A.  Gevaert  (Paris,  1875,  in-8). 
Enfin ,  on  doit  encore  à  M.  GeTaert ,  outre  un 
manuel  pratique  intitulé  Vade-Mecum  de  POr- 
ganiste  (Bruxelles,  Schott},  outre  nn  manuel 
de  plain-chant  écrit  en  flamand  :  Leerboek 
van  den  Gregoriaenschen  zang,  voomamelyk 
toegepast  op  de  orgelbegeleiding  (  Manuel  du 
chant  grégorien  affecté  surtout  à  Vaccompa- 
gnement  sur  Vergue,  (Gand,  18(6,  gr.  in-S*"), 


Popnscule  suifant,  excellent  par  les  idées  qor 
y  sont  exposées  :  Académie  royale  de  Belgi* 
que.  Discours  prononcé  dans  la  séance  ptu* 
blique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  en  pré* 
sence  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  le 
2i  septembre  Wtf  par  Fr.Aug.  Gevaert,  di" 
recteur  de  la  classe  (Gand,  typ.  Antioot-Braeek- 
man,  1876 ,  in-4*).  Ce  dernier  écrit  a  été  repro- 
duit dans  une  publication  anonyme,  inspirée  par 
M.  Gevaert  et  faite  sous  ses  auspices  :  Annuaire 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bru* 
xelles,  V  année,  1877  (Bruxelles,. Muqardt, 

in-8). 

*  GEYER  (Floooabd),  pianiste  el  composi- 
teur, est  mort  an  mois  d'sTril  1872.  Il  était  né 
le  1"  mars  1811. 

GHEBART  (Gidscppb),  violoniste  itsiien 
distingué ,  naquit  en  Piémont  le  20  noTcmlne 
1796.  ÉlèTC  de  Radical!,  il  fut  admis  à  U  cha- 
pelle royale  de  Turin  en  1814,  en  deyint  mlon^ 
solo  en  1824,  fut  nommé  en  1639  dief  d'orchestre 
en  second ,  et  enfin  en  1846 ,  à  la  retraite  de 
Polledro,  fut  appelé  par  décret  à  la  direction  su» 
périeure  de  la  musique  instrumentale  de  Ja  dia- 
pelle  et  de  la  diambre.  Déjà,  depuis  1817,  il 
dirigeait  l<s  concerts  de  l'Académie  pbilhar^ 
moniqoe,  et  en  1832  il  s'était  tu  placer  à  U  fête 
de  l'orchestre  du  théâtre  Regio  ;  il  conserra  ces 
deux  emplois  jusqu'en  1855. 

Ghebart  forma,  dit-on,  de  bons  élèves;  esprit 
édectique  et  fort  distingué,  il  fut  le  premier  à 
faire  connaître  à  Turin  les  œuvres  de  musique 
de  chambre  de  Spohr,  de  Blenddssohn  et  de  di- 
vers autres  musidens  allemands,  ses  contempo- 
rains. Il  se  livra  lui-même  à  la  compoeilion,  el 
écrivit  plusieurs  concertos  de  violon,  des  airs 
variés,  des  duos,  des  études,  ainsi  que  quefqoes 
ouvertures,  des  quatuors  et  des  quintettes.  On 
loi  doit  aussi  deux  messes,  deux  Jlf  tserere  dont 
un  à  quatre  voix  avec  chœur,  et  diverses  aulies 
œuvres  écrites  pour  le  service  de  la  chapelle 
royale.  Ghebart  est  mort  à  Milan  le  22  janvier 
1870. 

*  GHERARDESCHI  (Joseph),  est  mort  à 
Pistoie  en  1815.  On  a  extrait  des  œuvres  litté- 
raires de  P.  Contrucci  une  Necrologia  di  GtU" 
seppe  Gherardeschi,  eon  note  di  Luigi  Pie* 
chianti. 

GHERARDESCHI  (Lcici),  fils  du  précè- 
dent, né  à  Pistoie  le  5  juillet  1791 ,  fut  élève  de 
son  père,  et,  à  la  mort  de  celui-d,  alla  se  perfec- 
tionner à  Florence,  où  il  devint  élève  de  Diana 
Ugolini  à  rAcadéroie  des  Beaux-Arts.  Après 
avoir  suivi  pendant  dix-huit  mois  avec  ce  maître 
on  cours  de  contrepoint  et  de  coroposiUoa  et 
avohr  obtenu  le  premier  prix^de  composlliop,  if 
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retoarna  dais  sa  fille  natale  et  prit  possesalon 
de  remploi  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale ,  que  la  mort  de  sob  père  avait  laisaé  ya- 
eaiit.  Il  coDserra  ces  fonctions  josqo'cn  1866', 
toQt  en  se  livrant  à  l'enseignement ,  et  écrifit 
poor  le  serf  ico  de  la  chapelle  qui  loi  était  confiée 
on  grand  nombre  de  compositions  telles  que 
messes,  psaumes ,  hymnes  k.  motels,  soit  dans 
le  style  a  cappella^  soit  afec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'orchestre.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  productions  de  concert,  entre  autres 
une  cantate  intitulé  Crkêtqforo  Colombo,  qui  fut 
exécutée  dans  une  fête  célébrée  à  l'Académie  des 
sciences ,  lettres  et  arts  de  Pistoie.  Cet  artiste 
naiment  distingué  et  doué  d'un  talent  remar- 
quable, est  mort' dans  sa  fille  natale,  le  21  mars 
1871,  âgé  de  près  de  80  ans.  —  Son  fils,  M.  Ghe- 
rardo  Gkerardsethi,  élèfe  de  Mabellini,  lui  a 
saccédé  en  1866  dans  son  emploi  de  mattre  de 
chspelle. 

GHISI  (G -C ),écrifain  iUlien,  est  au- 
teur d'un  EU>gio  stùrico  M  Giuseppe  Baydn , 
Florence,  1839,  in-8^  de  16  pages. 

GUISLA.NZON1  (Antonio),  écrivain  italien, 
né  à  Lecco  le  25  nof  embre  1824,  fit  d'excellentes 
études  littéraires,  se  liyra  ensuite  è  l'étude  du 
chant,  et  chanta  les  barytons  au  théâtre  Carcano, 
de  Milan.  Mais  il  ne  resta  pas  longtemps  au 
théâtre  comme  chanteur,  et  bientôt  il  embrassa 
la  carrière  des  lettres,  devenant  tout  à  la  fois  ro- 
mancier, journaliste ,  critique  musical  et  auteur 
dramatique.  Depuis  quelques  années,  il  s*est 
surtout  fait  remarquer  comme  librettiste,  et  il 
est  devenu  sous  ce  rapport  l'écrivain  le  plus  re- 
cherché des  compositeurs  et  des  impresarii. 
C'est  lui  qui',  entre  autres ,  a  écrit  le  lîf ret  du 
dernier  opéra  de  M.  Verdi ,  Aïda,  Rédacteur 
assidu  de  la  Gazzetia  musicale  de  Milan, 
M.  Ghislanzoni  s'est  toujours  occupé  beaucoup 
de  musique  dans  ses  écrits.  Dans  un  roman  en 
trois  volumes  :  Gli  Artisti  da  teatro  (Milan,1858, 
in-12],  il  a  consacré  plus  de  cent  pages  non  à  des 
notices  proprement  dites ,  mais  à  des  notes  bio- 
graphiques fort  utiles  sur  les  firtuoses,  les  chan- 
teurs et  les  compositeurs  de  l'Italie  contempo- 
raine. Dans  un  autre  volume,  Eeminiscenze 
artistiche,  on  trouve  une  notice  sur  le  pianiste- 
compositeur  AdolfoFumagalli,  un  épisode  intitulé 
la  Cota  di  Verdi  a  SanfAgatay  et  divers  au- 
tres chapitres  relatifs  à  la  musique.  Parmi  les 
doquante  livrets  d'opéras  écrits  par  H.  Ghis- 
tanzoni,  il  faut  dter  ceux  du  Salvator  Rosa  do 
M.  Gomes,  d'/  Uluani  de  M.  Ponchielli,  d'/ 
Promessi  iposi  de  M.  Petrella,  de  Papa  Mar- 
tin de  M.  Cagnoni,  etc.  C'est  aussi  lui  qui  a 
éerit  les  paroles  de  la  cantate  Omaggio  a  Do* 


nizeiiif  mise  en  musique  par  M.  PonckieHî*- 
GHITI  ( ),  compositeur  dramatique  ita- 
lien, a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Prato,. 
en  1867,  un  opéra  bouffe  intitulé  Don  S%ssidio. 

GIAGOMELLI  (A ),  agent  dramatique^ 

né  en  Italie  vers  1825,  est  depuis  longues  année»- 
établi  en  France ,  où  il  a  fondé  et  dirigé  succès* 
sivement  plusieurs }  journaux  :  le  Luth  fran^ 
çaiSf  journal  de  la  facture  instrumentale  (1856- 
1857)  ;  la  Presse  ihédirale  (devenue  plus  tar<f 
la  Presse  mutieale)  ;  PeUtes  (affiches  thédira^ 
les  (1874-1875).  Ce  personnage  a  publié  aussi,, 
sous  le  couvert  de  l'anonyme,  un  ilnniiaf re  mu- 
sical pour  1867,  iilit  sans  soin  et  sans  talent. 
(Paris,  37,  rue  deTrévise,  in-12). 

GIAGOMELLI  ( ),  compositeur  iUlien, 

a  fait  représenter  en  1875  à  Livourne,  sur  un^ 
théâtre  particulier,  un  opéra  bouffe  intitulé  le- 
Tre  Zie. 

GIAI  (GioTANNi- Antonio),  compositeur,  né  à^ 
Turin,  a  fait  représenter,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  un  opéra  intitulé  Idaspe. 

GIALDINI  (GiALDiNo),  compositeur  italien,, 
a  fait  de  bonnes  études  sous  la  direction  de 
M.  Teodulo  Mabellini,  compositeur  et  dicf  d'or^- 
chestre  estimé.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion ,  il  prit  part  à  un  concours  ouvert  par  la  * 
direction  du  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence, . 
poor  la  composition  d'un  opéra  sérieux.   Sortr 
vainqueur  de  ce  concours,  M.  Gialdini  vit  repré- 
senter son  œuvre,  sur  la  scène  de  la  Pergola , . 
le  5  mars*  1868;  mais  le  public  ne  parut  pas  par- 
tager l'avis  des  juges  qui  avaient  couronné  la* 
partition,  et  cet  opéra,  intitulé  Eosmunda,  fut 
accueilli  avec  une  froideur  marquée.  Depuis  lors, 
M.  Gialdini  a  écrit ,  en  société  avec  quelques 
jeunes  confrères,  MM.  Bacchini,  De  Champs,. 
Felid,  Tacchinardi  et  U^iglio,  un  opéra  bouffe, 
la  Seechia  rapita,  qui  a  été  joué  en  1872  an  • 
théâtre  Goldoni,  de  Florence.  Deux  ans  après, 
au  mois  d'avril  1874,  le  théâtre  des  Loges,  de  la . 
même  ville,  donnait  un  autre  opéra   bouffe, 
VIdolo  cinese ,  composé  en  collaboration  par 
MM.  Gialdini,  De  Champs,  Felici  et  Tacchinardi. 

*G1ANELLA  (Louis).  Un  artiste  du  nom  de- 
Gianella  écrivit  en  1790  la  musique  d'un  ballet, 
r Argent  fait  tout,  représenté  au  théâtre  de  la 
Scala,  de  Milan.  Il  me  semble  que  cet  artiste  ne 
devait  é^  autre  que  le  flâtiste  Louis  Gianella, 
qui  vint  ensuite  s'établir  à  Paris  et  s'y  fit  con- 
naître comme  compositeur. 

GlANELLI  (...é...),  compositeur  italien, r> 
fait  représenter  à  Livourne ,  en  1865,  un  opéra 
intitulé  un  Giorno  di  Caccia, 

*  GIANETTINI  (Antoine).  Aux  ceurres  de 
cet  artiste,  il  faut  igouter  deux  oratorios  :  Je  fie- 
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et  H  Martirio  di  Santa  GiuUina,  Je  trouve 
dans  la  CronUtoria  dei  teatri  di  Modena 
Voy,  GANDiiii),  publiée  en  1873,  la  noie  sui<* 
Tante,  dont  les  renseignements  sont  en  complet 
désaccord  avec  ceux  donnés  par  la  Bioffraphie 
UfuverteUe  des  Musidena  :  «  GianetUni  dil 
amsi  ZiXMltini,  Vénitien,  naquit  le  1«'  mai  1 686.  j 
Ëla  maître  de  cliapdie  de  la  cour  de  Modène,  il 
«ocnpa  cette  poslfion  jaqa'à  n  mort,  armée  an 
mois  d'aoM  1721.  »  Je  lerds  dispesé  A  ennre 
la  CronUtoria  bien  informée  à  ce  sqjet,  puis- 
qu'il s'agit  d*un  artiste  qui  a  longtemps  Téeo  à 
Modène  et  qui  est  mort  en  cette  Tille. 

GIANNETTI  (Ràffaelk),  professeur  de 
chsnt  et  compositeur,  né  à  Spolète  le  16  avril 
1817,  commença  l'étude  de  la  musique  sous  la 
direction  d'un  artiste  nommé  Boccetti ,  et  entra 
en  1837  au  Conservatoire  de  Naples,  où  il  fut 
l'élève  de  Francesco  Lanza  pour  le  piano,  de 
Spalletti,  de  Cimarosa  61s,  de  Bos(i  et  de  Cres- 
centini  pour  le  chant,  de  Francesco  Ruggi  pour 
l'harmonie  accompagnée,  enfin  de  Gennaro  Parisi 
et  de  Donizetli  pour  la  composition.  Sorti  du 
Oonservatoire  en  1844,  il  se  consacra  à  l'ensei- 
gnement du  chant,  tout  en  cherchant  [à  se  pro- 
duire comme  compositeur,  et  écrivit  successive- 
ment trois  opéras  qui  furent  joués  au  théAtre 
Nuovo,  de  Naples  :  r  Gilletla,  2  actes,  1850; 
2''  la  FigUa  del  Pilota,  2  actes,  1852;  3"*  la 
Colomba  di  BarcéUona,  3  actes,  1855.  Je  ne 
•crois  pas  quil  ait  fait  représenter  aucun  autre 
ouvrage  depuis  cette  époque,  bien  qu'il  ait  écrit 
deux  opéras  nouveaux.  Giannelti  a  publié  un 
assez  grand  nombre  de  mélodies  vocales,  et  il 
est  ausfti  l'auteur  de  plusieurs  compositions  re> 
ligieuses,  parmi  lesquelles  trois  messes  à  4  voix 
dont  deux  avec  orchestre,  une  messe  à  3  voix  et 
orchestre,  on  Siabat  mater  à  4  voix  avec  ace. 
de  flûte,  2  clarinettes  et  Instruments  à  cordes , 
«m  Tantum  ergo ,  etc.  Il  a  écrit  aussi  deux  ou- 
vertures à  grand  orchestre.  Cet  artiste  est  mort 
AMaplesau  mois  d'août  1872. 

GIANNINI  (GiovAGCHiMo),  organiste  et  com- 
positeur, né  à  Lucques  le  20  mars  1817 ,  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  musique  avec  Do- 
menico  Fanucchi,  et  étudia  ensuite  le  contrepoint 
avec  le  chanoine  Marco  Santucci.  Devenu  pia- 
niste ,  organiste  et  excellent  accompagnateur,  il 
se  livra  à  l'enseignement  et  à  la  composition.  On 
lui  doit  diverses  pièces  de  musique  sacrée  à  deux 
et  trois  voix,  dans  le  style  a  cappella,  et  quel- 
ques-unes à  quatre  voix,  avec  accompagnement 
instrumental ,  qui  furent  exécutées  de  1840  à 
1843  pour  la  fête  de  sainte  Cécile  et  en  d'autres 
occasions.  11  écrivit  aussi,  pour  le  service  de  la 
semaine  sahite,  deux  cantates  à  plnsiears  vois 


avec  instmments,  et  mit  en  musique  la  bette 
cantate  de  Manzoni,  le  5  Mai,  pour  chant  avne 
accompagnement  de  piano.  En  1843  ou  1844, 
Gtannini  quitta  sa  famille  et  son  pays  pour  aller 
chercher  fortune  au  Brésil,  où  il  moornt  en 
1861. 

GIANNINI  (Saltatorb),  planiste,  coropo- 
silAur  et  professeur,  fils  d'un  employé  à  VtàaÀ- 
nistration  des  postes ,  est  né  è  Naples  le  24  dé- 
cembre 1830.  Son  père  le  destinait  à  laearriàre 
littéraire,  et  ifeat  ponr  eon  aenl  agrément  qnll 
commença,  à  Page  de  dix  ans,  réfaide  de  la  mu- 
sique avec  son  frère  ahié,  devenu  depuis  nvocaL 
Mais  ayant  perdu  son  père,  il  se  mît  li  Invafllai 
sérieusement  avec  M.  Giuseppe  Lillo,  qui  perte- 
tionna  son  talent  sur  le  piano  et  lui  fit  snivn  un 
cours  complet  de  composition.  M.  Giaflatnt  an 
livra  ensuite  à  l'enseignement,  et  publia  succes- 
sivement, chez  les  principaux  édileaTS  de  TUalle, 
270  œuvres  diverses  pour  le  piano,  et  qud- 
ques  morceaux  religieux  à  2  voix,  il  a  écrit 
aussi  un  opéra  sérieux,  Giovanna  di  Montfort^ 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  représenté.  On  doit  en- 
core à  M.  Giannini  les  publications  snivaotes: 
Blementi  musieaU  per  uso  dei  fancinlU; 
Nojdoni  elementari  di,  musica;  la  Primo 
Scuola  di  piano  forte.  —  Deux  fils  de  cet  ar- 
tiste, M.  Giacomo  Giannini,  néàNaples  le  21 
février  1856,  et  M.  Alberto  Giannini ,  né  dans 
la  même  ville  le  18  avril  1857,  celui-d  élève 
de  son  père ,  se  sont  déjà  fait  remarquer,  l'on 
comme  violoncelliste,  le  second  comme  pianiste. 

GIANNOTTI  (Antonio),  musiden  italien 
du  dix -septième  siècle,  a  fait  exécuter  le  mardi- 
saint  de  l'année  1685,  dans  un  couvent  deUù- 
ilène,  un  oratorio  intitulé  Maddalena  peniita» 

GIAQUINTO  (GrosEPPB),  eompositenr  l'ta- 
lien,  a  écrit  la  musique  de  plosieuis  ballets  re- 
pi'ésentés  sur  divers  théâtres  de  la  Péninsule. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  sont  venus  II  ma  con- 
naissance :  l""  il  Corrazziere  di  Brett  (Naples, 
février  1865)  ;  2<'  Fede  (Naples,  th.  San  Cailo, 
7  avril  1867)  ;  3*  idea{id,,  id.,  novembre  1867); 
4'»  il  Figliml  prodigo  (Milan,  th.  de  la  Scaia, 
septembre  ,1873);  5*"  Dyellah;  6"*  *Jlfesf otoo 
(Rome,  th.  Apoilo,  mars  1877).  A  la  fin  de  1876, 
M.  Giaqumto  a  été  engagé  au  théâtre  San-Cario, 
de  Naples,  comme  eompositenr  de  la  musique 
des  ballets  destinés  à  être  joués  pendant  le  car 
naval. 

GIARDINO  (..^....  DE).  Un  artiste  de  ee 
nom,  qui  vivait  vraisemblablement  au  dix-fani- 
lième  siècle,  a  publié  six  livres  de  cfaacnn  six 
Sonates  à  violon  #eu<  et  basse^  op.  1,  4,  &,  8k 
9  et  11. 

GIBELLl  (L ),  noâicim  italien 
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ponin,  a  lait  leprëseDter  à  Milan ,  sar  l«  tbéfttre 
Castelll,  le  27  mai  ift76f  un  opéra  térieox  intitulé 
Sara. 
GlBERT,    GiSBERT   on   GISPERT 

(FRAKGisoo-JiiTiB»},  prêtre  et  compositeur»  dé 
dans  la  aecoiide  moitié  do  dix-huitième  jsiècle 
à  Granadella»  proviaee  de  Lérida,  fit  ses  études 
masicales  sous  la  direetiou  d'Antonio  Sala,  maî- 
tre de  cliapelle  de  la  eathédrale  de  cette  Tille. 
Devenu  lui-même  naître  de  chapelle  à  Taracena, 
où  il  resta  de  1800  à  1804,  Il  alla  remplir  ensuite 
les  mêmes  fonctions  dans  nn  couvent  de  Madrid, 
où  il  mourut  le  27  février  1848.  An  sujet  de 
«et  artiste,  M.  Baltasar  Saldoni,  dans  ses  E/emé' 
rides  de  musieos  eipafloUs,  cite  cette  apprécia-  ' 
tion  qu'il  tire  d'un  manuscrit  d'Ambrosio  Ferez, 
dont  il  est  possesseur  :  «  Comme  compositeur 
en  style  de  chapelle,  c'est-à-dire  pour  voix  seu- 
les, il  a  connu  peu  de  rivaux  ;  en  ^et,  on  ne  peut 
rien  entendre  de  plus  technique,  de  plus  par  que 
ses  motets  en  musique  pathétique  et  vraiment 
religieuse  ;  quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
^one  telle  sévérité  de  formes  qu'elles  pourraient 
passer  pour  des  compositions  du  xvi*  siècle  ; 
slles  sont  nombreuses  et  de  divers  caractères , 
iestinées  qu'elles  étaient  aux  différentes  fêtes  de 
l'année.  Gibert  les  écrivait  arec  une  admirable 
facilité,  parce  qu'il  était  réellement  un  savant  en 
ce  genre.  Mais  dans  le  style  d'église  solennel,  au- 
quel appartiennent  les  messes,  vêpres,  Te  Deum, 
lamentations,  litanies,  saluts,  etc.,  etc.»  avec 
orchestre,  dont  il  a  écrit  beaucoup,  il  est  très- 
inférieur  à  lui-même.  Néanmoins ,  son  talent 
n*est  pas  pour  cela  moins  appréciable,  ni  sa 
réputation  moins  méritée.  » 

*  GIBERT  (Paul-César).  Cet  artiste  a  pu- 
blié, sous  le  titre  suivant,  un  recueil  décomposi- 
tions vocales  :  Mélange  mtuical ,  premier  re- 
cueil, contenant  un  duo,  un  trio,  une  scène, 
des  airs^  des  ariettes ,  des  romances  et  des 
chansons ,  qvec  différentes  sortes  d'accom- 
pagnements .  tant  de  harpe  ou  clavecin  en 
solo  qu'à  grand  et  petit  orchestre  y  dédié  à 
M"«  la  vicomtesse  de  Pons  (Paris,  l'aiileur, 
s.  d.  in-folio). 

*  GIDE  (Casimir).  Aux  ouvrages  cités  de  cet 
artiste,  il  faut  ajouter  les  suivants  :  l*"  La  Chatte 
dtoncAe,  ballet-pantomime  (en  société  avec  Ad. 
Adam),  th.  des  Nouveautés,  26  Juillet  1830; 
y  les  Trois  Catherine,  opéra^^mique  en  3  ac> 
tes  (en  société  avec  le  même).  Nouveautés ,  18 
novembre  1830-,  S**  les  Jumeaux  de  la  Réole, 
drame  musical  en  7  tableaux,  Nouveautés,  22 
février  1881  ;  4»  Vile  des  Pirates,  ballet  (en  so- 
ciété avec  Carlioi),  Opéra,  12  août  1835;  5"  le 
Viable  boiteux,  ballet,  Opéra,  l*'  juin  1836; 


6*  la  Volière,  ballet,  Opéra,  5  mai  1838;  7*  ta 
Tarentule,  ballet.  Opéra,  24  juin  1639. 

En  1847,  Gide  succéda  à  son  père  dans  la 
direction  de  sa  grande  librairie  artistique ,  qo'fl 
géra  conjointement  avec  M.  Baudry  jusqu'au 
mois  d*août  1867.  Il  mourut  à  Paris,  le  18  février 
1868,  laissant  en  portefeuille  deux  ouvrages  iné* 
dits  :  Belphégor,  opéra-comique  en  un  acte,  et 
Françoise  de  Simini,  opéra  en  3  actes. 

GiELY  (L'abbé),  aumônier  de  réglise  de  la 
Tiinité,  de  Paris,  a  publié  de  nombreuses  oom« 
positions  religieuses,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  i*^  Amour  au  Sacré-Cceur,  solos  et  chœurs 
solennels,  avec  accompagnement  d'orgue,  on 
vol.  grand  in-8'',  Paris,  Repos;  2*  Échos  do 
Vdme  pieuse,  chants  solennels  à  la  .Sainte* 
Vierge,  avec  ace.  d'orgue,  un  vol.  în-8',  ibid,, 
3«  une  Couronne  à  notre  Mère,  chants  solen* 
nels,  solos  et  chœurs,  avec  orgue,  ibid.  ;  4*  une 
Guirlande  à  Marie,  chante  à  la  Sainte-Vierge, 
ibid.  ;  5*  Soupirs  de  VBxil,  cantiques,  nn  toI. 
in -12,  ibid.;  6*  A  Jésus,  gloire,  amour!  solo 
et  chœur  à  3  voix,  avec  orgue,  ibid.;  T  Triom* 
phez,  roi  des  coeurs,  chant  solennel,  avec  solo 
et  orgue,  ibid.;  9^  Monstra  te  es$e  matrem, 
grand  chœur  à  8  voix,  avec  orgue,  ibid.;  9**  Sou» 
venei-vous^  chant  avec  ace.  d'orgue,  ibid.; 
10«  Fleurs  de  Mars,  chants  à  Saint- Joseph, 
avec  orgue,  un  vol,  in-8^,  ibid. 

GIGLI  (Grouo-CesARE),  luthier  italien,  était 
établi  à  Rome  et  exerçait  son  art  en  cette  ville 
dans  la  seconde  moitié  do  dix-huitième  siècle. 

GIGOUT  (EucÈHE),  professeur,  compositeor 
«t  organiste,  est  né  à  Nancy  le  23  mars  1844.  Il 
montra  dès  son  enfance  une  heureuse  organisation 
musicale,  et  vers  l'âge  de  six  ans  le  solfège  et 
les  premiers  éléroento  de  Tharmonie  lui  étaient 
enseignés  par  H.  Razlle  Maurice,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Nancy,  tandis  que  M.  G. 
Mess,  organiste  de  la  même  église, lui  donnait 
des  leçons  de  piano,  et  qu'il  recevait  quelques 
conseils  pour  le  chant  d*un  excellent  professeur, 
MU*  Pauline  Millet,  qui  devint  plus  tard  la  com- 
tesse Molitor.  Les  dispositions  musicales  du  jeune 
Gigout  intéressèrent  eu  sa  faveur  l'évêque  de 
Nancy,  M.  Menjaud,  excellent  musicien  lui-même, 
et  l'enfant  fut  envoyé  en  1857  à  Paris,  où  il  entra, 
comme  boursier  de  sa  ville  natale  et  du  minis- 
tère des  cultes,  à  l'École  de  musique  religieuse 
fondée  et  dirigée  par  Niedermeyer.  Ce  dernier 
s'intéressa  tout  particolièrement  à  lui,  en  fit  son 
élève  de  prédilection,  et  le  jeune  homme  tra-. 
vailla  avec  tant  d'ardeur  qu'après  quatre  années 
d'études,  en  1861,  il  avait  remporté  successive- 
ment les  prix  dejplain- chant ,  d'harmonie,  d'or- 
gue, de  composilion  et  de  piano.  Niedermeyer 
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étant  mort  aa  oommencement  de  cette  année 

1861 ,  M.  Gigoat  continua  ses  étndes  sous  la 
direction  de  Dietsch,  de  MM.  Saint-Saéns  et 
Loret,  et,  à  la  sotte  des  épreaTos  très-sérieoses 
réclamées  pour  ces  concours,  se  Tit  délifrer  en 
1862  le  diplôme  de  maître  de  ctiapelie,  et  l'année 
saivante  celui  d*organiste. 

Très-attaché  à  sa  YiUe  natale,  M.  Gigoot  avait 
accepté,  au  commencement  de  l'année  1863,  de 
tenir  Vprgue  du  chAtean  de  M.  le  marquis  de 
Lambertye,  situé  aux  environs  de  Nancy;  ce 
magnifique  instrument,  nouTellement  installé 
par  M.  Cayaillé-Coll,  et  l'agréable  situation  qu'on 
lui  offrait,  avaient  séduit  le  jeune  artiste.  Ce- 
pendant, sur  des  conseils  affectueux ,  il  renonça 
à  retourner  dans  son  pays,  et  resta  à  l'École  de 
musique  religieuse,  où,  depuis  le  mois  d'octobre 

1862,  il  était  devenu  professeur  de  plain-chant  et 
de  solfège;  bientôt  il  fut  chargé  du  cours  d'har- 
monie, et,  un  peu  plus  tard,  de  celui  de  contre- 
point et  fugue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en  1872, 
de  tenir  temporairement  la  classe  supérieure  de 
piano,  lorsque  M.  Besozzi  donna  sa  démission. 
M.  Gigout  a  ainsi  formé  un  grand  nombre  d'é- 
lèves, appelés ,  ainsi  que  lui,  à  maintenir  et  à 
propager  les  saines  et  sévères  traditions  du  fon- 
dateur de  PÉcole. 

Organiste  de  l'église  Saint-Augustin   depuis 

1863 ,  cet  artiste  s'est  tout  d'abord  appliqué  à 
réformer  dans  cette  église  l'harmonisation  et 
l'exécution  du  plain-chant,  ainsi  que  Nioderroeyer 
l'avait  fait  précédemment  à  Saint-Lonis-d'AntIn 
et  à  Saint-Eugène.  Comme  titulaire  du  grand 
orgue  de  cette  paroisse,  il  s'est  fait  entendre  dans 
plusieurs  séances  et  réceptions  d'orgue.  Ses 
messes  d'une  heure,  le  dimanche,  lui  ont  valu 
une  notoriété  méritée  et  sont  très-suivies. 

£n  fait  de  compositions  originales,  M.  Gigout 
n'a  encore  livré  au  public  qu'un  cahier  de  trois 
pièces  pour  orgue  (Paris ,  Richault)  ;  mais  il  a 
en  portefeuille  d'autres  pièces  pour  le  même  ins- 
trument, des  morceaux  pour  le  piano,  d'autres 
pour  l'orchestre ,  une  messe  à  3  voix  avec  ac- 
comoagnemen!  d'oif^L-e,  exécutée  plusieurs  fois 
à  l'église  Saint-Augustin ,  enfin  des  motets,  des 
chœurs  et  des  mélodies  vocales. 

Chargé  en  1864  de  rédiger  le  chant  de  tout  un 
oflice  nouveau  pour  un  couvent  du  Midi,  M.  Gi- 
gout pensa,  dans  une  tAche  aussi  délicate  et 
difficile,  qu'il  fallait  se  garder,  par  respect  pour 
la  tradition  grégorienne,  de  composer  du  plain- 
chant,  et  se  borner,  en  remontant  jusqu'à  l'ori- 
guie  même  du  chant  liturgique ,  à  adapter  au 
nouveau  texte  les  formules  mélodiques  consa- 
crées. C'est  ainsi  qu'il  agit.  Vers  la  même  époque, 
il  harmonisa,  pour  la  maîtrise  de  Nancy,  quelques 


messes  qui  furent  publiées  en  cette  ville.  A» 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (décembre 
1876),  cet  artiste  fort  intelligent  et  fort  diatîiiciié 
vient  de  livrer  au  public  on  onvrage  intéressant 
et  important  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  ClumU 
du  graduH  et  du  vexperal  rcmain»^  Aomio- 
nités  à  quatre  voi^r,  cmec  réduction  durifue 
ad  lilûtum,  d'après  le  traité  d'accompagnement 
dn  plain-cliant  de  L,  Niedermeffer  et  /.  dTùrîi- 
gue,  (Paris,  Heugel,  3  vol.  in-8*).  Enfin»  M.  Gi- 
gout, qui  a  épousé  ep  1869  la  plus  jeune  fille  de 
son  maître,  M^*  Matbilde  Niedermeyer,  a  fail 
pour  le  piano  les  réductions  de  plusieurs  parti* 
lions  d'orchestre,  entre  antres  ceilea  de  la 
Fronde,  opéra  de  Niedermeyer,  et  d'nae  «yn- 
phonie  dn  môme  artiste. 

GIL  (Joaquin),  musicien  espagool,  oé  à  Va* 
lence  le  26  janvier  1767,  fut  professeur  de  piaia- 
chant  au  séminaire  de  Saint-Thomas  de  VttU- 
nueva,  et  publia  à  Madrid,  en  1820,  un  opoacale 
intitulé  Brève  instruccion  del  canto  llaaO' 
{Brève  instruction  sur  le  pIoin-cAotiQ. 

GIL  (F.  Asis),  musicien  espagnol  eontempo* 
rain,  voué  à  l'enseignement,  a  publié  à  Madrid^ 
chez  l'éditeur  Pablo  Martin ,  une  Méthode  été' 
mentaire  d'harmonie  ^  et  un  autre  traité  inti- 
tulé :  V Harmonie  à  la  portée  de  toutes  4è> 
intelligenees. 

GIL  Y  LLAGOSTERA  (Càtctxh),  dll 
Gilet,  flûtiste  et  compositeur,  naquit  à  Bam> 
loue  le  6  janvier  1807.  il  acquit  la  connaissance 
du  solfège  avec  Andrevi,  puis  se  livra  à  l'étude 
de  divers  instruments,  mais. particulièrement  dn 
violon  avec  Francisco  Berini  et  de  la  flûte  avec 
Ignacio  Calcante.  Pendant  vingt-deux  ans  il  rem* 
plit  les  fonctions  de  première  flûte  à  l'orciieslre 
du  théâtre  principal  de  Barcelone ,  et  U  appar- 
tint aussi ,  en  la  même  qualité ,  à  la  chapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville.  M.  Baltasar  Saldoni 
(Efemérides  de  musieos  espafioles)  dresse  ùnù 
qu'il  suit  le  catalogue  des  compositions  de  c^ 
artiste  :  !<>  un  nombre  incalculable  de  rigodons, 
valses  et  contredanses  à  grand  et  petit  orchestre; 
2^  deux  symphonies  à  grand  orcliestre  ;  S**  gran- 
de polka  à  grand  orchestre,  avec  variations; 
4'  deux  messes  de  Gloria,  à  grand  orchestre; 
b^  messe  de  Bequiem,  avec  instruments  à  veit; 
6°  deux  Bosaires  avec  orchestre;  7*  quatre 
Fantaisies  pour  flûte,  avec  accompagnement  de 
piano  ;  8**  une  sonate  pour  flûte,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ;  9^  un  trio  pour  trois  flûtes; 
10**  neuf  exercices  pour  flûte  seule. 

GILDEMYN  (CBARLEs-FERniMAim),  orga- 
niste et  compositeur,  né  à  Bruges  (Belgique)  le 
18  août  1791,  est  mort  en  cette  ville  le  21  mais 
1854.  Enfant  de  cboeor  à  Notre-Dame  de  Bragea 
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4è9  rig9  de  hall  uw,  il  fit  8m  premières  études 
musicales  sons  la  direction  de  Govaert  et  tra- 
vailla ensuite  l'hannonie  avec  Tliienponl.  Depuis 
1807  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  pres- 
que tout  un  demi-siècle,  il  remplit  les  fonctions 
d*organiéte  à  Notre-Dame.  En  1816 ,  la  Société 
royale  des  Beaux-Arts  de  Gand  ayant  mis  au 
concours  la  composition  d'une  cantate  sur  la 
bataille  de  Waterloo,  une  troisième  récom- 
pense, sous  forme  de  médaille  d'argent,  fut  attri- 
tMiée  à  Gildemyn.  Cet  artiste  a  fait  représenter  à 
Bruges  un  opéra-comique  *.  Bdmond  et  Hen- 
riette ou  la  nécondliaUonitb  septembre  1819). 
Il  a  publié  un  0  Salutaris  pour  ténor,  la  réduc- 
tion au  piano  d'une  symphonie  en  «^  et  a  laissé 
en  manuscrit  un  assez  grand  nombre  de  com- 
positions estimables. 

GILI  (Raimundo)  ,  compositeur  espagnol,  né 
à  Villafranca  del  Panades  (Catalogne),  le  21  fé- 
vrier 1815,  fit  son  éducation  artistique  au  collège 
de  musique  du  couvent  de  Montserrat ,  où  il 
demeura  cinq  ann&,  de  1826  à  1831 ,  et  où  il 
apprit  le  solfège,  lorgne  et  rharmonie.  Ses  étu- 
des terminées,  ii  devint  organiste  de  l'église  des 
Franciscains ,  puis  de  celle  des  Trioitaires ,  de 
Barcelone,  et  ensuite  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  l'église  paroissiale  de  sa  ville  natale. 
Pendant  son  séjour  à  Barcelone,  M.  Gili  fut 
nommé  professeur  de  solfège  au  lycée  de  cette 
ville  -,  il  fut  aussi  accompagnateur  au  grand  théâ- 
tre et  à  celui  dit  des  CapueiM.  Les  principales 
compositions  de  cet  artiste  consistent  en  une 
messe  de  Requiem  ^  un  BenediciuM  et  divers 
motets. 

GILKES  (Samdbl),  luthier  anglais,  né  en 
1787,  mort  jeune  en  1827,  fut  élève  de  son  parent 
Charles  Harris ,  de  Londres,  et  devint  ensuite 
ouvrier  chez  William  Forster,  après  quoi  il  s'é- 
tablit à  son  compte.  Ses  instruments  sont  aujour- 
d'hui très-estimés  en  Angleterre.  Gilkes  eut  un 
fils,  nommé  William,  luthier  comme  lui,  et  qui 
produisit  considérablement;  il  est  surtout  connu 
pour  ses  contrebasses. 

*  GILLES  (Jean)  ,  fameux  compositeur  de 
musique  religieuse,  mourut  à  Toulouse  le 5  fé- 
vrier 1705.  Quoiqu'à  peine  âgé  de  36  ans  lors- 
qu'il mourut,  et  bien  qu'il  paraisse  n'être  jamais 
venu  à  Paris,  Gilles  jouit  en  France,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  d'une  immense  renommée.  Ses 
motets  étalent  toujours  exécutés  au  Concert  spi- 
rituel avec  le  plus  grand  succès,  et  en  1764,  près 
de  soixante  ans  après  sa  mort,  on  ne  crut  pou- 
voir mieux  honorer  la  mémoire  de  Bameau  qu'en 
exécutant,  aux  funérailles  de  ce  grand  homme, 
le  Requiem  de  Gilles.  Cette  messe  était  consi- 
dérée comme  un  chef-d'œuvre,  et  Ton  disait 


alors  «  la  messe  de  Gilles,  •  comme  on  dit  an 
joord'hui  «  le  Requiem  de  Mozart.  » 

Voici  celles  des  œuvres  de  Gilles  qui  sont 
venues  à  ma  connaissance  :  1*  Te  Deum;  2* 
Messe  de  RequUm  ;  3"»  Ditigam  te,  motet  avec 
orchestre;  4*  Domine,  in  te  speravi,  Id.;  5*  Jtf 
bitate  Deo  omnit  terra,  id.;  6*  Cantate,  JoT'^ 
danis  ineolœ,  id.;  7<'  Cantui  dent  uberes,  id.; 
8<»  Quemadmodum  deMerat  cerpus,  id.;  9* 
Deui,  judicium  tuum  regida,  id.;  10"  Beatut 
quem  elegisti,  id.;  11<*  ÏHxit  Dominus  Domino 
meo,  id.;  12*  Beatut  vir  qui  iimet  Dominum, 
id.;  13*  Deut  tenerunt  génies,  id,;  14*  Coii/I* 
td>or  tibi.  Domine,  motet  avec  orgue;  t5*i^ea* 
tus  vir  qui  non  abiit,  id.;  16*  Dominus,  illu* 
minatio  mea,  Id.;  17*  Benedieam  Dominum^ 
id.  ;  180  Judica ,  Domine,  nocentes  me,  id.; 
19*  Custodi  me.  Domine,  id.;  20*  Sape  expU" 
gnaverunt  me,  là,;  21»  Lauda,  anima  m/ea  p 
Dominum,  id.;  22*  Cum  invoearem,  id.;  28*  S 
Magnificat,  avec  orchestre;  24*  Plusieurs  hyn* 
nés ,  avec  orchestre,  etc. 

GILLET-D AlllTTE  ( ),  propagateur 

du  système  de  la  notation  musicale  par  le  chiffre, 
est  l'auteur  d'un  écrit  ainsi  intitulé  :  Mémoire 
à  S.  £m.  Mgr.  le  cardinal  Donnet  et  à  NNé 
SS.  les  évéques  du  monde  catholique,  sur  um 
moyen  facile  et  économique  de  propager  le 
chant  d'église  parmi  tous  les  fidèles,  Paris» 
Dramard-Baudry,  in- 18  (vers  1863). 

*G1LL1£RS  (Jbah-Claudb),  et  non  Gillibe, 
comme  il  a  été  dit  par  erreur.  Sans  aller  aussi 
loin  que  M.  Charles.Poisot,  qui,  dans  son  Bistoire 
de  la  mwique  en  France,  assure  que  ce  com- 
positeur a  eu  «  la  gloire  de  fonder  en  France  le 
genre  national  de  l'opéra-comique,  »  je  croit 
néanmoins  que  Gilliers  a  droit  à  une  mention 
toute  spéciale,  comme  l'un  des  premiers  et  des 
plus  féconds  artistes  qui  aient  écrit  de  la  musique 
pour  les  pièces  de  ia  Comédie- Italienne.  Les  airs 
de  vaudeville  et  les  airs  de  ballet  de  Gilliers  sont 
charmants  pour  la  plupart,  pleins  de  verve  et 
d'entraiUj  et  obtinrent  à  l'origine  de  vrais  succès. 
M.  Poisot  a  retrouvé  les  titres  de  beaucoup  de 
pièces  dont  ce  compositeur  écrivit  la  musique  ; 
je  vais  citer  ici  ces  pièces ,  en  y  joignant  celles 
que-j'ai  retrouvées  moi-même  :  1*  VHgménée 
royal  (1699)  ;  2*  Céphale  et  Proeris  (1711); 
3«  la  Foire  de  Guibray  (1714);  4«  le  Tombeau 
de  Nostradamus  (1714)  ;  ô*  parodie  de  Tétéma- 
que  (1715);  6*  la  Ceinture  de  Vénus  (1715); 
Vies  Dieux  à  la  Foire  (1724);  8*  VAmanie 
retrouvée  (1727);  9*  Sancho  Pança  gouver^ 
neur  ou  la  Bagatelle;  10*  le  Bouquet  durai 
(1730)  ;  il*  la  Nièce  vengée  ou  la  Double  sur* 
prise  (1731);  12*  to  Fille  sauvage  (1732); 
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13«  le  Ppt-Pourfi  comique  (1732);  14"*  Sophie 
etSigismond  (1732);  15**  la  Première  repré- 
sentation (1734);  16«  Lucas  et  Pkrrette  (i73i). 

Maïs  GHliers  ne  traTailla  pas  aeolement  pour 
la  Comédie-Italienne  ;  il  Ait  pendant  longtemps, 
avec  Grand  val,  le  foaroisaenr  attitré  de  la  €o- 
médie-Française,  en  ce  qai  concerne  la  musique 
des  airs  et  divertissements  qui  entraient  dans  les 
pièces  jouées  à  ce  théAtre.  Voici  ane  liste ,  que 
je  crois  à  peu  près  complète,  de  celles  pour  les- 
quelles il  travailla  :  les  Eaux  de  Bourbon 
(1694),  la  Foire  de  Bezons,  les  Vendanges  de 
Suresnes  (1695),  le  Moulin  de  Javelle,  les  Va- 
cances (1696),  le  Charivary,  le  Refour  des 
Officiers  (1697) ,  les  Curietuo  de  Compiègne 
(i69&),  la  Fête  de  Village,  les  Drois  Cousines 
(1700),  Colin  Maillard  (1701),  VOpérateur 
Barry  (1702),  le  Galant  Jardinier  (1704) ,  la 
Psychédevillage{i70b),VAmourdiableii70S), 
PAmour  masqué  (1709),  la  Famille  extrava- 
gante (1709),  l'Amour  charlatan  (1710),  les 
Fêtes  du  Cours,  le  Vert-Galant  (1714),  le 
Triple  Mariage  (1716),  etc.,  etc.  Enfin,  à  tout 
cela  il  faut  ajouter  encore  la  musique  qu'il  écri- 
vit pour  quelques  pièces  représentées  sur  des 
théâtres  particuliers,  telles  que  V Impromptu 
de  Livry,  le  Divertissement  de  Sceaux,  et 
autres.  Quelques-uns  de  ces  airs  de  Gilliers  fu- 
rent gravés  et  publiés  par  Bailard. 

GILLY  (Emu anuel-Antoiiib- Victor),  appelé 
ordinairement  du  même  prénom  que  son  père, 
VUal  Gilly),  compositeur,  né  à  Marseille  le 
4  thermidor  an  VIII,  apprit  d'abord  la  musique 
comme  amateur.  A  la  suite  de  revers  de  for- 
tune, il  songea  à  tirer  parti  de  son  talent  et  se 
voua  à  l'enseignement.  Un  grand  nombre  des 
artistes  contemporains  qui  habitent  Blarseille  ont 
reçu  de  lui  des  leçons.  Vital  GIMy  a  beaucoup 
écrit,  surtout  des  chœurs  à  3  et  4  voix,  et  de 
la  musique  d'église.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, notamment  :  V Invocation  à  P Harmonie, 
les  motets  à  grand  chœur,  Cantantibus  or- 
ganisa Domine  salvum  foc,  Vivat  in  aster" 
num,  furent  fréquemment  jouées,  et  avec  succès, 
aux  concerts  Thubaneau,  de  1824  à  1839  :  une 
de  ses  messes  en  la  fut  très-apprédée  à  son 
époque.  Beaucoup  de  ses  biotels  ont  été  publiés 
à  Paris  chez  Janet  et  Gotelle.  Vital  Gilly  avait 
one  très-grande  lacilité,  qui  était  devenue  pro- 
▼erbiale  à  Marseille.  Bien  que  sa  lecture  ne  fût 
pas  supérieure,  il  ne  manquait  pourtant  pas 
d'une  certaine  habileté  :  [aa  musique,  qui  est 
Claire  et  d'un  sentiment  doux,  était  estimée  de 
M  coDtemporafais. 

Al.  It^h. 

GIMENEZ  HUGALDE  (fimkqvB),  com- 
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posileur  de  musique  religieuse  et  organiste,  est 
né  à  Pampelune  le  5  février  1828.  Après  avoir 
appris  de  son  père  tes  éléments  de  la  musique,  Q 
étudia  le  piano  sons  la  direction  de  José  Guel*^ 
benzu,  organiste  vde  la  paroisse  Saint- Satumia, 
travailla  ensuite  l'orgue  et  la  compoaitioo,  puis- 
alla  achever  son  éducation  musicale  an  Constf- 
vatoire  de  Madrid,  où  il  eut  pour  profeàsenr 
M.  Eslava.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Gimenez  se  livra  à  la  compositioii  et  devint, 
en  1865,  maître  de  chapelle  de  l'égUse  primatiale 
de  Tolède.  Cet  arti&te  est  considéré  par  ses  com- 
patriotes comme  un  des  plus  distingués  de  l'Efr* 
pagne  dans  le  genre  de  la  musique  religieuse. 
Ses  compositions  sont  nombreuses  et  consistent 
en  un  Miserere  de  grandes  proportions,  en  plu 
sieurs  messes,  d(»it  une  en  mi  bémol  qu'on  dit 
fort  remarquable ,  en  psaumes,  répons,  motciU» 
litanies,  etc.,  etc. 

GINER  (Saltadob),  compositeur  espagnol^ 
est  l'auteur  d'une  zartuelama  trois  actes,  Cou 
quién  caso  a  mi  mvjer  ?  qui  a  été  représentée 
au  théâtre  de  la  Zarzuela,  de  Madrid,  le  lO  no- 
vembre 1875.  rigoore  s'il  avait  donné  précé- 
demment d'autres  ouvrages. 

*  GINESTET  (François-Rbcis-Prospbr, 
vicomte  DE),  compositeur,  est  mort  en  1860. 
Avant  de  se  livrer  à  la  composition  musicale,  tt 
avait  embrassé ,  comme  on  sait,  l'état  militûre; 
d'abord  capitaine-brigadier  des  mousquetaires 
de  la  maison  de  Louis  XVIII,  puis  des  Cent- 
Suisses  de  Charles  X,  il  devint  officier  supé- 
rieur, et  donna  sa  démission  pour  se  lîTrer  sans 
réserve  à  la  culture  de  l'art  qu'il  afTectionnait 

GINOUVÉS  (Ferdinand),  né  en  novembre 
1844  à  Cayenne,  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  d'un  chef  de  musique  de  llnfanierîe 
de  marine.  En  1856,  sa  famille  étant  venue  se 
fixer  à  Marseille»  il  entra  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  et,  après  quelques  années  d'études, 
y  obtint  le  premier  prix  de  piano.  Il  s'est  depuis 
livré  avec  succès  è  renseignement.  En  1867,  il 
a  été  nommé  professeur  d'une  des  classes  de 
piano  du  Conservatoire. 

Cet  ariiste  a  fait  jouer  an  grand  théâtre  de 
Marseille  un  opéra-comique  en  un  acte,  TFt/- 
fride,  dont  l'ouverture,  dans  le  style  d'Ad. 
Adam,  a  été  exécutée  plusieurs  fois  aux 
Concerts  populaires  de  cette  ville,  n  s'est  M 
connaître  également  par  nn  certain  nombre  de 
romances  pour  la  voix  et  de  morceaux  de  genre 
ou  de  danse  pour  le  piano  :  le  Pays  des  Beves; 
Rossignol  et  Fauvette;  le  Grain  de  Casn^ 
mone;  Eurydice;  Menuet;  Romance  sons 
paroles;  les  Canaries;  Tulia;  l'Expan- 
sive,  etc.  —  La  plupart  de  cee  conposilkNit 
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ont  été  éditées  par  CarbMel  à  BlaneUle  (1): 

Al.  R— !► 

*  GIORDANI  (Joseph).  Aux  oavragesdn* 
mstiques  de  cet  artiste,  il  Hint  tjoattr  l'opéra 
lotilnté  Demetrio,. 

6IORDANI  (E......),  mnricien  italien  eon- 

temporaio,  est  l'auteor  d'an  opéra  série»,  la 
Begina  di  Castiglia,  qui  a  été  représenté  à 
Panne  en  1876. 

*  GIORGETTI  (Ferdinahdo),  est  mort  sa- 
Uteittent,  fhippé  d'apoplexie,  le  23  mars  1867, 
à  Florence,  où  il  était  né  le  25  juin  1796.  Il  éUit 
profeesenr  de  perfbctionneinent  pour  le  Tiolon  et 
rallo  à  rinstitnt  rousieal  de  sa  Tille  natale.  On  loi 
doit  ToaTrage  suivant  :  Mtiodo  per  estrdtarsi 
a  ben  suonare  Palto-viola,  Bfllan,  Rioordi. 

GIORGI  (NicoLo),  luthier  italien,  exerçait 
sa  profession  à  Tarin,  dans  la  premiéra  moitié  du 
dix-huitième  siècle. 

GIORZA.  (Paolo),  compositeor,  fils  d'on 
chanteur  dramatique  qni  était  aussi  peintre  en 
mhiiatore  et  qui  remplit  à  Desio  les  fonctions 
d'organiste,  est  né  à  Milan  en  1833.  U  reçut  de 
son  père  ses  premières  leçon»  de  musique,  et 
tra?ailla  ensuite  avec  nn  artiste  nommé  Lacroix. 
H.  GioTxa  s'est  créé  au*  delà  des  Alpes  une  spé- 
cialHé  :  celle  <l*écrire  la  musique  des  ballets  dont 
le  public  italien  est  si  fHand.  Dans  Tespaoe  de 
▼ingt-cinq  aDa,sa  plame  infatigable  a  produit  plus 
de  quarante  partitions  de  ce  genre,  qui  lui  ont 
▼aln  nne  YéritaUe  popularité,  et  dont  quelques- 
unes  se  distinguent,  dit-on,  par  la  grâce,  le  brio, 
la  fougue  et  Tentrain.  Ces  qualités  n'étaient  pas 
précisément  celies  qn*on  a  pa  remarquer  dans 
la  Atasehera,  que  M.  Giorza  est  venu  écrire  à 
Paris  et  qui  fut  représentée  à  l'Opéra  au  mois  de 
février  1864  ;  mais  il  serait  injuste  de  juger  sur 
Un  seul  ouvrage  un  compositeur  aussi  fécond,  et 
BOUS  devons  croire  que  les  succès  qu'il  a  obtenus 
dans  sa  patrie  sont  mérités  en  grande  partie.  Il 
est  juste  d^observer  qu'une  seule  fois  M.  Giorxa 
a  essayé  d'aliorder  le  théâtre  en  dehors  du  ballet, 
et  que  cette  intrusion  dans  nn  domaine  qni  n'é- 
tait pas  le  sien  lui  a  été  funeste;  son  opéra 
Corrado^  console  di  MUanot  dont  le  sujet 
était  tiré  d'un  épisode  de  l'histoire  lombarde,  a 
tait  une  lourde  chnta  à  ta  Scala,  de  Milan,  le 
10  mars  1860. 

Void  une  liste  des  lialleta  mis  en  musique 
par  M.  Giorxa,  et  représentés  en  Italie  on  ail- 
leurs; je  ne  la  donne  pas  pour  absolument  com- 
plète, quoiqu'elle  soittrès4onnta  i  Vnn  Fallo, 

(1)  Depuis  que  cette  noUee  a  été  éCTite.  M.  Gloovtés 
s  bu  repréteoter  sor  le  théâtre  Uiehel.  de  tfaneille 
(M  loin  1877),  nn  opéra*coinlqae  en  «n  icte,  le  tiolon 
4f  StradivariHi,  qui  a  été  UH^Vtm  sscaeim. 


Miton,  Scata,  1853 ;  V*  i  BianeM  ed  i  Segri,  ib., 
th.,  1853/,  3*  U  Giuocatore,  ib.,  ib.,  14  janvier 
18S4*,  4^  Skakupearêt  oisia  un  Sogno  di  una 
nottê  d'estaie,  ib.,  ib.,  27  janvier  1855;  5*  il 
Conte  di  Monte-Cristo,  ib.,  ib.,  7  février  1857; 
6*  Rodotfo,  ib.,  ib.,  18  février  1858:  V  H  Pon- 
ioniere,  ib.Jb.,  1859;  a**  Cleopatra,  ib.,  ib., 
37  février  1859;  9<>  Giorgio  Reeves,  1860;  iQi^il 
Vampiro,  1861;  U*  la  Contessa  d'Sçmont^ 
)  mars  1861  ;  12*  tin'  Avventura  di  Cmmetfale 
a  Parigi,  Gènes,  th.  Carlo-Felîce,  7  janvier 
1863;  13*  Farfaletta,  Londres,  1863;  14*  la 
Masehera  ou  les  Nuits  de  Venise,  Paris, 
Opéra,  février  1864;  15*  Leonxlda,  Milan, 
Scala,  31  janvier  1865;  16^  Fiammélla,  (en  so- 
ciété avecM.  Meiners),  id.,  id.,  20  janvier  1866; 
17«  Emma  (en  société  avec  M.  de  Bemardi), 
id.,  id.,  4  mars  1866  ;  18*  la  Capanna  dello 
%io  Tom,  Florence,  th.  de  la  Pergola,  ouvrage 
dont  un  critique  italien  disait  :  «  Le  meillenr  de 
ce  ballet,  c'est  ta  musique  de  (M.  Giorza,  élé- 
gante, neuve  et  facile  dans  toutes  ses  parties, 
quoique  peut-être  un  peu  trop  bruyante  ;  dans 
les  momento  où  l'action  dramatique  prend  de 
l'importance,  les  mélodies  de  M.  Giorza  acquiè- 
rent une  ampleur  et  un  prestige  tels  qu'on  les 
croirait  destinées  à  on  genre  de  composition 
plus  élevé  et  plus  important;  19*  Folgore^  o 
VAnello  mfemale  ;  20*  Nostradamus;  21*  la 
Silfidê  a  Peehino  (en  société  avec  MM.  Mado- 
glio  etSarti);  22*  il  Biricehino  di  Parigi; 
23*  un  Ballo  nuovo  ;  24*  Carlo  il  Guastatore; 
2ô*  i  Palleschi  edi  Piagnoni;  26*  uno  Spirito 
maligne;  27*  il  Sogno  deWEsule;  28*  il  Genio 
Ànarach  ;  29"  Ida  Badoer;  30*  Zagranella; 
31*  Punerali  e  Danse;  32*  i'Ultimo  Abence- 
ragio;  33*to  Giocoliera;  34*  Gazelda;  85*  Don 
Cesare  di  Bazan;  86*  Cherubina,  o  la  Rosa  di 
Posilippo;  37*  Salammbô;  3$^  la  Vendetta; 
39*  Pedrilla. 

M.  Paolo  Giorza  a  publié,  en  dehors  de  ses 
balleta,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
musique  de  danse  (surtout  sous  forme  d'albums), 
dont  voici  les  titres  :  Aile  Dame  Milanesi, 
Pierrot  o  la  Setiimana  grassa  a  MÊilano,  Mas- 
chère  italiane.  Petit  Bouquet,  Quatro  Salti, 
Aile  Dame  Florentine,  Valbum  di  Rigolétto, 
et  on  lui  doit  aussi  quelques  compositions  légères 
pour  le  piano,  des  mélodies  vocales  et  enfin  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  religieuse.  Entre 
autres  productions  étrangères  an  théâtre, 
M.  Giorza  a  écrit,  pendant  la  guerre  de  1866  et 
sur  l'invitation  de  Garibaldl,  la  musique  d'tm 
hymne  de  guerre  dont  les  paroles  étaient  dues 
à  M.  Planlulll,  secrétaire  du  grand  patriote. 
M.  Giorza  reçut  à  ce  svjet  ta  lettre  sniTanto  de 
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Garibfttdi  :  ^  «  Céme,  15  juin  18M.  Mon  cher 
Giorza,  û,  en  mettant  en  musique  l'hymne  de 
«olre  ami  Plantnlli,  tous  avez  puisé  votre  ins- 
4Nration  dans  U  fièvre  d'un  peuple  qui  veut 
briser  les  derniers  anneaux  de  sa  chaîne  et  re- 
4levenir  digne  de  son  passé,  vous  avec  ûdt  eer* 
tainement  une  œuvre  utile,  et  je  suis  sftr  du 
«nccès.  Croyez*moi  avec  reconnaissance  votre 
-  ^-  GARDàLoi.  V  II  ne  parait  pas  pourtant  que 
l'hymne  de  M.  Giorza  ait  conquis  une  grande 
4)opularité. 

GIOSA  (NicoLA  DE),  compositeur  dramati- 
que et  chef  d'orchestre,  est  né  à  Bari  le 
&  mai  1820.  'Il  commença  par  étudier  la  flAte 
avec  son  frère  aîné,  Giuseppe  de  Giosa,  puis 
avec  un  artiste  nommé  Enrico  Daniele,  et  entra 
«n  1834  an  Conservatoire  de  Naples,  où  il  conti- 
nua l'élude  de  cet  instrument  avec  Pasquale  Bon- 
^omo  et  devint  bientôt  maestiino  (répétiteur) 
de  flAle.  Il  travailla  ensuite  Tharmonie  accom- 
pagnée et  le  contrepoint  avec  F.  Ruggl,  reçut 
quelques  leçons  de  Zingarelli,  et  enfin  devint  l'é- 
lève préféré  de  Donixetti  pour  la  haute  compo- 
.sition.  Il  écrivit,  au  Conservatoiret  divers  mor- 
ceaux pour  la  fiûte,  pour  le  basson  et  pour  le 
violoncelle,  plusieurs  ouvertures  à  grand  or- 
ehestre,  beaucoup  de  musique  religieuse»  une 
prière  pour  voix  de  soprano  avec  chœur  et  or- 
chestre et  un  hymne  funèbre  à  4  voix,  aussi 
avec. chœur  et  orchestre,  exécutés  dans  une 
aéance  consacrée  à  honorer  la  mémoire  do  comte 
de  Gallemberg,  compositeur  distingué,  enfin  deux 
opérettes  dont  les  titres  sont  oubliés.  Avant 
d'avoir  terminé  ses  études  et  d'avoir  atteint 
l'âge  fixé  pour  sortir  du  Conservatoire,  M*  de 
Giosa  quitta  cet  établissement  à  la  suite  de  dif- 
ficultés survenues  entre  lui  et  Mercadante,  alors 
directeur  de  l'école,  ce  qui  fut  cause  d'obs- 
tacles considérables  qu'il  eut  à  surmonter  pour 
le  commencement  de  sa  carrière  de  compositeur. 
41  finit  pourtant,  non  sans  peine,  par  faire  re- 
.  présenter  au  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  son 
premier  opéra,  la  Casa  degli  Àrtisti,  ouvrage 
Irauffe  qui  fut  très-bien  accueilli  du  public.  En 
1845,  il  donna  au  même  théâtre  BMna,  opéra 
.semi-sérieux  en  3  actes,  introduisit  l'année  sui- 
vante, pour  les  débuts  d'un  jeune  chanteur,  son 
ancien  condisciple,  deux  morceaux  nouveaux 
dans  un  ouvrage  de  Raimondi,  il  Biglietto  del 
lotto  stùmato,  et  en  1850  fit  jouer,  toujours  au 
théâtre  Nuovo,  l'opéra  bouffe  Don  Checco,  un 
•des  plus  grands  succès  obtenus  depuis  un 
quart  de  siècle  par  la  scène  lyrique  napolitaine. 
Cet  ouvrage  est  resté  jusqu'ici  le  meilleur  titre 
de  M.  de  Giosa  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes; il  y  a  fait  preuve  d'une  galté,  d'une 


verve,  d'un  brio  que  l'on  rencontre  nrOMftt  à 
un  pareil  degré,  et  son  hiapiration  est  resiée 
d'une  fraîcheur  tonte  Juvénile.  On  dte  sortmit, 
entre  les  morceaux  les  mieux  réuaaia  de  la  par- 
tition de  DomCkeceo,  Pair  de  doo  Cbeceo ,  qni 
est  considéré  comme  mie  des  mdlleiireB  pages 
de  l'opéra  bouffe  coatemporaio» 

L'année  sultante,  M.  de  Giosa  aborda  pour  h 
première  fois  le  grand  théâtre  de  San-Carlo  (1) 
avec  un  opéra  sérieux,  fofco  d*Artes,  qui  reçut  on 
assez  bon  accueil  ;  mais  un  autre  ouvrage,  Gnûfo 
ColmoTy  donné  par  lui  an  même  théâtre  en  1853, 
fut  reçu  avec  froideur.  Il  revint  alors  ao  théâtre 
.Nuovo  avec  un  opéra  bouffe,  «o  Geloto  eianû 
Vedotfa  (1856),  mais,  reparaissant  dans  b  mène 
année  à  San-Cario  avec  on  grand  drame  //figue, 
Ellore  Fieramosca,  il  vit  celm-d  âDnher  avec 
fracas.  11  partit  alors  pour  Tuin,  fit  représenter 
en  cette  ville,  en  1856,  deaxonvtasea  nouveaox, 
l'un,  il^canto  il  6>oie<Uere,aulthéâlce  d'Angieih 
nés,  l'autre,  VArrivo  del  signor  Zio»  au  théâtre 
Sutera,  puis  revint  à  Naples  écrire  pour  le  théâ- 
tre du  Fonde  un  opéra-oomiqoe  en  3  actes,  /jetta 
la  Modista^  qui  n'eut  aocoii  socoès.  Piosieurs 
années  s'éconlent  alors  sans  que  M.  de  Gloia 
aborde  de  nouveau  la  scène,  bien  que  pendait 
ce  temps  il  ne  cessât  pas  d'écrire,  car  if  com- 
posa en  1858  la  Crisiiùna  pour  Veaiae,  Ida  de 
BenevenUo  pour  l'ouverture  dn  théâtre  Piecinni, 
de  Rari,  et  en  1859  il  Gikmo^  pour  le  théâtre 
San-Carlo^  sans  compter  un  ouvrage  français, 
la  Chauve'Souris^  qui  devait  être  joué  à  Paris, 
à  ropéra-comique.  J'ignore'pooiqaol  tontes  ces 
partitions  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  inéditei. 
Néanmoins,  après  avoir  fait  exécuter  à  fiari 
(1859)  une  cantate  pour  les  lêtes  au  mariage 
du  duc  de  Calabre  avec  la  princesse  Marie-So- 
phie de  Bavière,  le  compositeur  réparai  an 
théâtre  San-Carlo  avec  un  opéra  sérîeox,  U 
Bosco  di  Dafne  (1884),  dont  \à  chute  fut  lamen- 
table. IL  de  Giosa  remplit  alors,  pendant  pfn- 
sieurs  années,  les  fonctions  de  chef  d'orcbôtie 
à  San-Carlo,  à  la  Fenice,  de  Venise,  à  Boenos- 
Ayres,  au  théâtre  italien  du  Caireet  an  Pohteaaa 
de  Naples,  et  il  a  fait  encore  jouer,  dans  ces 
derniers  temps,  plusieurs  autres  ouvrages  :  h 
Zingaro,  il  Manto  délia  Vedova^  U  PipistreUe 
(Naples,  th.  Philarmoniqne,  1875),  et  iVopoli  de 
camevale  (Naples,  th.  Nuovo,  décembre  1878), 
dont  le  dernier  seul  semble  avoir  renoontié 
quelque  faveur. 

M.  de  Giosa  est  un  artiste  distingué,  mais  dont 

(I)  n  tant  Koiarqaer  poorunt  que  letMeèt  âe  Dm 
Checco  avilt  été  •!  éclatant  au  tlieâtre  Nnov»,  qa*^ 
Joué  ane  foia  eet  oavrase  à  Sso-Cario,  fvn  IM 
sentatlon  exlraordlnilre. 
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te  canière  dramatiqae  est  loin  d'avoir  toujours 
été  beoreuse.  Un  seul  de   ses  opéras,  Don 
Cheeco,  a  obtenu  vraiment  on  grand  succès, 
non-seulement  à  Naples,  lien  de  sa  naissance, 
mais  sur  tous  les  tlié&tres  d'Italie;  deux  ou  trois 
ont  été  assez  faTorablement  accueillis,  et  presque 
fous  les  autres  sont  tombés  ou  à  peu  près;  seul, 
DonCheceo  est  demeuré  debout  au  milieu  de  ce 
naufrage  général,  el  reste  constamment  an  ré- 
pertoire des  scènes  de  la  Péninsule,  bien  que  je 
ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais   été  joué  sur  un 
théâtre  étranj^er.  D'après  l'opinion  de  la  critique 
italienne  à  Tégard  du  compositeur,  on  peut 
croire  que  M.  de  Giosa  est  beaucoup  plus  k  l'aise 
dans  le  genre  bouffe  que  dans  le  genre  sérieux, 
et  que  lorsqu'il  ?eut  atteindre  à  l'eiïet  dramati- 
que il  se  laisse  entraîner  k  une  imitation  un  peu 
étroite  et  parfois  fâcheuse  de  la  manière  de 
M.  Verdi.  Mais  si  le  musicien  scéoique  laisse  à 
désirer  sons  plus  d'un  rapport,  le  compositeur 
de  romances,  de  mélodies  vocales,  de  camone 
est,  paralt*il,  beaucoup  plus  heureux.   A  cet 
^ard,  M.  de  Giosa  est  considéré  comme  un 
artiste  d'une  grande  valeur,  à  l'inspiration  fraî- 
che, poétique  et  pénétrante  ;  tel  de  ses  albums 
contient,  dit-on,  de  véritables   petits  chefs- 
d'œuvre,  et  pour  n'en  citer  qu'un,  celui  qui  a 
pour  titre  Atire  Partenopee  (Milan,  Ricordi),  il 
est  composé  de  pièces  pleines  d'élégance  et  d'o- 
riginalité. M.  de  Giosa  a  publié  plus  de  vingt 
albums  de  ce  genre,  parmi  lesquels  je  citerai 
les;suivants,  tous  publiés  à  Naples,chez  l'éditeur 
Cottrau  :  1*  la  Cetra  capricciosa  (5  mélodies)  ; 
2»  Omaggio  a  Bari  (6  mélodies);  3«  Stornelli 
d^amore  (6  mélodies)  ;  4*  Gioja  e  dolore  (6  mé- 
lodies); 5"  le  Canzoni  d'Italia  (4  mélodies); 
6*   Omaggio  alla  Principessa    Afargherita 
(id.);  7*  Moncenisio{3  mélodies);  8*  Ore  d^es- 
tasi  (5  mélodies);   9«  Omaggio  a  Donisètti 
(3  mélodies);  10*"  Montecnlini  (4  mélodies); 
11*"  A  Stella  Ma  (6  mélodies);  l2o  Serenata 
diMerge2lina{\ô.);  ib*  Grotta  aziurra  (id.); 
14*  Palpito  ancor  (id.);  15«  Eco  deiroceano 
(3  mélodies).  M.  de  Giosa  a  écrit  aussi  des 
messes,  des  cantates  et  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  instrumentale  de  di- 
vers genres.  En  résumé,  M.  de  Giosa  est  un  ar- 
tiste laborieux,  actif,  intelligent,  digne  d'estime 
et  de  sympathie  (1). 
GIOVANrvi  D\  FIRENZE,  aotremeot 

(t)  Je  troQff,  dans  le  catalogue  de  II.  Rleordl,  le  grand 
Mlteur  de  motlque  de  Milan,  meDtlon  d'an  opCra  de 
M.  de  Giosa,  Sihia,  que  Je  D'af  va  cité  ooile  autre  part. 
J'ignore  oà  et  quand  eet  ouvrage  a  été  reprétenté.  H.  de 
QloM  en  a  eneore  écrit  on  aatre,  Satana,  Joaqa'M 
rnté  inédit. 
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dit  Da'cascia  et  GIOVANNI  {Mesêtre)  DA 
FlREiKZE,  organiste.  —  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  laurenUana  de  Florence,  qui 
est  connu  des  bibliographes  sons  le  titre  de  il 
libro  délie  Musiche  dello  Squareialupi,  fiàrct 
qu'il  appartint  à  ce  musicien  célèbre,  on  trouve 
une  chanson  et  le  portrait  du  premier  des  mu- 
siciens dont  il  s'agit,  et  à  la  fin  du  même  manos- 
crir,  on  voit  le  portrait  et  le  titre  d'une  chanson 
ou  madrigal  du  deuxième  ;  la  musique  de  cette 
dernière  chanson.n'a  pas  été  notée  sur  le  parche- 
min, bien  que  celui-ci  ait  été  réglé  pour  Ja  rece- 
voir. On  ne  sait  rien  delà  vie  et  des  œuvres  de 
ces  deux  musiciens,  mais,  comme  Ton  sait;  que 
Squarcialupi  florissait  au  quinzième  siècle,  on  en 
peut  inférer  qu'ils  étaient  ses  contemporains  ou 
tout  au  moins  qu'ils  l'avaient  devancé  de  peu. 

Feu  M.  le  chevalier  L.  PuliU,  en  compulsant 
un  ancien  registre  des  actes  de  décès  de  la  ville 
de  Florence,  y  découvrit  que  Giovanni  di  Niccolo 
degli  organi  fut  enterré  dans  l'église  de  Santa 
Maria  Ataggiore  de  cette  ville,  le  14  mars  1426. 
La  note  de  cet  enterrement  est  accompagnée  sur 
le  registre  d'un  petit  dessin  représeniant  la  fa- 
çade d'un  orgue;  ce  qui,  de  même  que  la  qua- 
lification degli  organi  accolée  aii  nom  de  ce 
musicien,  prouve  l'estime  dont  il  jouissait  eti 
qualité  d'organiste.  Celte  note  d'enterrement  ne 
pourrait-elle  se  rapporter  à  l'on  ou  h  Taotre  de 
ces  deux  artistes  ?  £t,  dans  le  cas  de  l'artir- 
mative,  auquel  des  deux  ?  Il  semble  qu'elle  pour- 
rait avoir  trait  plutôt  au  second  qu'au  pre- 
mier, soit  en  raison  de  la  qualité  d'organiste  qui 
lui  est  attribuée  dans  le  manuscrit  de  Squarcia- 
lupi, soit  par  une  sorte  d'analogie  qui  existe 
entre  le  petit  orgue  dessiné  dans  le  registre  pré- 
cité  et  la  portrait  dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus,  dans  lequel  l'artiste  est  représenté  por- 
tant un  petit  orgue  sur  ses  genoux. 

L.-F.  C. 
GIOVANMNl  (Albbbto),  musicien  italien, 
oé  vers  1842,  fit  ses  études  de  composition  au 
Conservatoire  de  Milan,  où  il  fut  admis  au  mois 
de  janvier  1660,  et  d'où  il  sortit  au  mois  d'août 
1863,  après  avoir  fait  exécuter,  au  saggio  annuel 
de  l'école,  une  cantite  intitulée  gli  Oppressif  qni 
fntaccuetffie  avec  faveur  par  le  public  intime  de 
ces  sortes  de  séances.  En  mars  1867,  il  écrivit 
la  musique  d'une  cantate  patriotique,  la  Libéra-^ 
tiona  di  Venezia,  qui  fut  exécutée  au  théâtre 
Social  d'Udine,  et  en  1870  il  fit  représenter  à 
Modène  un  opéra  intitulé  Irène,  Deux  ans  après; 
en  1872,  cet  artiste  remplissait  au  IhéAtre  de 
Plaisance  les  fonctions  de  matttro  eoneertatore. 
M.  Giovannioi  a  publié  ehes  l'éditeur  Loeca,  à 
Milan,  uo  recueil  de  six  mélodies  vocales. 
f.  25 
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GIOVANNINl  (G ),  professear  de  musi- 
que italten,  est  l'âuteur  d^oo  petit  manuel  inti* 
titlë  :  Slementi  di  musica  ad  tuo  délia  seuola 
éUmentare  privatOf  Milaoi  Lucca. 

GIRALDONl  (Lkonb),  professeur  italien, 
ert  l'hauteur  de  l'écrit  théorique  suivant,  publié 
dans  ces  dernières  années  :  Guida  teorko^pra- 
iiea  ad  uso  ddC  artUta  eantanie,  Bologne, 
litfsigUa  et  Rocca. 

GIRARD  (Jeuan),  cliantre  et  chapelain  de 
la  cathédrale  d*Évreax,  était  aussi  on  composi- 
tnr  distingué,  car  il  remporta  en  1680,  au  con- 
eoors  du  puy  de  musique  d'Évrenx,  le  prix  de 
la  lyre  d'argent  pour  une  chanson  française  :  De 
mon  feu,  de  mes  pleurs. 

*GIRA0D  (François-Joseph).  Il  faut  joindre 
aux  productions  de  cet  artiste  la  musique  de 
ràmmtr  fixé,  ballet  de  Vestris,  donné  à  la  Co* 
médie- Française  en  1754. 

GIRAUD  (Frédéric),  théoricien  français,  a 
pobRé  il  y  a  quelques  années  un  vaste  ouvrage 
ainsi  intitulé  :  Le  Polyeorde,  on  Nouveau  TraUé' 
théorique  et  pratique  de  musique  vocale  et 
Uutngmentale  (GrenolAe,  l'antenr,  a  vol.).  Cet 
ouvrage,  sorte  de  manuel  encyclopédique  ma- 
tical,  est  divisé  eo  deux  parties  distinctes  :  Pat' 
tie  voeale,  contenant  x  i^  Texposé  méthodique 
de  la  théorie  musicale  ;  de  grands  développe* 
ments  sur  la  tonalité  et  la  transpositloD;  2*  an 
abrégé  dea  principes  du  chant  grégorien  ou  plein- 
chant  ;  S*  330  exercices  très-variés  de  solf^^e,  de 
norceanx  avec  paroles,  à  une,  deux,  trois  et 
qnatre  parties  ;  les  sonneries  militaires  d'ordon- 
nanee  pour  irinfanterie  (!)  ;  4*  L'exposé  de  la 
notation  musicale  en  chiffres  ;  5*  Une  méthode 
élémentaire  d*harmonîe  ;  6*  L*acoustique  musi* 
cale  appliquée;  '^Partie  instrumentale,  conte- 
nant :  7«  La  description,  le  dessin  et  la  tablature 
de  tous  les  Instruments  en  usage  dans  nos  mu* 
siques  militaires,  fanfares  et  orchestres  moder- 
nes'; 8*  Ëtudes  sur  quelques  orgues  monumen* 
taies  de  notre  époque.  Professeur  de  musique  à 
Grenoble,  M.  Frédéric  Giraud  est  organiste  de 
l'église  Saint-Joseph  de  cette  ville. 

*  GIROD  (Le  Père  Loins),  de  la  compagnie  de 
Jésus,  est  l'auteur  d'un  manuel  publié  sous  le 
titre  suivant  :  Connaissance  pratique  de  la 
facture  des  grandes  orgues^  ouvrage  indis* 
pensable  d  ceux  qui  sont  chargés  de  V acquit 
$Hion  éftin  or^fie  ou  de  «oneii<re/ien,Namur, 
Wesmael-Chariier,  187i,  in-8'*.  Le  même  écri- 
vain avait  publié  précédemment,  au  sujet  d'une 
composition  de  M.  Balthasar-Florence  (Foyesce 
aom),  une  analyse  critique  qui  avait  paru  dans 
PAmi  de  VOrdre,  journal  de  Mamur,  et  dont 
Il  a  fait  une  brochure  intitulée  :  Messe   sotm* 


nelle  de  Baithasar^Floreme,  Ramnr.  înipr. 
Doux  fils,  1872,  In-a». 

GIROMPINl  9 )»  Pî8&i«te  et  oompeii. 

leur  italien  contemporain,  a  publié  plus  de  ôn- 
quante  petits  morceaux  de  genre  pour  le  piano, 
morceaux  qui  sont  poor  la  plupart  des  arrai- 
gements  et  des  fantaisies  sur  des  tbèonea  d'o- 
péras en  vogue. 

GIUGLINI  (Artohio),  cbantear  dramati/^ae, 
naquit  à  Fano,  dans  les  anciens  États  de  l'Ë^ise, 
en  1826  on  1827.  Après  avoir  fait  son  éducation 
musicale  sous  la  direction  de  CoUIni,  maître  de 
chapelle  à  Fermo,  il  fit  ses  débuts  en  chantanl, 
sur  le  théâtre  de  cette  ^le,  denx  petits  iite* 
mèdes  dans  lesquels  il  sut  lûre  apprécier  les  qua- 
lités d'une  jolie  voix  de  ténor  «mduite  avec  goût 
Gioglini  fut  bientôt  appelé  à  se  produire  sur  des 
scènes  pins  vastes,  et  se  fit  cnteodre  successi* 
vement  sur  les  plus  grands  théâtres  d'Uslie,  Is 
Fenice  de  Venise»  San-Oario  de  naptes,  d  la 
Scala  de  Milan»  où  il  obtint  de  brillants  aneoès. 
Il  fut  engagé  ensuite,  pendant  quatre  saisons 
consécotives,  au  Théâtre  de  la  Retne,  è  Loodrta, 
passa  une  année  à  Madrid,  puis  vint  dire  une 
assez  courte  apparition  an  Théâtre-Italien  de 
Paris,  d'où  il  retourna  dans  sa  patrie  ;  il  réparai 
alors  &  la  Scala,  et  enfin  signa  on  engage» 
ment  pour  le  théâtre  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg et  partit  pour  la  Russie.  Cesl  U  que  le 
pauvre  artiste  fut  atteint,  au  commencement  de 
Tannée  1865,  d'un  accès  de  folie  sobtteet  furieuse 
qui  devait  le  conduire  rapidement  à  la  mort. 
Cependant,  comme  on  ne  perdit  pas,  dès  le 
premier  moment,  tout  espoir  de  le  sauver,  on  le 
transporta  en  dépit  de  tous  les  obstacles  à  Lon- 
dres, où  l'appelait  on  traité  avec  la  direction  da 
théâtre  italien.  An  bout  de  quelques  semaines  , 
l'infortuné,  loin  de  guérir»  était  tombé  dans  ua 
état  d^hébétement  absolu.  On  songiea  alors  à 
l'envoyer  &  Fano,  sa  ville  natale,  où  résidait  «n 
famille  ;  quelques-uns  de  ses  camarades,  M. 
rio  en  tête,  organisèrent  en  sa  faveor  on 
cert  qui  produisit  environ  5,000  francs,  deux 
amis  se  dévouèrent  pour  raccompagner  jnsqu'cn 
Italie,  et  ne  le.quittèrent  que  lorsqu'il  fut  au  mi- 
lieu des  siens.  Mais  les  soins  les  pins  dévooés 
ne  purent  vaincre  la  maladie;  bientôt  fl  ûifoit 
enfermer  le  pauvre  foo  dans  une  maison  d'alié- 
nés, et  c'est  là  quil  mourut,  le  13  octobre  t86S. 

Giugllni  s'était  esMyé  dans  In  eompoeitioB»  «t 
avait  fait  exécuter  au  mois  de  mars  1851, 
la  scène  du  théâtre  royal  de  Tdrm,  nsc 
cantate  patriotique,  il  Grido  d^Itaiia,  dont  le 
poète  Perozzini  lui  avait  foomi  les  paroles. 
Cette  cantate,  bien  écrite,  dit-on,  ^  qui 
tenait  de  beaux  cbœnrs,  fut  redemanda  k 
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4%  rexéeotkNi.  Elle  •  été  paUiée  par  les  éditeurs 
^rkidid  et  Strada,  en  même  tempe  qu'oo  itanullo 
4ê  même  aoteor. 

dlULIANI  (GiOfrAinn-DoïKiiico),  eompoei^ 

éesTi  Mqiiit  à  Lneqaes  Ters  1670,  et  fut  maître 

4e  chapette  de  Téglise  collégiale  de  San  Michèle 

1»  fbro.  11  eiiate  encore  à  Lucques  de  oom* 

brraM$  compositions  de  ce  mettre,  qu'on  exé* 

cite  parroi8,{iei  qui  consistent  en  une  dinîne 

•de  messes  à  S  et  4  foU^  en  psaumes  à  4  foîi 

•  cappella,  motets,  ete.!De  1700  à  1708,  Gin- 

nani  a  écrit  quatre  services  religieux  à  grand 

^orchestre  pour  la  célébration  de  la  tète  de  Sainte 

-Cécile.  Cet  artiste  est  mort  en  1730. 

*  GIULIANI  (AirroiNB-lfARiB),  auteur  de 
l'opéra  Guerra  in  pace,  était  né  à  RaTeone  vers 
1737.  Chanteur,  pianiste  et  compositeur  distin- 
gué, il  se  fixa  de  tx>nne  benre  à  Modène,  où  il 
devint  premier  soprano  de  la  chapelle  ducale, 
daTeciniste  accompagnateur  de  l'Académie  des 
Philharmoniques,  et  enfin  chef  d'orchestre.  II 
mourut  eu  cette  ville  le  31  février  1831,  Agé  de 
qnafre-viogt-quatorse  ans.  Gluliani  fut  Hé  d'une 
étroite  amitié  avec  le  fameux  compositeur  Bo- 
«Ifazio  Asioli. 

GIULIANI  (N ),  est  auteur  d'un  traité 

ainsi  intitulé  :  Introduction  au  code  d'hwrmo' 
nie  pratique  et  théorique^  ou  Ifouveau  syS' 
tème  de  basse  fondamentale,  Paris,  Bossange, 
1847,  in.8*. 

GIULIANI  (MiCBBLB),  chanteur  et  profes« 
seur,  naquit  àlBarletta  (Piémont),  le  16  mai  1801, 
d'oo  père  qui  était  guitariste  et  compositeur  dls- 
tiogné.  Harmoniste  habile  et  chanteur  remar- 
quable, il  s'adonna  au  professorat,  et,  entre 
autres  élèves,  forma]  l'admirable  cantatrice 
M"*  Frezzolini.  Il  vint  en  France  à  la  suite  des 
événements  de  1848,  et  se  vit  bientdt  nommer 
professeur  de  cliant  d'8t>ord  à  l'Opéra,  puis  au 
Conservatoire  (l**  novembre  1850).  Gluliani  est 
mort  le  8  octobre  1867. 

GIUSTI  (C.-V ),  compositeur  italien,  a 

fait  représenter  en  1860,  sur  le  théâtre  AIfleri, 
•de  Florence,  un  drame  lyrique  en  deux  actes  et 
'OD  prologue,  intitulé  Corinna. 

GLAGHANT  ( ;..),  violoniste  et  compo- 

•siteur,  fut  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il 
entra  en  1770,  pour  le  quitter  en  1787;  il  avait 
appartenu  aussi  comme  violoniste  au  Concert 
spirituel.  En  1791,  on  le  retrouve,  en  qualité  de 
premier  violon,  à  l'orchestre  du  théâtre  Louvois, 
où  l'on  jouait  alors  l'opéra,  puis  sa  trace  se  perd. 
Cet  artiste  a  publié  un  certain  nombre  de  trios 
pour  instruments  à  cordes,  ainsi  que  plusieurs 
recueils  de  petits  airs  pour  la  voix,  avec  ou  sans 
•accouipagocnient. 


GLAGBANT  (..i...)t  «•  du  précédent  d 
sans  doute  son  élève,  violoniste  et  compositeur 
comme  lui,  était,  en  1790,  chef  d'orchestre  du 
petit  thé&tre  du  Délassement-Comique.  Il  éerivif 
pour  ce  thé&tre  la  musique  dés  deux  ouvrages 
suivants,  qui  y  furent  représentés  en  cette  aaiéiè 
1790  :  f  Pharamondt  drsm%  en  5  actes,  «  avec 
chœurs  et  chants;  »  a*  t Somme  t  la  minnUf 
opéra-comique  CD  3  actes*  L'année  suivante, 
Glachant  fils  était  remplacé  dans  ses  fonctions 
par  un  artiste  nommé  Le  Roy,  qui  avait  préoé- 
demment  rempli  cet  emploi  I  rélégant  théAlie 
des  Beaujolais. 

GLADSTONE  (FàANCis-EowABO),  orga- 
niste  et  compositeur  anglais,  s'est  fait  connaître 
par  quelques  morceaux  de  musique  religieuse, 
et  par  la  publicatioD  d'un  manuel  intitulé  thê 
organ  ttudenfi  (le  Guide  de  rélève  orga* 
niste),  Londres,  Aogener.  Cet  ouvrage  a  en  trois 
éditions. 

*  GLiESER  (Frauçois),  compositeur,  est 
mort  à  Copenhsgue  le  35  août  1861.  »- 

*  GLINKA  (MicBBL-IVAMovrrcB  DE),  né  le 
20  mai  1804  au  village  de  Novo-Spaskoié,  goa* 
vernement  de  Smolensk ,  est  mort  à  Berlin  dans 
la  nuit  du  3  au  3  février  1857.  Pour  qui  voudrait 
compléter  la  biographie  donnée  par  Fétis  de  ce 
grand  compositeur,  il  n'existe  actuellement  que 
des  sources  d'informations  en  langue  russe  : 
d'abord  les  Mémoires  delGlinka  lui-même,  pois 
une  étude  biographique  de  M.  StanolT,  et  plus 
récemment  une  autre  étude  publiée  par  M.  Solo- 
vieff  dans  le  journal  Mousikalny  Listoh  (187}}. 
n  ne  nous  parait  que  plus  urgent  aiûou'rd'hQi  de 
donner  la  liste  des  wuvres  de  Glîoka  et  d'esquis- 
ser une  appréciation  de  son  génie.  Voici  d'abord, 
par  ordre  chronologique,  la  liste  de  ses  œuvres  : 

1822.  Variations  sur  le  thème  en  ut  majeur 
de  l'opéra  de  Wcigl,  ta  Famille  suisse  (premier 
essai  de  Glinka)  ;  Variations  pour  harpe  et  piano 
sur  un  thème  de  Mozart  ;  Valse  en  fa  majeur 
pour  piano  (original).  —  1823.  Septuor;  Adagfo 
et  rondo  pour  orchestre.  — - 1824.  Quatuor  pour 
instruments  à  cordes;  Symphonie  en  ré  mi- 
neur (non terminée);  Romance  :  ilfa  harpe. ^-^ 
1825.  Romance  :  Ne  me  tente  pas  ;  Variations 
sur  la  romance  c  Benedetta  sia  la  madré  » 
(c'est  la  première  œuvre  imprimée  de  Glinkâ); 
Musique  d'un  prologue  écrit  à  l'occasion  de  la 
mort  d'Alexandre  I*'  et  de  l'élévation  au  trône 
de  Nicolas,  (composée  pour  être  exécutée  chez  le 
général  Apoukhtine  &  Smolensk).»  1826.  Roman- 
ce: la  Lune  brille;  id..  Pauvre  chanteur,'^ 
1827  .'Romances  :  le  Baiser,  Que  f  ai  de  tristesse; 
Scènes  théâtrales  pour  chant  et  orchestre  (duo 
avec  récitatif  en  la  m^ear  ;  Cliœur  sur  la  mort 
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d'an  héros;  Air  pour  baryton;  Prière  h  trois 
▼oix).  —  1828.  Sérénade  sur  les  paroles,  0  mia 
dulce  (sic)  ;  Quatuor  en  fa  majeur  ;  Deux  qua- 
taors  pour  voix  avec  accomp.  d'instruments,  en 
ut  majeur  et  en  sol  bémol  ;  Romances  :  Souvenir 
du  coeur,'  Un  moment;  DiS'moi  pourquoi; 
0  nuit  ;  Des  jeunes  flUes  m^ont  dit  ;  Ne  chante 
pas,  enchanteresse.  —  1829.  Romances  :  Ou» 
blierai'je;Nuitd^automne;  Voix  de  Vautre 
mxmde,  —  1830.  Quatuor  pour  instruments  à 
cordes,  en/a  majeur  ;  Six  étudesiponr  contralto. 
(Voyage  à  Tétranger,  maladie,  retour;  en  1834. 
Il  se  met  à  travailler  à  son  opéra  «  Ivan  SouS" 
samne  »,  c'est-à-dire  la  Vie  pour  le  tzar,  1836. 
Ii'onrerture  et  le  premier  acte  de  la  Vie  pour  le 
tzar  sont  terminés  et  exécutés  chez  le  Prince 
loussoupof ,  puis  chez  le  comte  Yielhorsky.  La 
première  représentation  de  Topera  entier  au 
théâtre  de  l'Opéra  russe  est  fixée  au  27  novem- 
bre 1836). 

1831.  Variations  sur  un  motif  dMnna  Bolena; 
Variations  sur  deux  thèmes  du  ballet  Chav  Kong  ; 
Rondo  sur  un  thème  des  Montecchi  e  Capuletti. 
«  1832.  Sérénade  sur  un  motif  de  la  Sonnam» 
buta  (pour  piano,  deux  violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse)  ;  Romance  sur  les  paroles:  Ah  !,se 
tu/ossimia;  Impromptu  en  g!)lop,  sur  un  motif 
de  VSUsir  d*amore;  Sextuor.  —  1833.  Trio 
pour  piano,  clarinette  et  hautbois.  — >  1834.  Ro- 
mances :  La  forêt  de  chêne  gronde;  Ne  me  dis 
pasqvLe  mon  amour  finira;  Variations  sur  le 
thème  du  Rossignol;  Pot-pourri  sur  quelques 
airs  russes,  à  quatre  mains  ;  Étude  d'ouverture- 
symphonie  sur  un  thème  russe  ;  Romances  :  Ne 
rappelle  pas  ange;  inésille;  Dès  que  je  (*ai 
connue.  — 1834-36.  la  Vie  pour  le  tzar,  opéra. 

—  1636  (27  novembre),  première  représentation 
de  la  Vie  pour  le  tzar.  — 1836-37.  Scène  ajoutée 
à  l'opéra  la  Vie  pour  le  tzar;  Fantaisie  (la  revue 
nocturne)  pour  voix  ;  Polonaise  avec  choeur,  pour 
le  bal  donné  par  la  noblesse  de  Smolensk  à 
roccasion  Ju  passage  du  Csarévitch;  Hymme 
cherubique  ;  Deux  romances  :  Oit  est  noire  rose? 
et  Zéphyr  nocturne.  —  1838.  Romances  :  le 
Doute,  et  Dans  mon  sang  brûle  le  feu  du  désir. 

—  1839  40.  Valse  et  polonaise  en  mi  majeur 
pour  orchestre;  Romance  :  Si  je  te  rencontre; 
Nocturne  :  la  Séparation  {mr^Buoleè  françaises); 
Romance  :  Je  me  souviens  de  cette  heure  dt« 
vine;  la  Kamarinskaïa^  pour  piano  à  3  mains, 
(non  terminé),  et  toute  une  série  de  romances 
publiée  sons  ce  titre  :  Adieux  à  Pétersbourg. 
-^  1840.  Pour  le  drame  de  Koukolnik,  le  Prince 
Kholmsky,  Glinka  écrit  l'air  :  Le  vent  souffle 
à  la  porte;  Romance  :  le  Songe  de  Eachel; 
Tarentelle  pour  orchestre  »  avec  chant  et  danses. 


—  1841.  Chœur  de  sortie,  en  ml  majeor,  ponr  ftr 
demoiselles  de  l'Institut-Catherine.  —  1S42.  Pre- 
mière représentation  de  JRousslane  et  Ûovi' 
mila,  le  27  novembre,  six  ans,  joar  ponr  jonr, 
après  le  premier  opéra  de  Glhika.  —  1843.  Ro- 
mances :  Je  Vaime,  charmante  rose^  et  A  elté; 
Tarentelle  en  la  mineur,  pour  piano.  «—  De  1844 
à  1847.  Voyages  en  France  et  en  Espagne,  Glinka 
ne  compose  pas.  «»  1847.  Collection  d'airs  po- 
pulaires  espagnols  :    Jota  aragonafse^;  Sou- 
venir d'une  mazttrka  et  Barcarolte  (publiées 
8008  le  titre  :  Salut  à  mon  pays)  ;  Variatioos 
sur  an  thème  écossais  ;  Romanoea  :  Ma  char- 
mante! Quand  f entends  ta  voix;  le  Toasi; 
la  Chanson  de  Marguerite:  La  Kamarinskaa, 
pour  orchestre;  Recuordes  de  Castilla^  pour 
orchestre»  —  1849-51.  O  charmante,  fiUei 
Adèle  et  Mary ,  chceor  de  sortie  en  si  majenr, 
pour  les  élèves  du  couvent  de  Smolna  ;  Seconde 
ouverture  espagnole;  le  Golfe  de  Finlande, 
avant-dernière  romance  de  Glinka.  —  18S2.  A 
Paris ,  Glioka  écrit  la  première  partie  (allegro  en 
ut  mineur)  d'une  symphonie  de  l'Ukraine,  Tarass 
Boulba;  il  en  commence  la  seconde  partie,  puis 
abandonne  ce  travail.  -—  1854-55.  Orrhestratioii 
del  rinvUation  à  la  valse ,  da  Nocturne  de 
Humrael  en  fa  majeur,  de  sa  Revue  nocturne  y 
et  du  chant  :  Ne  V appelle  peu  ange;  arrange- 
ment de  sa  Prière  pour  voix  seule  avec  du»ir 
et  orchestre  ;  Polonaise  solennelle  ponr  le  oon- 
ronnement  de  Tempereur  Alexandre  II.  —  1856. 
Essai  d'accompagnement  des  mélodies  religieQsea 
russes  selon  leur  caractère  :  Gliukaarrangeàtrois 
voix  une  prière  pendant  la  messe,  et  le  chant  : 
Q^e  ta  volonté  s'accomplisse;  ces  deux  mor- 
ceaux sont  exécutés  an  couvent  deSf*Serge.  Ne 
dis  pas  que  ton  cœur  sou/lfre,  dernière  ro- 
mance de  Glinka. 

Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  les  cravrea  de  jeu- 
nesse qui  précédèrent  le  premier  velour  de 
Glinka  en  Russie  vers  la  un  de  1834;  loi- 
méme  y  attachait  peu  d'importance;  mais  c'eit 
à  la  fréquentation  d'artistes  tels  qne  ffouari, 
M*"*  Mainvielle-Fodor  et  i  radmhraiion  oà  il 
vécut  durant  quatre  années  de  toua  les  grands 
virtuoses  du  même  temps,  qu'il  dot  d'acqoérit 
l'art  de  bien  écrire  pour  les  voix,  art  trop  lé- 
gligé  dans  la  nouvelle  école  rnsse.  Ce  long  se* 
jour  en  Italie  et  l'influence  avouée  par  Glinka 
des  opéras  français  de  Méhnl  et  de  CMrobini 
doivent  être  rappelés  pour  expliquer  la  prédoni-* 
nance  encore  très-sensible  des  formes  de  l'opér» 
franco-italien  dans  le  premior  opéra  de  Gliok»  » 
la  Vie  pour  le  tzar. 

Ces  formes  n'empêchent  poortant  pas  ftim 
rœuvre  ne  soit  bien  nationale  d'inapiratioB.  EU» 
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«e  Test  pas  seulement  par  le  sujet,  qai  se  rap- 
porte au  moment  critique  où  la  Russie  reprit 
«nfin  ravantage  dans  son  duel  séculaire  ayec  la 
Pologne  :  c'est  le  style  même  qui  slnspire  sou- 
vent des  mélodies  populaires  russes ,  et  Glinka 
•sait  faire  passer  et  pénétrer  à  travers  tous  les 
développements  de  la  composition  musicale  ce 
^sentiment,  cette  essence  originale  et  vraiment 
nouvelle  dans  le  monde  de  Fart.  Pour  mieux  en 
faife  saillir  le  caractère,  Glinka  eut  l'Idée  gé- 
niale d'opposer  Vêlement  polonais  à  l'élément 
russe  dans  la  musique  même  :  le  contraste  est 
marqué  de  main  de  maître.  Le  caractère  polonais, 
4iardiy  provoquant,    cavalier,    s'exprime  en 
rfaytbroes  pointés,  en  motifs  brillants;  le  carac- 
lère  russe  durant  les  premiers  actes  semble  d'à- 
«bord  condamné  aux  rbytbmes  syncopés,  inquiets, 
à  la  modalité  mineure,  exprimant  la  mélancolie, 
les  sentiments  contenus  on  tourmentés  ;  mats  il 
-a,  lui  aussi,  son  explosion  de  joie  cordiale  dans  le 
grandiose  finale  «  Ilavsia  »  de  l'épilogue.  On  peut 
trouver  une  analyse  du  drame  et  de  la  partition 
'de  la  Vie  pour  le  tzar  dans  notre  livre  :  les 
Jfalionalilés  musicales  (libr.  académ.  de  Didier, 
1872).  La  première  représentation  eut  lieu  le 
V  novembre  1836.  Pétis  a  nommé  les  artistes 
qui  créèrent  l'ouvrage  et  le  cbef  d'orchestre  qui 
»en  conduisit  les  études  :  pour  ce  dernier,  il  est 
'^rieax  d'ajouter  que  Kavos  avait  composé  un 
«opéra  nisse  sur  le  même  sujet ,  Soussanine^  le- 
quel avait  eo  dans  son  temps  nn  grand  succès , 
mats  que  celui  '.de  Glinka  mit  définitivement  à 
néant. 

La  première  représentation  de  Jtousslan  et 
Zioudmila  fut  donnée  le  27  novembre  1842,  six 
ans  jour  pour  Jour  après  la  Vie  pour  le  tzar.  Le 
-snccès  en  fut  nn  peu  plus  laborieux  an  début  ; 
-^c'est  la  faute  da  livret.  Le  sujet  vient  pourtant 
d'un  très-beau  conte  fantastique  de  Pouchkine, 
mais  Pouchkine  n'était  plus  là  pour  transformer 
son  œuvre  lui-même;  Glinka,  dans  ses  Mémoires, 
avoue  qu'il  écrivit  sa  partition  par  fragments,  et 
<lu*on  ne  s-'avisa  d'un  plan,  d'un  lien  logique  que 
dans  lea  d-emiers  temps.  Mais  les  beautés  de  la 
musique  sont  si  éclatantes  qu'elles  ont  fini  par 
"triompher  des  défectuosités  du  poème  ;  aujour- 
dliui  Jtottsslan  est  joué  aussi  firéquemroent  que 
la  Vie  pour  le  izar^  et  le  vaste  hémicycle  du 
théAtre  Marie  est  toujours  plein  dès  qu'on  reprend 
Tua  des  chefA-d 'œuvre  de  Glinka.  L'opéra  de 
Rùusslan  a  été  analysé  dans  une  courte  série 
d'articles  publiés  en  janvier  1874  par  le  journal 
le  Nord. 

Si  la  Vie  pour  le  txar  est  plus  populaire  en 
Itussie  et  a  plus  de  chance,  de  par  son  drame, 
^'ètre  représentéeè  l'étranger,  Rousslan,  en  tant 


que  pariition,est  un  événement  plus  considérable 
dans  Phistoire  de  la  musique.  Giinka  en  écrivant 
cet  ouvrage  était  très-préoccupé  de  faire  du  non* 
veau,  d'échapper  aux  traditions  de  l'art  européen. 
11  avait  recherché  les  mélodies  orientales,  et  con- 
tait son  inspiration  dans  des  modèles  curieux, 
tantôt  imaginant  des  gammes  différentes  des 
modes  diatoniques,  tantôt  soudant  intimement  les 
deux  modalités  (comme  dans  la  Lezgiinka),  tantôt 
employant  la  gamme  des  six  tons  entiers,  comme 
il  a  fait  au  premier  acte  an  moment  où  Lioud- 
mila  est  enlevée  dans  le  char  du  magicien ,  gamme 
vraiment  diabolique,  d'une  solennité  massire  et 
stupéfiante.  Il  faut  ajouter  que  la  mise  en  œuvre 
est  aussi  magistrale  qu'inspirée,  que  cette  g^m- 
me  en  tons  entiers  par  exemple  n'est  qu'un  in* 
cident  fugitif  dans  nn  finale  admirablement  conçu 
et  traité.  Il  y  à  des  morceaux  à  dnq  temps  » 
d'un  caractère  vivace;  il  y  a  de  curieux  procé* 
dés  de  rhythme  comme  dans  le  chœur  des  filles 
persanes,  des  pariis-pris  harmoniques  qui  veu- 
lent rappeler  le  moyen-âge;  mais  c'est  par  la 
seule  vertu  de  l'inspiration  que  le  compositeur 
arrive  h  nous  donner  la  sensation  des  temps 
légendaires  dans  la  ballade  du  sorcier  finnois  ou 
dans  la  scène  du  chevalier  Parioff  avec  la  fée» 
scène  accompagnée  d'une  symphoniette  exquise. 
L'air  de  Roussian  dans  la  steppe,  ceux  de  Lioud- 
mila  au  4*  acte  et  de  Gerislava  au  3*,  ceux  de 
Latmir  établiraient  l'originalité  de  Glinka  comme 
mélodiste  s'il  n'y  avait  bon  nombre  de  romances 
détachées,  de  ballades  et  de  duos  pour  l'affirmer. 
On  se  rendra  compte  aussi  de  la  souplesse  d'iraa* 
gination  dn  symphoniste  en  comparant  à  la  mar- 
che de  Tcliemomor  et  aux  danses  circassiennés 
de  Roussian,  le  ballet  polonais  de  la  Vie  pour 
le  tzar,  la  Kamarioskaîa  inspirée  de  deux  airs 
populaires  grand-russiens,  et  les  symphonies  tout 
espagnoles  :  la  Jota  aragonese^  les  Recuérdos 
de  Castilla,  les  Souvenirs  cTune  nuit  d'été  à 
Madrid...,  Il  faut  en  effet  bien  marquer  que 
c'est  la  Russie  méridionale  des  temps  fabuleux 
que  l'opéra  de  Roussian  fait  revivre.  Tandis 
que  dans  son  premier  opéra  Glinka  regarde  en- 
core vers  l'occident  où  il  a  dit  ses  humanités 
musicales,  et  donne  nn  couronnement  final  à  la 
période  de  semi-nationalisme  essayé  par  ces  pré- 
décesseurs, Kavoss,  Titoff,  Werstowsky,  dans 
Roussian  il  oriente  l'inspiration  vers  le  Caucase 
où  il  avait  passé  une  de  ses  années  de  jeunesse, 
vers  la  Russie  asiatique  faiconnue  de  nous,  mé- 
connue de  bien  des  Russes,  et  il  découvre  par  là 
tout  un  monde  musical  inattendu.  C'est  cette 
partition  surtout  que  les  musiciens  russes  pren- 
nent pour  leur  point  de  départ.  Des  controver- 
ses fécondes  se  sont  établies  è  fentour;  Alextn- 
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dre  Séroir,  en  preoaiiU  part  «  les  RooMlanistes  » 
t  provoqué  de  remarquablet  répliques»  celles 
entr'sntres  de  M.  Hermano  Laroche.  Soit  par 
rimitation,  soit  par  de  libres  dîTergeoees,  Téoole 
nationale  a  pris  carrière  :  Dargomîjiky  s  eoDUnoé 
Giinka  noo  sans  nn  grand  talent,  SérofT  non  sans 
quelque  génie;  nons  connaissons  Rubinstein, 
mais  nous  ne  connaissoBS  pas  assez  HM.  Tcbaîko- 
wsky ,  BaUlkireff,  Rimsky -Korsakoff. . .  Tonte  cette 
école'milltante  salue  en  Giinka  soninitistear  ?é- 
néré,  et  personne  en  Europe  ne  doit  ignorer  qu*il 
est  le  père  d'une  noaveUe  nationalité  musi- 
cale (1).  G.  B. 

*  GLCEGGL  (François),  professeur,  théo- 
ricien et  écrivain  rouslcaî,  est  mort  à  Vienne  le 
23  janTier  1872. 

GLOVER  (HowARn),  musicien  anglais  fort 
distingué,  à  la  fois  compositeur,  chef  d'orchestre, 
chanteur  dramatique,  virtuose  sur  le  violon, 
pianiste  accompagnateur  et  critique  musical , 
naquit  à  Kilbum  le  6  juin  lSi9.  Deuxième  fils 
d'une  actrice  célèbre,  mistress  Glover,  il  eut 
d'abord  pour  professeur  l'excellent  violoniste 
H.  Wagstafl,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  anglais 
établi  alors  au  théâtre  du  Lyceumi  et  k  l'âge  de 
quinte  ans  entra  en  qualité  de  premier  violon 
dans  rorchestre  de  son  maître,  le  meillenr  de 
Londres  à  cette  époque.  Peuaprès,  il  fut  envoyé 
par  sa  mère  sur  le  continent,  et  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  en  Ilalie,  en  Allemagne  et 
en  France,  apprenant  les  langues  des  pays  qu'il 


(t)  Le  «  noTembre  1876  (calendrier  rosie).  on  célébra 
•Ti'c  éclat  an  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbonrf,  avec 
la  U8«  représentation  de  la  Fie  pour  U  Uar,  le  qua- 
rantième anniversaire  de  ce  chrf-d'œarre  de  Giinka,  qal 
avait  été  Joné  pour  la  première  fola  le  S7  novembre 
f  IM.  Le  grand  chanteur  Pètrow,  créateor  do  rOle  de 
Sonaaanine,  l'avait  repris  poor  cette  idenDUé,  consi- 
dérée comme  «ne  fêle  nattonale,  et  II  D'est  pas  besoin 
de  dire  que  le  succès  de  l'œuvre  et  celui  de  l'artiste 
furent  Immenses.  Au  lever  dn  rideau,  te  scène  du  théâtre 
Marie  présentait  no  spectacle  imponnt.  Placé  sur  on 
hant  plèdeatal,  le  buste  de  riUnstre  compositeur  était 
entouré  de  tons  les  artistes,  revêtus  des  costumes  des 
rOles  remplis  par  eux  dans  ta  VUpowr  te  fsar  et  dans 
JIOMiton.  Une  seule  personne  était  en  costume  de  ville  : 
c'était  M»«  Pétrow,  l'épouse  du  célèbre  chanteur,  qui, 
étant  alors  Mlle  Vorobiew,  avait  créé  naguère  le  r6le  de 
l'orphellD  Vania.  Sur  le  piédestal  on  Ibait  le  nom  dn  mal- 
tre  :  Michel  Tvanoviteh  de  GUnka,  iWi-im  ;  â  droite  : 
Jifur  du  quarantième  anniversaire  de  Vopéra  «  ta  né 
pour  te  tzar,  »  H  novembre  ilM-ire,  et  à  taocbc  :  ^ti 
grand *:ompoiiteur  russe,  les Hussa  reeonnaUtunts. 
C'est  Mme  Pétrow  qui  eut  l'honneur  de  déposer  au  pied  du 
bostede  Giinka  la  première  couronne  de  laurier;  après 
quoi  M.  Pétrow  monta  lui-même  sur  restnde  et  ceignit 
d'une  autre  couronne  k  firoot  d«  compositeur.  A  cette 
vue,  le  public,  tant  au  parterre  que  dans  les  loges,  se 
leva  d'un  mouvement  unanime  et  acclama  avec  enlhoo- 
stasme  limage  dn  mettre  regretté.  Gé  M  u  sonent 
4'ésotlM  IndcfcripllMe.  ^  A.  P. 


visitait,  étudiant  le  violon,  le  piano,  le  chant  d 
la  composition  avec  les  meilleurs  maîtres,  et  le^ 
familiarisant  avec  les  chefs-d'œuvre  des  diverses 
écoles,  avant  d'enlrq>rendre  ce  voyage,  U  avsir, 
à  seize  ans,  Ciil  êtê  débals  de  compostteur  e» 
faisant  exécuter  à  U  Société  des  BritUh  Mih 
sicians  tue  scène  dramatique  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  intitulée  Ohf  fattUhimr 
{Ohl  heure  fatale),  A  son  retour  en  Angleterre,, 
il  se  produisit  comme  virtuose  violoniste,  ci  fut 
Irës-aocueilll,  dès  sa  première  séance,  en  exé^ 
cutant  une  sonate  de  Beethoven  cl  une  antre 
sonate  de  sa  propre  composition,  fl  devint  aosii, 
à  partir  de  ce  moment,  l'un  des  pianistes  aceon- 
pagnateors  les  plus  recherchés  de  Londres,  et 
se  fil  une  réputation  pour  les  Jolies  méfodfes 
vocales  qu'il  écrivait  sor  les  paroles  de  Shelley. 
Bientét,  Glover  entreprit  une  tournée  artisti- 
que en  compagnie  du  ctianteur  Braham,  d  pen 
après  se  produisit  comme  dief  d'orchestre,  eom* 
positeur  et  accompagnateur  dans  les  oonceits 
donnés  en  Ecosse,  à  Edimbourg,  à  Perth,  à  Glss* 
C0W9  etc.,  par  la  [grande  cantatrice  M'V^oy 
Lind.  De  retour  à  Londres,  il  y  fonda,  avec 
M»*  Glover,  TAcadémie  musicale  et  dramatique, 
première  école  de  ce  genre  que  l'on  connut  en 
Angleterre,  donna,  avec  Tonique  ooncoars  des- 
élèves de  cette  institution ,  toute  une  série  de 
concerts-qui  furent  très-remarqoés,  entre  antres> 
celui  où  il  fit  exécuter  VIphigénit  en  rnurkfe 
de  Gluck,  et  conduisit  ces  mêmes  élèves  è  Man- 
chester, où,  avec  la  coopération  de  Miss  Raû* 
fortb,  de  MM.  Sims  Reeves  et  Wbitworth.  il 
donna,  svec  le  plus  brillant  succès,  on  grand 
nombre  de  représentations  d'oeuvres   fyrjquea 
importantes.  Il  s'associa  alors  avec  son  frère» 
Edmond  Glover,  mort  depuis,  et  tous  deux  firent 
le  prunier  essai  de  rétablissement  régulier  d^un 
Opéra  dans  lea  provinces  anglùses,  esaal  qui 
reposait  exclusivement  sur  les  élèves  de  TAca- 
demie  musicale  et  dramatique.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'Howard  Glover  monta  pour  la  premitee 
fois  sur  la  scène  :]ua  jour  que  le  ténor  de  sn 
jeune  troupe»  pris  d'une  indisposition  sobile,  se 
trouvait  dans  rimpossibliité  de  paraître  sar  le 
théâtre,  Glover  quitta  son  bâton  de  dirf  d'or- 
chestre ,  et  remplit  à  l'improvistele  rôle  d*£dsar 
dans  la  Fiancée  deLamermoot\  Dans  le  même 
temps,  il  confiait  à  l'exécution  de  ses  élèves  a» 
opéra-comique  de  sa  composition,  the  Coqvuit»^ 
qui  produisit  le  meilleur  effet.  Un  pea  après». 
Glover,  cette  fois  en  compagnie  de  Ifias  Annie' 
Romer  (devenue  Mistress  W.  firougb,  et  mortn^ 
depuis),  conduisit  ses  élèves  à  Literpool,  ek 
donna  pendant  plusieurs  mois  en  cette  ville  des 
représcntatioos  d'opéras.  Là,  U  fit  trêve  pnfMS- 
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I  Mt  fonctions  de  diredenr  mvilcal  ponr  monter 
Mr  la  ftcèoe,  et  m  montre  eomme  premier  té* 
•or  dans  phisienrs  oatragee,  notammeni  dans 
la' Fiancée  dé  LamermoorH  dane  sod  H^éra, 
th$  Coquêtie, 

GloTer,  doit  l*aeli?ité  inteHeetneUe  et  pbysi- 
qoe  était  remarquable /reçat,  à  son  retour  à 
Londres,  l'offrelde  détenir  rédaetear  da  ionmal 
tkê Maming'Poêi  pour  la  partie  musicale;  il 
ifiit  déjà  foami  mi  certain  nombre  d'articles 
de  dif  ers  genres  à  ce  Joonal,  et  il  inaugnra  de 
b  fliçon  la  pins  brHIante  cette  nouvelle  carrière, 
qnll  devait  pareoorir  pendant  plos  de  quinze 
ne  avec  on  réel  sooeès.  Mais  Une  renonça  pas 
poor  cela  à  d'antres  occnpatiooe,  et  c'est  an 
eontraire  de  cette  époqne  de  en  Yie  qne  datent 
ses  pins  importants  travaux  comme  oompositear. 
n  produisit  d'abord  on  asses  grand  nombre  de 
famaices ,  pois  se  it  une  véritable  renommée 
avec  les  ouvrages  sidvants  :  Héro  et  Léandre, 
eeène  dramatique  ;  ouverture  de  Manfrtd^  exé* 
entée  en  1850  aux  concerts  nationaux  du  tbéfttre 
de  Sa  Majesté;  AmMa^  opéra-comique  repré* 
seoté  à  Maj-Market;  Tarn  O'Skunter,  cantate 
écrite  sur  le  texte  de  Robert  Boms,  que  l'on  dit 
admirable,  dontMeyerbe^r,  assore-t-on ,  pensait 
le  plos  grand  bien ,  et  qui  Ait  exécutée  à  l'un  des 
grands  feativals  de  Birmingbam  ;  cantate  de  fes- 
tival en  l'honneur  du  mariage  de  la  princesse 
royale  ;  Comala,  cantate  dramatique  ;  iluy-  Blat, 
grand  opéra  représenté  an  tbéfttre  de  Covent- 
Garden  en  iseï  ;  enfin  une  opérette  charmante, 
Onee  too  oflen^  donnée  è  Drury-Lane  dans  le 
cours  de  la  même  année  et  dont  il  avait,  ainsi 
qoe  poor  l'ouvrage  précédent,  écrit  les  paroles 
et  la  musique.  «  Qoe  le  compositeur  de  ces 
divers  oovrages  (disait  alors  un  biographe,  son 
compatriote)  ait  droit  à  une  hante  position,  per- 
sonne ne  le  niera  de  ceux  qol  sont  capables  de 
juger.  La  carrière  de  M.  Glover  a  été  aussi  variée 
que  véritablement  distinguée.  Mais  nous  devons, 
avant  tout,  attacher  one  grande  importance  aux 
rares  services  que,  par  ses  connaissances  éten- 
dues et  son  enthoosiasme  artistique,  il  a  rendus 
en  ce  pays  è  la  cause  de  la  bonne  musique.  La 
sItuatioD  qu'il  occupait  eomme  critique  dans  on 
Journal  aussi  important  et  aossi  influent  que  le 
Moming-Post  le  mit  à  même  de  le  faire.  11  n'ar- 
rive pas  toujours,  cependant,  que  tout  le  monde 
agisse  de  même  dans  les  mêmes  circonstances. 
Mais  ^M.  Glover,  artiste  lui-même,  a  toujours 
montré  par  dessus  tout  son  amonr  et  sa  véoén* 
fion  ponr  Tart....  (1)  »• 

Glover  quitta  pourtant,  jlgnore  poor  qoeDee 

(!)  rA#  if «ikel  xr«rUi«  is  soei  iSiSr 


raisons,  la  brillante  sitnatioo  qoll  a^étaK  Ciilo 
dane  sa  patrie.  En  1868 ,  il  a'embarqna  peev 
PAmérlqoe,  et  alla  se  fixer  à  New-York.  U,  Je 
malechance  s'attacha  àloi  et  ne  ceaea  de  le  pnor- 
suivre,  en  dépit  du  talent  et  de  l'aetivltéqnlld^ 
ployait.  Il  écrivit  plusieurs  compositioos  imper- 
tantes  ,  publia  (  chei  les  éditeurs  Peters ,  Distao» 
Pond  et  Hall)  de  nombreuses  romances  et  bal- 
lades dont  la  Taleor  était  Incontestable,  mais 
fot  découragé  par  le  Acheos  résultat  et  l'Inotlttté 
de  ses  efforts.  Au  bout  de  qoelqoes  années,  eft 
malgré  one  existence  antérieore  honorable  el 
presqoe  brillante,  Glover  tomba  dans  la  misèit. 
Le  chagrin  quil  ressentit  d*one  situatioB  al  hn- 
méritée  et  d  douloureuse  non^seulement  peor 
loi ,  mais  poor  sa  Jeone  et  oombreose  funUe^ 
altéra  rapidement  sa  santé;  Il  tomba  gravennnt 
malade,  et,  'après  de  loognee  et  terribles  eotf- 
franees,  il  moorot  à  Rew-Torfc,  le  38  odebra 
1878,  dans  sa  clÉiquante-septième  année.  — 
L'une  des  fiUesde  cet  artiste,  miss  NHHeBh* 
ver,  élèTc  de  soo  père»  possède»  dit-oo ,  oo  w^ 
marque  talent  musical. 

GLOVER  (Miss  S4B4b),  musicienne  anglaise^ 
a  attaché  son  nom  à  l'invention  d'un  systènse 
particulier  de  notation  employé  par  rAssoclatioo 
chorale  dite  Tonlc-sol-/a,  laquelle  remporta  oi 
prix  d'honneur  exceptionnel  au  grand  ceneoors 
orphéooique  de  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1887.  Miss  Glover  est  morte  è  Malvem  le 
20  octobre  de  la  même  ennée. 

*  GLUCK  (CaaisiopBB-WiumALn).  Coomm 
complément  nécessaire  h  la  notice  sur  Gluck  îo- 
séréedans  la  BU>grapMe  fnUveneUe  de»  Jfo- 
sieiens,  nous  allons  nous  occuper  spécialement 
ici  des  écrits  auxquels  a  donné  lieu  sa  rivalité 
avec  Ploeinni. 

U  est  asses  difficile  d'établir  un  peu  d'ordre 
dans  la  bibliographie  de  la  guerre  des  Glockisles 
et  des  Piccinnisles  ;  car  jusqu'à  présent  lesan- 
teurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  débats'ont  secnJé 
devant  les  recherches  à  fahre  et  se  sont  bornés  à 
fournir  quelques  indications  sans  prédsien  et 
dans  tooa  les  cas  fort  incomplètes.  C'est  poor 
remédier  è  cette  lacune  qoe  nous  alloua  essayer 
de  grouper  id,  dans  on  ordre  aossi  iogiqoe  qnll 
BOUS  sera  possible  de  le  faire,  les  oombwox 
écrits  polémiques  publiés  dans  le  feo  de  la  lotte 
et  sans  la  connaissance  desquels  oo  ne  eawatt 
écrire  l'histoire  de  celte  grande  qoerefle  aori- 
cale. 

Unoos  flot  toot  d'abord  parier  d'os  oovrage 
qoi,  par  la  date  de  son  apparitioo,  ne  devrait 
être  mentionné  qu'à  la  fin  de  notre  traTail,  poie- 
qo'il  s'agit  d'on  reeoeil  do  plos  grand  nombre  de 
ces  écriU»  leqoel  08  Ait  poMié  qo'è  l'issue  des 
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hostilités;  mais  comme  cesfameases  brochures 
et  les  journaux  de  Tépoqae  renfermant  des  lettres 
et  articles  sar  ta  question  sont  pour  ainsi  dire 
impossibles  àtroufer,  il  est  an  mieux»  pour  évi- 
ter aux  lecteurs  des  recherches  longues,  péni* 
blés  et  souvent  infructueuses ,  de  lui  indiquer  an 
passage  les  pièces  qu1l  trouvera  à  coup  sûr  dans 
ce  précieux  volume.  On  en  doit  la  publication 
à  l'abbé  Leblond  et  en  voici  le  titre  :  Mémoires 
pour  servir  à  Vhisioire  de  la  révolution  opé- 
rée dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck,  ANaples  et  à  Paris,  Bailly,  17dl ,  iii-8«. 
Nous  ferons  précéder  d*un  astériqne  les  bro- 
chures et  les  articles  importants  de  journaux 
réimprimés  dans  ce  recueil,  sur  lequel,  du  reste, 
nous  reviendrons  plus  loin ,  c'est-à-dire  à  la  date 
de  son  apparition.  —  1.  De  Chabanon.  Sur  la 
musique  à  Voecasion  de  Castor,  Mercure  de 
France,  avril  1772,  p.  159  à  179.  Nous  croyons 
qo*il  y  a  en  des  tirages  à  part.  Cet  écrit  ne  vise 
Gluck  en  aucune  façon,  mais  l'auteur  de  la 
lettre  ci-après  s'en  est  autorisé  pour  recom- 
mander au  Mercure  la  lettre  du  bailli  Du  Roul- 
let ,  puis  on  y  répondit  par  une  brochure  (voy. 
n^6)  faisant  bien  partie  de  la  (loiémique  gluckiste. 
C'est  pourquoi  l'article  de  Chabanon  appartient, 
suivant  nous ,  à  cette  polémique,  dont  il  est  pour 
ainsi.dire  l'avant-coureur.  —  2.  L.  D.  L.  Sur  la 
Musique,  Mercure  de  France,  octobre  1772, 
p.  167  à  168.  Lettre  signée  L.  D.  L.,  associé  à 
l'Académie  de  Villefrauche.  —  3.  Do  Roullet. 

*  Lettre  à  M,  D.,  un  des  directeurs  de  TO- 
péra  de  Paris.  Merc.  Fr.' octobre  1772,  p.  169 
à  174.  Leblond  n'a  pas  reproduit  un  alinéa  du 
post-scriptum ,  alinéa  curieux  et  à  considérer. 
•*  4.  De  Chabanon.  Lettre  de  M.  de  Chabanon , 
sur  les  propriétés  musicalesde  la  langue  fran- 
faiie. Merç.  Fr.  janvier  1773,  p.  171  k  191.  Il  ya 
en  UD  tirage  à  part  et  à  petit  nombre.  «-»  5.  Giock. 

*  Lettre  de  M,  le  chevalier  Gluck,  sur  la  Mu* 
sique,  Merc.  Fr.  février  1773,  p.  182  à  184.  — 
6.  Réponse  à  la  critique  de  l'opéra  de  Cas- 
tor; Paris,  1773,  in-12  de  70  p.  ~  7.  Arnaud. 

*  Lettre  de  M,  VA.  À*"  à  Madame  D^ 
(d'Aogny).  Gazette  de  littérature,  1774.  On 
trouve  aussi  cette  lettre  dans  le  tome  2*,  p.  363, 
des  œuvres  complètes  de  l'abbé  Arnaud  (1S08, 
in*8%  3  vol.)  —  8.  De  la  Tourailie.  Lettreà  Ma- 
dame la  Marquise  de  **%  dans  ses  terres 
pi*ès  de  Mantes,  sur  Popéra  d'Iphigénie.  Ge- 
nève, 1774,  in-8*  de31  pp.»  datée  du  t7avril.Nooa 
attribuons  cette  brochure  à  de  la  Tourailie  »  d'a- 
près un  recueil  de  pièces  gluckistes  fait  à  l'é* 
poque  et  qui  se  trouve  dans  notre  collection. 
Tontes  les  attributions  d'auteur  données  roanus* 
crites  dans  ce  recueil  et  que  nous  avons  pu  con- 


trôler étant  exactes,  aons  tommes  pcllé  à 
compter  celle-ci  comme  vraie.  ^9.  De  Vismes  de 
saint-Alphonse.  Lettre  à  Madame  cfe***,wr 
ropéra  d'iphigénie   en  Âulide.   Lausanne, 
1774,  in-8*,  23  p.,  datée  du  26  avril.  Même  ob- 
servation que  ci-dessus  à  l'égard  de  l'attributioo 
d*anleor.  -»  10.  Un  elou  ehasse  Vautre,  lettre 
sur  VOpéra  éVIphigénie,  Berlin,  1774,  in-8*, 
16  p.  •»  11.   De   Vismes  de  St-Alphonse. 
Lettre  à  M.  te  eheoaUer  de  M***,  sur  re- 
péra S  Orphée.  Lansamie  et  Parts,  1774 ,  .ai- 
8«,  30  p.,  datée  du  2  aoOt.  —  12.  J.-J.  Rous- 
seau. *  Extrait  d'une  réponse  du  petit  faisesKt 
à  son  prête-nom,  ntrun  morceau  de  VOr* 
phée  de  M,  le  chevalier  Gluck.  LebkMid ,  es 
reproduisant  cette  pièce  en  1781 ,  dit  qu'elle 
n'avait  jamab  été  imprimée,  mais  il  est  à  pen 
près  certain  qu'elle  circulait  maouscrite   et 
qu'elle  fut  connue  des  combattants.  On  la  trouve 
dans  presque  toutes  les  éditions  dea  oeuvres 
de  l'auteur.   —  13.  M***.  Dialogue  entre 
Lnlli ,  Rameau  et  Orphée,  dans  les  CAamps- 
Élysées,km$i&[dwk  et  Paris,  1774,  gr.  in-8*, 
30  p.,  avec  une  très-belle  gravure  où  l'on  voit 
Lulli  et  Rameau  écoutant  Orphée  qui  tient  à 
la  main  la  partition  à'ipMgénie.  «-  14.  Bé- 
fiexUms  sur  le  [merveilleux  de  nos  opéras 
français,  et  sur  le  nouveau  genre  de  musique, 
Londres  et  Paris,  1774,  iUi«8«,  45  p.  *  IS.  Le 
C.  de  S.  A.  \Letlre  à  M,  de  Chabanon,  pour 
servir  de  réponse  à  celle  qu'U  a  écrite  sur  Ut 
propriétés  musicales  de  la  langue  française. 
Merc.  Fr.,  février  1775,  p.  192  à  208.  — 16.  Da 
Roullet.  Lettre  sur  les  Drames-Opéra,' Kmsiu- 
dam  et  Paris,  1776,  in-8*,  55  p.  -.  17.  LasaOe 
d'Offémont.  Réponse  à  Vauteur  de  la  lettre 
sur  les  Drames'Opéra,  Londres»  1776,  îo-8*, 
24  p.  On  ne  parle  que  fort  peu  de  mosiqoe  dans 
ces  deux  brochures.  «  18.  Arnaud.  *  La  Soirée 
perdue  à  VOpéra.  Avignon  et  Parts,  l776,.iii-8*, 
26  p.  Cette  brochure  a  été  réimprimée  dans  > 
2«  vol.  des  œuvres  complètes  de  il'abbé  Armiid 
(1808,  p.  380);  d'antre  part,  elle  est  mentmoée 
dans  le  recueil  de  l'abbé  Leblond  comme  étant  de 
M.  L.  A.  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons  à  one  e^ 
reur  deQuérard  lorsqu'il  attrilmece  petit  écrit  à 
Pascal  Royer.  —  19.  Framery.  *  Lettre  à  Fau- 
teur du  Mercure.  Merc.  Fr.  sept.  1776,  p.  isi 
à  184.  Gluck  répondit  à  cette  lettre  dans  le 
Mercure  de  novembre  de  la  même  année, 
p.  184.  —  20.  Arnaud.  *  Le  Souper  des  en- 
thousiastes; Amsterdam  et  Paris,  1776,  iii-d*, 
41  p.  «»21.  J.-J.  Ro«isseao.*  Lettre  à  M.  Bur- 
ney  sur  la  musique,  avec  fragments  d'obser- 
vations sur  VAlcesle  italien  de  M,  le  ehevaUer 
Glvck.  Cette  lettre  fut  Imprimée  pour  la  pre- 
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oière  fois  diM  féditioB  des  œa?res  de  Rous- 
seso  publiée  à  Genève  ei  1782,  mais  il  est 
supposaUe  qoe,  comme  len*  13,  elle  circula 
mannscrite  et  qu'elle  fot  an  moias  coooue  des 
6dèles  de  Gluck.  On  la  trooTe  dans  toutes  les 
éditions  des  ceuTres  de  i'autenr.  —  22*  £7n- 
promptu  du  Patais-Royal.  Dialogue.  Se  trouve 
dans  le  n*  VII,  !•'  juillet  1776,  du  Jowrnal  de 
Théâtre  de  Le  Fuel  de  Méricourt.  Cet  article  a 
24  p.,  et  quoique  Uès-intéressant  D*a  jamais  été 
cité.  —23!  DeRossi.  Preuve  sam  réplique  du 
progrès  incontestable  que  les  Français  ont  fait 
enmusique^  Venise  et  Paris,  t777,io-8»,  15  p.  — 
24.  De  la  Tonraille.  lettre  à  M,  le  baron  de  la 
Vielle  Croche,  au  sujet  de  Castor  et  PoUux, 
donné  à  Versailles  le  iO  mai  1777.  Sans  Heu  ni 
date/in  8, 8  p.  —25.  Marmontel**  Essai  sur  les 
révolutions  delà  musique  en  France.  Sans  lieu 
ni  date.  (Paris,  1777),  ia-8«,  38p.  Cet  ouvragese 
trouve  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  de 
Marmontei.  La  réimpression  faite  dans  les  Mé- 
moires de  Tabbé  Leblond  a  été  copieusement  an- 
notée eu  manière  de  réfutation,  et  est  accompa- 
gnée d'une  douzaine  d'articles  critiques  extraitsdn 
Journal  de  Paris  de  juin  et  juillet  1777.  —  26. 
Lesuire.  Lettre  de  M.  Camille  JiUlo,  fausset 
de  la  cathédrale  d'Aueh^  sur  la  musique 
dramatiq-ue.  Paris,  1777,  iB-12,  43  p.  —  27. 
A.  Goudjir.  Le  Brigandage  de  la  Musique 
Italienne.  Sans  nom  :de  lien,  1777,  in*8<', 
156  p.  Uneépltre  placée  en  tête  deTouvrage  est 
signée  Jean*Jacqnes  Sonnette.  Une  seconde  édi- 
tion de  17S  p.  et  dans  le  format  in-12à  été  pu- 
b\ïé  sous  la  rubrique  :  Amsterdam  et  Paris,  en 
1780.  —  28.  Problème  qui  occupe  la  capitale 
de  la  monarchie  française  :  on  demande  si 
Glouck  (sic)  est  plus  grand  musicien  que  PiC' 
cinà,  1777,  in-8*«  —29.  J.  B.  Nougaret.  VÉ- 
néide^  opéra  français,  pour  être  représenté 
quand  il  sera  en  état.  Suivi  d^Armide  à  son 
tailleur,  héroide.  Londres  et  Paris,  1778,  in-8*, 
^  p.  Plaisanterie  sans  sel.!— 130.  Marmontei.  De 
la  musique  en  Italie,  par  le  prince  Beloselski. 
Merc.  Fr.,25  juillet,  1778,  p.  272  A  286.  —31. 
Suard.  Musique.  Lettre  à  M.\Panekoucke.  f^trc. 
Fr.,  août  1778 ,  p.  172  à  192.  —  32.  Marmontei. 
Musique.  Lettre  de  M.  Marmontei  à  M.  de  la 
Harpe.  Merc.  Fr.,  5  sept.  1778,  p.  |16i  à  186. 
—  83.  Suard.  Musique.  Réponse  à  la  lettre  de 
M.  Marmontei,  insérée  dans  le  Bîercttre  du 
3  septembre.lMerc.  Fr.,  5  octobre  1778,  «p.  156 
à  169.  Dans  sa  brochure  :  delà  Musique  en  tta* 
lie  (à  la  Haje^  1778,  in- 8*},  le  prince  Belo* 
selslty  ne  parlait  qulnddemment  de  Gluck  et 
4e  Piccfnni ,  c'est;  pourquoi  nous  ne  la  faisons 
-pas  6gurer  ici  au  nombre  des  écrits  relatifs  à  la 
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guerre  des  gluckistes  et  des  piccinnisles;  mais 
il  n*en  est  pas  de  même  de  l'analyse  qui  en  fut 
faite  dans  .le  Mercure  par  Marmontei.  Celni'Ci 
n*eut  garde  de  ne  pas  profiter  de  la  circonstance 
pour  décocher  quelques  malignités  à  l'adresse 
de  Gluck  ;  Suard  lui  répondit,  et  il  en  résulta  les 
quatre  articles  polémiques  ci-dessus,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  curieux  à  lire  de  toute  la  série. 

—  34.  Coquéau.  De  la  Mélopée  chez  les  An- 
ciens et  de  la  Mélodie  chat  les  Modernes;  Pa- 
ris, 1778,  io-8Mla  été  fait  de  grands  éloges  de 
cette  brochure,  que  nous  n'avons  pu  nous  procu- 
rer jusqu'à  ce  jour  et  qui  est  peut-être  la  plus 
rare  de  toute  la  collection,  avec  le  n"*  28  cité  plu  g 
haut.  -»  35.  Coquéau.  Entretiens  sur  Vétat  aC' 
tuel  deVOpéradeParis.  Amsterdam  et  Paris, 
l779,io-8%  174  p.  —  36.  Suard.  Les  entretiens 
de  Vétat  actuel  de  VOpéra.  Mercure  Fr./Ijuillet 
1779,  2  articles,  p.  113  à  126  et  301  à  313.  — 
37.  Coquéau.  lettre  de  Vauteur  des  Entretiens 
sur  l'état  actuel  de  V Opéra,  à  M.IS.  Merc. 
Fr.,  août  1779,  p.  80  à  93.  Panckoucke  ayant  mu- 
tilé la  réponse  de  Coquéau  en  l'insérant  dans  son 
journal ,  celui-ci  publia  la  brochure  'suivante, 
dans  bquelle  il  rétablit  les  passages  supprimés. 

—  38.  Coquéau.  Suite  des  Entretiens  sur  i'd- 
tat  actuel  de  V Opéra  de  Paris,  ou  lettres  à 
M.  5...  auteur  de,  V extrait  de  cet  ouvrage 
dans  le  Mercure.  S.  I.  n.  date  (Paris,  1779), 
in-8'',  48  p.  Malgré  le  dédain  eiprimé  par  quel^ 
qoes  auteurs  sur  Coquéau,  ses  deux  brochures 
non  moins  que  sa  première  publication, mé- 
ritent d'être  lues  avec  attention.  «—  39.  Be- 
metzrieder.  Le  Tolérantisme  musical.  Paris, 
1779,  in-V",  32  p.  ^  40.'  Leblond.  Mémoires 
pour  servir  à, l'histoire  de  la  Révolution  opé- 
rée dans  la  musique  par  M.  [le  chevalier 
Gluck.  Naples  et  Paris,  1781,  in-8%  491  p.,  avec 
un  portrait  de  Gluck  dessiné  et  gravé  par  Saint- 
Aubin.  Si  le  Mercure^  comme  on  l'a  vu ,  publia 
pas  mal  d'écrits  relatifs  à.la  guetTe  des  gluckistes, 
le  Journal  de  Paris,  dans  lequel  l'abbé  Arnaud 
et  Suard  inséraient  leurs  articles,  en  publia  nn 
pins  grand  nombre  encore.  Suard  signait  ses  ar- 
ticles :  l'Anonyme  de  Vaugirard  et  avait  fort 
à  faire  pour  se  défendre  contre  les  réponses  'et 
les  attaques  d'un  certain  Mélophite,  qui  n'était 
autre  queGinguené.  A  très-peu  |de  chose  près, 
tous  les  grands  et  petits  ariicles  de  ce  Jourralcon- 
cernant  notre  sujet  et  dus  à  Arnaud  ou  à  Suard, 
ont  été  reproduits  dans  le  volume  de  l'abbé  Le- 
blond ,  'ainsi  du  reste  que  ceux  publiés  dans  le 
Journal  de  Politique  et  de  littérature  et  dans 
le  Courrier  de  l'Europe.  II  serait  trop  long  de 
donner  ici  tous  les  titres  de  ces  articles ,  dont 
le  nombre  touche  la  centaine,  s'il  ne  la  dépasse. 
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Oo  tait  maintenaiit  ob  en  trouTer  ao  moins  la 
pins  grande  partie*  à  défaat.des  jounanx  même 
où  Us  af  aient  d'abord  para;  mais  II  n'en  est  pas 
lAisi  ponr  les  articles  de  Ginguené  {le  Mélo* 
phUt\  que  le  compllatenr  tant  soit  pea  partial  de 
ces  famenx  Mémoirê$   semble  avoir  délaissés 
tTCC  intention.  Ponr  les  lire,  il  faut  avoir  re* 
eoors  à  la  collection  du  Journal  de  Paris.  Fé- 
lis,  à  son  article  Ginguené ,    annonce  bien 
eomme'ayant  para  à  part,  è  la  date  de  1783  ^ 
dans  le  format  in-8'',  les  Lettres  et  Articles  pu- 
bliés dans  les  journaux  par  leM/opA<to  en  1780, 
1781 ,  1782  et  1783,  mais  nous  croyons  qoll  y  a 
là  erreor  ou  confosion,  cette  publication  ayant 
écbappé  à  toutes  nos  rechercbes  faites  avec  soin 
dans  Jes  LCatalogues  spéciaux  et  dans  tous  les 
Dictionnaires   bibliographiques.  H  est  possible 
qu'il  s'agisse  ici  de  la  brodiore  figurant  plus  bas 
sous  le  n*  43.  —  41.  Réflexions  sur  lamuslqtie 
théâtrale^  adressées  au  Bédacteurdes  arti- 
cles OpérOf  dans  le  Journal  de  Paris»  Naples 
etParIs,  1781,:in-8*,  36  p.  —  42.  E.  Billardoo 
de  Sauvigoy.  Les  Après-soupers  de  société,  ou 
Petit  Thédlre  lyrique  et  moral,  Paris,  1781, 
t.  II,p.  16.  Les  Piccinnistes  et  les  Gluckistes. 
Petite  pièce  où  Ton  voit  la  réconciliation  des  an- 
tagonistes. —   43.  Mélophile  à  Vhomme  de 
lettres  chargé  de  la  rédaction  des  articles  de 
VOpéra  dans  le  Mercure  de  France.  Naples  et 
Paris,  1783,  in-8*  de  27  p.  Nous  pensons  ferme- 
ment que  cette  brochure  est  de  Gioguené.  — 
44.   De  Chabanon.  V Esprit  de  parti  ou  les 
Querelles  à  la  mode.  Comédie  en  5  actes,  non 
représentée,  qui  se  trouve  dans  le  volume  inti- 
tulé :  Œuvres  de  théâtre  et  autres  poésies 
par    M.  de  Chabanon.   Paris,  1788,    in-S", 
443  p.  —  45.  Marmontel.  Polymnie,  poème 
posthume,  Paris,  1818,  in-12, 180  p.  avecgra- 
vures.  Cette  publication,  due,  dit-on,  à  Fayolle, 
fut  poursuivie  par  Marmontel  fils  comme  fautive 
et  faite  san^  autorisation.  Il  en  obtint  la  saisie, 
et  les  exemplaires  en  furent  détraits.  Depuis , 
une  version  modifiée  de  ce  poëme  satirique  a  re- 
para, avec  la  Neuvaine  de  Cythère,  dans  on 
volume  intitulé  :  Œuvres  posthumes  delBÊar- 
montel,  de  VAcadétnie  française.  Paris,  1820, 
in*8%  avec  on  portrait  de  Piccinnî.  Le  poème  de 
polymnie.éisAi  connu  du  vivant  de  l'auteur,  qui 
le  récitait  dans  le  monde;  Il  en  avait  même  para 
des  fragments  dansdiversrecueilslittéraires.  Mais 
la  nièce  de  Morellet,  qui  connaissait  l'amitié  que 
son  onde  portait  à  l'abhé  Arnaud  ,  très-malmené 
dans  les  vers  du  poète,  ayant  été  demandée  en 
mariage  par  celui-ci ,  eHe  ne  lui  accorda  sa  main 
qu'à  la  condition  de  la  non-publication  'de  ses 
veri  satiriques.  Marmontel  tint  sa  promesae. 


Comme  complément  de  la  Usted-dessos, 
devons  indiquer  id  quelques  ouvrages  contem- 
porains dans  lesquds  on  trouvera  de  très-utiles 
renseignements  ponr  l'histoire  de  cette  Samense 
querelle  musicale.  Les  Mémoires  secrets  [àe  Ba- 
chaumont  viemieot  en  première  ligne;  pois  le 
Journal  de  littérature  et  dee  Beaux- Arts  (pe- 
tit in-12)  ,1e  Journal  de  Musique  par  une  So- 
ciété  d^ amateurs,  le  Journal  du  Théâtre  de 
Le  Fnd  de  Méricourt,  une  brochure  de  Oonnces 
intitulée  :  De  J.-J.  Rousseau.  On  y  a  joM  guO^ 
ques  opinions  du  mime  auteur^  îB-fi";  Coup 
d*œil  sur  lalittérature  etc.,  de  Dorai,  3  vol.  in- 
8%  1780.  LaCorrespondancedeGrisnmetDide' 
rot;  le  Cours  de  littérature  de  'JLà  Barge;  les 
Œuvres  philosophiques^  UUéraires,  kisteri» 
ques  et  morales  du  C*«  D'Escberny,  ele.,  etc.  Ln 
Notice  sur  lavieetles  ouvrages  deN.Piednmi, 
par  Gioguené  (Paris,  an  IX,  in-a*),  est  encore  une 
très  bonne  source  d'informations  à  consulter,  et 
peut  servfar  de  palliatif  è  la  compiladoii  presqw 
exdosivement  glockiste  de  l'abbé  LebloodU). 

Eb.— T. 
*  OrVECCO  (François).  Il  ùai  joindt»  è  la 
liste  des  œuvres  dramatiques  de  ce  oomposifeor 
les  trois  opéras  suivants  :  Adélaïde  di  G«es- 
clino,  il  Nuovo  Potestà,  et  la  Testa  riseat^ 
data. 
GNOCCHI  ( }>  compoailear  italien. 


(1)  U  bibliographie  llraoçalte  relaUve  fe  Glnek  rcitenS 
iocomplète  il  nous  ne  doonloos  pat  ici  la  Uste  dea  éerili 
pabliés  sur  ce  grand  booiaie  en  cet  denitères  aanéei  ; 
void  cette  llite  :  l*  UOrpkéê'jSê  GiMcft,  par  Pnaptr  m- 
goard.  Paru,  Léry,  a.  d.,  In-li  da  sa  pp.;  t*  VâtwM*  de 
GfticA,  parle  président  Treploog (Extrait  de  la 
confemporolfM  du  8t  décembre  tW8),  Paris,  isit,  id- 
11  pp.  ;  s*  VAlcetU  de  Giuek^  étnde  dédiée  à  «f»«  Pm- 
Ilne  Vlardot,  par  Jolea  Baudoin,  Parfs^  UMgre-DMiaeaot. 
lS6i,  In-lS;  4*.  Les  deux  Iphiiféni»  et  Gtiick,  p»  F.  de 
vlilars,  Parb,  Llepinanassohn  et  Dnfoor,  tMS,  \n-8*  ;  s* 
lettres  de  GltKk  et  de  fTeber,  pvbnées  par  M.  U  VoU» 
proreaaenr  k  runlvenlté  de  Hnnléh^  tndattn  p«  Oip 
de  Cbarnacé^  Parla,  Pion,  ino,  lo*it  ;  ••  Gluck  et  n> 
cinni,  1174-1840,  par  Goatare  Deanotrctterres,  Parts,  Di- 
dier, ini,  ln-8».  Ce  dernier  ouvrage  est  de  la  plnskaole 
Importance,  quoique  n'étant  paa  l'anne  <ron  —.ilrtni, 
en  raison  des  faits  et  dea  docnnents  nonveanz  q«*ttra9» 
porte  sur  le  séjour  de  Gluck  à  Parla,  et  U  eatlinpoorfUi 
maintenant  d'écrire  une  histoire  de  Olnck  aans  le  csA- 
anlter  arec  le  plua  grand  aoln.  M.  0.  Barbe^ettea  pe- 
aUé  dana  le  Jonrpal  le  JfdiMitrel,  Il  y  a  qvelqeca  mùén, 
ooe  étude  tréa-étendoe  aor  Glnck.  Hom  ajooterona  < 
que  Mlle  Panny  Pelletan  (^oyes  ce  mHn)aralt 
nne  édition  modèle  dea  partittona  dea  doq  grandes  ••• 
très  firancalaea  de  Giock,  Deamcnt  naiacnt  adaaMfela 
éle?  é  à  aa  gloire  ;  eUe  n'a  pw  en  le  boobesr  4e  paei 
acbe?er  celte  cntreprlae  féritablcment  artlstiqne. 
die  a  pris  da  nolna  aes  meaarea  pour  qu'elle  pSt  SU% 
terminée  après  die.  —  BecUflona,  en  terminanl,  «••  er- 
reur typographique  imporiante  qvi  a'cst  gtlaaêe  €•••  la 
KograpMt  wnivertélU  tfea  miiiieieiM  .*  Gleck  art  ■art 
•ra  le  ts»  mda  le  ss  oofeoibrc.iTiTt  •  a-  ». 
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ttt  raoteor  d'an  opéra  booffé  intUiilé  LuHndaf 
qui  a  été  représcnlé  il  Naplesen  1869. 

GOBATI  (Stefano),  compositeor  italieo» 
est  né  vers  1850 ,  dans  un  village  de  lltalie  sep- 
ieotrionale.  J*ignore  de  quelle  façon  il  fit  ses 
études  ;  mais  on  a  raconté  qu'après  avoir  écrit 
son  premier  opéra ,  i  Goti,  le  Jeune  musicien 
s'en  alla  tout  droit  frapper  à  la  porte  du  théâtre 
de  laScala,  de  Milan,  d*où  11  fut  rapidement 
écondnit,  attendu  qu'il  n'est  pas  plus  facile,  quoi 
qu'on  en  dise ,  aux  jeunes  compositeurs  de  se 
faire  jouer  en  Italie  qu'en  France.  Peu  chanceux 
de  ce  côté,  M.  Gohati,  qui  aTsit  pour  lui  la  jeu- 
nesse, la  foi  et  l'espérance,  partit  pour  Bolo- 
gne, avec  le  désir  d'y  produire  son  ouvrage.  Il 
eut  la  fortune  de  rencontrer,  dans  Vimpresario 
dn  théâtre  communal  de  cette  ville,  un  directeur 
qui  avait  besoin  d'un  opéra  nouveau  et  qui  n'en 
avait  point  sous  la  main.  Quoique  peu  confiant 
dans  la  valeur  de  l'œuTre  d'un  artiste  forcément 
inexpérimenté,  il  consentit,  faute  de  mieux,  à 
monter  celle-ci,  tout  en  ne  fondant  pas  sur  elle 
de  grandes  chances  de  succès.  Vimpresario 
avait  tort ,  parslt-il,  et  le  public  se  chargea  de 
le  lui  prouver.  La  première  représentation  d'i 
Goti  fut  un  véritable  triomphe  pour  le  jeune  mu- 
sicien y  et  son  noïn ,  ûiconnu  la  veille,  fut  pres- 
que fameux  au  bout  de  huit  jours  ;  toute  l'Ita- 
lie parla  pendant  plusieurs  mois  de  M.  Gobati , 
et  son  opéra,  joué  à  Bologne  à  la  fin  de  1873 , 
fut  reproduit  ensuite,  avec  le  même  succès,  sur 
plusieurs  grands  théâtres  de  la  Péninsule.  Le 
directeur  du  théâtre  communal  de  Bologne  lui 
commanda  aussitôt  un  second  ouvrage,  dont  le 
sujet  était  pris  dans  un  épisode  de  l'histoire  |de 
la  domination  espagnole  à  Naples  après  la  mort 
de  Masaniello, .  et  qui  devait  être  joué  par 
U'"*  Brambilla-Ponchielir,  femme  du  composi- 
teur de  ce  nom,  M^^^  Erminia-Borghi-Mamo , 
MM.  Campanini ,  Storti  et  Nanettl.  Ce  nouvel 
opéra,  intitulé  Luce^  et  qui  ne  comportait  pas 
mofais  de  cinq  actes ,  fut  représenté  effectivement 
à  Bologne,  le  25  novembre  1875;  il  ne  Ait  pas 
moins  heureux  que  le  précédent,  et  ;son  grand 
succès  augmenta  encore  la  réputation  naissante 
do  Jeune  compositeur. 

GOBBAERTS  (Jeam-Loois)  ,  compositeur, 
né  à  Anvers  le  28  septembre  1835 ,  a  fait  ses 
étodes  de  piano  an  Conservatoire  de  Bruxelles, 
et  a  été  l'élève  de  M.  Meyenx  pour  la  composi- 
tion. Dès  l'âge  de  14  ans,  il  obtint  le  premier 
prix  dans  un  concours  de  composition  ourert 
par  TAcadémiede  Louvain.  Par  malheur,  il  com- 
mença dès  lors  à  donner  des  preuves  d'une  fé- 
condité trop  précoce  et  qui  ne  connut  jamais  de 
freiOi  et  se  mit  à  considérer  la  musique  comme 


un  métier  beaucoup  plus  que  comme  un  art. 
Producteur  infatigable,  cet  artiste  publie  par  cen- 
taines ,  depuis  une  vingtaine  d'années  »  soit  sons 
son  nom  véritable,  soit  surtout  sous  le  pseudo- 
nyme de  Sfreafr^o^,  qui  en  est  l'anagramme,  de 
petits  morceaux  de  piano,  dont  la  valeur  est  mince, 
mais  dont,  paralt-il,  le  succès  commercial  est 
très-grand ,  non-seulement  en  Belgiqne ,  mais  à 
l'étranger  et  jusqu'en  Allemagne,  où,  quoi  qu'on 
en  dise,  la  bonne  muûque  n'est  pas  toujours  la 
plus  recherchée.  Il  ne  restera  rien  de  tout  cela, 
et,  avec  de  réelles  facultés,  M.  Gobbaerts  >e 
condamne,  alors  qu'il  pourrait  Csire  mieux,  au 
rôle  de  simple  commerçant  en  musique,  ce  qui 
n'est  pas  absolument  l'idéal  dePartlqu'il  exerce. 
On  assure  qu'il  travaille  en  ce  moment  à  la  com« 
position  d'un  opéra- comique.  — •  La  sœur  de 
cet  artiste,  M'^'  Virginie  Gobbtierts,  née  aussi 
à  Anvers,  esb  douée  d'une  jolie  vois  de  soprano 
qu'elle  dirige  avec  goût.  Elle  a  obtenu  un  pre- 
mier prix  de  chant  et  de  déclamation  lyrique 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et,  après  avoir 
appartenu  un  instant  au  théâtre  des  Fantaisies* 
Parisiennes  dirigé  à  Paris  par  M.  Martinet  et 
aujourd'hui  disparu ,  elle  s'est  montrée  avec  suc- 
cès, dans  l'emploi  des  dugazons»  sur  les  princl* 
pales  scènes  de  la  Belgique. 

GOBETTI  (pRAticEsco),  luthier  italien  de 
l'école  de  Crémone ,  était  établi  à  Venise  dans- 
les  prenûères^mnées  du  dix-huitième  siècle.  On 
croit  :qu'U  avait,  été  élève  d'Antoine  Stradi- 
▼ari. 

GODARD  (BENJAMiN-Lons-PAUL),  violo«^ 
niste  et  compositeur,  né  le  18  aoot  1849  à  Pa- 
ris, a  étudié  le  violon  sous  la  direction  de  M.  Ri- 
chard Hammer,  et  est  entré  an  Conservatoire,, 
en  1863 ,  dans  la  classe  d'harmonie  de  M.  Reber. 
U  a  pris  part,  en  1866  et  1867,  au  concours  de 
composition  pour  le  prix  de  Rome ,  sans  obtenir 
de  récompense.  Sorti  du  Conservatoire  en  cette 
dernière  année,  M.  Godard  s'est  livré  à  la  com- 
position ,  et  a  publié  plusieurs  mélodies  :  Ber» 
ceuse.  Je  ne  veux  pas  <r autres  choses,  Chan» 
son  de  Florian,  Ninon,  Viens,  Automne^  Chan* 
son  du  berger.  Fille  à  la  blonde  chevelure. 
Suis- je  belle?  Printemps,  Menuet,  Vaude* 
villCy  Chanson  de  Malherbe,  Toi  perdu  ma 
tourterelle,  puis  quelques  petits  morceaux  de- 
piano,  une  1'*  mazurka,  une  1**  valse,  etc.  U 
s'est  fait  connaître  ensuite  par  quelques  produc- 
tions plus  développées  et  plus  sérieuses,  un  Con- 
certo de  violon,  [un  second  concerto  romanfi- 
que,  avec  accompagnement  d'orchestre,  exécuté 
aux  Concerts  populsires  par  M^**  Marie  Tayan, 
on  trio  pour  piano,  Tiolon  et  violoncelle,  u» 
quatuor  pour  iostmroents  i  cordes.  Ua  orchet<^ 
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M  et  fait  exécuter  aussi  les  Scènes  tVenfanXt 
«le  ScliumaDD.  M.  Godard  a  fait  partie,  ea  qua- 
lité d'alto,  de  diverses  sociétés  de  musique  de 
chambre. 

GODDARD  (M»«OA VISON,  née  Aba- 
BeLLA },  pianiste  fort  distinguée,  est  née  à  Saint- 
SerYSD  (Bretagne) ,  près  de  Saint-Malo ,  de  pa- 
rents anglais,  en  janvier  1836.  Douée  d'excel- 
lentes dispositions  musicales  qui  se  firent  jour 
dès  ses  plus  jeunes  années ,  elle  fut,  à  peine  âgée 
^e  six  ans,  conduite  à  Paris ,  où  elle  devint  élève 
-de  Kalkbrenner,  le  meilleur  maître  qu*on  pût 
trouver  alors  pour  développer  chez  uo  élève 
•tontes  les  qualités  du  mécanisme.  Après  deux 
ou  trois  années  d'études ,  la  jeune  Arabella  put 
ae  faire  entendre  en  public,  dans  un  concerto 
de  Hummel,  et  en  1846,  ses  parents  l'emme- 
nèrent à  Londres,  où  elle  développa  son  talent 
sous  la  direction  de  M"**  Anderson,  pianiste  de 
la  reine.  Appelée  à  jouer  devant  la  reine  et  le 
prince  Albert,  qui  furent  charmés  de  son  talent 
|)récoce,  elle  devint  ensuite  l^élève  favorite  de 
Thalberg,  qui  a*en  montrait  particulièrement 
lier,  puis  s'adonna  à  l'étude  de  la  grande  musi- 
que classique  et  alla  faire  un  voyage  en  Allema- 
gne pour  se  perfectionner.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  miss  Arabella  Goddard  suivit  un  cours 
d'harmonie  et  de  composition  avec  M.  Macfarren, 
et  commença  sa  brillante  carrière  de  virtuose. 
Ct  n^est  qu'en  1850  qu'elle  commença  è  se  pro- 
duire sérieusement  en  public,  mais  sa  première 
apparition  aux  concerts  de  Hay-Market  fit  une 
..énorme  sensation,  et  son  jeu  à  la  fois  clair,  bril- 
Jantet  limpide,  ses  grandes  qualités  de  style,  la 
^perfection  qu'elle  apporte  dans  l'exécution  de  la 
musique  clasAîque ,  lui  valurent  bientôt  les  plus 
^nds  succès.  Celui  qu'elle  obtint  ;en  1853  en 
ponant,  dans  nne  séance  de  la  nouvelle  Société 
Philharmonique,  un  concerto  inédit  de  Sterndale 
3ennett,  fait  époque  dans  la  vie  d'un  artiste. 
Depuis  lors,  miss  Arabella  Goddard  n'a  cessé 
de  se  foire  entendre  à  Londres  et  dans  les 
^andes  villes  de  l'Angleterre,  prenant  [une  part 
.active  à  toutes  les  grandes  solennités  musicales, 
et  prodiguant  son  talent  en  toutes  circonstances. 
Elle  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  les  voya- 
ges qu'ellcr  fit  sur  le^oontinent,  en  se  foisant  en- 
4endre  successivement  à  Paris,  Leipzig,  Berlin, 
Vienne,  Florence  et  un  grand  nombre  d'autres 
villes.  (Test  en  1860  que  cette  artiste  fort  remar- 
quable épousa  M.  Davison ,  le  critique  musical 
renommé  du  journal  le  Times.  En  1873,  elle  en- 
treprit un  grand  voyage  artistique  au  delà  des 
mers,  et  parcourut  pendant  trois  années  l'Améri- 
que et  l'Australie  en 'donnant  des  concerts  qui  lui 
valurent  de  véritables  triomphes.  De  retour  en 


Europe,  M"*  Arabella  Goddard  s*est  fait  enten- 
dre de  nouveau  à  Paris ,  au  mois  d'avril  1877. 

GODDIKG  (TnéoDORE-CBàRLEs),  corniste 
disdogué,  professeur  de  cor  è  l'École  royale  de 
musique  d'Anvers,  est  né  en  cette  ville  en  1822. 
Élève  do  Conservatoire  de  Bruxelles ,  il  y  rem- 
porta en  1840  le  premier  prix  décor,  pois  par- 
tit pour  Paris ,  où  il  fit  pendant  quelque  temps 
partie  de  l'orchestre  des  concerts  de  Musard  père, 
devint  en  1842  professeur  à  l'Académie  de  mu- 
sique de  Valendennes,  retourna  à  Anvers  en 
1848  •  fit  un  nouveau  voyage  en  France ,  où  H 
fut  successivement  premier  cor  au  ThéAtre-Ly- 
rique,  puis  à  ceux  de  Rouen,  du  Havre  et  de 
Lyon,  et  enfin  alla  se  fixer  définitivement  dans 
sa  ville  natale.  L'éditeur  Gevaert,  à  Gand,  a 
publié  de  cet  artiste  un  certain  nombre  de  eom^ 
positions  pour  son  instrument  :  40  Morceaux 
de  salon;  Exercices  et  Préludes;  5  Airs  va- 
riés; Trois  Mélodies:  plus  des  duos,  trios  et 
quatuors  pour  (cors,  plusieurs  Fantaisies  pour 
fanfare,  deux  pas  redoublés,  etc.,  etc.       ^ 

*  GODEFROID  (DieonoNRÉJosEPH-Goiir 
tàCME-FÉLix).  Cet  artiste  a  été  chargé  d'écrire 
la  musique  de  la  cantate  historique  qui  a  éCé  eié- 
cutée  à  Namur,  en  1869.  lors  des  fêtes  célébrées 
en  cette  ville  pour  l'inauguration  de  la  statue  da 
roi  Léopold  I"^. 

GODEFROY  (L'abbé  L....-Fr....).  curé 
de  Lailly,  ancien  maître  de  chapelle  au  petit  sé- 
minaire d'Orléans ,  est  l'auteur  des  paroles  et  de 
la  musique  d'un  recueil  de  cantiques  à  la  Vieiffi 
intitulé  Chants  de  Mai  (Paris,  Hartmann,  in-8*» 
s.  d.  [1877]). 

GOË  RM  ANS,  dit  GERMAIN ,  facteur  de 
clavecins  et  de  pianos,  sans  doute  d'origine  aile, 
mande  ou  flamande ,  était  établi  i  Pssris  dans  Is 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Cet  ar- 
tiste imagina  un  clavecin  dans  lequel  U  avaîl 
supprimé  le  système  du  tempérament,  et  qm, 
par  la  mnltiplidlé  des  touches  et  des  cordes, 
donnait  tous  les  demi-tons  majeurs  .et  tous  les 
demi-tons  mineurs.  «  Ce  clavecin,  disait  i  ce 
sujet  YAlmanach  mtuical  de  1782 ,  présente  le 
m^me  système  de  sons  que  la  harpe  de  M.Con- 
sineau.  Il  y  a  pour  chaque  octave  21  touches  qui 
entonnent,  sçavoir  :  sept  sons  ou  sept  notes  na- 
turels, sept  notes  bémols,  et  sept  notes  dièses; 
ainsi,* an-dessus  et  au-dessous  de  chaque  ton 
naturel,  on  trouve  un  demi-ton  majeur  et 
demi -ton  mineur.  »  11  doit  y  avoir  une 
^ans  cette  énumération ,  car  la  gamme  compre- 
nant deux  intervalles  de  demi-ton,  il  n'était  he- 
soin ,  pour  chacun  de  ces  deux  intervalles,  que 
de  deux  touches,  et  non 'de  trois  comme  poor 
chacun  des  intervalles  de  ton.  Le  nombre  to- 
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tal  des  touches  devait  donc  être  de  dix -neuf  et 
■on  de  vingt  et  un. 

GOERIVER  (  JoHARif-GoTTLiEB  ) ,  musicien 
allemand  du  dix- huitième  siècle,  était  directeur 
de  musique  à  l*ëglîse  Saint- Paul  de  Leipzig,  et 
organiste  de  Saint-Thomas,  à  Tépoque  où  Jean- 
Sébastien- Bach  était  précisément  directeur  de 
l'école  de  musique  de  cette  église.  Chacun  d*eux 
dirigeait  une  société  de  concerts,  dont  les  séan- 
ces avaient  Heu  périodiquement,  et  dont  les  mem- 
bres étaient  pour  la  plupart  des  étudiants  de 
runiversité  ou  des  élèves  des  différentes  écoles 
de  la  ville ,  parmi  lesquels  plusieurs  devinrent 
par  la  suite  d^excellents  musiciens.  Gœmer  pa- 
rait ne  point  avoir  été  sans  mérite;  son  talent 
pâlissait  pourtant ,  on  le  comprend ,  à  côté  du 
génie  de  Bach ,  et  comme  celui-ci ,  malgré  son 
excellente  nature ,  n'était  pas  toujours  commode, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  son  art,  il  en  ré- 
sulta un  jour  une  scène  assez  singulière.  Gœr- 
ner  était  à  son  orgue,  tandis  que  Bach  procédait 
à  une  répétition;  l'infortuné  eut; le  malheur 
de  laisser  échapper  un  accord  peu  orthodoxe, 
et  Ton  vit  Bach ,  entrant  alors  en  fureur,  ar- 
racher riotemment  sa  perruque,  la  lui  lancer  à  la 
tète  sans  plus  de  façon,  et  s'écrier,  biêrae  de  co- 
lère :  Vous  auriez  dû  étr$  tavetier  plutdl 
qu*org  aniste  I 

GŒTSGIIY  ((J ),  pianiste,  professeur 

et  compositeur,  a  publié  plus  de  cent  cinquante 
morceaux  de  genre  pour  le  piano,  [qui^semblent 
assez  bien  accueillis  des  amateurs,  mais  qui  sont 
absolument  inconnus  des  artistes  et  du  public 
vraiment  musical.  M.  Gœtschy  a  publié  aussi  : 
tcole  du  pianiite-amateur^  études  mélodi- 
ques expressément  composées  pour  développer 
le  mécanisme  des  doigts  et  aplanir  les  difficultés, 
en  présentant  le  travail  sous  une  forme  attrayante 
(Paris,  Benoit). 

GOiîTZ  (Carl)  ,  compositeur  allemand,  était 
simple  choriste  au  théâtre  de  Welmar  lorsqu'il 
fit  représenter  sur  ce  théâtre,  au  mois  de  janvier 
1868,  un  opéra  romantique  en  5  actes  intitulé 
Gustave  Wasa,  le  héros  du  Nord,  Cet  artiste 
est  devenu  depuis  lors  maître  de  chapelle  à  Bres* 
laa,  où  il  a  reproduit  cet  ouvrage  en  1875. 

GŒTZ  (Hermann),  compositeur  et  organiste 
allemand ,  né  à  Kœnigsberg  le  7  décembre  1840, 
commença  relativement  tard  l'étude  de  la  musi- 
q«e,  et  se  plaça  d'abord  sons  la  direction  de 
M.  Louis Koehler.  Il  entra  ensuite  au  Conserva- 
toire de  Stem,  â  Berlin,  et  termina  son  éduca- 
tion dans  cet  établissement,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseurs MM.  Hans  de  Biilow  et  Ulrich.  A  l'âg^  de 
33  ans  il  acceptait  à  Wintertbur  la  place  d'or- 
ganiste laissée  vacante  par  Kircber,  et  plus  tard 


passait  en  la  même  qualité  à  Zurich.  Tout  en 
remplissant  ces  fonctions  et  en  consacrant  b 
plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'enseigne- 
ment du  piano ,  Hermann  Gœtz  se  livrait  avec 
ardeur  à  de  sérieux  travaux  de  composition,, 
pour  laquelle  il  semblait  doué  de  facultés  parti- 
culières. Il  se  fit  connaître  d*al>ord  par  plusieurs 
productions  instrumentales  distinguées,  puis 
écrivit  un  opéra,  la  Sauvage  apprivoisée^  qu'il 
réussit,  non  sans  peine,  è  faire  représenter  sur 
le  théâtre  de  Mannheim,  le  11  octobre  1874.  Cet 
ouvrage  fut  accueilli  avec  une  faveur  telle  que, 
peu  de  mois  après,  il  était  reproduit  sur  le 
théâtre  impérial  de  Vienne,  et  de  là  rayonnait 
sur  la  plupart  des  grandes  scènes  allennandes , 
reçu  partout  avec  une  sorte  d'enthousiasme. 
Bientôt  le  jeune  compositeur  faisait  paraître  une 
symphonie  en  fa  majeur,  qui,  exécutée  dan» 
tous  les  concerts ,  n'obtenait  pas  moins  de  suc- 
cès. La  fortune  enfin  semblait  s'attacher  à  lui 
lorsqu'une  mort  prématurée ,  due  à  l'excès  du 
travail ,  vint  l'enlever  à  une  carrière  qui  promet- 
tait de  devenir  brillante.  Hermann  Gœtz  mou* 
rut  à  Holtingen ,  près  de  Zurich,  le  3  décembre 
1876,  au  moment  où  il  allait  accomplir  sa  trente- 
sixième  année. 

Parmi  les  œuvres  de  Hermann  Gcetz,  il  faut 
signaler  surtout  les  suivantes  :  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  3  pièces  pour  piano 
et  violon,  op.  2;  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  6  -,  2  Pièces  pour  piano, 
op.  7  ;  Nenie^  suite  d'orchestre  avec  chœurs, 
op.  12;  Tableaux  de  genre  {Genrebilder),pout 
piano,  op.  13  ;  Symphonie  en  fa  majeur;  3  Lie- 
der  avec  accompagnement  de  piano.  Le  jeune 
artiste  a  laissé,  presque  achevé,  un  second  opéra» 
Françoise  de  Rimini ,  dont  on  a  annoncé  la 
prochaine  représentation  sur  un  théâtre  aile» 
mand  ;  les  deux  premiers  actes  de  cet  ouvrage 
étaient  complètement  prêts,  et  Ton  a  retrouvé 
des  esquisses  très-importantes  pour  le  troisième 
qui  sera,  dit- on,  terminé  par  M.  Johannès  Brahms 
et  M.  Franck,  eapellmeister  du  théâtre  de  Mann- 
heim,  sur  la  demande  faite  è  ce  sujet  par  Gœtz 
lui-même  dans  son  testament. 

GCN3TZE  (P ),    violoniste,  élève    de 

Spohr,  est  né  le  10  mai  1814  à  Neusiadt.  Fixé 
depuis  longtemps  comme  professeur  de  musique 
à  Weimar,  il  a  fait  représenter  en  1866 ,  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  un  opéra  intitulé  le^  Cor- 
saires, 

GOFFIN  (DiEUDO!«Mé),  compositeur  belge, 

directeur  honoraire  de  la  société  chorale  de  Ver- 
vlers,  la  plus  ancienne  de  tontes  celles  qoi  exis- 
tent en  Belgique,  s'est  fait  connaître  par  un  cer- 
tain nombre  de  cantates  :  U  Lever  du  Soleil, 
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Christophe  Colomb,  les  Croisés,  le  Combat 
naval,  etc.,  tel  par  un  opéra-comique,  le  Pie 
du  Diabie,  représenté  sar  te  théfttre  de  Ver- 
▼iert  le  1*'  jaiifîer  IMI.  On  cite  comme  portant 
un  véritable  caractère  d*originaUté  one  série  de 
diants  wallona  dos  à  cet  artiste.  teêê:* 

GOFFRILLER.  Deux  Intliiers  de  ce  wm , 
Matteo  et  Franeesco,  probablement  frères, 
tra?aiUèrent  à  Venise  de  1720  à  1740.  On  a  tu 
à  Paris  quelques  violons  de  Matteo»  qui  étaient 
des  instroments  d'une  bonne  facture.     :  /^ 

GOLDBECK  (Robert),  [pianiste,  composi- 
teur, professeur  et  écrivain  sur  la  musique,  est 
Bé  à  Potsdam  en  1835.  H  fut,  à  Brunswiclc,  élèfe 
de  M.  LitoUr,  et  en  1851  vint  à  Paris,  où  a  ter- 
mina son  éducation.  En  1856  il  se  rendit  h  Lon- 
dres, où  il  se  vit  particulièrement  bien  accueilli 
parle  duc  de  Devonsbire,  et  où  il  fit  repré^nter 
une  opérette  intitulée  le  Retour  du  Soldat.» 
Après  avoir  publié  uneisérie  de  12  Aquarelles  pour 
1%  piano,  il  partit  pour  PAmérique  eo  1857,  vi- 
sita New- York,  pois  Boston,  et  se  fixa  à  Chi- 
cago, où  il  créa  un  Conservatoire  à  la  tête  du- 
quel il  est  encore  placé.  Il  fonda  aussi  en  cette 
ville,  en  1870,  un  journal  spécial ,  ihe  Musical 
Indépendant,  âwiiii  est  le  directeur,  et  qui  est 
rédigé  avec  soin.  Parmi  les  compositions  de 
M.  Robert  Goldbecit,  on  cite  plusieurs  sympho- 
nies et  des  concertos  de  piano. 

GOLDMARK  (Carl),  comiiositéur  alle^ 
mand,  né  à  Weszthely  le  18  mai  1830»  s*est 
fait  connaître  par  la  publication  et.  Texécution 
de  plusieurs  œuvres  intéressantes,  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  une  ouverture  de  SacouH' 
tala,  une  symphonie  {Làndliche  Hochzeit),  un 
scherzo  pour  orchestre,  un  qustnor  instrumen- 
tal en  si  mijeur,  un  concerto  de  violon,  une 
sonate  .  pour  piano  et  violon  (op.  25),  une 
suite  pour  les  mêmes  instroments,  une  série 
de  danses  pour  le  piano  à  4  mains,  etc.,  etc. 
En  dernier  lieu,  M.  Goldmark  a  attiré  l'atten- 
tion sur  loi  en  faisant  représenter  k  Vienne ,  en 
1874,  un  grand  opéra,  la  Reine  de  Saba,  dont  le 
succès  parait  avoir  été  sincère  et  retentissant,  et 
qui  a  été  reproduit  avec  bonheur  sur  d'autres 
scènes  allemandes.  M.  Goldmark,  qui  est  un 
artiste  bien  doué,  et  sur  lequel  ses  compatriotes 
paraissent  fonder  de  grandes  et  légitimes  espé- 
rances, a.écrit  depuis  un  second  ouvrage  drama- 
tique,/««  Argonautes,  qui  n'a  pas  encore  été 
produit  devant  le  public. 

GOLINELLI  (Stefano),  planiste  et  compo- 
siteur distingué,  professeur  au  Lycée  musical  de 
Bologne,  est  né  en  cette  ville  le  26  octobre  1818, 
et  s*est  fait  en  Italie  une  très-grande  réputation, 
non -seulement  pour  son  talent  remarquable  de 


virtuose,  mais  encore  par  les 
il  fait  preuve  dans  les  compositions  quil  eontaon 
à  son  instrument.  Les  ceovres  publiées  jusqu'à 
ce  jour  par  M.  GoUnelli  sont  an  nombre  de 
deux-cents]  environ,  el  se  distinguent,  dit-on^ 
autant  par  l'élégance  et  la  grâce  de  la  fonne 
que  par  Télévalion  da  style  et  de  la  pensée.  Ce 
qui  peut  donner  nue  idée  de  la  valeur  de  cet  ar- 
liste,  c*est  qu'avec  l'exagération  habituelle  CB 
son  pays,  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ont 
élé  jusqu'à  l'appeler  le  Bach  de  l'Italie.  Parmi 
les  compositwns  de  H.  Golinelli,  od  remarque 
les  suivantes  :  5  sonates,  op.  30, 53,  54, 70, 140  ; 
3  toccates,  op.  38,  48, 186;  2  fantaisies  roman- 
tiqaes,  op.  5^  76  ;  Album,  dédié  à  Mercadante, 
op.  11  ;  Esquisses  pianistiques,  op.  120;  VUiO' 
rïa!  nUoria!  marche  triomphale,  op.  141; 
Due  Canti  pateUci,  op.  142  ;  Pensieri,  <^.  155; 
Fantasia  Urica,  op.  163  ;  italia,  marche,  op. 
191  ;  Dolori  ed  AlUgrezie  (20  moroeM»,  «i 
deux  livres);  12  Études,  op.  15;  24  Vcèlndes, 
op.  28  ;  24  préludes,op.  69$  Deux  Études  de  con- 
cert, op.  47  ;  Ai  giopani  Pianisii,  24  prâodes, 
adoptés  par  le  Lycée  musical  de  Bologne,  op. 
17? ;  le  Viole  mammole,  préindesel  mékKiies, 
op.  39  ;  etc.,  etc. 

*  GOLLMIGK  (Gaanua),  compoaîtew  el 
muskographe  allemand,  est  mort  à  Prancfort- 
sur-le-Mein  le  3  octobre  1866.  On  doit  à  cet 
écrivain,  outra  le^  deux  ouvrages  menlionnés 
par  la  Biographie  universelle  des  Musiciens^ 
un  Dictionnaire  portatif  de  mnsique  (Bond- 
lexicon  der  7onàtfn5f),Ofrenbach,  André,  1857, 
io-8*,  une  Sotice  nécrologique  sur  Gûhr,  Franc- 
fort, 1849,  ln-8*,  et  quelques  opuscules  moins 
importants. 

GOLNICK  (Adolphe),  composileorcoiilen- 
porain,  a  fait  représenter  à  Londres,  dans  la 
salle  St-Georges,  au  mois  dejainoo  juillet  1877, 
un  opéra  intitulé  les  Héritiers  de  Ijgnn. 

GOLTERMANN  (Loms-Jnuos),  violoi- 
celllste  distingué  et  compositeur,  naquit  à  Ham- 
bourg en  1825.  Il  fit  d'excellentes  études,  devint 
un  virtuose  remarquable,  et  se  fit  sons  ce  rap- 
port une  grande  réputation,  qui  lui  valot  dTêlrs 
nommé  professeur  an  Conservatoire  de  Prague, 
où  il  demeura  pendant  plnsieiirs  années.  La  no- 
toriété que  Gôltermann  s'était  acquise  comme 
violoncelliste  s'sugmenta  par  la  pubticatien  des 
compositions  nombreuses  qu'il  publiait  pour  ton 
instrument»  compositions  qui  obtinrent  on  réel 
succès.  Bientôt  il  était  appelé  à  Stnt^rd  (1861); 
où  une  brillante  position  lui  était  offerte,  ele*  il 
devint  virtuose  de  la  diambre  royale,  cl  cou- 
cei'tmeister  de  la  cour  de  Wortembeig.  Ceit 
en  cette  ville  qn'fl  est  mort,  le  6  tntt  \%T9, 
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dans  toute  la  force  de  l'âge  et  da  talent,  étant 
à  peine  âgé  de  cinquante  et  un  ans. 

*  GOLTERMANN  (ÉDOUARn-GEORCBs}» 
fioloncelliste  et  compositeur,  est  né  k  Hanovre 
non  en  1832,  mais  Tcrs  1825.  Les  œuvres  pu- 
bliées de  cet  artiste  s'élèvent  anjourdliui  an 
nombre  dequatre-yingts  environ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  an  concerto  de  violoncelle  avec 
orchestre,  op.14,  an  2*  concerto  pour  le  mêm^ 
instrument,  op.  30, 3  morceaux  caractéristiques 
pour  le  même  insirnment,  op.  41,  4  morceaux 
caractéristiques,  Id.,  48,  danses  allemandes,  id., 
op.  42  et  47,  ane  marche  héroïque  pour  piano  à 
4  mains»  violon  et  harmonium,  op.  73,  ane  sym- 
phonie pour  orchestre,  op.  20,  et  un  grand  nom- 
bre de  lieder. 

GOMEZ  (CuGENio),  organiste  et  compositeur 
espagnol,  est  né  à  Alcanices  en  1802.  D'abord 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Zamora,  il 
étudia  rorgue  et  Tbarmonie  sous  la  direction  de 
Luis  Blasco  et  de  Manuel  Dancha,  maître  de 
chapelle  et  organiste  de  cette  église,  et  ses  progrès 
Airent  si  rapides  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  la 
place  de  second  organiste  éUnt  venue  à  vaquer, 
il  l'obtint,  Plus  tard,  il  devint  organiste  à  la  ca- 
thédrale de  Séviile,et,  comme  il  était  fort  habile 
planiste,  cela  ne  Tempécha  pas  de  se  produire 
avec  beaucoup  de  succès  comme  virtuose.  M.  Go- 
mez  a  pabllé  un  grand  nombre  de  compositions, 
bien  qu'un  nombre  presque  aussi  cousidérable 
soit  encore  inédit.  Parmi  les  premières,  il  faut 
dter  un  grand  offertoire  pour  deux  orgues,  qui 
a  souvent  été  exécute  à  Séville,  lors  des  grandes 
solennités  religieuses;  des  sonates  pour  l'orgue; 
des  Tersete  pour  tous  les  tons  du  plain-cbant; 
plusieurs  mélodies  vocales,  écrites  sur  des  pa- 
roles de  Métestase  ;  un  recueil  de  six  valses  ori- 
ginales de  salon,  pour  le  piano;  beaucoup  de 
morceaux  de  genre  pour  piano.  On  doit  aussi  à 
M.  Gomes  un  recueil  importent,  Repertorio  de 
organistas,  qui  ne  forme  pas  moins  de  trois  vo- 
lumes in-folio. 

GOMES  (PiETBO),  compositeur  dramatique, 
uaqiût  dans  le  royaume  de  Naples,  et  fit  repré- 
senter en  cette  ville,  sur  le  théâtre  délia  Pare, 
les  deux  ouvrages  suivante  :  la  Tavema  de 
Mostaccio,  opérette  bouffe  (1740),  et  le  Fen- 
zenne  abbentorate  (1745).  Il  eut  aussi,  avec 
Cecere,  Logrosclno  etTraetta,  une  part  de  colla- 
boration dans  la  Rosmonda,  opéra  qui  fût  joué 
en  1755,  sur  le  théâtre  Muovo,  de  tfaples. 

GOMEZ  (A -Carlos),  compositeur  dra* 

fnatique,  ne  è  Campinos  (Brésil),  le  11  juillet 
1839,  a  commencé  son  éducation  musicale  dans 
ce  pays,  où  il  a  fait  représenter,  je  crois,  son 
premier  opéra.  Envoyé  par  Temperenr  en  En* 


rope,  pour  y  compléter  ses  études.  Il  se  rendit 
à  Milan,  où  M.  Lanro  Ross!  était  alors  directeur 
du  Conservatoire,  et  travailla  assidûment  avec 
cet  artiste  distingué.  M.  Gomez  fit  ses  débute  de 
compositeur  dramatique  en  cette  ville,  en  écri* 
vaut  la  musique  d'une  revue  de  Tannée  qsà  Ait 
jouée  au  petit  théâtre  Fossati  au  mois  de  janvier 
1867.  Cette  revue,  dont  le  titre  en  patois  mila- 
nais était  Se  sa  minga  (Oh  ne  sait  pas  .0,  fut 
bien  accueillie,  et  une  certaine  chanson/  dite  du 
fusil  à  aiguiUe  (c*éM  après  la  campagne; de 
Sadovra),  eut  un  succès  énorme.  M.  Gomei 
avait  conquis,  du  conp,  te  popularité.  La  sym- 
pathie des  Milanais  s'accusa  d'une  foçon  plos 
vive  encore,  peut-être,  en  fiiveor  du  composi- 
teur, lors  de  l'apparition  àlaScaia(19  mars 
1870)  de  son  Guarany,  opéra-ballet  en  4  actes, 
dans  lequel  les  belles  choses  et  les  platitodes» 
une  originalité  réelle  et  l'imitetion  servile  do 
style  de  M.  Verdi  se  croisent  et  s*entremôlenl 
d'une  façon  vraiment  singulière.  La  partition  de 
Guarany  était  écrite  sur  un  sujet  américain, 
et  Ton  assure  que  toutes  les  pages  qui  se  rap- 
portent ft  des  épisodes  farouches  et  sauvages 
sont  de  beaucoup  les  mieux  réussies.  D'ailleurs, 
une  interprétetion  remarquable,  à  laquelle  pre- 
naient part  M"*  Marie  Sass,  MM.  Villani,  Storti 
et  Maurel,  ne  nuisit  pas  sans  doute  au  succès 
de  l'ouvrage. 

Trois  années  après,  M.  Gomez  rentrait  dans  la 
lice  en  donnant,  à  ce  même  théâtre  de  la  Scala, 
un  nouvel  opéra  sérieux  intitulé  fbsca,  leqnd 
était  chanté  par  le  tenor  Bnlterinl,  par  M"*  6a* 
brielle  Kranss,  le  baryton  Maurel  et  la  basse 
Maini.  Ce  second  ouvrage  fit  un  fiasco  colossal  ; 
et  cependant,  malgré  l'évidente  imitation  qu'on 
y  rencontre  des  procédés  de  Meyerbeer,  de 
MM.  Gounod  et  Verdi,  et  te  manque  d'unité  qui 
doit  en.résulter  pour  le  style  général,  les  criti- 
ques sérieux  considèrent  la  partition  de  Fosea 
comme  la  meilleure  qu'ait  produite  jusqu'ici  te 
compositeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  te 
forme  heorense  et  parfois  nouvelle  des  mor- 
ceaux. Les  mêmes  critiques  trouvent  cet  ou* 
vrage  infiniment  supérieur  à  Salvator  Rosa^ 
opéra  en  4  actes  que  M.  Gomez  a  donné  au 
théâtre  Carlo  Felice,  de  Gênes,  le  21  février 
1874,  et  qui,  après  avoir  obtenu  un  grand  succès 
sur  ce  théâtre,  s'est  répandu  ensuite  sur  diverses 
autres  scènes  de  l'Itelie,  où  il  a  toujours  été  fort 
applaudi.  —  En  réalité,  M.  Gomez  est  un  musi- 
cien instruit,  dans  lequel  on  rencontre  parfois 
l'originalité,  mais  qui,*le  plus  souvent,  se  tratee 
à  la  remorque  de  M.  Verdi  et  de  ses  imiteteurs. 
Sur  l'Invitation  de  l'empereur  du  Brésil,  son  sou- 
*  verain,  et  sous  ce  titre  :  H  sainte  del  BrasiUi 
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cet  artiste  a  écrit,  à  l'occaston  des  fêles  du  cen- 
lenaire  de  rind((pendaDce  américaine  et  de 
TExposition  universelle  de  Philadelphie  (1876), 
UD  grand  hymne  patriotique  qui  a  été  exéculé 
dans  le  palais  de  TExposition.  V, 

GOMION  (L },  pianiste  et  compositeur, 

était,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  l'ua  des 
fournisseurs  les  plus  accrédités  auprès  des  édi- 
teurs de  Paris,  pour  cesjpetits  morceaux  de  piano 
faciles  dont  les  jeunes  amateurs  des  deux  sexes 
se  montrent  si  friands.  Cet  artiste  a  puhlié  ainsi 
plus  de  deux-cents  morceaux  de  musique  frivole, 
qui  n'ont  pas  réussi  à  faire  sortir  son  nom  de 
Tobscurité.  Tandis  que  certains  compositeurs  de 
ce  genre  mettent  à  contribution  les  opéras  en 
vogue  pour  en  tirer  ce  qu^n  appelle  d'ordinaire 
des  FaniaisieSf  Gomion,  moins  exigeant  encore, 
l'en  prenait  aux  chansons,  aux  romances  à  succès, 
et  en  faisait  le  prétexte  de  variations,  de  ba* 
galelles  plus  ou  moins  réussies.  C'est  ainsi  qu'il 
a  paraphrasé  ingénument  un  grand  nombre  des 
mélodies  vocales  de  M'^*  Loisa  Puget,  de  Masini, 
de  Grisar,  de  CaruUi,  de  Gabussi,  de  Plantade, 
de  Bérat  et  de  bien  d'autrea  encore.         ^ 

*  GOMIS  (JosEruMELCBiOR).  Il  faut  joindre 
aux  ouvrages  mentionnés  au  nom  de  ce  compo- 
siteur Rock  le  BarbUf  opéra-comique  repré- 
senté à  rOpéra-Comique  le  13  mai  1836,  deux 
mois  et  demi  avant  sa  mort.  Gorois  a  écrit  aussi 
la  musique  d'un  drame  intitulé  Aben-Humeya^ 
donné  à  la  Porte  Saint-Martin  en  1830,  et  il  a 
laissé  en  mourant  la  partition,  complète,  d'un 
ouvrage  qu'il  destinait  à  l'Opéra  et  qui  avait  pour 
titre  le  Comte  Julien.  —  Gomis  était  né  à  On 
teniente,  non  en  1793,  mais  le  6  janvier  1791. 

GOMPAERTS  (Guillaume),  facteur  de 
clavecins  à  Anrers,  naquit  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  et  fut  inscrit^  dans  la 
corporation  de  Saint-Lac  en  1560.  Dans  ses 
Recherches  sur  les  facteurs  de  clavecins  et 
les  luthiers  <r Anvers,  M.  Léon  de  Burbure  dit 
que  Gompaerts  était'probablcment  le  parent  ou 
rallié  de  la  famille  Ruckers,  «  car,  le  30  mars 
1593,  il  fut  parrain  de  Catherine,  fille  de  lean 
Rucliers  le  vieux,  et,  le  31  octobre  1610,  il  tint, 
avec  Elisabeth  Waeirant,  sar  les  fonts  baptismaux 
la  fille  de  Jean  Ruckers  le  jeune  et  de  Marie 
Waeirant,  portant.le  même  prénom  d'Elisabeth.  » 
GOiXCOURT  (EDMOifD-Loms  Amtoinb  et 
JvLES-ALrREu  UUOT  DE),  écrivains  français, 
nés  le  premier  à  Nancy  le  36  mii  1822,  le  se- 
cond à. Paris  le  17  décembre  1830,  et  connus 
dans  les  lettres  sous  les  noms  à' Edmond  et  Ju- 
les de  Goncouri,  dont  Us  signaient  tontes  leurs 
publications,  se  sont  fait  connaître  par  de  très-in- 
téressants travaux  de  critique  artistique  dans  les- 


quels ils  ont  parfois,  quoique  exceptionnellemeiit, 
touché  au  théâtre  et  accessoirement  à  la  musique. 
Parmi  leurs  écrits,  il  faut  signaler  sous  oe  rap- 
port]: i°,Sophie  Arnould  d'après  sacorrespoM' 
dance  et  ses  Mémoires  inédits  (Paris,  Poulet* 
Mala^sis,  1857,  in- 13),  ouvrage  dont  11  a  été  fait 
une  nouvelle  édition,  in-4^en  1877  ;!*  Mystères 
des  Thédtres,  1852,  en  société  avec  M.  Comélios 
Holiï (Paris,  Librairie  nouvelle,  1853,  în-8*),  re- 
vue critique,  de  tous  les  thc&tres  de  Paris; 
Z"" Portraits  intimesdu  XVHf  siècle,  !'•  série, 
dans  lesquels  se  trouve  un  chapitre  intéressanl 
sur  la  fameuse  danseuse  Camargo  et  TOpéra  à 
celte  époque.  —  Jules,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Goncourt,  est  mort  il  y  a  quelques  années.    • 

GONTIER  (A )  est  auteur  d'ooonvr^ 

didactique  [ainsi  intitulé;  :  Méthode  raisonnée 
de  plain  chant.  Le  plain-chant  considéré 
dans  son  rhythme,  sa  tonalité  et  ses  modes 
(1859,  in-8"). 

GONZALEZ  Y  RODRIGUEZ  (José-llA- 
ria),  organiste  et  compositeur,  est  né  à  àlcala 
le  5  février  1832.  Admis  comme  enfa&l  de  chœur, 
à  l*âge  de  dix  ans,  dans  la  chapelle  de  San  Jsi- 
dro,  de  Madrid,  il  y  fit  |ses  éludes  de  solfège, 
d'orgue,  d'harmonie  et  de  composition  sous  la 
direction  du  premier  organiste  de  cette  ^glîse^ 
Roman  Jimeno.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa  dix -hui- 
tième année,  il  commença  à  rempUr  les  fonc- 
tions d'organiste,  et  en  1844  il  devint  professeur 
au  collège  des  écoles  près  de  San-Femando, 
emploi  qu'il  occupait  encore  à  la  fin  de  1867. 
M.  Gonzalez,  qui  fait  régulièrement  partie  des 
jurés  du  concours  d'orgue  au  Conservatoire  de 
Madrid,  a  beaucoup  composé  dans  le  genre  le- 
ligieux  ;  parmi  ses  œuTres  les  plus  imporfanfes, 
il  faut  citer  :  4  messes  à  plusfeors  woix,  dool 
une  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  4  motets 
avec  orchestre;  24  litanies  à  2,  3  et  4  voix, 
avec  orgue;  un  salut  h  4  voix,  avec  ordies^lre; 
plusieurs  offertoires  et  élévations;  deux  fugues 
pour  orgue;  plusieurs  Stabat  Mater;  un  hymne 
avec  orchestre,  des  motets avecorgue  ou  orches- 
tre, des  litanies  à  4  voix  et  orchestre,  etc.,  etc. 

GOORMACHTIGII  (L },  prêtre,  pro- 
fesseur de  musique  au  collège  de  Courtrai  (Bel- 
gique), est  l'auteur  d'un  traité  ainsi  islilulé  : 
Principes  élémentaires  du  plain<hant,  suivis 
des  règles  delà  psalmodie  et  des  formules  du 
cantus,  accentus,  Bruges,  1860.  Ce  manuel, 
fait  avec  solo,  est  divisé  eo  cinq  chapitres  qui 
portent  les  titres  suivants  :  !•  Des  caractères; 
20  De  la  tonalité;  S*"  De  VexéeutiOMié*  PstU- 
niodie;  5*  Cantus  aeeentus, 

GOOVAERTS  (AiPBORtt),  bibUothécaire 
adjoint  de  la  viUe  d'Aorers,  oé  eo  celte  ville  le 
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Ift  mil  1847,  8*oociipe  beaucoup  de  composition 
■et  de  HUératore  masicale.  £n  1869,  sans  con- 
naître eoeore»  dit-on,  aocane  notion  d'hannooie, 
■il  écrifit  et  fit  exécuter  une  messe  solennelle. 
Depuis  lors,  "il  est  devenu  Télève  de  M.  Pierre 
BeooU  (Kojrffs  ce  nom).  M.  Goovaerts  a  composé 
aussi  des  chceurs,  des  lieder  sur  paroles  fla- 
mandes et  on  certain  nombre  de  motets  ;  on  Ini 
-doit  une  réduction  pour  oi^oe  des  Lamenta^ 
Hom  de  Palestrina  pour  la  semaine  sainte, 
aussi  bien  que  des  rêsponsoria  qui  se  chantent 
d*-ordinaire  entre  ces  LamentatUms  et  qui  sont 
nVmvre  d'Asola,  Croce,  Viadana,  Ortts,  Hand 
et  antres  grands  artistes  du  XVI*  siècle.  Colla- 
borateor  musical  de  divers  journaux  flamands 
on  français  de  Belgique,  M.  Goovaerts  a  publié 
les  opuscules  soivanU  :  1*  mtiee  Hograpkique 
H  hêbUographiqtie  sur  Pierre  Phalèse,  im- 
primeur de  musique  à  Anvers  au  XVI*  siècle, 
suivie  du  catalogue  chronologique  de  ses  im- 
pressions (Bruxelles,  impr.Toint-ScohIer,  1869 
in-8^  ;  2**  Une  nouvelle  cntvre  de  Pierre  Se* 
noft,  analysée  par  Pierre  Phalèse  (Anvers 
Sermon,  1871,  in-8®),  publié  aussi  en  flamand; 
3*  Levensschets  van  ridder  Léo  de  Burhure 
(Anvers,  Fontaine,  1871,  in-S'O*  Le  dernier  et 
le  plusim  portant  écrit  de  M.  Goovaerts'est  celui 
qui  a  poar  titre  la  Musique  d'église,  considé- 
rations 9ur  son  état  actuel  et  histoire  abrégée 
de  toutes  les  écoles  de  V Europe  (Anvers,  1876, 
in  8*),  publié  aussi  en  flamand.  Cet  ouvrage  ne 
donne  pas  une  haute  idée  des  connaissances 
historiques  de  l'auteur,  qui  affirme  cavalière- 
ment que  la  France  n'a  jamais  possédé  une  école 
de  musique  religieuse,  et  qui  —  ceci  est  à  re- 
marquer —  prétend  constater  qu'elle  a  été  par- 
ticulièrement pauvre  en  ce  genre  pendant  le 
18*  siècle.  Or,  M.  Goovaerts  parait  n'avoir  au- 
cune connaissance  des  œuvres  admirables  de 
Campra  et  de  Rameau,  non  phis  que  de  celles 
de  Uondonville,  de  Mouret,  d'André  Philidor,  de 
Boisroortier,  de  Lalande,  de  Bemier,  de  Gilles, 
de  Fanton,  de  Cordelet,  de  Gervais,  de  Madin, 
de  Blanchard,  de  Minoret,  etc.,  qui  tous  vi- 
vaient précisément  au  dix-huitième  siècle.  En 
réalité,  cet  ouvrage  de  H.  Goovaerts  est  écrit 
avec  ané  certaine  étoorderie,  et,  quoique  intéres- 
sant sous  divers  rapports,  ne  doit  être  consulté 
<]U*avec  précautiou. 

GORDIGIANI  (Antoinb),  père  de  Jean* 
Baptiste  et  de  Louis  Gordigiani,  fut  un  ténor 
renommé  en  Italie,  et  fit  partie,  sous  le  premier 
empire  français,  de  la  chapelle  de  Napoléon.  U 
se  livrait  aussi  à  la  composition,  écrivit  la  mu- 
sique de  qnelques  cantates  dramatiques,  et  sur 
4a  fin  de  sa  vie  fut  directeur  de  spectacle  à  Flo« 
biogh.  vmv.  des  musiciens.  —  suppl,  - 


renoe,  où,  le  premier,  Il  fit  représenter  let 
grandes  «rnivres  de  Mozart  :  Don  Giowmnà^  l» 
Nozse  di  Figaro  et  U  Flauiomagieo.  Il  nonmt 
en  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1820. 

*  GORDIGIANI  (JBAn-BàPTiSTB),  est  mort 
le  1*'  mars  1871  à  Prague,  oè  U  était  fixé  de- 
puis longues  années  comme  professeur  au  Con- 
servatoire, et  où  il  avait  épousé  la  baronne  Grès* 
cenzia  Imslaod.  H  laissa  inédit  un  opéra  liouffe 
intitulé  Piccolino.  Gordigiani  était  né,  non  à 
Modène,  vers  1800,  comme  II  a  été  dit  par  er* 
reur,  mais  k  Mantoue  en  1795. 

^  GORDIGIANKLouis).  La  biographie  de 
cet  artiste  original  et  distingué  ayant  été  l'objet 
d'erreurs  asses  nombreuses,  nous  allons  la  rec- 
tifier ici  et  la  compléter  dans  ses  points  essen* 
tieis,  d'après  une  notice  publiée  récemment  en 
lUIle  (1). 

Luigi  Gordigiani  naquit  à  Modène  le  21  juin 
1806,  et  montra  de  bonne  heure  un  goôt  pro- 
noncé pour  la  musique.  Tout  enfant,  son  père 
loi  faisait  chanter,  sur  les  théâtres  auxquels  U  ap- 
partenait, des  cantates  qui  lui  valaient  beaucoup 
de  succès.  Le  jeune  Luigî  voyageant  continuel- 
lement avec  sa  famille,  étudia  successivement  le 
piano  k  Bresda  avec  Gava,  à  Rome  avec  Sirlettt, 
à  PIse  avec  Benvenuti,  puis  il  travailla  l'acoom- 
pagnementavec  Pietro  Romani,  et  la  composition 
avec  Disma  Ugolini.  Il  était  à  peine  ftgé  de 
treize  années  lorsqu'il  écrivit,  une  cantate,  U 
Ratto  d'Etruria,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
d'Autriche.  Trois  ans  plus  tard,  il  en  écrivit 
une  seconde,  Comalayk  quatre  voix,  chœur  et 
orchestre,  puis  une  troisième.  Ad  e  Galatea. 
Ayant  perdu  son  père  en  1820,  Luigi,  quoique 
bien  jeune  encore,  dut  songer  à  gagner  sa  vie  ; 
il  se  mit  à  composer  de  nombreuses  pièces  de 
piano,  mais  étant  naturellement  inconnu,  il  ne 
trouvait  aucun  éditeur  pour  les  publier;  il  s'en 
rencontra  un,  cependant,  qui  consentit  à  s'en 
charger,  à  la  condition  que  le  nom  de  l'auteur 
serait  remplacé  par  des  noms  allemands  de  fiin- 
taisie.  C'est  ainsi  que  les  premiers  morceaux  de 
Gordigiani  obtinrent  un  grand  succès  sous  les 
pseudonymes  de  Zenner  et  de  Furstemberger. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  connaissance  du  comte 
Nicolas  Demidoff,  qui  se  constitua  son  protec- 
teur, et  qui  facilita  ses  premiers  pas.  Gordi- 
giani écrivit  bientôt  un  opéra  bouffe,  le  Rendesb- 
wus,  qui  Ait  heureusement  accueilii  au  théétre 
Cocomero.  Encouragé  par  cet  essai,  il  produisit 

(i)Ltii0<^ord<«4aRi(Flortnee,aaldt,  isrs,  tn-isde  ts 
pp.).  Ce  peut  écrit  anonsrme.  publié  d'abord  en  tSM  dans 
ta  GoMetta  miMica/«  de  Ploreoce,  reproduit  entulte  dans 
rjrmofOa  et  dana  le  Bœeherini  pamt  enlla«  sa  |S7I^ 
aooa  la  foriBc  d^rae  petite  brochure. 
T.  I.  26 
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éeai  tntres  partitions,  Vêlltda  et  Jtoim«n  /  « 
mai»  eelles-ei  De  virent  jamais  le  )oar.  En  1856, 
il  donna  à  la  Pergola,  de  Florence,  an*  Farni 
qui  n*eot  aaeun  sucoèa,  et  en  1840  il  fit  repré- 
senter aar  un  théâtre  particulier  de  eelte  vttley 
le  théâtre  SUndish,  on  opéra  intitulé  Ftlippo, 
dont  le  prince  Joseph  Poniatoiivski  lui  afail 
foomi  le  lirrct,  et  dont  les  principaax  rôles  fo* 
rent  chantés  par  le  prince  Im-méme,  par  le 
prince  Charles  et  la  princesse  Poniatowska.  En 
1841  et  1843  il  donne  au  théâtre  Léopold,  tou* 
jours  à  Florence,  gli  ÀragoneH  in  NapoU  et  i 
Ciarlatanif  en  1846  il  fait  exécuter  dansTégUse 
de  San  Glovannino  un  oratorio,  Sitheff  et  si- 
mullanément  écrit  un  ballet,  Ondina^  qui  lui 
ayait  été  demindé  pour  le  théâtre  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  une  cantate  restée  inédite,  la  Gcr- 
dU/ianiana.  Enfin,  en  1847,  il  fait  jouer  au 
théâtre  Ck>coinero  iiiia  Vendetta  eorsa,  en 
1849,  il  produit  a?ee  on  grand  succès  PAwen- 
iuriero  h  Livourne,  et  il  écrit  deux  autres 
opéras  :  VÀssedio  di  Firente  et  Carméta^  qui 
n'ont  jamais  été  représentés. 

Mais  ce  n'est  point  à  ses  opéras  que  Gordi- 
glani  doit  la  grande  renommée  qa*il  s*est  feife  ; 
c'est  à  ses  eansonette,  à  ses  canii  popolari^ 
à  toutes  ses  mélodies  si  channantes,  d'un  tonr 
si  mélancolique,  d'nn  parfum  si  snave  et  si  pé- 
nétrant, écrites  pour  la  plopart  soit  sur  de  vieux 
chants  populaires,  soit  sur  des  paroles  tracées 
par  lui-même.  C'est  là  ce  qui  lui  a  mérité  le 
surnom  de  Schubert  de  Vltalie,  et  ce  qui  lui  a 
Tain  les  éloges  sincères  de  tant  de  musiciens, 
eotn  autres  de  Rossini,  de  Meyerbeer  et  d'A« 
dolphe  Adam,  qiii  le  tenaient  en  très-grande  es- 
time. Le  nombre  de  ses  compositioDS  en  ce 
fljenre  s'élève  à  près  de  trois*cents,  et  elles  ont 
été,  OD  peut  le  dire,  traduites  dans  toutes  les 
langues  (1).  Lnigi  Gordigiani,  qui  était  d'un  ca- 
lactère  non-seulement  mélancolique,  mais  étrange 
et  ftntasqne,  est  mort  â  Florence  le  i^  mai  1860. 
Outre  l'écrit  que  j'ai  mentionné  d-dessns,  en  a 
encore  publié  sur  cet  artiste  l'opuscule  suivant  : 
X.  Qardigianif  iavUet  ees  œuvre$p  par  Gus- 
tave Langlade,  Florence,  1808. 

GORDON  (Antonio),  compositenr  espagnol 
contemporain,  a  fait  représenter  sur  l'un  des 
théâtres  de  Barcelone,  le  11  octobre  1866,  une 

(f  )  Yslel  les  tttTM  tfM  prlndpntx  aD^aais  de  tolgl  Gofdl- 
fUnt:  M4tù4iê  seerê  (to  clianta  rellfleoi);  Motmico* 
Btnueo  (lO  mélodies)  ;  in  riva  aW  Jmo  (lO^;  Le  Peit- 
ilonnai fiO)  ;  Le  Belle  Toteatu  (8)  ;  jélbum/antattico  (7)  ; 
JtplraUoni  fîerMHM  (•)  ;  AiMSM^nmss  4i  LtuOra 
%mi  MmêHbrmtê  ai  PaHef  (S);  Cinfiw  Pê*H;  /• 
€êmù  atMÊ&nie  w  f  SûUû  gH  Aïberi  O)  %  Irit  Fhrmtitm 
ft«);  Dt  FÊTfalU  «I  ^fffiiM  OO);  Seti}  D^notù  (SS); 
jmm  (S):,  eto 


jtarzvela  en  deux  actes  intitulée  :  Si  us  pUtca 
per  forsa, 

GORRITI  (Fblipc),  compositeur  et  orgi-^ 
nlste  espagnol  contemporafai,  a  pulrfié  ploaleors 
sonates  pour  l'orgue,  des  élévations  pour  16- 
même  instrument,  et  un  recueil  complet  de  ver* 
sets  pour  les  vêpres  sur  les  huit  tons  du  plaia* 
chant. 

GOSGHLBR  (L'abbé  J ),  cbanoiae  ho- 
noraire, ancien  'directeur  du  collège  Stanislas., 
ex-aumônier  de  l'armée  d'Orient  en  1853-54,  né 
dans  les  premières  années  de  ce  sièele,  mourut 
À  Paris  an  mois  de  juillet  1866.  On  loi  doit  Is 
traduction  française  d'une  partie  de  la  corres- 
pondance de  Moiart,  publiée  sous  ee  titre  ;  JAk 
zartivie  d*un  artiste  chrétien  au  xyill*  siè- 
cle (Paris,  Douniol,  1857,  in-D).  Celle  Irsduc- 
lion  n'est  point  d'une  Adâilé  absolument  acni- 
puleuse,  et  Técrivain  a  souveat  forcé  la  note- 
poor  justifier  la  qualification  d'u  artisie  ckrétai  •- 
quMl  lui  pl^t  de  donner  à  Hosait,  et  que  edui- 
ci,  qui  ne  semble  s'en  être  jamais  aoucîé,  n'a 
guère  plus  méritée  que  tant  d'autres.  L'abbé 
Goschier  a  encore  publié  une  l>rochure  intitulée  ; 
Mozart j  d'après  de  nouveaux  documents  (Pa- 
ris, Douniol,  in-8'',  1866).  Il  préparait  des  tra- 
vaux critiques  et  biographiques  sur  Beelhore» 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort. 

*  GOSS  (Sir  Jonn),  organiste  de  l'église  Sûnt- 
Paul,  à  Londres,  est  né  non  vers  1810,  mais  en^ 
1800,  à  Fareham  (Hants),  oh  son  père  était  lui- 
même  organiste.  En  1811  il  entrait  à  la  cha- 
pelle royale  de  Saint-James,  sous  la  direction  de 
John  Stafford  Smith,  et  devenait  ensuite  élève 
de  Thomas  Attwood.  Quelques  années  après  U 
entrait  comme  organiste  à  l'élise  Saint-Lnc 
(Chelsea),  remplaçait  en  la  même  qualité  soi» 
maître  Attwood  àTéglise  Saint-Paul  en  1838,  et 
en  1856,  à  la  mort  de  William  Koyvetl,  se  voyait 
nommer  compositeur  de  la  chapelle  royale. 

Outre  les  publications  théoriques  menUoniées 
dans  la  Biographie  universelle  des  àÊusidens^ 
on  doit  â  sir  John  Goss  un  certain  nombre  da 
oompositions  :  une  ouverture  poororclieatre,  m  fa 
mânenr;  une  «utre  en  nU  hémsA;  plnaienrs 
chants  funèbres,  entre  autres  celui  composé 
pour  les  funérailles  do  due  de  WelJioglo» 
en  1852;  l'antienne  Fraise  ihe  Lard^  0  utf 
soûl!  (Loue  le  Seigneur,  6  mon  ânnel)»  écrite 
pour  le  bicentenairs  dea  Enftmtg  du  Cler|^;  nn 
Te  Detim,  et  une  autre  antienne  :  the  lord  is 
mgstrength  (le  Seigneur  est  ma  force),  eiénrfés 
le  27  février  1872,  à  Péglise  Saint^Paul,  dans  m 
service  d'actions  de  grâces  célébré  â  l'occisioii 
do  rétablissement  du  prince  de  Galles,  qui  re- 
lâTtit  d'une  dangereose  maladie.  C'Mth  oe  nvfll 


QOSS  —  GOTTSCHALK 


403 


qoe  M.  Co88  fot  créé  cbefaKer  |wr  la  reine  Tic- 
loria.  Son  âge  a?ancé  loi  fit  donner  sa  démis- 
aion  d'organiste  de  Saînt-Paal  vers  la  fin  de  la 
même  année. 

*  GOSSEG  (François-Josepb).  Dans  mieno- 
tioe  intéressante  consacrée  à  ce  moslden  remar- 
quable et  publiée  dans  le  jonmal  la  Fédération 
artistique,  de  Bniielles,  du  26  novembre  1875, 
M.  Edouard  Gregoir  {Voyez  ce  nom)  a  reproduit 
son  acte  de  baptême.  U  résulte  de  ce  docu- 
ment que  le  vrai  nom  de  Gossec  était  Gossé, 
particularité  que  les  biographes  les  mieux  infor- 
més avaient  ignorée  jusqu'à  ce  jour.  Le  nom  de 
Gossec  appartenant  à  l'histoire  de  l'art,  je  ne 
crois  pas  devoir  le  modifier  ici,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  utile  de  faire  connaître  sa  forme  vé- 
riUble. 

Â  la  liste  des  ouvrages  de  ce  grand  artiste,  il 
faut  ajouter  ï^ Arche  dPallianeej  oratorio  exécuté 
au  Concert  spirituel ,  et  Rosine  ou  t Épouse 
abandonnée,  opéra-comique  en  3  actes,  repré- 
senté à  la  Comédie-Italienne  le  14  juillet  1786. De 
plus,  Gossec  a  écrit  les  chœurs  d*une  tragédie  de 
Rochefort,  Electre,  qui  fui  jouée  à  la  cour,  sans 
aucun  succès,  au  mois  de  janvier  1763,  et  qui  ne 
fot  jamais  représentée  à  Paris.  Grimm  men- 
tionne ce  fait,  resté  ignoré,  dans  sa  correspon- 
dance. Enfin,  on  a  récemment  retrouvé  la  trace 
de  deux  autres  ouvrages  de  Gossec,  restés  in- 
connus ]uftqu*ici  :  le  Périgourdin,  opéra-comi- 
que en  un  ac(e  composé  par  lui  pour  le  prince 
de  Conti  et  joué  seulement  chez  ce  personnage, 
et  Berthe^  opéra-comique  en  3  actes,  écrit  en 
société  avec  Phiiidor  et  Botson,  et  représenté  à 
Bruxelles  le  18  janvier  1776.  M.  Charies  Piot, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Belgi- 
que, qui  a  découvert  ce  double  fait,  grAce  à  quel- 
ques lettres  de  Gossec  et  de  Phiiidor  dont  11  a 
eu  connaissance,  en  a  lait  Tobjet  d*une  lecture 
intéressante  dans  une  des  séances  de  cette  com- 
pagnie (1). 

Le.9  septembre  1877,  le  buste  de  Gossec  a  été 
inauguré  sur  la  place  principale  du  village  de 
Vergnies,  son  pays  natal. 

GOS8EL1N  ( ),  luthier  amateur  qui  vi- 
vait à  Paris  an  commencement  de  ce  siècle,  a 

(0 1^  travail  de  H  PtoC  a  «U  lotéréaoat  oe  titre  t  Por- 
tkuUiriMi  la^ÉdiUi  ccmetmant  tel  au orM  muiieàU»  4« 
Qottte  et  de  PhUidor,  dans  les  Bulletttu  de  V Académie 
roiftUe  de  Belgique  (ime  série,  tome  XL,  n«  ii^norembre 
1V7S).  il  en  a  été  bit  uq  ttrage  à  part,  qui  forme  «ne  bre- 
4hiiR  de  SI  iMSea  |l  L  a.  d^  lo-S«).-U  llnet  de  Bertike, 
qol  était  de  Plelncbeaoe,  a  été  imprloBé  à  Bruxeilea  en 
1774,  et  Indique  aealemeat  PhlUdor  ctOoaaeeeoaiBie  aa« 
tma  4e  la  BHWlqBe  4e  cet  caviagei  qala  la  eorresppB- 
danee  miae  a*  Juor  par  M*  Pi*t  ne  laliM  sveon  danta  aar 
b  part  Ifliporlaate  qa'j  prit  B«taps. 


preduH  od  certain  nombre  de  violons,  d'altos  et 
de  violoncelles  qui  ne  sont  point  sans  qualités. 
Intimement  lié  avee  Koliker,  luthier  qui  s*était 
fait  une  réputation  méritée  comme  réparateur 
diBstrumentSjil  en  leçut  des  avis  et  des  conseils 
qui  furent  loin  de  M  être  inutiles.  Gosselin  tra- 
vailla Boriont  de  1815  environ  à  1830.  Il  mar- 
quât ainsi  ses  faistruraents  :  Fait  par  QosseHn^ 
amateur.  Les  deux  demoiselles  Gosselin,  qui  fu- 
rent danseuses  à  repéra  sous  la  Restauration  jet 
dont  l'une  était  encore  attachée  à  ce  théAlre  en 
1830,  étaient  ses  filles. 

*  GOTTSCHALK  (Locis-MoREÀu),  pianiste 
et  compositeur  original,  naquit  à  la  Nouvelle-Or- 
léans le  2  mai  1829,  d'un  père  anglais,  docteur 
es  sciences  de  l'Université  de  Cambridge,  et 
d'une  mère  française,  fille  du  comte  Antoine  de 
Brusié,  colonel  de  cavalerie  sous  Louis  XV  et 
gouverneur  de  Saint-Domingue.'  los  de  Tin- 
snrreetion  de  celte  colonie.  Sa  famille  était  ri- 
che, et  le  jeune  Goltsclialk  se  lit ra  fort  jeune, 
ponr  son  plaisir,  à  l'étude  du  piano.  U  avait  à 
peine  douze  ans,  et  s'était  déjà  fait  remarquer 
par  son  talent  d'exécutant,  lorsqu'on  l'envoya  en 
France ,  sur  sa  demande,  pour  se  perfectionner. 
A  Paris,  il  eut  d'abord  ponr  maître  Charles 
Halle,  puis  Camille  Slamaty,  et  étudia  ensuite  U 
composition  avec  M.  Maleden.  Son  mtelligence 
était  très-vive,  sa  facilité  prodigieuse,  et  la  mu- 
sique ne  faisait  point  tort  à  ses  autres  études;  on 
assure  qu'à  dix-sept  ans  ilj  parlait  avec  une  ai- 
sance ég»le  leiirançais,  l'anglais,  l'espagnol  et  l'i- 
talien. 

Cependant,  et  tandis  qu'il  était  en  Europe,  des 
revers  de  fortune  ayant  compromis  la  situation 
des  siens,  il  songea  à  tirer  parti  du  talent  qu'il 
avait  acquis  et  à  embrasser  résolument  la  car« 
rière  artistique.  Jusque-là  il  ne  s'était  fait  en- 
tendre que  dans  les  salons  ;  il  commence  alors  à 
donner  des  concerts,  et  produit  autant  d'impres- 
sion comme  compositeur  que  comme  virtuose. 
Bientôt  il  quitte  Paris  et  va  faire  un  voyage  ar- 
tistique dans  les  départements,  puis  en  Savoie, 
en  Suisse,  et  enfin,  vers  181^2,  en  Espagne,  où  il 
obtient  des  succès  éclatants.  A  cette  première 
partie  de  sa  carrière  appartiennent  les  composi- 
tions intitulées  le  Siège  de  Saragosse,  la  Chauê 
du  Jeune  Henri,  le  God  save  the  Queen  ;  quel* 
ques  années  auparavant,  il  avait  publié  la  Bam" 
boula,  le  Bananier  (qui  est  devenu  célèbre,  on 
peut  le  dire,  dans  les  deux  mondes),  la  Dansê 
oaianique,  la  Savane,  la  Moissonneuse,  mor* 
ceaus  écrits  en  1845,  alors  qu'il  avait  à  pefaie 
seixeans. 

En  18(3  ou  1854,  Gottsclialk,  rappelé  par  seii 
pkn,  .r^tonina  à  la  Nonvelle-Orléans,  et  bienidi 
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oitreprit,  à  tniTen  PAmériqoe,  un  Toyage  triom- 
phal, M  faiiuint  eotendre  aacceMÎveroeot  à  New- 
York,  à  la  Havaiie,  ji  Santiago  de  Cuba,  à  Porto- 
Rico,  à  la  Guadeloupe,  k  la  Martioique,  etc.  C'est 
à  la  Havane  qu'il  donna  un  grand  fesIlTal  auquel 
prirent  part,  dil-on,  800  musiciens,  qui,  sous  sa 
direction,  exécutèrent  plusieurs  de  ses  œuvres 
importantes,  une  symphonie  intitulée  la  NvU  des 
TropiqueSy  une  cantate  triomphale,  une  ouver- 
ture, et  des  fragments  d'un  opéra  inédit.  Peu  de 
temps  après,  Gottschalk  était  engagé  par  un  de 
ces  spéculateurs  musicaux  comme  on  n*en  trouve 
qu'en  Amérique»  H.  Mai  Strakoscb,  qui  lui  fai- 
sait faire  une  immense  tournée  dans  les  états  de 
l'Union  américaine.  Le  reste  de  l'existence  de 
Gottschalk  se  résume  dans  ses  fhictueux  voya- 
ges et  dans  les  titres  de  ses  œuvres.  Cet  artiste 
vraiment  distingué  est  mort  à  Rio  de  Janeiro,  le 
18  décembaa  1869. 

Gottschalk  était  un  artiste  d'une  naiureétrange, 
d'une  imagination  poétique,  rêveuse  et  mélanco* 
lique.  Chez  loi,  le  compositeur,  comme  le  vir- 
tuose, était  absolument  original.  Fortement  im- 
pressionné, dès  son    plus  jeune  âge,  par  les 
beautés  grandioses  et  souvent  sauvages  de  la  na- 
ture des   tropiques,  ému  par  l'incomparable 
spectacle  qu'il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux,  il 
sut  en  quelque  sorte  faire  passer  dans  sa  musi- 
que les  sentiments  qui  agitaient  son  âme  à  la  vue 
de  tant  de  merveilles,  et  lui  donner  une  cou- 
leur, une  «aveur  et  une  originalité  toutes  person- 
nelles. Ses  innombrables  compositions  se  font  en 
effet  remarquer  par  des  accents  nouveaux,  des 
chants  singuliers,  des  combinaisons  rhythmiqnes 
inhabituelles,  et  l'ensemble  de  ces  qualités  pro- 
duit souvent  un  effet  saisissant,  un  charme  indé- 
finissable. Gottschalk  est  un  de  ces  artistes  ori- 
ginaux, qui  ne  peuvent  être  imités,  qui  ne  sau- 
raient faire  école,  et  dont,  il  faut  bien  le  dire, 
la  tradition  se  perd  facilement  lorsqu'ils  dispa- 
raissent, parce  qu'après  tout  leur  procédé  n'est 
pas  naturel  et  qu'ils  emportent  avec  eux  leur  se- 
cret. Je  ne  saurais  citer  ici  les  titres  de  toutes 
les  œuvres  de  Gottschalk;  en  voici  seulement 
quelques-uns  :  les  Murmures  éoliens^  Prifu 
temps  d'amour,  la  Danza,  le  Banjo,  ihe  Last 
ffope,  Polonia,  Valse  poétique,  le  Ckant  du 
soldat,  la  Marche  de  Nuit,  la  Jota  Àrago- 
nesa,  SouvetUrs  d'Andalousie,  Jérusalem,  la 
Bamboula,    le  Bananier,  Colombia,  Man- 
ehega,[la  Savane,  Minuit  à  Séville,  la  Gita- 
Hilla,  la  Moissonneuse,  les  Yeux  créoles,  la 
Chute  des  feuilles,  la  Danse  ossianique, 

Pastoreltae  Cavalière,  Fantôme  de  bonheur, 
etc.,  etc. 

Sous  ce  titre  i^Souvenirs  de  vopage  d^un pia^ 


nisie,  Gottaebalck  a  publié  en  1863,  àsm  h 
journal  VArt  musical,  une  série  d'artidet  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt. 

GOTTWALD  (Hchai),  compositeur  aUe- 
mand  et  écrivafai  musical  fort  distiogué,  Bftqott 
le  24  octobre  1821  à  Reichenbacb,  en  Silésie. 
Fils  d'un  organiste,  Franz  Gottwald,  il  reçut  de 
lui  son  éducation  musicale,  et  k  l'âge  de  doue 
ans  était  déjà  assez  habile  pour  pouvoir  suppléer 
parfois  son  père  à  l'église.  En  1839,  il  éltit 
placé  à  Técoie  du  sémhiaire  de  Breslau,  qn'i 
quitta  bientôt  pour  entrer  au  ConseiTat<rîre  de 
cette  ville  et  se  vouer  définitivement  à  la  mu- 
sique. 11  resta  au  Conservatoire  jusqu'en  184S, 
y  étudiant  le  violon  avec  Pixis,  et  y  travaillant 
aussi  le  cor,  qui  devint  son  instrument  de  pié^ 
dilection.  En  1844,  il  devenait  chef  de  musiqna 
à  Hohenolbe,  et  en  1846  il  entrait  comme  itre^ 
mier  cor  à  l'orchestre  du  théâtre  An  der  ^ien, 
à  Vienne. 

De  retour  à  Hohenolbe  en  1847,  U  ne  fiuil 
définitivement  à  Breslau  en  1857.  Il  se  produi- 
sit en  cette  ville  comme  virtuose  sur  le  piano, 
s'y  livra  à  l'enseigneroent  de  cet  instrument, 
puis  se  fit  connaître  comme  compositeur  et 
conmie  écrivain  sur  la  muùque.  En  tant  qoe 
compositeur,  il  a  écrit  des  symphonies,  des  on- 
vertures,  des  messes,  des  morceaux  pour  oot 
et  piano,  mais  on  n'a  gravé  de  lui  qu'un  trio 
instrumental,  une  sonate  pour  piano,  on  lied 
sans  paroles  pour  cor,  une  messe,  une  cantate, 
un  certain  nombre  de  lieder,  et  des  arrange- 
ments, qu'on  dit  excellents ,  de  symphonies  de 
Mozart  pour  piano  et  violon. 

A  partir  de  1850,  Gottwald  soutint  vigoureu- 
sement, à  l'aide  de  sa  plume,  le  mouvement  ea 
faveur  de  Wagner  et  de  Liszt,  dans  la  iVeve- 
Zeitsehrift  filr  Musik  (NouvtUt  Gosetf a  mu- 
sicale), et  l'on  peut  lire  à  ce  sujet  la  po\êmique 
dirigée  par  lui  contre  le  docteur  Viol,  «ous  les 
titres  :  Un  Oculiste  de  Bresiqu,  et  la  liauveUe 
Ecole  musicale, 

Gottwald  est  mort  à  Breslau  le  17  février 

187e.  Y. 

GOUFFÉ   (ACWLLEHcifRT-VlGTOft),  Bé    à 

Pontoisele4  septembre  1804  (i),  était  destiné  â 
la  magistrature  et  s'était  préparé  à  cette  earrîère 
par  de  solides  études  ;  mais  l'amour  de  la  uasi- 
que  décida  autrement  de  son  existenee.  H  ^ 
donna  à  la  contrebasse,  acquit  sur  cet  instra* 
ment  un  talent  véritable,  et  pendant  trenle-eioq 
ans  fut  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  et  à 


(I)  A  la  mort  de  OonCTé ,  <m  a  doané  le  ti  aoèl  laas 
etmme  date  de  sa  asliMoee.  Je  recUSe  eclte  date 
près  les  registres  de  rAtSpdatlon  des  artistce 
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celai  de  la  Société  des  concerts  da  CoDserra- 
toire,  où  ît  tenait  la  première  place.  C'est  loi  qui 
inlrodafsit  en  France  Tosage  de  la  contrebasse  à 
quatre  cordes,  qu'il  imposa  en  quelque  sorte  à 
ropéra,  et  li  inventa,  arec  le  luthier  Bemardel, 
un  système  de  cordes  gaWaniques  dites  à  double 
trait,  qui^sont  aujonrdliui  uniTersellement  adop- 
tées. Gouiïé  arait  organisé  cliez  lui  des  séances 
de  mnsique  de  cbamK>re  qui  ont  duré  pendant 
quarante  ans,  et  dans  lesquelles  il  tenait  à  lion- 
neur  d'exécuter  les  œuvres  des  jeunes  composi- 
teurs. Lui-même  a  écrit  un  certain  nombre  de 
morceaux  pour  son  instrument,  un  concerlino, 
une  sicilienne,  un  rondo,  diverses  fanlalsies,  et 
aussi  quelques  morceaux  de  cbant,  parmi  les- 
quels un  0  Saluiaris  d'un  heureux  effet.  Enfin, 
GoufTé  a  publié  une  Méthode  de  contrebasse, 
qui  est  un  des  bons  ouvrages  de  ce  genre.  Cet 
excellent  artiste  est  mort  le  31  août  1874,  lé- 
guant à  l'Association  des  artistes  musiciens,  du 
comité  de  laquelle  il  était  un  des  membres  le^ 
plus  laborieux,  une  somme  de  mille  francs. 

GOUGELET  (Madame),  professeur  de  cla- 
vecin à  Paris  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  a  piibliéen  1771  une  Méthode  ou 
Attrégé  des  règtei d'accompagnement  du  date  - 
cin,  et  Recueil  d'airs  avec  accompagnement 
^un  nouveau  genre,  œuvre  troisième,  Paris, 
Gousinea  u.  J'ignore  quel  les  étaient  les  précédentes 
publications  de  cette  artiste,  qui  était  probable 
ment  la  femme  de  l'organiste  Gougelet,  sous  le 
nom  duquel  Félis  a,  par  erreur,  mentionné 
l'ouvrage  ci-dessus  (V.  Biographie,  t.  nr). 

GOULLEY  ou  GOULÉ  (Jacques-Nicolas), 
professeur  de  chant  et  compositeur,    né  vers 
1774   à   Saint- Jean   du  Cardonnay,  mourut  à 
Rouen  le  30  mai  1818.  Doué  d'une  voix  char- 
mante et  de  rares  aptitudes  musicales,  il  entra, 
par   la  protection    du  marquis   d'Herbonville , 
comme  enfanl  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  où  il  eut  pour  condisciple 
Boieldieu,  pour  maîtres  Cordonnier  et  Broche. 
«  A  quinze  ans,  dit  M.  l'abbé  Langlois  dans  son 
Discours  de  réception  à  l'Académie  de  Rouen, 
il  composa  et  fit  exécuter  une  messe  à  grand  or- 
chestre. Plus  tard ,  il  donna  plusieurs  ouver- 
tures,  un  Te  Deum,  son  beau  mofet  Incipite 
Domino,  morceaux  à  grand  orchestre,  et  une 
cantate  dédiée  à  M.  Berlon,  de  Tlnslitut.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  les  romances   do  genre 
grandiose;  il  en  composa  au  moins  trente,  à 
deux  ou  trois  voix.  Une  est  devenue  très-popu- 
Uire  : 

0  mi  pairie  I 

O  mon  bonheur  !  , 

Boieldieu  promettait  les  plus  grands  succès  à 
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son  ancien  condisdple,  s'H  eût  quitté  la  province. 
On  peut  dire  que  Goulley  tenait  le  sceptre  de  la 
musique*  I(ouen  sons  l'empire.  »  Il  fitplosieurg 
bons  élèves,  parmi  lesquels  M.  A.  Godefroi,  qui 
ftit  organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen  et  maître 
de  musique  des  enfants  de  chœur  pendant  vingt 
ans.  de  1824  à  1844.  C'est  ce  dernier  qui  a 
fourni  h  M.  l'abbé  Langlois  les  renseignements 
qui  sont  reproduits  ici. 

*  GOUNOD  (Charles-François),  le  plus 
grand  musicien  de  Fécole  française  contempo- 
raine, est  le  petit-fils  d»un  artisan  fort  habile  qui 
arait  le  titre  de  «^  fourbisseur  du  roi  »  et  pour  ce 
fait  logeait  au  Louvre,  et  le  fils  d'un  peintre  de 
talent,  François-Louis  Gounod,  qui  fit  son  édu- 
cation artistique  dans  l'atelier  de  Lépicîé  fils,  où 
il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  Carie  Vemet,  et 
qui  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1783.  Le 
père  de  M.  Gounod  épousa,  étant  déjà  âgé,  une 
jeune  femme  charmante  et  d'uq  esprit  fort  distin- 
gué, et  mourut  lorsque  son  fils  était  encore  en 
bas  Age.  C'est,  dit-on,  avec  sa  mère,  excellente 
musicienne,  que  le  futur  auteur  de  Faust  et  du 
Médecin  malgré  lui  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  Tàrt  qu'il  devait  illustrer  un  jour. 

Depuis  l'époque  où  son  nom  a  été  inscrit  dans  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens^  M.  Gou- 
nod, à  qui  ses  premiers  travaux  avaient  créé 
une  renommée  légitime,  a  acquis,  on  peut  le 
dire,  une  gbire  incontestée,  grâce  à  l'abondance, 
à  la  variété  et  à  la  valeur  des  œuvres  offertes 
par  lui  au  public.  Ce  .n'est  pas  seulement  en 
France  que,  depuis  quinze  ans,  le  génie  de 
M.  Gounod  est  apprécié  comme  il  mérite  de 
rétre  ;  la  renommée  du  maître  rayonne  aujour- 
d'hui sur  l'Europe  entière,  et   non-seulement 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  le  considèrent  comme 
un  des  plus  grands  artistes  de  ce  temps,  mais 
l'Italie  elle-même,  si  longtemps  [rebelle  aux  ma- 
nifestations et  à  l'influence  de  l'art  français,  a 
acclamé  son  Faust  avec  un  véritable  élan  d'ad- 
miration. On  a  d'ailleurs  peu  d'exemples  d'une 
vogue  aussi  complète,  aussi  universelle ,  aussi 
constante  que  celle  qui  a  accueilli  cet  ouvrage. 
D'une  part,  Faust,  traduit  dans  toutes  les  langues, 
a  fait  foriune  jusque  sur  cette  terre  italienne, 
d'ordinaire  si  inhospitalière  pour  notre  musique, 
et  il  a  détrôné j  dès  son  apparition  en  Allema- 
gne, le  Faust  de  Spohr,  qui  avait  joui  jusque- 
là  d'une  grande  popularité,  s'imposant,  malgré 
sa  provenance  française  et  les  susceptibilités  na- 
tionales, à  l'admiration  de  tous  ;  de  l'autre,  le 
succès  de  Faust  fut  tel  chez  nous  qu'au  bout 
de  quelques  années  l'Opéra  songea  à  s'appro- 
prier et  à  faire  entrer  dans  son  répertoire  une 
œuvre  si  fortunée.  Fatêtt  passa  donc,  dix  ans 
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après  M  créalioa,  da  répeHmra  da  Tbéàtre-Ly- 
riqae  à  celui  de  notre  première  scène  musicale» 
qui  suiTait  ainsi  l*exemple  tant  de  fois  donné  par 
la  Comédie-Française,  laquelle  s*est  fort  souvent 
emparé,  lorsque  ceux-ci  lui  en  semblaient  digpes, 
d'ouTrages  représentés  sur  des  scènes  secon- 
daires. L*Opéra  aTait  agi  ainsi  une  première  fois 
an  sujet  de  la  traduction  de  Lw^  de  Lamer» 
moor,  donnée  d'abord  à  la  Renaissance  ;  mais  ja- 
mais pareil  fait  ne  s'était  produit  pour  one  œu?re 
française,  et  jl  appartenait  à  M.  Gounod  d'être 
l'objet  d'un  tel  honneur  (1). 

Pour  reprendre  maintenant  le  récit  de  la  car- 
rière artistique  de  M.  Gounod  k  l'époque  où  il  a 
été  forcément  interrompu  par  l'auteur  de  la  Bio* 
graphie  uniterselledes  Musiciens,  il  faut  tout 
d'abord  enregistrer  la  représentation  deto  Beine 
de  Saba,  qui  fut  donnée  à  l'Opéra  le  29  février 
1862.  Cet  ouvrage  ne  fut  point  heureux  à  Paris, 
où  l'on  trouva  le  livret  fort  médiocre  et  la  mu- 
sique d'une  couleur  uniforme  et  manquant 
d'in«piration  ;  il  fut  cependant  accueilli  en  Alle- 
magne avec  one  sorte  d'enlhousiasme,  particu- 
lièrement à  Darmsladt,  où, monté  avec  mi  grand 
luxe  de  mise  en  scène,  il  obtint  un  éclatant 
succès.  A  la  suite  de  cet  échec,  M.  Gounod  re- 
tourna au  Théâtre-Lyrique,  où  il  donna  MireUle 
(1864),  opéra  dialogué  en  cinq  actes  dont  le  su- 
Jet  était  emprunté  au  joli  roman  de  M.  Frédéric 
Mistral.  Il  y  avait  des  pages  exquises  dans  Mi^ 
reUUj  notamment  le  premier  acte,  qui  formait 
un  tableau  tout  ensoleillé,  plein  de  jeunesse,  de 
grâce  et  de  poésie,  mais  l'Œuvre  était  inégale, 
mal  venue  dans  son  ensemble,  et  la  partie  dra- 
matique était  loin  d'être  heureuse  ;  après  un  petit 
nombre  de  représentations,  on  réduisit  la  pièce 
à  trois  actes  sans  qu'elle  réussit,  sous  cette  nou- 

((]  A  cette  occasion,  let  anteari  durent  rapprimer  le 
dialogue  parié,  et  le  musicien  dut  remplacer  celnl^par 
dca  récitatifs,  qui  d'aillenrs  avaient  été  écrits  en  pnrtle 
pour  la  traductton  italienne.  D'autres  remaniements 
aussi  forent  opérés  dans  l'ourrafe.  Lorsque  Faust  dis- 
parut ainsi  du.Tbéâtre-Lyriqae,  il  7  avait  été  représenté 
plus  de  quatre-ecnts  Ibis  ;  le  rhlflTe  des  représentations 
qu'il  a  obtenues  ensuite  à  l'Opéra  en  porte  le  nombre  to- 
tal i  beaucoup  plus  de  cinq- cents. 

Voici  une  rartfcularité  Inconnue  au  sujet  de  Fautt, 
Le  fameux  ehoenr  d<s  soldats  i  Gloire  imwiarMU  de 
mo$  aUu9,  qui,  nulgré  son  succès,  n'est  pas  nn  des 
meilleurs  morceaux  de  la  part  Ition,  n'a  pas  été  écrit 
pour  les  paroles  qu'il  porte,  ce  dont  U  est  facile  de  s'a- 
peroevoir  i  le  façon  dont  U  est  prosodie.  C'était,  dans 
rorfgine,  un  chœur  de  cosaques  faisant  partie  d'un  opéra 
inUtulé  Ivan  le  terrible,  dont  le  poème  avait  pour  au- 
tear  M.  Henrj  Trlanon.  M.  Gounod  avait  écrit  presque 
eaUéreroent  la  partition  de  cet  opéra  lorsque.  J'ignore 
pour  quelles  raisons.  Il  crut  devoir  y  renoncer.  Mais 
comme  U  trouva  que  les  moroeaui  en  étaient  bons,  il  en 
utilisa  plusieurs  par  la  snlte,  entre  antrea  celui  dont  11 
«et  id  question. 


velle  forme,  à  attirer  les  sympathies  du  public. 
Un  petit  ouvrage  en  deux  actes,  écrit  d'abord 
poor  le  théâtre  de  Bade,  la  Colombe^  ne  fut 
guère  plus  heureux  à  TOpéra-Comique,  oà  U 
pamt  en  1866.  Mais  M.  Gounod  allait  prendre 
sa  revanche  en  donnant  au  Théâtre- Lyriq^ 
(27  avril  1867)  Romé9  et  JtUiette^tim  s^atti- 
quant  an  chef-d'œuvre  de  Shakespeare  après  que 
tant  d'artistes  illustres  l'avalent  transporté  s«r 
la  scène  musicale.  Cette  fois  il  obtint  un  sucées 
éclatant,  qui  retentit  par  totite  PEurope,  et  qvi 
rappela  les  beaux  jours  de  Faust.  Quelle  qoe 
soit  Topinion  que  certains  artistes  un  peu  trop 
timorés  aient  pu  porter  sur  ce  produit  de  son 
génie,  on  ne  peut  nier  que  la  partition'de  ihméo 
ne  soit  écrite  dans  un  style  admirable,  empreinle 
d'une  couleur  pleine  de  poésie,  chaude  ef  géné- 
reuse, et  que  les  lignes  en  soient  aussi  él^antes 
que  grandioses.  C'est  là  une  œuvre  larginaeiit 
inspirée,  d'un   caractère   chevaleresque,  pas- 
sionné, hardi  et  contenu  tout  à  la  fols,  et  qm 
comptera  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  nobtes 
productions  de  la  musique  dramatique  do  dix- 
neuvième  siècle.  Blendes  gens  placent  la  partition 
de  Roméo  sur  le  même  plan  que  celle  de  Fautif 
et  j'avoue  que  pour  moi  ceux-là  n'ont  pas  tout 
à  fait  tort,  en  dépit  des  objections  soulevées  par 
certains  esprits  réservés  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

Après  un  long  silence,  M.  Gonood  réparai 
à  la  scène  avec  deux  productions  d'an  ca- 
ractère particulier  ;  je  veux  parler  de  la  musi- 
que écrite  par  lui  pour  deux  drames  en  vers, 
Tun,  les  Deux  Reines,  représenté  au  théâtre 
Ventadour  en  1872,  l'autre,  Jeanne  (Tare, 
donné  à  U  Gaité  Tannée  suivante;  les  partitiona 
de  ces  deux  ouvrages  consistent  en  cfaonirs,  in- 
termèdes symphoniques,  chansons,  etc.  An  reste, 
M.  Gounod  a  touché  à  presque  tous  les  gienres  ; 
dans  différents  ordres  d'idées,  il  faut  mentionner 
ses  symphonies,  ses  nombreuses  mélodies  vo- 
cales, qui  se  rapprochent  du  lied  allemand  et 
dont  quelques-uoes,  particulièrement  la  Séré- 
nade, ont  eu  tant  de  vogue,  enfin  ses  chœurs 
orphéoniques ,  ses  cantates ,  et  ses  cfaœun 
arec  orchestre.  Mais  c'est  surtout  comme  com- 
positeur de  musique  religieuse  que  le  maître  a 
droit  de  fixer  aussi  l'attention  du  pnbKc  ;  là  sor- 
tout  les  tendances  mystiques  de  son  esprit,  les 
ferventes  ardeurs  de  sa  jeunesse ,  Tout  servi  avec 
nn  rare  bonheur;  aussi  son  talent  et  sa  léeon- 
dite  se  sont  affirmés  sous  ce  rapport  avec  toi  vé- 
ritable éclat.  Il  [suffira  de  citer,  parmi  les  œc* 
vres  écrites  par  lui  pour  l'église,  les  Sept  Pa- 
roles du  Christ,  sa  messe  de  Jtd^viem,  ses 
mcèses  solennelles,  son  petit  <»atoriode  Tobie, 
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la  paraphrasa  française  da  psanma  Super  /lu- 
ffUna  Babyhnis,  et  ses  nombreax  motets.  On 
■à  même  parlé»  il  y  a  quelques  années,  d*iui 
«rand  drame  sacré,  intitalé  Sainte  Geneviève, 
dont  M.  Goanod  arait  écrit  la  musique  sur  uo 
poème  de  M.  Freppel,  aajourd*hui  éYéque  d'An- 
gfin,  alors  doyen  du  cliapitre  de  Sainte-Gene- 
Tlère  4  Paris.  Mais,  jusqu'ici,  cet  onVrage  im- 
portant n'a  pas  tu  le  jour. 

M.  Gounod  est  revenu  ai:ûourd'hui  à  Paris, 
^près  nn  s^our  de  quelques  années  à  Londres, 
•où  il  s'était  rendu  pendant  la  guerre  de  1870- 
1871.  A  cette  époque  il  s'était  établi  en  cette 
Tille,  et  y  aVait  formé  un  chœur  d'amateurs  des 
4eux  sexes  (GounocCs  Choir),  à  l'aide  duquel  II 
^onna  de  nombreuses  séances  musicales  et  pour 
lequel  11  écrivit  de  nombreuses  compositions.  Le 
public  anglais  témoigna  à  Tauteor  de  Faust  une 
sympathie  presque  ardente^  qui  n'était  pas  sans 
«lalogie  avec  celle  que,  plus  d'un  siècle  aupara- 
Tant,  il  avait  témoignée  à  Hœndel  ;  l'enthoa- 
eîasme  en  sa  faveur  s'affirmait  en  toute  occasion, 
«t  la  preuve  s'en  trouve  surtout  dans  Taccueil 
qui  lui  fut  fait  à  Albert-Hall  lorsque,  pourTinau- 
gnration  de  l'Exposition  universelle,  le  i*'  mai 
1871,  il  fit  entendre,  soua  sa  direction,  sa  grande 
«anlafe  CralUa,  écrite  expressément  pour  la  cir- 
constance (1).  Heureux  de  posséder  parmi  eux 
«ftsî  grand  artiste,  les  Anglais,  dit-on,  espéraient 
que  M.  Ck>unod  se  fixerait  pour  toujours  dans 
leur  pays  et  deviendrait  leur  en  quelque  sorte. 
En  France  même,  on  taxait  volontiers  M.  Gon- 
ood  d'indiflerence  et  d'ingratitude  envers  sa  patrie 
malheureuse,  si  bien  qu'en  1872  il  crut  devoir 
écrire  deSpSy  où  il  se  trouvait  alors,  la  lettre  sui- 
vante au  directeur  d'un  journal  de  Paris  : 

«....  Un  de  mes  amis,  en  me  communiquant  le 
numéro  d'aujourd'hui  (M  septembre)  de  votre 
estimable  journal,  où  je  suis  qualifié  «  l'Anglaitt 
Gounod  »,  ajoute  que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  le  Gauhi»  a  la  délicate  attention  de  me 
défigurer  ainsi. 

«  Assurément,  si  je  n'étais  Français ,  je  vou- 
4lraiaêtre  Anglais,  et  je  mentirais  à  la  justice  au- 

(I)  Quatre  grandes  coiuposillons  avalent  été  deman- 
■^ées,  en  eeUe   occasion,  à  qaatre  artl&tet  difrérents  : 
M.SoIllfanpour  l'Angleterre,  M.  Gounod  pour  la  France, 
M.  Ferdinand  RlUer  poor  l'Allemagne,  et  M.  Pinsutl 
pour  lltaUe.  v«|cl  le  titre  Inacrit  sur  le  maniiacrit  ort- 
glilAl4e  U  partiUon  de  M.  Goonod  t  «  Cailia^  élégie  bl- 
■bU(iiie  BTee  chœurs,  soli,  orchestre  et  orgoe,  composée 
poor  rooTertnre  de  l'Exposition  InternaUonale  de  Lon- 
dres et  eiéeutiie  pour  la  i»*  tou  le  fc  mal  I87i  dans 
■aoyat>Alberl  liaU.  Charus  Goinioi».  »  —  M.  Goanod 
«tait  traduit  lal>méme  un  épisode  des  Lamentations  d« 
.Jérèmte,  appliqué  dans  son  esprit  à  la  situation  cruelle 
de  la  France  à  cette  époque,  et  c'est  sur  eu  paroles 
<«i1I  avait  éeilt  m  notiqne. 


tant  qu'à  ramitië,  ai  je  ne  profitais  paa  de  l'oe- 
casioB  qui  m'est  offerte  de  rendre  hommage  i 
tout  oe  que  j'ai  rencontré  de  noble,  de  délicat  «t 
de  profondément  sûr  et  dévoué  dans  le»  ailèo- 
tiens  qui  m'attendaient  en  Angleterre.  Mais  je  m 
sache  pas  qu'auctm  acte  on  aucune  parole  de  mê, 
vie,  privée  ou  publique,  ait  donné  à  qid  qne  ce 
soit  le  droit  de  me  fabriqner  un  acte  deiiatiirali« 
satlon.  Je  n'ai  pas  à  juger  les  personnes  qui  se 
font  naturaliser;  elles  peuvent  avoir  pour  èHes 
des  raisons  que  je  n'ai  pas  qualité  pour  appré- 
cier. Ce  que  je  puia  dire,  c'est  que  la  notioD  de 
patrie  n'est  nullement,  à  mes  yeux,  une  notion  géo- 
graphique, mais  une  notion  morale  :  c'est  qu'on 
peut  rester  Français  et  très-Français  en  vivant 
ailleurs  qu'en  France;  c'est  qu'on  n'est  paa  dé* 
sertenr  ni  renégat  pour  être  voyageur;  c'est 
qu'un  homme  appartient  à  son  pays  par  le  liom 
qu'il  ea  a  reçu  et  qn*U  tftcbe  de  lid  laisser  le 
plus  honorable  et  le  plus  illustre,  ea  retour  de 
sa  naissance;  c'est  qu*enln   Hœndel  a  passé 
trente  ans  de  sa  vie  en  Angleterre,  eomme  Ros- 
sini  et  Heyerbeer  en  France,  pour  la  gloire  ëe 
leur  patrie. 

«  Je  m'étonne,  Monsieur,  que  dans  ce  4emps 
où  nous  avons,  d'une  part,  si  cruellement  souf- 
fert, et  où,  de  l'autre,  tant  d'efforts  s'accemplis* 
sent,  en  dépit  de  Thorreur  des  guerres,  pour  ar- 
river à  ce  que  les  peuples  voient  dans  les  idées 
de  solidarité  autre  chose  qu'un  vain  mot,  je  m'é- 
tonne, dis-je,  qu*à  une  tdle  époque  un  Français 
qui  a  laborieusement  consacré  sa  vie  à  l'honoenr 
de  l'art  français,  trouve  chez  ses  compatriotes  ua 
journal  qui  se  charge  de  le  mettre  au  ban  de 
son  pays  et  à  l'index  de  ses  concitoyens.     - 

« Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  par  Tfai- 

sertioB  de  cette  lettre  dans  votre  journal,  me 
permettre  de  rectifier,  aux  yeux  de  vos  lecteurs, 
la  méprise  dont  j'ai  été  l'objet,  et  dont  je  désire 
que  le  désaveu  soit  public  comme  ra  été  i'er- 
renr. 

«  Recevez,  etc. 
«  Chaiilbs  Gounod.  » 

C*est  pendant  son  séjour  en  Angleterre  que 
M.  Goonod  termina  sa  partition  de  Polyencto, 
depuis  longtemps  commencée,  et  qu'il  écrivii 
celle  de  Georges  DavMn,  sur  la  prose  ménae 
de  Molière  (1).  Ces  deux  ouvrages  n'ont  passa* 
core  été  représentés,  et  si  leur  caractère  profon- 
dément dissemblable  a  trouvé  néanmoins  le  ma* 


(1)  H.  Goonod  a  fait  connaître  ses  Idées  sur  remploi  de 
la  prose  en  muslqne,  par  nne  préface  écrite  poor  eetta 
parUUon  de  Gêorgw  Dandln,  Cette  préface  a  été  ps* 
btlée  par  plusieurs  Journaux,  entre  autres  par  la  Aa* 
vue  et  Gatette  mr(fica/e,  dans.soo  namcro  da  IT  oeto* 
bre  itii. 
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fideo  à  !•  hantêor  de  la  tâche  qu'A  s'est  imposée 
en  les  éeriraDt,  od  peot  oomptf r  sor  deux  œa- 
▼res  qui  aaront  leor  large  part  dans  l'éclat  de  sa 
renommée.  Mais  l'artiste  s'est  produit  ane  fois 
encore,  et  d'une  façon  importante,  depuis  son  re- 
loar  en  France.  Lorsqn'en  187«  M.  Carfalho 
tilt  appelé  à  la  direction  de  ropéra-Comîqne,  il 
n'eut  garde  d'oublier  qu'il  derait  à  M.  Gonnod 
une  partie  de  la  prospérité  dont  le  Théâtre-Ly- 
rique STalt  joui  naguère  sous  sa  direction ,  et 
que  c'est  à  ce  théâtre  qu'avaient  tu  le  jour  Faust, 
ie  Médecin  malgré  lui,  Mireille ,  PhiUmon  et 
Baueis  et  Eoméo  et  Juliette.  Il  demanda  donc 
h  M.  Gounod  un  nouvel  ouvrage,  et  celoi-ci 
écrivit,  avec  un  peu  de  hâte  peut-être,  la  parti- 
tien  de  Cinq-Mars,  qui  parut  â  l'Opéra*  Comique 
ie  6  avril  1877.  L*muvre  était  inégale,  par  suite 
de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait  été 
conçue,  mais  elle  renfermait  de  grandes  beautés 
et  des  parties  puissantes,  dignes  en  tout  point 
du  génie  de  l'anteur.  Si  le  snccès  de  Cinq-Mart, 
d'ailleurs  très-réel,  n'a  pas  été  plus  considérable 
encore,  je  crois  qu'il  faut  s'en  prendre  à  la  trop 
grande  rapidité  qui  a  présidé  à  sa  mise  à  la  scène, 
et  aux  imperfections  qu'on  a  pu  relever  dans 
l'exécution  de  cette  œuvre,  qui  aurait  exigé  des 
interprètes  de  premier  ordre. 

Quelque  peu  d'entraînement  que  ses  détrac- 
teurs —  car  il  en  a  —  puissent  éprouver  pour  le 
génie  de  M.  Gounod,  ils  ne  peuvent  du  moins 
nier  ce  génie,  sa  puissance,  son  action  sur  le  pu- 
blic. D'ailleurs,  les  artistes  ainsi  discutés  ne  sont 
que  ceux  qui  possèdent  une  véritable  valeur, 
élus  noble  que  majestueux,  plus  tendre  que  pa- 
thétique, plus  rêveur  qu'enthousiaste,  plus  ré- 
fléchi que  spontané,  l'immense  talent  de  l'auteur 
de  Faust  brille  par  un  assemblage  de  qualités 
bien  rares,  et  dans  ce  talent  on  peot  presque  dire 
qne  f étude,  une  étude  constante  et  infatigable, 
a  presque  autant  de  part  que  l'inspiration.  Non- 
seulement  M.  GouDOd  est  un  lettré  fin,  délicat, 
singulièrement  instruit,  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  chefs-d'œuvre,  mais,  au 
point  de  vue  musical,  peu  d'artistes  se  sont, 
comme  lui,  nourris  de  la  moelle  des  lions.  Il  n'est 
pas  un  grand  musicien  que  M.  Gounod  ne  sache 
pour  ainsi  dire  par  cœur,  et  il  exprime  son  ad- 
miration à  l'égard  des  maîtres  avec  un  véritable 
enthonsiatme.  C'est  lui  qui,  un  jour,  venant  d'en- 
tendre au  Conservatoire  la  Symphonie  avec 
chœuri  de  Beethoven,  court  à  un  ami  et  lui 
crie,  le  visage  en  feu  et  tout  en  agitant  la  parti- 
tion :  C'est  la  Bible  du  musicien! Cesi  lui  qui 
encore,  dans  un  salon  où  l'on  causait  musique  et 
où  l'on  discutait  sur  le  rang  qu'il  (allait  attri- 
buer è  chaque  compositeur,  prit  la  parole  et 


exprima  ainsi  sa  pensée  :  «  Si  les  plus  f^randr 
maîtres,  Beethoven,  Haydn,  Mozart,  étaient 
anéantis  par  un  cataclysme  imprévu,  comme 
pourraient  l'être  les  peintres  par  un  incendie,  il 
serait  facile  de  reconstituer  tonte  la  musique 
avec  Bach.  Dans  le  ciel  de  l'art,  Bach  est  une 
nébuleuse  qui  ne  s'est  pas  encore  conden- 
sée, » 

J'ai  dit  que  l'étude  a  presque  autant  de  part 
que  l'inspiration  dans  le  talent  de  M.  Gounod,  ce 
qui  est  le  fait  de  tous  les  artistes  vraiment  su- 
périeurs ;  on  peut  ajouter  qne  ce  talent  acquiert 
une  couleur  toute  personnelle,  toute  particulière; 
par  l'alliance  des  sentiments  presque  mystiques 
de  l'artiste  avec  une  compréhension  très-vire 
des  passions  humaines  et  des  orages  du  eœnr. 
Il  est  resté  à  M.  Gounod,  dans  le  cours  de  sr 
carrière,  comme  une  sorte  de  ressoarenrr  de  ter 
premières  années  vouées  par  lui  aux  études 
théologiques,  de  son  penchant  pour  la  vie  mo- 
nastique et  pour  le  séjour  du  doltre  ;  peut-être 
est*  ce  là  ce  qui  caractérise  son  génie  d'une 
façon  tonte  spéciale,  ce  qui  lui  donne  aon  origi- 
nalité, sa  couleur  propre  et  sa  saveur  exception- 
nelle, bien  qu'il  soit  difficile,  on  le  comprend,  de* 
déterminer  avec  prédsion  la  part  d'influence  que 
les  idées  et  les  aspirations  de  sa  jeunesse  ont  pu 
conserver  plus  tard  sor  son  imag^ation,  au 
profit  ou  aux  dépens  de  sa  personnalité  arlirth 
que. 

Musicalement ,  et  en  ce  qui  se  rapporte  ar 
théâtre,  M.  Gounod  est  plus  spiritnaliste  que  ma- 
térialiste, plus  poète  que  peintre,  plus  élégiaqof 
et  plus  nerveux  que  foncièrement  pathétique. 
C'est  peut-être  là  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  raanqor 
de  sens  dramatique  ;  en  quoi  l'on  s'est  trompé; 
car  ce  n'est  point  le  sens  dramaf/qoe,  c'esf-A- 
dire  la  perception  passionnée,  qui  parfois  fait  dé- 
faut à  M.  Gounod  :  ce  serait,  à  proprement  parler, 
le  tempérament.  Toujours  est-il  que  ranteur  de 
Fausty  de  Roméo  et  dn  Médecin  malg/ré  Iuè- 
reste  un  vrai  poète,  un  créateur  inspiré,  un  ar- 
tiste de  premier  ordre  et  de  haute  lignée,  et 
sinon  de  ceux  qui  éclairent  le  monde  et  l'illumi- 
nent d'une  lueur  radieuse,  du  moins  de* ceux  qui 
le  charment  et  qui  l'émeuvent,  qui  le  touchent, 
l'attendrissent  et  le  font  penser. 

Le  catalogue  des  compositions  de  M.  Gounod, 
extrêmement  abondant,  n'est  point  focile  à  dres- 
ser, surtout  à  cause  de^ce  fait  qne,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  l'artiste  a  écrit  et  publié  à 
Londres  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
sor  paroles  anglaises,  morceaux  dont  la 
exacte  et  complète  est  malaisée  à  produire. 
Voici  cependant  la  nomenclature  la  plus  étendue 
qui  ait  encore  été  Adte  desceovrea  doM.  Goo»- 
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nod.  —  A.  Musique  dramatiqvjb.  1*  Sapho^ 
graod  opéra  en  3  actes,  Opéra,  16  ayril  1851  ;  — 
2«  Chœars  poor  Ulyué,  tragédie  en  5  actes  de 
Ponsard,  Comédie-Française,  18  Juin  1853  ;  — 
S*  la  Sonne  sanglante,  graod  opéra  en  5  ac- 
tes, Opéra,  18  octobre  1854  ;  —  4*  le  Médecin 
malgré  lui^  opéra-comiqne  en  8  actes,  Théfttre- 
Lyrique,  15  janTier  1858  (repris  plus  tard  à 
l'Opéra- Comique)  ;  ^  5*  Fatut,  opéra  dialogué 
en  5  actes,  Théâtre-Lyrique,  19  mars  1859  (re- 
pris à  l'Opéra,  avec  des  rédtatirs  remplaçant  le 
dialogue  et  quelques  modifications  dans  la  parti- 
tioo,  le  3  mars  1869)  ;  —  6"  Philémon  et  Bau" 
cU,  opéfa  en  3  actes,  Théfttre-Lyriqoe,  18  fé- 
Trier  1860  (repris  à  l'Opéra-Comiqne,  réduit  en 
9  actes,  en  1876);  —  7*  la  Reine  de  Saba» 
grand  opéra  en  4  actes,  Opéra,  29  février  1862  ; 
—  8*  Mireille,   opéra  dialogué  en   5  actes, 
Tliéàtre-Lyrique,  19  mars  186i  (réduit  à  3  actes 
le  15  décembre' de  la  même  année,  et  repris  à 
ropéra -Comique,  sous  cette  dernière  forme,  en 
novembre  1874);  ~9*  to  Colombe,  opéra-co- 
mique en  2  actes  (écrit  pour  le  théâtre  de  Bade 
et  représenté  en  cette  Tille  en  1860),  Opéra-Co- 
mique, 7  juin  1866  ;  —  IC"  Roméo  et  Juliette^ 
grand   opéra   en    5   actes,    Thé&tre-Lyrique , 
27  arril  1  867  (repris  à  TOpéra-Comique  le  20  jan- 
vier 1873  :  —  11°  Chœurs  et  musique  sympho* 
nique  pour  les  Deux  Reines  de  France,  drame 
en  4  actes  de  M.  Ernest  Legouvé,  théâtre  Yen- 
tadour,  27   novembre  1872;  —  12*  Chœurs  et 
musique    ftyraphonique    pour   Jeanne   d'Àrc^ 
drame  de  M.  Jules  Barbier,  théâtre  de  la  Gatté, 
8  novembre  1873;  —  12  bis.  Cinq- Mars,  opéra 
dialogué  en  4  actes.  Opéra- Comique,  5  Avril 
1877;   —    13'    et  14°    Polyeucte,    Georges 
Dandin,  opéras  non  représentés.  —  B.  Musi- 
que  REUGiEusE.    15*    MesRe     de     Requiem, 
exécutée  à  l'église  Saint-Charles,  de  Vienne,  en 
1842  ;  —  16°  Messe  solennelle,  exécutée  à  Paris, 
en  l'^^lise  Saint-Enstache,  en  1849;— 17^  Messe 
l^i^^e;   —  18*  Deuxième  messe  de  Requiem 
(Londres,  Goddard)  ;  —  19*  Deux  messes  ;  — 
19  bis.  Messe  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour 
quatre  voix,  chœur,  orchestre  et  orgue,  exécutée 
\  Paris,  en  l'église  Saint- Eustache,  le  22  novem- 
bre 1876;  —  20°  Stabat  Mater;  —  21°  ToWe , 
«  petit  oratorio  ;  >  —  22^  les  Sept  paroles  du 
Christ;  —  23* Messe  Angeli  Custodes;  —  24° 
Pater  noster  ;  —  25°  Près  du  fleuve  étranger, 
chœur   avec  accompagnement  d^orchestre  ;  — 
26*  Jésus  de  Nazareth  ;  —  27*  Ave  verum  ; 
_  28°  0  Salutaris  hostia,  pour  voix  seule  avec 
4iœur  et  orgue;  — >  29°  Te  Deum;  —  29°  bis.^ 
Jénu  sur  le  tac  de  Tibériade,  «  «cène  tirée  de 
.^Évangile,  »  pour  baryton  solo,  cbœor  et  orches- 


tre, exécutée  à  Paris  en  1876;  —  80"  Magni^ 
ficat;  —  31*  Vexilla  régis.  —  32-  Ckristus 
facius  est,  oflertoire  à  une  voix;  —  33°  Six 
nouveaux  cantiques,  pour  solo  ou  chœur  (i.  Le- 
ciel  a  visité  la  terre;  2.  Le  nom  de  Mariey. 
3.  Chantet,  voix  bénies];  4.  Le  Départ  det 
Missionnaires  ;  5.  V Anniversaire  des  martyrs  ;. 
6.  Notre-Dame  des  Petits^ Enfants),  Paris,, 
Choudens.  —  C.  Muskhib  symphonique.  34°  1* 
Symphonie,  en  r^;  —  35*  2*  Symphonie,  en  mi 
bémol,  Paris,  Choudens;  —  36°  La  Reine  des 
Apôtres,  symphonie  ;  —  37*  Marche  romaine  r 
Paris,  Choudens;  —  38*  Prélude  de  Bach,  or- 
chestré (exécuté  aux  Concerts  populaires  le  8  dé- 
cembre 1867).  »D.  Musique  mstruhbutalb.  39« 
Méditation  sur  le  l*'  prélude  de  Bach,  pour  voix 
de  soprano,  violon,  piano  et  orgue  ;  —  40°  le 
Calme,  méditation  pour  violon  solo,  arec  o^ 
chestre  ;  ^  41*  la  Pervenche,  le  Ruisseam^  la 
Soir,  le  Calme,  Chanson  de  printemps,  ro* 
mances  sans  paroles,  pour  piano  (Paris,  Chou- 
dens);  ^41*  bis.  Dix  morceaux  originaux 
pour  piano  (l.  L* Angélus,  impromptu;  2.  Me- 
nuet;  3.  Les  Pifferari,  impromptu;  4.  Mu- 
sette, impromptu;  5.  Le  Bal  d*enfanis,  valse  ;. 
6.  Sérénade;  7.  Roy  al- Menuet,;  8.  Nazareth^ 
chant  évangéllque  ;  9.  Prélude  :  «  Près  du  fleuve 
étranger»;  10.  Invocation),  Paris,  Le  Beau. 
—  42*  Marche  pontificale,   pour  piano  ijb.,,. 
ib.)  ;  —  43°  1°  Valse,  pour  piano  (ib.,  ib.)  ;  — 
44°  Valse  des  fiancés,   id,   (ib.,  ib.);  45*  le 
Rendez-vous f  suite  de  valses,  id,  (ib.,ib.);  — 
46°  Souvenance,  nocturne,  Id.   (ib  ib.);  — 
47*  Ivy  (le  Lierre),  id.  (Londres,  Goddard  ;  — 
48*  Convoi  funèbre  d'une  marionnette,  id. 
(ib.,  ib.);  —  49*  Dodelinette,  berceuse  à  4 
mains  (ib.,  ib.)  50*  Méthode  de  cor  à  pistons, 
contenant  un  exposé  des  avantages  des  pistons, 
les  principes  élémentaires  de  l'instrument,  huit 
mélodies  connues  et  quatre  morceaux  d'étudea 
(Paris,  Colombier).  —  £.  Musique  vocale.  51» 
G  allia,  élégie  biblique  avec  chœurs,  soli,  or- 
clie-stre  et  orgue,  composée  pour  l'ouverture  de 
PExposition  internationale  de  Londres  et  exécu- 
tée pour  la  première  fois,  le  1*'  mai  1871,  dans 
RoyaI-Albert-H<kIl  (Paris,  Choudens)  ;  —  52*  A. 
la  Frontière,  cantate  exécutée  à  l'Opéra  le  8 
aoOl  1870  ;  —  53°  Douze  chœurs  et  une  cantate 
(i.Le  Vendredi  Saint,  k  6  voix  ;  2.  La  Nuit,  k- 
6  voix  ;  3.  Ave  verum,  à  5  voix  ;  4.  La  Chasse, 
à  4  voix;  6.  Noël,  à  S  voix  ;  6.  D'un  CoRur  qui 
t'aime,  double  chœur;  7.  Stabat  Mater,  kù 
voix;  8.  V Affût,  à  4  voix;  9.  Sicul  servus, 
motet  à  4  voix;  10.  Prière  du  soir,  à  6  voix  ; 
il.  Le  Crucifix,  à  6  voix  ;  12.  Matinée  dans  la^ 
montagne,  à  6  voix  ;  Le  Temple  de  VhamiO* 
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nie,  cantate  arec  chœan),  avec  accompagne- 
ment, un  ¥ol.,  Paris,  Choudens  ;  •*  54<»  Chœura 
orphéoniqnes  h  4  toIx  d*homme8,  sans  accom- 
pagnement (la  Cigale  et  la  Fourmi,  le  Corbeau 
et  le  Renard,  la  Danse  de  Vépée,  Chceur  de 
Chasseurs,  le  Vin  des  Gaulois,  Vive  VEmpe» 
reur  !  Hymne  à  la  France,  F  Enclume,  Chctur 
des  Amis,  etc.]  ;  —  US"  Vans  une  étabU,  chœur 
ayec  accompagnement  d'orchestre  ;  —  56«  Les 
Gaulois,  id.;  —  57*  Sn  Avant!  chanson  mili- 
taire pour  solo  et  chœur,  avec  accompagnement 
d'orchesfre;  —  58*  Chants  lyriques  de  Saûlj 
59»  Pastorale  snr  un  Moêldu  dix-huitième  siècle, 
chœur  arec  orchestre  ;  —  60**  Chœurs  dëdiés  à 
la  Société  chorale  d'Albert-Hall  (Londres,  God- 
dard,  3  vol.);  —  61*  Vingt  mélodies  pour  chant 
et  piano,  1*'  recueil  (Paris,  Choudens)  ;  —  62* 
Vingt  mélodies  pour  chant  et  piano,  2'  recueil 
(ib.,  ib.);  63*  Vingt  mélodies  pour  chant  et 
piano,  3*  recueil  (ib.,  ib.,)  ;  —  64*  Vingt  mélo- 
dies pour  chant  et  piano,  4*  recueil  (ib.,  ib.); 
—  65*  Quinze  duos  pour  chant  et  piano  (ib.,  ib.), 
extraits  pour  la  plupart  des  œuvres  dramatiques 
Je  Vautour  ;  »  66*  Biondina,  petit  poème  ly- 
rique comprenant  douze  mélodies  écrites  sur  des 
paroles  italiennes  de  M.  Zaffira  conçues  dans  le 
style  du  stomello  toscan  ;  —  67*  Xnfin  un  grand 
nombre  d'autres  mélodies  écrites  sur  paroles  an- 
glaises ou  françaises,  publiées  à  Londres  (God . 
dard)  et  à  Paris  (Lemoine),  et  parmi  lesquelles 
je  citerai  les  suivantes  :  If  (hou  art  sleeping 
Maiden,  0!  happy  home,  Évening  song,  Sweet 
Baby,  0  ihat  we  ttco  (avec  accompagnement 
d'alto),  April  Song,  the  Worker,  Maid  of 
Athens,  Thy  Wlll  be  donc,  M  y  beloved  spahe 
(avec  accompagnement  de  violoncelle),  My  (rue 
love  ha(h  my  hearl,  O  dille  tu,  the  Fountain 
mingles  with  the  river,  The  sea  hath  ils  pearls, 
To  God,  ye  choir  above,  There  is  dew,  When 
in  theehrly  Morn,  Queen  oflove.  Loin  du 
pays.  Ma  belle  amie  est  morte,  la  Fauvette, 
Si  vous  n^ouvres,  le  Pays  bienheureux,  Heu- 
reux sera  le  Jour,  the  Message  o/the  Breeze 
(duo),  Little  Celandine  (duo)  ;  —  68*  Enfin, 
plusieurs  mélodies  italiennes  à  une  ou  deux  voix  : 
Perché piangil  Quanti  mai,  Barcarola  {âuo), 
la  Siesta  (duo),  Sotto  un  cappello  rosa,  etc., 
etc. 

M.  Gounod,  qui  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  a  été  élu  membre  de  rinstitut  de 
France  (Académie  des  Beaux-Arts)  le  19  mai 
1866,  en  remplacement  de  Clapisson.  Les  deux 
écrits  suivants  ont  été  publiés  sur  M.  (Sonnod  : 
I*  Ch.  Gounod,  par  Jules  Claretie  (dans  sa  série 
di  Portraits  contemporains),  Paris,  Librairie 
illustrée,  1875,  in-8<»  de  16  pages  avec  portrait  ; 


2*  Autobiographie  de  Ch,  GowÊod,  etartieUs 
sur  la  routine  en  matièred'art,  édités  el  com- 
pilés avec  une  préfiice  parlT**  Georgina  Weldoe, 
Londres,  William  Recves,  ia-S<*,  s.  d.  [1875]  (1). 
Je  signalerai  aussi  deux  articles  publiés  sov 
ce  titre  :  «  Charles  Gounod,  par  Arthor  Pnn- 
gin,  »  dans  le  iournal  F  Art  des  f  el  8  avril 
1877;  on  trouvera  dans  ces  arlîclea  desdétaito 
inconnus  et  particulièrement  intéressants  sur  le 
grand  artiste,  ainsi  qne  la  reproduction  d'oa 
portrait  Jusqu'alors  inédit  de  M.  Gonnod  pdnt 
par  Ingres  en  1844,  pendant  son  s^our  à  Enne 
conmie  pensionnaire  de  l'Académie  de  France. 

GOUPIL  (l'abbé),  est  l'auteur  des  deux  ou- 
vrages  suivants,  publiés  en  1876,  à  Paris,  chei 
TédileurM.  Carteream  1*  Les  débuts  du  jeune 
organiste,  un  volume  ;  2*  40  Petites  compote 
(ions  religieuses,  un  volume. 

*  GOUVY  (TnéoDOBB).  Noos  alloMQMii|lé- 
ter  le  catalogue  des  œuvres  publiées  iasqu'à  ce 
jour  (1876)  par  cet  artiste  fécond  et  distiagaé. 
Tous  les  ouvrages  mentionnés,  ct-apièa  ont  pan 
à  Paris,  chez  l'éditeur  M.Riehault.  ^Sérénade 
en  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  el  Tiokn- 
celle,  op.  31  ;  Trois  chœurs  a  cappella  (eanfiques 
de  Rousseau)  pour  deux  sopranos,  ténor  et  baÂae, 
avec  accompagnement  de  piano  ad  Ubituws,  (^. 
32;  5*  Trio  pour  piano,  violon  etvicrfoMelle, 
op.  33  ;  Cinq  Duettos  pour  piano  el  violon,  op. 
34  ;  Hymne  et  Marche  dans  la  forme  d'une  ou- 
veKur<*,  op.  35;  Sonate  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  36  ;  Six  Odes  de  Ronsard,  pour  voix 
de  ténor  avec  piano,  op.  37  ;  Trois  Sérénades 
pour  piano  seul  (10*,  !!•  et  \r),  op.  38;  Trois 
Sérénades  pour  piano  seul  (13*,  U*  et  15*},  op. 


(1)  M"M  WddOB,  cbei  qui  M.  GMBod  wali  §xé  m  4f 
meore  lora  du  téjoar  qu'il  fit  en  Aogleterre,  qal,  u  pre- 
mière, i  chanté  à  Paris,  aox  concertt  dii  Conacrratvtrc. 
•a  canute  Gatlla,  et  avec  qot  il  a  eo  ensiiUe  &s%  dénè* 
16s  que  je  n*al  paa  à  apprécier  ici,  s'est  servi,  pow  cette 
publication,  de  plosieur«  écrtU  de  II.  Gooaod  qal  tal 
étaient  restés  entre  les  mains.  Ce  petit  recoetl  est  doas 
formé  de  plasienrs  articles  de  M  Gonnod,  qui  portent 
les  titres  snlvanU:  la  PuàUe  ;  ia Critique, -  to  ProprUU 
orUUiqmilei  ÂuUwrê;  laCrmquêauuêeate  antimiMi 
Préface  à  «  c^rge  Daudin,  »  comédie  de  Moliare,  tm- 
stqae  de  Charles  Gounod  :  Us  Interprètes  ;  FEnseigm- 
ment  ;  les  Compotiteurs-chefs  éTorehestre  ;  Us  Pires  *è 
'église  de  la  wMUlqne»  études  esthétiques. 

M">«  Weldon,  qui  seail»le  d*aUienrs  «voir  «Is  à  proil 

e  séjour  de  M.  Gounod  en  Aogleterre,  l*a  pris  enooK  pew 

prôtexte  des  publications  sulrantes,  toutes  faites  à  Les- 

dres:  !•  Afon  orpMînat  et  Gounod  en  4n9UUrr9,  M- 

trcs  et  docaoMBts  orlglaales  (sic)  ;  t*  Jfo»  orpAalfiMir  it 

iCounod  en  JngMerre.  récli  ;  t«  La  dêstrweiiam  dm  Rs- 

^euete  de  Ck,  Counod,  mémoire  JusUflcatif;  4«  X«  lU- 

ormo  wntsicaU,  Us  Concerts  Gounod,  eC  autres  articles 

'«r  le  «  Métier  mssieal  »;  s*  Im  ÇmréiU  de  te  eowtpm- 

nie  du  Rofdl  JWert  tteU  owe  M.  Ck,  Gounod  g  %•  u 

Troisième  •  Faust,  m 
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39;  Neof  Poédei  de  Routard,  poar  ane.  foix, 
«?ec  piano,  op.  41  ;  Six  Poésies  de  Roasard, 
pour  Toix  de  ténor  oa  soprano»  op.  42  ;  Quatre 
Odes  de  Ronsard,  poar  Toix  de  barytoii  op.  43  ; 
Huit  Poésies  de  Ronsard,  pour  toîz  de  ténor  on 
soprano,  op.  44  :  Dix-huit  Poésies  de  Desportes, 
pour  ténor  on  soprano,  op.  45  ;  Trois  Elégies  à 
deux  Toix,  avec  piano»  op.  46;  Sept  Poésies  de 
Ronsard,  avec  piano,  op,  47  ;  La  Pléiade  fran- 
caiie,  12  poésies  du  seizième  siècle  pour  une 
Toix,  avec  piano,  op.  48  ;  Deuxième  Sonate  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  49  -,  Six  Duettos  pour 
piano  et  violon,  op.  50;  Troisième  Sonate  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  51  ;  Variations  pour 
piano  à  quatre  mains,  op.  52  ;  Trois  Sérénades 
pour  piano  (16*,  17*  et  18*},  op.  53;  Valses  de 
fantaisie  à  quatre  mains,  op.  54  ;  Quintette  pour 
deux  violons,  alto  et  deux  Tioloncelles,  op.  55  ; 
Deux  quatuors  pour  deux  Tiolons,  alto  et  basse, 
op.  56.  Variations  sur  un  air  français,  pour  piano  ; 
Variations  pour  piano  ;lCapriccio,  pour  piano  et 
Tiolon';  Impromptu,  pour  piano  et  violon  ;  Ro- 
mance pour  piano  et  violon  ;  Rondo-scherzando, 
pour  piano  et  Tiolon.  M.  Gouvy  a  fait  entendre, 
dans  on  eoooert  donné  à  Paris  le  30  mars  1876, 
une  grande  scène  dramatique  pour  voix  de  so- 
prano intitulée  la  Religienuêf  et  un  Requiem 
pour  quatre  voix  principales,  chorar  et  orchestre. 
Celte  dernière  composition,  poissante  et  remar- 
qnable  à  tous  les  points  de  vue,  a  produit  sur  le 
public  un«  impression  profonde. 

*  GOÎJY  (Jacques  DE),  et  non  Jean  de 
Ootcy,  comme  il  est  dit  an  t.'IV  de  la  Biogra- 
phie universelle  dei  Musiciens,  Un  savant 
musicographe  belge,  M.  Edmond  Vanderstraeten, 
a  pobUé  sur  cet  artiste  nn  opnseole  ainsi  inll- 
tolé  :  Jacques  de  Goûy,  chanoine  d'Bmbrun, 
lechercfaes  sur  la  vie  et  les  ceavres  de  ce  mu* 
siden  du  xvn*  siècle  (Anvers,  Rnschmann, 
1863,  in- 8*  de  35  pp.).  M.  Vandersiraeten  a  dé- 
eouvert,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
les  deux  premiers  volumes  des  psaumes  en  mu- 
sique de  de  Goûy,  et  II  en  a  transcrit  exacte- 
ment le  titre,  dont  voici  la  reproduction  :  nAirs 
à  quaire parties,  sur  la  paraphrase  des  Psaumes 
de  Ifesslre  Antoine  Godeau»  évesque  de  Grasse. 
Composes  par  Jacques  de  GoQy,  chanoine  en 
l'église  cathédrale  d^Ambrun,  et  divisez  en  trois 
partiee.  A  Paris,  par  Robert  Ballard,  seul  Impri- 
meur du  Roy  pour  la  Musique.  Et  se  vendent 
chez  TAutheur  rue  de  TArbre-Sec,  vis-à-vis  la 
ville  de  Rome,  et  le  grand  Henry.  M.  D.  C.  L. 
Avec  Privilège  de  sa  Majesté.  **  In- 12  oblong. 

Nous  voyons  par  là  que,  quoique  chanoine  de 
la  cathédrale  d'Embrun,  de  Goûy  habitait  Paris 
à  Pépoque  de  la  paUicatlon  de  son  ouvrage.  En 


tête  de  celui-d  se  trouve  unehitrodoctloa  kMigM 
et  curieuse  à  plus  d*ui  point  de  vue,  que  M.  VaR« 
derstraeten  a  en  le  boi  esprit  de  reprodnlM  m 
son  eotier. 

*  GRABEN  -  HOFFMANN  (Guravi 
HOFFMANN,  conno  sous  le  nom  de),  chanteur 
et  compositeur,  est  né  à  Boin,  près  Posen,  le  7 
mars  1820.  H  a  Mt  ses  éludes  de  eomposHioo  à 
Leipzig,  sons  la  direction  de  Morits  Hauptmami» 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  d*nne  la* 
nombrable  quantité  de  Uetfer,  dont  beaucoop 
sont  devenus  populaires,  puis,  après  s*ètre  éta- 
bli à  Dresde  en  1858  comme  professeur  de  chant, 
a  fondé  à  BerUo  (1870)  une  académie  de  ehaal. 
Il  s*est  de  nouveau  fixé  à  Dresde  en  1873. 

Doué  d'une  ^le  voix  de  baryton,  M.  Graben- 
Hoffmann  s'est  acquis  une  lé^time  céputatioB 
comme  chantent  de  concert.  Son  renom  o'esl 
pas  moins  grand  comme  compositeur,  et  II  n'a 
pas  publié  moins  de  95  cahiers^d'oeuvres  de  ma- 
sique  vocale,  lieder^  chants  à  plusieurs  voix, 
etc.  Sa  ballade  intitulée  500,000  Teufel  (500,000 
Diables)^  traduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, a  obtenu  une  vogue  prodigieuse  .et  a  fait 
le  tour  du  monde.  On  doit  aussi  à  M.  Graben- 
Hoffmann  quelques  écrits  pédagogiques  dont  j'I- 
gnore les  titres,  et  qui  ont  été  publiés  à  Iidpsig 
et  à  Dresde  en  1865,  1872  et  1874. 

GRAEDENER  (C tG -P.*...),  pro- 
fesseur et  compositeur  allemand,  né  en  1812,  a 
publié  un  certain  nombre  d*œuvres  de  musique 
instrumentale  et  vocale,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  Quinttete  pour  piano,  2  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  7  ;  Quatuor  pour  instruments  à 
cordes  ;  8  lieder  pour  voix  seule  ou  chœur,  op. 
8  ;  sonate  pour  piano  et  violon,  op.  U  ;  Concerto 
pour  le  piano;  3  fantaisies  de  concert  pour  piano 
et  violon  ;  Chants  hébraïques  pour  une  ou  deux 
voix.  Je  crois  que  c'est  cet  'artiste  (c*est  du 
moins  un  artiste  portant  le  même  nom),  qui,  en 
1861,  a  été  nommé  professeur  de  chant  au  con- 
servatoire de  Vienne,  en  remplacement  de 
M"*  Marchesi. 

GR  AEVER  (M™*  Madeleike),  pianiste  dis- 
tinguée, est  née  à  Amsterdam  vers  1830,  et 
commença  de  bonne  heure  l'étude  de  la  musique. 
Successivement  élève  de  Bertelsroan,  de  D.  Ko* 
ning  et  de  Moschelès,  elle  fut  entendue  dans  SOD 
enfance  par  Liszt,  qui  lui  prédit  nn  brillant  ave- 
nir. Elle  perfectionna  son  talent  sous  la  direction 
de  M.  Henri  Litolff,  se  fit  entendre  avec  un 
grand  succès,  en  1852,  à  Amsterdam,  vint  en- 
suite se  produire  à  Paris,  puis  visita  l'Angleterre 
et  partit  pour  l'Amérique,  où  elle  donna  des  con- 
certs dans  plusieurs  grandes  villes.  Elle  s'était 
établie  comme  professeur  à  New-York,  et  s'y 
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4UH  hH  one  positiott  honorable,  lonqne  éclata 
la  ipierra  de  sécession,  qui  l'obligea  de  repartir 
IMNir  TEiirope.  Elle  se  fit  alors  entendre  de  nou- 
Tean  à  Paris,  parconrot  la  Belgiqae,  les  Pays-Bas 
et  une  partie  de  l'AHemagne,  obtint  le  titre  de 
planiste  ordinaire  de  la  reine  des  Pays-Bas,  et 
se  Tit  partout  accneillie  a? ee  one  rare  faveur. 
Bientôt  elle  Toulot  joindre  à  ses  succès  de  vir- 
tuose ceux  de  compositeur,  et  se  fit  connaître 
sous  ce  rapport  en  publiant  un  certain  nombre  de 
productions  aimables,  qoi  ne  manquaient  ni  de 
grâce,  ni  de  charme  :  la  Ronde  des  Fantômes, 
U  Réveil  du  Printemps,  ri4f/enfo,etc.Mu*  Ma- 
deleine Graeverest  aujourd'hui  M**  Johnson. 

GRAFF  (Charles),  compositeur  et  tIoIo* 
Diste,  est  né  à  Also-Eor  (Hongrie),  le  70  mai 
183S.  Après  SToIr  reçu  à  Ffinfkirchen  une  édu* 
cation  littéraire  complète,  il  Ait  enroyé,  sur  le 
conseil  et  la  recommandation  de  Liszt,  au  Con* 
•ervatoire  de  Vienne,  où  il  resta  trois  ans.  Il  en 
sortit,  après  SToIr  obtenu   le  diplôme  d'uAr- 
tiste»  (fréter  Kunstler),  distinction  qoi  le  dispen- 
sait du  serrice  militaire.  Quelques  mois  plus 
tard  il  fut  engagé  comme  violon-solo  au  théâ- 
tre «  An  der  Wien  ».  En  même  temps,  il  per- 
fectionnait son  talent  de  virtuose  en  prenant  des 
leçons  de  Bœhm,  et  poursuivait  ses  études  de 
contrepoint  et  de  fugue  auprès  de  l'excellent 
contrepointiste  Sechter.  Il  publiait  aussi  ses  pre- 
miers   essais  de    composition  :  deux  petites 
pièces  pour  le  piano  et  on  Tantum  ergo.  En 
1854,  il  entreprit  un  long  voyage  artistique  qui 
ne  dura  pas  moins  de  deux  ans.  Il  parcourut  la 
Hongrie,  l'Autriche,  les  Provinces  Danubiennes 
et  une  partie  de  la  Turquie.  Il  donna  des  con- 
certs dans  toutes  ces  contrées,  et  joua  devant  le 
prince  de  Serbie  et  les  cours  de  Bâcha  rest  et  de 
Jassy.  Sur  le  conseil  de  Servais,  qu'il  rencontra 
dans  cette  dernière  ville,  il  renonça  à  cette  vie 
nomade  et  alla  à  Paris  se  mettre  sous  la  direc- 
tion d'e  Vieuxlemps.  Pendant  deux  ans,  il  voya- 
gea avec  son  maître,  lui  servant  de  second  vio- 
lon dans  toutes  ses  auditions. A  Londres,  M.Grafr 
se  produisit  comme  soliste  dans  les. concerts  de 
«   Waiis  Booms  »  et  de  VmOld  Philarmonic 
Society  ».  Il  se  Ht  entendre  également  à  Paris,  à 
la  salle  Herz,  dans  un   concert  où  jouait  le 
pianiste  Fumagalll.  Enfin,  après  avoir  secondé 
Vieuxlemps   dans    de  brillantes  séances  don- 
nées à  Francfort,  et  à  Vienne  devant  la  cour, 
M.   Graiï    se    sépara   de  lui  et   revint  dans 
son  pays.  Il  y  composa  une  ouverture  pour  le 
drame  de  Don  Carlos  de  Schiller,  qui  fut  exé- 
cutée plusieurs  fois  à  Pesth,  une  douzaine  de 
romances  pour  voix  seule  ou  à  4  voix,  el  son  pre- 
mier quatuor.  En  même  temps  11  faisait  paraître 


â  Tienne  1  morceaux  de  violon  et  6  romanee» 
pour  4  voix  mixtes.  En  1858,  en  se  rendant  de 
nouveau   à  Paris,  Il  s^arréU  à  Cassel  pour 
y  jouer  dans  un  concert  d'abonnés  an  théâtre  de 
la  Cour.  Spohr,  qui  dirigeait  Torchestre,  Tappré- 
cia  et  le  fit  engager  comme  premier  violon  solo, 
—  Concert'meister,  -^  de  son  altesse  l'électeur 
de  Hesse,  en  remplacement  de  son  élève  /eus 
Bott,  appelée  d'autres  fonctions.  M.  GratT  occupa 
ce  poste  pendant  environ  dnq  ans.  Il  employa 
utilement  les  deux  premières  années  ;  11  rcçot 
des  conseils  de  Spohr,  écrivit  plusieurs  chorars,. 
son  second  quatuor,  et  une  opérette,  rHercuie^ 
qui  eut  une  dizaine  de  repr^eatations  dans  la 
saison.  Mais,  en  novembre  1859,  Spohr  naouru^ 
et  M.  GrafT  perdit  en  lui  un  poissant  appui.  Dca 
chagrins  privés  aggravèrent  bientôt  ce  premier 
malheur  :  une  maladie  nerveuse  qui  compromît 
la  sûreté  de  son  exécution  et  de  regrettablea  ri- 
valités artistiques  vinrent  y  mettre  le  comble.  Ea 
1803,  Tieuxterops,  de  passage  à  Cassel,  le  re- 
trouva^souffrant  et  découragé.  Il  lui  fit  doaner  sa 
démission  et  obtint  pour  lui  la  place  de  profes- 
seurde  violon  à  InsprOck.  M.  Graffayant  reçu  le 
conseil  d'aller  passer  Thiver  dans  un  climat  plus 
doux,  pour  y  rétablir  sa  santé,  déclina  Toffrequ 
lui  était  faite,  et  résolut  d'habiter  le  midi  de  la 
France.  En  septembre.  1863,  il  vint  se  fixer  à 
Marseille,  où  il  est  resté  jusqu'en  1870.  Après 
avoir  été  attaché  pendant  une  saison  au  Grand* 
Théâtre  de  cette  ville,  comme  premier  Tiolon, 
M.  Graff  abandonna  cette  position  pour  se  livrer  â 
l'enseignement.  En  1864,  il  fonda,  avec  MM.  III. 
Thumer  et  Aug.  Tolbecque,  des  séances  de  mu- 
sique de  chambre  dans  le  but  de  faire  connaître 
les  principales  œuvres  de  l'école  rofflanttque. 
Ces  séances  furent  presque  excinsivemeot  eoa- 
sacrées  à  l'audition  de  fragments  de  Scbomann, 
Rubûistein,  Brahms,  RafT,  \o\kman,  Bargiela, 
LUoirr,  Saint-Saèns,  etc.  —  Vers  la  fin  de  1870, 
M.  GrafT  alla  s'établir  à  Menton,  ot  il  réside  encore 
au  moment  où  cette  notice  est  écrite.  Ayant  été 
chargé  de  divera  travaux  pour  le  roi  de  Porta- 
gal,  il  a  eu  occasion  de  connaître  la  préférenoa 
de  ce  souverain  éclairé  pour  le  Mylc  religieux. 
des  vieux  maîtres  italiens.  Il  a  écrit  dans  cette 
manière  one  messe  à  2  voix  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  qu'il  lui  a  dédiée.  Cette  ceuvre  a 
été  exécutée  en  1875  dans  la  chapelle  royale  da 
Lisbonne,  et  a  valu  à  son  auteur  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Christ. 

Voici  le  relevé  complet  des  compositions  de  est 
artiste  :  «  il  ri  revoir  »  ;  IdyllCj  3  morceaux  dt 
piano,  chez  Gloggl  à  Vienne;  —  Tantum ergo^ 
chez  Diabelli,  à  Vienne;  ->  Fantaisie dramati' 
que  pour  violon  et  piano,  chez  Wagner,  à  Peath  ; 
^Duosurle  PropAé^e  pour  piano  et  violon,  chea 
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Cloggl  ;  —  Romanoei  pour  4  voix,  chez  Diabetti  ; 
—4  EÂeder  poorchaut,  chez  Scheel,  à  Canel  ;  — 
Diverses  romances  poar  chant;  —  une  ouver- 
tare  pour  le  drame  de  Don  Carloi  ;  —  Con- 
certtûck  pour  violon  et  orchestre.;  —  6  oior- 
oeaax  de  salon  pour  piano;  •—  plusieurs  fan- 
taisies pour  iriolott  ;  —  Moteià  4  voix  et  orgue  ; 
—  VBereuU,  opérette;  —  6  feuillets  d'Album 
pour  piano;  —  2  chœurs  pour  voix  d'hommes; 
—trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes  ;  — 
Une  sonate  pour  piano  et  violon  ;  — •  2  grandes 
fugues  pour  orgue;  ^~  2  danses  hongroises 
pour  violon  et  piano;  —  transcription  d^une 
mélodie  hongroise;  —  une  messe  à  2  voix  et 
orgue;  —  une  suite  pour  piano  et  violon. 

La  qualité  maîtresse  de  ces  diverses  composi- 
tions est  la  distinction  :  on  peut  dire  qu'on  n'y 
rencontre  jamais  la  moindre  banalité.  Le  tour  de 
la  pensée^  le  coloris,  le  style,  les  procédés,  sont 
ceux  de  l'école  contemporaine  allemande. 

Al.  R  —  n. 
*  GRAFFIGN A  (Achillx).  Cet  artiste  a  fait 
représenter   au    ThéMre- Italien  de  Paris,  le 
22  mars  1865,  un  opéra  sérieux  intitulé  la  Du- 
cheuadi  San  Ginliano^  qui  n'obtint  aucun  suc- 
cès, et  qai  n'était  qu'une  nouvelle  édition,  re- 
maniée et  modifiée,  d'un  ouvrage  que  l'auteur 
aTait  prodLuit  antérieurement  en  Italie,  sous  le 
titre  de  ireronica  Cifro.  Vers  1872,  M.  Grafflgna 
revint  à  Paris,  amenant  avec  lui  une  troupe  ita- 
lienne dont  il  était  à  la  fois  Vimpresario  et  le 
chef  d'orchestre,  et  donna  avec  cette  troupe,  au 
petit  théâtre  de  l'Athénée,  qui  était  alors  sans 
directeur,  quelques  représentations  de  Lucia  di 
Lamermoor,  de  Donizetti.  L'insuccès  fut  com- 
pletj  et  les  pauvres  artistes,  sans  ressources  à 
Paris,  eurent  toutes  les  peines  du  monde  k  se 
rapatrier.  En  1875,  M.  Graffigna  était  maestro 
concertatore  et  chef  d'orchestre  au  théAtre  Gol> 
doni,  de  Florence.  Au  nombre  des  productions 
antérieures  de  cet  artiste,  il  faut  citer  VAssedio 
di  Malta^  tragédie  lyrique  en  3  actes  représen- 
tée au  théâtre  Social  d'Udine  en  1854,  et  un 
ballet  qui  fut  l'une  de  ses  premières  productions 
dramatiques,  la  ConquUiadi  Granata^  donné 
sans  succès  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan,  le 
19  octobre  1839.  Il  a  publié  aussi  quelques  ro- 
mances, la  Pipa^  la  Croce,  Al  lido,  il  Ponte 
del  Diavolo ,  la  Vita  di  un  fiore,  VAmor  di 
moda,  una  lapide,  ruitlmo  istante  di  Fe- 
lice  Onini,  etc. 

GRAGNAM  (Antonio),  luthier  iUlien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix- huitième 
siècle.  On  a  vu  à  Londres,  à  l'Exposition  du 
Kensington- Muséum  (1872),  un  par -dessus  de 
viole  de  cet  artiste,  à  cinq  cordes,  daté  de  1741. 


GRAMMANN  (Carl),  coropositeor  atte- 
mand  contemporain ,  s'est  fait  connaître  en  ces 
dernières  années  par  plusieurs  œuvres  qui  ont 
été  bien  reçues  du  public,  entre  antres  une  sym- 
phonie à  grand  orchestre,  un  quintette  pour  pis* 
no  et  histruments  &  cordes ,  et  une  cantate, 
Traver-Cantate^  pour  baryton  solo,  chcsur  et 
orchestre.  M.  Grammann  a  heureusement  abordé 
le  théâtre  en  faisant  représenter  à  Wiesbaden« 
le  25  septembre  1875,  un  grand  opéra  romanti- 
que intitulé  MéluHne ,  qui  a  été  accueilli  avec 
une  grande  fiiveur.  Depuis  lors,  ce  jeune  artiste 
a  écrit  un  second  outragé  dramatique ,  ThuS' 
nelda^  dont  les  }oumanx  allemands  ont  annoncé 
la  prochaine  apparition,  mais  qui  n*a  pas  encore 
été  prodoit  à  la  scène. 

*  GRANCINI  (Michel-Ancb).  Un  des  ou- 
vrages de  cet  artiste  porte  le  titre  suivant  :  DeU 
Armonia  eeelesiastica  de'  eoncerti  a  1,  2,  8  e 
4  voci,  con  una  Messa,  Magnificat,  Litanie^ 
Falsobordoni,  e  eanzoni  franceH  paritnenti 
a  4,  Milan,  Rdla,  1622. 

GRAND  ( ),  compositeur  français,  qui  a 

fait  son  éducation  musicale  sous  la  direction  de 
Niedermeyer,  a  fait  représenter  en  1862,  sur  le 
théâtre  de  Limoges,  un  opéra-comique  en  2  actes 
intitulé  Spavento. 

GRANDI  (FloriûoMabia),  chanoine  régulier 
de  San-Salvator,  né  à  Bologne,  fut  maître  de 
chapelle  en  cette  ville,  où  il  avait  été  élève  d'A* 
gostino  Filipuzzi.  Il  fut  secrétaire,  puis,  en  1688, 
prince  de  l'Académie  des  Philharmoniques  de  sa 
ville  natale.  \ 

*  GRANDIS  (Vincent  DE).  On  doit  à  ce 
compositeur  la  musique  de  trois  oratorios  :  1*  ti 
Nascimento  di  Mosè,  exécuté  à  Modène  en 
1682  ;  2®  to  Caduta  di  Adamo;  d^  il  Matrimo» 
niodi  Moêè.  De  Grandis  fut  un  instant  maître 
de  chapelle  do  duc  de  Modène  François  n,  du 
1*'  janvier  1682  au  21  avril  1683.  Ces  renseigne- 
ments, que  Je  puise  dans  un  livre  bien  informé, 
la  Cronistoria  dei  Teatri  di  Modena,  me  (ont 
conclure  à  l'inexactitude  des  dates  données  au 
sujet  de  De  Grandis  dans  le  tome  IV  de  la  BiO' 
graphie  unifferselle  des  Musiciens. 

GRANDJEAN(Axbl),  compositeur  danois 
dont  le  nom  indique  suffisamment  une  origine 
française,  s'est  produit  pour  la  première  fois  â  la 
scène  en  donnant  sur  le  théâtre  de  Copenhague, 
au  mois  de  mars  ou  d'avril  1876,  un  opéra  hiti- 
tulé  les  deux  Bracelets,  dont  il  avait  écrit  les 
paroles  et  la  musique. 

GRANDMOUGIN  (Charles),  écrivahi,  est 
né  à  Vesoul  (Haute-Saône),  le  17  janvier  1850. 
Employé  au  ministère  de  la  guerre»  M.  Grand- 
mougin,  après  avoir  livré  au  public  un  volume 


414 


GRÀNDMOUGIN  —  QRANDVAL 


de  poéiâes  intttnié  Us  Sieitês ,  a  pnbfié  use 
BtçuiMse  sur  Richard  Waffnei^  (Paris,  Do- 
rand-Sdioenewerki  m-8*  de  75  pp.)>  <lot  n'est 
qn'iioe  apologie  non  nUoDOée  do  syatème  et 
des  OEurres  du  fameui  mndcfen  attemaad. 
Bf .  Grandmoiigiii  est  aosai  l'anteiir  d'an  poëne 
d^oralorio  inlitnlé  la  Vierge,  qoe  M.  Maasenet 
a  airia  en  nnMîqae  et  ^m  n'a  paa  «oook  été  «lé- 
coI6l  II  donne  dea  aiiidea  de  critiqoe  DQoatcale 
an  iooml  la  Vie  littéraire. 

*  GRAND  VAL  (  McoLAa  RACOT  DE). 
Oa  n'eat  paa  pour  one  troupe  de  comédieBa  am* 
balaots ,  maia  bien  pour  la  Comédie- Française 
ella-m^me,  que  cet  artiste  éaritit  la  mnsiqoe 
d'noe  loola  d'airs  et  de  diTertiasementa.  Tooa  lea 
témoigoages  contemporains  s'aooordeot  à  ce  an- 
jet,  et  le  dievaiier  deMooby,  daoa  l'un  dea 
8op|4émenta  (oeloi  de  1754)  de  aea  Tablettes 
dramatiques,  dit  expreasémeat  :  «  Gvandval  est 
auteur  d'une  comédie  iotitnlée  le  Valet  astrolo- 
gue^  qui  a  été  représentée  à  Rouen  en  1697,  et 
de  la  musique  d'une  partie  dea  dit ertissemens 
qni  ont  été  exécutés  au  Théâtre-Français  pendant 
environ  40  ans.  »  Voici  une  bonne  partie  des  titres 
des  pièces  pour  lesquelles  Grand^al  a  écrit  de  la 
imuâqoe  :  ^es  Vendanges  (1694),  les  TreU  Gas- 
cons (1701),  le  Port  de  mer  (1704),  le  Viable 
boUeux(i707),  la  Foire  SaM-Laureni  (1709), 
r Usurier  gentilhomme  (1718),  le  Prix  deFAr- 
quebuie  (1717)^  le  Curieux  de  IMms  (1725), 
la  Tragédie  en  prose,  les  Réjouissances  pu- 
bliques (1729),  le  IHvorce  (1730),  le  Mari  cu- 
rieux (1731),  les  Acteurs  déplacez,  le  Mariage 
par  lettre  de  change  (1735),  la  Rencontre 
imprévue  (1735),  les  Originaux  (1737),  le  Fat 
puni^  le  Consentement  forcé  (1738),  Ésope  au 
Parnasse  (1739),  VOraele^  Joconde  0740), 
Deuealion  et  Pyrrha ,  les  Masques  on  le  Bal 
de  Passy,  les  Souhaits  (1741),  la  Fête  d^Au- 
teuilt  Amour  pour  amour  (1742),  Vlsle  sau- 
vage, Zénéide  (1743),  VHeureux  retour,  les 
Orâees,  VAlgérien,  le  Quartier  é^hiver  (1744), 
la  Folie  du  jour,  V Étranger  {17  ili],  le  Rinal 
de  lui^éme  (1746) ,  le  Plaisir  (1747),  Vlsle 
des  Vieillards  (1748),   VBeureux  indiscret 
(1751),  etc.,  etc.  On  Tolt  que  GrandTal  a  écrit 
alnal  pour  le  théfttre  pendant  an  moina  65  ans. 
GR  ANDV  AL(MÀaiB-FéuciB-CLÉnEiiOB  DE 
REISET,  vicomtesse  DE),  composltenr  et  l'un 
des  membres  les  plus  actifa  de  la  Jeune  école 
mnaléale  ftançalse,  est  née  au  ch&teau  de  la 
Cour-du-Bois  (Sartbe),  propriété  de  la  fiimille  de 
Relset,  le  21  janvier  1830.  Quoique  sa  haute  si- 
tuation et  son  état  de  fortune  ne  fassent  consi- 
dérer M**  de  Grandval  que  eomme  un  amateur, 
elle  eal  entendant  douée  de  DMultéa  aases  re* 


marquabiea  et'  d^une  pniaaance  de  production 
aasea  rare,  aorlout  ches  une  taune,  pour  qu'en 
puisse  sans  complalaanoa  hd  aocotdcr  le  titre 
d'artiste.  Dès  rage  de  six  ana  eUe  étudiait  la 
musique,  et  à  donie  on  treiae  ans  elle  a*ex«rçait 
d^i  à  la  composition  anus  la  direction  de  M.  de 
Flotow,  qui  était  an  nombre  dea  anîa:  de  aa  A» 
mille.  Celui-oi  ayant  quitté  la  Franwpen  d'an- 
nées après,  laissa  très-incomplète  Téducaligu  de 
son  élève ,  qui  étendant  aa  mit  à  oompoaer  de 
la  musique  instrumentale  »  d'aaaes  noaabreoses 
mélodies  vocales,  et  à  ébaucher  quelquea  opéras  ; 
mais  ces  essaie  étaient  fort  imparfaita»  et  bien 
des  années  forent  perdues  pour  elle,  par  aoile 
de  son  inexpérience  dans  l'art  d'écrire  et  dlna- 
tromeoter. 

Cependant,  M***  de  Reiset,  deveone  vîceinteaa 
de  Grandval,  conservait  oa  vif  amour  4e  U 
musique;  elle  résolut  de  reftire  en  entier  aon 
éducation  musicale,  et  ae  mit  dana  ce  but  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Saint-Saêns.  Après 
deux  années  d'étodes sérieuses  et  ininterrompues, 
elle  avait  atteint  le  résultat  qu'elle  désirait,  et  se 
vit  en  état  d'écrire  correctement  et  de  rendre 
exactement  ses  pensées.  Depuis  lors,  IP*  de 
Grand  Tel ,  rattrapant  le  temps  perdu,  n'a  ceaaé 
de  produire,  et  son  inspiration  s'est  révâée 
sous  les  aspects  les  plus  divers  :  musique  dra- 
matique, symphonie,  musique  religieuse,  mu- 
sique instrumentale,  elle  a  abordé  aoceessi- 
vement  tous  les  genres,  en  faisant  preuve  dans 
chacun  d'eux  sinon  d'un  génie  supérieur,  do 
moins  d*un  talent  véritable,  d'une  imaginatioD 
bien  douée  et  dMne  faculté  productrice  dont 
la  vigueur  est  incontestable. 

Voici  une  liste  des  œuvres  de  If"*  de  Grsasd- 
val  que  je  crois  bien  près  d'être  complète.  — 
Musique  dbahatique  :  1^  Le  Sm  de  Lise,  oçé- 
rette  en  on  acte,  Bouffes-Parisiens,  1859  (soua  k 
pseudonyme  de  Caroline  Blangg)  ;  2^  les  Fian- 
cés de  Rosa,  opéra-comiqoe  en  un  acte,  Ttiéâtre' 
Lyrique,  l*'  mal  1863  (sous  le  pseudonyme  de 
Clémence  Valgrand);  8*  la  Comtesse  Eva, 
opéra-comfque  en  un  acte,  théâtre  de  Bade, 
7  août  1864  ;  4"*  la  Pénitente,  opéra-comique  en 
un  acte,  Opéra-Comîqoe,  13  mai  1868;  5*  Pic- 
coUno,  opéra  italien  en  3  actes,  Théfttre-Ifaiien, 
5  jaoTier  1869;  6*  to  Forêt,  poème  lyrique  en 
3  parties  (paroles  et  musique)  pour  soli,  chœun 
et  orchestre,  exécuté  à  la  salle  Ventadonr  le 
30  roara  1875.  —  Mcsiqub  BBuonuaE.  f  Messe 
à  trois  voix ,  chœurs  et  orchestre ,.  exécutée  à 
l'Athénée  le  1«  avril  1867  ;  2*  Messe'  brève,  pour 
voix  de  soprano  ;  3^  Stabat  Mater,  pour  aoK, 
chœurs  et  orchestre,  exécuté  au  Conservatoire, 
au  profit  d'une  oeuvre  de  bienfaisance ,  au  mois 
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d*«fril  lft70;  4*  Sainte- AffnèSj  oratorio,  oxéeolé 
à  rOdéoD,  dam  un  concert  spiritael,  le  18  àrril 
1876  ;  5*  Pater  noster  poar  sopi  uio,  a? ec  piano 
et  orgae;  6*  Otalut<nis,  pour  soprano;  7**  O 
salutaris,  ponr  soprano  et  contralto.  —  Musique 
msTRUMENTALE.   1^  Ssquisses  symphoniques^ 
exécutées  aux  Concerts  popolaires  le  8  mars 
1874;  2^  Suite  ponr  flûte  et  piano;  3^  l**  Trio 
ponr  piano,  violon  et  Tiolonoelle,  op.  7»  Paris, 
Lemoloe  -,  4*  Grande  sonate  pour  piano  et  Tiolon, 
op.  8,  ib.,  ib.;  5"*  l***  et  2"  Nocturnes  pour  piano, 
op.  5  et  6  ;  6^  Concertino  pour  violon  -,  ?•  Musette 
pour  vidoo.  —  Hosiqi»  tocélb.  1*  Jeanne 
d'Arc,  scèue  pour  contralto,  avec  piano  et  orgue  ; 
2'' Album  de  sept  mélodies  (Barearoile^  la 
Cloche,  Cmtùlatrix,  Chant  d^hitfer^  la  Fkwr^ 
le  Grillai^  Promenade)  \  V  le»  LudoUSt  ré* 
ferie  pour  mezso- soprano,  violon-solOy  piano  et 
orgue;  4^  Aose  el  Violêite^  duo  pour  deux  so- 
pranos ;  5*^  le  Balf  Taise  cbailée;  8^  enfin,  di« 
▼erses  mélodies,  rêveries  et  cbansooa  :  VAtiente, 
Pâquerette  t  Chrfta,  les  ClœhoUes^  Trilbffy 
Boseite,  Chanson  ^  Mignoimet  Ne  le  dis  pas, 
JHeu  seul  ^peui  tout  savoir,  BappetU'ioi ,  la 
/«une  Fill^  et  le  lys.  Chanson  de  la  coquille, 
8i  f  I»  tn'atvRditî  Chanson  de  Barberinet  la  Fi^ 
lâuse,  V Étoile  du  soir.  Myosotis,  Ne  grandis 
pas,  Juandf,  le  Petit  oiseau,  le  Bendez'vous, 
la  Sirène^  la  Source ,  etc.,  etc.  Entre  autres 
oonagesy  M"**  de  Grandval  a  en  maauserit  un 
grand  opéra  cd  «{uatre  actes  et  une  ouverture 
decsoncert. 

GftANlER  ( ),  violoncelliste,  vivait  an 

dix-huitième  siècle.  Il  n'est  mentionné  id  que 
parce  qu'il  est  un  des  artist^  auxquels  on  a 
prétendu  attribuer  la  paternité  de  la  musique  du 
Devin  du  village^  aux  dépens  de*Jean*Jacques 
Rousseau.  Dans  une  brochure  signée  par  un 
comédien  nommé  De  Marignan  et  publiée  eo  ré- 
ponse è  on  article  du  Journal  encyeU^diqtte 
sar  €6  siMet  :  Éclair^semenU  donmis  à  fan- 
tour  du  «  Journal  encyclopédique  ^  sur  la 
muHque  du  «  Devin  du  village  »  (Puris,  Du- 
cbesne,  1781 ,  in-8<^) ,  l'auteur,  pour  disculper 
Rousseau  de  son  prétendu  vol  de  la  musique  de 
cet  ouvrage,  vol  qui  aurait  été  commis  en  1750 
an  pr^odice  d'un  nommé  Gamiev  on  Graniery 
haintant  Lyon,  donne  les  renseignements  sm- 
vants.  ->  «  Si  elle  (la  musique  du  Devin)  était 
d^oD  Gomierj  elle  ne  pouvait  pas  venir  de  Lyon, 
pofsqa'il  n'y  avait  à  Lyoa  aucun  musicta  com- 
poritevrde  ce  nom-là  en  1750.  J'étais  à  Lyeo 
m  1749  ;  fy  revins  en  1751 ,  et  J'y  restai  {usqu'eo 
175$.  Comme  j'ahne  la  musique,  et  que  je  cban- 
tais  alors,  Je  connaissais  tous  les  musiciens  qui 
P00Tti8Bt  8T0lr  quelque  réptUtiiB.  J'y  tî  soinu 


ce  Crenet  (qui  était  en  cause  aussi) ,  et  J'y  al 
connu  un  Granier,  et  non  un  Gumtor,  mais  ce 
Grenier  était  à  Groioble  et  à  Chambéry  en  1750, 
où  il  avait  épousé  la  nièce  de  Madame  Legrand, 
épouse  de  Legrand,  comé^tten  français,  et  pour 
lors  directrice  d'une  troupe  de  comédleus.  Ce 
Grenier  ne  vint  à  Lyon  qu^en  1751.  C'était  m 
excellent  violoncelle,  qui  n'avait  alors  que  quel* 
qoes  faibles  notions  de  la  composition»  quil  ap- 
prit ensuite  de  l'abbé  Roussier.  Co  Grenier  n'a 
de  sa  vie  composé  d'autre  musique  vocale  que 
quelques  vaudevilles.  Il  ne  commença  même  de 
composer  de  petits  airs  de  danse  qu'en  1757  ;  et 
ce  fut  pour  les  ballets  bigénienx  de  M.  Noverre; 
encore  ces  airs  lui  étaient-Ils,  pour  ainsi  dire^ 
dictés  et  calqués  par  cet  admirable  artiste,  qui 
loi  en  indiquait  l'esprit  et  le  caractère.  Lorsqu'on 
donna,  ponr  la  première  fois,  en  1754,  le  Devin 
du  Village  i  Lyon,  ce  Grenier  jouait  de  la 
basse  dans  l'orchestre.  Si  la  musique  eût  été  de 
lui,  il  aurait  pu  s'en  faire  honneur  :  il  n'y  aurait 
pas  manqué.  Ce  Grenier  vint  à  Paris  en  1760  r 
Il  entra  mosiden  dans  l'orchestre  de  la  Comé- 
die-Italienne ;  il  y  a  composé  quelques  airs  de 
ballets;  il  resta  quelques  années  à  ce  théfttre, 
après  lesquelles  il  retourna  h  Lyon ,  où  il  est 
mort  il  y  a  environ  quatre  ans....  En  voilà ,  je 
crois,  suffisamment,  Monsieur,  pour  vous  prou- 
ver que  la  lettre  que  vous  avea  reçue  de  Lyon 
ne  pouvait  pas  être  d*on  homme  qui  n'y  était 
point,  et  que  ce  même  homme,  qui  ne  savait  pas 
la  composition  en  1751,  n'avait  pas  pu  composer 

la  musique  du  Devin  du  Village  en  1750 »- 

GRAS  (Vigtob),  violoniste,  époux  de  la  can- 
tatrice M"**  Dorus-Gras,  naquit  en  1800,  et  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  l'étude  du  violon.  Admis 
au  Conservatoire  de  Parii,  il  y  devint  élève  de 
BaiUot,  et  remporta  d'emblée  un  premier  prix 
au  concours  de  1825.  Il  fat  ensuite  attaché  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  premier  vio* 
Ion.  Cet  artiste  est  mort  à  Ëtretat ,  au  mois  de 
Juillet  1876. 

*  GRAS  (  Madame  JuuB-AïuÉB-JosèPHB 
OORUS),  femme  du  précédent,  est  née  à 
Yalendennes,  non  en  1807,  mais  le  7  septem* 
bre  1804.  Dans  une  série  de  notices  biographi* 
ques  publiées  aous  ce  titre  :  Écrivains  et 
Artistes  vivants,  français  et  étrangers ,  par 
MM.  Xavier  Eyma  et  Arthur  de  Locy,  il  a  été 
donné  une  biographie  de  cette  cantatrice  distinguée 
(Paris,  1840,  in-16,;avec  portrait).  Il  est  utile  de 
signaleràussi,  ne  fût-ce  que  pour  prémunir  les  bis* 
torieùs  à  venir  contre  toute  fftcheuse  interpréta- 
tion, une  publlcatioh  d'un  autre  genre.  En  1874 
a  été  publié  en  allemand ,  à  Cassel,  un  prétends 
roman  historique,  ioUtqié  la  Sibérie  oalesDé- 
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tUusés  du  14  décembre,  |Mr  11.  le  ban»  de 
«nsshoff  (2  volnmes).  Le  sujet  de  ce  roman  est 
la  grande  conspiration  militaire  rosse  de  1825, 
el  les  «  déclassés  •  sont  les  malheureux  qui  fu- 
MDt  internés  en  Sibérie  apr^  reflbndrement  de 
leurs  pn^eto.  L'auteur  a  jugé  à  propos  d'entre- 
«léier  an  récit  du  drame  qu'il  Yoolait  retracer 
les  incidenU  d'une  intrigue  amoureuse  dans 
laquelle,  on  ne  saurait  dire  pourquoi»  se  trouve 
mêlé  le  nom  de  l'artiste  qui  fut  M»*  Dorus,  et 
-dont  il  fait  la  maîtresse  d'un  prince  moscovite. 
Ce  manquement  aux  convenances  sociales  les 
|»lus  élémenUires  a  été  relevé  en  ces  termes  par 
la  Revue  de  Belgique,  qui,  dans  son  n*  du  15 
septembre  1874,  rendait  compte  de  l'écrit  en 
question  :  «  Il  est  regretable  que  M.  de  Grass- 
hoa  soit  allé  choisir  précisément  le  nom  d'une 
artiste  du  plus  grand  talent  et  vivant  encore,  pour 
en  faire  une  des  héroïnes  de  son  drame.  M"*  Do- 
rus, qui  fit,  avant  1830,  ses  débuts  au  théâtre 
royal  de  Bruxelles,  a  été  entourée,  dans  tout  le 
^x>ur8  de  sa  carrière  lyrique,   d'estime  et  de 
respect  Nous  tenons  à  le  rappeler,  à  cause  du  fait 

qui  précède  et  de  ceux  qui  suivent » 

GRASSAIU  (Mademoiselle  GERARD, 
^ite),chanteusefortdisUoguée,  qui  pendant  douze 
.ans  occupa  une  situation  brUlante  à  l'Opéra,  na- 
quit à  Tongres  (Belgique),  vers  1793.  «  Elle  est  (di- 
sait un  biographe  à  l'époque  de  ses  plus  grands 
succès)  l'unique  fruit  d'un  mariage  contracté 
entre  le  baron  Gérard ,  lieutenant-général,  et  la 
fille  du  bourgmestre  de  la  ville  de  Tongres.  Par 
iuite  d'un  divorce  entre  les  auteurs  de  ses  jours, 
mademoiselle  Gérard  fut  placée  sous  la  surveil- 
Unce  immédiate  de  sa  mère,  jusqu'en  1814, 
époque  à  laquelle  elle  fut  conduite  à  Paris  au- 
près  de  son  père  (1).  » 

Douée  d'heureuses  dispositions,  la  jeune  per- 
sonne avait  étudié  la  musique  dans  son  pays 
natal.  Arrivée  ^  Paris,  elle  entra  au  Conserva- 
toire, où  elle  termina  son  éducation  artistique 
et  où  elle  resta  jusqu'au  commencement  de  1816. 
£ngagée  à  l'Opéra,  elle  y  débuta  le  13  février  de 
cette  année,  en  adoptant  pour  le  théâtre  le  nom 
de  Grassarit  qu'elle  ne  quitta  jamais  depuis. 
,    C'est  dans  le  rôle  d'Autigone  d*Œdipe  à  Co- 
ione,  que  M"'  Grassari  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  au  public.  Son  succès  fut  très -flatteur 
^t  très-vif,  et,  api-ès  avoir  obtenu  le  titre  de 
premier  remplacement,  elle  devenait  au  bout 
de  peu  d'années  chef  d'emploi  et  faisait  succes- 
jsivement  d'importantes  créations  dans  Us  Dieux 
rivaux,  Aspasie  et  Périclès,  Stratonice,  Ala- 
4Un  ou  la  Lampe  merveilleuse,  les  deux  Sa- 
it] Galerie  biographique  det  artistn  drawwtiqwi  d$ê 
fJkUAru  royon».  Parla»  Bwka,  lets,  lo  s*. 


lem,Virffi*U,  Vendâmaen  Espa^ns,  LasthinU 
ipsiboé,  la  Belle  au  bois  dormant^  Phara- 
mond  et  Don  Sanche.  De  la  grâce,  de  la  no- 
blesse, une  Uille  élégante,  une  jolie  figure ,  une 
voix  étendue,  flexible  et  d'une  rare  jastesae,  on 
excellent  sentiment  de  la  scène,  telles  étaical  les 
qualités  qui  disUnguaient  M"*  Grassari  eoame 
femme,  comme  actrice  et  comme  chanteuse.  Sa 
carrière,  cependant,  n'ent  qu'une  durée  moyenne» 
et  après  douze  années  de  bons  et  brillants  ser- 
vices, en  1818,  cette  artiste  remarquable  quitta 
la  scène  où  elle  avait  obtenu  de  nombreux  succès. 
A  partir  de  ce  oMWienty  on  a'ea  entendit  ptas 

parler. 

GRASSI  (GiosEPPB'NapOLBONE),  Tioloniate, 
naquit  à  Casal-Montfemt  (Piémont),  le  7  juillet 
1806.  Fils  d'un  pehitre  distingué,  U  devait  em- 
brasser la  même  carrière  que  soa  père ,  mais  il 
préféra  apprendre  la  musiqne.  B  ent  |iout  prolea- 
senr  de  violon  un  élève  du  fameux  Pognail, 
dont  il  prit  des  leçons  pendant  dix-bult  mois, 
puis  il  continua  seul  ses  études.  11  avait  qualone 
ans  lorsque  son  père,  se  rendant  ea  Russie,  l'en* 
mena  avec  lui,  et  deux  ans  après  il  eotrajl  m 
qualité  de  premier  violon  dans  rorchestre  dVin 
riche  amateur,  le  comte  Goudovilch.  A  imgi  ans 
il  entreprit  un  voyage  artistique  es  AUemafie, 
visita  Vienne  et  plusieurs  autres  grandes  vlUes, 
puis  retourna  à  Moscou,  où  il  fut  engagé  comme 
violon-solo  au  ThéAtre^Impérial.  Il  oripniaa  alois 
des  séances  musicales  exclusivemeat  eoosacrtet 
par  lui  à  l'exécution  des  quatuors  de  BeelhoTen, 
et  il  fut  proclamé  le  roi  de  ces  séances ,  dont  le 
succès  était  énorme.  En  1840  il  vînt  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  se  lit  entendre  à  Paris, 
donna  cinq  concerts  à  Lyon,  pois  se  produisit  à 
Marseille  et  dans  d'autres  grandes  vi/fes.  U  visita 
ensuite  les  principales  villes  de  Yltalie,  retounia 
en  Russie,  se  rendit  en  Belgique  au  mois  de  dé- 
cembre 1846,  et  au  mois  de  janvier  suivaal  re- 
partit de  nouveau  pour  la  Russie.  Depuis  Ion, 
on  n*a  plus  entendu  parler  de  lui. 

GRASSI  (GrosEPPR),  pianiste  et  compositeur, 
issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  bolonaise, 
est  né  à  Palmi,  dans  la  Calabre,  le  20  févria 
1825.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  commença  l'étnie 
du  piano  sous  la  direction  de  la  stgBora  Rosa 
Savoie,  sœur  du  fameux  Manfroce,  puis  avec 
Carmelo  Jonila.  Quelques  années  après  il  vintè 
Naples,  termina  ses  études  avec  un  maître  aBs- 
mand  resté  inconnu ,  puis  travailla  rharmonie  et 
la  composition  avec  Gaetano  Rotonde,  après 
quoi,  ayant  accompli  sa  dix-neuvième  année,  il 
se  consacra  à  l'enseignement  et  à  la  oompositîoB. 
M.  Grassi  a  publié  près  de  200  oeuvres  pour  la 
piaao  et  iK>ar  le  chant,  et  il  a  fait  repréeestcr  et 
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exécuter  les  oaTraget  sniraDto  :  1*  la  Verfjine 
del  Casiello,  opéra  sérieax  en  3  actes  (Naples, 
th.  Nuo?o ,  1845)  ;  2^  Don  Procopéo  a  Cardi- 
tieUoatsialTatciuta  a  lu  FUtaro  (ib.,  ib.,  10 
mars  1849);  3*  i   Trê  MatrimonH  (id.,  id., 
35  août  1852)  ;  4*  Melodramma  in  onore  di 
8,  Moceo,  protetiore  délia  ciità  di  Palmi^  can- 
tate (Palmi,  16  août  1840)  ;  5"*  Cantata  in  onore 
délia  Madonna  délia  Montagna  (Radicena, 
8  septembre  1850)  ;  6**  la  Guida  e  il  Solitatio, 
cantate  poar  la  fête  de  la  madone  des  panvres 
(Seminaria,  15  août  1857).  — >  Le  fils  de  cet  ar- 
tiste, M.  Pietro  GrasMi,  élèTe  dn  Consenratoire 
de  Naples,  est  no  pianiste  distiDgoé. 
'  «  GRASSOrVI  (GioTANKi),  compositenr,  ancien 
professeur  de  çliant  à  Pécole  normale  d'Ancône, 
naquit  en  cette  Tille  vers  1819.  Passionné  pour 
la  musique,  il  apprit  les  rudiments  de  cet  art 
avec  un  chanteur  obscar,  tenta  ensuite  de  s'ins- 
truire seul  à  Taide  de  traités  spéciaux ,  et  enfin 
compléta  ses  connaissances  sous  la  direction 
d*nn  professeur  nommé  Giuseppe  Boroaccini.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  fit  jouer  sur  le 
théâtre  d'Âooône  un  opéra  intitulé  Matilde  di 
Valdelmo,  dont  le  très-grand  succè»  ne  Taida 
pourtant  pas  dans  la  suite  de  sa  carrière.  En 
butte  à  ^es  infortunes  incessantes,  M.  Grassoni 
fut  rédniit  à  accepter  la  situation  de  chef  de 
chœurs  dans  les  théâtres  de  diverses  villes  d'I- 
talie, fonctions  qn^  exerce  en  ce  moment  (  1875) 
à  Mantoue. 

GR  AST  (FaAiix),  compositeur  suisse»  né  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  est  mort  à  Ge- 
Dèf  e  aa  mois  de  mai  1871.  Je  n'ai  d'antres  ren- 
seignements sur  cet  artiste  que  ,1a  courte  notice 
suivante,  qui  Ait  publiée  à  l'époque  de  sa  mort 
dans  un  journal  spécial  de  Bruxelles,  le  Guide 
mwical  :  «  Franx  Grast  avait  écrit  depuis  cin» 
quante  ans  la  musique  de  presque  toutes  les 
grandes  solennités  religieuses  et  patriotiques  de 
la  Suisse,  notamment  des  deux  dernières  Féies 
de$  Vignerons,  de  Verey.  C'était  un  esprit  très- 
distingué  et  le  meilleur  homme  du  monde;  il 
avait  eu  à  Paris  son  jour  de  fortune,  des  amitiés 
illustres  et  très-diverses.  Il  était  presque  par- 
venu à  associer,  pour  loi  faire  un  libretlo  d'o- 
péra, Scribe  et  George  Sand.  »  Franz  Grast  est 
l'auteur  de  Touvrage  sui?ant  :  De  Vkttrmonie 
niodeme  et  de  son  union  avec  la  mélodie , 
traité  théorique  et  pratique  d'harmonie,  de  mé* 
lodie  et  d'accompagnement  (Paris,  Richanlti 

itt-8«). 

GRAUD  (Aubet),  compositeur,  a  fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  d'Oran  (Algérie) ,  le  24 
férrier  1872,  un  opéra  bouffe  en  3  actes,  intitulé 
Us  Dif/a,  on  un  Douar  à  Penvers. 

eto':r.  umv.  dbs  McsicfRfs.  —  soppl.  -~ 


*  Gl^AVRAND  (JACÇ0ES-FRA1IÇOIS-URB41N, 

et  non  Joseph)f  violoniste,  est  mort  à  Caen  non 
en  1847,  mais  le  16  juillet  1854. 

GRAZIANI  (LoDonco  et  Fraucbsco),  cImu» 
teurs  italiens  renommés ,  le  premier  ténor,  le 
second  baryton,  ont  acquis  dans  leur  patrie  et  à 
rétranger  une  réputation  solide,  soflSsamment 
justifiée  par  leur  remarquable  talent.  Né  à  Ferme, 
dans  les  Ëtats-Romains ,  an  mois  d'août  1823, 
M.  Lodovico  Graziani,  dont  la  voix  de  ténor  était 
à  la  fois  puissante  et  suave»  débuta  d'abord  au 
théâtre  Vslle,  de  Rome,  se  fit  entendre  ensuite 
avec  le  plus  grand  succès  à  Milan,  Florence, 
Naples,  Païenne,  Turin,  Venise,  puis  fit  un  assez 
court  séjour  à  Paris  (1858) ,  fut  engagé  à  Lon- 
dres, et  de  là  se  rendit  à  Barcelone,  où  il  de- 
vint l'idole  dn  public.  Il  était  surtout  remarqua 
ble  dans  Rigoletto,  il  Giuramento^  un  Ballo 
in  maschera  et  i  Vespri  sidUani ,  et  tout 
particulièrement  dans  le  rôle  d*Alfredo  de  la 
Travïata^  que  M.  Verdi  avait  écrit  expressément 
pour  lui.  Il  mit  le  comble  à  sa  renommée  par  les 
succès  qu'il  obtint  à  Vienne  en  1860. 

Son  frère,  M.  Francesco  Graziani,  né  à  Ferroo 
le  26  avril  1829,  se  distinguait  aussi  par  la  puis- 
sance et  en  même  temps  le  velouté  de  sa  superbe 
voix  de  baryton.  Après  avoir  eu  pour  maître, 
dans  sa  Tille  natale,  un  professeur  nommé  Cel- 
lini,  il  délHita  ayec  succès  à  Ascoli  dans  la 
Gemma  di  Vergy,  de  Dooizetti,  puis  se  pro- 
duisit sur  les  théâtres  de  Macerata,  de  Chieti, 
de  Pisé  et  de  Florence.  Il  vint  à  Paris  en  1854, 
fit  presque  aussitôt  un  Toyage  à  New-York,  puis, 
de  retour  en  France,  resta  attaclié  jusqu'en  186 1 
à  notre  Théfttre-ltalien ,  où  il  passait  toutes  les 
saisons  d'hiver,  tandis  que  le  théâtre  de  Covent- 
Garden,  de  Londres,  l'engageait  pour  les  saisons 
d'été.  Son  talent  de  chanteur,  tout  à  fait  formé 
à  cette  époque,  était  des  plus  remarquables,  et 
il  ne  se  montrait  pas  moins  habile  sous  le  rappoi  i 
du  jeu  scénique.  Les  amateurs  de  notre  scène 
italienne  n'ont  certainement  pas  oublié  un  artiste 
si  distingué ,  et  les  triomphes  qu*il  obtint  dans 
plusieurs  rûles,  notamment  dans  RigoUtto  ^ 
ne  se  sont  pas  effacés  de  leur  mémoire.  £n 
1861 ,  M.  Graziani  ftit  engagé  pour  trois  années  à 
Saint-Pétersbourg;  en  1866,  il  reparut  à  Paris, 
mais  sa  voix  était  déjà  fatiguée,  et  il  ne  retrouva 
plus  qu'une  partie  des  succès  qui  l'avaient  fait 
acclamer  naguère  dans  il  Trovatore,  Don  Gio^ 
vanni.  Maria  di  Rohan,  Lucia  di  Lamermoor, 
Smani,  OteUo^  ilGiuramento,il  Barbiere, 
la  Traviata^  etc.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  que 
Tombre  de  lui-même,  et  cependant  on  sent  en- 
core, en  l'entendant,  qu'on  est  en  présence  d'une 
intelligence  artistique  de  premier  ordre. 


T.  I. 
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GRA7J ANl  (Le  comte  MAMWiLiàWoJ,  noWe 
imateiiriurien.a écrit  la moBiqoc de deiixbaUeU- 
divertissement»  en  un  adc.  représentée  toue 
deux  au  ThéAlrc-ltalien  :  «  BasiUeo  (18  noTem- 
bre  1865).  el  la  Fidantaia  vaiaeea  (19  mars 
1866).  M.  le  comte  Grailani  a  |w\bHé  un  assez 
grand  nombre  de  moraeaux  de  musique  de 

danse.  ,        .     ,^ 

GREGOIR(JAOQOTS-MàTHiro-JosePB),  pia- 
niste et  coropoeiteur,  naquit  à  Antera  (Belgique) 
le  18  janvier  1817.  Il  montra  des  dispositions 
précoces  pour  la  musique,  et  à  peine  Agé  de  huit 
ans  a  exécutait  en  public,  avec  succès,  le  con- 
certo en  8i  bémol  de  Dussck.  il  travailla  alors 
avec  un  organiste  distingué,  nommé  Homans, 
puis,  après  la  révolution  de  1830 ,  ftit  envoyé 
par  saTamille  à  Paris  pour  s'y  perfectionner,  et 
devint  en  cette  ville  l'élève  de  M.  Henri  He«. 
Une  maladie  grave  Tobligea,  peu  d'années  après, 
^  fitoomer  auprès  des  siens  pour  y  prendre  un 
repos  nécessaire,  et  bientôt  Gregoir  partait  avec 
•on  jeune  frère  pour  VAllemague,  afin  d'y  par- 
foire  son  éducation  musicale.  Il  prit  en  ce  pays 
des  leçons  du  fameux  pianiste  Chrétien  Rnmmel, 
efaa  boutde  deux  années  (1837)  revint  à  Anvers, 
où  il  obtint  de  grands  succès  en  se  faisant  enten- 
dre dans  plusieurs  concerts. 

Depuis  lors,  et  tout  en  consacrant  une  partie 
de  son  temps  à  renseignement,  Gregoir  se  livra 
activement  à  la  composition.  Après  avoir  fait 
exécuter  à  Anvers  un  Lauda  SUm  pour  chœur 
et  orchestre,  il  y  fit  entendre,  en  1847,  un  grand 
poème  musical  Intitulé  Fatw«.  et  l'année  sui- 
tanle  donna  au  théâtre  royal  de  cette  ville  un 
opéra  en  trois  actes,  le  GomloUer  de  VenUe , 
qai  fut  accueilli  favorablement  par  le  public. 
Il  dirigeait  à  cette  époque  l'orchestre  de  ce  théâ- 
tre, et  était  placé  à  la  télé  d'une  société  cho- 
rale allemande.  En  1848,  U  quittait  sa  ville  na- 
tale pour  aller  s'éUblir  è  Bruxelles,  devenait  en 
1849  professeur  de  musique  au  pensionnat  an- 
glais de  Bruges,  et  en  1850  se  fixait  de  nouveau 
à  Bruxelles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  de 
nombreux  voyages  à  l'étranger,  et  de  s'y  faire 
Applaudir  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur pour  son  Instruroenl;  Il  obtint  surtout  de 
grands  succès  dans  une  tournée  qu^l  fit  en  Al- 
lemagne, avec  le  célèbre  violoncelliste  Servais. 

Le  nombre  des  œuvres  que  Joseph  Gregoir  a 
publiées  pour  le  piano  s'élève  h  plus  d'une  cen- 
taine. On  doit  surtout  signaler  parmi  les  plus 
importantes  :  l**  Marche  solennelle,  composée 
pour  le  25*  anniversaire  du  règne  de  Léopold  I*'  ; 
.  2*  Marche  triomphale  à  Toccasion  du  mariage 
du  duc  de  Brabant  et  de  Tarchlduchesse  Marie 
d'Autriche  ;  —  3*  Aux  mânes  de  Meyerbeer, 


marche  funèbre;  —  4»  Concerto ,  op.  100;  -• 
6-  6  Poésies  moslcales,  op.  51  ;  -  «♦  MéditaUcot 
musicales,  opw  56;  —  7*  12  Compositions  non- 
velles  en  forme  d'élndes,  op.  66  ;  —  8*  Souvenir 
d;Ostende,  étode  de  concert,  op.  53  ;  —  «•  VÉ- 
iude  du  diable ,  op.  66  ;  —  10«  Trois  légesdcs 
(I.  Pensée  inHme;  2.  Conte  d'enfant;  3.  /«- 
vocation),  op.  93  ;  —  11*  les  PeuUles  voiani^, 
six  romances  sans  paroles  (1.  Au  loin;  2.  Hèr 
calme;  3.  RéverU;  4.  Oliea»  messager;  6 
P Automne;  6.  Mazurka  de  salon),  «p.  95  ;  — 
12''  six  morceaux  de  salon,  op.  98  ;  —  13"  Étu- 
des de  moyenne  force;  —  14«  24  Études  de 
style  et  d^expression,  en  4  livres,  op.  101;  — 
15»  24  Études  de  style  et  de  mécanisme,  en  4 
livres,  op.  99;  puis  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  genre ,  de  transcriptions,  de  iSintaîaics 
et  mélanges  sur  des  airs  d'opéras,  et  en&a  dM 
duos  pour  piano  et  violon  on  pour  piano  et  vio- 
loncelle, dont  un  écrit  en  sodélé  avec  M.  H«Bi 
Vieuxtemps ,  60  avec  M.  Léonard ,  et  24  avec 
Joseph  Servais.  Cet  artiste  extrtanement  dislii- 
gué,  aussi  ex'^ellent  professeur  qn'habile  exécn- 
tant,  est  mort  à  Bruxelles  le  29  octobre  i876. 

GREGOIR  (ÊnouARB-GBOBOES-JAOQgn), 
pianiste,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
frèredtt précédent, est  néàTumboot le  7noveah 
bre  1822.  Après  avoir  oommoioé  ses  études  musi- 
cales dans  ion  pays,il  alla  les  acheva*  avec  son  frère 
en  Allemagne,  et  partit  en  1837  pour  Biebericb,  où 
il  reçut  des  leçons  d'un  planiste  renommé,  Chré- 
tien Rummel ,  maître  de  chapelle  do  duc  de 
Nassau.  En  1841,  Q  se  faisait  entendre  avec  soooès 
à  Londres,  dans  lesoono^rts  ;  en  1642,  il  faisait 
un  voyafft  artistique  avec  les  célèbres  violonistes 
Teresa  et  Maria  Milanollo;  en  1847  et  IS49,  0 
faisait  entendre  diverses  composifioBS  à  Amslei^ 
dam  et  è  Paris;  peu  de  temps  après,  il  devenait 
professeur  k  l'école  normale  de  Lierre,  e^  enfin 
il  se  fixait  à  Anvers,  quil  n'a  pas  quitté  d^ôs 
plusieurs  années. 

Dès  1844 ,  M.  Oregohr  s'occupa  de  réionMr 
les  méthodes  et  les  systèmes  d'easdgpcnent  en 
nsage  dans  les  écoles  populaires,  et  pnMIa  «r 
ce  sujet  différents  ouvrages  qui  eurent  Vappni  du 
gpuvemement,  par  lequel  il  se  vit  bientôt  Aaef^ 
d'organiser  l'enseignement  du  cliant  d'cnsenUe 
dans  l'armée  belge.  Il  a  été  aussi  Von  den  pro- 
pagateurs les  plus  aciito  de  l'harmonium  en  Bd- 
^quci  et  donna  à  Anvers,  en  1859,  toute  me 
série  de  séances  publiques  destinées  à  tee  e«- 
naître  cet  instrument  et  à  en  répandre  l'usace. 
M.  Gregoir  a  fart  preuve  d'une  réelle  «écowlilé 
comme  compositeur;  il  a  écrit  on  asse»  ffnnd 
nombre  d'opéras,  des  odes-sympliomes,  de»  «»- 
torios.  dos  ouvertures  ,  des  chceuTS,  de*  Ueder, 
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-des  ehaato  poputafrei»  etc.,  ainsi  que  de  Dom- 
■tireiises  oni?  res  de  mosiqne  religieine  ^  Te  Deum, 
•  metiei,  moteto,  quil  a  ftit  exéeater  à  la  catlié» 
drale  et  dans  diverses  éi^ises  d'Anvers.  Il  s'est 
-  aussi  beaaooQp  oecapé  de  Kttérstare  musicale, 
^  -et,  eherdiear  ardent  et  infatigable,  il  s'est  donné 
ponrmission  de  mettre  en  Inmièrô  tout  ce  qui 
jwnvait  contrilHierè  enriehir  l'histoire  de  la  mu- 
eique  et  des  musiciens  flamands.  Il  serait  à  sou- 
liaiter  que  dans  son  désir  de  bien  Mre  M.  Gre- 
^r,  trayaillant  avec  moins  de  npidité,  prit  un 
peu  plus  de  souci  de  la  forme  littéraire,  fit  par- 
'fois  un  dioix  plus  judicieux  dans  les  documents 
publiés  par  lui,  et  n'accordât  pas  la  même  im- 
portance à  des  faits  'sans  valeur  qu'aux  rensei- 
gnements vraiment  utiles  et  dignes  d'intérftt. 
^<|ooi  qu'il  en  soit,  les  recherches  multipliées 
•de  M.  Gragoir  lui  ont  procuré  la  bonne  for- 
tne  de  plus  d*une  [découverte  Intéressante  et 
fteireose,  ;et,  sous  le  bénéfice  des  réserves  qui 
vienaeni  d'être  indiquées,  ses  travaux  pour- 
ront être  consultés  avec  profit  par  les  historiens 
-de  l'avenirt  à  la  condition  dOTSieter  ce  qu'ils 
•eontiendront  de  superflu.  M.  Gregoir  possède 
d'aillears  une  Mbliothèqoe  fort  riche  noo-senle- 
ment  en  musique  proprement  dite,  mais  en  ou- 
vrages didactiques  et  historiques  relatifr  surtout 
à  l'art  flamand. 

Toid  une  liste  des  compositions  les  plus  im- 
portantes de  cet  artiste  très-actif  et  très-labo- 
rieux :  1*  les  CrùUadêi,  symphonie  historique 
«en  4  parties  (AnTers,  1846);  —  2*  to  Vie,  drame 
lyrique  (Anvers,  6  février  1848);  —  8*  le  Dé- 
luge, oratorio  symphonique  (Anvers,  31  janrier 
1849)  ;  —  4*  Hommage  à  Benri  Cojucience, 
ouverture  (Anvers,  1851)  ;  —  5*  De  Belgen  in 
1848,  drame  national  avec  ouverture,  airs,  duos 
•et  chœurs  (Braxelles,  1851);  —  6*  la  Dernière 
nuit  du  comte  éPBgmont  (Bruxelles,  1851)  ;  — 
T  Ouverture  en  ui  majeur  (itieoport,  1853}  ;  — 
•8*  Leicester,  drame  méfé  de  musique  (Bruxelles, 
13  février  1854);  ^  V"  Willem  Beukels,  opéra- 
•oomique  flamand  en  un  acte  (Bruxelles,  th.  do 
Cirque,  21  juillet  1856).  M.  Gregoir  a  publié  une 
Héthode  théorique  de  l'orgue ,  deux  Méthodes 
de  musique ,  une  centaine  de  chœurs  pour  voix 
d'hommes,  de  nombreuses  compositions  pour  le 
piano,  pour  l'orgue  et  pour  le  riolon ,  des  re- 
cueils de  Ueder  et  de  chants  populaires,  un  re- 
cueil de  4  morceaux  pour  harmonium  ou  orgue, 
«n  autre  recueil  de  6  morceaux  pour  harmonium, 
«te.,  etc.  Il  a  écrit  encore  la  Belle  Bouràim^ 
naise,  opéra-comique  en  3  actes,  et  Marguerite 
d^Autriche^  grand  opéra  en  3  actes* 

M.  Edouard  Gregoir  a  collaboré  à  un  grand 
nombre  de  journaux  :  le  Quide  musical ,  la 


Belgique  musicale  9  la  France  musicale  ^  la 
Plume,  la  Fédération  artistique^  etc.  De  pins, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'écribi  :  1^  Bssëi 
historique  sur  la  If tiflfue  et  les  Musiciens 
dans  les  Pays-Bas,  Bruxelles,  Scliott,  1861» 
in-4^  \^  T  les  Artistes  musiciens  néerlan* 
dais,  Idem.,  idem.,  1864,  in-8*  (2*  édition,  aug- 
mentée»  de  l'ouvrage  précédent);  —  t*  Galerie 
biographique  des  artistes  musiciens  belges  d» 
XVIIf  et  du  XI X^  siècle,  idem.,  idem.,  1862, 
in*8*  ;  —  4*  Documents  historiques  relatifs  à 
Vart  m^ssieal  et  aux  artistes  musiciens, 
idem.«  Idem.,  1872-76,  4  volumes  in-8*;  * 
5*  les  Artistes  musiciens  belges,  réponse  à  un 
critique  de  Paris ,  idem.,  idem.,  1874,  ln-8*  ; 
—  6*  Nohee  sur  Porigine  du  célèbre  compo" 
sOeur  louis  Vaa  Beethoven ,  suivie  du  testa- 
ment de  Villustre  mattre,  Anvers,  Joraen,  1868, 
in-8*  ;  —  7*  Becherehes  historiques  concernant 
les  journaux  de  musique ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  Jusqu^à  nos  Jours,  AnTers, 
Legros,  1872,  in-s»;  —  8»  Histoire  de  VOrgue» 
suivie  de  la  biographie  des  faiseurs  dPorgue 
et  organistes  néerlandais  et  belges,  ErnieWeB, 
Schott,  1865,  in-8*;  —  9*  Du  chant  choral  et 
des  Festivals  en  Belgique  :  Fédération  chorale 
anvers^e,  Anvers,  Delamontagne,  1865  in*- 
8»  ;  ~  10*  Panthéon  musical,  Bruxelles  Schott, 
1876,6  vol,  in-8*;  etc.,  etc.  (l). 

GREIVE  (Gdillauvb-Frédéric),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  à  Amsterdam  en  1816« 
Après  avoir  étudié  le  violon  avec  Kleine  et  Bob- 
berechts,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  entra 
comme.alto  à  l'orchestre  du  Théâtre-Italien.  De 
1850  à  1860,  il  fit  exécuter,  soit  à  te  société 
Sainte-Cécile,  dirigée  par  M.  Seghers  et  dont  il 
était  membre,  soit  dans  des  concerts  donnés  par 
loi,  divers  morceaux  de  musique  instrumentale 
qui  décelaient  un  talent  solide,  réel  et  sérieux. 
Il  fit  aussi  représenter  sur  le  théâtre  de  Bade, 
en  1863,  un  opéra-comique  en  un  acte,  la  IVeti- 
vaine  de  la  Chandeleur,  qui  fut  très -bien  ac- 
cueilli. Lorsque,  vers  la  même  époque,  Fé- 
licien David  conçut  le  projet,  ensuite  abandonné, 
de  fonder  une  grande  entreprise  de  conceris 
(dans  la  rue  Richer,  â  l'endroit  où  l'on  a  établi 
depuis  le  spectacle  des  Folies-Bergère),  il  avait 
choisi  Greive  pour  son  chef  d'orchestre.  Atteint 
d'une  gastrite,  cet  artiste  modeste  et  distingué 
est  mort  le  19  septembre  1865,  après  deux  an- 
nées de  soufTrances.  On  a  publié  de  lui  :  1*  Vae- 

(1)  le  dote  à  M.  Édoaard  Oregoir  la  eommiuileaUoa 
d'on  grand  nombre  de  notes  qui  ni*ont  été  utiles  pour  ce 
Dlettonnalre  supplémentaire,  et  )'al  mis  à  contrlbuUon 
plusieurs  de  ses  écrits,  en  lui  laissant  d'ailleurs  la  res- 
ponsabilité de  ses  reaseigneaeoti. 
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€ord  du  violon,  ayec  accompaguement  de  pia- 
no ,  Paris,  Gérard  ;2»  La  première  gamme,  îd., 
id.,  id.;  3*  La  première  Sffncope,  id.,  id.,  id. 
*  GRELL  (ÉD0iiAiii»-AuGU6TB),  directeur  de 
l'Académie  de  chant  de  Berlin»  est  l'un  des  ar- 
tistes les  pins  versés  dans  la  connaissanee  de 
^  l'ancienne  roasique  d'église,  surtout  dans  le  style 
*  de  Palcstrina ,  et  l'un  de  ses  plus  grands  ad- 
mirateurs. Né  à  Berlin  le  6  noveintire  1800  (et 
non  en  1799),  il  commença  dès  l'âge  de  six  ans 
l'étude  de  l'orgue  sous  la  direction  de  J.  Charles 
Kauffmann ,  devint  à  seize  ans  organiste  de 
l'église  de  Saint-Nicolas,  et  en  1839  fut  appelé  à 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  la  cathédrale. 
M.  Grell  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués. Parmi  ses  compositions ,  il  iaut  citer 
plusieurs  ouvertures,  et  nn  oratorio  :  Us  Israé- 
lites dans  le  désert. 

*  GRENET  ( )t  est  l'un  des  musiciens 

auxquels,  en  haine  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
on  a  voulu  attribuer  la  musique  du  Devin  du 
Village.  Il  habiUit  Lyon  à  l'époque  (1750)  où 
l'on  prétendit  qu'il  avait  écrit  à  Paris  uoe  lettre 
è  ce  sujet.  En  réponse  k  un  article  paru  sur  ce 
fait  dans  le  Journal  encyclopédique,  un  comé- 
dien nommé  de  Marignan  publia  une  brochure 
destinée  à  défendre  la  mémoire  de  Rousseau  ou- 
tragée :  Éclaircissement  s  donnés  à  Pauteur  du 
«  Journal  encyclopédique  »  sur  la  musique 
du  «  Devin  du  Village  »  (Paris,  Duchesne^ 
1781,  in-8»).  Dans  cette  brochure,  écrite  avec 
sincérité  et  vivacité,  l'auteur,  après  s'être  expli- 
qué d'abord  au  sujet  d'un  autre  musicien  nommé 
Grenier  (Voyez  ce  nom),  parle  ainsi  en  ce  qui 
concerne  Grenet  :  —  «  J'ai  connu  Grcnct  lout 
aussi  particulièrement  que  Granier;  je  l'ai  moins 
fréquente ,  puisqu'il  est  mort  vingt  ans  avant 
(ce  dernier).  Il  éUit  mettre  de  musique  du  con- 
cert de  Lyon.  C'était  un  homme  très-vif,  plein 
du  génie  de  son  art;  auteur  de  plusieurs  motets 
et  dV^  opéra  qui  a  pour  titre  le  Triomphe  de 
Vhamiwie,  Il  était\  effectivement  grand  har- 
moniste; de  plus,  homme  d'esprit,  et  par  con- 
séquent incapable  d'écrire  une  lettre  aussi  plate 
que  celle  que  vous  avez  reçue,  et  encore  moins 
d*y  avoir  mis  une  suscription  aussi  l)éte.  Il  est 
en  eflet  mort  vers  l'année  1752.  Il  fut  remplacé 
dans  le  Concert  par  un  musicien  nommé  Mathieu 
BUlooard,  et  celui-ci  le  fut  par  M.  Mangot,  beau- 
frère  du  célèbre  Rameau.  Je  D'entre  dans  tous 
ces  détails  que  pour  mettre  les  éclaircissements 
que  je  vous  donne  dans  un  plus  grand  jour.  Si 
la  musique  du  Devin  du  Village  pouvait  avoir 
été  faite  par  un  des  deux  musiciens  que  vous 
voulez  indiquer,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  se- 
rait Greoet  qui  en  aurait  la-gloire  ;  ayant  fait  le 


Triomphe  de  rharmon^,  le  pr^ugé  serait  «ir 
sa  faveur.  Mais  la  musique  du  Triomphe  de 
r harmonie  ne  ressemble  en  rien  à  celledu  Devm, 
Il  n*y  a  pu  le  moindre  trait,  il  n'y  a  pas  te  plus 
petit  air  de  famille.  11  est  aisé  de  les  comparer. 
Je  les  ai  entendus  l'un  et  l'autre  :  il  est  vrai  que 
je  ne  m'y  connais  pas  ;.  mais  je  doute  que  les^ 
meilleurs  connaisseurs  puissent  y  trouver  Je  plus^ 
léger  indice  qui  décèle  ridentité  de  génie.  —  Si 
Grenet  avait  fait  la  musique  du  Devin  du  Vtt- 
lage,  quelqu'un  l'aurait  su  dans  Lyon.  Comme 
maître  de  musique  du  Concert,  il  était  trop  bien 
répandu  pour  que  toute  la  ville  l'eût  ignoré.  On 
ne  pourra  jamais  s'imaginer  que  l'auteur  d'u 
aussi  charmant  intermède  ait  envoyé  sa  musique 
à  Paris  sans  en  avoir  fait  exécuter  plusieurs  mor- 
ceaux devant  ses  amis,  ou  devant  quelques  ama- 
teurs, dont  le  nombre  est  si  grud  à  Lyon,  et 
qui  plus  est,  sans  Tavoir  entendue  lui-même.  On 
ne  se  persuadera  jamais  qu'il  ait  pu  cacher  pour 
toujours  une  aussi  heureuse  production  à  s» 
femme  et  à  son  fils,  lequel  pouvait  avoir  alors 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans.  Enfin»  Monsieur, 
cette  musique  n'a  point,  été  Jetée  dans  un  moule. 
Grenet,  ni  tout  autre  musicien ,  quelque  génie 
qu'ils  pussent  avoir,  ne  l'ont  point  écrite  cou- 
ramment sans  y  faire  des  fautes  et  des  ratures  ; 
ils  l'auraient  copiée  pour  la  mettre  au  net,  afin 
de  l'envoyer  ;  ils  en  auraient  gardé  les  minutes  i 
que  sont-elles  devenues  ?  La  veuve  Grenet  et  son 
fils  n'ont  certainement  rien  trouvé  qui  pût  leur 
faire  soupçonner  que  le  défunt  eût  jamais  tra- 
vaillé sur  le  sujet  du  Devin  du  Villa^,  Ils  ont 
entendu  cette  musique,  et  ooDune  tout  le  monde 
ils  l'ont  admirée ,  mais  sans  songer  à  la  réclamer» 
sans  la  reconnaître....  » 

J'ai  tenu  à  rapporter  ici  ces  paroles,  parce  que 
la  brochure  de  Marignan  est  extrêmement  rare» 
presque  inconnue,  et  qu'elle  jette  un  iour  parti- 
culier sur  cette  sotte  question  du  vol ,  oommis- 
par  J.-J.  Rousseau,  de  la  musique  du  DetTin  du 
Village.  On  sait  combien  cette  questioo  tenait 
au  cœur  de  Castil-Blaxe ,  et  les  flots  d'enae 
qu'elle  lui  a  fait  répandre. 

GRENIER  (Feux),  amateur  fort  dislii^soé 
de  musique,  est  né  à  Marseille,  le  27  septembre 
1844,  d'un  père  américain  et  d'une  mère  fran- 
çaise. Il  passa  ses  jeunes  années  en  Boargo^M, 
étudia  la  musique  de  bonne  heure,  et  dès  Fige 
de  six  ans  eut  pour  maître  de  piano,  pnts  d'har- 
monie, uu  organiste  alsacien  nommé  Hecàmann,. 
qui  avait  éte  lui-même  élève  de  Hesse  et  de  0aa- 
jou.  Venu  jeune  à  Paris,  il  y  termina  ses  éCodcs 
littéraires  à  l'institation  Jubé,  attenante  au  lycée 
Napoléon  (aujourd'hui  Henri  IV},  fit  ensuite  ton 
^  droit,  et  à  dix-neuf  ans  fut  reçu  avocat  Cela  ne 
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Tempécha  pat  de  continoer  à  s'oocaperde  moti- 
qoe,  et  de  travailler  le  piano,  l'orgue,  rharmonie, 
le  contre-point  et  le  Tioloncelle ,  vrtc  Théodore 
Labarre,  Boèly  et  M.  Franclioinnie.  Après  plu- 
sieurs voyages  en  Amérique  et  en  Allemagne/il 
revint  à  Paris  en  1867,  et  y  fonda  one  feollle 
«pédale,  ie  Courrier  musical^  qui  n'eut  qu'une 
-courte  existence,  et  dans  laquelle  il  signa  des 
irticles  du  nom  de  Félix  Siiehler.  En  1869,  à 
(a  mite  d^une  grave  maladie,  le  climat  de  Nice 
lui  ftit  ordonné  par  les  médecins  ;  depuis  lors  il 
habite  le  midi,  et,  quoique  inscrit  an  tableau  des 
avocats  do  barreau  de  Nice,  il  est  aujourd'hui 
«ftadié  au  cabinet  dn  préfet  des  Bouches- du- 
Rh6oe.  •     -^  €Ntn  ^"''^ 

M.  Félix  Grenier  est  ranteor  de  compositions 
assez  nombreuses,  parmi  lesquelles  il  faut  dter  : 
^  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violonoelley 
•op.  5  (en  là)  et  op.  13  (en  si  bémol);  Quatuor 
|x>ur  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  4  (en 
fa  mineur);  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  1  (en  sol)  ;  2  trios  pour  piano,  violon  et  Tio- 
foncelle,  op.  3  (en  u^  mineur  et  en  fa  mineur)  ; 

3  préludes  et  3  fugues  pour  le  piano,  op.  15; 
18  petiCess  pièces  pour  piano,  op.  14;  12  chants 
pour  soprano,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  3  ;  6  lieder  avec  piano,  op.  7  (Paris,  Maho)  ; 

4  Veder  avec  piano,  op.  8  (id.,  id.)  ;  divers  mor- 
ceaux de  chant,  avec  piano;  chants  à  4  voix, 
«ans  acGompagnement  ;  chœurs  pour  BMther^ 
tragédie  de  Radne,  à  4  Toix  de  femmes,  avec 
piano  ;  messe  à  4  voix ,  avec  accompagnement 
dV>rgoe;  le  psaume  94,  à  double-chœur,  avec 
orchestre  ;  enfin ,  un  opéra  en  deux  actes,*fa 
RoussalMa,  qui  josquid  n'a  pas  été  repré- 
senté, i^  .•f|f»«w-'*« 

M.  Félix  Grenier,  dont  Tesprit  est  très-large, 
très-ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  l'art , 
ii*a  pas  borné  ses  travaux  k  la  composition  pro- 
firement  dite.  Il  a  tradnit  en  notre  langue,  pour 
•son  instruction  personnelle,  les  prindpaux  ou- 
vrages de  la  littérature  musicale  allemande,  et 
déjà  il  a  oiïert  au  public  deux  de  ces  traductions, 
accompagnées  de  notes  et  d'éclairdssements  qui 
reiiaussent  encore  la  valeur  des  originaux.  Void 
les  titres  de  ces  deux  publications  :  1^  Vie, 
ialenU  et  travaux  de  Jean-Séboitiea  Bach, 
4inTrage  traduit  de  Fallemand  de  J.-N.  Forkel , 
annoté  et  précédé  d'un  aperçu  de  Pétât  de  la 
-musique  en  Allemagne  aux  XVI*  et  XVil*  siècles 
(Paris,  Baur,  1876,  in-16);  2*  Félix  MendeU- 
fohn'Barthùldy,  lettret  et  êouvenirs,  traduit 
de  l'allemand  de  Ferdinand  Hiller  et  précédé 
d'un  aperçu  de  divers  travaux  critiques  concer- 
nant ce  maître  (Paris,  Banr,  1877,  in-16).  M.  Gre- 
.'■ier  doit  fahv  paraître  incessamment  la  traduc- 


tion des  lettrée  eur  la  musique  de  M.  Louis 
Ehlert. 

*  GRENZBAGH  (Ebmest).  Parmi  les  com- 
positions instrumentales  de  cet  artiste,  je  dteral 
les  snivantes  :  Valse  pour  piano  et  8  instni- 
raents,  op.  6;  Lûndler  pour  piano  et  divers 
instruments,  op.  6  ;  Ëtodes  pour  piano  en  2  livres, 
op.  7  ;  Études  pour  piano  en  2  livres,  op.  8^  Toc- 
catea  pour  piano,  op.  9  ;  6  Marches  pour  piano 
à  4  mains,  en  2  livres,  op.  10; 6  Pièces  de 
piano  à  4  mains,  op.  12; '6  Bagatelles  pour 
piano,  op.  13;  4  Bagatelles  pour  piano»  op.  14. 

*  GRESNIGH  (AnoiNB-FaioÉUG),  et  MA 
GreinicA,  comme  Fétis  l'a  écrit,  et  comme  Je 
l'ai  écrit  après  lui  dans  Topuscule  suivant  :  Grss • 
niek,  par  Arthur  Poughi  (Paris,  impr.  Chaiz» 
1863,  in-8<*  de  28  pp.).  On  trouvera,  dans  cette 
brochure,  des  détails  hitéressants  sur  ce  compo* 
siteur  aimable,  qui  méritait  mieux  que  Tonbli 
dans  lequd  est  tombé  son  nom];  je  dois  cepen* 
dant  tenir  le  ledeur  en  garde  contre  deux  ou 
trois  faits  de  rexaditode  desquels  je  me  croyais 
certain,  et  dont  je  ne  suis  plus  si  assuré  aojonr-/ 
d'Iiui.  Je  me  bornerai  id  à  rectifier  la  date  de  la 
naissance  de  Gresnich,  qui  a  été  fixée  k  tort  à 
l'année  1752  :  d*après  son  acte  de  baptême, 
Gresnich  est  né  à  Liège  le  2  mars  17S5. 

En  dehors  de  ses  œuvres  dramatiques,  et 
avant  de  se  faire  connaître  à  Paris  sons  ce  rap* 
port,  Gresnich  avait  publié  un  concerto  pour 
clavedn  avec  accompagnement  de  violon,  alto, 
basse,  hautbois  ou  flûtes  et  cors,  ad  libitum^ 
œuvre  1,  et  un  recueil  d'airs,  romancea  et  duot 
avec  accompagnement  de  davecln  on  forte-piane, 
OBOvre  2.  On  peut  lire  l'annonce  de  ces  deux  pu- 
blications dans  ie  Mercure  de  France  de  sep- 
tembre 1782. 

GRESSET  ( ),  professeur  de  chant  et 

compositeur,  vivait  à  Paris  dans  la  seconde  moi- 
tié dndix-hnitième  siècle.  Il  a  publié  un  certain 
nombre  de  romances  et  mélodies  vocales  STec 
accompagnement  soit  de  davecin,  soit  de  sym- 
phonie, les  Petits  oiseaux ,  la  douce  Erreur, 
V Amont  timide,  r Agréable  Souvenir,  le  Choix 
raisonnable,  etc.,  et  quelques  duos  à  deux  voix. 

*  GRÉTRY  (Aifoaé-EnncsT-MoDBSTB).  Le 
répertoire  dramatique  de  Grélry  doit  se  com- 
pléter par  les  trois  ouvrages  suivants  :  1*  les 
Fausses  apparences  ou  V Amant  jaloux,  3  ac- 
tes, Comédie-Italienne,  23  décembre  1778;  2*  /a 
Nouvelle  amitié  à  Vépreuve,  3  actes,  même 
théâtre,  30  odobre  1786;  V  la  Rosière  répu- 
blicaine ^  un  acte.  Opéra,  2  septembre  1794. 
Grétry  a  été  aussi  l'un  des  dix  ou  douze  auteurs 
musiciens  du  Congrès  des  Bois,  donné  au  théA* 
tre  Favart  en  1794. 
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n  est  singulier  qoe  dans  vn  temps  où  l'his- 
toire et  la  bibliographie  musicales  oat  acqnis 
une  il  grande  importance,  on  artiste  comme 
Grétry,  dont  l*influence  a  été  si  grande  et  la  re- 
nommée si  considérable ,  n*ait  encore  été  l'objet 
d'ancnne  étude  étendoe,  sérieuse  et  approfondie. 
Toutefois,  nous  avons  à  signaler,  à  son  siyet , 
quelques  publications,  anciennes  ou! récentes, 
qui  ne  sont  pas  comprises  dans  la  nomenclature 
donnée  par  la  Biographie  univenellê  des  Mu- 
siciens :  r  Grétry,  opéra-comique  en  un  acte , 
paroles  de  Fnigence,  Lsdooi  et  Ramond ,  mnsi- 
que  de  Grétry  (choieie  dans  ses  ceuvres),  repré- 
senté au  Vaudeville  le  l*'juin  \Vlh',T  Zéuihb 
ST  AzoR ,  par  Grétry.  Quelques  questions  à 
propos  de  la  nouvelle  falsi/leaiion  dé  cet  opéra 
parJ.  Lardin.  (Paris,  Moesaard,  1846,  in-«*de 
32  pp.)  ;  écrit  publié  au  sujet  de  la  réorcbestra- 
tion  de  la  partition  de  Zémire  et  Azor  faite 
par  Adam  ;  3^  Notice  biographique  sur  A. 
Grétrpy  par  L.  D.  S.  (Bruxelles,  orfice  de  pu- 
blicité, 1869,  in -16);  l'auteur  de  cet  opuscule 
est  M.  de  Saegher  ;  4*  Grétry,  à  propos  de  la 
notice  que  lui  consacre  la  Biographie  unifer- 
selle  des  musiciens  de  M.  Fétis.  {s.  l,  n.  d. 
[Bnnelles,  imp.  Sennes,  1869],  in-8*;  ;  cette 
brochure  est  signée  :  «  Emile  Regnard ,  ancien 
mahre  de  Montmorency  »  ;  5*  Hymne  pour  Vi- 
nauguraiion  de  la  place  Grétry,  dans  la  ville 
de  Liège,  sa  patrie,  le  3  Juin  1811,  par  P.-J. 
Benkart  (Liège,  s.  d.  in-8*};  6»  Grétry  chez 
Madame  du  Bocage,  vaudeville  en  un  acte, 
par Fougas (Paris,  Martinet,  1816, ln-8^). 

Je  ne  puis  terminer  cette  notice  complémen- 
taire sans  rectifier  la  date  de  la  naissance  de 
Grétry,  date  qui  a  été  altérée  n<»-seulement  par 
les  biographes,  mais  par  Grétry  lui-même,  dans 
tes  Mémoires,  et  qui  doit  être  fixée  non  pas  au 
11^  mais  au  8  février  1741.  C'est  Jal,  qui,  dans 
aon  curieux  DlcfionnalrecHfl^e  de  biographie 
et  d^histoirCf  a  pu  relever  cette  erreur  impor- 
tante en  transcriTant  l'acte  de  baptême  du  grand 
homme,  dont  voici  la  reproduction  :  AndreaS' 
Emestus'Modestus,  fiUus  legitimus  Francisa 
Grétry  et  Marix-Joanna  Defosse%,  baptisatus 
est  in  ecclesia  nostra  parochiali  B,  V.  Marix 
ad  foniet  Leodii,  anno  Domini  1741,  mensis 
februarU,  die  undeeima;  puer  naius  die 
odava  ejusd.  mensis;  patrinus  Andreas-Br' 
nesius  Falle,  vèxillator  in  copiis  S.  C.  Léo- 
diensis,  matrina  MatiOrCatharina  Bodeur. 
c  Tels  sont,  ajoute  Jal,  les  termes  de  l'acte  de 
baptême  de  Grétry,  inscrit  au  registre  de  Téglise 
de  Sainte-Marie,  de  Liège.  Cet  acte  établit  que 
André-Emest-Modeste  Grétry  naquit  le  8  février 
1741  (et  non  le  11,  comme  l'ont  dit  quelques  j 


biographes),  fils  de  Françoia  Grétry  et  de  Marit — 
Jeanne  Defoesea,  et  qu'il  fut  baptisé  trois  Jours 
après.  La  profeasloii  de  François  Grétry  n'est 
point  indiquée  dans  ee  docoment;  mab  on  sait 
qu'il  était  musicien.  »  L'article  publié  par  JaL 
sur  Grétry  est  curieux  et  utile  à  plus  d'un  titre; 
j'y  renvoie  le  lecteur  désireux  de  connaître  csr» . 
tains  faits  ignorés  de  l'existence  du  grand  mu- 
sicien. 

GREULI€H  (AooLFHK),  pianiste  et  amif 
positeur,  né  à  Pose»  en  1819,  fit  de  bonnet  étu- 
des musicales,  reçut  sinon  des  leçons,  du  moins- 
dès  conseils  de  Usât  à  Weimar,  et  devint  ua 
habile  exécutant  en  même  temps  qu'un  bon  pro- 
fesseur. Après  avoir  séjourné  successivement 
dans  plusieurs  villes  de  rAllema^ae,  Il  se  rendit 
à  Schilomir,  dans  la  Russie  méridionale^  et  fut 
appelé  peu  de  temps  après  à  remplir  les  Ibnc- 
tiona  de  professeur  de  piano  à  rinstilot  Cathe- 
rine, à  Moscou.  11  mourut  en  eeUe  ville,  dans  le 
cours  de  l'année  1868,  h  peine  êgé  de  49  ans. 

GRIEG  (ÉDouARu),  compositeur  norwégien,. 
est,  après  M.  Severin  Svendsen,  le  musicien  sur 
lequel  la  Norwége  fonde  actuellement  le  plus 
d'espoir.  Il  naquit  le  15  juin  1843,  à  Berghen, 
où  aon  père  était  consul.  Il  apprit  avec  sa  mère 
les  éléments  du  piano  et  s'essaya  de  bonne  heure 
à  composer.  Ses  premiers  essais  tombèrent  sou» 
les  yeux  d'Ole  Bull,  lorsque  celui-ci  revint  à  Ber- 
ghen,  sa  ville  natale,  et  les  instances  du  célèbre 
et  excentrique  violoniste  décidèrent  les  parents 
de  Grieg  à  laisser  leur  fils  embrasser  la  carrière 
artistique.  Il  fit  ses  études  au  Conservatoire  de 
Lei|ftig,  mais  une  maladie  l'ayant  forcé  d'en  sortir 
en  1862,  il  retourna  alors  dans  sa  patrie.  Il  se* 
joume  aujourd'hui  à  Christiania,  où  il  a  fondé 
une  société  de  musique  dont  il  est  àirecteor,  et 
où  il  a  été,  ainsi  que  M.  Svendsen,  gratifié  par  lu 
Diète  norwégienne  d'une  pension  qui  le  met  à  Ta- 
bri  du  besoin  et  lui  permet  de  se  oonsacrer  tout 
entier  è  son  art.  N'ayant  pas  encore  trente-cinq 
ans,  il  a  bien  des  chances  pour  jouir  longtemps  de 
cette  libéralité  de  l'État.  M.  Grieg  compose  sur- 
tout pour  le  piano  :  il  a  produit  notamment  un 
concerto  et  une  sonate  qui  sont  de  ses  meil- 
leures inspirations,  écrites  dans  un  style  excel- 
lent, et  qui  montrent  qu'il  peut  amtùtioBner  une 
des  premières  places  parmi  les  compositeurs 
modernes  d'oeuvres  pour  piano.  La  qualité  pré- 
dominante de  ses  morceaux  parait  être  un  bril- 
lant coloris,  car  il  n'est  jamais  à  court  de  pro- 
cédés curieux  et  il  prodigne  les  couleurs  les 
plus  vives.  Ses  sonates  pour  piano  et  noktt 
sont  aussi  des  œuvres  de  style  et  de  vaienr,  anr* 
tout  celle  en  sol  majeur  (op.   13),  qm  f^rm» 
une  composition  vraiment  lenarquaUe.  Mais. 
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M.  Grieg  n'est  passeoiement  coloriste,  m6  idées 
inofticalei  lai  appartiennent  bien  en  propre  et 
«ont  empreintes  d'one  poésie  cbarmante.  Ses 
inspirations,  il  est  Yrai,  ne  sont  pas  toujours 
Clément  belles,  et  lenr  teinte  poétique  est 
parfois  trop  brumeuse;  mais  eliaeone  de  ses 
CBorras,  jugée  d'ensemble,  'est  marquée  d'un 
eaeiiet  spécial,  qui  commande  l'attention,  et  Ton 
y  reoonnatt  une  personnalité  très-distincte  qui 
M  pourra  que  s'accnser  et-  se  fortifier  avec  le 
temps. 

Oe  jeune  musicien  produit  dVme  façon  très- 
adlTe,  mais  toutes  ses  ouvres  oe  sont  pas 
encore  publiées.  Parmi  oellea  qui  ont  été  gravées, 
nwis  mentionnerons  d'abord  les  compositions 
ponr  friano  seul  où  à  quatre  mains  :  4  morceaux 
(op.  t)fTableau9  poétiques  (op.  8),  J7tfmor«f- 
ques  (op.  6),  la  sonate  en  mi  mineur  (op.  7), 
une  Cuitaisie  pour  quatre  mains  (op.  il),  Pièee$ 
Iffrêques  (op.  12),  Morceaux  symj^oniques  à 
quatre  mains  (op.  14),  les  Scènes  populaires 
(op.  19),  et  une  Ballade^  (op.  24).  Outre  les  deux 
sonates  pour  piano  et  violon,  celle  en  fa  (op.  8)  et 
celle  en  sol  majeur  (op.  18),  il  but  noter  quatre 
IMsr  pour  voix  d'alto:  (la  Meunière^  Caché 
dans  la  nuit  close.  Au  milieu  dérives  obsurs. 
Que  dois^je  direi)^  qui  forment  l'op.  2;  puis, 
comme  compositions  avec  orchestre,  le  concerto 
de  piano  en  la  mineur  (op.  16),  un  chœur 
pour  voix  de  femme  avec  soto  :  Foran  sfdens 
kloeter^  sa  musique  pour  Sigur  Jorsalfar  (op. 
22),  et  celle  pour  Peer  Bffwt  (op.  28). 

3  An.  J— R. 

*  GRIESBAGH  (JsAii-Hcimi),  pianiste  et 
compositeur,  est  mort  à  Londres  le  13  janvier 
1876. 

GRIESBAGH(6EORGBS-AooLraB),  finèredu 
précédent,  avait  fait^  comme  lui,  partie  de  la 
chapelle  du  roi  Georgies  III,  à  l'époque  où  leur 
père  en  avait  la  direction,  et  ylétait  entré  à  peine 
âgé  de  neuf  ans.  Il  était  le  dernier  sorvi?anl  de 
cette  chapelle  lorsqu'il  mourut  à  Windsor,  le 
32  mai  1875,  à  l'âge  de  74  ans,  n'ayant  survécu 
qoe  de  quatre  mois  à  son  frère. 

GRIESSER  (Matthias),  luthier  allemand, 
vivait  à  InspruclK  dans  la  première  moitié  do  dix- 
huitième  siècle.  Le  lycée  philharmonique  de  Bo- 
logne, dans  son  Musée  Instrumental,  possède  de 
cet  artiste  uae  viole  d'amour,  garnie  de  sept 
cordas  pour  l'archet  et  de  douze  cordes  harmo* 
niques,  et  datée  de  1727. 

GRILLl  ( ),  musicien  italien  oontempo- 

nhi,  a  fait  représenter  à  Terni,  en  1854,  un 
opéftL  sérieux  intitulé  il  Reduee  di  Mosea> 

GRILLIÉ  (Charuss),  compositeur,  organiste 
de  l'église  Sahii-Thomas  d'Aqohi,  à  Paris,  a  pu- 


blié nu  certain  nombre  de  compositions  reli- 
gieuses, parmi  lesquelles  une  messe  è  3  voix ,  en 
sol  majeur,  avec  accompagnement  d'orgue,  on 
recueil  de  12  morceaux  faciles  pour  l'orgue, 
sans  pédales,  et  plusieurs  motets  (Paris,  Re- 
pos). 

*  GRIMM  (FRéDéRic-MBLr.HiOR,  baron  DE). 
M.  Jules  Gsrtez  {Voffez  ce  nom)  a  publié  sur  cet 
écrivain,  qui  s'est  si  fort  occupé  de  musique, 
une  brochure  intéressante  :  Grimm  et  la  mu- 
sique de  son  temps  (Caen,  impr.  Le  Blanc- 
Hardel,  1872,  in-8*  de  41  pp.) 

GRIMM  (Charles -Constantin-Louis),  har- 
piste distingué  et  compositeur  poar  son  instru- 
ment, né  à  Berlin  le  17  février  1821,  fut  l'élève 
du  célèbre  virtoose  Parish-Alvars.  Attaché  de- 
puis longues  années  à  la  chapelle  royale  de  Ber- 
lin, il  a  publié  un  certain  nombre  de  morceaux 
pour  la  harpe. 

GRIMM  (JuLBs-Orro),  pianiste  et  composi- 
teur, né  à  Pemon  vers  1830,  a  fait  de  très- 
bonnes  études  au  Conservatoire  de  Leipzig.  Après 
s'être  fixé  d'abord  à  Gœttiogue,  il  est  devenu 
directeur  de  l'Union  musicale  de  Munster.  On 
doit  à  cet  artiste  diverses  compositions  pour  le 
piano  et  pour  le  chant,  des  Ueder^  et  plusieurs 
suites  en  forme  de  canon,  soit  pour  orchestre, 
soit  pour  instruments  à  cordes  seuls. 

GRIMM  ( ),  luthier  allemand,  est  Pun 

des  premiers  sinon  le  meilleur  artiste  en  ce  genre 
qui  soit  à  Berlin.  On  vante  ses  violons  et  ses 
violoncelles  pour  leur  bonne  sonorité  et  la  belle 
qualité  de  leur  vernis.  Ses  instruments  ont  été 
remarqués  dans  diverses  expositions,  particnliè- 
rement  è  Londres. 

*  GRISAR  (Albert).  Cet  artiste  extrême- 
ment distingué, qui  a  fourni  une  carrière  brillante, 
et  qui  a  doté  nos  théâtres  de  tant  d'ouvrages 
charmants,  d'une  inspiration  alerte,  aimable  et 
vive,  est  mort  subitement  à  Asnlères,  près  Paris, 
le  15  juin  1869,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Je 
vais  reproduire  ici,  en  le  complétant,  le'  ré- 
pertoire dramatique  de  Griaar:  1*  le  Mariage 
impossible^  2  actes,  Bruxelles,  4  mars  1833; 
2*  Sarah,  2  actes,  Opéra-Comique,  26  avril 
1886  ;  3*  PAn  mil^  un  acte,  Opéra-Comique, 
23  juin  1837  ;  4*  la  Suisse  à  Trianon,  un  acte. 
Variétés,  8  mars  1838  ;  ^""Lady  MeMl,  3  actes, 
Renaissance,  15  novembre  1838  ;  6*  VEau  mer* 
veilleuse f  2  actes,  Renaissance,  80  janvier  1839  ; 
T  les  Travestissements,  un  acte,  Qpén-Co- 
mique,  16  novembre  1839;  8*  V  Opéra  à  la 
Cour  (en  société  avec  M.  Adrien  Boieldleo), 
3  actes,  id.,  16  juillet  1840;  9*  GiUe  ra- 
visseur j  un  acte,  Id.,  2t  février  1848;  10*  les 
Porcherons,  8  actes,  id.,  12  janvier  1850;  U* 
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Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  an  acte,  id.,  19 
février  1851;  12*  fo  Carillonneur  de  Bruges, 
3  actes,  id.,  20  février  1852  ;  13»  (e5  Amours  du 
Diable,  A  hctes,  Théàtre-Lyriqae,  11  mars  1853; 
14*^  le  Chien  du  Jardinier,  un  acte,  Opéra-Co- 
miqae,  16  janvier  1855  ;  15®  Voyage  autour  de 
ma  chambre,  on  acte,  id ,  12  août  1859  ; 
16**  le  Joaillier  de  Saint-James,  3  actes,  id.. 
17  février  1862  (deuxième  édition  de  Lady  Mel- 
vil,  revue,  corrigée  et  augmentée)  ;  17*  to  Chatte 
merveilletise,  S  actes,  Tliéfttrc- Lyrique,  18  mars 
1862;  18*  Bégaiements  d'amour,  un  acte,  id., 
8  décembre  1864;  19*  Douie  Innocentes,  un 
acte,  Bouffes-Parisiens,  19  octobre  1865. 

Dans  cetle  liste  n^est  pas  compris  le  Nau- 
frage de  la  Méduse,  opéra  en  4  actes  repré- 
senté à  la  Renaissance  le  30  avril  1839;  Grisar 
avait  travaillé  à  cet  ouvrage,  en  société  avec 
MM.  de  Fiotow  et  Pilati,  mais  sa  part  de  colla- 
boration était  si  mince  qu*U  ne  voulut  iamais 
consentir  à  se  faire  nommer  à  ce  sujet.  Il  écrivit 
aussi  deux  morceaux  pour  une  comédie  de 
M.  Alphonse  Karr,  la  Pénélope  normande, 
représentée  au  Vaudeville  le  13  janvier  1860. 
Il  a  laissé  en  portefeuille  un  certain  nombre 
li'ouvrages,  dont  quelques-uns  seulement  ébau- 
rhés,  d'autres  complètement  achevés.  En  Told  la 
liste  :  1*  Manon  Giroux,  2  actes;  2<»  Biquet  à 
la  houppe,  3  actes;  3*  Bigolo,  un  acte; 
4*  VAne  et  le  Prince,  2  actes;  6*  VOncle  Sa- 
lomon,  8  actes;  6*  les  Contes  bleus,  3  actes; 
7»  Afraja,  3 actes;  8*  le  Parapluie  enchanté, 
s  actes;  9*  le  Mariage  forcé,  ou  acte; 
iO«  la  BeineMab;lVla  Mort  du  Cosaque, 
grande  scène  dramatique. 

Grisar  avait  publié  plus  de  cinquante  mélodies, 
romances,  scènes  dramatiques,  etc.,  parmi  les- 
quelles il  s*en  trourait  de  charmantes.  Il  en  a 
laissé  quelques-unes  d'inédites,  que  J'ai  en  Toc- 
casion  de  lire  après  sa  mort,  et  qui  étaient  di- 
î^nes  de  son  talent.  Au  reste,  on  trouvera  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  cet  artiste 
remarquable  dans  une  étude  que  j'ai  publiée  sur 
lui,  avec  l'aide  de  sa  correspondance,  qui  m'avait 
lié  obligemment  communiquée  par  sa  famille: 
Albert  Grisar,  étude  artistique  (Paris,  Hachette, 
1870,  in-12  avec  portrait  et  autographe).  Peu 
de  temps  après  sa  mort  la  ville  d'Anvers  lui  a 
élevé  une  statue,  œuvre  de  M.  Brackeleer,  qui  a 
été  placée  dans  le  vestibule  du  grand  théâtre. 

GRISART  (Chablcs),  riche  amateur  de 
musique,  est  né  vers  1840.  Intéressé  dans  une 
maison  de  banque,  M.  Grisart,  qui  employait  ses 
loisirs  à  l'élude  de  la  musique,  qu'il  travailla 
sous  la  direction  de  M.  Léo  Delibes,  fit  Jouer 
d'abord  au  petit  théâtre  des  FoUes-BeiBère,  le 


31  décembre  1871,  une  opérette  en  un  acte  in- 
titulée Memnon  ou  la  Sagesse  hutnaine.  Après 
cet  essai,  il  ne  larda  pas  à  obtenir  ce  que  les 
artistes  de  profession  recherchent  souvent  avec 
si  peu  de  succès  :  le  livret  d'une  pièce  ea  trois 
actes.  Celle-ci  avait  pour  titre  la  Quenouille  â» 
verre,  et  fut  représentée  aux  Bouffes-Parisiens, 
le  7  novembre  1873.  La  musique  de  Ut  Que- 
nouille de  verre,  asses  accorte,  était  oeiied'm 
amateur  intelligent,  mais  manquant  absolument 
de  pratique,  d'expérience,  et  surtout  d'iaspin» 
tion  et  d'originalité.  Q  en  était  de  même  de  eelle 
des  Trois  Margot,  autre  opérette  en  trois  actes 
donnée  par  M.  Grisart  au  même  théâtre,  le 
6  février  1877.  Entre  ces  deux  ouvrages,  le 
11  mars  1876,  M.  Charles  Grisart  faisait  lepré* 
senter  sur  la  scène  intime  du  Cercle  des  Beaox- 
Arts  une  petite  saynète  mosicale  intitulée  ifcs- 
tress  Pudor. 

*  GRISI  (Givuk).  Cette  admîrahle  aittrte, 
qui  avait  épousé  en  1836  un  Français,  le  comte 
Gérard  de  Melcy,  et  qui,  après  avoir  fait  rompce 
son  mariage  judiciairement,  s'était  remariée  plu 
tard  avec  le  ténor  Mario,  marquis  de  Candis, 
n'a  pas  échappé  à  une  faiblesse  fâcheuse  et  mal* 
heureusement  trop  fréquente.  Ne  voulant  pas 
s'apercevoir  que  l'âge  loi  avait  enlevé  la  pins 
grande  partie  de  ses  moyens  et  de  ses  facultés, 
elle  se  refusait  à  abandonner  une  carrière  qa*^\« 
avait  parcourue  avec  tant  d'éclat,  et  s'obstinait  à 
se  présenter  devant  le  public  avec  les  ruines 
d'une  voix  qui  naguère  avait  été  Incomparable, 
mais  que  les  atteintes  du  temps  avaient  ooroplé* 
tement  brisée.  Cetentètement  lui  Ait  fatal  :  ayant 
«ceeptéen  1859  un  engagement  pour  Madrid,  elle 
se  présente  dans  Norma  sur  la  scène  du  théâtre 
itelien  de  cette  ville,  où  sa  grande  renommée  la 
fit  d'abord  écouter  avec  la  pins  grande  attention 
et  le  plus  profond  respect;  mais  au  bout  de  peu 
d'testante,  frappés  de  stupeur  par  la  faîMetae 
absolue  de  U  cantetrice,  les  spectateurs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  manifester  quelques  marques 
de  déplaisir  ;  M"*  Grisi,  diton,  se  permit  alon 
certains  propos  qui,  de  la  scène,  furent  hientéC 
rapportés  dans  la  salle.  Courroucé  de  ce  lait,  le 
public  crut  devotr.se  venger,  et  siffla  outrageu- 
sement l'actrice  è  sa  rentrée  dans  Facte  suivant 
Malgré  des  explications  équivalant  à  desexeoses, 
que  H'"*  Grisi  crut  devoir  donner  te  lende- 
main par  la  voix  de  te  presse,  sa  seconde  re- 
présentation fut  moins  heureuse  enoora  que  la 
première  et  le  spectacle  ne  pût  être  achevé. 
M"*  Grisi  dot  quitter  Madrid.  Malgré  cette  a^fi- 
rade,  elle  eut  le  courage  de  reparaître  enoora 
quelques  années  plus  tard,  k  Londres,  an  théâtre 
de  CoventGarden.  Bientôt,  cependant, elle 
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donna  défluftiTemeot  la  tcèoe.  M**  Gris!  est 
morte  le  2S  novembre  1869  à  Berlin,  étant  de 
passage  en  cette  ville  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pétersboorg  (1). 

La  sœur  atnée  de  celte  grande  artiste»  Judith 
Grisi,  était  née  à  Milan  le  18  joHlet  t805. 

GRISY  (Rapbabl  -  Augostb).  —  Voyez 
GRIZY. 

GRIVEL  (VicToa),  vioIODiste,  né  dana  les 
premières  années  da  dix-nenvième  siècle,  a  été 
pendant  fort  longtemps  attaché  à  rorchestre  dn 
théâtre  de  Grenoble  en  qualité  de  premier  tIo- 
km.  Cet  artiste  a  publié  une  brochure  ainsi  in- 
titulée :  Vemiê  des  anciens  luthiers  d'italien 
perdu  depuis  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  re- 
trouvé par  V.  Grivel  (Grenoble,  impr.  Allier, 
t867,  in-8*  de  21  pp.).  Après  beaaconp  de  tra- 
taax  et  .de  recherches,  il  croyait  en  effet  avoir 
retrouvé  le  renàM  chaud,  clair  et  limpide  des 
anciens  luthiers  italiens,  qui  sont  restés  des 
maîtres  inimitables,  et  la  société  de  statistique 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  a  fait  de  sa 
déoottverte  l'objet  d'un  très-élogieox  Rapport 
sur  le  vernis  inventé  [par  M.  Victor  GrUM 
(GrsnoUe,  Impr.  Allier,'  1867,  in-8*  de  16  pp.), 
rapport  sîgpé  de  MM.  Emile  Gneymard,  prési- 
dent de  la  société,  Séguin,  Lory  et  Boistei,  mem- 
bres de  la  commission  spéciale.  GrlTel  est  mort 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  à  Grenoble,  sans  avoir 
pu  tirer  parti  de  ce  qnll  appelait  sa  découverte. 
On  a  publié  de  lui  un  ou  deux  morceaux  de  tIo- 
Ion  avec  accompagnement  de  piano. 

GRIZY  (Raprabl- Augostb)  (t),  chanteur, 
compositeur  et  organiste,  est  né  à  Paris  le 
14  septembre  1833.  Admis  en  1846  au  Conser- 
vatoire, il  y  devint  successivement  l'élève  de 
MM.  Savard  et  Tarlot  pour  le  solfège,  de  Mo- 
xin,  de  M.  Bazin  pour  l'harmonie  et  accom- 
pagnement, d*Adam  pour  la  composition,  et 
plus  tard  de  M.  Faure  pour  le  chant,  de  Mo- 
reau-Sainti  et  de  Levasseur  pour  Topéra-co- 
miqoe  et  Topera.  En  1849,  il  obtint  un  acces- 
sit de  solfège,  en  1853  et  1854  un  1*'  accessit  et 
un  second  prix  d*harmonie  et  accompagnement, 
en  1856  un  2'  prix  de  fugue  et  un  2«  prix  d'or- 
gue, enfin,  en  1857,  un  second  premier  prix 
d'orgue.  A  cette  époque,  M.  Grixy  était  attaché 

(I)  Dans  M  êM»  biographique  :  Ut  ConUmp&raUu, 
M.  Eugène  de  Mtreconrt  a  publié  un  petit  volume  conte- 
nant deui  noUees  :  Julia  Griti,  Clémenee  Hobert  (Parla, 
itTl,  In  'SSj.  La  notice  conaacrée  à  la  Griil  comporte  ilx 
Sngea,  dan  Icsquellea,  Il  eat  vrai,  on  ne  trouve  aucnn  flilt 
■I  aucooe  date.  Cet  opnaenle  cat  menUoonè  tel  par  un 
«crapule  d'exactitude. 

m  l^ea  afBcbei  de  ihéàtre  ont  toujours  écrit  Cri^f  le 
nom  de  cet  artiste;  Torthographe  que  fadopte  Id  cat  celle 
408  rai  trouvée  aar  lea  registrea  du  Conaertaloire* 


à  l'orchestre  du  Gynmase  dramatique  en  qualité 
de  contrebassiste.  Ayant  découvert  qu'il  était 
doué  d'une  jolie  voix  de  ténor,  il  rentra  an  Con* 
servatdre  pour  y  faire  ses  études  de  chant,  ne 
prit  part  à  aucun  concours,  mais  néanmoUia  M 
engagé  à  l'Opéra^  le;i*'  octobre  1861,  pour  y 
tenir  l'emploi  des  seconds  ténors;  c'est  ainsi 
que  depuis  quatone  ans  il  a  rempli  les  réies  de 
cet  emploi  dans  Eobert^le^ Diable  (Raimbaut), 
Quiltaume  Tell,  V Africaine,  et  bien  d'autres 
ouvrages.  Cela  n'empêcha  pas  M.  Grizy  de  dé- 
venta*  organiste  dans  une  église  dont  je  ne  ma 
rappelle  plus  le  nom,  pois  maître  de  diapelle  à 
la  Trinité,  place  qnll  occupe  encore  aujourd'hui  » 
non  plus  que  de  se  livrer  à  te  compositiott. 
M.  Grisy  a  fait  jouer  au  petit  théâtre  des  Po- 
lies^Bergère,  au  mois  de  février  1873,  une  opé- 
rette en  un  acte  intitulée  :  Amoureux  de  Zé- 
phffrine,  et  il  a  donné  sur  celui  des  Menus- 
Plaisirs,  le  9  septembre  de  la  même  année,  TÉ- 
léphant  blanc/  opéra  bouffe  en  4  actes.  Le 
21  novembre  167&,  il  Ihisait  Jouer,  dans  le  salon 
d'un  amateur,  une  opérette  qui  avait  pour  titre 
Brosseur  et  marquise.  Il  a  écrit  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  religieuses. 

GRONDONA  ( ),  compositeur  ItaHen, 

a  fait  représenter  en  1872  à  Milan,  sur  le  théâtre 
particulier  du  comte  Bolognini,  un  opéra  bouffa 
intitulé  «n  Marito  in  cerea  deUa  moglie. 

GRONEMAN(Ainx>iiiB),  violoniste,  vivait  à 
Paris  dans  la  seconde  moitié  do  dix-huitième 
siècle.  Je  ne  connais  de  lui  que  le  recueil  dont 
void  le  titre  :  Six  sonates  à  violon  seul  et 
basse,  oeuvre  2,  gravé  par  M^  Yandôme  (Paris, 
s.  d.,  in-fol.). 

*  GROSJEAN  (Jbam-Rohabt).  M.  Théodore 
Nisard  a  publié  sur  cet  artiste,  dans  Vlllustra' 
tion  musicale,  une  notice  intéressante.  Cette 
notice,  accompagnée  d'un  portrait  et  de  quelques 
morceaux  religieux,  a  été  tirée  à  part  sous  cê 
titre  :  Jean-Romary  Grosjean  (s.  I.  n.  d.  [Pa- 
ris, Repos],  in-8*). 

GROSJEAN  (Ernest),  organUfe, neveu  do 
M.  Romary  Grosjean,  artiste  fort  distingué  et 
lui-même  orgsniste  de  fa  cathédrale  de  Saint- 
Dié,  est  né  le  18  décembre  1844  à  Vagney; 
commune  de  l'arrondissement  de  Ronireroont 
(Vosges).  M.  Grosjean  reçut  de  son  onde  sa.'pre- 
mière  instrudion  musicale,  et  plus  tard  travailla 
le  piano,  l'orgue,  rbarmonie,  le  contre-pomt  et  la 
fugue  avec  M.  Henri  Hess,  aujourd'hui  organiste 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  et  avec  un  grand  ar- 
tiste mort  trop  jeune  pour  te  gloire  de  Tart 
français,  le  regretté  Chauvet  {Voy,  ce  nom), 
qui  était  un  organisle  de  premier  onire.  En  der- 
nier lieu,  M.  Grosjean  a  pria  des  leçons  de  piano 
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de  M.  Camille  Stemety .  Il  éUlt  âgé  de  fingl  «w 
lonqnll  dcfint  orgMiiste  de  1  andenne  catW- 
drele  à  Uiès  (Gard),  el  U  remplit  ees  fooclion* 
|ttsqu*en  isee,  époqno  à  laquelle,  à  la  suiteid'un 
eoûCMin  très-brillant,  îl  fotDommé,  à  raBeoiroité 
des  wlx  eompoflant  le  Jory  choial  à  eette  ooca- 
dea,  oi^aiistede  la  eaihédniede  Verdoe-for- 
Meuse,  pois  mettre  de  clMpelle.  Depals  tors,  fl 
i^a  pet  «initté  eette  vifle. 
.  M.  Ernest  Grosjean  a  publié  plusieurs  ouTragas 
inportauts  pour  Vorgoe  :  1**  aoo  VeneU  com- 
potes pour  P&rguê  dam  les  tons  ies  plus 
msités,  précédé  d'uo  chapitre  concemaut  la  re- 
gisintiea,-  Verdun,  l'auteur,  iB-4<»  oblong; 
30  fhémU  et  pratique  de  Vaceompagnement 
du  piain-^kant,  méthode  très-simple  et  très- 
fjKlle  en  2  gammes  et  8  exceptions,  Verdun, 
raoleor;  3^"  108  Pièces  de  éhani  (chosors  et 
•olos  à  3  Toix  égales),  tTOC  accompagnement 
d'orgue,  Paris,  Ikelmer,  4  Toinmes  (oUTrage  en 
«ours  de  publication).  M.  Ernest  Grosjean  a 
donné  aussi  un  certain  nombre  de  morceaux  au 
Journal  des  organistes,  publié  par  son  oncle, 

années  1863,  1864,  1866,  1868,  1872,  1874. 
Enfin,  il  a  publié  encore  :  romancé  sans  parole, 
peor  piano,  op.  7  ;  Nodnme  pour  piano  (ou 
piano  et  orgue),  op.  8;  Scherzo  pour  piano  (ou 
piano  et  orgue),  op.  9;  Berceuse  pour  soprano 
00  meoo-soprano   afec  accompagnement   de 

piano,  ep.  10. 

GROSS  (FRÉDéMC-AvcTOTB),  hautboïste  ex- 
trêmement remarquable,  né  le  17  mid  1780,  fut 
élè?e  de  son  père,  qui  était  aussi  un  artiste  dis- 
tingué (celui*ci  était  né  en  1748  et  mourut  le  8 
juin  1820).  Gross  ne  fut  pas  seulement  on  excel- 
lent virtuose  sar  le  hautbois;  il  possédait  aussi 
on  très-grand  talent  sur  le  piano,  et  forma  des 
élèves  nombreux  et  habiles  sur  les  deux  instru- 
ments. Il  mourut  à  Berlin  en  1861 ,  Agé  de  plus 
de  80  ans.  —  Son  iVère,  Henri  Gross,  mort  jeune 
è  Berlin  en  1806,  avait  été  rélève  de  Duporl  et 
était  devenu  un  violoncelliste  distingué.  Il  a  laissé 
quelques  compositions  pour  son  instrument. 

*  GROSS  (Geobgbs-Augostb,  et  non  Goit- 
firied-Auguste),  compositeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  était  né  à  Kœnigsbergle  28  septembre 
1801  (et  non  à  Elbing  en  1799).  Il  est  mort  è 
Hambourg  en  18&3. 

GROSS  (Pierrb),  professeur  de  mufûqiie  h 
l'école  normale  de  Sirasboorg,  mourut  en  cette 
irHle,  âgé  de  48  ans,  an  mois  de  mai  1867.  Sous 
le  pseudonyme  de  William  Grontbal,  cet  artiste 
publia  une  brochure  ainsi  intitulée  :  Le  Passé, 
le,  présent  et  V avenir  du  chiffre  appliqué  à 
la  notation  musicale  en  Allemagne  (Paris, 
inp.  Chaix,  1868,  in-8*). 


GaOSSMANN  (Louis),  dilettante  et  com* 
poslteur  polottais,  est  l'autenr  d*nn  opéra  îtatien 
sérieux,  il  Peseaiore  di  Palermo,  ^  a  été 
représenté  à  Varsovie  au  mois  de  février  1867. 
Il  a  donné  daaa  la  même  ville,  le  8  noveabie 
1878,  un  secoad  ouvrage  dnmatî«ee,  4|ul  avait 
pour  titre  f  Esprit  du  VnUvode,  et  qai  a  été 
joué  ensuite,  en  1876,  sur  le  théAIre  de  V0p6m^ 
Copnique  de  Vieme. 

Cet  artirte  ne  doit  pas  être  oonfondn  avec 
M.  Charles  Grossmaisin^  pianiste  silemaBAtrèa- 
habile  quia  publié  quelques  compositions^ 
autres  un  recueit  de  six  Uêder  avec 
gnement  de  piano. 

GROSSONI  ( ).  Va  mnaicieB  Halieid» 

ce  nom  a  écrit  la  musique  d'un  ballet  iatitiilé  B^ 
Usa,  qui  fut  représenté  an  théAtre  de  b  IScala^ 
de  Milan,  en  182S. 

GRO  WUELS  (Bars  00  /car),  feciew  de 
clavecins,  exerçait  sa  profesnon  à  Anveia  A 1» 
fin  du  seizième  siècle. 

GRUMAIL  ou  GRUMAIIXE  (L...-?...), 
virtuose  sur  le  cistre  et  la  mandoUne,  vivait  A 
Paris  A  la  fin  du  dix- huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième.  Il  est  ainsi  men- 
tionné dans  les  Tablettes  derenommée  des  mu- 
siciens publiées  en  1785  :  —  «  Grnmaille,  très- 
renommé  pour  le  cistre,  a  fait  plusieurs  nM>roeaux 
de  musique  avec  accompagoeroeat  pour  cet  ins- 
trument. »  On  a  gravé  en  effet  de  cet  artiste  di- 
verses compositions,  parmi  lesquelles  je  citerai 
les  suivantes  :  r  Grand  Duo  pour  2  lyres  00 
guitares,  dédié  à  son  élève  W^^  A.  Valentin  ;  2*^ 
Trois  grands  duos  pour  guitare  ou  lyre  et  violon 
(Paris,  l'auteur);  3<*  Recueil  de  duos,  trios  et 
quatuors  (Paris,  Pauteur). 

*GRCfNDAUM  (M"«  THÛièsE;,  caolatrice^ 
qui  fut  fameuse  en  Allemagne,  et  dont  le  père 
était  populaire  A  Vienne  comme  compositeur,, 
était  née  en  cette  ville  le  24  août  1791.  EAie 
avait  vingt  ans  lorsqu'elle  épousa  Forgisniale 
Grûnbanm,  qui  était  aussi  un  bon  professenr 
de  chant,  et  elle  en  avait  trente-deux  lorsqn'e&e 
créa  à  Vienne  le  principal  rôle  A*  Eurjfonthe, 
que  Weber  avait  écrit  à  son  intenlien.  M"*  Thé- 
rèse Grjlnbaum  est  morte  à  Berlin,  le  30  janvier 
1876,  A  l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

*  GRUND  (Gciliaume-Frédéric),  est  mort 
A  Hambourg,  sa  ville  natale,  le  24  novemiire 
1874. 

GRUNEISEN  (Charleb-Lcwis),  publidsle 
anglais,  né  A  Londres  le  2  novembre  1806,  d'un 
père  allemand  naturalisé  anglais  depuis  1796,  a 
pris  part  depuis  1832  A  la  rédaction  d*oo  grand 
nombre  de  journaux  :  le  Guardian,  le  BritisA 
TravelUr,  le  Moming  Post,  le  Monàng  B^ 
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raldf  ete.  Cet  éerîTalo  m  s'est  pss  borne  à  trsiter 
les  questions  politiques  dans  cesdi?erftjonrnaoi  ; 
il  s'est anssi occupé  de  critique  musicale^et  a  col- 
laboré sons  ce  rapport  an  Moming  Chroniele 
(1846),  k  la  Britannia,  à  Vniustrated  London 
Kêws  (1 853),  et  enfin  à  VAtkenxum,  dont  il  rédige 
encore  auyou^'hui  la  partie  musicale.  M.  Gru- 
aeîsen  a  été,  en  1847,  l'on  des  promoteurs  et 
des  fondateurs  de  TOpér^  royal  italien  an 
tbéàtre  de  Covent-Garden.  On  lui  doit  on  court 
Mémoire  sur  Meyerbeer^  et  une  brochure  in- 
titulée VOpéra  et  la  Presse, 

*  GRUTSCH  (Frinçois-Séraphir),  compo- 
steur allemand ,  est  mort  à  Vienne ,  sa  Tille  na- 
tale ,  le  5  a?ril  1867 ,  à  Tâge  de  'soixante-six 
àbsi. 

GRUTZAIACHER  (FR^oéRic),  yioloncel- 
liste  allemand  distingué  et  compositeur,  est  fi)8 
d'un  pianiste  habile  qui  mourut  à  Dessau,  le 
t^  mars  1862,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans, 
H.  Frédéric  Gnitzmacherest  renommé  pour  son 
talent  de  virtuose,  qui  lai  a  valu  de  grands 
succès  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  et  il  a 
publié  nn  certain  nombre  de  compositions  inté- 
ressantes pour  son  instrument»  ainsi  que  quel- 
ques pièc>es  de  piano  ;  on  remarque,  parmi  ces 
œuvres  :  1*'  concerto  de  violoncelle,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre;  2*  concerto  de  vio- 
loncelle, svec  accompagnement  d*orchestre,op. 
42  ;  Variations  pour  violoncelle  sur  un  thème 
original ,  svec  orcliestre,  op.  31  ;  3  Pièces  pour 
violoncelle  et  piano,  op.  30;  2  Pièces  de  concert, 
pour  violoncelle  et  piano,  op.  32;  Mouvement 
perpétuel,  caprice  pour  piano , op.  40;  3  Gran- 
des Marches  pour  piano  à  4  mains ,  op.  39,  etc. 

tJn  frère  de  cet  artiste,  M.  Léopold  Grutzma- 
cher  y  est  aussi  nn  violoncelliste  remarquable , 
et  a  publié  quelques  compositions  de  peu  d'im- 
portance pour  son  instrument. 

*  GUADET  (J ).  Outre  sa  brochure  sur 

les  Aveugles  musiciens,  on  doit  à  M.  Goadet 
une  Notice  biographique  sur  Claude  Montai, 
facteur  de  pianos  à  Paris  (  Paris,  1845,  in-8*). 

*  GUAMI  (JosBPB).  M.  Cerù  {Cenni  storici 
dèlV  insegttamento  délia  musica  in  Lucca) 
croit  que  cet  artiste  remarquable  était  né  vers 
1540,  et  quMl  mourut  en  1626. 

*  GUAMl  (François).  Selon  le  même  écri- 
vain ,  François  Guami  serait  né  à  Lucqoes  vers 
1544 ,  et  aurait  succédé  en  1596  à  son  frère  Jo- 
seph ,  comme  maître  de  chapelle  de  la  Républi- 
que de  liucques. 

GUA&tl  (JB4N-D0MIN1QUB),  probablement 
parent  des  précédents ,  naquit  à  Lucques  vers 
1560,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  2  juin 
1631.  C'éUit  un  organiste  fort  remarquable ,  en 


même  temps  qu'un  eompositeor  distingué.  On 
lui  doit  un  recueil  de  chansons  latines,  publié  à 
Venise  en  1585,  et  des  ;rootels  .avec  accompa- 
gnement de  hasse. 

GUAMI  (Valerio),  fils  de  Joseph,  naquit  à 
Lucques  vers  1587 ,  et  se  fit  une  grande  renom- 
mée comme  compositeur.  Devenu  maître  de 
chapelle  de  la  République  de  Lucques,  il  fut  le 
premier  qui  écrivit  une  oeuvre  dramatique  à  Toc* 
casion de  la  cérémonie  délie  Tasche  (  i).  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  oratorios  qui  furent'exécutés 
à  l'église  de  Santa-Maria  Corte-Orlandinl.  U 
ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige  de  ces  cen- 
vres,  et  l'on  ne  croit  pas  qull  en  ait  rien  été 
publié. 

GUARNERI  (. ),  compositeur  itaUen, 

est  l'auteur  d'un  opéra  intitulé  Gulnara,  qui  a 
été  représenté  à  Gênes,  sur  le  théâtre  Carlo- 
Felice,  le  1«  mars  1877.  Cet  ouvrage  n'a  obtenu 
aucun  succès. 

GUASCO  (Carlo),  ténor  italien  qui  a  joui 
d'une  légitime  renommée,  naquit  à  Solero  (Pié- 
mont) le  13  mars  1813.  Tout  enfant,  Il  montrait 
de  rares  dispositions  pour  la  musique  et  apprit, 
seul  et  sans  maître,  à  jouer  de  la  mandoline,  du 
violon  et  de  la  flûte.  Cependant,,  ayant  com- 
mencé dans  son  pays  natal  ses  études  littéraires, 
il  alla  les  achever  à  Alexandrie ,  où  il  se  prit  de 
passion  pour  les  sciences  exactes ,  et  spéciale- 
ment pour  la  géométrie.  Il  allait  devenir  higé- 
nieur,  lorsqu'on  de  ses  cousins  étant  venu  s'éta- 
blir à  Alexandrie  comme  professeur  de  piano  et 
ayant  découvert  qu'il  était  en  possession  d'une 
superbe  voix ,  l'engagea  à  étudier  le  chant  et  lui 
ofTrit  de  le  faire  travailler.  Guasco  accepta,  sans 
toutefois  renoncer  à  ses  autres  études  ;  mais  un 
peu  pins  tard,  ayant  en  l'occasion  de  se  faire 
entendre  devant  le  compositeur  Panizza ,  et  ce- 
lui-ci l'ayant  vivement  engagé  à  se  produire  an 
thé&tre.  Use  décida, malgré  les  objurgations  de 
sa  famille,  à  suivre  ce  conseil.  Il  se  rendit  donc 
à  Milan,  travailla  pendant  trois  mois  avec  Pa- 
nizza, et  en  1837  débuta  au  théâtre  de  la  Scala 
dans  le  petit  réle  du  pécheur  de  Guillaume 
Tell ,  qui  lui  valut  un  grand  succès,  pans  la 
saison  suivante,  il  chanta  k  la  Canobbiana,  où 
il  aborda  avec  bonheur  plusieurs  réles  impor- 
tants ,  puis  parcourut  la  plupart  des  principales 

(1)  A  l'oocttlon  de  cette  eérémoDle.  qui  aralt  lieu  cba- 
(|ae  année  ao  palalâ  de  la  Seigneurie  Ion  do  tirage  de» 
nona  des  citoyens  qui  dCTalent  faire  partie  du  Conseil,  on 
donnait  une  grande  fête  mniicale  dam  laquelle  était 
exécutée  ane  action  dramatique  k  plnaienri  voii,  chœura 
et  orchettre,  et  dont  le  ll?rel,  toojoara  dA  à  l'nn  dea  poS- 
tea  les  plna  célébras  de  la  dté.  était  Imprimé.  Beaoeonp 
de  ces  llTrett  sont  conservés  à  la  blbUothéque  publique 
de  Liicqnes. 
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Tilles  de  [llUlie  et  commença  la  brillante  car- 
rière quil  était  appelé  k  parcourir.  Bientôt  les 
eompositenrs  se  mirent  k  écrire  leurs  ouTrages 
«en  ¥00  de  ce  chanteur  remarquable ,  qui  joignait 
4  une  Toix  d*une  rare  beauté  un  talent  incon- 
testable ,  et  c'est  ainsi  que  Guasco  créa  à  Milan 
-Corrado  d'Àltamura  de  Federico  Ricci ,  i  Lonu 
bardi  de  M.  Verdi ,  à  Vienne  Maria  di  Rohan 
de  Doniielti,  à  Venise  Emani  et  Attila  de 
M.  Verdi  et  la  Spota  d'Abido  du  prince  Ponia- 
towskiy  et  bien  d'autres  ouTrages.  Après  un 
premier  séjour  k  Londres,  Guasco  fut  engagé  k 
'Saint-Pétersbourg,  fit  une  courte  apparition  k 
Paris  en  1851 ,  puis,  étant  retourné  k  Londres , 
fut  une  des  victimes  de  la  faillite  du  directeur 
Lumiey.  Il  se  rendit  alors  k  Vienne ,  obil  ayait 
•obtenu  déjk  de  très-grands  succès ,  y  fit  encore 
4a  saison  de  1853,  et  après  une  carrière  bril- 
lante  et  productive  de  seize  années ,  se  retira 
•définitiveirient  du  théâtre.  Guasco  est  mort  k  So- 
iero,  sa  rille  natale,  le  13  décembre  1876,  fai- 
sant un  noble  emploi  de  la  fortune  qu'il  avait 
-acquise.  Il  légua  en  effet  une  somme  de  plus  de 
200,000  francs  an  municipe  de  Solero  pour  créer 
en  celte  ville  un  asile  d'enfants,  pour  fonder 
plusieurs  bourses  k  rUniversUé  de  Turin  et  k 
•diverses  écoles  d'Alexandrie ,  et  pour  quelques 
autres  œuvres  de  bienfaisance. 

GUELBENZU  (José),  compositeur  de  mu- 
sique religieuse  et  organiste  distingué,  né,  je 
•orois,  k  la  fin  du  siècle  dernier,  fut,  pendant 
'longues  années,  organiste  de  l'église  paroissiale 
-de  Saint-Saturnin,  k  Pampelune.  Je  n'ai  pas  d'au- 
•tres  renseignements  sur  cet  artiste  honorable , 
qui  était,  paratt-il,  un  excellent  professeur,  et 
<|ui  mourut  k  Madrid  le  80  mars  1855. 

GUERCIA  (Alfohso)  ,  professeur  de  chant 
«t  compositeur  italien ,  est  né  le  13  novembre 
1831  k  Naples,  et  depuis  plusieurs  années  est 
'professeur  d'une  des  classes  de  chant  du  Con- 
servatoire de  cette  ville.  Cet  artiste  s'est  fait 
•connaître  d*abord  par  un  très-grand  nombre  de 
•compositions  vocales  d'une  inspiration  aimable, 
et  a  publié  les  recueils  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Bimembrame  délia  villa  Ciliberti  (  6  mé- 
lodies); Y  II  mlo  Canto   (7  mélodies);  S"* 
-Canii  patrioUici  (6  morceaux)  ;  4*  Nùtti  estive 
'di  tiapoU{t  mélodies)  ;  h*  A  te  !  (6  mélodies); 
<f  Armonia  (4  quatuors)  ;  7*  Un  Autunno  a 
Pcrtici  (4  mélodies);  8*  VEcodel  mio  pensiero 
i6  mélodies)  ;  9*  Sempre  a  tel  Qd.)  ;  10^  /  Pro- 
verbiUalittrU{\d.);  11*  Speme  a  duolo  (id.); 
12*  Rimembraniu  délia  villa  Rieciardi  (id.); 
13*  V Album  di  mia/iglia  (id.);  14*  Rimem- 
branze  di  Sorrenio  (6  mélodies,  avec  paroles 
italiennes  et  anglaises)  ;  !&•  Vna  Primavera  a 


Roma  (id.)  ;  18*  //  primo  Canto  (20  mâodies). 
17*  Matinées  (8  mélodies),  M.  Guercia  a  abordé 
pour  la  première  fois  la  scène  en  donnant  ao 
théktre  Mercadante,  de  Naples,  le  14  décembre 
1875,  un  opéra  sérieux  intitulé  Hito,  prododioo 
honorable,  mais  un  peu  froide ,  qui  n'a  guère 
obtenu  plus  que  ce  que  nous  appelons  en  France 
un  succès  d'estime  ;  cet  ouvrage  était  cbanfé  par 
M**>  Lablach  et  Rossano,  MM.  PanzeCta',  Ga- 
bella  et  Boschi ,  et  l'éditeur  milanais  M.  Ricordi 
s'est  rendu  acquéreur  de  la  partition.  Comme 
professeur, M.  Guercia  a  publié  (Milan, Rieord!) 
un  ouvrage  fort  Important,  dont  il  a  été  fUt 
deux  éditions  :  L'Arte  dél  canto  UaUano^ 
metodo  pervoce  di  soprano  o  mezsO'Sopranâ, 
adottato  néUescuole  delregio  Conservatorio 
di  musica  di  Napoli. 

GUËRIN  (Paul),  violonUte,  éfève  de  Bail- 
lot,  né  k  Paris  le  8  mars  1799,  fut,  en  1824, 
nommé  répétiteur  de  la  classe  de  son  maître,  an 
Conservatoire  de  Paris.  Réformé  le  l*'  septem- 
bre 1831,  il  rentra  comme  professeuradjoint  le 
!•' janvier  1837,  devint  titulaire  d'une  classe 
préparatoire  le  l**"  janvier  1841 ,  et  fut  mis  k  la 
retraite  vers  1865.  QuoiquMI  ait  été  professeur 
au  Conservatoire ,  premier  violon  k  l'Opéra  et 
membre  de  la  Société  des  concerts,  Goérrn  était 
un  artiste  absolument  médiocre,  k  tous  l<« 
points  de  vue.  Il  est  mort  k  Paris,  an  moU  de 
juin  1872. 

GUÉRINEAU  (M**),  grand  amateur  de 
musique,  habituée  non-seulement  des  séances 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  mais 
des  concours  et  distributions  de  prix  de  cet  éta- 
blissement, a  légué  par  testament  une  sonune 
de  dix  mille  francs  au  Conservatoire,  en  éta- 
blissant que  les  intérêts  de  cetfe  somme  tormt- 
raient  un  prix  qui  serait  partagé  chaque  année 
entre  les  élèves ,  hommes  ou  femmes ,  qui  auront 
obtenu  les  premiers  prix  de  chant  on  d^opén. 
M*'  veuve  Guérineau  est  morte  au  moîa  de 
novembre  1872. 

GUÉROULT  (AnoLPOE),  écrivainet  homme 
politique  français,  né  è  Radepont  (Eure),  te  29  jan- 
vier 1810,  mortà  Yichy  le  21  juillet  1872,  n'est 
mentionné  ici  que  pour  quelques  articles  publiés 
par  lui  dans  la  Gazette  musicale,  et  pour  une 
courte  notice  surBaillot  insérée  dans  ce  journal 
k  la  mort  de  cet  artiste,  et  dont  il  fut  fait  un  tirage 
k  part  sous  ce  titre  :  Baillot  (s.  I.n.  d.,  in-8*  de 
7  pp.). 

L'un  des  fils  de  cet  écrivain,  M.  Georges  Gué- 
rouit,  amateur  de  musique  comnne  son  pèrp,  an- 
quel  il  a  succédé  comme  rédacteur  en  chef  dn 
journal  VOpinion  nationale ,  et  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique ,  est  l'auteur  de  ta  tradoc- 
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tion  française  da  lirre  deM.  Helmhot2(F^.  ce 
nom)  publiée  soosee  titre:  Théorie  physiologi- 
que de  la  musique,  fondée  sur  V étude  des  sen- 
salions  auditives  (Paris,  MassoD,  186B,  in-8*). 
Cette  fradaction  a  été  faite  «  avec  le  coDcooraf 
pour  la  partie  musicale,  de  M.  WolfT,  de  la 
nnaisoii  Pieyel ,  WolfT  et  G^.  » 

GUEROULT  (  JbaN'Baptiste-âugdstb  ) , 
pianiste  et  eompoeîteor,  né  à  Rouen  en  1836, 
montra  de  Iwnne  heure  d'assez  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  pour  que  ses  parents 
craasent  deToir  le  placer,  en  1847 ,  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale.  Ses  progrès  y  furent  si  rapides , 
qu'à  peine  âgé  de  treize  ans  il  était  appelé  à 
suppléer  Torganisto  du  grand  orgue  de  cette 
église ,  et  que  bientôt  apr^  il  entrait  comme  or- 
ganiste titulaire  à  Tune  des  principales  paroisses 
de  la  Tille.  En  1855 ,  il  était  appelé  en  la  même 
qualité  à  l'église  Saint-Jean,  d'£it>euf,  où  la  mu- 
nicipalité le  chargeait  de  la  création  d'une  école 
de  musique,  dont  il  fut  le  directeur  pendant 
ane  dizaine  d'années.  Plus  tard  ,  M.  Gueroult 
retournait  dans  sa  ?i11e  natale ,  où  il  s'est  livré 
ayec  succès  à  renseignement  da  piano,  et  où  il 
s*occnpe  beaucoup  de  composition ,  en  même 
temps  qu'il  donne  d'assez  nombreux  articles  de 
critique  musicale  à  difers  recueils  périodiques. 

Parmi  les  compositions  jusquUci  publiées  par 
M.  Gueroult ,  il  faut  signaler  :  1*  Trois  chants 
élégiaquee ,  sur  des  poésies  d'Alfred  de  Musset-, 
op.  9,  Paris ,  Durand-Sdiœnewerk  ;  2*  Six  chan- 
sons d'Alfred  de  Musset,  op.  3,  id.,  id.;  3"  Six 
Poésies  d'Alfred  de  Musset,  id.,  id.;  4*"  Quatre 
poésies,  pour  chant  et  piano,  Paris,  Cboudens; 
5*  Trois  chants  caractérisliques;  puis  des  cinrars 
orpbéoniques ,  quelques  morceaux  de  piano ,  et 
un  certain  nombre  de  motets. 

GUERRE  (P....) ,  théoricien  français ,  est 
l'auteur  d'un  traité  pratique  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Intonation  musicale.  L'étude  des  diè- 
ses et  bémols  réduite  à  sa  'plus  simple  ex- 
pression et  appliquée  à  renseignement  de  la 
musique  vocale  (Paris,  1850,  gr.  in-8'').  Pré- 
cédemment, le  même  artiste  avait  publié  un 
Solfège  national  (?),  ou  Cours  élémentaire 
de  musique  vocale  (Paris,  Colombier,  2  vol. 
in-^").  Peu  d'années  après  ayoir  livré  ces  deux 
ouvrages  au  public,  l'auteur  alMindonna  la  pra* 
tique  de  l'art  pour  la  carrière  administrative,  et 
accepta  un  emploi  supérieur  dans  l'administra- 
tion des  chemins  de  fer  du  0auphiné.  En  1863, 
lA.  Guerre  découvrit  chez  un  libraire  de  Paris, 
M.  Claudin ,  et  acquit  de  lui ,  pour  la  modeste 
somme  de  seize  francs ,  la  collection  complète 
des  manuscrits  autogrtghes  de  Pierre  Galhi, 
rinventeur  du  mtffoptofle;  cette  collection  inté- 


ressante, dont  l'ensemble  ne  formait  pas  moins 
de  six  forts  Tolumes  grand  in-quarto,  est  tou- 
jours, je  pense,  en  sa  possession. 

*  GUERRERO,  ou  plutôt  GUERREIRO 
(François)  ,  célèbre  compositeur  religieux  du  sei- 
zième siècle,  n'était  point  espagnol,  comme  on 
Ta  cru  jusqu'à  ce  jour.  Il  naquit  à  Béja,  en  Por- 
tugal, ainsi  que  l'a  prouvé  récemment  son  com- 
patriote M.  Joaquim  de  Vasconcellos  (  Voyez  ce 
nom),  d'après  l'historien  Barhosa  Macbado.  On 
peut  consulter  à  ce  siiû^t  l'intéressant  opuscule 
de  M.  de  Vasconcellos  :  Snsaio  criiico  sobre  a- 
catalogo  d^el  rey  D.  Jodo  i  F  (Porto,  1873,  pe- 
tit in-4*).  Guerreiro  mourut  à  Séville  le  15  janvier 
1600.  Cette  date  est  donnée  par  M.  Soriano 
Fuertes  dans  les  éphémérides  de  son  Calenda- 
rio  historico  musical  pour  1873. 

GUEYjyiARD  (M*"*  Pauunb),  née  Laoters,. 
chanteuse  fort  distinguée,  est  fille  d'un  peintre 
de  talent  qui  était  professeur  à  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Bruxelles.  Née  en  cette  ville 
le  1*'  décembre  1834,  elle  commença  d'abord 
par  étudier  la  peinture  sous  la  direction  de  son 
père;  puis ,  comme  elle  était  douée  d'une  Yoix 
remarquable  par  son  timbre ,  son  caractère  et 
son  étendue ,  elle  suivit  les  conseils  de  quelques 
amis  et  se  livra  à  la  pratique  du  chant.  Admise 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  elle  y  fit  de  très- 
bonnes  études,  y  obtint  un  premier  prix  de  chant, 
et  après  avoir  épousé  un  artiste  du  nom  de  Deli- 
gne,  elle  yintà  Paris  pour  y  suivre  la  carrière 
(lu  théâtre.  Engagée  au  Théâtre-Lyrique  après 
s'être  fait  entendre  dans  quelques  concerts,  elle 
y  débuta  le  7  octobre  1855 ,  sous  le  nom  de 
M""*  Deligne-Lauters,  en  même  temps  que 
M.  Léon  Achard  (Voy.  ce  nom),  dans  un  opéra 
nouveau  de  M.  Gevaert,  le  Billet  de  Margue- 
rite, La  beauté  ingénue  de  la  débutante ,  sa  jeu- 
nesse, sa  grâce,  le  timbre  admirable  de  sa  voix 
lui  valurent  un  succès  complet.  Elle  créa  bientôt 
un  autre  rôle  dans  un  autre  opéra  de  M.  Ge- 
vaert, les  Lavandières  de  Santarem,  puis  se 
montra  dans  celui  d'Annettede  Robin^des-Bois, 
où  elle  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie. 

Engagée  à  l'Opéra  vers  la  fin  de  1856,  elle  y 
parut  le  12  janvier  de  J'année  suivante  dans  le 
Trouvère,  de  M.  Verdi,  et  son  succès  fut  écla- 
tant. Elle  avait  fait  de  grands  progrès,  non 'Seu- 
lement sous  le  rapport  du  chant  proprement  dit,, 
mais  aussi  au  point  de  vue  des  qualités  scéni- 
ques,  et  le  public  de  notre  première  scène  lyri- 
que saluait  en  elle  l'aurore  d'une  grande  artiste. 
Depuis  lors.  M"*  Deligne-Lauters,  devenue 
par  un  second  mariage  M*'  Gueymard ,  a  par- 
couru sur  ce  théâtre  une  carrière  brillante ,  se 
montrant  successivement    dans  plusieurs  ou* 
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Tnges  du  répertoire  coartnt  :  la  FaverUê^  te 
Bugvënotê,  le  ProphèU^  Bûméo  etJulietU, 
Don  Juan ,  et  créact  les  rôles  principaux  des 
grandes  cbut res  nonTclles  :  la  Meine  de  Saba, 
la  Miagieienne,  Herculanum ,  Pierre  de  Mé- 
dicis\  Roland  à  Roncevaux^  Don  Carloe, 
Hamlet,  la  [Coupe  du  n4  de  Thulé.  CIiscod 
de  ces  WAes  était  on  triomphe  (four  j*artiste, 
mais  Jamais  peut-être  M"^  Gueymard  ne  s'éleva 
plus  baot  que  dans  ceux  de  Valenline  des  ITai- 
çuenott  et  de  Fidès  du  Prophtie ,  prêtant  au 
premier  les  élans  d^one  paision  superbe  et  émou- 
Tante,  donnant  au  second  un  caractère  d'austé- 
rité touchante ,  d'onction  Trainent  maternelle, 
am  des  accents  pathétiques  d'une  grandeur 
parfois  déchirante.  M"*  Gueymard  quitta  ropéra 
en  1876,  etfit  une  courte  apparition  au  Thé&tie- 
Italiendans  le  rôle  d*Amneris,  é^Aida,  Elle  avait 
remporté  naguère  de  grands  succès  dans  le  ré- 
pertoire italien,  principalement  en  Espagne,  où 
elle  s'était  rendue  pendantses  congés  de  l'Opéra. 

La  voix  de  messo-eoproMiO  de  M"*  Gueymard, 
d'un  velours  superbe ,  d'une  justesse  incompara- 
ble et  d'une  rare  égalité  »  d'une  étendue  de  plus 
de  deux  octaves, se  distingue  à  la  fois  par  la 
puissance,  l'ampleor  et  la  qualité  du  son.  Douée 
d^on  'profond  sentiment  dramatique  et  d'une 
réelle  intelligence  musicale,  l'artiste  sait  guider 
ce  mervôllenx  instrument  avec  un  goût  très-sûr 
et  en  tirer  les  effets  les  plus  grandioses.  Si  l'ar- 
ticulation est  parfois  un  peu  molle,  le  phrasé 
est  plein  de  grandeur,  le  style  est  remarquable 
par  sa  solidité,  et  l'ensemble  des  qualités  dé- 
ployées par  la  cantatrice  se  résume  en  un  ta- 
lent dont  la  fermeté,  l'éclat  et  l'autorité  sont 
les  signes  distinctiCs.  Au  point  de  vue  purement 
scénique,  ce  talent  n'est  guère  moins  digne  d'é» 
loges,  et  si  H**  Gœymard n'est  pas  toujours 
échaufTée  par  cette  flamme  ardente  qui  anime 
les  grandes  tragédiennes  lyriques,  elle  n'en 
reste  pas  moins  une  artiste  de  grande  valeur  et 
de  premier  ordre ,  dont  les  rares  facultés  vocales 
sont  fortifiées  et  complétées  par  un  jeu  drama- 
tique d'une  puissance  et  d'une  passion  parfois 
très-intenses.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'a- 
près vingt  années  d'une  carrière  ininterrompue, 
la  voix  de  M™*  Gueymard  n'a  rien  perdu  de  son 
charme ,  de  sa  fraldieur  et  de  sa  moelleuse  soli* 
dite. 

Mariée  en  1858  a  Sff.  Gueymard,  M"*  Guey- 
mard ,  dix  ans  après,  s*est  séparée  légalement 
de  son  mari.  Celui-ci ,  né  à  Chapponay  (Isère) . 
le  17  août  1822 ,  a  fait  ses  études  an  Conserva- 
toire, d*oti  il  est  sorti  en  1848  pour  entrer  à 
l'Opéra.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1868  lia 
twn  à  ce  théûtre  .l'emploi  des  forte  ténors.  Sa  | 
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v«x,  qui  brillait  plot  par  le  volume  que  par  In 
qualité,  lui  apermte,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  de  tenir  constamment  la  scène ,  sans  ja- 
maisfeihlto^.  H  ft  joué  GuiUawme  Tell,  Robert  U 
Diable,  lee  Mm^uemlit  le  Prophète,  U  Trou. 
vère,  lee  Vépree  SMHmnM^  Roland  à  Jto»* 
eevaur,  la  Magicknne,  Mme  de  Médieis,  la 
Reine  de  Saba,  Sapho  ,  JtOMm  la  Folle, 
LouUe  Miller,  le  MaUre  ehatUem^  la  Nomae 
sanglante,  Roméo  etJuUette. 

*  GCJGLIËLMl  (Pierre).  A  la  longue  Mft 
des  ouvrages  dramatiques  de  ce  compositeur,  ft 
faut  ajouter  les  deux  suivants  :  Madama  VU' 
morisia,  écrit  en  société  avoc  Palsieilo,  et  la 
Virtuosa  biszarra, 

GUIB/iL  (CoARUts-Fkaiiçois},  jQge  de  pain, 
ancien  élève'de  l'École  polytechnique,  est  l'au- 
teur d'un  écrit  théorique  pnblié  sous  oe  fiCre  : 
Introduction  à  rétuda  de  TAormanie,  Kaney, 
1850,  in-4«. 

\GCI€HARD(BEiiaT).  Cepersoimage  écri- 
vit les  paroles  dé  deux  opéras  dont  Granouilhnl 
de  Sablières  fit  ia  musique.  L'un ,  intitulé  les 
Amours  de  Diane  et  tFEndgmion ,  fut  repré- 
senté à  Versailles ,  devant  Louis  XIV  et  la  cour, 
le  3  novembre  1671 ,  [et  le  second,  dont  le  titre 
est  resté  ignoré,  fut  joué  aussi  devant  le  roi,  à 
Saint-Germain,  au  mois  de  janvier  1672.  C'est 
ce  double  fait  qui  fit  éclater  contre  Gukbardln 
haine  de  Lully,  qui  voyait  en  lui  un  rival  pou 
la  direction  de  i^Opéra»  dont  il  cheicbait  alon  à 
s'emparer.  Goichard  ayant  obtenu  ensuite  des 
lettres  patentes  pour  rétsblissement  d'une  Acm- 
dénUe  royale  de  spectaHes ,  la  fureur  de  Lully 
ne  connut  plus  de  bornes ,  et  c'est  alors  qoe  est 
homme  infâme,  confiant  dans  la  protection  au 
roi  et  ne  reculant  devant  aucun  moyen  pour  ne 
débarrasser  d'un  concurrent  dangereux,  aecusa 
publiquement  Guicbard  d'avo&r  vooku  l'empoi- 
sonner. Une  poursuite  au  criminel  s^en  smvtt, 
tout  naturellement,  et  Gnichard;^  obfigé  de  ae 
détendre ,  publia  contre  LuUy  non  pas  un,  mats 
quatre  volumineux  Mémoires  dont  voici  les  ti- 
tres :  1«  Requeste  d'inscription  de  fau»^  en 
forme  de  factum,  pour  le  sieur  Guiekard,  in- 
tendant général  des  Bastimens  de  Son  Àltêsse 
Royalle,  Monsieur,  contre  Jeat^Baptiste 
Lullg,  faux  accusateur,  Sébastien  Aubry^MO' 
rie  Aubry,  Jacques  du  Creux,  Pierre  Hugm- 
net,  faux  témoins,  et  autres  eempUees  (Pa- 
ris, 1676,  in-4«  de  118  pp.  );  —  2*  Regàesie 
servant  de  factum,  pour  Henry  GuicAard, 
intendant  général  des  BasHmens  de  Sem  Al- 
tesse Royalle,  Monsieur,  appetlant,  contre 
Baptiste  Lully  et  Sébastien  Aubry,  infimes, 
et  contre  Monsieur  le  procureur  général  pf%» 
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mant  U  faU  et  cause  ^  sieur  de  EoyanSf  son 
substitut  au  Chdtelet\  appelani  a  miniroâ 
<S.  I.  ».  <<M  Ui-4*  de  73  pp.);  —  3*  Suite  de  la 
Bequeste  d^ Henry  Gvichard^  intendant  géné- 
ral des  Bdtimens  de  Son  Altesse  Boyalle  Mon- 
sieur. À  Messieurs  les  gens  tenans  le  siège 
présidial  en  la  Chambre  criminelle  de  Van- 
eien  Chastelet  de  Paris  (S.  L  n.  d.,  in-V  de 
-23  pp.);  — '  4*  Be^ponu  du  sieur  Guiehard 
aux  libelles  diffamatoires  de  Jean-Baptiste 
Lutly  et  de  Sébastien  Aubrg.  A  Messieurs  les 
gens  tenans  le  siège  présidial  en  la  Chambre 
criminelle  de  Faneien  Chastelet  de  Paris  (S. 
i.  n,  d.f  iQ-4*  de  32  pp.).  J*ai  donné  sor  ee  long 
procès^  qui  fit  grand  bruit  [dans  Paris,  des  dé- 
tails développés  et  circonstanciés  dans  un  long 
travail  publié  sous  ce  titre  :  les  Vrais  Créateurs 
de  POpéra  français,  Perrin  et  Cambert  (I). 

GUICHABD  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom 

fit  représenter  en  1799 ,  sur  le  petit  théâtre  Ma- 
reux,  un  opéra-comique  qui  fut  joné  sous  ce 
litre  :  mcetteet  Colin,  ou  le  Fat  dans  les  Dé- 
parlements, 

GCJICHARD  1( ),  violoniste  qui  vivait 

an  commencement  de  ce  siècle ,  est  auteur  d'une 
École  d^u  violon,  grande  méthode  complète 
et  raisomnée  pour  le  violon,  à  Vusage  du  Con- 
servatoire (Paris,  Schlesinger»  in-P»). 

GUICHENÊC L'abbé],  prêtre  et  musicien, 
curé  de  Saint-Médard  (Landes),  est  l'auteur 
iKune  série  de  trois  tableaux  auxquels  il  a  donné 
ce  titre  :  Triarganum,  ou  Science  du  plain- 
chant,  de  la  transposition  et  de  ^harmonie 
rendue  facile,  Paris ,  Repos. 

GUIDI  (GiovAimi-Gu ALBERTO),  éditeur  de 
musique  italien,  est  né  à  Florence  en  1817.  Il 
apprit  la  musique  de  bonne  heure,  étudia  la 
contrebasse,  et  pendant  quinze  ans  fut  attaché 
en  qualité  de  contrebassiste  à  la  chapelle  du 
grand^duc  de  Toscane.  En  1844,  M.  Gnidi  fonda 
la  maison  de  commerce  de  musique  qu'il  dirige 
encore  aujourd'hni ,  et  il  donna  une  grande  re- 
nommée à  cette  maison  en  imaginant,  le  pre* 
mier  en  Europe,  de  publier. en  petites  éditions 
de  poche»  très-nettes  et  très-lisibles,  les  parti- 
tions des  œuvres  des  grands  maîtres.  C'est  ainsi 
^ue,  sur  les  conseils  de  M.  Basevi  {Voy.  ce 
nom),  M.  Guidi  publia, dans  le  format tn-1 8, 
les  partitions  des  trios ,  quatuors ,  quintettes  et 
du  septuor  de  Beethoven ,  de  diverses  œuvres 
<le  musique  de  chambre  d'Haydn,  Mozart,  Boc- 
cherini,  Mendeissohn,  Hommel ,  Spohr,  Weber, 
Cherubhii,  Schumaon,  et  des  quatuors  couron- 

(i)  Ce  traraU  a  para  dans  le  Journal  la  MéneOrêl,  an* 
'  nées  uii  et  lt7t,  et  sera  proebaiaeoient  pol^Ud  en  vo* 
lamt. 


nés  annuellement  par  la  Soeieià  del  Quartetto, 
de  Florence  ;  d'autre  part ,  il  donna,  dans  un  for- 
mat un  pen  plus  développé,  mais  encore  très- 
réduit,  les  partitions  à  orchestre  de  plosienn 
ouvertures  daasîques  célèbres,  celles  des  cBa« 
vres  de  musique  religieuse  couronnées  anxcoii> 
cours  du  duc  de  San  Clémente,  et  enfin,  tout 
récemment,  celles  de  la  Vestale  de  SpontinI  et 
du  Stabat  Mater  de  Boccherini.  En  rendant 
ainsi  facile  l'acquisition  et  la  lecture  de  tant  de 
chefs-d^œnvre,  M.  GnidI  a  rendu  un  véritable 
service  à  l'art  et  aux  artistes,  dont  il  a  bien  m^ 
rite.  Ses  éditions  mignonnes  s*élèvent  aujoor* 
d'hui  au  chiffre  de  cent  cinquante  environ ,  et 
elles  ont  été  récompensées  dans  un  grand  nom- 
bre d'Expositions. 

*GUlDO,  dit  GUIDO  D'AREZZO.  En 
1867 ,  de  grandes  fêtes  eurent  lieu  en  Italie  poar 
honorer  la  mémoire  de  cet  artiste  célèbre,  et  la 
municipalité  de  la  ville  d'Ârezzo  décida  l'ouver- 
ture prochaine  d'une  rue  et  d'une  place  qui  por* 
teraient  le  nom  de  me  et  ptoce  Guido  MO' 
naco,  la  première  conduisant  à  la  seconde,  sur 
laquelle  devait  être  érigé  le  monument  qu'une 
souscription  européenne  permettait  d'élever  an 
fameux  moine  musicien.  A  cette  occasion  fnt 
publié  récrit  dont  voici  le  titre  :  Biogra/ia  di 
Guido  Monaco,  d^Arezio^  inventore  délie  note 
musicali ,  par  le  chanoine  archi-prèlre  Giovan- 
BaitisU  Ristori,  Aréthi.  Je  ne  connais  de  cet 
ouvrage  que  la  seconde  édition  (Naples,  1868 , 
in-4*  de  79  pp.)*  H  n'est  pas  Inutile  de  faire  con- 
naître que  le  manuscrit  autographe  du  Micro- 
logvs  de  Guido  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
célèbre  du  roi  Jean  IV  de  Portugal.  Ce  fait  e 
été  mis  en  lumière  par  M .  Joaquim  de  Vascon- 
celles  {Voyez  €6  nom)  dans  soni?55at  critique 
sur  la  bibliothèque  de  ce  prince  artiste." 
*  GUlDONlUS(JBAn).  —  Voyez  GUYOT 

(Jean). 

GfJlGOU  (Léopold),  compositeur,  a  écrit  là 
musique  d'un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Bat" 
bier  du  JSoi,  qui  a  été  représenté  sur  le  théâtre 
du  Gymnase,  de  Marseille ,  le  19  mars  1876. 

GUILBERT  ( ),  est  Fauteur  d'une 

«  Notice  historique  sur  le  citoyen  Broche , 
lue  par  le  citoyen  Guilbert,  dans  la  séance  du 
15  Frimaire  an  XII*  de  la  Société  libre  d'Ému- 
lation pour  le  progrès  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  (de  Rouen)  »  (Rouen,  imp.  Guil- 
bert, an  XII,  in-8«  de  30  pp.)  On  sait  que  Bro- 
che, artiste  fort  remarquable  et  orgauiste  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  fut  le  maître  de  Boleldien. 

GUILLAUME  III,  roi  des  Pays-Bas,  prince 
d'Orange  Nassau,  grand-duc  de  Luxembourg» 
né  à  Bruxelles  le  19  février  1817,  est  un  des 
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rares  soaTenUis  qui  doWent  avoir  leur  place 
marquée  dans  la  Biographie  universelle  dei 
Uusieiem,  éUnt  une  féritable  artiste,  qai  s'oc- 
cupe de  musique  en  Trai  masicien. 

Ce  mooarque  est  doué  d'une  organisation  tout 
exceptionnelle,  possédant  une  connaissance  des 
plus  complètes  de  tout  ce  qui  touche  au  domaine 
musical,  un  excellent  jugement,  et  accordant 
aux  arts  et  aux  artistes  la  plus  haute  protection. 
Il  est  compositeur  lui-même,  et  dans  sa  jeunesse 
il  a  pris  des  leçons  de  chant  de  la  célèbre  Ma- 
libran. 

En  1871,  de  son  propre  mouvement,  le  roi  des 
Pa^ffi-Bas  a  pris  Tinitiative  de  fonder  une  Insti- 
tntion  musicale  où  des  pensionnaires,  soumis  aux 
ordres  de  ce  prince,  reçoivent  une  éducation 
musicale  complète  dans  le  chant,  l'art  lyrique 
et  dramatique,  le  piano,  le  violon,  le  violoncelle 
et  la  composition,  le  tout  aux  frais  du  roi.  Guil- 
laume III  a  acheté  à  Bruxelles  un  hôtel  où  les 
pensionnaires  pour  le  chant  (demoiselles)  tra- 
vaillent sons  la  direction  de  M.  G.  Cabel ,  où  elles 
sont  logées  et  placées  sous  la  surveillance  d'une 
dame  de  compagnie ,  et  où  enfin  elles  peuvent 
accomplir  leurs  études  pour  aborder  ensuite  le 
théâtre  et  la  carrière  dramatique. 

Chaque  élève  qui  désire  avoir  l'honneur  de  de- 
venir pensionnaire  du  roi  doit  passer  un  examen 
préalable  devant  le  commissaire  royal ,  M.  Yan 
der  Does ,  et  les  pensionnaires  pour  le  chant 
ne  sont  admises  qu'après  avoir  travaillé  pendant 
six  mois  avec  un  professeur  désigné  par  ce  der- 
nier, et  après  avoir  fait  preuve  d'aptitudes  réelles 
pour  le  chant  et  pour  la  scène.  S.  M.  le  roi  a 
décrété  qu'un  examen  comparatif  devra  avoir 
lieu  tous  les  trois  ans ,  de  même  qu'un  concours 
de  chant ,  où  sera  décernée  une  médaille  d'or 
enrichie  de  diamants  dite  médaille  Malibran, 
laquelle  ne  sera  donnée  qu'aux  demoiselles  pen- 
sionnaires de  première  classe  pour  l'art  lyrique 
et  dramatique. 

Le  roi  a  institué  aussi  un  concours  triennal 
pour  les  pensionnaires  instrumentistes  et  com- 
positeurs ,  concours  où  seront  distribuées  trois 
médailles  :  une  médaille  d'or  pour  la  meilleure 
composition  d'une  symphonie  ou  d'une  ouverture 
à  grand  orchestre  ;  une  médaille  d'argent  pour 
la  meilleure  composition  d'une  œuvre  de  musi- 
que de  chambre  (trio,  quatuor  ou  quintette  pour 
piano  et  instruments  à  cordes)  ;  enfin  une  mé<iaille 
de  bronze  pour  le  meilleur  ouvrage  pour  piano 
seul  ou  pour  chant  avec  accompagnement  de 
piano. 

Chaque  année,  Guillaume  III  donne  è  son 
eliAteaa  royal  do  Loo  de  magnifiques  fêtes  ma* 
ticales  poar  rauditkm  des;  meUleura  peasioB- 


naires ,  en  présence  d'un  jury  composé  d'artistes 
néerlandais  et  de  maîtres  étrangers,  qni  sont 
conviés  à  ces  solennités  par  invitations  spédales. 
Déjà,  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Yictor 
Massé,  Félidea  David,  Liszt,  Costa  et  beanconp 
d'antres  sommités  musicales  ont  trouvé  an  dii- 
teau  du  Loo  nne  réception  royale  qui  se  reooa- 
Telle  chaque  année,,  et  y  reçoivent  un  admira- 
ble accueil  dont  ils  gardent  souvenance. 

L'art  et  les  artistes  occupent  une  grondé 
place  dans  ta  vie  de  S.  M.  Guillaume  ITI ,  qui , 
nous  le  répétons ,  n'a  cessé,  pendant  tout  le  cours 
de  son  r^e,  d'accorder  le  plus  grand  encou- 
ragement à  Fart,  la  plus  éminente  prolection 
aux  artistes. 

En.  DB  H. 

*  GUILLEHAIN  (Gabriel).  Cet  habile  vio- 
loniste écrivit  la  musique  d'un  ballet  représeoté 
le  11  janvier  1749,  à  la  Comédie-Italienne,  aoos 
le  titre  de  VOpératewr  chinois. 

GUILLEMIN  (ÂtfénéB) ,  écrivain  et  savant 
français,  s'est  acquis,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  une  notoriété  légitime  par  le  talent 
qui!  a  déployé  dans  la  discussion  et  la  vulgari- 
sation des  grands  faits  scientifiques  qu  préoc- 
cupent le  monde  moderne.  Il  ne  saurait  ètie 
question  ici  des  impoHants  et  intéressants  tra- 
vaux de  M.  Amédée  Guillemin  sur  l'astrononiie, 
mais  il  me  faut  signaler  le  livre  qull  a  publié 
sous  ce  titre  :  Le  Son,  notions  ^acoustique 
physique  et  musicale  (Paris,  Hachette,  1875, 
in- 12,  avec  figures  nombreuses}.  On  peut  repro- 
cher sans  doute  è  l'auteur  de  n'avoir  pas  Tait 
tous  les  efforis  possibles  pour  rendre  plus  facile 
et  moins  laborieuse  la  lecture  d'un  tel  ouvrage; 
mais  les  musiciens  lui  sauront  gré,  du  moins, 
de  n'avoir  pas  suivi  rexeropie  qui  hii  était  donné 
par  tous  les  savants.  On  n'ignorepasen  eCfetque 
ceux-ci,  confondant  à  tort  et  de  propos  délibéré 
deux  choses  aussi  absolument  distinctes  que  In 
musique  et  l'acoustique ,  prétendant  subordon- 
ner la  première  à  la  seconde  alors  que  le  do- 
maine de  l'une  et  de  Tautre  est  essentiellemeot 
diiïérent,  ont  rhabitude  de  le  prendre  de  {hant 
avec  les  musiciens ,  de  leur  faire*la  leçon  au  no- 
jet  dTun  art  qui ,  dans  ses  manifestations  exprès* 
sives ,  échappe  à  leur  Jugement  et  n'a  que  bire 
avec  l'étude  des  lois  de  la  physique ,  et  venleat, 
sous  prétexte  de  science,  en  remontrer  aux  piof 
grands  génies,  compositeurs  ou  virtuoses.  M.  Anaé^ 
dée  Guillemm  a  eu  la  sagesse  et  le  bon  gottC  de 
ne  point  tomber  dans  [ce  travers  :  traitant  ane 
question  de  physique,  il  est  resté  dans  le  do* 
maine  de  la  physique  sans  prétendre  emplélor 
sor  oelni  de  l'art,  et  son  traité  y  a  gagné  en  Jno* 
tesse,  en  clarté  et  en  lucidité. 
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CUILLEMINOT  ( ...).  Uo  artiste  de  ce 

nom  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Greno- 
ble, le  11  mai  1780,  on  opéra-comiqae  eû2  a&> 
tes,  intitulé  :  VOfflcier  français  à  rarmée.  Le 
nnet  de  cette  pièce  a  étc  imprimé. 

GUILLOT  DE  SAINBRIS  (Anroiiiii), 
professeur  de  chantet  compositeur,  né  vers 
1820,  fit  de  i)onnes  études  musicales  à  Tisane  des- 
quelles il  se  livra  à  renseignement  du  chant.  Il 
a  publié  un  asseï  grand  nombre  de  romances  et 
mélodies  vocales,  et  est  aussi  raotenr  des  ou- 
vrages suivants  :  1®  vocalises  pour  soprano, 
mieiso-soprano  $i  contralto;  V  12  Vocalises 
pour  voix  de  tnezzo-soprano  ;  S*  Vocalises 
caractéristiques  pour  soprano  ou  ténor;  V* 
Vade-mecum  du  chanteur,  50  exercices  jour- 
naliers, propres  à  rendre  la  ?oix  agile.  M.  Guillot 
de  Saiobris  a  fondé  une  société  chorale  d^ama- 
teors  (hommes  et  femmes),  qu*il  dirige  ayec 
habileté,  et  qui,  chaque  hivers  donne  à  Paris  plu- 
sieurs séances  intéressantes. 

*  GUILLOU  (Joseph)  ,  flûtiste  et  compori- 
teor.  Selon  VBisloire  du  Conservatoire  de 
lassabâthie,  cet  artiste  était  né  le  4  décembre 
1787.  W\  devint  professeur  de  flûte  an  Conserva- 
toire en  1816,  et  abandonna  cette  situation  en 
t830,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  Tu- 
Ion. 

GUILIIANT  (F^ux-Albxauojib),  orga- 
niste fort  distingué,  est  né  i  Boulogne-sur-Mer 
le  12  mars  1837.  Son  père,  qui  pendant  cinquante 
«is  fut  organiste  de  l'église  Saint-Nicolas  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître.  A  douze  ans, 
le  jeune  Guilmant  le  remplaçait  souvent  à  Torgoe, 
et  c'est  à  partir  de  cet  Age  qu'il  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  M.  Gustave  Carulli,  fils  du  &- 
meus  gullariste  de  ce  nom,  artiste  d'un  ? érita- 
ble  talent,  auteur  de  compositions  nombreuses 
et  dvpuis  longtemps  fixé  &  Boulogne*sur*Mer«  On 
peut  presque  dire  cependant  que  H.  Alexandre 
Guilmant  s'est  formé  seul,  à  force  de  travail , 
de  volonté  et  de  persévérance  intelligente,  lisant 
de  nombreux  traités,  étudiant  les  œuvres  des 
maîtres  et  s'imprégnant  de  leur  génie,  s'enfer- 
ment chaque  jour  deux  ou  trois  heures  dans 
1*égllse  pour  y  travailler  l'uistrument  qu'il  ado- 
rait, enfin  écrivant  eonstamment  et  méditant 
«ans  cesse  sur  son  art.  A  pefaie  âgé  de  aeizeans, 
11  était  nomma  organiste  de  l'église  Saint- Joseph 
et  à  dii-huit  ans  il  faisait  exécuter  à  Saint-Ni- 
^colas  sa  première  messe  solennelle  (en  /a),  bien- 
tôt suivie  de  deux  autres  messes  (en  sol  mineur 
et  en  m<  b  majeur),  et  de  plusieurs  motets,  pa- 
iement avec  orchestre,  œuvres  qui  furent  toutes 
«ocueillies  avec  une  grande  faveur.  Devenu,  en 
1867,  maître  de  chapelle  de  Saint-Nicolas,  il 
•looB.  uuv.  OIS  nvsiaiNs.  wom.  —  f. 


était  pea  d#  temps  après  nommé  profésseor  de 
solfège  à  l'École  communale  de  musique,  et  en 
même  temps  s'occupait  de  la  création  d'un  Or* 
phéon,  qui ,  sons  sa  direction ,  remportait  plo* 
sieurs  prix  importanta  dans  diCférenta  ooMonn. 
Enfin,  k  ta  même  époque,  M.  Guilmant,  qui  ne 
se  contente  pas  d'être  on  organiste  hors  ligne, 
et  qui  n'est  pas  sentanenl  encore  on  excellent 
pianiste,  tenait  nue  partie  dalto  à  la  Société  phil- 
harmonique. 

En  1860,  le  célèbre  organiste  Lemmens  ayant 
eu  l'oecasion  de  l'enteadre,  Ait  .frappé  de  ses 
rares  qualités  et  lui  offrit  le  secours  de  ses  pré- 
cieux conseiis  ;  le  jeune  artiste  n*eut  garde  de 
refuser  une  proposition  anssi  utile  et  aussi  flat« 
teuse,  et  devint  l'élève  favori  de  ce  grand  maî- 
tre. Bientét  M.  Guilmant  se  fit  remarquer,  à  de 
nombreuses  reprises,  dans  les  séances  qui  avaient 
lieu  en  différentes  villes  pour  l'inauguration  d'o^ 
guesnouvelles,  et  son  talent  s'affirma  avec  un  vé- 
ritable éclat  ;  on  en  jugera  par  ces  lignes  que  lui 
consacrait  Adrien  de  ta  Page,  è  propos  de  l'Inau- 
guration  de  l'orgue  d'Arras,  dans  la  Gaseité 

musicale  du  8  novembre  1861  :  « Quant  à 

M.  Guilmant,  nous  le  connaissions  déjà  par  quel- 
ques compositions  qui  prouvaient  l'habitude  d'un 
travail  sérieux  et  consciencieux ,  mais  nous  ne 
l'avions  jamais  entendu  ;  il  a  joué  dans  cette 
même  séance,  et  ce  serait  déjà  un  asses  conai* 
dérable  éloge  de  dire  qu'il  a  su  faire  apprécier 
son  talent  au  milieu  des  artistes  qui  viennent  d'ê- 
tre nommés  et  dont  la  réputation  est  si  bien  mé* 
ritée,  mais  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  à  son  égard,  car  deux  jours  auparavant 
nous  l'avions  entendu  à  une  séance  particulière, 
dans  laquelle  il  avait  joué  sur  ce  même  orgue 
avec  le  plus  grand  succès.  Une  pièce  intitulée  par 
lui  Méditation  avait  sous  ses  doigts  causé  une 
vive  Impression  à  tous  les  auditeurs.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement ,  car  en  elle  se  trouvent 
réunis  avec  beaucoup  de  bonheur  les  ressources 
de  la  science  et  les  accento  de  l'inspiration  :  chei 
M.  Guilmant  l'inspiration  semble  gagner  à  se 
prescrire  des  bornes  qui  cependant  ne  la  gênent 
aucunement.  Du  reste  U  ne  s'en  tient  pas  à  jouer 
sa  propre  musique.  Il  a  terminé  ses  études  sous 
M.  Lemmens,  c'est  asses  dire  qu'Use  plaît  à  ta 
lecture  des  grands  maîtres  el  parait  avoir  ta 
noble  ambition  de  marcher  sur  leurs  traces;  i 
semble  même  avoir  déjà  trouvé  le  sentier  qui 
conduit  à  eux,  car  M.  Pétis,  entendant  la  Médi» 
tatUm  dont  nous  venons  de  parler  sans  en  con« 
naître  l'auteur,  crut  qu'elle  était  l'œuvre  d*un 
de  ces  hommes  à  qui  l'on  n'attribue  jaroata  que 
ce  qu'il  y  a  de  mdîleur.  • 

Un  succès  plus  considérable  encore  était  ré- 
I.  M 
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ferré  à  M.  GàilroaDt.  Après  aToir»  le  29  «Tril 
1862,  participé  avec  ploaiears  autres  artistes  à 
IMnaugoratioD  de  Torgae  adnkirable  de  Saiot- 
Sttlpice,  à  Paris,  il  Idonnait,  senl,  le  2  mai  sui- 
Tant^une  séance  particolièrement  intéressante 
sur  ce  merreilleux  instramenty  séance  dont 
M.   Etwart   reodaît  compte  en  ces  termes  : 

«  * i  L'Iiabile  organisle  de  Boulogne  a  joné 

svccessifemeni  tin  coneertd  de'Hssndel,  nne 
toccata  et  une  fugue  en  ré  mineur  de  Sébas- 
tien Bach,  une  pastitrale  de  Kullak ,  et  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition ,  parmi  lesquels  une 
communion  d*un  sentiment  exquis  a  été  trè»- 
remarquée.  Pour  finir,  le  jeune  artiste,  qui  est 
élève  de  sou  père  et  du  célèbre  Lemmens,  a  tou- 
ché VLXït marche  d'un  grand  style ,  arrangée  par 
lui  sur  un  thème  de  Htendel.  L'orgue  de  Ga- 
Taillé-Coll  est  tellement  compliqué,  quand  on 
nftélange  les  jeux  innombrables  qui  le  composent, 
qu'il  faudrait  un  travail  de  plus  d'un,  mois  pour 
parvenir  à  le  Men  connaître.  Alexandre  Guilmant 
n'avait  eu  que  deuv  heures  pour  se  préparer  ! 
Chacun  a  admiré  rintellîgence  de  Torganiste  de 
Saint-Nicolas;  et  après  la  séance ,  les  artistes  qui 
s'étaient  tendus  à  son  invitation  l'ont  vivement 
complimenté.  Il  est  beau  à  un  Jeune  artiste  de  quit- 
ter ses  afTections ,  ses  travaux  pour  venir  donan* 
der  àParis  le  baptême  d'une  réputation  naissante  ; 
et  Alexandre  Guilmant,  en  retournant  à  Boulogne, 
n^aura  que  de»  félicitations  à  recevoir  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  concitoyens  ponr  rexcursion  glo- 
rieuse qu'il  vient  de  faire  dans  la  capitale.  » 

On  voit  que  bien  avant  son  faistallation  &  Pa- 
ris ,  qui  n'eut  Heu  qu'en  1871 ,  M.  Guilmant  s'é- 
tait acquis  une  réputation  solide ,  qui  ne  fil  que 
s'accroître  encore  par  les  nouveaux  voyages  qu'il 
eut  Poccasion  de  faire  à  l'étranger,  pariiculière- 
ment  en  Angleterre,  où  son  talent  est  surtout 
apprécié,  ponr  rinanguration  et  la  réception  des 
orgues  de  diverses  églises.  L'une  des  séances  qui 
lui  firent  le  plus  d'honneur,  sons  ce  rapport,  est 
celle -qui  eut  lieu  à  Paris,  pour  rinauguration 
du  grand  -orgue  de  Notre-Dame,  et  dans  laquelle 
il  fit  entendre,  avec  un  grand  effet,  sa  superbe 
marche  fmièbre.  Mais  bientét  le  Jeune  organiste 
Ulait  enfin  trouver  une  situation  digne  de  lui. 
le  regrettable  Ghanvei  (Foy.  ce  nom),  un  artiste 
•de  premier  ordrewissi»  ayant  été  enlevé,  au  mois 
de  Janvier  mt\  par  une  maladie  de  poitrme, 
M.  Guilmant  fnt  appelé  à  le  remplacer  dans  ses 
fonctions  d^oiiganistede  l'église  de  la  Trinité^  et 
depuis  lors  il  a  pris  place  av  nombre  de  nos 
meilleurs  artistes  en  ce  genre,  (H  sa  renommée 
n'a  cessé  de  grandir»  Cette  renommée  a'esl  éten- 
due àl  'étranger  aussi  bien  qn'à  Paris,  grâce  snr- 
tant  aux;  beDe».  oompaaitloDs  de  M.  GoUmant, 


qui  est  aujourd'hui  considéré  comme  l'an  des- 
premiers  organistes  dd  l'Europe  (1). 

M.  Guilmant  possède  en  effet  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  grands  organistes  :  à  une  ins- 
truction solide,  étendue  et  variée,  à  une  ardeor 
de  lecture  infatigable ,  è  une  mémoire  toujours- 
exercée  et  tenue  en  haleine  qui  lui  permet  de  re- 
tenir les  plus  grandes  œuvres  des  maîtres  immor- 
tels de  l'art,  les  Frescobaldi,  les  Bach,  les  H»n- 
del,  il  joint  les  couiaissances  théoriques  et  pra- 
tiques qui  forment  le  musicien  consommé,  qur 
aident  à  riroprovisatioiî  et  donnent  à  celle-ci  soa 
charme,  sa  noblesse  et  sa  solidité,  enfin  par  l'é- 
tude constante  qu'il  a  faite  des  ressources  mul- 
tiples de  l'instrumeot,  de  l'emploi  et  du  mélaoge- 
de  ses  divers 'jeux ,  il  en  sait  tirer  les  effets  les 
plus  opposés,  les  plus  inattendus  et  les  plus  va- 
riés. Son  talent  comme  composifeor  n'est  pa& 
moins  remarquable ,   rinspirat/on  chez  loi  ;esl 
fécondée  par  le  savoir,  elles  œavres publiées  jus- 
qu'à ce  jour  par  M.  Guilmant  donnent  les  preuves 
incontestables  de  la  richesse  de  son  Imagination 
et  de  l'excellence  de  ses  principes  artistiques. 

Voici  la  liste  des  compositions  les  plus  Impor» 
tantes  dues  à  la  plume  de  cet  artiste  extrême- 
ment remarquable  et  singulièrement  laborieux  : 
—  l"*  Quatre  Messes  à  4  voix,  arec  accompa- 
gnement d'orchestre  ou  d'orgue  ;  —  2*  Molete  A 
4  voix,  avec  orchestre  ou  orgue;  —3^  12  Mo-^ 
têts  à  1,  2,  8  ou  4  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'harmonium,  op.  14,  Paris,  Biériot, 
in- 8»  ;  —4'»  Échos  du  mois  de  Marie,  eantiqueà 
h  une  ou  deux  Yoix  égales,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  d'harmonium,  Paris,  Biériot, 
in-8«  ;  —  6'  Quam  dilecta  (psaume  88),  h  4  v<rix, 
soloset  chceurs,  STec  accompagnement  d'oi^e, 
op.  8,  Paris,  Lebeau,  in-r»;  —  6«  Pièces  de  dif- 
férents styles  pour  orgue  (en  f  2  lirrëisoDs)^ 
recueil  d'une  rare  richesse  et  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  \^ 
lecture  et  Tétude  à  tous  les  oiiganiates,  Paris» 
Schott;  —  7*  L*Organiste  pratique,  reendl  de 
pièces  de  moyenne  difficulté  pour  Vùrgae  (2  li- 
vraisons parues);  8*  Sonate  pour  le  grand  oigue^ 


(1)  Danttoa  totéreMaot  tr&riU  sur  POr^ue  dm  Palait 
derinduitriêd'jimtterdam  (âmsterdain.  1876),  M.  PbU- 
berl  a  écrtt  ced  :  —  «  |i.  Alexandre  GoUnsaiit  est  étttmm 
roigaaMe  favori  da  pabUe   aDrala.  Cliaqiie  anèe  tt 
paaae  plmlenr*  foit  la  MaBcbe  poar  aller  donner  des  aè- 
rlea  de  eoncerU«  à  Sbeffleld  sartoat,  snr  radaslreble  iM- 
trament   qn'j  a  constmlt  M.  CavalUé-GoIL  An  dire  d» 
Ummena,  dont  il  est  on  det  nellleiirt  élévc^  Il  captive 
tellcaiont  oe  pabUo,  foe  d'esoellenU  tfraaaistta  da  pKis 
ont  à  redouter  da  ao  faire  entendre  aprèa  Int-  »  On  peot 
Ure  dana  le  même  ouTrafe  le  récit  dra  tftospJws  (le 
mot  n'eat  paa  eiagéré)  qne  M.  Onllaant  a  «èienw  à 
Amaterdam  Ion  de  aoo  vojagn  en  cette  nue  poar  naao» 
gnratloD  de  l'offac  du  Paltlc  deriadnatric 
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—  ©•  Morceaux  pour  harmoniam  [Prière  et 
Berceuse,  op.    27;    Canttmetta^    op.    28; 
Fughetfa,  ,op.  29;  sckerto,  op.  30;  Aspiration 
nligime  op.  si  ;  Villageoise,  op.   32  ;  Air, 
Gavotte  et  Meniiee  de  J.-S.  Bach,  traDScrits;  Al- 
legro, Air  et  Finale  de  Haendel,  traoscrits; 
cfctedf  et  Rondeau  de  Pka^on,  de  Lnlly,  trana- 
crita],  Paris,   Scholt  ;  -  lo*  Deax  Moreeanx 
ponr  harmoDiom  (  HeeueilUmma ;  Valse),  id., 
id.;  ^  If*  Ploaieun  duos  ppar  piaoo  et  har- 
moûmn;  —  12*  Morceaax  pour  piano  aeul  : 
CmtMnetta;  Idylle;  Scherzo-valse:  Pauline, 
polka;  Masarl»;  Air  d'une  cantate  de  Jean-Sé- 
haatien  Bach,  transcrit,  «le,  Paris, Sehott;  enfin, 
QD  asaes  grand  nombre  de  morceaux  de  divers 
gwres,  poorcbanton  pour  dilTérants  instruments. 
M.  Ooilmant  a  écrit  aussi,  sur  un  poème  de 
M.  Charite  Barthélémy,  un  oratorio-sjrmphonie 
en  deux  parties,  Geneviève  de  Paris,  qui  n'a 
pas  encore  été  exécnté. 

GCJIMARAeS  (  JofiÉ-RiBEino  ),  littérateur 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  le  2  octobre  1818. 
Ayant  M^vé  ses  études  de  droit  en  1844  à  ru- 
aiverstlé  de  Coimbre,  il  se  proposa  d'entrer 
dans  i«  magiatratiire.  Toutefois,  ses  opinions  po- 
litiques tc^s-libérales,  les  troubles  qui  éclatèrent 
bientûi  eU  des  difficultés  do  toute  sorte  Tinrent 
retarder  son  entrée  dans  la  carrière*  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  Tannée  1848  qu'il  se  Tit  nom- 
mer juge  (/Mis  de  dircilo)  k  Mertola.  L'inter- 
Tenti<m  étrangère  mit  fin  à  ses  Iravanx  officiels, 
et  depulA  lors  jusqu'en  1854  il  refusa  d'accepter 
les  places  que  lui  offrit  le  gouvernement,  parce 
qu'il  ne  partageait  pas  ses  vues.  En  1854  il  en- 
•  tre  comme  primeiro  officiai  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Lisbonne,  charge  qu'il  occcupe  en- 
core au  moment  où  cette  notice  est  écrite  (Dé- 
cembre 1875).  Le  docteur  Gulmarâes  a  droit 
à  une  place  dans  ce  livre  à  cause  des  nombreux 
travaux  de  littérature  musicale  qu'il  a  publiés 
dans  les  meilleurs  journaux  de  Lisbonne,  no- 
tamment dans  le  Jornal  do  Commereio,  Ses 
travaux  dans  la  rédaction  de  ce  journal  si  impor- 
tant datent  de  1854,  mais  il  avait  déjà  travaUlé 
auparavant  dans  le  Pairiota  (1852).  C'est  lui 
qui  a  éveillé  le  goût  des  études  historiques  sur 
la  musique,  marchant  d'accord  avec  un  antre 
amateur  aussi  distingué,  M.  Joaquim  José  Mar- 
ques, dont  je  parlerai  plus  tard.  U  est  impossi- 
ble de  dresser  ici  la  Ibte  complète  des  écrits  de 
M.  Gulmarâes,  et  nous  citerons  seulement  les 
pins  importants;  d'abord  une  excellente,  bio- 
graphie de  Harcos  Antonio  Portugal  (1),  connu 
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(i)UettjQ8te  dédire  qaee*est  M.  Francbco  lonçcenelo 
da8UTa,ie  savant  bU>nosrapi]e,  qui  a  donné  le  prniier 
nne  bonne  btogripMedeStorooe  Portogal.  Ce  qwt  ¥élk 
«n  dit  eat  Ineonplet  et  pariole  inexact 


sons  le  nom  de  Portogallo  (Foy.  ce  nom),  une  no- 
tice inédite  sur  son  Irère  SimAo  Portugal,  une 
Historia  do  Tkeatro  do  Bairro  Alto  où  l'on 
trouve  des  renseignements  utiles  sur  l'histoire  de 
l'Opéra  en  Portugal ,  des  notes  inédites  très-cu- 
rieuses sur  Angelica  CaUlani,8ur  Mercadanle,  et 
sur  une  foule  de  musiciens  portugais  des  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles.  En  1873,  le 
D'  Gulmarâes  fit  paraître  à  Lisbonne  une  excel- 
lente biographiede  la  célèbre  canUtrice  M"»  Todl, 
qui  malheureusement  n'a  pas  été  appréciée  selon 
son  mérite  en  Portugal;  l'auteur  avait  généreu- 
sement abandonné  ses  droits  et  le  produit  de  la 
vente  de  l'ouvrage  en  faveur  des  descendants  de 
l'illustre  cantatrice  qui  vivent  encore  à  Lisbonne. 
M.  E.  David  a  rendu  hommage  à  cet  excellent 
travail  dans  la    Berne  et  Gaselte  musicale 
(1875).  Dernièrement,  le  docteur  Guimaràes  a 
f^it  paraître  dans  le  JonnU  do  Commereio  des 
Memorias  para  .a  historia  dos   theatros  de 
Lisboa,  qui  sont  d'une  grande  valeur  et  qui  ren- 
ferment de  riches  matériaux  sur  l'histoire  de 
ropéra  à  Lisbonne.  Son  Summario  de  varia 
historia  (1),  sorte  de  mosaïque  littéraire  sur  les 
sujets  les  plus  variés  et  les  plus  curieux,  renferme 
des  notes  fort  utiles  sur  l'histoire  des  arts  et 
métiers  en  Portugal.  M.  Guimaràes  tient  le  feuil- 
leton musical  du  Jornal  do  Commereio  et  y 
exerce  la  critique  d'une  façon  très-honorable; 
ses  articles  sur  le  théâtre  de  S.  Carlos  (  Opéra 
de  Lisbonne)  sont  remarqués;  on  trouve  encore 
des  travaux,  de  lui  dans  VArchivo  Pitloresco, 
dans  Arles  e  Ultras,  etc.,  etc. 

J.   DE   V. 

GUIMET  (Ému),  riche  industriel.et  amateur 
distmgué  de  musique,  est  né  à  Lyon  en  1836. 
Fils  d'un  Inventeur  dont  les  nouveaux  procédés 
chimiques  firent  faire  de  grands  progrès  à  cer- 
taines industries  spéciales,  et  qui,  en  exploitant 
lui-même  ces  procédés,  augmenta  d'une  façon 
notable  une  fortune  dé>  considérable,  H.  Gui- 
met,  tout  en  aidant  dans  ses  entreprises  son  père, 
auquel  il  a  succédé  depuis,  étudia  avec  ardeur 
la  musique,  vers  laquelle  il  se  sentait  attiré  par 
un  goût  irrésistible.  Il  travailla  d'abord  le  piano, 
puis  se  livra  à  l'étude  de  l'harmonie  sous  la  di- 
rection successive  de  BIM.  Joseph  Luigini,  De- 
billemont  et  Richard  Lindau.  Dès  1859,  il  pu- 
bliait à  Paris  (ehes  Flaxiand)  un  recueil  de  dix 
SeèMS  et  Mélodies,  bientôt  suivi  d'une  série  de 
petites  pièces  ponr  le  piano,  intitulées  Croquis 
espagnols*  Un  peu  pins  tard,  H.  Guimet  écrivait 
la  musique  d'un  ballet  en  2  actes  et  4  tableaux, 


(t)  C'cat  on  èboix  de  aes  melUenn  arOclea,  pobllét 
natreftiU  dasa  k  Jorna!  do  CoMMerelo.  Quatre  vstemes 
en  ont  é^à  pvn  ;  le  i*  ettsow  pieaae. 
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V(Euf  blanc  et  FŒuf  rouge,  qui  était  repré- 
tenfé  aa  Grand -Théâtre  de  Lyon  le  26  noTembre 
1867.  L'œuvre  la  plus  importante  de  M.  Gnimet 
eét  un  grand  oratorio,  e'eat-à-dire  une  «  orien- 
tale aytnptionique,  »  le  Feu  du  ciel,  YUte  com- 
position pour  joU,  choeurs,  orchestre  et  fanfare* 
écrite  sur  des  vers  de  M.  Victor  Hugo,  que  l'au- 
teur fit  exécuter  pour  la  première  fois  à  Lon- 
dres, dans  Saint- James's  halUau  mois  de  juillet 
1872,  et  ensuite  à  Paris,  au  théfttre  du  ChAtelet, 
dans  deux  concerts  donnés  par  lui  au  mois  de 
février  1873.  La  critique  accueillit  favorable- 
ment la  partition  du  Feu  du  Ciel,  qui  ne  man- 
quait en  Térité  ni  de  talent,  ni  de  verve»  ni  de 
gsandeur. 

M.  Guimet  a  aidé  considérablement,  dit-on,  et 
par  son  activité  et  par  sa  fortune,  au  développe- 
ment du  mouvement  musical  et  du  mouve- 
ment orphéonique  dans  sa  ville  natale»  ce  qui 
Ta  fait  nommer  officier  d'académie  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon,  dont  son  père  a  été  pré- 
sident à  plusieurs  reprises.  Il  manie  d'ailleurs 
la  plume  avec  facilité,  et  après  avoir  publié  deux 
récits  de  voyages,  l'un  en  Espagne,  l'autre  en 
Egypte,  il  a  donné  sous  ce  titre  :  Cinq  J<nirs  à 
Dresde,  une  relation  intéressante  de  la  grande 
fête  des  chanteurs  qui  eut  lieu  en  cette  ville  du 
22  au  26  juillet  1865  (Lyon,  Méra,  1866,  inl2}. 
M.  Guimet  a  publié  aussi  quelques  chœurs  or- 
phéoniques  :  V Hymne  à  la  muOque,  le  Cons- 
crit, la  Saint-Jean,  lu  Faucheurs,  etc.  En 
1876,  M.  Guimet  a  été  chargé  par  le  gouverne^ 
ment  français  d'une  mission  scientifique  au 
Japon,  et  s'est  acquitté  de  cette  mission  de  la 
façon  la  plus  distinguée.  Peu  de  temps  après,  il 
était  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  -- 
La  mère  de  cet  artiste,  M"*  Zélie  Guimet,  fille  du 
peintre  Bidault,  a  fait  preuve  elle-même  de  talent 
dans  la  peinture  et  s'est  fait  remarquer  par  quel- 
ques bons  tableaux,  entre  autres  une  Judith 
qui  a  figuré  au  salon  de  1827  (1). 

GUIXDANI  (E..i....),  musicien  italien  con- 
temporain, a  fait  représenter  sur  le  théâtre  de 
Parme,  le  16  février  1876,  un  opéra  sérieux  qui 
avait  pour  titre  la  Regina  di  Castiglia.  Cet  ou- 
vrage n'a  obtenu  aucun  succès. 

GUIRAUD  (JBAN'BAPTisTfi),  compositeur  et 
professeur,  né  â  Bordeaux  en  1808,  fit  ses  études 
au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  fut  élève  de 
Reicha  et  de  Lesuenr.  Admis  an  concours  de 
l'institut,  il  remporta  en  1826  le  premier  second 

(t)  Voici  kt  tltret  des  réeiU  de  yojugé  pabliét  par 
M.  ÉmUe  Guimet  :  1*  J  travert  VBtpagne,  Lyon,  Méra, 
IMi,  ln-ii;s*  Croffuif  içntitM,  Parla,  Hetzel,  ia-tt; 
t«  Etq^Uên  aeantfliuiMf.  Parla,  Hetxel,  Ui-lf,  187«. 


grand  prix  decompositiott,eiraaoée Miyanlela 
premier  grand  prix.  Devena  par  ce  fait  penak»- 
naire  de  TAcadémle  de  France  â  Rome,  il  aOt 
passer  plusieurs  années  dass  cette  ville,  et  lit  à 
l'Académie  des  Beanx-Arts  les  envois  régleoMB- 
taires,  envois  parmi  lesquela  se  trouvaient  dca 
fragments  d'nn  opéra  sérieux  italien.  Intitulé 
Ruggero  e  Bradamante.  De  retour  à  Paris,  fl 
essaya»  comme  tant  d'antres,  de  se  produire  aa 
théâtre;  voyant  qu'il  n*yp<NiTait  réussir,  il  prit 
le  parti  de  quitter  la  France  et  d'aller  s'établir  à 
la  Nooveile-Oriéans»  où  il  se  fit  une  brillante  po- 
sition comme  professeur.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  tenta  enoore, 
mais  toujours  inntilementy  d'aborder  la  scène,  et 
après  en  avoirreoonnnde  nouveau  llmpossibililë. 
repartit  pour  la  Nonvelle-Orléans.  Je  crois  qoe 
c'est  en  cette  Tille  qn'il  est  mort,  tcts  t86i. 

GUIRAUD  (CniiEST),  composjfeur,  fils  du 
précédent,  né  à  la  Nouvelle-Oriéana  le  2S  Juin 
1837,  offre  lèsent  exemple  connu  en  France  d'un 
musicien  fils  de  prix  de  Rome  et  ayant  obtenn 
lui-même  le  prix  de  Rome.  Plus  heureux  que 
son  père,  M.  Guiraud  a  pu,  non  sans  difficultés 
toutefois,  se  produire  comme  compositeur  dra- 
matique, et  il.'est  un  des  jeunes  artistes  sur  les- 
quels la  nouvelle  école  française  a  le  plus  droit 
de  compter. 

Vivant  dans  on  miliea  très-musieal,  M.  Er- 
nest Guiraud,  qui  était  né  avec  de  réelles  fa- 
cultés, vit  ces  facultés  s'accroître  enoore  sous  la 
direction  de  son  père,  qui,  tout  naturellement,  se 
chargea  de  son  éducation  artistique.  Lorsqu'il 
fut  âgé  d'une  douzaine  d'années,  celui-ci  Paroena 
à  Paris,  non  pour  l'y  fixer  encore,  mais  dans  le 
but  de  lui  ouvrir  l'imagination  et  de  lui  préparer 
les  voies  de  l'avenir.  M.  Guiraud  père  repartit 
ensuite  pour  la  Nouvelle-Orléans  avec  son  lite, 
emportant  avec  lui  un  certain  nombre  de  Uvreto 
d'opéras  qu'il  avait  achetés  dans  le  bot  de  l'exer- 
cer à  la  composition  dramatique.  Parmi  ces  li- 
Trets  se  trouvait  celui  du  Roi  David,  représenté 
à  l'Opéra  en  1846,  et  qui  avait  été  le  premier 
ouvrage  de  M.  Mermet.  Le  j(»une  Guiraud,  attei- 
gnant environ  sa  qninzième  année,  renaît  ce 
poème  en  musique,  et  son  Roi  David,  joué  jMir 
la  troupe  française  de  la  Nouvelle-Orléans,  ob- 
tint dans  cette  ville  un  succès  véritable. 

Là  représentation  de  cet  opéra  lot  l'adîea  jsié 
au  pays  qui  l'avait  vu  naître  par  M.  Ernest  Gni- 
raud,  qui  s'apprêtait  à  venir  s'établir  définitive- 
ment dans  sa  Téritable  patrie.  Il  s'embarqua  en 
effet  pour  la  France,  afin  d'y  continuer  ses  éln- 
des,  d'y  parfaire  son  éducation  musicale,  et  de 
s'y  faire  une  position.  Il  y  trouva  tout  natarel- 
lement  d'intimes  relations  :  les  amia  de  son  pèra^ 
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puis  les  membres  de  sa  propre  famille,  parmi 
lesquels  soa  oncle,  M.  Crolzilles,  ? ioloo-solo  de 
rOpéra-Comique,  qni  en  prit  la  garde  et  qai 
▼eilla  sar  lui  avec  un  soin  tout  paternel.  Presqu  j 
ansFÎtdt  anÎTé  à  Paris,  il  entra  auGonser?atoir«*y 
dans  la  classe  de  pi&node  M.  Ifarroontel,  dont  il 
devint  rapidement  Tan  des  meillears  élèves.  Dès 
18S5,  ilobtènaitun  premier  accessit,  remportait  le 
second  prix  en  1857,  et  le  premier  en  1858.  En 
même  temps  il  suivait  on  cours  d'harmonie  avec 
M.  Barbereau,  qni  avait  été  cbez  Reicha  le  con- 
disciple de  son  père ,  et  entrait  bientôt  dans  la 
classe  de  composition  d'Halévy.  Ses  progrès  y 
forent  si  rapides  qu'en  1859,  à  son  premier  con- 
cours à  llnstitut,  il  enleva  d'emblée  le  premier 
prix  de  Rome,  qui  lui  fut  décerné  à  ruaauimité. 
La  cantate  de  concours  avait  pour  auteur 
Edouard  Monnais,  et  pour  titre  Bajatet  et  le 
Joueur  de  flûte. 

M,  Gufraud,  qui  tenait  alors  à  i'orcheslre  de 
rOpéra- Comique  le  modeste  emploi  de  timbalier, 
partit  donc  pour  Rome,  comme  tant  d'autres  ; 
mais  son  séjour  dans  la  ville  éternelle  fit  peut- 
être  plus  d'impression  sur  son  esprit  qu'il  n'en 
fait  d'ordinaire  sur  celui  de  ses  confrères.  Nature 
ardente,  enthousiaste,  doué  d'un  sentiment  ar- 
tistique très-intense  et  très-dé veloppé,  il  con- 
serva de  son  voyage  en  Italie,  de  la  vue  de  cette 
nature  généreuse  et  luxuriante,  de  la  contempla- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre  accumulés  par  les 
siècles,  un  souvenir  qui,  loin  de  lui  peser,  lui  est 
toujours  resté  cher.  M.  Guiraud,  du  reste,  ne 
faillit  point  aux  obligations  imposées  par  le  règle- 
ment aux  élèves  de  l'école  de  Rome,  et  fit  exac- 
tement à  l'Académi^  des  Beaux-Arts  les  envois 
auxquels  il  était  tenu  :  il  envoya  la  première 
année  une  messe  solennelle,  la  seconde  année 
un  opéra  bouffe  italien  en  un  acte,  gli  Avven- 
turieri,  et  la  troisième  un  opéra-comique  en  un 
acte  intitulé  Sylvie. 

M.  Guiraud  commença  sous  d'heureux  auspi- 
ces sa  carrière  de  compositeur.  Au  rebours  de 
tant  d'autres  prix  de  Rome,  qui  ne  peuvent  par- 
venir à  se  faire  jouer,  il  était  à  peine  de  retour  à 
Paris  et  touchait  encore  les  derniers  mois  de  sa 
pension,  lorsque  l'Opéra-Comique  livra  au  pubi  c 
06  petit  opéra  de  Sylvie,  précédemment  envoyé 
par  lui  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Représenté 
le  11  mai  1864,  cet  aimable  ouvrage  fut  favora- 
blement accueilli.  Son  auteur  dut  cependant 
attendre  cinq  ans  une  nouvelle  occasion  de  se 
produire,  et  ce  n'est;que  le  5  mars  1869  que  le 
Théâtre-Lyrique  fit  paraître  En  Prison,  nouvel 
ouvrage  en  un  acte  dû  à  la  plume  de  M.  Gui 
rand  ;  encore  ce  dernier  ne  fut- il  joné  que  contre 
le  gré  du  oompositeor,  qni,  mécontent  du  livret 


de  ses  collaborateurs,  mécontent  même  de  sa 
partition,  eût  désiré  ne  leur  jamais  laisser  vojr 
le  jour.  Le  Jeune  musicien  donna,  le  2  juillet  1870, 
à  l'Opéra- Comique,  un  troisième  ouvrage  en  un 
acte,  le  Kobold,  qui  réussit  à  souhait,  mais 
dont  les  événements  vinrent  arrêter  la  car- 
rière. 

La  guerre  survenue,  M.  Guiraud  ne  voulut 
pas  profiter  de  l'exemption  du  service  militaire 
à  laquelle  lui  donnait  droit  son  titre  de  prix  de 
Rome  ;  il  s'engagea  mémo  dans  un  bataillon  de 
marche,  fit  son  devoir  jusqu^au  bout,  et  fit  bra- 
vement le  coup  de  feu  en  plus  d'une  occasion, 
notamment  dans  les  deux  sanglantes  journées  de 
Champigny  et  de  Montretout,  où  il  vit  bon  nom- 
bre de  ses  compagnons  tomber  autour  de  lui. 
Plus  heureux  pourtant  que  notre  bràve  et  cher 
Henri  R^^ult,  venu  de  si  loin  pour  se  faire 
tuer  en  héros,  il  ne  fut  pas  même  blessé. 

Une  fois  la  paix  rétablie,  M.  Guiraud  se  remit 
au  travail.  On  le  retrouve  bientôt  aux  Concerts 
populaires,  où,  le  28  janvier  1872,  il  fait  exécuter 
une  suite  d'orchestre  fort  remarquée  et  qui  mé- 
ritait de  l'être  ;  cette  composition  le  classa  ans- 
sitét  dans  l'opinion  des  artistes  et  du  public,  et 
vint  confirmer  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  son  talent;  elle  accusait  chez  son  auteur 
une  étude  sérieuse  et  approfondie  des  grands 
maîtres,  principalement  dans  le  prélude,  qui 
est  de  conception  toute  classique,  et  une  grande 
connaissance  des  ressources  de  l'orchestre,  sur- 
tout dans  le  finale  (Carnaval),  page  brillante  et 
entrain iute,  morceau  plein  d'action,  de  mouve- 
ment et  de  couleur. 

Le  28  novembre  1872,  M.  Guiraud  donnait  au 
petit  théâtre  de  l'Athénée  un  opéra- comique  en 
deux  actes.  Madame  Turlupin,  dont  la  parti- 
tion extrêmement  distinguée  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  qui  mériterait  d'être  repris  sur  une 
scène  plus  importante.  Il  écrivit  ensuite  la  mu- 
sique d'un  iMillet  en  un  acte,  Gretna-Green,  qui 
fu  r.  pré.«enté  à  l'Opéra  le  5  mai  1873,  fit  exé- 
cuter Tannée  suivante  aux  Concerts  populaires 
une  Ouverture  de  concert  (1"'  mars  1874)  et  un 
air  de  ballet  (6  décembre),  et  enfin  donna  à  TO- 
péra-Comique,  le  11  avril  1876,  un  ouvrage  en 
trois  actes,  intitulé  Piccolino.  Moins  originale, 
moins  neuve  à  mon  sens  que  celle  de  Madame 
Turlupin^  la  partition  de  Piccolino ,  qui  a  été 
très  bien  reçue  du  public  et  de  la  critique,  n'en 
est  pas  moins  une  œuvre  remarquable,  dont  l'al- 
lure franche  et  hardie  tranche  d'une  façon  très- 
heureuse  avec  celle  de  certaines  productions 
contemporaines  dont  les  auteurs,  se  rappro- 
(hmt  des  tendances  anti-scéniques  de  la  nou- 
velle école  allemande,  voudraient  acclimater  au 
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'  théâtre  des  procédés  qui  en  sont  précisément  la 
négation  pare. 

Au  reste,  et  masicalemeilt  parlant,  M.  Eniest 
Goiraud  n'est  ni  on  rfivear  ni  an  élégiaqoe.  C'est 
on  tempéramment  nerveoi,  chaod,  vivace,  qui 
'  a  besoin  de  l'entraînement  de  la  scène,  et  qui  est 
f  isiblement  et  mvinciblement  attiré  vers  le  tliéft* 
tre,  dont  il  a  le  sentiment  inné.  Sa  mosiqoe  a 
les  véritables  qualités  .'qui  conviennent  au  drame 
lyrique  :  l'action,  le  mouvement,  la  chaleur,  la 
vie,  et  psr  conséquent,  an  point  de  voe  techni- 
'  que,  le  rbythroe,  qui  est  justement  TAme  et  l'es* 
sence  de  toute  musique  vivante.  Malheoreose* 
ment,  et  par  la  faute  de  nos  administrations 
théâtrales,  M.  Guiraod  n'a  po  donner  encore  la 
mesure  exacte  de  son  talent,  et  produire  one 
<Buvre  où  il  se  soit  livré  tout  entier.  Mais  ceci 
viendra  rapidement  maintenant,  il  faut  l'espérer, 
et  M.  Gttiraud  in^en  reste  pas  moins  l'on  des 
soutiens  les  plus  fermes,  les  plos  intelligents  et 
les  mieux  doués  de  la  jeone  école  française. 

Voici  la  liste  des  œuvres  gravées  de  M.  Goi- 
rand  :  l*  Sylvie,  nn  acte  (Paris,  Lemoine)  ;  )* 
Madame  Turlupin,  2  actes  (Paris,  Escodier)  ; 
3«  Gre^fia-Green^  ballet  en  nn  acte  (Paris,  Do- 
rand-Schœnewerk)  ;^4**  Piecolino,  3  actes  (id., 
id);  ô«  Soite  d'orchestre  en  quatre  parties,  par* 
tition  d'orchestre  et  arrangement  à  4  mains  (id., 
id.);  Wsnonne,  mélodie,  Sérénade  de  Ruy' 
Bios  (Paris,  Choudeos)  ;  Crépuicule,  mélodie 
(dans  la  Revue  de  la  musique). 

Au  mois  de  novembre  1876,  H.  Guiraod  a  été 
nommé  professeur  d'harmonie  et  accompagne- 
ment au  Conservatoire,  en  remplacement  d'E- 
douard Bap(iste,-qui ^venait  de  mourir. 

GUiSLAllV  (Pierre- Josero),  violoniste  et 
chef  d'orchestre,  né  à  Berg-op-Zoom  en  1757,  se 
fixa  de  bonne  heure  à  Anvers,  et  tout  en  rem- 
plissant l'emploi  de  violon-solo  an  théâtre,  diri- 
geait les  concerts  nobles,  ceux  de  la  Solidarité 
et  de  la  Société  philharmonique,  ce  qui  le  ren- 
dait en  quelque  sorte  l'arbitre  du  mouvement 
musical  en  cette  ville.  C'est  loi  qui,  le  premier, 
fit  naître  le  goût  de  la  mosique  classique  à  An- 
vers, surtout  en  y  faisant  exécuter  les  quatuors 
d'Haydn  et  de  Mozart,  presque  inconnus  avant 
hii.  Lui-même  se  faisait  remarquer,  comme 
violoniste,  par  son  excellente  exécution  des  coo- 
oertosde  ViottI,  Kreutzer  et  Rode.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  cet  artiste  on  Concerto  de 
violon  et  un  livre  de  six  Sonates  pour  deux  vio- 
lons, publiés  à  Anvers,  chez  Wauters« 

*  GUMBERT  (FenDiNAND),  compositeor, 
est  né  à  Berlin  le  21  avril  1818.  Cet  artiste  n'a 
pas  publié  Jusqn'i  ce  jour  moins  de  400  Ueder, 
qui  se  iont  remarquer  poor  to  plopart  par  on  I 


sentiment  très-personnel  eton;elMrme  pénéiren' 
U  a  donné  an  tliéâtre  Armonia,  de  Vienne,  en 
novembre  1867,  one  opérette  intitulée  CaroUi$ie 
00  une  ChantMi  iur  le  9&lfe  dû  iVapfoc. 
M.  Gurobert,  qui  est  traversé dane  la  connais* 
sauce  de  la  langue  française,  s'est  fait  aosai  one 
sorte  de  spécialité  de  la  trednction  de  nos  opé- 
ras, et  c'est  à  loi  que  l'on  doit  les  adaptations 
allemandes  des  Drapofw  de  Villari,  de  Tdfri- 
caine,  de  Mignon,  de  le  Roi  Va  dit,  etc.,  ainsi 
que  celle  de  la  plupart  des  opérettes  de  H.  Of- 
fenbach.  M.  Gambert  est  Pun  des  coHaborateors 
actifs  de  la  SouveUeGazettemuiicale  de  Ber- 
lin. 

GUMPREGHT  (Ono),  écrivain  moeieal 
fort  distlogué,  né  à  Erfort  en  1823,  a  fait  sas 
études  à  Breslao,  à  Halle  et  à  Berfin.  H  est  at- 
taché depuis  1848  à  la  Goutté  naiiùnaU  «a 
qualité  de  criliqoe  mosical,  et  II  a  aeqoîa  amm 
ce  rapport  one  grande  antorité,{qne  jostifieoB 
talent  très-solide  et  trée-aérienx.  Il  a  publié  soot 
ce  titre  :JfttiiAa<ae*e  CharMeTbMer  (Petr* 
traite  d'artiitee  mnsieiens)  one  série  d*èiodcs 
fort  intéressantes  sor  Schobert,  Mendelssoto» 
Weber,  Rossini,  Aober  et  Meycrbeer  (Leipzig^ 
1868).  On  toi  doit  encore  l'écrit  solvant  :  B^ 
ehard  Wagner  \unê  eein  Bubnenfesispiei 
(Leipzig,  1873). 

GUNCL  (M>>*  VatcoiiB),  fiUe  do  fameox 
compositeor  de  danse  Josepb  Gong*l,  a  abofdé 
la  carrière  lyriqoe  en  débutant  avec  succès  è  VO* 
père  de  Berlin,  en  1872,  dans  la  Flûte  endtam- 
tée  de  Mozart  et  dans  le  Faust  de  M.  Goonod. 

GUNTHER  (Le  docteur),  médecin  étobH  à 
Leipzig,  a  écrit  la  mosique,d'nn  opéra,  PAbàé  de 
Saint'Gally  qu'il  a  fait  représenter,  sous  le  pean* 
donyme  de  Hcnrther^  au  théâtre  Victoria,  do 
Berlin,  en  juillet  1864;  Cet  ouvrage  a  eo  do  soc- 
ces. 

GUSTO  (J -Z..»»...),  compositeur,  vlvril 

ven  le  milieu  do  dix-hoitième  siècle  à  Zorich, 
oi^  il  se  fit  one  grande  popolarilé»  et  où  il  pn* 
blia  le  recueil  solvant  :  àuserlesme  geislUcke 
Ueder  aus  dm  besten  Diehtem.  Mit  gâta 
neuen  leichien  Melodieenver$eken  vonJ.^M. 
Gusto  (Zurich,  Ziegler,  1769,  in-8*).  Ce  raeoal 
ne  contient  pas  moins  de  170  chants,  dont  67  i 
one  voix,  6  à  deux  et  107  à  trois  et  qoaire  voîi, 
dont  la  mélodie  est  généniement  aimable  et  la* 
elle. 

*  GU YOT  (JfàN),  et  non  Guio%,  ^  Un  aa- 
cien  officier  de  l'armée  belge,  M.  Clément  Lyne, 
qui  s'est  épris  d'one  véritable  passion  peor  1» 
mémoire  de  cet  artiste,  a  poblié  lécsDunenl  «nr 
lui  one  brochore  intéiesiante,  qoi  complèln  «I 
rectifie  lé»  reoseigoeipwttcoiinai  jQsqo'èceiotr, 
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^  dans  laquelle  il  annonee  la  publication  pro- 
chaine d*Qne  biographie  étendue  et  complète  de 
«on  héros.  La  brochure  de  M.  Clément  Lyon  a 
pour  titre  «  Jean  Guyot,  dit  Castiletif  célèbre 
musicien  wallon  du  xti*'  siècle,  matlre  de  cha- 
pelle de  S.  M.   l'Empereur  d'Allemagne  Ferdi- 
nand !•%  né  à  ChÂtelet  en  1512  (Charleroi,  De- 
laere,  1876,  in-S**).  »  Il  résulte  tout  d^abord  des 
renseignements  recueillis  dans  cet  opuscule,  que 
le  nom  véritable  de  l'artiste  est  Guyot,  et  non 
Guyoz.ti  qu'il  est  né  en  1512.  «  Jean  Guyot, 
dit  M.  Lyon,  inspiré  sans  aucun  doute  par  l'esprit 
patriotique,  se  donna,  à  l'étranger  et  même  dans 
-son  pays,  le  nom  de  Joannès  CastUefi  ou  Jean 
de  ChâUîet.  Nous  verrous  plus  loin  qu'il  latini- 
sera son  nom  d'une  manière  différente  encore  et 
•qu'il  en  fera  Joannès  Guidonius,  en  accompa- 
fflani  ce  nom  du  mot  «c  CaslUetantis  »,  ce  qui 
prouve  à  quel  point  il  tenait  à  son  origine.  Jus- 
qu'aujourd'hui ces  divers  noms  ont  fait  prévaloir, 
dans  l'esprit  des  biographes  ,  Vidée  de  deux  per- 
sonnages distincts;   mes  investigations    m'ont 
lieureusement  permis  de  rétablir  la  vérité  au  plus 
grand    honneur   du   maître  de  chapelle.  Jean 
Guyot,  Joannès  Castileti,  Joannès   Guidonius, 
•c'est-à-dire  le  compositeur  de  musique  et  l'écri- 
vain ami  des  arts  ne  sont  bien  réellement  que  les 
noms  différents  d'une  seule  et  même  brillante 
personnalité.  » 

Si  les  détails  donnés  par  M.  Clément  Lyon 
sont  aussi  sûrs  et  aussi  précis  qu'il  le  dit,  l'ar- 
tiste connu  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Jean  Gui- 
donius (Voir  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens^  t.  iv),  et  considéré  comme  Hollandais 
parce  qu'il  avait  publié  à  Maestricht  l'ouvrage 
Intitulé  Minervalia^  n'aurait  jamais  existé,  où 
plutôt  n'était  autre  que  celui  qui  nous  occupe 
id,  et  doit  être  confondu  avec  lui.  En  effet, 
M.  Lyon  rerendlque  pour  Jean  Guyot  la  pa- 
lemité  de  cet  ouvrage  important. 

A  l'flge  de  vingt-deux*  ans,  selon  son  nouveau 
1>iographe,  Guyot  suit  les  cours  de  la  Faculté 
des  Arts  de  Louvain.  «  Le  5  décembre  1536,  il 
floatient  sa  thèse  {responsio  formalis),  sorte 
■d'acte  de  préparation  au  grade  de  licencié; 
Tannée  suivante,  il  prend  part  au  concours  défi- 
nitif, et,  finalement,  le  22  mars  1537,  lors  de  la 
promotion  générale,  ayant  été  proclamé  22*  sur 
108  concurrents.  Il  est  nommé  licencié-ès-arts.  » 
n  commence  alors  sa  carrière.  En  1546,  on  le 
iretrouve  à  Lléne*  où  il  est  chapelain  à  la  colite 


giale  Saint-Paul,  en  même  temps  qu'il  remplit 
aussi  l'onicede  maître  des  chantres  (prxcentor)^ 
et  bientôt  il  devient  mattre  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Lambert  de  la  même  ville. 
Dix-sept  ans  plus  tard,  en  15G3,  sa  renommée 
l'ayant  depuis  longtemps  fait  mander  et  établir 
à  Vienne,  et  l'emploi  de  maître  de  chapelle  de 
l'emperenr  d'Allemagne  étant  vacant,  il  est 
pourvu  de  cet  office,  qu'il  ne  remplit  pourtant 
que  pendant  une  année  (fteptembre  1568—31  août 
1564),  par  suite  de  la  mort  de  Ferdinand  I*'.  Il 
n'avait  point  perdu  son  temps  d'ailleurs,  car  U 
avait  fondé  et  maugurê  h  Vienne,  dès  le  1*'  dé- 
cembre 1563,  une  école  musicale  qu'il  soutenait 
en  partie  de  ses  deniers  personnels.  Toutefois, 
Guyot  revint;  à  Liège  en  1564,  y  retrouva  son 
emploi  à  la  cathédrale,  et  mourut  en  cette  ville 
le  U  mars  1586,  âgé  d'environ  soixante*seize 
ans,  jouissant  de  la  renommée  d'un  grand  ar- 
tiste, de  l'affection  de  ses  proches  et  de  l'estime 
de  tous. 

GUYOT  DE  FÈRE  (FRANçois-FoRTCNé), 
écrivain  français,  né  à  Paris  le  80  ao0t  1791,  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  assez  noihbrenx  et 
de  caractères  très-divers,  trois  volumes  d'un 
Annuaire  des  Artistes  français^  dont  le  pre- 
mier parut  en  1832  (in- 12).  On  trouve  dans 
celte  publication,  consacrée  à  toutes  les  bran- 
ches des  beaux-arts,  quelques  renseignements 
intéressants;  et  quelques  notices  biographiques 
sur  un  certain  nombre  de  musiciens  vivant  à 
cette  époque.  Guyot  de  Fère  est  mort  vers  1865. 

GUZMAN  (JoRQB  ns),  musicien  espagnol, 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  suivante  : 
Curiosidades  del  cantollano,  sacadas  de  Ims 
obras  del  Reverendo  Don  Pedro  Ceronê  de 
Bergamo,  y  de  otros  atUores^  dadas  a  Inma 
Costa  de  Jorge  de  (rusman,  natural  de  la 
Ciudad  de  Cadiz,  en  donde  aciuaimmite 
exerce  el  oficio  de  soehantre  de  la  Santa 
Jglesia  eathedral  en  dicka  Ciudad,  Madrid, 
1709,  petit  ln-4®  de  272  pages,  avec  un  suppléa 
ment  de  quatre  feuillets  non  paginés. 

J,-B.  W. 

GUZMAN  (Fu>RiANO),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  fait  représenter  un  opéra  bouffe  inti- 
tulé gll  Uccellatùri,  et  un  autre  ouvrage,  la 
Coniessina,  écrit  par  lui  en  société  avec  plu  : 
sieurs  autres  artistes,  


H 


*  BAAKE  (C. -WiuiBLH),  OùCiste  aile- 

mod  et  compositeur,  est  mort  à  Leipiig  le 
S5  mars  1875.  U  avait  lUt,  peodant  longues  an« 
oéet»  partie  de  l*orebestre  do  Gewandhaus  de 
cette  Tille. 

[  HAAS  (P. ),  faeteur  d'orgues  contempo* 

fiin  le  plus  lenommé  de  la  Suisse,  est  l'auteur 
dea  orgues  des  catliédrales  de  Bile,  de  Berne  et 
de  Lnceme,  qui  se  font  remarquer  par  de  solides 
qualités  et  par  un  fini  d'exécution  peu  com- 


HAAS  .'(Charles),  professeur*de  chant,  est 
l'auteur  d'un  recueil  lotilnlé  Tilr^  du  chant, 
wealUes  faciles  til^nh,  Piilipp),  et  d*an  se* 
cond  recueil  publié  sous  le  titre  de  Quinze  Va» 
eaiUeS'fnélodies,  faisant  suite  à  VAri  du  chant 
(id.,  id.)/  On  lui  doit  aussi  quelques  romances. 

HABENECK  (Cbablbs),  écrifain  polîU- 
que,  est  l'auteur  d'une  brochure  ainsi  inlitulée  : 
Précis  historique  de  musique  classique  (Paris, 
Dentu,  1861,  tn-13de35  pp.).  Il  est  le  petit  ncTeu 
d'Habeneck ,  qui  ftat  directeur  et  l'un  des  plus 
fameux  chefs  d^orcbestre  de  TOpéra. 

*  HABERBIER  (Ebrut),  est  mort  le  13 
mars  1669  à  Bergeo  (Norvège)  ob  il  s'était  re* 
tiré  depuis  plusieurs  années,  continuant'  de  se 
livrer  à  l'enseignement.  Il  avait  annoncé  un  con* 
cert,  et,  quoique  se  sentan'k  trèa-souffrant,  n'en 
Toulut  point  reculer  la  date.  Il  se  présenta  donc 
devant  le  public,  et  avait  déjà  exécuté  un  de  ses 
morceaux  d'une  façon  fort  brillante,  lorsque,  an 
moment  de  terminer  le  second  il  défaillit  et  se 
laissa  tomber  sur  son  piano.  On  a'empressa  de 
lui  porter  secours,  mais  lorsqu'on  Touiot  le  re- 
lever, il  avait  cessé  .de  Tiv^e* 
i  BACKENSOELLXER  (L^omlu),  pianiste 
et  compositeur  autrichien,  est  tié  depuis  plu- 
sieurs années  à  Florence,  où  il  dirige  les  concerts 
de  la  Société  philharmonique.  Il  a  fait  représen- 
t?r,.sur  un  théfttre  particulier  de  cette  ville, 
deux  on  trois  opérettes  écrites  sur  paroles  fran* 
çaises,  dont  une  intitulée  le  Dé,  a  obtenu  un  cer* 
tain  succès.  Il  a  même  donné  au  théâtre  de//e 
Logge,  le  25  avril  1877,  un  opéra^comique  fran- 
çais en  (rois  actes,  to  Villa  du  spirik,  écrit  sur 
des  paroles  de  M.  le  duc  de  Dino.  M.  Hacken- 
sœllner,  qui  est  très«répandn  dans  la  haute  so- 
ciété de  Florence,  a  épousé  une  chanteuse  dra* 
matique  fort  distinguée.  M"*  i  Barbieri-Nini 
{Voyez  ce  nom),  aujourd'hui  retirée  du  théâtre. 


*  HiGNDEL'(GioBGBS-Faâ»éMc).  fl  a'cst  pas^ 
inutile  de  faire  remarquer  que  l'écrit  de  M.  Vie-* 
tor  Schœlcher  sur  la  vie  de  cet  artiste  immortel,, 
publié  à  Londres  sous  ce  titre  :  Life  of  EaujM^ 
avait  été  inséré  précédemment  en  français,  par 
fragments  et  presque  en  son  entier,  dans  le- 
Journal  to  France  musicale.  Depuis  lors,  il  » 
parulà  Londres  un  livre  de  B*  P.  Chorley  :  ITaJi- 
del  studies  {itudee  sur  Hmndel^  Londres,. 
in-8*),et  la  brochure  suiTante:  il  sAor^  commm^ 
tary  on  HandeVscratorio  «  ihe  Hessiah  •{Court 
commentaire  twr  Voratorio  de  ff^endel  «  Ha- 
JfewieOlMU' John  Crowdy,Lonflrea,  WîlUam* 
Reeves.  En  Allemagne  a  été  publié  austi,  il  y  a^ 
quelques  années,  un  écrit  ainsi  intitulé  :  Hàndet 
und  Shakespeare,  Zur  jEsthetik   der  Ton^^ 
kunst  (ffstndel  et  Shakespeare,  Sur  Veslhé^ 
tique  de  la  Uusique),  par  M.  6.  G.  Gerrinov 
Leipzig,  I6689  Ui-8*.  Enfin,  J'ai  moi-même  publié, 
lors  des  superbes  exécutions  du  Messie  don^r 
nées  â  Paris  par  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée^ 
sous  l'excellente  direction  de  M.  .Chartes  La* 
monreux  (Voy,  ce  nom),  un  opuscule  ainsi  inti- 
tulé :  A  propos  de  l'exécution  du  Messie  de 
Hxndel  au  Cirque  des  Champs-Elysées^  le 
19  décembre  1873,  Paris,  imp.  Chaix,  1878;. 
in-12  de  85  pages  (1). 

HAËNEL  DE  CRONENTHALL  (Looi- 
8B-Aogusta-Marib*Joua,  marquise  D'EIÉRf* 
COURT  DE  VALINCOURT,  née  DE;,  dame  com- 
positeur, descend  d'une  antiqne  maisoa  patri- 
cienne de  Gratz,  et  est  née  en  Saxe,  en  1839. 
Elle  montra  de  bonne  heure  de  rares  aplUades 
pour  la  musique,  et  ne  commença -cependaK 
l'étude  de  cet  artqn*à  dix^sept  ans,  non  dans  som 
pays,  mais  en  France,  où  elle  était  venue  pov 
terminer  son  éducation  littéraire,  et  qu'elle  oe 
quitta  plus  depuis  lors.  Elle  fut  successiremeol 
rélève  de  MM.  Tariot,  Franchomme,  Camilln- 
Stamaty,  Eugène  Prévost,  Demerssemann,  fit  de 
rapides  progrès,  et  bientôt  se  livra  avec  ardeur  à 
la  composition.  Le  nombre  des  oeuvres oompoaéen 
par  M"*  Haënel  de  Cronenthall  (c'est  soos  et 
nom  qu'elle  s*est  fait  connaître)  no  s'élève  goèn 
à  moins  d*one  eentainei  dont  une  honoe  partie  - 


(I)  tel  deoi  tradaeUoot  «e  Juie»  Madkàbét  H  es  Mst- 
fto  donnéet  pu  M.  Victor  Wilder  es  nih  et  ttn  C^affls. 
Heogel.  in-it)  sont  précédées  .de  courtct  ooUeci^^latMK 
qaei  sur  cm  dcat  ouf nfei. 


HAENEL  DE  CRONENTHALL  ~  HJEWTEL 


Ut 


1  été  publiée.  Toid'la  liste  des  phis  inportan* 
tes  :  1"^  ^  Cinquantaine  villageoise  (épisorie 
de  la  Yîe  de  eampaisne),  l**  symphonie;—  2*" 
Salut  au  printemps^  V  symphonie;  —  3*  la 
Fantastique,  3*  symphonie;  —  A^  Apollonia, 
4*  symphonie;  —  5"  Bonheur  pastorai,  1'*  so- 
nate ; — e^"  £«  Simplicité^  2*  sonate  ;  —  T*  Ora- 
iiosa,  8*  sonate;  —  S*  Xa  Bonne  Journée^  5* 
sonate  ;  —  9»  Vieux  Style,  6*  sonate,  — 10*  La 
Dramatique,  7*  sonate;  —  11*  léoncia,  8*  so- 
nate; —  12^  Une  partie  de  chasse,  9*  sonate; 
»  13*"  Miltweyda,  11*  sonate;  —  14»  Satisfac- 
tion ,  13«  sonate  ;  — 15*  Heureux  Jéur^  14*  so- 
nate; —  16*  La  Pathétique^  15*  sonate;  — 
17*  Naïveté,  16*  sonate;—  13*  Maestosa,  17* 
sonate;  —  19*  Galketé  classique,  19*  sonate;  — 
30*  VEn fanée  de  Beethoven^  21*  sonate;  — 
21*  Georçina,  22*  sonate  (1)  ;  —  22*  Crémone, 
quatuor  pour  instruments  à  cordes;  —  23*  Six 
Nocturnes  (iVocfume,  Regrets  et  Souvenirs,  La 
Patrie  absente,  Ne  m!^oublie  pas,  Blius  dolo- 
rosus,  Florence)  ;  —  24*  Romances  sans  pa- 
roles {Au  bord  de  la  mer,  Villanelle,  Médita- 
tion, M^ragilité  de  la  vie,  l'Adieu,  Rêves  sur 
VOcéa  n,  Crépuscule,  V Horizon,  le  Naufrage 
du  6oiiA«ur);  —  25*  la  Naissance  de  Jésus, 
Noël  p4>ur  piano  et  chant;  — -  26*  Le  Retour  des 
Moissonneurs,  marche  ;  —  27*  Musettes  gas» 
eonneSy  en  forme  de  rondos;  ^  28*  Les  Cloches 
du  soir,  fantaisie:  —  29*  La  Pastorale,  bluelte; 
—  30*"  La  Source,  impromptu  ;  —  31*  Alla  mi- 
litare,  scherzo  capriccioso  ;  —  32*  OpheUa, 
romance  dramatique  pour  piano  et  ▼ioloncelle  ; 
~  33*"  Joyeuse  humeur  y  rondo;  —  34*  VÉlé- 
gante,  polonaise;  —  35*  Jonquille^  gavotte;  -^ 
36*  enfin  des  valses,  polkas,  mazurkas,  varso- 
viennes,  qui,  arraqgées  à  grand  orchestre,  font 
depuis  longtemps  partie  do  répertoire  du  con- 
cert des  Champs-Elysées,  et  un  certain  nombre 
de  romances  et  mélodies  vocales. 

m^  Haénel  de  Cron^thall,  qui  est  aussi  l*au- 
feor  d'un  opéra-comk]ue  jusqu'à  ce  jour  inédit, 
la  Nuit  d*épreuve,  s*est  fait  remarquer  en 
1867,  lors  de  l'Exposition  oniverselle  de  Paris, 
en  transcrivant,  pour  l'orchestre  du  Jardin  chi- 
nois, quelques-uns  des  airs  les  plus  populaires  de 
la  Chine,  travail  qui  lui  a  valu  la  grande  mé- 
daille d'honneur  de  TExpositionet  celle  des  com- 
missions, impérble  et  chinoise.  Quelques-uns  de 
ces  morceaux,  transcrits  pour  le  piano,  ont  été 
publiés;  ce  sont  les  suivants  :  1*  La  Descente 
de  rhirondeUe^  air  chinois  cité  dans  le  recueil 


(1)  I  ei  lobatet  portant  Ict  a"*  4,  lo,  il,  iS  et  fo,  non 
aentlonnées  ici,  soot  extraltct  dn  symphoniei  cUéeipIttf 
kêst  et  d'an  quatuor  poor  instmiMati  à  cordes. 


des  chants  populaires  de  Confudus  ;  2*  La  grande 
Tournante,  danse  chinoise  en  llionneor  des  sa- 
crifices offerts  par  l*Empereur  sur  Tautel  rond  ; 
3*  La  Chanson  du  Thé,  composée  au  dix-bni* 
tième  siècle  par  l'empereur  Kliien-Long  ;  4*  Le 
Chalumeau  de  Niou^Va,  pastorale  composée 
par  Ta-Jonn,  mosiciende  Terap^enr  Hoang-Ti, 
en  rtionnenr  de  la  princesse  Niou-Ya;  5«  La 
Danse  des  plumes,  ballet  pour  inviter  les  es- 
prits des  quatre  parties  du  monde  k  assister  è  la 
fôte  des  lanternes  de  Yang  Chen  ;  7*  La  Tasse 
d'or,  chanson  à  boire  de  l'empereur  Ouan-TI  ; 
8*  La  Joueuse  de  flûte  de  Sou-Tchou^Fou, 
couplets  et  refrain. 

HiCRTEL  (Chmstophb),  l'on  des  chefs  de 
la  puissante  maison  d'édition  musicale  établie  ^ 
Leipzig  et  connue  depuis  plus  de  quatre-vfaigts- 
ans  sous  la  raison  sociale  Breitkopf  et  Hsertelr 
naquit  k  Schneeberg  en  1763.  Yers  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  s'associa  avec  Christophe-Gott- 
lob  Breitkopf,  et  les  efforts  de  ces  deux  hommes 
intelligents  firent  de  la  maison  qu'ils  dirigeaient 
l'une  des  premières  de  toute  l'Europe.  A  la  mort 
de  Breitkopf,  en  1800,  Christophe  Hœrtel  resta 
seul  propriétaire  de  l'établissement,  qu'il  dirigea 
seul  jusqu'en  1827,  époque  où  il  mourut  {Voyez^ 
BBEmopp). 

OiflRTEL  (Hebmakh  et  Batuond),  fils  du 
précédent,  naquirent,  le  premier  le  27  avril 
1803,  le  second,  le  9  juin  1810.  A  la  mort  de 
leur  père,  ils  prirent  la  direction  de  la  maison 
dont  il  était  le  chef,  et  la  gérèrent  conjointe- 
ment pendant  près  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire- 
jusqo'à  la  mort  de  Hermann,  arrivée  à  Leipzig: 
le  4  août  1875.  Depuis  cette  époque,  H.  Bay«^ 
mood  Hœrtel  est  seul  à  la  tète  de  cette  impor- 
tante librairie  musicale. 

HiERTEL  (Gustavb-Adolphe),    violoniste 
et  compositeur,  né  à  Leipzig  le  7   décembre- 
1836,  mort  à  Hombourg  (les- Bains)  le  28  aoOt 
1876,  se  distingua  de  bonne  heure  comme  vir- 
tuose. Après  avoir  donné  k  vingt  ans  des  con- 
certs dans  différentes  villes  d'Allemagne,  il  de- 
vint en  1857  chef  d'orchestre  à  Brème,  pois  en 
1863  au  théâtre  municipal  de  Bostock,  où  il' 
fonda  V Association  musicale,  qui  existé  encore. 
Le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin  voulut* 
se  l^attacher  comme  directeur  de  la  musique  de- 
la  cour,  mais  en  1873  Hœrtel  préféra  la  direction* 
de  Hombourg  comme  plus  lucrative  et  plus  sa- 
tisfaisante au  point  de  vue  de  l'art. 

H»rtel  publia,  fort  jeune  encore,  un  f  rto  bur* 
lesque  pour  trois  violons,  avec  accompagnement 
de  piano,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  YInrent 
ensuite  :  une  introduction  et  des  entr'actes  poor 
le  drame  Don  Juan  d* Autriche^  de  Publitz^ 
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Les  CarahMert,  opéra-coDii<{ue  eo  S  actes, 
Schyerin,  1866  ;  deux  opérettes  :  Un  fol  ma' 
riage  et  Der  Hausirer  {le  Colporteur),  toutes 
deux  représentées  k  Schwerin;  Variatiom 
pour  le  vk>lon;  Fantaisie  sur  une  barcarolle 
sicilienne,  pour  deux  tIoIods  ;  morceiax  pour 
piano  sur  un  motif  de  Schumann  ;  une  Marche 
victorieuse  ;  an  Galop  di  bravura  ;  et  des  pe- 
tites sonates  pour  le  piano  dédiées  à  la  princesse 
GalitKin.  Haertel  mourut  des  suites  d'une  Huxion 
de  poitrine,  laissant  une  jeune  veuve  (artiste 
dramatique)  et  trois  enfants. 

J.  D.  F. 

*  IIif)SER  (Chr^ien-Goilladhe),  poète 
dramatique,  compositeur  et  jadis  Tun  des  meil- 
leurs chanteurs  dramatiques  de  VAllemagney  est 
mort  à  Stuttgard,  le  27  mai  1867,  à  l'Age  de  86 
ans. 

^IliESER  (Charlotte-Henriette),  canta- 
trice célèbre  au  commencement  de  ce  siècle,  est 
•norte  à  Rome  an  mots  de  mai«1871. 

HAGEIIAN  est  le  nom  d'une  famille  de 
mnsiciens  néeriandais  qui  se  sont  fait  reroar- 
qoer  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le 
dief  de  cette  famille,  François  Sageman,  né  à 
Nimègue  en  1802  etd'al)ord  destiné  au  commence, 
apprit  la  musique  ayec  son  père  et  fut  ensuite 
élève  d'an  professeur  nommé  Hauff.  Nommé  en 
1823  organiste  à  Zutphen,  il  prit  une  part  active 
à  la  propagation  de  l'art  musical  en  cette  ville,  y 
fonda  une  société  pour  la  réforme  du  chant 
choral  et  y  créa  une  société  cliantante. 

François  Hageman,  son  (ils  atné,  pianiste  et 
organiste,  né  à  Zutplien  le  10  septembre  1827, 
fut  élève  de  son  père.  Nommé  organiste  royal  à 
Appeldoom  en  1846,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il 
devint,  en  1848,  organiste  et  chef  dé  musique  à 
Nijkerk.  En  1850  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  ter- 
miner son  éducation  musicale,  et  se  fit  recevoir 
au  Conservatoire,  mais  une  maladie  de  sa  mère 
le  rappela  presque  aussitôt  dans  sa  patrie.  En 
1852  il  devint,  pour  le  piano,  élève  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  se  fixa  ensuite  à  Wageoin- 
gen,  accepta  en  1859  les  fonctions  d'organiste  à 
Leawarden,  et  peu  de  temps  après  fut  appelé  h 
Leyde  en  qualité  de  directeur  de  musique  à  l'É- 
cole de  cette  ville.  M.  François  Hageman  a  pu- 
blié quelques  morceaux  de  piano,  et  a  donné, 
dans  le  journal  Buterpe,  plusieurs  travaux  rela- 
tifs à  la  musique. 

Son  frère,  Maurice  Bageman^  pianiste  et 
violoniste,  né  à  Zulphen  le  25  septembre  1829,  a 
Ait  de  bonnes  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  et  est  devenu  par  la  suite  di- 
recteur de  musique  et  organiste  à  Groningne.  Il 
a  publié  nn.assex  grand  nombre  de  compositions 


poar  le  piano  et  poor  le  dunt,  farmi  lesqiiiellf  • 
on  remarque;:  Ouvertnre  historiqae,  à  4  mains; 
12  morceaax  pouc  piano;  6  morceaux  de  carac- 
tère ;  Étude  d'octaves  ;  Fantaisie  nationale  ;  Pen- 
sées fugitives  \  Dit  CapeUe,  lied  pour  coatraito  ; 
Vergiebf  lied  pour  ténor;  Feest-Cantate,  chasu 
pour  voix  de  femnaes;  8  Ueder  peur  contralto; 
Cantate^  composée  à  Toccasion  du  Conférés 
agricole  (1859),  etc.  M.  Maurice  Hageman, 
comme  son  frère*  a'est  occupé  deliilératuremu- 
sicale,  et  a  donné  aux  journaux  CadUa  et  £«- 
ierpe  plusieurs  écrits  intéressants. 

HAGEMIAN  (HeRMiN),  artiste  qui  ne  acn- 
ble  pas  appartenir  à  la  même  lamilie  que  lerpié- 
oédents,  est  né  en  1812  à  Neerboech,  el^refiul 
des  leçons  d'un  «vganiste  nommé  Courbois. 
Après  avoir  passé Jqoatre  ans  au  service,  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale»  et  y  remplit  pendant 
plus  de  vingt  ans  les  fonctioas  d^org/sniale.  On  a 
publié  de  lui  un  Traité  de  plain-chant,  un  Be- 
cueil  de  pièces  de  plain-chant  harmonisé  avec 
accompagnement  d'orgue,  et  Douze  Gammes  ma- 
jeures et  mineures  harmonisées.  En  1869  cet  ar- 
tiste éUit  étabU  à  Nimègue,  et  en  1864  U  était 
organiste  à  Grave. 

*H  AGEN  (TnéoDORE),  professeur  de  piano  et 
écrivain  sur  la  musique,  est  mort  à  New-Yorli  le 
27  décembre  1871.  Suivant  les  journaux  qui  ont 
annoncé  ce  fait,  Hagen  aurait  vu  le  jour  non  à 
Dessau,  en  1823,  mais  à  Hambourg  en  1822. 

HAGHEKS  (Corneille),  facteur  de  clave- 
cins, exerçait  sa  profession  à  Anvers  dans  la  pn- 
mière  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  mourut 
eu  cette  ville  en  1641. 

HAGHEiNS  (Simon),  facUur  d'instruroenls, 
probablement  fils  du  précédent,  et  né  sans  doute 
à  Anvers,  y  fut  reçu  en  1641  au  aombn  des 
maîtres  de  la  gplde  de  Saint-Luc. 

HAILLOT  ( ),  violonceUiste  et  praSes- 

seur,  vivait  à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Attaché  comme  viotoncel- 
liste  à  l'orchestrj  de  la  Comédie-Italienne  «  il 
prenait  aussi,  sur  ses  compositions,  le  titre  de 
«  maître  de  musique  vocale  »  de  ce  tliéâtre.  11  a 
publié  :  l""  Six  Duos  de  violoncelle,  qui  peu* 
vent  se  Jouer  avec  un  basson  ou  une  quinte, 
tirés  des  meilleurs  opérsu-comiçues,  arran- 
gés, dialogues  et  concertants;  V  Six  Duos  à 
deux  violons  et  un  violoncelle,  dan^  lésgueis 
Fauteur  a  inséré  des  meHleurs  morceaux 
des  opéras-comiques  les  plus  .nouveaux,  ei 
traités  avec  le  plus  grand  fioin,  pour  la  fltci- 
lité  et  Pagrément  des  amateurs,  et  avec  les- 
quels  ils  pourront  se  faire  entendre  et  paroi- 
tredes  virtuoses, 

*  IIAINL(FftiNçoi8GE0RG8),  violonccUisteel 
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eomposlteor,  est  mort  I  Paris  te  2  jnio  f  873  (1). 
Cet  artiste»  qui  depuis  1840  était  premier  chef 
d*orchestredn  Grand-Théâtre  de  Lyon,  fat  appelé 
en  la  même  qualité  à  l'Opéra,  où  il  Tint  prendre  le 
bâIoQ  de  eomnandement  le  M  jaillet  1863,  sac* 
cédant  à  Dieisch,  q«i  Tenait  d*étre  «  admis  à 
faire  valoir  ses  droKs  à  la  retraite  ».  Pendant  les 
dix  années  qa^il  passa  à  l*Opéra,  il  monta  les 
oavrages  soWanta  :  îe  Docteur  Magnuij  Ro* 
land  à  ÊtoneevauXt  C Africaine,  Don  Carlos, 
la  Fiancée  de  Corinthe,  ffamlel^  Erostrate^ 
la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  sans  compter  l'a- 
daptation de  Fausi  à  notre  première  scène  lyri- 
que et  la  reprise  du  FreitchiUi  ;  puis,  comme 
ballets,  iàifaje/iera,  AT^m^a,  le  Roi  d^Yvetot^ 
kt  Source,  Coppélia,  et  Gretna^Green, 

Peu  de  temps  après  son  entrée  à  l*Opéra,  et 
h  la  retraite  de  M.  Tilmant,  George  HainI  aYait  été 
nomméchef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
du  Gonsenratoire  ;  moins  habile  pour  conduire 
la  symphonie  qne  Topera,  ne  connaissant  pas, 
d'ailleurs,  les  traditions  de  la  Société,  i|  ne  brilla 
pas  dans  ces  fonctions,  dont  il  se  démit  au  bout 
de  trois  ans.  n  était  aussi  devenu  chef  d'or- 
chestre de  ta  chapelle  impériale  et  des  concerts 
de  la  cour,  et  avait  conduit  les  grands  festivals 
de  l'Exposition  nniverselle,  à  la  suite  desquels 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Un  bras  énergique  et  vigoureux,  une  grande 
précision  dans  les  mouvements,  une  mesure  dont 
les  temps  étaient  solidement  et  distinctement 
marqué»/  l'assurance  en  soi-même,  une  con- 
fiance qu'il  savait  communiquer  aux  artistes 
placés  sous  ses  ordres,  avec  cela  le  regard  fier  et 
une  ferme  volonté,  telles  étaient  les  qualités  de 
George  HainI,  qualités  si  rares  à  rencontrer 
chez  un  conducteur  et  qui  forment  le  vrai  chef 
d'orchestre.  Malheureusement,  son  éducation 
musicale  n'était  pas  à  la  hauteur  de  ses  apti- 
tudes, et  l'organisateur  des  études  était  en  lui 
bien  inférieur  au  conducteur.  Or,  dans  un  théâ- 
tre comme  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  où  la  mise 
à  la  scène  d'un  ouvrage  inédit  exige,  de  la  part 
du  chef  d'orchestre,  des  facultés  complexes,  des 
connaissances  profondes  et  étendues,  il  faut,  pour 
remplir  ces  fonctions,  non-seulement  un  «  bat- 
teur de  mesure  »  excellent,  mais  un  musicien 
solide  et  éprouvé.  Sons  ce  dernier  rapport,  il 
faut  l'avouer,  George  HainI  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  son  rôle,  et  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  dut 
placer  A  côté,  et  au-dessus  de  lui,  un  «  directeur 

(t)  Lê  Biographie  unioermttê  dei  Uwleleni  doone  le 
19  BOTCikbre  iWt  eomaw  dite  de  le  natosanee  de  George 
BaIoL  Je  ferai  remarquer  qae  lea  refflatres  de  l'Aiioeia- 
tloa  eu  arUftea  «wlelena  portent  eeUeda  is  oofcnbrt. 


de  la  musique  v,  chargé  de  l'organisation  supé* 
rieure  des  études  en  ce  qui  concernait  les  ou- 
vrages nouveaux.  L'artiste  chargé  de  cette  mis* 
sion  n'était  autre  que  M.  Gevaert. 

n  serait  injuste  cependant  d'amoindrir  les  qiia« 
lités  de  George  HainI  comme  chef  d'orchestre, 
qualités  que  nous  avons  énuroérées  plus  haut. 
Berlioz,  qui  s'y  connaissait,  a  rendu  d'ailleurs» 
en  ces  termes,  hommage  à  son  talent  ;  c'était  k 
l'époque  où  il  était  encore  attaché  an  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  :  —  «  A  une  supériorité  incon- 
testable sur  le  violoncelle,  il  joint  toutes  les 
qualités  de  chef  d'orchestre  conducteur-instruc- 
teur-organisateur, c^est-à-dire  quMl  dirige  d'une 
façon  claire,  précise,  chaleureuse,  expressive; 
qu'il  sait  faire  la  critique  des  défauts  de  i'exé* 
cution  et  y  porter  remède,  autant  que  les  forces 
musicales  dont  il  dispose  le  lui  permettent,  et 
enfin  qu'il  sait  mettre  en  ordre  et  en  action  pro- 
ductive tous  les  moyens  qui  sont  â  sa  portée, 
administrer  son  domaine  musical  et  vaincre 
promptement  les  difficultés  matérielles  dont 
chacun  des  mouvements  de  la  musique,  en  pro- 
vince surtout,  est  ordinairement  entravé.  D'où 
il  résulte  implicitement  qu'il  joint  à  beaucoup 
d*ardeur  un  esprit  pénétrant  et  une  persévé- 
rance infatigable.  Il  a  plus  fait  en  quelques  an* 
nées  pour  le  progrès  de  la  musique  à  Lyon  que 
ne  firent  en  un  demi-siècle  ses  prédéces- 
seurs (1).  »' 

HAÏTES  (J -J....),  compositeur  anglais, 

né  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle^  est  mori 
k  Londres  dans  le  courant  du  mois  d*octobre 
1874.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  renseignement 
biographique  sur  cet  artiste,  qui  s'est  fait  connaître 
dans  son  pays  par  plusieurs  œuvres  importantes, 
entre  autres  trois  messes,  un  oratorio,  une  can- 
tate, des  symphonies,  des  chœurs,  plusieurs  on- 
vertures  de  concert,  et  deux  opérettes. 

HAKEM  EL-WAd1  (AbooTahya),  c'est- 
à-dire  natif  ou  habitant  de  'Wâdi-el-Cora,  dans 
le  Hidjaz,  naquit  vers  l*an  101  de  Phéglre,  on 
717  de  l'ère  chrétienne.  Fils  d*un  barbier  nommé 
Maymoun,  qui  était  d'abord  esclsve,  puis  affran- 
chi du  calife  Walld  l*^  fils  d'Ald-el-Mélik,  et 
qui  devait  aux  libéralités  de  ce  prince  une  pe- 
tite fortune,  Hakem,  qui  était  doué  d'une  belle 
voix  et  d'excellentes  dispositions  pour  la  musique, 
prit  des  leçons  d'un  de  ses  compatriotes,  Omar 
el-Wâdi,  chanteur  renommé,  et  grâce  à  ses 

(1)  Un  des  gendrea  de  George  Halnl,  H.  LeeorbeHler,  qui 
habitait  Rooen  et  qal  a  anlTl  de  près  son  beao-père  dane 
la  toosbe^  a  légoé  aa  Gonserratolre  de  Parlt«  en  aourenlr 
de  loi,  la  aomae  nécessaire  pour  Instituer  un  prix  annoal 
de  1,000  francs  en  fifenr  des  élèTcs  TloloDcelUstes  de  cet 
étabUsacment. 
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•oins,  de? iot  loi-même  un  «xcellent  chanteor  et 
00  oompositeor  distiogoé.  Il  se  flt  eoteodre  d*a- 
bord  avec  aoccès  devaot  le  calire  Waild  II,  lan- 
goit  eosoite  daot  robacorilé  soas  le  règoe  des 
soceesseors  de  ce  sooveraio,  qni  preoaient  fort 
peo  d^iotérèt  au\  questions  d*art,  mais  acquit  la 
Togue  et  la  fortuDe  eo  se  fixant  à  Bagdad  lors 
de  la  création  de  cette  ville  par  El-Mansour. 
Après  être  retoorné  daos  sa  ville  natale  pour  y 
jouir  de  ses  richesses,  il  revint  à  Bagdad  sons  le 
calUat  de  Mouça  El-Hftdi,  et,  quoique  déjà  vieux, 
sot  faire  apprécier  son  talent  par  ce  prince,  qui 
aimait  beaucoup  à  Tentendré  chanter.  Plus  tard, 
le  calife  Haroun  el-BachId  le  prit  aussi  en  affec- 
tion. Enfin,  de  retour  définitivement  aux  lieux 
de  sa  naissance,  Hakem  fut  attaqué  d*un  ulcère  à 
la  poitrine,  et  mourut  à  W&dl  el-Cora,  flgéd'en- 
▼iron  81  ans,  Ters  l'an  182  de  l'hégire  (798  de 
Jésus-Chrisf). 

Quelques  anecdotes  donneront  une  idée  du 
talent  d'Hakem  el- W&di,  et  de  la  renommée  qu'il 
sut  attacher  à  son  nom.  Présenté  au  calife  Wa- 
ild II  par  son  maître  Omar,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  de  lui,  Hakem  parut  devaot  ce 
prince  au  moment  où,  monté  sur  un  âne  d'£gypte 
magnifiquement  harnaché,  il  se  promenait  dans 
les  jardins  de  son  palais,  suivi  d'un  groupe  de 
serviteurs  et  de  musiciens.  «  Le  calife  portait 
un  costume  des  plus  riches  :  sa  tunique,  son 
manteau,  sa  chaussure  même,  étaient  de  bro- 
cart d'or  ;  à  sa  main  gauche  pendait  un  collier  de 
pierreries,  et  il  cachait  dans  sa  manche  droite 
un  objet  qui  semblait  être  d'un  certain  poids.  Il 
dit  à  ses  musiciens  :  —  «  Chantes  l'un  après  l'au- 
tre ;  celui  qui  me  fera  plaisir  aura  ce  que  con- 
tient ma  manche,  ce  qui  est  sur  moi  et  ce  qui 
est  sous  moi.  »  Plusieurs  chantèrent ,  sans  qu'il 
parût  satisfait.  Alors,  se  tournant  vers  Hakem  : 
—  «  Chante,  jeune  homme,  »  lui  dit-il.  Hakem 

chanta «  A  la  boune  heure,  s'éciia  Waird, 

voilà  qui  est  délicieux.  »  En  disant  ces  mots,  il 
tira  ce  qu'il  avait  dans  sa  manche.  C^était  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or  (  14,000  francs),  qu'il 
jeta  dans  la  main  de  Hakem,  avec  le  collier  de 
pierreries.  Ensuite,  étant  rentré  dans  son  palais, 
il  changea  de  costume,  envoya  au  jeune  chanteur 
qni  lui  avait  piu  rhabilleroent  complet  de  bro- 
cart d'or,  l'Ane  d'Egypte  et  son  harnais  (1).  » 

Lorsque  Hakem  se  rendit  pour  la  seconde  fois 
à  Bagdad,  il  y  trouva  deux  chanteurs  de  premier 
ordre,  Ibrahim  el  Mauceli  et  Ibn  DJâml,  tous 
deux  favoris  du  calife  Mouça  El-Hàdi ,  ce  qui 


(1)  Ifctlcêi  aneedotiquei  tur  ht  principaux  mmleletu 
arabe»  det  (roï«  premien  iiicle»  de  ritiamUm^t  par 
Camsla  de  Percerai. 
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n'empècbt  pas  ce  prinee  de  FaeeiieHIir  nne 
bienTeillance.  Un  Jour  qoe  cet  troîa  artistes 
étaient  réunie  en  sa  présence,  le  calife  fit  ap- 
porter trois  bedra  oo  saet  de  10,000  dliban» 
(7,000  francs)  chaeon,  ci  dit  :  —  «  Void  teprix 
dont  Je  paierai  le  cbaal  qui  me  donnera  de 
l'entrahi  et  d^la  gaieté.  »  Ibn  Djâmi  et  Ibrahim 
commencèrent,  et  chantèrent  des  airs  vifs  et 
d*one  facture  sarante.  Mouça,  qoi  prêterait  let 
motifs  simples  et  peu  travaillés,  rcita  froid  cl 
sérieux.  Hakem  entonna  alors  on  de  aee  hasadj 
légers  et  gracieux,  et  le  calife,  transporté  de 
joie,  cria  bravo!  se  fit  rerser  à  boire,  el  fit  re- 
mettre à  Hakem  les  trois  bedra. 

Pendant  son  deraier  séjour  à  Bagdad,  Hakem 
fut  souvent  appelé  à  chanter  derant  le  calife  Ha- 
roun el-Rachtd,  dont  il  conquit  Teslime  el  l'ad- 
miretion.  Lorsqu'enfin,  ayant  r^sofu  de  quitter 
la  cour,  il  vût  prendre  congé  de  lui,  Haroun  lui 
dit  :  —  «  Je  t'accorde  300,000  dirhams 
(210,000  fr.).  Sur  qui  veox-tu  que  je  te  donne 
un  mandat  de  cette  somme?  —  Sur  Tolra  frèie 
Ibrahim',  fils  d*EI-Mahdi,  »  répondit  Hdkem.  Ha- 
roun lui  remit  le  mandat,  et  Hakem  se  rendit 
à  Damas,  dont  Ibrahim  était  alors  gouverneor. 
Ce  jeune  prince ,  musicien  lui-même,  était  un 
dilettante  passionné,  el  fut  charmé  de  Toir  ar- 
river chez  lui  Hakem,  dont  il  connaissait  la  re- 
nommée. Non-seulement  il  lui  fit  compter  les 
300,000  dirhams  inscrits  sur  le  mandat  de  son 
frère,  mais  il  y  ajouta  une  seconde  somme  de 
299,000  dirhams  prise  sur  sa  propre  cassette,  en 
disant  à  Hakem  :  «  II  ne  conviendrait  pas  que 
je  t'ofrrisse  un  présent  égal  à  celui  qoe  tu  as  reço 
du  calife.  »  Ceci  prouve  au  moins  que  de  tout 
temps,  et  en  tous  pays,  on  a  fait  des  folies  pour 
les  chantenrs. 

HALBERSTADT  (Joseph),  compositeor 
néerlandais,  fixé  à  Amsterdam,  s*est  fait  connaître 
par  un  certain  nombre  de  productions  au  milieu 
desquelles  on  cite  un  quatuor  pour  instnimeoti  à 
cordes,  une  Marche  funèbre  à  la  mémoire  du  roi 
Guillaume  II,  une  élégie  pour  piano  et  violon, 
un  nocturne  pour  piano  et  violon,  plusieurs  ain 
de  ballet,  etc.  Tous  ces  morceaux  ont  été  po- 
bliés  à  Amsterdam. 

*  HALÉVY  (Jacques-Fromektal-Éme),  est 
mort  à  Nice,  le  17  mars  1862.  A  la  liste  des  pro- 
ductions dramatiques  de  ce  grand  artiste,  il  faut 
ajouter  Attendre  et  courir^  un  acte  (écrit  en 
société  avec  H.  de  Ruolz),  donné  à  TOpéra-Co- 
miqne  le  29  mai  1830;  fe  Shérif f,  ouvrage  e» 
trois  actes,  représenté  au  même  théâtre  le  3  sep- 
tembre 1839,  et  U$  Premiers  Pas,  protogiie 
écrit  en  société  avec  Adolphe  Adam,  Auber  el 
Carafa,  pour  l'inauguration  de  l'Opéra-National 
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(1847).  On  lai  attribue  encore,  sous  le  pseudo- 
nyme é*Albertit  la  paternité  d'un  opéra-oomiqne 
en  im  acte,  Flnconsolablej  donné  an  Théâtre- 
Lyriqae  le  13  joîn  1855.  Enfin,  le  catalogue  de 
868  œurres  doit  encore  se  compléter  par  une 
cantate  ofticielle  :  Italie,  qni  fut  exécolée  à  TO- 
péra-Gomique  le  7  juin  IB&d.  Haléry  a  laiseé  en 
portefeuille  les  partitiona,  presque  achevéest  de 
deax  grands  opéras  en  trois  aiSlea,  Valettlinê 
d^OrnanOy  sur  un  poème  de  son  frère,  M.  Léon 
Halévy,  et  Noé  on  U  Déluge,  sur  un  livret  de 
M.  de  SaiDt-Geor^.  On  lai  doit  aussi  quelques 
choeura  orphéoniques  :  France  et  Italie^  le 
Chant  du  P&rgeron,  la  Nouvelle  Alliance,  etc. 

On  peut  dire  que  la  mort  d'Halévy  a  été  pour 
la  Franee  comme  une  sorte  de  deail  public  ;  la 
postérité,  qui  commence  pour  cette  belle  et  mAle 
figure,  doit  rendre  Justice  au  génie,  au  talent, 
nasal  bien  qu'aux  facultés  si  rares  et  si  diverses 
de  cet  artiste  qui  fut  à  la  fois  l'honneur  de  l'art 
masical  et  des  lettres  françaises.  Halèvy  n'a  pas 
été  seulement  un  grand  musicien,  il  n'a  pas  lent 
seulement  la  Juive,  lÊclair,  la  Reine  de 
Càypre  et  les  Mousquetaires  de  la  Reine  ^ 
oomme  aeerétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  on  loi  doit  encore  des  notices  lues 
en  séances  publiques  de  l'Institut  sur  certains 
membres  de  cette  compagnie,  notices  qui  sont, 
dans  leurs  courtes  proportions,  de  Téritables 
éhefs-d'œuTre  de  st}le,  d'élégance  et  de  sens  cri- 
tique; il  suffit  de  citer  celles  sur  Abel  Blouet, 
Onslow,  Adolphe  Adam,  Simart,  David  d*An- 
gers  et  Paul  Delaroche.  Quelques  autres  écrits, 
publiés  dans  divers  Joornaux  et  recueils,  ne  le 
cèdent  en  rien  à  cenx-d,  et  avaient  appelé  sur 
leur  auteur  l'attention  de  l'Académie  française 
elle-m4roe,  qui,  disait-on,  n'attendait  qu'une  oc- 
casion pour  le  recevoir  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. (On  lira  avec  fruit,  au  sujet  des  facultés  lit- 
téraires d'Haiévy,  les  àea\  |articles  publiés  par 
Sainte-Beuve  dans  le  Constitutionnel  du  14  avril 
1862  et  par  M.  Ernest  Yinet  dans  le  Journal 
des  Débais  du  15  mars  1864.) 

En  dépit  des  attaques  haineuses  de  certains 
critiques  malveiUants,  qui  n'ont  pas  même  eu  la 
pudeur  de  se  taire  devant  une  tombe,  mais  qui, 
malgré  leurs  efforts,  n'ont  pu  entamer  la  gloire 
du  maître,  la  physionomie  d*Halévy  restera 
comme  une  des  plus  belles,  des  plus  nobles  et 
des  plus  remarquables  de  l'art  français  au  dix- 
neuvième  siècle.  Paris  ne  s'y  est  pas  trompé,  lui 
qui  a  fait  à  l'auteur  de  tant  d^œuvres  puissantes 
et  inspirées  de  si  magnifiques  funérailles,  et  qui, 
en  lui  prouvant  son  respect  et  son  admiration,  le 
vengeait  des  outrages  qui  l'avaient  poursuivi  pen- 
dant tant  d'années. 


Deux  ans  après  sa  mort,  le  27  mal  1864,  Jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  le  théâtre  de  1*0- 
péra-Comiqne  rendait  à  Halévy  un  hommage  so- 
lennel. On  exécutait  ce  jour-là  «n  intermède  ly- 
rique.  Hommage  àF,  Halévy^  dont  les  paroles 
avaient  été  écrites  par  son  frère;  et-  dent  la  mu- 
sique avait  été  arrangée,  sur  des  thèmes  du  maî- 
tre, par  un  de  ses  élèves,  M.  Jules  Cohen.  Les 
principaux  acteurs  de  cet  intermède  étaieni 
lOf.  Coudere,  Ponchard,  et  M^^  Révilly. 

-Plusieurs  écrits  ont  été  publiés  sur  Halévy, 
après  sa  mort  :  1*  F,  Haléry,  sa  vie,  ses  cm- 
vreSf  récits  et  impressions  personnelles,  simples 
souvenirs,  par  Léon  Halévy  (Extrait du  JourtioZ 
général  de  V Instruction  publique),  Paris, 
irop.  Paul  Dupont,  1862,  in- 8®;  l'auteur  donna 
Tannée  suivante,  dans  le  Ménestrel^  une  seconde 
version,  très-augmentée,  de  ce  travail  plein  dln- 
lérét,  qui  donna  lieu  à  une  seconde  édition  pu- 
bliée sous  le  même  titre,  Paris,  Heugel,  1863, 
iD-8%  avec  portrait  et  autographes;  2°  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  F.  Halévy,  par 
Beuié  (Ëloge  prononcé  à  rAcadéroie  des  Beaux- 
Arts  par  le  successeur  d'Halévy  comme  secié- 
taire  perpétuel  de  cette  compagnie),  Paris,  imp. 
Didot,  in^"*  de  20  pp.;  3*  F.  Halévy,  souvenirs 
d'un  ami,  pour  joindre  à  ceux  d'un  frère,  par 
Edouard  Monnaie  (  Extrait  de  la  Revu»  et 
Gazette  musicale  de  Paris),  Paris,  imp.  Chaix, 
1863,  in-8"  ;  4*"  F.  Halévy,  écrivain,  par  Arthur 
Pougin,  Paris,  Claudio,  in-8»,  1865, 

Oo  a  réuni  sous  ce  titre  :  Derniers  Souvenirs 
et  Portraits  (Paris,  Michel  Lévy,  1863,  in-12), 
ceux  des  écrits  d'Halévy  qui  n'avaient  point 
trouvé  place  dans  le  volume  intitulé  :  Sauve» 
nirs  et  Portraits,  Ce  second  volume,  que  pré- 
cède une  étude  insignifiante  de  Fiorentino  sur 
Halévy,  contient  les  notices  sur  Mozart,  le  baron 
Boucher-Desnoyers,  Simart,  Adolphe  Nourrit, 
Berton,  les  Lettres  sur  la  musique,  et  un  ro- 
man resté  inachevé,  le  Baron  de  Stora.  On 
trouYera  dans  ma  brochure  :  F,  Halévy,  éeri' 
vain,  citée  plus  haut,  tous  les  renseignements 
relatifs  à  Halévy  considéré  sous  ce  rapport 

Cette  notice  complémentaire  resterait  encore 
incomplète  si  Je  ne  reproduisais  ces  lignes,  ton- 
chant  le  nom  d'Halévy,  tirées  de  la  Notice  de 
M.  Léon  Halévy  sur  son  frère  :  «  Le  vrai  nom 
de  notre  père  était  Lévy.  En  1807,  les  Israélites 
de  France  forent  invités  par  mesure  gouverne- 
mentale, prise  de  concert  avec  une  décision  du 
grand  Sanhédrin,  convoqué  à  Paris,  à  changer 
on  à  modifier  leurs  noms  de  famille,  pour  éviter 
la  confusion  qui  résultait  sur  les  registres  de 
l'état  civil  de  la  similitude  d'un  grand  nombre  de 
noms.  Notre  père  ijoota  à  son  nom  l'affixe  hé- 
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bniqae  on  article  half  et  A*appela  dès  lors  Ba^ 
iéf^j  qui  avait  été  le  nom  de  plasienra  talmu- 
distes  célèbres,  et  aoUmment  du  poète /écfectiai 
Haléviff  qui  florUsait  au  treizième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  » 

.  HALLAY  (M<°'*  DU}»  firtaose  dilettante  fort 
dtetioguée,  Tivait  dans  la  première  moitié  du 
dU-hoitième  siècle»  et  paraît  aYOtr  été  claveci- 
Étote  aassi  habile  que  cantatrice  remarquable. 
Daquin  en  parie  en  ces  termes  dans  son  Siècle, 
hitéraire  de  louis  XV  (1753):  —  «  Mous  aTons 
perdu,  depuis  quelques  années^  Madame  du 
HaUay,  recommandable  par  sa  haute  et  ses  ta- 
lens.  Sa  maison,  dont  elle  faismt  les  honneurs 
arec  noblesse,  éloit  le  rendez-tvous  des  plus  fa- 
meux musiciens  italiens  et  françois.  Elle  étoit 
éoolièredeM.  d'Âquio,  et  hrilloit  dans  Taccom- 
pagpiement  et  dans  l'exécution  des  pièces.  M.  Ra- 
mesu  appelioit  les  doigts  de  Madame  du  HaUay 
«es  petits  marteaux.  Cette  dame  ehantoit  les  airs 
italiens  avec  le  plus  grand  goût  et  la  plus  grande 
légèreté.  » 

Le  pemtre  Largillière,  è  Vftg^  de  82  ans,  fit  le 
portrait  de  M*"*  du  HaUay,  pour  laquelle  il  éprou- 
vait, dit-on,  une  profonde  admiration.  Plusieurs 
poètes  chaulèrent  cette  aimable  virtuose.  Parmi 
les  nombreux  Ters  qui  lui  furent  adressés,  je  ci* 
ferai  les  suivants,  bien  qu'ils  soient  un  peu  pré- 
leDiieux  : 

En  vain,  par  quelques  tralU  anx  totres  reiaeiDblaDfy 
On  croirolt,  Da  HaUay,  yoite  Image  inle  ; 
Anx  Tertna  d'ArUmiae^  aux  grioca  de  Lcable^ 
Qui  Jolodroit  de  Sapbo  l'caprltet  lea  talena 
K'aurolt  encore  de  voua  qu'une  f  olble  copte. 

*  H\LLÉ  (Charles  HALLE,  dit),  pianiste 
distingué,  est  né  à  Hagen  ( Westpbalie),  le 
11  avril  1819.  La  réputation  de  Tirtuose  de  cet 
tftiste  est  immense  en  Angleterre,  où  ses  succès 
n*ont  jamais  été  interrompus.  Il  s'y  est  aussi 
pfodail  fi^nemment  comme  chef  d'orchestre, 
et,  particulièrement,  a  dirigé  en  1876  le  deuxième 
grand  festival  triennal  de  Bristol. 

HALLSTROCM  (iTàn),  musicien  suédois, 
est  le  compositeur  le  plus  populaire  de  son  pays* 
et  s'est  fait  connaître  par  on  assez  grand  nombre 
de  productions  qui,  pour  la  plupart,  ont  obtenu 
un  vif  succès.  Entre  autres  ceuvres  importantes, 
M.  Hallstrœm  a  écrit  plusieurs  opéras.  L'on 
d'enx,lnfitulé  Seriigmagnus,  dont  le  sojet  était 
emprunté  à  un  épisode  de  la  Suède  et  qui  fut 
représenté  sur  le  théMré  de  rOpérade  Stockholm 
€B  1867,  fut  assez  froidement  accueilli,  par  suite 
de  la  tristesse  et  de  la  monotonie  répandues  sur 
la  partition  du  compositeur;  en  effet  vfaigtmor- 
éeanz  de  celle-ci  étaient  écrits  dans  la  tonalité 
mineure*  Biais  pins  récemment»  au  mois  de  no- 


ia75,  un*opéra  fantastique  de  M.  HalU- 
trœm  a  reçu  ém  peàAit  .de  Stocliholm  l'acoueii  le 
plus  enthousiaste.  Ga  numi  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  la  Fiancée  d^  Gwomg,  et  dont  le 
livret  est  tracé  d'après  une  poétiqM  Usnde 
norwégienne,  est  remarquable,  dît-on,  par  Pelé» 
gance  et  la  grâce  exquise  de  rinspiration.  Un 
an  avant  oelui-ci,  au  mois  d*aoftt  1874,  eeC  ar- 
tiste avait  fait  représenter  un  autre  ouvrage,  la 
Mùntagnarde  enlevée^  qui  avait  été  L'objet 
d*une  faveur  marquée.  Enfin,  le  6  juin  1877, 
M.  Hallstrœm  a  donné  sur  le  théAtre  royal  de 
Stockholm  un  opéra  en  3  actes,  les  VUUm^, 
écrit  sur  un  sujet  national  et  qui  a  produit,  dit- 
00,  un  très-grand  effet.  Une  «idylle  »  de  H.  Halla- 
trœm,  les  Fleurs»  pour  voix  seules,  chœur  et 
orchestre,  a  été  couronnée  en  1860  dans  no 
concours  ouvert  par  le  iiustkverein  de  Stock- 
holm. 

*  U  ALAI  (Antoike),  pianiste  et  compositeur 
distingué,  est  mort  à  Vienne  le  6  avril  1872.  Il 
avA  été,  dit-on,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Beethoven. 

*•  HAMAL  (JesH-NoBL).  M.  Edouard  Gre- 
goir  a  transcrit  ainsi  le  titre  d'un  recueil  d'oa- 
vertures  de  ce  compositeur,  resté  jusqu*iei  in- 
connu :  Six  ouverlures  da  cornera  a  qwUra^ 
vU>lino  primo f  vieUno  secondo,  aUo  vioia, 
violonceUo^  e  cimbalOf  del  signor  Gtouoniil 
NattUe  Hamaly  .maeslro  di  capella  délia 
chiesa  cathédrale  a  lAege,  op.  1,  Paris,  chei 
M.  Le  Clere,  è  la  Croix-d*Qr,  1743. 

n  a  paru  en  1860,  à  Liège,  ehex  F.  Renard, 
une  brochure  ln*8'  de  26  pages,  portant  ce  litre  : 
Essais  de  biographies  liégeoises.  Les  Bornai, 
Je  n'ai  pas  eu  cet  écrit  sons  les  yeux;  je  -Mis 
seulement  que  son  auteur  est  M.  Jeàoaxrd  La- 
vahleye,  et  qu'il  complète  les  renaeig^iemeiits 
donnés  sur  la  fomille  Hamal  par  la  Biogmpkie 
uninoers^le  des  Musiciens. 

HAMEL  (ÉnouABD),  violoniste,  pianiste, 
professeur  et  compositeur  allemand,  est  né  à 
Hambourg  en  1811.  Il  habita  Paris  pendant  plu- 
sieurs années,  et  appartint  comme  violoniste  à 
l'orchestre  de  l'Opéra.  De  retour  k  Hambourg  en 
1846,  il  s'y  livra  à  l'enseignement,  et  se  Wf  très- 
recherché  comme  professeur  de  viokxi  et  de 
piano.  Cet  artiste  s'est  produit  comntie  cemposi» 
teur,  et  on  hii  doit  sous  ce  rapport,  outre  la  nn- 
slque  d'Un  opéra  intitulé  Malvina,  des  quatuors 
pour  piano  et  histruments  à  cordes,  des  ballades 
et  des  lieder,  et_un  certain  nomhre  demoreesax 
pour  le  piano. 

HAMERIR  (Asgbb),  mnsieieD  danete  oa 
suédois  contemporain,  compositeur  et  chef  d^or^ 
chestre,  a  Uài  de  bonnes  et  solides  études.  Il 
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«8t  ranteor  de  plosiean  opéras,  parmi  lesquels 
on  dte  Tovelille,  doot  il  a  écrit  à  la  fois  les  pa- 
roles e(  la  musique,  et  ffjalmar  et  ingeborg^ 
dans  on  concert  donné  par  lui  à  Paris  an  mois 
de  mai  1865,  il  a  fait  entendi^e  quelques  frag* 
ments  intéressants  du  premier  de  caf  ouvrages. 
£n  1873,  M.  Hamerik  faisait  eiécutei  au  Gâr- 
zenich,  de  Cologne»  nue  suite  d'orcheatre  qu'il 
intitulait  StUte  du  liord,  et  qui  fut  fort  bien 
accueillie;  depuis  lors  il  a  écrit  une  seconde  et 
une  troisième  Suites  du  Nord^  qui  ont  été  pu* 
bliées,  ainsi  que  la  première.  >  On  lui  doit  aussi 
une  grande  Trilogie  JudtOque,  et  un  drame 
lyrique  en  cinq  scènes  intilnlé  la  Vendetta.  De- 
puis plusieurs  années/cet  artiste  est  fixé  à  Bal- 
timore, où  il  dirige  un  établissement  d'éducation 
musicale  appelé  Institut  Peabody,  et  où  il  s'est 
frit  une  brillante  réputation  comme  dliecteur  de 
concerts. 

HAMM  (yALRiTUi),cliefd'orcliestre  et  com- 
positeur allemand ,  avait  acquis  une  réputation 
dans  sa  patrie  par  la  production  d'un  grand  oom- 
bro  de  Marches  symphoniques ,  dont  la  plupart 
obtiorent  un  succès  de  popularité.  Parmi  les 
raorceaax  de  ce  genre  dont  il  s'était  fait  une  spé- 
daltté  et  qui  furent  le  mieux  accueillis,. H  faut 
citer  surtout  la  Marche  dn  Sultan  ;  la  Marche 
des  arabes  alliées;. /a  Prise  de  Séhastopol;  la 
Nouvelle  Marche  des  xouaTes;  la  Ristori;  la 
Milanollo;  la  Marche  turque;  Cécile;  Emilie; 
les  Marches  funèbres  à  la  mémoire  de  Mendels- 
«ohn ,  de  Maria  Milanollo ,  de  Chopin,  de  Spohr  ; 
la  Blarcbe  sur  un  air  populaire  tyrolien  ;  etc.,  etc. 
Valentln  Hamm  est  mort  à  Wurzbourg,  en  Ba- 
vière, le  21  décembre  1876. 

H  AMMA  (Fmdouh),  organiste,  compositeur 
•t  professeur,  est  né  àFrledlngen»  dans  le  Wur- 
temberg, le  16  décembre  1818.  Établi  comme 
professeur  à  Schaffouse  en  1840,  il  devenait,  en 
1842,  organiste  à  Meersbourg,  petit  pays  situé 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  et  de  là  se 
vendait  bientôt  en  ItaKe.  Il  se  fixa  alors  pendant 
plusieurs  années  à  Païenne,  où  il  fit  représen- 
ter quelques  opéras  et  ballets  qui  furent  bien  ac- 
cueillis du  public.  Lorsque,  en  1848,  éclata  la 
TéTolution  sicilienne^  M.  Hamma,  qui  professait 
en  politique  les  opinions  républicaines  les  plus 
«Tancées,  y  prit  une  part  actiTe,  et  écrivit  un 
hymne  patriotique  qui  obtint  le  plus,  grand  suc- 
c^  et  randit  son  nom  populaire.  Il  Ait  chargé 
parte  gouvernement  provisoire jde  Porganisatlon 
de  tous  les  corps  de  musique  militaire.  Mais  le 
mouvement  sicilien,  è  1&  tète  duquel  se  trouvait 
te  général  Miecoslawaki,  le  grand  patriote  polo- 
nais, ayant  été  élouiBi^  M.  Bâmma  suivit  ce  der- 
lier  dans  lepand-duclié  dn  Bade,  où  il  était  ap^ 


pelé  à  prendce  le  commandement  de  l'armée  ré- 
volutionnaire allemande.  Là  encore,  M.  Hamma 
se  mit  en  avant,  et  il  composa  une  grande  mar- 
che nationale,  qui,  dit-on,  électrisait  les  troupes 
insurrectionnelles  et  eodammait  leur  courage. 
Celles-ri  pourtant,  après  leurs  premiers  succès, 
ayant  été  définitivemeut  défiE^'tes,  M.  Hamma  se 
vit  obligé  de  se  réfugier  en  Suisse.  Plus  tard  il 
s'établit  à  Stuttgard  comme  professeur,  puis  en- 
fin il  alla  se  fixer  à  Neustadt,  sur  le  Haardt,  oh  il 
se  livre  encore  am'ourd'hui  à  l'enseignement  du 
piano  et  du  chant. 

C'est  M.  Hamma  qui  a  fait  la  belle  découverte 
relative  à  la  prétendue  origine  allemande  de  la 
Marseillaise,  Ayant  été  à  même,  pendant  un  de 
ses  séjours  à  Meersbourg  (avril  1861),  de  parcou- 
rir les  manuscrits  d'un  ancien  maître  de  chapelle 
de  Péglise  paroissiale,  nommé  Huifzmaon,  il  au- 
rait retrouvé,  dans  le  credo  de  la  4'  messe  so- 
lennelle de  cet  artiste,  le  dessin  musical  complet 
de  l'hymne  de  Rouget  de  Lisie,  que  celui-ci 
n'aurait  eu  que  la  peme  de  copier  servilement. 
Si  le  fait  était  authentique,  on  aurait  lieu  de  s'é- 
tonner que  M.  Hamma,  pour  rendre  sa  démons- 
tration indiscutable  j  n'ait  pas  publié  le  Credo 
en  question.  Tant  que  cette  preuve  n'aura  pas 
été  donnée,  nous  persisterons  à  considérer  cette 
revendication  comme  une  plaisanterie  ingénue 
et  inorfensive.  (On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
articles  H/usma,  HoLTZiiiiN!!  et  Marseillaise  du 
Kleines  musikalisches  Conversations- Lexi" 
kon  de  Jules  Schuberth,  Leipzig,  Schuberth, 
1865,  in-12). 

HAMlliA  (BEfUAMN),  compositeur,  frère  dn 
précédent,  est  né  à  Friedingen  le  10  octobre 
1831.  Après  avoir  étudié  la  composition  à  Stutt* 
gard,  avec  Lindpaintner,  Il  vint  séjourner  quel- 
que temps  à  Paris,  puis  se  rendit  à  Rome,  où  il 
s'initia  à  la  connaissance  intime  du  chant  grégo- 
rien et  de  l'ancienne  musique  d'église  italienne. 
Après  plusieurs  années  passées  hors  de  sa  pa- 
trie, il  retourna  en  Allemagne  et  s'établit  à  Kœ- 
nigsberg,  où  il  dirigea  la  société  des  concerts  et 
celle -de  chant.  M.  Beiûamin  Hamma  est  l'auteur 
d'un  opéra  intitulé  Zarriseo;  on  connaît  aussi 
de  lui  des  choeurs  pour  voix  d'hommes,  des  /<e- 
dtr,  ainsi  que  des  marches  pour  le  piano. 

HAMMA  (FsAiiçois),  (pianiste,  compositeur 
et  organiste,  frère  des  deux  précédents,  est  né  à 
Friedingen,  le  4  octobre  1836. 11  a  reçu  comme 
eux  une  bonne  éducation  musicale»  et  s'est  établi 
à  Oberetadien,  dansleWurtembeig,  où,  je  crois, 
il  se  litre  à  l'eoseiffBement.  On  lui  doit  un  cer- 
tahi  nombre  do  compoaitSoM  estimables  pour 
l'orgue. 

HANDaOCK  (Juuus),  planiste  et  oomposi- 
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tenr  aUemand,  né  à  Nanmboarg  le  32  joio  1830, 
«  fait  son  édacatioQ  roasicale  ao  Cooserratoire 
de  Leipzig,  et  t'est  élabU  ensuite  à  Halle,  où  U 
consacre  une  partie  de  son  temps  à  l'enseigne- 
ment, et  l'autre  à  U  composition  d'œoYres  pour 
le  piano  qui  sont  estimées  du  public  et  bien  re- 
ines des  éditeurs.  Je  n'ai  pas  d'autres  rensei- 
gnements sur  cet  artiste. 

HANEM  ANN  (Mauricb),  TiolonceUiste  fort 
distingué,  né  à  Lœwenberg  le  28  février  1808, 
reçut  une  bonne  éducation  musicale  et  devint  un 
Tirtuose  remarquable.  Fixé  à  Berlin,  il  fut  admis 
à  rorchestre  de  la  chapelle  royale,  et  organisa 
«hez  lui  des  séances  de  musique  de  chambre  qui 
étaient  très-sulTies.  Hanemano,  qui  jouait  aussi 
de  la  flûte  et  do  piano,  n'a  rien  composé.  Il  est 
mort  à  Berlin  au  mois  de  janvier  1875. 

HANON  (C...*..-L. ,),  compositeur,  pia- 
niste, organiste  et  professeur  à  Boulogne-sur- 
Mer,  né  à  Aire  vers  1825,'  est  l'auteur  des  oo- 
Trages  suivants  :  1*  Système  nouveau ,  prati- 
que et  populaire  pour  apprendre  à  accompa- 
gner tout  plaiA-chant  à  première  vue,  en 
4  leçonif  iont  savoir  la  musique  (t),  et  sans  le 
secours  d^aucun  professeur  ;  V  Leçons  été- 
inentaires  d^harmonie,  pour  la  théorie  de  la 
méthode  •  Système  nouveau  »;  '8*  Étude  de 
Vorgue  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
formant  ane  collection  de  morceaux  gradués  en 
18  livres  pour  orgue  ou  harmonium;  4*  Méthode 
élémentaire  de  piano  ;  5*  le  Pianiste  virtuose, 
•en  60  exercices  gradués  pour  acquérir  rapide- 
ment l'agilité,  l'indépendance  et  la  plus  parfiiite 
•égalité  des  doigts  ainsi  que  la  souplesse  des  poi- 
gnets; .6*  Extraits  des  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres^  comprenant  50  morceaux.  Les 
ouvrages  didactiques  de  M.  Hanon,  conçus  d'a- 
près un  système  empirique,  sont  d'une  valeur 
an  moins  problématique.  M.  Hanon  a  publié 
aussi  un  recueil  de  50  cantiques  choisis  parmi 
les  plus  populaires,  pour  tous  les  besoins  du 
culte, 

HANSON  (Màthis),  compositeur  danois 
contemporain,  a  fait  exécuter  à  Copenhague,  en 
1881,  le  Psaume  130,  mis  en  musique  par  loi 
pour  voix  seule,  chant  et  orchestre. 

HANSLlCK(Le  docteur  £dooaiu>},  l'undes 
•critiques  et  des  écrivains  musicaux  les  plus  re- 
nommés de  l'Allemagne  contemporaine,  est  né  à 
Prague  le  U  septembre  1826.  Son  père,  Joseph 
Hanslick,  homme  fort  instruit  et  bibliographe  dis- 
tingué, lui  fit  donner  une  éducation  solide  et 
l'appliqua  à  l'étude  du  droit.  Le  jeune  homme 
se  fit  conférer  le  grade  de  docteur  en  1849,  et 
entra  presque  aussitôt  dans  les  bureaux  dn  mi- 
nistère d'État,  à  Vienne,  où  il  acqi4t  une  haute 


iitnitioo,  qnll  n'éditBgea,  dans  ees  dendèm 
années,  que  contre  one  chaire  à  IIJniTersilé.  En 
même  temps  qull  se  livraità  l'élude  da  droit,! 
avait  eommeneé  son  éducation  mnsicnle,  è  Pn- 
gne,  sous  la  direetioo  de  C.  Tomaschek,  et  il  la 
termina  à  Vienne. 

M.  Hanslick  se  eenlall  sortoot  attiré  vers  ta 
critique  de  l'art  et  les  graves  études  de  l'esltié- 
tique.  De  bonne  henre  il  fit  ses  premlèree  aimet 
d'écrivain  spécial  dans  la  Giuette  musicale  de 
Schroidt,  d'où  U  passa  à  la  FeuUle  du  dtaiandbs 
{SomUags  Bldtier)  de  Fimkle.  En  1848,  oo  le 
retrouve  à  la  Gatette  de  Vienne,  et  enfin,  en 
1855,  il  entre  an  journal  la  Presse,  qnll.  n'a  pas 
quitté  jusqu'ici,  et  où  la  profondeur  de  en  criti- 
que, l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  solidKé 
de  son  jugement  lui  ont  fait  nn  renom  gnî  a 
rayonné  snr  toute  l'Europe.  Dans  an  fempe  où 
les  doctrines  nébulenses,  où  les  excentrkâtèa  vo- 
lontaires de  certains  artistes  ont  Jeté  dans  Fart 
un  trouble  profond,  M.  HansUck  n'a  cessé  de 
prèclier  le  respect  pour  les  principes  sains  et  ra- 
tionnels, l'admiration  pour  les  grands  hommes 
qui  ont  posé  les  bases  dn  beau  étemel  el  qui 
ont  porté  la  musique  à  son  pins  haut  potel 
de  splendeur.  M.  Hanslidi  s'est  toujours  montré 
l'adversaire  implacable,  systématique  et  raisonné 
des  théories  meurtrières  de  M.  Richard  Wagpcr 
et  de  ses  émules,  surtout  depuis  l'apparition  de 
Lohengrin,  ouvrage  dans  lequel  le  maître  saxon 
a  commencé  l'application  de  ces  théories  jnsqnl 
l'outrance.  L'écrivam  n'est  pofait  poor  ceta,  taal 
s'en  faut,  Tennemi  du  progrès  ;  mais,  comme 
tous  les  esprits  sensés,  il  ne  volt  pas  le  profit 
que  l'art  pourrait  tirer  d'une  révolotion  Tiolente, 
destinée  h  renverser  tout  de  fond  en  comble,  et 
Il  lui  semble  que  les  grands  ehefs-d'oearre  dm 
passé,  si  manifestement  outragés  et  tournée  en 
dérision  par  quelques  affolés,  sont  dignes  encore 
de  quelque  respect  et  de  quelque  admiration. 
C'est  ce  grand  sentiment  de  la  véritable  beauté 
artistique,  c'est  la  solidité  du  raisonnement  nés 
par  lui  au  service  des  idées  qui  lui  étaient  chères, 
qui  ont  valu  à  M.  Hanslick  le  crédit  et  l'autorité 
incontestables  dont  il  jouit  aupr^  du  public 

Mais  M.  Hanslfck  ne  s'est  pas  lait  connaltat 
seulement  comme  Joumalitle,  et  on  lui  doi 
plusieurs  publications  importantes,  dont  ta 
succès  a  été^retentissant.  Il  faut  citer,  en  piu- 
roier  lieu,  une  sorte  de  peiit  traité  court, 
substantiel,  d'esthétique  musicale,  pubUé 
titre  :  Das  musikaUseke  Schœne  (Du  Beat  m 
musique);  ce  petit  livre,  qui  est  deven  en 
quelque  façon  le  vade^mêcum  des  ansiciena  et 
dilettantes  allemands,  n'a  pas  eu  BMima  de  cinq 
éditions,  dont  ta  première  date  do  1854  et  li 
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dernière  de  1876  ;  c'est  sur  celle-ci  que  M.  Char- 
les Bannelier  en  adonné  récemment  (1877),  dans 
la  Bévue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  une 
très-bonne  traduction  française  (1).  M.  Haoslick 
4  publié  aussi  une  intéressante  ^l«/oire  des  con- 
certs de  Vienne,  onn'age  rempli  d'études  fort 
utiles  pour  l'histoire  de  l'art,  et  on  lui  doit  encore 
on  livre  très-important,  plein  de  Toes  éleTéés, 
d'idées  fécondes,  sur  l'Opéra  moderne.  C'est 
cet  ouvrage  capital,  dont  le  succès  a  été  écla- 
tant, qui  a  valu  à  son  auteur  l'honneur  d'être 
nommé  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  mu- 
sicale à  runiversité  de  Vienne. 

*  HANSSENS  (CnARLES-Lotns),  est  mort  à 
Bruxelles  le  8  avril  1871.  Cet  artiste  était  né  à 
Gand,  alors  placéesous  la  domination  française, 
Je  23  messidor  an  X  de  la  République,  c'est-à- 
dire  le  12  juillet  1802,  et  non  le  10,  comme  il  a 
été  dit  par  erreur.  Il  est  diflicile,  ou,  pour  mieux 
parler,  impossible  de  dresser  une  liste  complète 
et  détaillée  des  œuvres  de  ce  compositeur  Técond, 
car  lui-même  n'en  prenait  que  peu  de  souci. 
«  Les  compositions  de  Hanssens,  dit  M.  de  Bur- 
bfire  (2),  n'étaient  guère  exécutées  que  dans 
quelques  villes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande: 
il  n'eut  jamais  assez  de  souci  de  la  publication  ou 
de  la  propagation  de  ses  ouvrages...  Hanssens, 
après  avoir  conçu  le  plan  et  donné  tous  ses  soins 
à  lacompoûtion  d'une  ouverture,  d'un  concerto, 
d'mne  symphonie,  d'un  grand  opéra  même,  bor- 
nait son  ambition  à  en  désirer  entendre  l'exécu- 
tion dans  de  bonnes  conditions,  ne  fût-ce  qu'une 
ou  deux  fois.  Puis,  ne  s'en  préoccupant  plus, 
les  abandonnant  en  quelque  sorte,  il  ne  songeait 
plus  qu'à  en  écrire  de  nouveaux,  négligeant  de 
donner  à  leurs  aînés  la  publicité  de  la  gravure 
qui  eût  mis  les  connaisseurs  en  état  de  mieux 
en  approfondir  les  beautés  on  d'en  signaler  les 
défauts.  »  Pour  ce  qui  est  des  œuvres  de  Hans- 
nens  qui  n'ont  pas  été  signalées  dans  la  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens,  je  ne  puis  donc 
citer  que  les  suivantes  :  Vie  h  Juillet^  ballet 
en  un  acte  (en  société  avec  Snel),  Bruxelles, 
9  juillet  1825;  2*"  un  Dimanche  à  Pontoise, 
ballet  et  un  acte,  Bruxelles^  28  juin  1833; 
8<>  Valentine,  ballet  ;  k*'  le  Ch4teau  de  Kefiil- 
worih,  ballet;  5"*  le  Paradis  du  Diable,  ballet  ; 
A**  MarU  de  Brabani^  opéra  en  5  actes^  resté 


(1)  U  a  été  fait  on  tiré  à  part  de  eette  tradactIoD,  sous 
ce  titre  t  Du  Beau  dan»  la  mutiqu'y  «smI  de  rérorme 
ae  restbétlqae  moalcale,  par  Edouard  Hantllck,  traduit 
de  railemand  sur  la  clnqoténe  édlthui,  par  Cliarles  Ban- 
nelier (Parla,  Brandus.  1S77.  ln-8«). 

<t}  Notice  tur  Charles-LouU  HaHUÊUh  aaenbre  de 
r  Académie  royale  deBfIgIque,  pobUée  dana  l*^nniia<re 
de  rjéeaéémiê  et  tirée  à  part  (Bmxellea,  Inpr.  F.Hajea, 
ISTty  iB-ii  de  11  pagea  atee  pertratt). 

BioGR.  tnrr.  ras  KUHcmii.  suffl.  —>  t. 


inédit,  mais  dont  quelques  fragments  ont  été 
exécutés  dans  des  concerts  ;  7*  le  Sabbat^  can- 
tate-oratorio, exécutée  à  Bruxelles  en  1870; 
8o  Musique  pour  un  drame  de  M.  Gustave  Yaëz, 
Agneessens,  représenté  à  Bruxelles  en  1849; 
9*  Ouverture  Jubilaire,  écrite  à  l'occasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Société  royale  de  la  Grande-Harmonie  ;  10°  plu- 
sieurs chœurs  sans  accompagnement,  parmi  les- 
quels to  Tristesse  et  les  Janissaires, 

Très-hostile,  par  tempérament  intellectuel, 
à  la  musique  française  et  à  la  musique  italienne, 
Hanssens  sentait  toutes  ses  sympathies  artisti- 
ques se  tourner  du  cûté  de  l'Allemagne,  dont 
il  admirait  le  génie  musical,  bien  que  ce  génie 
soit  aujourd'hui  singulièrement  troublé  et  af- 
faibli. Comme  compositeur,  il  manquait  es- 
sentiellement d'originalité,  mais  non  de  force, 
de  grandeur  et  de  puissance.  Hanssens  a  été,  de 
1848  à  1869,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles,  et  pendant  trois  an- 
nées, de  1851  à  1854,  il  en  fut  le  directeur.  Ses 
qualités  de  chef  d'orchestre  étaient  très-réelles  : 
il  avait  pour  lui  la  flamme,  l'expérience  et  la  dé- 
cision ;  mais  dans  ses  dernières  années  d'exer- 
cice, il  était  inférieur  à  loi-même;  j^eus  l'occa- 
sion, en  1868,  de  le  voir  diriger  deux  ouvrages 
importants,  et  je  remarquai  qu'il  n'avait  plus  ni 
précision,  ni  énergie. 

Dès  1845,  et  lorsqu'une  classe,  des  beaux-arts 
fut  créée  et  ajoutée  aux  autres  divisions  de  l'A- 
cadémie royale  des  sciences  et  des  lettres  de 
Belgique,  il  ayait  été  nommé,  par  arrêté  royal, 
un  des  cinq  membres  effectifs  de  la  section  de 
musique,  en  même  temps  que  Fétis,  de  Bériot 
et  M.  Yieuxtemps. 

HARDEGEN  (Jules  DE).  —  Voyez  EG- 
GHARD  (Jules). 

HARDOUIN    ( ),    chanteur,   doué 

d'une  belle  voix  de  basse-taille,  entra  à  l'Opéra 
en  1694,  après  avoir  appartenu  aux  maîtrises  de 
différentes  cathédrales  de  province.  Chargé  de 
remplacer  Moreau,  il  tint  le  premier  emploi  jus- 
qu'en 1697,  époque  à  laquelle  Théveoard,  s'em- 
parant  de  plus  en  plus  de  la  faveur  du  public,  le 
déposséda  du  premier  rang.  Hardouin  se  can- 
tonna alors  dans  les  seconds  rôles.  Il  créa  entre 
autres,  dans  le  cours  des  vingt-cinq  années  qu'il 
resta  à  l'Opéra,  ceux  d'Apollon  dans  le  Triom- 
phe des  Arts,  de  Persée  dans  Médus,  de  don* 
Carlos  dans  VEuropc  galante,  de  Jupiter  dans 
Marihésie,  de  Filinde  dans  les  Fêtes  vénitien- 
nes, d'Arbas  dans  Idoménée,  d'Apollon  dans 
MédéeetJascn,  deBacchns  dans  les  Amours  dé- 
guisés, d'Euryte  dans  Télèphe,  d'Argant  dans 
Tancrède,  de  Valère  dans  les  Fêtes  de  l'Été, 
h  29 
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9ÊRn  rf'Attfide  daoa  Camille,  rdtie  des  Vols- 
7»et.  Il  prit  sa  relraile  peu  de  tempt  après  avoir 
joué  ce  dernier  rôle,  obtint  ooe  peDsioo,  et  se 
retira  en  BreUgae,  à  Trégiiier,  sa  patrie. 

HARDY  (Le  ookMiel),  oflicier  français,  grand 
•matear  de  masique  »  a  écrit  la  musique  d*an 
opéra-comique  eu  trois  actes,  les  Filles  dTkon» 
mevkr  de  la  Reine^  qui  fut  représenté  sur  le  théâ- 
tre d'Alger,  ob  le  colonel  était  en  garnison,  au 
mois  de  décembre  1854.  Peu  de  temps  après,  son 
régiment  éUit  appelé  en  Crimée,  pour  prendre 
part  aux  opérations  du  siège  de  Sébastopol,  et 
le  colonel  Hardy  se  faisait  braTement  tuer  à  la 
tête  de  ses  soldats,  lors  de  l'attaqoe  du  Marne- 
loQ-Verl.  ^-^»— * 

HARING  (Charles)  ,  second  chef  d'orcbes- 
tre  du  théâtre  du  Capitole,  de  Toulouse,  a  fait 
représenter  sor  ce  théâtre,  le  ISjanTier  1877, 
on  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  le  Docteur 
Pp-amide.  Cet  arUste  a  fondé  et  dirigé  à  Tou- 
louse une  société  orphéoniqne,  pour  laquelle  il  a 
écrit  plusieurs  choeurs  sans  accompagnement. 

B  ARRICRS-WIPPERN  (  Madame  ) , 
chanteuse  fort  remarquable,  a  été  pendant  fort 
longtemps  l'une  des  premières  cantatrices  de  l'O- 
péra royal  de  Berlin,  ceqni  ne  l'a  pas  empêchée  de 
sefaire  entendre  àdiverses  reprises  soità  Vienne, 
soit  à  Koenigsberg,  soit  même  à  Londres,  où  elle 
a  ftit  deux  ou  trois  saisons.  Douée  d^one  voix 
snperbe,  remarquable  par  la  pureté  de  son  tim- 
bre, par  sa  fraîcheur  et  son  étendue.  M**  Har- 
riers- Wippem,  qui  était  fort  intelligente  au  point 
de  Yoe  scénique,  se  distinguait  aussi  par  le  goût 
et  le  style  qu'elle  apportait  dans  son  chant.  Quoi* 
que  le  sentiment  dramatique  fût  loin  de  loi  faire 
défaut,  elle  était  cependant  préférable  dans  les 
râles  de  grâce  et  de  tendresse,  comme  ceoxd*A- 
î;athedtt  Freischiltz ,  d*Inei  de  F  Africaine,  de 
'n  reine  des  Huguenots,  de  (Suzanne  des  Noces 
de  Figaro,  de  la  princesse  de  Jean  de  Paris, 
M"*«  Harriers-Wippern,  qui  était  fort  estimée 
lussi  comme  chanteuse  d*oratorios  et  qui  faisait 
i>artie  de  la  chapelle  royale  de  Berlin,  a  brillé 
piindant  plusieurs  années  à  l'Opéra  de  cette 
ville  aux  c^tés  de  M**  Locca ,  qui  tenait  le  grand 
emploi  dramatique.  Parmi  les  autres  ooTrages 
Jans  lesquels  elle  s'est  fait  applaudir  à  ce  tbéâ- 
(re,  il  faut  citer  Don  Juan  (Zerline},  iphigénie 
en  Aulide,  Rienzi,  Lohengrin,  Tannhauser^ 
la  Flûte  enchantée  (Psmina),  Robert  le  Diable 
(Isabelle),  la  Fiancée,  Faust,  Jessonda,  Actxa 
la  Jeune  fille  de  Corinthe,  Guillaume  Tell, 
(Hympie,  Cosi/an  tutte,  Obêron,  Muryan- 
Ihe,  etc. 

En  1868,  une  longue  et  grave  maladie  vint 
éloigner  de>  scène  cette  artiste  distinguée 


dont  la  eanière  annit  p«  être  encore  brillante* 
Elle  dot  ftire  un  voyage  en  Italie  pour  reconvrer 
la  santé,  mais  le  soleil  et  le  dimat  de  ce  pays 
resterait  impnîssanla  à  loi  faire  Tetronrer  sa 
voix,  l'une  des  pins  belles  qu'on  eill  jamais  en* 
tendues.  Pourtant,  après  un  long  repos  de  dix^ 
huit  mois.  M"*  Harriers-Wippern,  de  felenrà 
Berlin ,  vonhit  faire  sa  rentrée  au  théâtre  royal, 
au  mois  dViciobre  1869,  dans  le  rôledPAgtfbedn 
FreiseMUz;  mais  «on organe  était  gravement  at- 
teint, etla  voix,  devenue  trè^faible  d«8  les  noici 
hantes,  qui  ne  pouvaient  être  attaqnéen  qu^vce 
les  plus  grandes  précautions ,  avait  perdu  tout 
sonédat.  Le  public,  dont  rartiste avait  toiyoars 
été  fort  aimée,  eut  pour  elle  les  plus  grands 
^rds  ;  mais  après  deux  on  trois  tentatives  nou- 
velles, et  aussi  infructueuses,  celle-d  dni  se 
convaincre  de  rinotiUté  de  ses  efforts,  ilolioiit 
de  quelques  mois,  elle  se  vîtoUigto  d*aband«i- 
ner  une  carrière  qu'elle  avait  parcourue  avec 
éclat,  et  prit  sa  retraite  avec  une  pension. 

HARRIS  (Cbarlis),  luthier  anglais,  était 
établi  à  Londres  en  1800.  On  trouve  rarement 
sa  marque  sur  les  instruments  constmita  par 
lui,  parce  quMl  lea.  fabriquait  généraleuMSl , 
non  pas  directement  pour  le  public,  mus  pour 
des  marchands  en  gros  qui  y  mettaient  la  leur. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Harris  fut  pan 
connu.  Tout  en  exerçant  sa  profession  de  lutûer, 
il  était  employé  à  la  Douane  de  Londres,  et  c'est 
en  cette  qualité  que,  se  trouvant  jouroelieroent 
en  rapport  avec  des  négodants,  il  obtint  d'im- 
portantes commissions  de  violons  pour  l'expor- 
talion.  Cependant,  son  commerce  de  lutherie 
finit  par  prendre  une  telle  extension  qu'il  lut 
obligé  de  s'adjoindre  son  parent  Samnel  Gllkes. 
Bien  que  copiant  les  instruments  d'Amaf  j  et  de 
Stradivarius,  il  ne  voulut  jamais  consentir  ) 
imiter  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  ravages  du 
temps,  c'est-à-dire  l'usure  apparente  du  vernis 
sur  certaines  parties  du  violon.  Les  amateurs 
anglais  prétendent  que  beaucoup  des  copies  de 
Harris  valent  cdies  de  Lupot;  c'est  peut-être  al- 
ler un  peu  loin. 

HART  (Jobn-Thokas),  luthier  anglais,  né 
le  17  décembre  1805,  fut  d'abord  élève  de  Sa- 
mnel Giikes  (Voff,  ce  nom),  et  s'établît  à  Lon- 
dres. Plus  tard ,  il  fit  une  étude  sérieuse  ^  atten- 
tive des  instruments  italiens ,  et  devint  sons  oe 
rapport  un  des  plus  Ans  connaisseurs  qui  se  pus- 
sent trouver.  Aussi,  lorsque  les  amateurs  anglais 
commencèrent  à  s'éprendre  avec  passion  des 
magnifiques  instruments  des  grands  luthiers  ita- 
lien!»,  ce  fut  Hart  qui,  grâce  à  son  expérience, 
sot  réunir  et  vendre  à  de  bauta  prix  les  collec- 
tions qui  se  formèrent  alors  de  rentra  côté  de  la 
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Hanche.  Ce  eommeroe  fat  pour  loi  la  source 
•<rone  foitmie  ooasidérable.  /oha  Tbomu  Hart 
loonrut  le  1**  janvier  1874. 

H  ART  (Gborgb),  fils,  je  crois,  et  svccessenr 
•du  précédent,  est  raatenr  d'un  Uvre  intéres- 
-eant  publié  sous  ce  titre  :  The  Violin^  its  famous 
maken  and  their  Unitators  (le  Violon,  les  lu- 
ikken  célébrée  et  leure  imitateurs) ,  Londres, 
Dolau,  1875, in«8*.  Cet  ooTrage ,  imprimé  avec 
on  grand  luxe  et  accompagné  de  nombrensee 
gravures^  est  sans  contredit  le  plus  important  qui 
•eSlt  paru  Jusqu'à  ce  joor  sur  l*art  de  la  luUierie. 
Les  idées  qui  y  sont  émises»  les reclierclies  qu'il 
indique ,  prouvent  que  l'auteur,  grand  amaleur 
des  instruments  à  archet,- a  beaucoup  lu,  beau- 
-coup  vu,  beaucoup  comparé,  et  qu'il  s'est  voué  de 
tout  cœur  à  l'étude  de  son  sujet.  La  lutiierie  ita- 
lienne occupe  tout  naturellement  une  des  meil- 
leures places  dnvolume,  et  ies.œuvres  admirables 
■des  Stradivarius ,  des  Guamerius,  des  Amati,  des 
Bergonzi  et  autres  msttres  y  sont  très-bien  carao- 
■téri8ées;.le  chapitre  de  la  lutherie  anglaise  offre,  de 
«on  côté,  un  intérêt  d'autant  pins  vif  que  les  pro- 
duits de  cette  lutherie  sont  à  peu  près  inconnus 
«ar  le  continent,  où  les  instruments  d'ootre- 
Manche  ne  pénètrent  presque  jamais;  mais  la 
lutherie  française  a  été  un  peu  trop  légèrement 
traitée  par  M.  Hart ,  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
y  avait  mieux  et  plus  à  dire  que  ce  qu'il  a  dit 
4ur  les  artistes  parisiens  en  ce  genre ,  les  Pique, 
4es  Nicolas,  les  Lupot,  les  Gand ,  les  Vuillaume 
•et  antres.  D'autre  part,  il  faut  bien  signaler  une 
lacune  étrange  dans  ce  livre  d'ailleurs  plein  d'In- 
térêt :  cette  lacune  consiste  en  ceci  que  Técri- 
Taln ,  qui  consacre  tout  un  chapitre  aux  cordes 
et  à  leur  fabrication ,  néglige  complètement  de 
ilMurler  des  archets.  De  telle  sorte  que,  rien  qu'en 
^cequi  concerne  la  France,  il  a  passé  sous  si- 
lence les  noms  de  tous  ces  arcKettisies  fameux , 
Tourte,  Peccate,  Lafleur  et  tant  d'autres,  dont 
les  produits 9  devenus  rares,  sont  aujourd'hui 
recherchés  dn  monde  entier  et  atteignent  des 
prix- exorbitants.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ob- 
servation ,  le  livre  de  M.  Hart  mérite  de  prendre 
place  dans  toute   bibliothèque  musicale  digne 
de  ce  nom ,  car  il  comble  une  lacune  importante 
^t  regrettable  (1). 

*  HARTMANN  (JBiN-PiBaaB-ÉMiLE).  Aux 
^avrages  cités  de  cet  artiste,  il  faut  ajouter  on 
opéra,  la  Fille  du  roi  des  Aulnes,  représenté 
à,  Copenhague  au  mois  de  novembre  1867 ,  les 

et)  Depuis  que  celte  notlee'etk  écrite,  M.  VIdtl  (f^oy.  ce 
nom)  a  publié  soob  ee  tUre:  it$  Instrumentt  à  areAet, 
les  deai  premlcri  toIudcs  d'aa  ouvrage  extrémcmeiit 
«oiMtSérable,  consacré  noa-sealement  au  violon,  mala  à 
lo  us  les  in&trunicnts  de  celle  firni  lie. 


ouvertures ,  marches  et  cbsenn  écrits  par  loi 
pour  Ondine,  dame  de  Borggaard,  et  pour  plu- 
sieurs tragédies  et  drames  du  grand  poète  Œh- 
lenschlaeger,  un  certain  nombre  de  cantates  reli- 
gieuses et  profanes ,  dont  une  fut  composée  pour 
les  funérailles  du  célèbre  statuaire  Thorwaldsen , 
des  symphonies ,  on  concerto  de  violon ,  et  tonte 
une  série  de  diansons  originales  qui  ont  Joni 
d'une  grande  vogue  non-seulement  en  Danemark, 
mais  aussi  en  Allemagne.  Membre  de  la  Société 
musicale  de  Copenhague,  M.  Hartmann  fut 
nommé,  en  1840  directeur  du  Conservatoire  de 
cette  ville,  et  peu  d'années  après  organiste  de 
l'église  napolitaine.  En  1849 ,  U  devint  maître  de 
ciiapelle  particulier  du  roi. 

M.  Hartmann  est  considéré  comme  on  des  plof 
grands  musiciens  de  [son  pays,  au  point  de  vue 
dramatique  et  en  ce  qui  concerne  la  puissance 
chorale.  11  a  (été  en  1874,  à  Copenhague,  sa 
cinquantaine  artistique  par  un  grand  concert  an- 
quel  assistaient  le  roi  et  tonte  la  famille  royale» 
I^  produit  de  ce  concert  était  destiné  à  fomer 
la  base  d'une  fondation  qui  porte  le  nom  de  Hart- 
mann. A  cette  occasion,  le  souverain  nomma  le 
grand  artiste  chevalier  de  l'ordre  du  Danebrog. 
Le  fameux  sculpteur  danois  Yilhelm  Bissen  % 
bit  un  très-beau  bnste  de  son  compatriote  Hart- 
mann. 

*H  ARTOG  (ÉuooabdDE),  compositeur  dis- 
tingué, s'est  vu  obligé  depuis  plusieurs  années, 
après  avoir  étudié  la  mmdque  en  vue  de  son  sim- 
ple agrément ,  de  chercher  dans  l'exercice  de  cet 
art  les  ressources  que  la  perte  de  sa  fortune  lui 
avait  enlevées.  Il  est  aujouid'hoi  fixé  à  Paris, 
où  a  se  livre  k  renseignement  de  l'harmonie,  du 
contrepoint  et  du  piano ,  sans  pour  cela  négliger 
la  pratique  de  la  composition.  M.  de  Hartog  a 
fait  représenter  au  ThéAtre-Lyrique ,  le  29  mars 
1865,  un  opéra-comique  en  un  acte,  le  Mariage 
de  don  Lope,  qui  a  été  favorablement  accueilli 
parle  public  :  le  30  mai  1808,  il  donnait  aux 
Fantaisies-Parisiennes  (de  Paris}un  autre  ouvrage 
en  un  acte,  VAmour  mouillé ,  quHl  retira  pres- 
que ausbilôt,  l'interprétation  lui  semblant  insuf- 
fisante, et  qu'il  fit  jouer  ensuite  (1873}  aux  Fan- 
taisies-Parisiennes de  Bruxelles,  où  la  partition 
obtint  un  vif  succès  sous  le  nouveau  titre  de 
l'Amour  et  son  htfle.  Il  a  publié,  dans  ces  der- 
nières années ,  deux  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  le  Psaume  XLIII,  pour  soH , 
chœurs  et  orchestre,  composition  qui  a  obtenu 
de  grands  succès  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  et  une  Suite  pour  quatuor  d'instruroeots  à 
cordes  qui  fait  partie  du  répertoire  du  célèbre 
Quatuor  florentin  de  M.  Jean  Becker.  M.  de 
Hartog  a  en  portefeuille  les  compositions  sui- 
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Tantes,  encore  înéditcB  :  î*  suite  pour  quatuor 
dlnstruments  à  cordes;  Prologue  symphonique 
pour  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller;  Messe  avec 
orchestre;  six  duos  pour  voix  de  femmes.  H  tra- 
vaille en  ce  moment  à  un  grand  opéra  sur  un  li- 
Tretde  M.  Jules  Barbier,  à  une  symphonieà  grand 
orchestre,  et  à  une  vaste  composition,  la  Fdret, 
pour  [soli^  chœurs  et  orchestre. 

M.  Edouard  de  Hartog,  qui  est  membre  de  la 
Société  néerlandaise  pour  rcncouragcment  de 
rart  musical,  est  Tun  des  collaborateurs  du 
Supplément  à  la  Biographie   universelle  des 

Musiciens. 

HASERT  (RonoLPHt),  pianiste  et  docteur 
en  théologie,  né  à  Greifswald  le  4  février  1816, 
Alt  élève  de  Kullak  pour  le  piano  et  de  Dehn  pour 
la  composition,  et  traTailla  à  Berlin,  sons  la  di- 
rection de  ces  denx  artistes,  de  1848  à  1850.  Il 
acquit  un  véritable  talent  de  virtuose,  et  entre- 
prit bieolôt  on  grand  voyage  artistique,  se  fai- 
sant entendre  successivement  à  Stockholm,  à 
Gothenbourg,  à  Christiania,  à  Ck>peDhagiie,  à  Pa- 
ris (1865),  à  Weimar,  auprès  de  Liszt,  puis  enfin 
à  Berlin,  où  il  se  retrouvait  au  commencement 
de  l'année  1860  et  où  il  se  produisait  à  la  fois, 
dans  trois  concerts  successifs,  comme  virtuose 
et  comme  compositeur.  Il  s'établit  alors  dans  In 
capitale  de  la  Prusse  comme  professeur,  et  y 
resU  jusqu'en  1869.  Depuis  1872,  M.  Hasert  est 
pastenr  de  l'église  évangéliqne  de  Raltenow. 

*  H ASLINGER  (Chàrlbs)  .  éditeur  de  mu- 
sique à  Vienne,  est  mort  en  1868,  à  l'flge  d'envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  maison  qu'il  dirigeait 
fut,  après  sa  mort,  dirigée  par  sa  veuve,  qui  la 
céda,  vers  1876,  à  l'éditeur  Lienau,  de  Beriin. 

HATTON  (J....-L ),  compositeur  an- 
glais contemporain,  est  né  à  Liverpool  vers  1815. 
Après  avoir  reçu  quelques  leçons  élémentaires 
de  musique,  il  s'est,  dit-on,  formé  Ini-méme,  et 
s'établit  à  Londres  à  Vflge  de  vingt  ans  environ. 
Là ,  il  commença  à  se  produire  comme  compo- 
siteur, et  eut  une  part  de  collaboration  dans  un 
ouvrage  intitulé  Àcis  et  Galathée,  représenté  au 
théâtre  Drury-Lane  en  1843.  L'année  suivante 
il  donnait  à  ce  théâtre  son  premier  opéra ,  Queen 
of  ihe  Tkames  {la  Reine  de  la  Tamise),  puis 
partait  pour  l'Autriche,  et  faisait  représenter  à 
Vienne  un  autre  ouvrage  dramatique ,  Pascal 
Bruno.  De  retour  en  Angleterre,  il  donnait  sans 
succès  à  Covent-Garden,  en  1864,  Rose,  or  Lo* 
ve*s  Ransom  (Rose,  ou  la  Rançon  de  Vamour) 
et  peu  après  devenait  directeur  de  la  musique  an 
Princess's  Théâtre. 

M.  Halton  a  écrit  encore  plosieurs  antres  opé- 
ras :  Sardanapale,  Pizarre,  Henri  VIII,  Ri- 
chard II f  le  Roi  Lear;  j'ignore  si  ces  ouvrages 
ont  été  représentés.  Mais  on  doit  aossi  â  cet  ar- 


tiste une  ouverture  et  des  entr'acfes  pour  v» 
drame  de  Faust  et  MargwrUe^  une  cantate  in- 
titulée Robin  Bood,  exécutée  au  festival  de 
Bradford,  diverses  compositions  pour  l'église,  et 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  chant,  dont 
plusieurs  sont  devenus  populaires.  Le  nombre 
de  ses  œuvres  s'élève  k  plus  de  cent  cinquante. 

HAUBAULT  (Madame),  virtuose  habOe 
sur  la  basse  de  viole,  vivait  au  dix-huitième  siè- 
cle^ et  obtint  des  succès  en  se  faisant  entendre  an 
Concert  spirituel .  Daquin  en  parle  ainsi  dans  son 
Siècle  littéraire  de  Louis  XV  (1763)  :  —  «  U 
légèreté,  la  précision,  la  Enessede  son  coup  d'ar- 
chet, ses  sons  articulés  et  flatteurs,  lui  ont  attiré 
les  applaudissements  du  public  au  Concert  spi- 
rituel. Les  femmes  à  présent  se]distinguent  dans 
tous  les  genres,  la  plupart  sont  autant  de  fée» 
qui  chacune  ont  leur  puissance  et  leur  emploi; 
voilà  les  véritables  Muses,  celles  du  Parnasse  ne 
sont  que  bien  imaginées.  • 

*  11 AUFF  (GuiLLAune-GorTLiEB).  M.Édonaid^ 
Gregoir,  dans  ses  Artistes  mtuiciens  néerlan- 
dais, fait  naître  ce  musicien  à  Gotha  vers  1755, 
et  dit  qu'il  se  fixa  à  Nimègue,  où  il  devint  oiiga- 
niste  de  la  grande  église  et  où  il  mourut,  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  14  mai  1817.  Les  jour- 
naux de  1789  firent  l'éloge  d'une  'cantate  de  sa 
composition  :  De  dood  van  Jésus  CKristus.  Cet 
artiste  aurait  composé  aussi  plu»eors  autres  can- 
tates, des  concertos  de  piano,  de  violon,  d'alto, 
de  cor  et  de  trompette,  dont  plusieurs  ont  été 
publiés  à  Utreclit,  chez  G.  Van  Pastenburg. 

HAUFF  (Perdis Ali d),  frère  du  précédent, 
mort  en  1813,  voyagea  pendant  longtemps  en  Al- 
lemagne et  en  Hollande  en  donnant  des  concerts^ 
C'était,  dit-on ,  un  organiste  de  premier  ordre, 
mais  un  compositeur  médiocre,  qnoiqofi  a/t  pu* 
plié  cbei  J.  Hnmmel,  à  Amsterdam,  des  sonntes 
pour  clavecin,  violon  et  violoncelle. 

HAUFF  (GuillacheG.-T.),  fils  de  Gui- 
laome-Gottlieb,  né  à  Nimègue  en  179S,  était  af 
bien  doué  pour  la  musiqne  qu'à  l'âge  de  doute 
ans  il  lui  arrivait  de  remplacer  son  père  à  l'or- 
gue. Plus  tard,  il  devint  organiste  dé  l'Oise  de 
la  Montagne  de  sa  ville  natale,  puis  de  l'égliae 
Saint'Marttn  à  Groningue,  où  il  mourut  le  31  oc» 
tobre  1858.  Il  a  publié  dans  cette  dernière  ville: 
les  160  psaumes  avec  saints  et  prières,  pour  or- 
gue ou  piano  ;  6  préludes  et  sorties  pour  or- 
gue; 15  chansons  d'école,  avec  .nocompagne- 
ment  de  piano;  préIndes  pour  l'usage  de» 
psaumes;  6  valses  ponr  piano.  Ces  oomposiliaBS 
sont  médiocres.:—  Le  fils  de  cet  artiste,  M.  tf«tf- 
laume  Bauff,  élève  de  son  père,  est  deveon  <»-• 
ganiste  de  l'Oise  de  l'hôpital  de  Groningoe,. 
puis  de  l'église  réformée  de  Kampea.où  il  rem- 
plit aussi  les  fonctioiis  de  cariUomeor.  U  n  M 
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une  Iraduetion  hollaodaiM  da  Traité  dé  eon^rtf- 
point  et  de  ftiçue  de  Cbenibini,  mais  Je  ne  crois 
-fMS  que  ce  trayail  ait  été  publié. 

HAUFF  (JoB4ifN-CiniiSTiAH),ooinpositeQr  et 
théoricien  renommé,  est  né  à  Francfot-t-snr-le- 
Mein  le  8  s^terobre  1811.  Il  étadia  la  flûte,  le 
OFloloii  et  le  piano,  et  à  17  ans  faisait  partie  de 
l'orchestre  do  tbé&lre  de  sa  ville  natale.  Il  tra- 
vailla ensuite  la  composition,  produisit  plusieurs 
œuvres  importantes,  acquit  une  réelle  réputation 
comme  proressenr  et  comme  didacticien,  et  enfin 
fonda  à  Francfort  une  école  de  musique  dont  il 
fut  le  directeur  et  Tun  des  maîtres  les  plus  es- 
timés. Outre  on  grand  ouvrage  publié  sous  le 
titre  de  Théorie  de  ia  composition  (Francfort, 
1863,  un  vol.),  on  doit  à  cet  artiste  des  sympho- 
*nie8,  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes , 
des  quatuors  et  des  trios  pour  piano  et  instru- 
-ments  à  cordes,  des  sonates  pour  piano  seul, 
-des  motets,  ete. 

^HAUPTMANN  (Maurice),  compositeur 
et  savant  écrivain  sur  la  musique,  est  mort  à 
•Leipsîg  le  4  janvier  1868.  Cet  artiste  était  né  à 
Dresde  non  en  1794,  mais  le  13  octobre  1792. 
3ous  ce  titre  :  Le$  lettres  de  Moritt  Haupt' 
mann  à  Spohr  et  à  d'autres  compositeurs, 
M.  Ferdinand  Hiller  (Voy.  ce  nom)  a  réuni  en 
on  volume  et  publié  en  1876  la  correspondance 
.  musicale  de  cet  artiste  intéressant. 

Hanptmann  était  considéré  dans  toute  l'Aile* 
•magne  comme  un  artiste  de  premier  ordre.  A 
licipzig,  il  était  l'objet  d'une  véritable  vénéra- 
tion, et  lors  de  sa  mort  les  grandes  sociétés  mu- 
^wsicales  de  cette  ville,  Gewandhaus,  Euterpe, 
.consacrèrent  des  concerts  à  sa  mémoire  et  A  l'exé- 
cution de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. 

Parmi  les  composilions  nombreuses  de  Haupt- 
jnann  qui  n'ont  pas  été  mentionnées  dans  la  Bio- 
graphie  universelle  des  Musiciens^  je  citerai  les 
soi  vantes  :  Motets  pour  voix  seule  et  chœurs, 
.op.  34,  40  et  41  ;  3  chants  pour  chœur  et  orches- 
tre, op.  43  ;  6  Ueder  h  4  voix,  op.  32  ;  canons 
italiens  et  allemands  pour  3  sopranos,  op.  50  ; 
6  lieder  à  4  voix^  op.  47;  13  Heder,  op.  46; 
12  lieder  sur  des  paroles  de  Rûckert,  op.  49; 
6  lieder,  op.  55. 

*  HAUPTMANN  (UuaeHT),  est  mort  à 
Vienne  le  25  mai- 1870. 

*HAUSEB  (François),  ancien  directieur  du 
Conservatoire  de.Munich,  est  mort  h  Fribourg  le 
14  août  1870. 

HAUSER  (Michel,  connu  sous  le  nom  de 
de  Miska),  violoniste  et  compositeur  pour  son 
Instrument;,  naquit  à  Presbourg  (Hongrie)  en 
i822.  Dès  l'enfance,  son  goAt  pour  la  musi* 


que  était  si  ardent  qu'il  en  oubliait  les  jeux  de 
son  âge.  Il  commença  l'étude  du  violon  avec 
Conradin  Kreutzer,  et  à  donze  ans  put  se  pro- 
duire en  public  avec  succès.  Il  se  perfectionna 
au  Conservatoire  de  Vienne  sous  la  direction  de 
Mayseder,  et  devint  pour  la  composition  l'élève 
de  Sechter.  Lorsqu'il  eut  tout  à  fait  formé  son 
talent,  il  entreprit  avec  son  père,  qui,  comme 
amateur,  était  lui-même  un  violoniste  disthigoé» 
une  excursion  artistique  un  peu  timide  en  Alle- 
magne. Le  succès  l'ayant  encouragé,  il  se  dirigea 
bientôt  vers  le  nord,  et  visita  successivement  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  la  Fionie,  et 
traversa  toute  la  Russie  jusqu'à  la  Sibérie.  De 
retour  à  Vienne  en  1848,  il  en  repartit  presque 
aussitôt  pour  l'Angleterre,  et  de  là  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  où  il  visita  le  Canada,  les  États* 
Unis,  le  Pérou  et  la  Californie,  pénétrant  ensuite 
jusqu'en  Australie ,  et  partout  donnant  des  con- 
certs avec  le  pianiste  Laveneau,  le  chanteur  Gé- 
rold,  et  M"*  Pattinos,  cantatrice  distinguée.  Il 
était  Vimpresario  de  cette  petite  compagnie,  et 
ne  donnait  pas  moins  de  60  dollars  par  jour  h 
chacun  des  artistes  qui  étalent  avec  lui.  De  tons 
les  points  du  globe  oh  il  sVrélait  dans  cette 
tournée  colossale,  Miska  Hauser,  qui  n*est  pas 
seulement  un  virtuose  remarquable,  mais  qui  est 
aussi  un  homme  d'esprit  et  un  observateur,  en- 
voyait à  l'un  des  principaux  journaux  de  Vienne, 
VOsldeusche^Post,  des  lettres  familières,  fines, 
humoristiques ,  dans  lesquelles  il  retraçait ,  au 
courant  d'une  plume  alerte  et  facile,  les  péripé* 
ties  et  les  impressions  de  son  voyage.  Ces  lettres 
eurent  un  grand  retentissement,  passèrent  de 
VOstdeusche-Post  dans  toutes  les  feuilles  alle- 
mandes, et  de  là  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
naux étrangers.  A  son  retour  en  Kurope,  Miska 
Hauser  mit  en  ordre  cette  correspondance,  et  la 
publia  sous  le  titre  de  Journal  de  voyage  d'un 
virttiose  autricMen ,   lettres  de  Californie^ 
Sud' Amérique^  Australie,  (Leipzig,  1858-59» 
2  vol.).  Depuis  lors,  cet  artiste  a  entrepris  de 
nouveaux  voyages,  a  visité  la  Turquie  et  l'Italie, 
et  s'est  fait  partout  applaudir.  II  a  publié  pour 
le  violon  un  certain  nombre  de  compositions  » 
dont  quelques-unes  ont  été  fort  bien  accueillies. 
*  HAYDN  (François- Joseph).  Je  crois  utile 
de  donner  ici  la  liste  des  écrits  publiés  snr  ce 
maître  immortel  depuis  l'apparition  de  la  Bio» 
graphie  universelle  des  Musiciens  :  f  la 
Jeunesse  de  Haydn,  suivie  d'une  notice  sur 
Auguste  Pijou,  par  M*"*  A.  Grandsard,  Paris, 
1864.  in*8*  de  142  pp.  ;  2"*  Joseph  Haydn.  Bin 
lebensbild,  par  C.-A.   Ludwig,   NordhanaeD, 
1867  (ouvrage  traduit  et  publié  sous  c«  titre  dans 
le  journal  français  VAri  musical  de  1869  : 


454 


HAYDN  —  HÉBERT-MASSY 


jMêph  Hafdn ,  biogrtplile  d'après  les  sonrees 
MtlieatiqiMs  par  ChariM  Lndwig,  par  F.  HersofO; 
3*  MÊàzari  und  BOfdn  in  landon^  par  C.  F. 
PohI,  Ylemie;  1807, 2  vol.  ;  4*  Boffdn,  savUet 
ses  œutres,  par  H.  Barbedette  (inséré  dans  le 
Joamal  U  Ménestrel  de  1870  et  1871,  mais  non 
pnbH^  en  volume)  ;  S*  Joseph  Bafdn ,  par  C. 
F.  Pohl«  Beriin,  Sacco,  1875,  in-8*  (le  l*'  Yohiine 
seal  est  publié  josqa'à  ce  joar,  le  second  et 
dernier  paraîtra  prochainement);  6*  Joseph 
Eaydn  und  sein  brudér  Michael  Baydn^ 
zwei  bio'bibliographisdie  SMszen  {Joseph 
Eaydn  et  son  frère  Michel  Eaydn,  deux  es- 
quUses  biO'bibUographiques)^  Vienne,  impr. 
delà  coar  et  de  l^tat,  1861. 

*  HAYON  (jEàn-MiCHBL^.  L'écrit  suivant 
a  été  pobliè  sur  cet  artiste  :  Biographisehe 
Sktue  von  Michael  Eaydn  (Esquisses  biogra- 
phiques sur  Michel  Eaydn),  par  Scliinnet 
Otter,  Salzbourg,  1808. 

HAYES  (W^  Catoerirb  BUSHNELL, 
née),  cantatrice  d'un  remarquable  talent,  était  née 
en  Irlande  vers  1825,  et  avait  fait  son  éducation 
nnsicale  à  Dablin,  soos  la  direction  d'un  profes- 
•eor  italien  nommé  Sapio.  Elle  acquit  rapide- 
ment nue  véritable  popularité  comme  chanteuse 
4e  concert,  mais  lorsqu'elle  eut  en  l'occasion 
d'entendre,  à  Dublin,  Mario  et  la  Grisi,  elle  fut 
tellemeni  frappée  de  leur  talent  et  de  iimpres- 
•ion  que  tous  deux  produisaient  sur  le  public, 
qu'elle  résolut  de  se  perfectionner  et  d'étudier 
en  vne  de  la  scène  lyrique.  Elle  se  rendit  alors 
à  Paris ,  où  elle  travailla  avec  Manuel  Garcia , 
puis  à  Milan,  où  elle  prit  des  leçons  de  Felîce 
Bonconl,  après  quoi  elle  alla  débuter  à  Marseille, 
en  1845,  dans  i  Pvrilani,  de  Bellini.  Son  suc- 
cès ayant  été  très-grand,  elle  ne  craignit  pins 
d'abofder  les  grandes  scènes  de  Vienne,  de  Mi- 
lan, de  Venise  et  des  principales  villes  de  l'Ita- 
lie, où  elle  remporta  de  véritables  triomphes.  En 
1849,  elle  parut  pour  la  première  ibis  k  Londres, 
où  elle  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie,  puis 
aile  alla  aux  Indes,  en  Amérique,  et  jusqu'aux 
llesjSandwich  et  en  Anstralie.  De  retour  en  En- 
lope,  elle  épousa  en  1857  M.  Buslmell,  qui  la 
laissa  bientôt  veuve;  mais  elle  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  mari,  car  elle  mourut  à  Syden- 
ham,  près  de  Londres,  le  1 1  août  1861. 

An  dire  de  Mendeissohn,  l'Angleterre  a  fourni  à 
ntalie,  andix*neuvième  siècle,  trois  grsndes  can- 
tatrices :  Ctora  Novello,  M"*  Bishop,  et  Cathe- 
rine Bayes.  Celle-ci  élsit  douée  d'une  voix  pure 
H  soave,  et  de  manières  douces  et  affables,  qne 
le  succès  ne  changea  point.  Très- impressionna- 
ble die  était  sévère  ponr  elle-méDLe,  et  le  moin- 
dre contre-temps  était  susceptible  delà  priver 


de  ses  moyens.  SoB  soprano  cisir  et  tf^genthi  pco» 
dnisalt  on  efTet  merreOlenx,  el  son  seBlfancni 
dramatique  était  des  plos  remarqoabies.  Elle 
était  surtout  ineompanÂle ,  dit-oo,  dans  Eaieia 
dl  lamermoor  «t  dans  Amioa  de  ia  Snwam^ 

hUa. 

Le  corps  de  collo  grande  artiste  npone  das- 
le  cimetière  de  Kensal  Green. 

*  HAYM  (GnxBs).  L'article  eonnaré  h  eil 
artiste  et  celui  concernant  GiOes  Bemtims^  a» 
tome  IV  de  la  Biographie  universétU  des  âTn- 
ftdens,  se  rapportante  nnsenlet  même  persan 
nage,  dont  le  nom  Ait  sansdonte  parfois  latiniaé,. 
comme  il  arrivait  encore  à  répoqiitoù  TivaHeat 
artiste,  c'est-à-dire  an  dii-scptîènm  ëède.  De- 
là rerreur  commise  à  son  sujet. 

HÉBERT-MASSY  (M*«MAnn),  diantensr 
fort  distinguée,  qui  eut  son  heore  de  vogne, 
sinon  de  célébrité,  s'appelait  Giacomiisci,  el  fat 
connue  d'abord  soos  le  nom  de  M^  Massy , 
josqu*sn  jonr  oh  elle  épousa  le  chaatear  Hébert^ 
son  camarade  de  ropéra-Comiqoe ,  dent  elle 
joignit  le  nom  an  sien.  M*'*  Massy  débuta  è  or 
théâtre  vers  1833  ,  et  son  succès  fût  tel  qu'elle 
fut  presque  immédiatement  reçue  sociétaire.  Un* 
critique  disait  d'elle  en  1833  :  «  M***  Massy  dé* 
bute  à  peine,  et  sa  réputation  est  déjà  colossale. 
Noos  craignons  que  des  éloges  exagérés  ne  nui- 
sent an  développement  dn  talent  précoce  de  celte 
jeune  actrice ,  dont  la  voix  a  besoin  d'être  mé- 
nagée, et  à  laquelle  on  confie  des  rdies  qui  sont 
un  peu  au^essus  de  ses  forces.  M^*  Massy  a  de» 
rôles  importants  dans  tous  lesouvrages  nouveaux. 
Elle  s'acquitte  parfaitement  de  ceux  qui  loi  ont 
été  confiés  dans  le  Pré  aux  Clercs  (e*est  elle 
en  effet  qui  créa  le  joli  petit  rOle  de  Ifîoette), 
Ludovic,  la  Prison  d^ Edimbourg  et  ie  Pros-^ 
crit;  mais  elle  consulte  peul-ètre  plus  son  tèle^ 
que  ses  forces  en  se  constitusnt  ainsi  Tallas  du* 
théâtre  dont  elle  fait  partie.  »  Malgré  son  trèn- 
grand  succès,  M"**  Hébert-Massy  ne  resta  que- 
trois  ou  quatre  ans  à  TOpéra-Comique,  et  bientôt 
s'en  alla  dsns  les  grandes  villes  de  la  provmee 
et  de  l'étranger,  oik  elle  retrouva  la  faveur  do 
public.  En  1847,  elle  revint  à  Paris  et  fit  une 
courte  apparition  à  l'Opéra ,  où  elle  se  montra 
dans  iMCie  de  lamermoor';  puis  comme  elle 
joignait  à  son  talent  de  chanteuse  de  très-réelles^ 
facultés  de  comédienne,  elle  fiit  engagée  en 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  où  l'on  fit  ponr 
elle  un  grand  drame  mêlé  de  musique,  la  Pari» 
dondainet  dans  lequel  Adolphe  Adam  loi  laflln 
nn  rôle  musical  très-développé.  La  pièce  et  In- 
cantatrice attirèrent  la  foule  à  ce  théâtie  pendant 
plusieurs  mois,  et  cependsnt  M"*  Hébert-Masay,. 
à  part  une  nouvelle  et  courte  apparition  qnV 
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fit  Tera  1853  k  ropën,  ùb  »  entre  aotres  r^les , 
eU»  chanU  celai  de  B^rtha  daoa  le  ProphèU, 
m  trouTa  paa  Je  moyen  de  ae  l^ire  engager  sur 
one  de  noe  grand«a  scènea  lyriqnef .  KUe  ae  re- 
tira alora  h  Toiiloii8e,-.et  fui  bientôt  nommée  pro- 
feaaeur  an  Ckinaenratoire  de  cette  Tille.  Elle  y 
eat  mpfte  an  mois  de  mal  1876,  âgée  de  aoixanle- 
denx  ans. 

*  HEDOUlOi  (PithUE).  Aux  éeriU  menlion- 
Béa  an  nom  de  cet  artiste,  il  faut  ajouter  i'opas- 
cala  aui?ant  :  esquisse  biographique  sur 
ÈT^  SciOy  née  Legrand  (Lille,  1857,  in-8«). 
Hédoiiin  est  mort  À  Paris,-  au  mois  de  décembre 

tm 

/HEGAR  (Fatsmuca),  tioloniste  et  composi- 
teOr  suisse^  né  à  Bâle  le  11  octobre  1841,  a  été 
élève  du  Gonser?atoire  de  Leipzig  de  1857  à  1880, 
et  fiit  ensuite  on  instant  concertmeUter  à  Yar- 
aoTle.  Il  Tint  à  Paris  eo  1861,  et  accepta  en  1865 
l'emploi  de  directeur  de  musique  et  de  chef  d'or- 
ehestre  au  tbé&tre  de  Zuricb.  On  doit  à  ce  Jeune 
artiste  quelques  compositions  Intéressantes , 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  un  Hymne  à  la 
musique,  pour  soprano,  contraTto,  ténor  et 
baryton ,  avec  accompagnement  d'orchestre,  op. 
2  ;  un  concerto  de  ? lolon,  avec  accompagnement 
d^orchestre  ou  de  piano,  op.  3  \  nn  recueil  de 
lieder  aveq  piano,  op.  7  ;  3  chœurs,  op.  8 ,  etc. 

Le  frère  cadet  de  cet  artiste ,  Emile  Hegcar, 
▼ioloncelliste  fort  distingué,  né  à  Bftie  le  3  jan- 
Tier  1843,  a  été,  comme  loi,  élère  du  ConserTs- 
toîre  de  Leipzig.  II  est  aujourd'hui  fixé  en  celte 
Tille,  où  il  occupe  les  fonctions  de  premier  Tio- 
lonceliiste  au  thé&tre  ainsi  qu'à  la  société  du 
Gewandhaus. 

HEIJE  ou  HEYE  (Le  docteur  Jean-Pieabe), 
|M)éte  néerlandais  fort  distingué  et  musicien 
«amatenr,  s'est  fait  on  renom  dans  sa  patrie,  et 
même  dans  la  partie  flamande  de  la  Belgique , 
par  ses  chansons  et  ses  poésies  populaires,  qui 
•e  faisaient  remarquer  par  un  esprit  délicat  et 
par  la  peinture  des  sentiments  les  plus  élcTés. 
Le  docteur  Heije  était  Ton  des  dilettantes  les  plus 
iostruits  et  les  plus  déToués  à  l'art  que  l'on  pût 
trooTcr  dans  les  Pays-Bas.  Président  pendant 
longues  années  de  la  Société  pour  la  propagation 
da  chant  populaire ,  secrétaire  et  le  membre  le 
plus  actif  de  la  Société  pour  l'encouragement  de 
Tart  musical,  il  a  pris  la  part  la  plus  importante 
ao  recueil  de  traTaux  historiques  publié  par  cette 
dernière,  et  s'est  déToué  stcc  un  rèle  et  une  ar- 
deur dignes  des  plus  grands  éloges  à  la  formation 
de  U  riche  bibliothèque  de  cette  compagnie. 
Traducteur  des  poèmes  d'un  certain  nombre  d'o- 
ratorios célèbres,  le  docteur Heije  était  aussi 
compositeur,  et  plosieuri  de  set  mélodies  sont 


remarquables  par  leur  fralcbeor  et  leor  simpli- 
cité. Cet  bomme  fort  distingné  est  mort  à  Ams- 
terdam, le  24  féTrier  1876,  âgé  de  07  ans. 

En.  nn  H. 

HEINE  (F )»  compositeur  allemand  con- 

temporaio,  a  pubUé  ploaiears  oeoTres  intéressaa* 
tes ,  parmi  lesquelles  une  symphonie  è  grand 
orchestre,  une  ooTerture  de  concert,  nn  recueil 
de  lieder  aTce  accompagnement  de  piano,  etc. 
Je  n'ai  pat  d'antres  renseignements  sur  cet 
artiste. 

*  HEINEFETTER  (SAnmc),  cantetrke 
distinguée,  est  morte  à  Jncbau  le  18  noTcmbra 
1872.  Cette  artiste  aTsIt  épousé  un  commerçant 
de  Marseille  nommé  Marquât,  et  a'éUit  retirée 
du  thé&tre. 

*  HEINEFETTER  (Catinka),  eantatricoi 
sœur  de  la  précédente,  fnt  attachée  pendant  quel- 
que temps  à  rOpéra  de  Paris,  en  qualite  de 
première  chanteuse.  Sa  beauté  était  resplendis* 
sente.  Elle  est  morte  à  Fribonrg  en  Brisgan,  le 
20  décembre  1858,  à  l'âge  de  37  ans  seulement, 
des  suites  d'une  maladie  de  cceur. 

HEINEMAN  (Jeak),  facteur  de  claTedna^ 
quoique  aTOtigle,  exerçait  cette  profession  à 
AnTcrs  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle.  On  connaît  encore  de  lui  nn  claTccin  à 
queue,  qui  porte  l'inscription  sniTsnte  :  Joawnes 
Hetnemanme  feeii  a  *  1793,  Antwerpix. 

HEINËMEYER  (Chrétien),  flûtiste  aile- 
mand  très  estimé,  né  au  mois  de  septembre  1798, 
mort  à  IlanoTre  le  8  décembre  1872 ,  s'est  Ait 
une  réputation  méritée  comme  Tirtuose. 

HEINEMEYER  (Ernbst-Guillaohb),  fila 
du  précédent,  né  à  HanoTre  le  25  féTrier  1827, 
fut  élèTC  de  son  père,  dcTlnt  un  flûtiste  extrê- 
mement remarquable  et  acquit  une  renommée 
qui  surpassa  de  beaucoup  celle  de  ce  dernier.  Il 
fut  pendant  plusieurs  années  professeur  au  Con- 
serTatoire  de  Samt-Pétersbourg  et  première  flûte 
au  théâtre  de^  cette  Tille.  Il  mourut  jeune,  à 
Vienne,  le  12  féTrier  1869.  On  loi  doit  quelques 
compositions  pour  son  instrument. 

*HE1NRIGHS  (ARTOins-PHiLippE),  musicien 
bohémien,  est  mort  à  New -York  le  23  noTcmbre 
1861. 

HEISE  (P ),  compositeur  danois,  a  fait 

représenter  snr  le  théâtre  de  Copenhague ,  an 
mois  de  septembre  1869,  un  opéra  inlilulé  la 
Fille  du  Pacha.  Cet  artiste,  alors  à  Taurore 
de  sa  carrière ,  n'aTalt  pas  lutté  moins  de  cinq 
années  pour  pouToir  mfin  présenter  son  œuTre 
au  public.  Celle-ci  obtint  néanmoins  un  grand 
succès ,  et  fut  considérée  comme  extrêmement 
remarquable.  Je  n^al  pas  d'autres  renseigoemente 
sur  ce  compositeur. 
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HEISER  (Wilbelm),  ebantear  etcomposi- 
AeQTf  est  né  à  Berlin  le  15  avril  1817.  Doué  d'une 
belle  voix  de  soprano ,  il  fit  partie  dès  Tftge  de 
douze  ans  des  chœurs  de  l'Opéra  et  de  ceux  de 
la  chapelle  royale.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
étodes  musicales,  il  embrassa  la  carrière4yrique, 
et  devint  chanteur  an  théâtre  de  la  cour,  à 
Schwerin,  puis  à  Sondershausen  ;  mais  il  aban- 
donna bientôt  la  scène  pour  se  livrer  exclusive- 
ment k  la  composition.  Devenu  chef  de  musique 
du  régiment  des  fusiliers  de  la  garde  en  1853,  il 
quitta  le  service  militaire  en  1886,  et  depuis  lors 
8*e8t  consacré  à  renseignement ,  où ,  dit-on,  il 
excelle.  On  doit  à  cet  artiste  plus  de  100  lieder 
de  genres  différents,  de  la  musique  de  danse, 
des  marches  pour  le  piano ,  et  enfin  un  petit 
opéra  qui  a  été  donné  avec  succès  sur  Tun  des 
théâtres  de^  Berlin. 

HEI^LÉ  (Amtoire},  compositeur,  a  fait  son 
éducation  à  l'École  de  musique  religieuse  de 
Paris ,  après^uoi  il  est  devenu  mattre  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Saint-Epvre,  à  Nancy, 
où  il  a  fait  exécuter,  le  7  juillet  1875,  pour  la 
cérémonie  solennelle  de  la  consécration  de  cette 
basilique,  une  cantate-oratorio  intitulée  les  Ma- 
gnificences du  culte  catholique.  La  partition 
pour  chant  et  piano  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Paris,  chez  l'éditeur  RichauU.  M.  Hellé  est 
directeur  de  la  société  chorale  AUaeelorraine, 
Il  a  publié  quelques  compositions  pour  Torgue, 
entre  autres  un  grand  offertoire  et  deux  éléva- 
tions, (Richault),  un  offertoire  et  trois  messes 
(W.),  ainsi  qu'un  traité  iniitulé  VArt  iPimpro- 
viser  ou  VAmi  de  Vorganiste  (Paris  et  Bruxel- 
les, Schott ,  in-f«).  On  doit  encore  à  cet  artiste 
une  publication  faite  sous  ce  titre  :  Le  Trésor 
des  maîtrises f  recueil  d'harmonies  faites  sur  des 
morceaux  de  plain -chant  qui  sont  chantés  aux 
messes,  vêpres  et  compiles,  saints  du  dimanche. 

^  HELLENDAAL  (Pierre),  violoniste  néer- 
landais du  dix- huitième  siècle ,  «e  rendit  vers 
1740  en  Italie,  pour  prendre  des  leçons  de  Tar- 
tini,  et  à  son  retour  se  fixa  à  Amsterdam.  Il  a 
publié  en  cette  ville  deux  livres  de  chacun  six 
sonates  pour  violon.  On  ignore  les  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  cet  artiste. 

*  HELLER  (Stephen).  Cet  artiste  extrême- 
ment remarquable  est  depuis  longues  années  fixé 
à  Paris,  où  il  passe  tous  les  hivers  et  d'où  il  se 
rend  chaque  été  en  Suisse.  Stephen  Heller,  un 
des  poètes  les  plus  exquis  du  piano,  a  su  se  faire 
une  place  à  part ,  et  des  plus  brillantes,  parmi 
les  compositeurs  pour  cet  instrument,  une  place 
due  à  son  talent  à  la  fois  si  original  et  si  fin ,  si 
délicat  et  si  élevé.  Par  malheur,  le  grand  artiste, 
dont  la  santé  d'ailleurs  est  toujours  un  peu  pré- 


caire ,  met  autant  d'ardenr  à  fuir  le  bruit  et  la 
publicité  que  d'autres  en  mettent  à  les  recherrliar; 
néanmoitts,la  valeur  de  ses  ceuvreaest  telle  qn'eUe 
a  fini  par  donner  à  son  nom  la  notoriété  à  laquelto 
il  a  droit,  etpar  lui  créer  un  public  qui  sait  Itap^ 
précier^  selon  ses  inérttes.  L'existence  calme  et 
retirée  de  Stephen  Heller  a  fait  dire  juatoneiit  à 
Pautenr  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens que  sa  vie  était  tout  entière  dans  tes 
oeuvres.  Il  ne  me  semble  pas  inutile  de  dreaecr 
la  liste  de  celleft-d,  aussi  complète  que  possible  ; 
il  en  manque  peu,  dans  la  nomenclatnre  qoe 
voici  :  Trois  morceaux  caractéristiques,  op.  7; 
Grande  Étude  en  &>rme  de  rondo-scherzo,  op.  8  ; 
Trois  morceaux  brillants,  op.  10  ;  Rondo-valse , 
op.  11  ;  Divertissement  brillant  sur  les  Treise, 
d'Halévy,  op.  13;  Passe-temps,  recueil  de  coni* 
positions  amusantes,  op.  14;  Shcâpriceê  sur  le 
Shérif,  d'Halévy,  op.  17  ;  Quatre  Rondos  lite- 
faciles  sur  la  Favorite^  op.  22  ;  Quatre  Rondos 
sur  le  Gtii/orero,  op.  23;  Scherzo,  op.  24; 
Deux  Bagatelles  sur  Richard  Ccnar^de-LiùH , 
op.  25  et  28  ;  Caprice  brillant»  op.  27  ;  Caprice 
sy  m  phonique,  op.  28  ;  la  Chasse  ^  étude  earae- 
téristique,  op.    29;    Dix  Pensées    fugjitiTes, 
op.  30;  Petite  Fantaisie  et  Boléro  sur  la  Jtcive» 
op.  31  et  32  ;  Fantaisie  brillante  et  Caprice  sor 
Charles  VI,  op.  37  et  88  ;  la  Kermesse  ^  danse 
néerlandaise,  op.  39;  Miscellanées,  op.  40; 
Caprice  surfo  Déserteur,  op.  41;  Valse  élé- 
gante, op.  42;  Valse  sentimentale,    op.  43; 
Valse  villageoise,  op.  44;  Chant  national  de 
Charles  VI,  op.  48;  Pastorale,  op.  48  bis;  Qua- 
tre Arabesques,  op.  49  ;  Scènes  pastorales,  op. 
50;  Vénitienne,  op.  52  ;  Tarentelle,  op.  53;  Fan- 
taisie, op.  54;  la  Fontaine,  caprice  sur  une  mé- 
lodie de  Schubert ,  op.  65  ;  Sérénade,  op.  56  ; 
Scherzo  fantastique,  op.  57  ;  Rêveries,  op.  &S  ^ 
Valse  brillante,  op.  59  ;  ConzoneCto,  op.  60  ; 
Deuxième  Tarentelle,  op.  61  ;  Deux  Valses,  op. 
62  ;  Capriccio,  op.  63  ;  Presto  capriccioso ,  op. 
64;  Deuxième  Sonate ,  op.  65;  Caprice  brillant 
sur  le  Val  d^ Andorre,  op.  66  ;  la  Vallée  d'a^ 
mour,  op.  67  ;  C Alouette,  caprice  sur  une  mé- 
lodie de  Schubert,  op.  68  ;  Chant  national  de 
Mendeissohn,  fantaisie  en  forme  de  sonate,  op. 
69  ;  Caprice  brillant  sur  le  Prophète,  op.  70; 
Aux  mânes  de  Chopin,  élégie  et  mtfrc^  fonèbrep 
op.  71;  fe  Chant  du  matin,  le  Chant  du  2Vo«* 
badour,  le  Chant  du  Dimanche,  op.  72;  le 
Chant  du  Chasseur,  V Adieu  du  Soldat,  le 
Chant  du  berceau,  op.  73  ;  Fantaisie  et  Valie 
brillante  sur  V Enfant  prodigue,  op.  74;  Roado- 
caprice  sur  la  Dame  de  Pique  et  romance  va- 
riée, op.  75  ;  Caprice  caractéristique  sur  deux 
thèmes  de  Mendeissohn,  op.  76;  Saltarelio 
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aft  thème  de  MendelMohn ,  op.  77  ;  Promenadêâ 
d*un  solitttirêt  op.  78  ;  Quatre  Préiodes,  ôp.  79; 
Promenades  d'un  solitaire^  nouvelle  suite,  op. 
SO;  NuUs  blanchêêf  18  morceaux  lyrique»,  op. 
82  ;  Six  Feuillets  d'allram,  op.  83  ;  Impromptu, 
op.  84;  Deux  Tarentelles,  op.  85  ;  Dans  les  bois, 
six  rdTeries  et  Anale,  op.  88  ;  Scènes  italiennes, 
fantaisie«tarentelle,  op.  87  ;  Troisième  Sonate,  en 
vt  majeur,  op.  88  ;  Promenades  dun  solitaire, 
troisième  suite,  op.  89  ;  nouvelles  études ,  op. 
90;  Deux  Nocturnes  et  noelurne-sérénide,  op. 
91  ;  Trois  Égtogues,  op.  92  ;  Deux  Valses  brit< 
lantes,  op.  93;  Tableau  de  genre,  op.  94;  Al- 
legro-pastorale, op.  95;  Grande  Étude  de  concert, 
op.  96;  DonwLssndleret  Valses,  op.  97;  Impro- 
visation sur  une  mélodie  de  R.  Schumann ,  op. 
98;    Quatre    Phaniasie   Stuecke ,  op.   99; 
Deuxième  Canzoneiia,  op.  100  ;  Rêverie  d*un 
promeneur  solitaire,  op.  loi  ;  Morceau  de 
ehasse,  op.  102  ;  Troisième  Nocturne,  op.  108  ; 
iV>ionaise,  op.  104;  Trois  Romances  sans  paroles, 
op.  105  ;  Trois  Bergeries,  op.  100  ;  Quatre  Lxnd' 
ier,    op.  107;  Quatrième  Scherzo,  op.   108; 
Feuilles  d'automne,  op.  109;  Deux  Morceaux 
'  pour  un  album,  op.  1 10  ;  Morceaux  de  ballet,  op. 
ilfl  ;  Caprice  humoristique,  op.  112  ;  Fantaisie- 
caprice,  op.  1 13  ;  Deux  Cahiers  (prélude  et  scène 
d*e  niants,  Presto,  Scherzo),  op.  114  ;  Trois  Bal- 
Mes,  op.  lis  ;  Préludes  composés  pour  made- 
moiselle Lili,  op.  119;  Lieder,  op.  120;  Trois 
Morceaux,  op.  121  ;  Valses-Rêveries,  op.  122; 
Feuilles  volantes,  op.  123;  Scènes  d'enfants,  op. 
124;  Vingt-quatre  Études  d'expression  et  de  rhy- 
thme,  op.  125  ;  Trois  Ouvertures  (1.  Pour  un 
drame;  2.  Pour  une    pastorale;  3.  Pour  un 
opéra*comique),  op.  126;  Études  sur  le  F)reiS' 
tMtz,  de  Weber,  op.  127;  Dans  les  bois, 
nouvelle  série,  op.  128  ;  Deux  Impromptus,  op. 
129  ;  23  Variations  sur  un  tlième  de  Beethoven , 
op.  130;  Trois  Nocturnes,  op.  131;  Deux  Polo- 
naises, op.  132;  21  Variations  sur  un  thème  de 
Beethoven  (Andante  de  la  sonate ,  op.  57),  op. 
133  ;  Petit  Album ,  six  pièces ,  op.  134  ;  Deux 
Intermèdes  de  concert,  op.  135;  Dans  les  Bois, 
troisième  suite,  op.  136  ;  Deux  Tarentelles,  op. 
187  ;  Album  dédié  à  la  jeunesse,  op.  138  ;  3  Élu- 
des pour  piano,  op.  139  ;  Voyage  autour  de  ma 
chambre,  6  pièces  pour  piano,  op.  140  ;  4  Barca- 
rolles,  op.  141.  Quelques  compositions  ont  été  pu* 
Miées  sans  numéros  d*œuvres  :  Feuillet  d'album, 
«Qélodie;  Églogue,  petit  caprice;  Pensée.;  Séré- 
nade; Églogue;  Prière.  —M.  H.  Barbedelte  a 
publié  récemment  :  Stepken  Heller,  sa  vie  et 
.tes  œuvres,  Paris,  Maho,  1876,  in'8^ ,  avec  on 
ikutographe  musical. 

*  llELLMESBERGËft  {GnonoEs),  compo- 


siteur et  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de 
Vienne,  est  mort  près  de  cette  ville,  à  Neuwal- 
degg,lel6ao0tl873. 

*  HELLMESBERGER  (Georges),  ffls 
aîné  du  précédent,  était  né  à  Vienne  en  1828. 

*  HELLMESBERGER  (Joseph),  frère  du 
précédent,  est  né  à  Vienne  le  3  novembre  1829, 
et  jouit  d'une  très-grande  réputation  comme  pro« 
fesseur,  comme  virtuose  et  comme  chef  d'or- 
chestre. Il  est  professeur  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Vienne  et  directeur  de  cet  établisse- 
ment depuis  1860,  eoneermeister  h  l'Opéra  de 
cette  ville  depuis  la  même  époque,  et  est  derena 
en  1865  premier  violon  à  la  chspelle  impériale^ 
en  remplacement  de  Mayseder.  Cet  artiste  fort 
distingué  a  fondé  en  1849  une  excellente  société 
jàe  quatuors,  dans  laquelle  son  jeune  fils,  artiste 
aussi  fort  bien  doué,  né  en  1856,  tient  auprès  de 
lui  la  partie  du  second  violon. 

HELMHOLTZ  (  Hermann  -  Louis  -  Febdi* 
NAiin),  médecin  et  physiologiste  allemand,  né  à 
Potsdam  Ie31  août  1821,  fut  d'abord  médecin-ad- 
joint à  l'4Mspice  la  Charité  de  Bertin,  pois  médecin 
à  Potsdam ,  et  successivement  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  à  Berlin,  à  Heidelberg  et 
à  Bonn.  Ses  importants  travaux  physiologiques 
sur  les  Impressions  des  sens  lui  ont  valu  dans 
sa  patrie  et  à  Tétranger  une  renommée  considé- 
rable. Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de 
ses  recherches  et  découvertes  relatives  à  Pacous- 
tique,  et  surfout  de  sa  théorie  de  la  perception 
des  sons,  théorie  extrêmement  remarquable,  qui 
suffirait  seule  à  lui  faire  un  nom  dans  la  science» 
et  qu'il  a  eu  le  tort  de  vouloir  élager  de  tout  un 
système  harmonique  dont  les  éléments  sont  aln 
solument  inadmissibles.  Comme  tous  les  savants 
qui  se  sont  occupés  d'acoustique,  M.  Helmhoitz 
a  voulu  en  remontrer  aux  musiciens,  il  a  prétendu 
annuler  les  sensations  si  délicates  de  Toreille 
artistique  au  profit  de  calculs  essentiellement 
brutaux,  et  il  aurait  gâté  ainsi  comme  à  plaisir 
l'excellence  de  son  système ,  si  celui-ci  n'avait 
été  assez  solide  pour  résister  de  lui-même  aux 
erreurs  et  aux  spéculations  au  moins  hasardées 
de  son  inventeur. 

Ce  système  a  été  exposé  par  M.*  Helmholts 
dans  un  ouvrage  important  publié  par  lui  en 
1863,  et  dont,  en  1868,  une  traduction  française 
a  paru  sous  ce  titre  :  Théorie  physiologique  de 
la  musique  fondée  sur  Vélude  des  sensations 
auditives  (1). 

On  peut  dire  que  la  partie  capitale  des  travaux 

(i)  Tradalt  de  rallemand  pir  M.  G.  Gaéronlt,  ancien 
éli?e  de  l'École  polytechnique,  avec  le  cooconn,  pour  la 
partie  mus  cale,  de  M.  Wolff,  de  la  maison  Pleyel,  Wolf 
et  Cle  (Paris,  Victor  JUasson,  \MH,  ln-8"  avec  flgiiret.) 
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dt  M.  HelmlioUx  relatifo  à  racoiitth]oe  consUte 
dsM  ranalyse  et  dans  la  déliniUoD  da  timbre 
musical.  Chacun  sait  que  le  tinUfrê,  en  masiqae, 
Mt  ce  qu*on  peot  appeler  la  «loalllé ,  oa  ,  pour 
mieux  dire  encore,  la  couleur  du  aoo,  cette  par- 
ticularité caractéristique  qui,  eu  dehors  de  lia- 
tonation  ou  de  l'intensité,  le  didéfencte  selon  la 
nature  diverse  des  corps  qui  le  produisent  ;  c'est 
cette  particularité  qui,  par  exemple,  fait  distin- 
guer, à  Toreille  même  la  moins  exercée,  un  vio. 
Ion  d^une  flûte ,  un  cor  d'une  harpe,  une  Toix 
d'homme  d'une  voix  de  femme,  alors  même  que 
tous  donneraient  la  même  note,  sdt  ensemble, 
soit  séparément.  Les  physiciens,  jusqu'ici,  n'a- 
Talent  pu  d'une  façon  certaine  expliquer  ce  phé- 
nomène, et  se  contentaient  de  dire  :  Chaque  mo- 
lécule rnise  en  roouTement  dans  le  corps  sonore 
décrivant  un  orbite  sensible ,  la  hauteur,  l'am- 
plitude de  Fonde  sonore  fait  l'intensité ,  la  vi* 
tesse  fait  l'intonation,  enAn  la  forme  de  l'onde , 
Tariable  à  rinfini,  doit  faire  le  timbre.  Mais  cela 
n'était  qu'une  conjecture.  Il  appartenait  à  M. 
fielmholtz  de  découvrir  le  vrai  principe,  de  défi- 
nir la  vraie  cause  du  phénomène.  Or,  d'après  ses 
recherches  et  ses  expériences,  on  sait  aujourd'hui 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  cause  du  timbre 
est  dans  les  harmoniques  du  son. 

Personne  n'ignore  ce  que  les  physiciens  en- 
tendent par  les  harmoniques  du  son.  Étant 
donnée  une  corde  mise  en  vibration ,  une  oreille 
attentive  distinguera,  outre  le  son  principal  pro- 
duit par  cette  corde,  un  ou  plusieurs  sons  plus 
aigus  et  beaucoup  plus  faibles  qui  lui  font  cortège, 
pour  ainsi  dire,  et  qui  sont  comme  des  éciios 
lointains ,  plus  ou  moins  concordants,  du  son 
générateur.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  les  harmo- 
niques, harmoniques  qui  s'échelonnent  du  grave 
à  l'aigu  dans  un  ordre  toujours  semblable ,  et 
qui  présentent  d'abord  l'octave  supérieure  de  la 
note  fondamentale ,  puis  la  quinte  au-dessus  de 
oette  octave,  puis  la  seconde  octave,  puis  la 
tierce  de  celle-ci.  Or,  on  doit  remarquer  que  ces 
premières  harmoniques  sont  en  consoonance  par- 
faite avec  le  son  primitif  qui  leur  donne  nais-^ 
sance ,  et  c'est  là  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  les  suivantes,  celles  qui 
sont  perçues  par  une  oreille  délicate  au-delà  de 
celles  qui  viennent  d'être  énumérées  formeraient 
au  contraire  dissonance  avec  ce  son  primitif,  et 
deviendraient  par  conséquent  insupportables  si 
elles  n'étaient  en  réalité  très-faibles  et  ne  s'ab- 
•orlwieot  dans  la  résonnance  dominante.  Ce 
phénomène  est  observé  depuis  longtemps  ;  mais 
ee  sera  l'honneur  de  M.  Heimbolts  d'en  avoir 
développé  la  théorie  définitive,  après  avoir  dé- 
cooTert  le  rôle  véritable  des  harmoniques,  r<yie 


qo'on  ne  soupçonnait  même  pas  Jnsqu'à  ce  Jour  . 
en  réalité,  les  harBioniquei  servent  à  colorer  ie 
son,  à  faire  le  timbre. 

Je  ne  sauraia  id  retraeer  par  qoéile  suite 
d'expériences  M.  Helmholtz  télé  iroenë  à  cdle 
découverte  importante;  eeoi  ne* mènerait  trof» 
loin.  Il  me  snffini  de  dira  qne  l'éminent  physi- 
cien s'est  aidé  dans  ses  rechercbea  é*um  inatru- 
ment  de  précision  inventé  par  hii,  et  anqnd  0  m 
donné  le  nom  de  résonnateur»  Le  résennatcnr 
est  une  sorte  d'entonnoir  on  de  pavillon  pyri* 
forme,  oonstmit  sur  des  modèiâ  de  divcnen 
grandeurs,  qui  a  la  propriété  de  ne  reeevolr  ci 
de  ne  faire  vibrer  qne  l'oniqne  note  qnl  répoBd 
à  aa  construction.  Ainsi,  si  l'expérimentatenr  an 
bouche  bermétiqaement  nne  onàlle  et  qu'il  np« 
pHque  à  l'autre  le  bout  d'un  résonnalenr,  foula  in 
puissance  sonore  d'un  immense  oreftestre  unSk 
absolument  nulle  pour  lui  si  la. noie  propres  en 
résonnaleor  était  abaenie  de  l*aeeord  exécnté 
par  la  masse  instrumentale  ;  an  contraire,  chaque 
fois  que  cette  note  trouvera  sa  place  et  se  pr«K 
dttira  dans  l'iiarmonie,  elle  éclatera  avec  Uxrao 
dans  le  résonnateur;  on  pourra  même  la  retnio- 
ver  jusque  dans  les  bruits  les  pkis  conins ,  len 
plus  vagues,  les  plus  indéterminés,  par  exemple 
dans  le  gémissement  dn  vent,  dans  les  hurie- 
ments  de  la  foule,  ou  dans  le  fracas  de  la  mer 
en  furie.  Il  y  a  plus  encore,  et  le  résonnateur,  qm 
reste  muet  devant  un  son  vigoureusement  frappé 
qui  lui  est  étranger,  pourra  faire  entendre  uœ 
des  harmoniques  de  ce  son,  si  cette  harroooiqQn 
est  précisément  la  note  qui  lui  est  propre,  à  lut 
résonnateur.  C'est  donc  avec  nne  série  d'inalm- 
ments  de  ce  genre,  diversement  accordés,  gué 
M.  Helmholtz  est  parvenu  à  analyser  tous  Ion 
sons,  et  non-seulement  les  sons  qu'on  peai  np» 
peler  générateurs,  mais  encore  leurs  harmutti- 
ques,  qu'il  a  su  discerner  ainai  et  tirer  da  mi- 
lieu sonore  dans  lequel  elles  étaient  comme  nm* 
veloppéea. 

Dans  une  analyse  très-intéressante  des  déeon* 
vertes  de  M.  Helmholtx  (1),  M.  Gustave  Bertmntf 
a  caractérisé  ainsi  le  système  du  grwMl  physH^ 
cien  : 

«  Ce  système  peut  se  ramener,  ce  me  semliln^ 
à  deux  théorèmes  principaux  :  «- 1*  d'abord  tous 
les  corps  sonores  ne  sont  pas  égaleanentsrielinn 
en  harmoniques.  Quand  le  son  n'a  pas  d'haraw- 
niques,  quand  il  se  réduit  sbicteroent  à  la  noin 
fondamentale,  il  est  pur,  maia  terne  et  plat  s  il 
prend  au  contraire  plus  on  moins  de  coloralinn, 
suivant  que  les  harmoniques  sont  plus  ou  mofam 
sensibles.  Ainsi  ce  cortège  de  notes  partfitna  «n- 

(1)  Bêpuê  wtodtmê  éa  i»  Janvier  iMS. 
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flehit  la  note  rondamentale,  an  liea  de  U  eoa- 
trarier.  Ces  dissonances  secrètes  et  to1iin«,  qui, 
à  décoaTerfl,  interTÎendraient  d'one  roanfère  hor- 
rible dans  le  style  harmonique,  ainsi  enveloppées, 
ainsi  alMorbées,  sont  une  beauté  au  contraire  et 
vn  luxe  :  c'est  essentiellement  la  qualité  dn 
son,  le  timbre  en  un  mot.  Il  existait  àé  temps 
immémorial  une  preuve  pratique  de  cette  loi  : 
je  Tcux  parler  des  jeux  de  mutation  dans  les 
grandes  orgues  dVglise.  En  toid  le  secret.  Les 
tuyaux  à  bouche  qui  dominent  dans  la  construc- 
tion des  orgues  et  surtout  les  tuyaux  fermés, 
sont  privés  d'harmoniques  et  ne  rendent  par  con- 
séquent qu'une  sonorité  blancne,  incolore.  Pour 
relever  cette  sonorité  dans  les  passages  de  force, 
on  double  les  jeux  de  tuyaux  à  bouche  avec  le 
Jeu  de  motation  :  ce  Jeu  fait  éclater  sur  chaque 
touche  du  clavier,  non  pas  seulement  la  note  qne 
le  davier  dénonce ,  mais  quelques  autres  notes 
accordées  en  tierce,  quinte,  octave,  etc.,  qui  sont 
soflisamment  enveloppées  pour  ne  point  dianger 
lldentité  de  la  note  indiquée  sur  le  clavier,  mais 
assez  sensibles  cependant  pour  y  ajouter  ce  tim- 
bre inquiétant,  terrible  qui  saisit  notre  oreille 
quand  rin>trument  gigantesque  attaque  un  /br- 
tissimo.  Eh  bien  !  cette  singularité  de  la  hcture 
des  orgues  n'est  qu'une  imitation  inconsdenle 
du  phénomène  des  harmoniques  :  Toilà  bien  l'ap- 
point des  notes  concomitantes ,  et  son  effet  est 
bien  de  prêter  à  la  note  principale  une  puissante 
coloration.  Désormais  on  Ta  s'étonner  que  cette 
pratique,  naïvement  imaginée  par  les  facteurs  du 
moyen-Age,  n'ait  pas  plus  tAl  donné  lldée  de  la 
loi  que  formule  aujourd'hui  M.  Helmholtx.  —  3** 
Tenons  maintenant  à  ce  que  nous  appelons  !e 
second  théorème.  Les  harmoniques,  ainsi  qu'on 
Ta  vu  plus  haut,  s'échelonnent  du  grave  à  l'aigu 
dans  un  certain  ordre  connu,  qui  est  toujours  le 
même.  D'ordinaire,  ce  sont  les  harmoniques  les 
plus  graves  qu'on  entend  d'abord ,  qui  effacent 
plus  ou  moins  les  autres,  si  mêmes  elles  ne  sont 
les  seules  perceptibles.  Pourtant  ce  n'est  pas 
absolu  :  dans  d'autres  cas  ce  sont  les  plus  aiguës 
qui  prédominent.  Or,  nous  Tavons  dit,  les  plus 
graves  sont  en  consonnance ,  et  les  plus  aiguës 
en  dissonance  à  l'égard  de  la  note  fondamentale. 
CTest  ce  qui  fait  le  timbre  pins  ou  moins  doux , 
plus  on  moins  mordant,  M.  Helmholtx  l'a  prouvé 
arec  la  dernière  évidence  en  étudiant  avec  ses 
résonnateurs  tous  les  divers  timbres  des  instru- 
ments de  l'orchestre.  » 

Le  malheur  est  que  M.  Helmholtx,  ne  se 
tenant  pas  pour  satisfait  d'une  découverte  aussi 
prédeuse,  a  voulu  baser  sur  elle  tout  un  sys- 
tème musical,  la  faire  servir  à  une  prétendue 
théorie  nouvelle  de  l'harmonie  qu'il  n'avait  nul-  I 


lement  mission  d'émettre  eu  de  proclamer.  Re- 
tombant dans  les  erreurs  de  Bameau  (qui  dn 
moins  était  mosielen) ,  il  a  prétendu  trouver,  à 
l'aide  des  harmoniques ,  une  sorte  d'harmonie 
naturelle^  dont  le  priodpe  est  pourtant  depuis 
longtemps  condamné.  M.  Hdmholtx  n'a  pas 
échappé  à  cette  tendaaee  ordinaire  des  savants, 
de  vouloir  non-seulement  entremêler  d'une  fa- 
çon trop  étroite  l'acoustique  et  la  musique,  malt 
encore  faire  la  leçon  ^ux  muddens  eux  mêmes 
et  substituer  des  calculs  algébriques  à  la  délica- 
tesse de  hi  sensation  auditive.  Là ,'  le  pbysiden 
s'est  évidemment  et  absolument  fourvoyé.  Mais 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qne  la  découverte 
de  M.  Oelmhollx  est  des  plus  importantes ,  par 
elle-même  et  par  ses  résultats,  et  qu'elle  M  as- 
surera une  renommée  durable. 

HELMONT  (CnARLBS- Joseph  VAN),  mnsl- 
den  flamand ,  né  à  Bruxelles  le  19  man  1715, 
mort  en  cette  ville  le  8  juin  1790,  était,  dès  1737, 
c'est-à-dire  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  or- 
ganiste de  l'église  de  SS.  Michel  et  Gudule  et 
directeur  de  la  chapelle  royale  espagnole,  ce  qui 
peut  donner  une  idée  avantageuse  de  son  talent» 
A  cette  époque ,  il  avait  déjà  écrit  des  chœura 
pour  un  drame  en  vers  flamands  intitulé  Grisel- 
dis,  hnité  de  l'italien,  et  qui  avait  été  représenté 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  le  23 
janvier  1736.  On  connaU  de  lui  un  Lauda  SUm 
à  quatre  voix,  et  une  cantate  publiée  sous  ce 
titre  :  «  Le  Retour  désiré,  divertissement  pour 
la  paix,  mis  en  musique,  par  C.  J.  Yan  Helmont, 
maître  de  musique  de  l'église  collégiale  de  SS.- 
Michel  et  Gudule  (Bmxdies,  1749,  in-S**).»  Van 
Helmont  avait  donc  échangé  alors  les  fonctions- 
d'oi^nlste  de  cette  église  contre  celles  de  maître 
de  chapelle.  Il  a  publié  aussi  une  suite  de  deux 
pièces  de  davedn.  Enfin ,  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit de  Préludes  et  versets  dans  to%u  les 
tons,  composés  par  divers  auteun,  recudl  cité 
par  H.  Edmond  Vander  Straeten  dans  son  ou-» 
vrage  :  la  Musique  aux  Pays-Bas,  on  trouve 
encore  quelques  compositions  de  cet  artiste,  qui 
était  le  père  d'Adrien-Joseph  Van  Helmont,  au- 
quel une  notice  est  consacrée  dans  le  tome  lY 
de  la  Biographie  uiUversellê  des  Mus^^ 
cienSé 

*  HKLMONT  (AnaiBN-JosBra  VAN),  fila 
do  précédent,  était  né  à  Bruxelles,  non  le  14  avril 
(comme  fi  a  été  dit  par  suite  d'une  erreur  type» 
graphique),  mais  le  14  août  1747. 

HELWIGKEN  (Hahs),  facteur  d'orgues^ 
naquit  dans  la  seconde  moitié  do  seixième  siècle  à 
Nenstadt,  dans  le  Holstdn.  On  loi  doit,  entre  an- 
tres, la  eonstruction  de  Torgne  de  l'église  de 
Salate-Marici  à  Thora^  qui  fut  lêrmhié  le  6  Juillet 
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1609.  HdwiDgken  habita  pendant  qaelquea  an- 
nées  la  Prasse  polonaise. 

HEMELSOET  (Louis),  oompositear  belge, 
né  h  Gand  le  20  juillet  1836 ,  fut  d^abord  élève 
de  son  père ,  maître  de  chant  à  Tégllse  Saint- 
Jacques  t  de  cette  ville.  Admis  au  CSonserratoire 
de  Gand,  où  il  eat  pour  maîtres  Mengal,  Hende- 
rickx  ei  Andries,  il  y  obtint  un  second  prix  d'har- 
monie et  un  premier  prix  de  piano.  Auteur  de 
plusieurs  compositions  religieuses,  cet  artiste» 
qui  a  publié  un  certain  nombre  de  morceaux  de 
genre  poot  le  piano,  des  romances  et  des  mélo- 
dies, a  écrit  aussi  la  musique  d'un  opéra  flamand. 
De  Bœren-KemUs,  qui  a  été  représenté  à  Gand 
«n  1861. 

HÉMONY  (Fbançois  et  Pierre)*,  fameux 
fondeurs  de  carillons  qui  acquirent  une  immense 
réputation  dans  les  Pays-Bas ,  étaient  Français 
de  naissance.  L*atné,  François ,  naquit  à  Lere- 
court,  en  Lorraine,  vers  1597  ;  il  était  fersé  dans 
la  mécanique,  et  alla  achever  son  éducation  en 
Allemagne,  où  il  s'occupa  surtout  des  questions 
relatives  à  la  fonderie  des  cloches.  C'est  sans 
doute  aux  environs  de  1640  que  les  deux  frères 
«^établirent  dans  les  Pays-Bas  ;  François  était  le 
chef  de  la  maison,  et  c'est  à  lui  que  les  autorités 
•de  la  ville  de  Zuphen  adjugèrent ,  en  1643 ,  la 
fabrication  d'un  nouveau  carillon  :  «  Adjugé , 
disait  l'acte,  à  François  Hémony,  Français,  fon- 
deur de  cloches,  la  fonderie  des  cloches  pour  le 
carillon  de  la  tour  Wynhuys^  à  raison  de  seiie 
sols  la  livre.  »  Le  travail  des  deux  frères  fut 
conduit  avec  une  telle  habileté ,  que  dès  son 
achèvement  leur  réputation  fut  faite.  Nombre  de 
villes  s'adressèrent  k  eux  pour  avoir  des  caril- 
-lons,  et  après  avoir  exercé  pendant  plus  de  dix 
années  leur  art  à  Zuphen,  ils  allèrent,  en  1654, 
-sinstaller  à  Amsterdam,  où  ils  furent  reçus  avec 
toutes  sortes  d'égards;  on  peut  s'en  rendre 
-compte  par  ce  double  fait ,  que  la  régente,  con- 
naissant leur  talent  et  leur  probité,  leur  délivra 
une  permission  spéciale  pour  construire  au  Kai- 
jsergracht  une  énorme  fonderie  de  cloches,  et  que 
la  ville  leur  accorda  gratuitement  un  terrain  dans 
ee  bot.  Celle-ci  les  chargeait  en  même  temps  de 

-la  construction  du  carillon  de  la  vieille  église, 
qui  se  composait  de  trente -cinq  cloches  et  y  fut 

wplacé  par  eux  en  1658. 

La  renommée  des  frères  Hémony  fut  bientôt 
^Srande  à  Amsterdam.  François  avait  perfectionné 
d'une  façon  particulière  le  mécanisme  de  ses 
instruments  ;  aussi  son  nouveau  carillon  obtint - 
il  le  plus  grand  succès.  De  plus ,  l'habileté  des 
deux  frères  comme  fondeurs  était  telle,  que 

4)ientât  ils  se  virent  chargés  de  nombreux  travaux 

-4i'un  autre  genre,  et  fondirent  des  canons  et 


même  des  statues.  Enfin,  François  avait  inventé 
un  instrument  nouveau ,  qu'il  appelait  meiaai 
harmonicaj  qui  fut  très-bien  accueilli,  ei  dont 
l'écrivain  Fokkens  a  fait  l'éloge  dans  son  li- 
vre ':  Description  de  la  ville  d Amsterdam 

(1662). 

En  1666,  François  Hémony,  fatigué  d'une  lon- 
gue vie  de  travail,  alla  se  retirer  &  Ulrecbf ,  où 
il  ne  jouit  pas  de  son  repos ,  car  il  mourut  en 
1667.  Son  frère ,  qui  avait  conservé  la  direction 
de  l'établissement  formé  par  eux,  ne  mourut  qne 
vers  1678.  Dans  un  espace  de.  trente-cinq  ans 
environ,  les  deux  frères  construisirent  une  foule 
de  carillons,  et  on  leur  doit  particulièrement 
ceux  d'Anvers  (celui-ci  comprenait  quaranis 
cloches  et  coûta  plus  de  100,000  francs),  Mallnea, 
Diest,  Ostende,  Bruxelles,  Groningue,  Zupben, 
Purmerend ,  Gand,  Goes,  Bassevei^,  JSieoaeRie, 
Deift,  Rotterdam  (deux carillons),  MedenbUk, 
Kampeo,  Amsterdam  (quatre  carillons),  Toa- 
gerloo,  Hariem,  Weesp,  Utrecht,  Enkuysen, 
Amesfoort,  Leyde,  Niddelstum,  Arnhem,  Ifaea- 
tricht,  Ceulemberg,  Alkmaar,  Briel,  HuIsC, 
Hoow,  Deventer,  etc.  Les  plus  importants  et  les 
plus  parfaits  de  ces  instruments  sont  ceux  de 
Malines,  d'Anvers,  de  Delft  et  de  Grooingoe.  On 
assure  que  la  totalité  des  carillons  construits  par 
les  frères  Hémony  a  dû  coûter  plus  de  trois  mil- 
lions de  francs,  chiffre  énorme  pour  le  temps. 

*  HENNEKINDT  (Jean-Fràrçois),  chaK- 
teur  dramatique  connu  sous  le  nom  d*L%cBninf, 
qu'il  avait  adopté  pendant  son  séjour  en  Italie, 
est  mort  à  Bruxelles  le  23  août  1876.  Avant  de 
venir  à  Paris  et  de  s'y  faire  admettre  au  Ooii- 
servatoire,  Il  s'était  essayé  déjà  sur  le  théAtie 
d'Anvers,  où  11  avait  joué  le  rôle  de  Cinna  dans 
la  Vestale,  C'est  le  1*'  octobre  iB29  que,  reve^ 
nant  d'Italie,  il  fit  ses  débuts  au  Tliéàtre-Italiea 
de  Paris  par  le  rûle  d'Assur  de  Semiramidt  ; 
après  avoir  chanté  les  ténors,  il  prenait  donc 
l'emploi  des  barytons,  et  devenait  le  partenaire 
heureux  de  ces  grands  artistes,  qui  s'appelaient 
Graziani,  Donzelli,  Santini,  Bordogni,  la  Sonlag 
et  la  Malibran.  En  1834,  il  entrait  à  TOpéra-C»- 
mique,  y  créait  des  rûles  importants  dans  te 
Chalet  d'Adam,  le  Cheval  de  bronze  d'Aubcr, 
les  Deux  Reines  de  Monpou,  puis  bientôt  qoO- 
tait  Paris  pour  aller  donner  des  représentafioBs 
en  province  et  à  l'étrangen 

Inchmdi  était  doué  d'une  voix  puissante  d 
souple,  et  son  talent  de  chanteur  était  remarqua- 
ble, mais  c'était  un  médiocre  comédien.  C'est 
pendant  un  court  passage  qu'il  faisait  à  Bruxelles 
qu'il  fut  saisi  par  la  maladie ,  et  qu'il  mourai 
dans  un  modeste  bûtel  de  la  rue  des  Longs-Cha» 
riots.  Il  laissait  on  fils,  consul  à  Slogapore. 
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*  HENKEL  (Georges-Andiiiê),  est  mort  à 
Faldajeô  avril  1871. 

HENN  EN  (Arnold),  pianiste  et  compositeur, 
né  h  Heerlen  (Hollande),  en  1820,  a  fait  ses  étii* 
des  musicales  au  Conserfatoire  de  Liège,  où  i] 
obtint  en  1845  un  premier  prix  de  piano.  Il  passa 
ensuite  deux  on  trois  années  à  Paris ,  puis  alla 
B^établir  à  Londres ,  où  il  se  fit  entendre  avec 
succès,  et  où  il  publia  difers  compositions  ^des 
éludes  de  concert,  trois  livres  de  mélodies  ca- 
ractéristiqoes,  et  une  dixaine  de  morceaux  de 
difTéreots  genres.  £n  1855,  il  fit  une  tournée  ar- 
tistique en  Hollande,  en  compagnie  de  ses  deux 
frères,  dont  il  est  question  plus  loin.  M.  Arnold 
Hennen,  à  qui  Ton  doit  aussi  un  grand  concerto 
de  piano  et  une  messe  ayee  orchestre,  vit  retiré 
depuis  quelques  années  dans  sa  Tille  natale. 

Ed.  de  h. 
HENNEN  (Matbibo),  pianiste  et  composi- 
teur, frère  du  précédent ,  est  né  à  Heerlen  en 
1828  et  a  fait  aussi  ses  études  au  Conservatoire 
de  Liège,  où  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  dé- 
cerné en  1852.  Établi  depuis  1860  à  Anvers,  il 
•*y  est  livré  à  l'enseignement  et  est  devenu  pro- 
fesseur de  piano  à  TÉcole  de  musique  de  cette 
▼ille.  M.  Mathieu  Hennen  a  publié  un  trio  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle ,  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  plusieurs  mor- 
ceaux religieux  et  quelques  morceaux  pour  piano 
seul.  On  connaît  aussi  de  lui  une  ouverture  à 
grand  orchestre,  un  quintette  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement  d*orchestre,  et  quelques 
compositions  pour  le  chant. 

£d.  db  h. 
HBNNEN  (FRénénic),  violoniste^  frère  des 
précédents,  né  à  Heerlen  en  1830,  a  été,  comme 
ses  aînés,  élève  du  Conservatoire  de  Liège ,  où 
Il  obtint  un  premier  prix  de  violon  en  1846.  Venu 
à  Paris  en  1847  avec  son  frère  Arnold,  il  le  sui- 
TÎt  aussi  à  Londres ,  devint  premier  violon  de 
l'orchestre  du  Tlié&tre  de  la  Reine ,  sous  la  di- 
rection de  Balfe,  et  se  fit  entendre  avec  succès 
dans  les  concerts.  Depuis  1872,  il  vit  retiré  à 
la  campagne ,  auprès  de  sa  ville  natale.  M.  Fré- 
déric Hennen  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
▼iolon,  mais  il  n'en  a  publié  aucun. 

En.  DE  H. 

*H£NN1NG  (Charles-Guillaume),  violo- 

Biste,  chef  d  orchestre  et  compositeur,  né  à 

Berlin  le  31  janvier  1784,  est  mort  en  cette  ville 

ao  mois  d'avril  1867. 

HENNI  US  (Gilles).  —  (Voyet  HAYM 

(GULES). 

HÉNOG  on  HÉNOCQ  (Jbam)  ,  maître  lu- 
t'iier  à  Paris,  était  éUbU  en  cette  ville  en  1773 


et  faisait  partie  de  la  corporation  des  faiseurs 
d'instruments.  £n  1783,  il  demeurait  rue  de 
Seine,  au  faubourg  Saint-Germain.  A  cette  der- 
nière date,  un  autre  luthier  du  même  nom,  Fran- 
çois  HéngCt  était  installé  non  loin  de  là,  rue  des- 
Saints'Pères. 

HENRARD  (Jean-Joseph),  musicien  belge, 
professeur  de  chant  an  Conservatoire  de  Liège,, 
était  né  en  cette  ville  le  24  octobre  1791,  et  y 
mourut  le  l*'  mars  1846.  Il  a  publié  un  recueil 
de  solfèges  en  canon  en  société  avec  Duguet  et 
Jaspar,  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. 

HENRI  (J ),  pianiste,  professeur  et  com- 
positeur de  musique  religieuse,  né  dans  la  pre-. 
mière  mokié  de  ce  siècle,  a  été  maître  de  chapelle 
de  l'église  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  et  est 
devenu  ensuite  professeur  de  plain-chant  au  sé- 
minaire de  Malines.  Il  occupait  encore  ces  der- 
nières fonctions  en  1862.  Cet  artiste  a  écrit  un 
grand  nombre  de  compositions,  entre  autres  un 
Te  Deum  k  6  voix,  qui,  diUon,  est  une  produc- 
tion remarquable.  Parmi  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées, on  cite  on  Tantum  ergo  à  8  voix ,  un 
autre  à  n  voix,  un  Ave  verum  à  4  voix  et  solo, 
un  Pie  Jesu  pour  baryton  avec  chœur,  un  re- 
cueil de  messes ,  un  recueil  de  pièces  de  plain» 
chant,  etc.,  etc. 

*  HENRION  (Paul).  Cet  artiste,  qui  a 
joui  pendant  si  longtemps  d'une  véritable  popu- 
larité dans  le  genre  de  la  romance  et  de  la  chan- 
sonnette ,  n'a  pas  écrit  jusqu'à  ce  jour  moins  de 
douzc'Cents  compositions  de  ce  genre.  On  se 
rappelle  la  vogue  qu'ont  obtenue,  dans  leur 
temps.  Bouquet  fané^  Moine  et  Bandit,  la 
Gitana,  les  Vingt  sous  de  Périnelte ,  Vive  le 
Roi!  lePandero.'la  Pavana,  la  Fille  à  Si-- 
monette,  Ne  pars  point,  mon  fils,  la  Reine  des 
Prairies,  Sarah  la  Bohémienne ,  et  tant  d'au- 
tres gracieuses  mélodies  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer. M.  Paul  Henrion  a  voulu  s'essayer  un  jour 
dans  la  musique  dramatique ,  et  il  a  donné  au 
Théâtre-Lyrique,  le  16  avril  1854,  un  opéra-co- 
mique en  2  actes  intitulé  une  Rencontre  dans 
le  Danube ,  qui  n'obtint  qu'un  succès  relatif. 
L'artiste  revint  alors  à  ses  compositions  légères, 
où  il  excelle  parfois',  et  borna  son  ambition  à 
écrire  quelques  opérettes  pour  les  calés-concerts  : 
le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune,  Estelle  et  Némo- 
rin,  A  la  bonne  franquette,  les  Suites  d'une 
polka.  Balayeur  et  Balayeuse,  V Étudiant  de 
Heidelberg,  Cupidon,  Paola  ^  Pietro,  etc.  Il 
en  a  composé  une ,  la  Treille  du  Roi ,  qui  a 
été  publiée  dans  un  journal  d'éducation,  le  Ma» 
gasin  des  Demoiselles,  et  qui  n'a  pas  été  re- 
présentée. Il  t  donné  aussi  au  théâtre  des  Va 
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riétés,  «a  mois  de  Mptembre  1877,  voe  Myiièt 
en  on  acte  et  à  on  personnage,  Chanieuie  par 
amour.  Quelqoes-nnes  des  premières  eompo- 
sllioos  de  M.  Panl  Henrion  ont  été  publiées  sons 
le  pseudonyme  de  CharUmagne. 

HENRY  (Jean- Baptiste),  chef  dPnne  nom- 
breose  famille  de  lothlers  établie  à  Paris  depuis 
près  d'on  siècle,  M  un  artiste  habile.  Né  en  1757 
à  Mataineourf,  près  de  Bfireconrt  (Vosges),  il 
Tint  jeune  à  Paris ,  après  avoir  fait  son  appren- 
tissage dans  sa  Yille  natale,  et  s'établit  dans  une 
des  dépendances  du  eourent  des  moines  Saint- 
Martin,  afin  de  jouir  des  privilèges  et  immunités 
attachés  à  cette  époque  à  certaines  corporstions 
religieuses  ou  hospitalières,  privilèges  qui  cou* 
sistsient  surtout  dans  l'eiemption  de  tous  impMs 
et  gabelles,  et  qui  permettaient  k  un  artisan  d'é- 
chapper à  la  formalité  dispendieuse  de  sa  ré- 
ception dans  une  corporation.  En  1788,  ces  fran- 
chises ayant  été  abolies,  Henry  quitta  les  moines 
cbes  lesquels  11  travaillait  pour  aller  s'installer 
rue  Saint-Martin,  dans  une  maison  qui  portait 
alors  le  n*  175,  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  151, 
et  dans  laquelle,  jusqu'à  ce  jour,  ses  descendants 
n'ont  cessé  d'exercer  leur  industrie.  Les  instru- 
ments sortis  des  mains  de  Jean-Baptiste  Henry 
figurent  d'une  fsçon  très-honorable  parmi  les 
bons  produits  de  la  lutherie  française  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Cet  artiste  estimable  est 
mort  à.Paris,  en  1831 ,  à  Tâge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

HENRY  (Jear-Bàptiste-Féux),  fils  atné  du 
précédent,  née  Paris  en  1793,  M  élève  de  son 
père,  s'établit  en  1817  rue  Montmartre,  alla  i 
Bordeaux  vers  1823,  et  au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  en  cette  ville  fut  se  fixer  à  Marseille,  où 
il  resU  de  1825  A 1844.  II  revint  alors  à  Paris, 
installa  de  nouveaux  ateliers  rue  Flécliier,  et 
mourut  en  1958.  Il  a,  dit-on,  beaucoup  produit. 

HENRY  (Charles,  dit  Càrouis),  second  fils 
de  Jean-Baptiste ,  né  en  1803,  fut  aussi  élève  de 
son  père,  auquel  il  succéda  en  1831 .  Artiste  ha- 
bile, il  prit  part  aux  deux  Expositions  de  Paris 
de  1849  et  de  1855,  obUot  une  médaille  de  bronze 
à  la  première,  et  une  mention  honorable  à  la 
seconde.  Il  est  mort  en  1859. 

HENRY  (Octave)  ,  fils  de  Jean-Baptiste- 
Félix,  né  en  1826,  fut  élève  de  Maucotel  et  de 
son  oncle  Cardas.  Il  s'éUblit  en  1854  à  Grenoble, 
où  il  exerce  encore  aqjourd'hui  la  profession  de 
luthier. 

HENRY  (Edcèhb),  fils  de  Carolus,  néen  1843, 
a  succédé  à  son  père  et  occupe  une  place  hono- 
rable parmi  les  luthiers  parisiens. 

HENRY  ( ).  Un  artiste  de  ce  nom  a  fait 

représenter  sur  le  théàtro  de  la  rue  VieUlcnlu- 


Temple,  en  1808,  oaopéca'enmiqQe  ea  vu  Kl» 
inUtuié  le  Mari  complatoofil.  !!>  écrit  ansâ» 
en  société  avec  Drenllh ,  la  musique  d'une  pt»- 
tomime,  Clarice  ef  lonWoeeoa  le  Séduetnar, 
jouée  au  Cirque-Olympique  en  1815. 

HENRY  (Airroiins-NiooLAs),  bassoniste  et 
compositeur,  fut  admis  an  Oonsecvaloire  de  Paris 
dans  les  premières  années  de  la  création  de  eeC 
établissement,  et  remporta  un  premier  prix  de 
basson  au  concours  de  1803.  Il  devint  ensuite 
premier  basson  de  Vorcbestre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  et  fut  professeur  adjoint  de  basson  «■ 
Conservatoire,  de  1835  è  1840.  Cet  artiste  n 
publié  un  certain  nombre  de  compositions  pour 
son  instrument. 

HENS€HEL  (Geobces),  compositeur,  pla- 
niste  et  l'un  des  plus  excellents  chsnteurs  d'o-^ 
ratorios  et  de  Ueder  de  l'époque  actuelle,  est 
né  k  Breslau  le  18  février  185^.  ÉSèwt  d'abord 
de  L.  Wandelt,  puis  de  Jules  Sch%(ter,  U  com- 
mença psr  se  fairo  entendra  à  Bertln ,  comme 
pisniste,  en  1862,  à  peine  âgé  de  douze  ans.  JEm 
1867  il  quitta  BresUu  pour  se  rendre  à  Leipzig^ 
se  fit  admettre  an  Conservatoire  de  cette  ville, 
eut  pour  maîtres  dans  cet  établissement  Richter, 
Moschelès  et  Gœtze,  pois  alla  compléter  son 
éducation  artistique  à  l'École  supérieure  de  mu- 
sique  de  Berlin,  où  il  étudia  la  composition  avec 
M.  Frédéric  Kiel  et  se  perfectionna  dans  le 
chant  avec  M.  Ad.  Scbuize. 

Doué  d'une  superbe  voix  de  baryton,  sonore 
et  étendue ,  M.  Henschel  se  produisit  comme 
chanteur  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études,  et  ac- 
quit rapidement  un  grand  renom  sous  ce  rapport, 
parcourant  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, se  faisant  entendre  dans  toutes  les  grandes 
fêtes  musicales ,  et  partout  remportant  de  bril- 
lants succès.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  faire 
connaître  en  même  temps  comme  compoulenr^ 
car,  quoique  fort  jeune  encore,  il  a  publié  déjà 
un  grand  nombre  de  lieder^  des  canons  pour 
le  piano ,  une  sérénade  pour  orchestre,  etc.  H  a 
même  écrit  un  grand  oratorio,  ainsi  qu'un  opéra 
en  3  actes,  Frédéric-le-Beau,  dont  les  jour- 
naux sllemands  ont  annoncé  la  prochaine  appa- 
rition sur  le  théâtre  de  Munich. 

HENSCHEL  ( ),  compositeur  drama- 
tique allemaud,  a  fait  représenter  il  y  a  quelques 
années,  sur  le  théâtre  de  Brème,  un  opéra  inti- 
tulé la  Selle  Mélusine, 

*  HENSEL  (FAMT-CéaLB),  sœur  de  Félrx 
Mendelsschn-Bartholdy,  était  née  à  Hambourg 
le  14  novembre  1805. 

HENSKENS  (JEAM-EnHÀiiuEL) ,  organiste 
honorable,  naquit  à  Vertryck  (Brabant)  en  1820. 
Devenu  organiste  de  l'église  Saint  Jacques ,  k 
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Aufen,  il  voulut,  en  ce  qni  le  eoocenieit,  con- 
tribuer k  faire  disperattre  des  églises  de  campegne 
la  mosiqve  profiioe  que  les  organistes  avalent  le 
tort  d'exécuter  pendant  les  cérémonies  do  culte, 
et  entreprit  dans  ce  bat  une  publication  intéree- 
sante  s  Journal  iTorgue  on  Manuel  de  rorgth 
nisUf  qui  reproduisait  des  morceaux  d'orgue 
des  artistes  les  plus  fameux  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Cette  publication  fort  utile 
ne  dura  pas  moins  de  sept  années»  et  rendit  de 
très*réeU  services.  Bialbeureusement ,  Henskens 
fut  atteint  en  1856  d'une  maladie  de  langueur 
4iai  le  conduisit  au  tombeau  le  25  mars  1859.  On 
doit  à  cet  artiste  d*asses  nombreuses  composi- 
tions religieuses  ;  versets,  sorties,  élévations, 
préludes,  ofTci^toires,  ainsi  que  des  pièces  de 
plain-cbant  harmonisé. 

*  H£i\TSCHEL  (TnéoDonn),  ou  plutôt 
Bemehel^  aujourd'hui  chef  d'orchestre  du  thé&tre 
de  Brème ,  a  fait  représenter  sur  ce  théâtre ,  le 
5  mars  1874,  un  opénkoomîqne  bititulé  le  Page 

*    HÈQUET      (CHABLIS*JOSBrB-GC8TAVB), 

et  non  HECQUET,  comme  il  a  été  dit  par  er- 
reur, est  mort  subitement  k Paris,  delà  rupture 
d'un  anévrisme,  le  M  octobre  1865.  U  faut  ajou- 
ter ^  ses  œuvres  musicales  on  opéra-comique  en 
un  acte  :  Pe  parle  Jtol,  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  Bade  le  17  juillet  1864.  Outre  les  jour- 
nau»  mentionnés  à  son  sujet,  il  fSuit  ijouter  la 
Framee  musicale,  le  MénetlrtU  la  Presse,  le 
Courrier  du  Démanche^  dont  il  fut  aussi  le  colla- 
twrateor,  ainsi  que  VÀnnuaire  encyclopédique, 
<1ont  il  faisait  la  partie  mofticale.  A  la  Revue  et 
Cazelte  musicale,  Héquet  prenait  asses  généra- 
lement le  pseudonyme  de  Léon  Durocher.  Il  a 
publié  en  1864  une  Odlice  intitulée:  Boieldieu, 
sa  vie  et  ses  osuvres  (Paris,  Heugel,  gr.  10-8^ 
avec  portrait  et  autographes),  qui  avait  para  pré- 
cédemment, 800S  forme  d'articles,  dans  le  Mé' 
nestrel.  Parmi  ses  travaux  littéraires  en  dehors 
de  la  musique,  on  peut  encore  citer  un  Itinéraire 
de  Paris  à  Bdle,  par  Troges,  Chaumont,  Lan* 
crée  et  Vesoul  (Paris,  Hachette,  {n-12}. 

BEBBEGK  (Jobamh),  chef  d'orchestre  et 
compositeur,  né  à  Vienne  le  26  décembre  1831, 
s'est  créé  une  haute  position  artistique  en  cette 
Tille,  où  il  est  tout  à  la  fois  chef  d'orchestre  de 
ropéra  impérial  (depuis  1869),  directeur  de  la 
Société  des  amis  de  la  musique,  et  chef  de  la  So- 
ciété philharmonique.  Artiste  fort  distingué,  mu- 
sicien nourri  de  bonnes  études,  M.  Herbeck  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  un  certain 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  Je  citerai  les 
suivants  :  Kunstlerfarht,  pièces  en  cinq  parties 
pour  orchestre  ;  iAed  und  Reigen,  série  de  pe- 


tits rooroeanx  pour  orchestre  et  chœurs;  Airs  et 
danses  popnlaires,  pour  soU,  chœurs  et  orches* 
tre;  Variations  symphoniques  pour  orchestre; 
Quatuor  en  ré  bémol,  pour  instruments  à  cordes; 
lieder  à  4  voix;  diverses  couvres  de  musique 
d'égiise«  M.  Herbeck  a  arrangé  pour  l'orches- 
tre la  Mardw  tnrqoe  de  Moxart,  ainsi  qu'An  • 
ber  et  M.  Prosper  Pascal  l'ont  fait  en  France. 
L'orchestre  de  la  Société  des-amis  de  la  musique, 
dont  M.  Herbeck  est  ledirectenr,  ne  compte  pu 
moins  de  40  violons,  12  altos,  et  le  reste  en  pro- 
portion; le  pecsonael  cimral  se  compose  de  800 

VOIT. 

HERBIN  ( },  compositeur,  a  fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  la  Feoice,  de  Naples,  an 
mois  dejoillel  1872,  on  opéra  iotitnlél  TreRe^ 
gni,  ù  U  Benee  U  MaU.  Depuis  lors,  il  a  écrit 
la  musique  de  deux  ballets  qui  ont  été  joués  an 
théâtre  Rossioi  delà  même  ville,  l'un,  7eâa,  o 
la Faia  delleonde,  le  19 février  1876,  l'autre^  le 
Fesie  earnavaleteke  del  1876,  an  mois  de  mers 
suivant. 

HERING  (CBAliLIS-FRÉOtelC-AOOU>BB),ViO- 

toniste  et  compositeor,  est  né  à  Berlin  le  2  sep* 
tembre  1819.  Élève  pour  le  violon  de  Lipinski 
selon  les  uns»  de  Hubert  Ries  selon  les  antres,  il 
eut  ponr  maître  de  composition  Rugenbagen. 
Après  avoir  dit  divers  voyages,  entre  autres  à 
Vienne  et  à  Leipiig,  il  revint  â  Berlin,  où  U 
fonda  une  école  de  musique  pour  renseignement 
du  viokNi,  du  piano,  du  chant  et  de  la  théorie  de 
l'art.  Comme  compositeur,  cet  artiste  s'est  fait 
connaître  par  des  symphonies,  des  ouvertures, 
des  quatuors  et  quintettee  pour  piano  et  instro- 
mentSk  â  cordes,  des  messes,  des  morceaux  de 
chant»  etc.  Il  a  écrit  aussi  un  oratorio  et  deux 
opéras,  mais  je  crois  que  jusqu'Ici  ces  deraieri 
ouvrages  n'ont  pas  été  livrés  au  public.  « 

IlERLAND  (A...),  théoricien  français,  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  publié  sous  ce  titre  :  lois 
du  chant  d^église  et  de  la  musique  moderne, 
nomothésie  musicale^  ouvrage  ulUe  à  tous  les 
ecclésiastiques, maures  de  chapelle^organistes, 
directeurs  de  chant,  àeeux  qui  étudient  ouen» 
seignent  la  musique  et  qui  vetUent  avoir  «ne 
eomiaiMance  exacte  de  ses  lois,  Paris»  Pidron, 
gr.  in-8, 1854. 

HERLlN(TaéonoRB),e8t  l'auteur  de  récrit  suî* 
vant  :  Du  rapport  synchronique  du  ré  de  la 
gamme,  mémoire  couronné  par  la  Société  impé- 
riale des  sciences,  de  l'agricnlture  et  des  arts  de 
Lille  (Lille,  impr.  Danel,  1866,  in-e**). 

«HERMANN  (Constant  HERMANT, 
dit).  Les  Compositions  publiées  de  ce  violoniste 
distingué  s'élèvent  aujourd'hui  au  nombre  de  cent 
cinquante  envkon.  On  remarque,  entre  aotree  : 
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!<"  ÉeoU  du  violoniste,  12  morceaux  faciles  sur 
les  opéras  célèbres,  atec  ace.  de  piano,  Paris, 
Brandos;  2'  le  Rêve,  caprice,  ibid.;  3°  PerUs 
du  violoniste,  6  fanUistes  sur  des  opéras  de 
Verdi,  Paris,  Escudier-,  4*  12  Duos  concertanls 
pour  piano  et  tIoIod,  sur  des  opéras  de  Verdi 
(sTec  Ketterer),  ibid;  S"  Fantaisie  styrienne, 
Paris,  Schoneuberger;  6"^  impromptu-valse, 
ibid.;  enfio,  un  grand  nombre  de  Tantaisiesimpoi^ 
tantes  sur  des  motifs  d'opéras  célèbres. 

UEBMAKN  (Herhakk  COHEN,  connu 
sous  le  nom  d'),  naquit  à  Hambourg,  de  parents 
Israélites,  le  10  novembre  1821.  Son  père,  riche 
banquier,  lui  fit  donner  une  brillante  éducation, 
nais  le  jeune  Hermann  aimait  surtout  la  mu- 
sique; à  six  ans,  il  jouait  déjà  bien  du  piano,  et 
à  douze  ans  son  talent  sur  cet  instrument  était 
devenu  très-remarquable.  Des  revers  de  fortune 
ayant  accablé  sa  famille,  l'enfant  donna  dans  sa 
Tille  natale  son  premier  concert  public,  qui  lui 
Taîut  un  grand  succès,  se  fit  entendre  ensuite 
à  ins  le  Mecklembourg  et  à  Francfort,  puis  vint 
avec  sa  mère  s'établir  à  Paris,  où  il  arriva  vers 
le  milieu  de  Tannée  1834.  Grftce  à  d'excellentes 
lettres  de  recommandation  il  se  vit  accueilli  dans 
le  grand  monde,  et  bientôt  devint  l'élève  favori 
de  Liszt,  qui  était  alors  au  plus  fort  de  ses  succès. 
Celui-ci  s'étant  rendu  à  Genève  pour  y  fonder 
un  Conservatoire  de  musique,  y  emmena  son 
jeune  protégé  et  lui  confia,  dans  l'établissement 
qu'il  organisait,  une  classe  de  piano  que  le  jeune 
artiste  conserva  pendant  une  année,  io  bout  de 
laquelle  il  revint  à  Paris. 

Doué  d'un  esprit  léger  et  d'une  humeur  ineons- 
tante,  Hermann  quitta  de  nouveau  la  France  au 
bout  de  peu  de  temps,  fit  un  voyage  artistique  en 
Angleterre,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
passa  un  assez  long  temps  à  Venise,  et  fit  jouer 
un  opéra  à  Vérone.  A  la  suite  de  ce  voyage,  il 
revint  encore  à  Paris,  qui  l'attirait  toujours,  s'y 
fit  entendre  avec  le  même  succès  que  par  le  passé, 
y  renoua  ses  relations  mondaines  et  y  retrouva 
de  nouveaux  élèves. 

U  avait  environ  Ting^-dnq  ans  lorsque  ses 
idées  prirent  un  cours  inattendu.  Un  sentiment 
en  qudque  sorte  mystique  s'empara  de  lui,  il  se 
mit  à  fréquenter  les  églises,  et  bientôt  il  voulut 
abjurer  la  religion  juive  pour  se  convertir  au  ca- 
tholicisme. U  reçut  en  effet  le  baptême  à  Paris  le 
28  août  1847,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  il 
étudia  bientôt  la  théologie  avec  ardeur,  et  voulut 
entrer  dans  les  ordres.  Ordonné  prêtre  k  Agen  le 
19  avril  1851,  U  entra  peu  de  temps  après  dans 
le  clergé  régulier,  et,  sous  le  nom  de  Père  Au- 
gustin-Harie  du  Très-Saint-Sacrement,  il  fit  pro- 
fession et  prit  l'haUt  de  carme  déchaussé*  Depuis 
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lors  il  s'est  montré,  prédicateur  ardent,  et  a'eat 
distingué  par  la  ferveur  de  son  zèle  apostolique. 
L'histoire  de  cette  étrange  conversion  a  été  rap-^ 
portée  avec  les  plus  grands  détails  dans  an  petit 
livre  non  moins  étrange,  dont  je  ne  connais  que 
la  troisième  édition  :  Conversion  du  pianUta 
Bermann,  carme  déchaussé,  par  J.-B.  Geiigerèa 
(Paris,  A.  Bray,  3*  édition,  1856,  în-8)(f>. 

Le  P.  Hermann  a  publié  quelques  compoaitloiit 
religieuses,  entre  autres  un  recueil  de  cantiques 
intitulé  :  Gloire  à  Marie.  £n  1856,  étant  en 
tournée  de  prédication,  il  a  fait  exécuter  une 
grande  messe  à  Bordeaux.  On  lui  doit  eneore 
quelques  autres  recueils  de  cantiques,  publiés 
sous  les  titres  suivants  :  Amour  à  JésuS'Chrisi^ 
Fleurs  du  Carmel,  le  Couronnement  de  la 
Madone,  etc. 

HERMAXN  (ALEiANbas),  rhef  d'onbesite 
et  compositeur,  a  fait  iv|Mésenter  au  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  le  17  avril  ISeo,  nn  opéra- 
comique  en  un  acte  intitulé  tin  Effet  électri- 
que, dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique. 
Cet  ouvrage  obtint  on  certain  nombre  de  repré- 
sentations (2). 

Al.  R  — >d. 

HERMANN-LÊON  (LtoiâRD  HER- 
MANIV,  dit),  chanteur  et  comédien  distingué, 
était  le  fils  d'un  industriel  de  Lyon,  et  naquit  en 
celte  ville  le  23  juillet  1814.  Destiné  d'abord  au 


(1)  Dans  ion  Dvre  intéretiant  i  JMepJk,  Caria  H  Borate 
Fènut  (Paris,  iIetsel,lo-lt),M.  Amêdée  Dorande  a  r^ro- 
dott  le  fragment  solvaût  d'une  lettre  d'Horace  Vernet, 
datée  de  Cette,  M  mat  l8iS  :  —  «. .  II  m'est  arrlTé  one 
singulière  rencontre  sur  le  bateaa  de  Talence  à  Avlfiioo. 
Un  Jeune  carme  a'y  trouvait;  son  air  Inspiré  attirait 
altentton,  lorsque  tout  à  coup  U  est  Tenu  A  mol  en  om 
sant  :  a  Ne  me  reconnalsses-Tous  pas  f  Je  êaiê  allé  Aleo 
•  des  fols  clies  tous,  lorsque  yètato  }ntt.  Jeaais  le  frère 
«  Hermann.  d-dcTant  le  Jeune  Cobe».  élève  de  Uazt,aBi 
«  de  Tbalberg.  Permettex^mol  de  vous  eabraaaer.  >  El 
nous  TolU  dana  les  bras  l'un  de  l'antre  comme  dent  pan> 
vres.  La  conversation  s'est  bien  vite  engagée  et  elle  a 
tourné  A  la  religion.  Jamais  Je  n'ai  eutenda  une  telle 
éloquence  accompagnée  d'une  si  noUe  im^lratlon  1  Gomme 
Il  m'adressait  la  parole,  U  a  parlé  de  llnflnenee  de  la  loi 
sur  les  arts;  tout  le  monde  l'écontalt,  et  pendant  doq 
heures  11  n'a  cessé  d'eiborter  son  auditoire  à  former  les 
pensées  les  plus  cbréUeanea...  Le  père  Hermaiu  diaait 
ceci,  que  Je  crois  vrai,  c'est  que  l'harmonie  et  la  ■éindfc 
en  toutes  cboses  disposent  le  cœur  à  aimer  et  n'inaplreal 
que  de  nobles  pensées  en  portant  l'Ame  vers  le  cteL..  » 

(ti  Ce  petit  ouvrage  fut  reprodnU,  en  décembre  isil^aa 
Grand-TbéAtre  de  Bordeaux,  oA  le  principal  rôle 
en  était  tenu  par  M**  resebard,  cbanteaae 
aimable,  qui  s'est  fait  députe  A  Parts  une  réputation  âme 
le  genre  de  l'opérette,  aux  Booffes-Pariaieos  et  A  Ja  Ae» 
naissance.  Précédemment,  au  mois  de  mars  iss^  M.  Bo^ 
manu  avait  fait  représenter  A  Bocbefort  vn  fran4  opén 
en  quatre  actes,  UUa,  qu'il  fit  reprendre  anaal,  en  }aa- 
vler  i8M.  sur  le  Grand-TbéAtre  de  Bordeau,  cm  Inl 
nant  pour  aonvcin  tttre  1$  Gkumr.  <-  a.  p. 
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«omnerce,  il  avait  étudié  la  peinture  et  la  mu- 
'  liqoe,  lorsque,  se  sentant  doué  d'une  Toix  pais- 
sante et  sonore,  il  songea  à  en  tirer  parti  et  oon- 
çnt  ridée  d'aborder  le  théâtre.  Ne  pouvant  dé- 
cider sa  raoïille  à  entrer  dans  ses  vues,  et  bien 
décidé  pourtant  à  mettre  son  projet  à  exécution, 
il  prit  le  parti  de  quitter  furtiveinent  Lyon  pour 
Tenir  à  Paris,  et  l'on  assnre  que  cette  fuite  prit 
tout  le  caractère  d'une  aventure  nNnanesque. 
Une  fois  arrivé,  Hermann-Léon  se  mit  à  tra- 
vailler sérieusement;  mais  comme  son  père  lui 
refusait  toute  espècede  secours  et  qu'il  n'avait  rien 
pour  vivre,  il  mit  à  profit  son  jeirae  Ulent  de 
peintre,  fit  des  dessins  et  des  aquarelles  qu'il  ven- 
dait pour  se  procurer  le  strict  nécessaire,  et  put 
ainsi  continuer  ses  études.  Il  était  devenu  l'élève 
de  Oelsarte,  et  sous  la  conduite  d'un  tel  maître 
^  progrès  ne  tardèrent  pas  à  être  rapides  ;  il  s'é- 
4ait  fait  admettre  aussi  an  Conservatoire,  dans  la 
dasse  de  vocalisation  d'Henry  (8  juaiet  1834), 
mais  il  n*y  resta  que  six  mois  environ. 

Bientôt,  Hermann-Léon  fut  engagé  au  théâtre 
«de  Ventailles,  où  il  débuta  en  1836  dans  la  Dame 
Blanche  et  dans  le  Barbier  de  Séville,  et  où  sa 
belle  voix  de  basse  chantante ,  dont  les  notes 
^  graves  étalent  superbes,  produisit  une  vive  im- 
pression. De  Versailles,  le  jeune  chanteur  alla 
tenir  son  emploi  à  Liège,  puis  au  Havre,  où  An- 
téoor  Joly,  alors  directeur  de  la  Renaissance,  à 
la  recherche  de  bons  artistes,  l'entendit  et  l'en- 
gagea; mais  lorsqu'Hermann  arriva  à  Paris,  le 
théâtre  avait  fenné  ses  portes,  succombant  sous 
la  malechance.  Il  partit  alors  pour  Nantes^  où  il 
resta  une  année,  et  delà  se  rendit  à  Bruxelles,  où 
ses  succès  furent  si  grands  qu'il  fut  engagé  à 
J'Opéra-Comique.  Il  débuta  â  ce  théâtre  de  la 
façon  la  plus  heureuse,  le  15  juillet  1844,  dans 
un  nouvel  ouvrage  de  Balfe.  les  Qttatre  Fils 
Aymon,  fit  ensuite  une  excellente  création  dans 
le  Diable  à  V École,  et  mit  le  comble  à  sa  répu- 
tation par  la  manière  remarquable  dont  il  joua 
«t  chanta  le  rôle  du  capitaine  Roland  dans  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  d'Halévy.  Hermann- 
Léon,  en  pflet,  n'était  pas  seulement  doué  d'une 
voix  magnifique,  remarquable  par  son  timbre,  son 
étendue  et  sa  solidité,  il  était  encore  un  chanteur 
fort  distingué,  joignait  à  ce  talent  celui  d'un 
comédien  accompli,  et  donnait  d'autant  plus  de 
relief  à  ce  dernier  que  ses  études  de  peintre  lui 
avaient  fait  acquérir  un  grand  sentiment  de  la 
plastique  et  qu'il  savait  s'habiiler  comme  per- 
sonne. 

Après  les  réies  qui  viennent  d*étre  mentionnés, 
Hermann-Léon  en  créa  plusieurs  autres  qui  ne 
lui  furent  pas  moins  favorables  :  le  régent  dans 
^e  touchez  pas  à  la  Reine,  Malipieri  dans 
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Haydée,  le  capitaine  Viala  dans  lei  Monténë 
grinSf  Desbroyères  dans  les  Porcherons,  le  tam- 
bour-major dans  le  Caïd,  puis  la  SarcarolUf 
Gibby  la  Cornemuse,  Gille  ravisseur,  le  MoU' 
lin  des  Tilleuls,  etc. 

Il  passait  ainsi  du  dramatique  au  comique,  et 
montrait  toute  la  souplesse  d'un  talent  remar- 
quable surtout  par  l'ampleur  et  la  variété.  Au 
bout  de  quelques  années  pourtant  il  quitta  l'Opéra- 
Comique,  avec  l'espoir  d'entrer  à  l'Opéra.  Il  avait 
chanté,  en  province  et  â  l'étranger,  quelque»-un8 
(les  ouvrages  du  grand  répertoire  lyrique  :  Ro» 
bert  le  Diable,  les  Huguenots,  la  Juive,  et  son 
ambition  était  de  8*y  montrer  sur  la  première 
scène  musicale  de  France.  Il  n'y  put  réussir,  en 
dépit  de  ses  désirs,  et  rentra  à  l'Opéra-Comique, 
où  il  créa  encore,  entre  autres  rôles,  celui  du 
soldat  Gritzenko  dans  VÉtoile  du  Nord,  de 
Meyerbeer.  Mais  bientôt  il  quitta  de  nouveau  la 
scène  de  ses  succès,*  et  parut  au  Théâtre-Lyrique 
dans  un  petit  opéra  d'Adolphe  Adam,  Falsiaff, 

Hermann-Léon  était  devenu  capricieux,  luna- 
tique,  et  ne  se  trouvait  bien  nulle  part.  II  ne  put 
rester  longtemps  au  Théâtre-Lyrique,  demeura 
inoccupé,  et,  pour  charmer  ses  loisirs,  se  remit 
à  faire  de  la  peinture.  Voyant,  par  sa  faute  on 
celle  des  événements,  les  scènes  lyriques  se  fe> 
mer  devant  lui ,  il  songea  à  transformer  sa  carrière 
et  à  se  montrer  sur  un  théâtre  de  genre.  Il  était 
en  pourparlers  avec  celui  des  Variétés^et  allait 
sans  doute  s'y  faire  engager  lorsqu'il,  mourut 
presque  subitement,  à  Paris  (Batignolles),  le  S 
novembre  1858. 

Hermann-Léon  a  laissé  un  fils,  qui  jouit  au« 
jourd'hui  d'une  certaine  réputation  comme  chaiK 
teur  de  concert. 

HERMIER  (Michel),  piètre  da  diocèse  de 
Rouen  et  musicien  distingué,  fut,  de  1095  à  1097, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
où  il  fit  exécuter  plusieurs  messes  de  sa  oompo* 
sition. 

HERNANDEZ  (Pabm)),  compositeur  espa» 
gnol,  est  né  â  Saragosse  le  25  janvier  1834,  et  fut, 
dans  ses  jeunes  années,  enfant  de  chœur  à  Notre- 
Damedel-Pilar.  Il  devint  alors  l'élève  de  Valen- 
tin  Meton,  maître  de  chapelle  et  organiste  de 
cette  église,  qui  lui  enseigna  le  solfège,  le  piano, 
l'orgue  et  l'harmonie,  et  d'Ignace  Rabanals,  pre- 
mier violon  de  la  même  chapelle,  avec  lequel  il 
étudia  le  violon.  En  1848,  à  peine  âgé  de  14  ans, 
il  devenait  organiste  de  l'église  paroissiale  de 
Saint- Gilles,  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1856,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  â  Madrid 
pour  se  (aire  admettre  au  Conservatoire  et  s'y 
perfectionner  dans  son  art  II  devint,  dans  cet 
établissement,  l'élève  de  M.  Qilarion  Eslavapoa 
T.  I.  30 
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lorgne  et  la  composition,  e(  obtint  le  premier 
prix  au  concours  de  1861. 

Tout  en  terminant  ses  études  an  Conservatoire, 
M.  Hernandez  était  deveno,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, organiste  de  la  basilique  royale  de  Notre- 
Dame  d*ÂtocIia;  en  1863,  il  fut  nommé  profes- 
seur auxiliaire  de  soUége  au  Conservatoire.  A 
partir  de  ce  moment,  il  se  livra  activement  &  la 
composition.  Parmi  ses  œuvres,  qui  sont  nom- 
breuses, il  faut  surtout  distinguer  :  3îétkode 
d'orgue  (intro<iuction  au  Musée  organique  de 
M.  Hilarion  Eslava)  ;  six  fugues  pour  orgue,  en 
forme  d'offerioire  (inédites)  ;  messe  à  3  voix,  avec 
orchestre  ;  fiiiserere  à  3  voix^  avec  orchestre  ; 
Salut  à  3  voix,  avec  brcliestre;  Te  Deum^  avec 
ace.  d^orgue;  Messe  pastorale,  id.;  Stabat  Ma- 
ter; Lamentations  du  Jeudi  «ain/,  id.  ;  0  Sa- 
îutaris  hostia,  id.  ;  plusieurs  autres  motets,  id.  ; 
Ouverture  à  Grand  orche-stre  (inédite)  ;  grande 
Symphonie  pour  orcliestre  (id.) ,  écrite  spécia- 
lement pour  la  société  de  concerts  dirige  par 
M.  Barbieri  {Voy,  ce  nom).  M.  Hernandez  a  fait 
représenter  aussi,  à  Madrid,  quelques  znrzuelas 
en  un  acte,  dont  l*une  avait  pour  titre  :  Un  Se- 
villano  en  la  Babana. 

HERiVAI\'D£Z(IsinoRo),  jeune  compositeur 
espagnol,  est  Tauteur  de  deux  zarzuelas  en  un 
acte,  qui  toutes  deux  ont  été  représentées  à  Ma* 
drid,  sur  le  théâtre  Breton,  le  1*'  octobre  1875; 
Tune  avait  pour  titre  Maese  Tallarines,  Tautre  , 
était  intitulée  Fresco  de  Jordan,  En  1876,  un 
autre  petit  ouvrage  du  même  genre  a  vn  le  jour 
à  Madrid,  sous  le  nom  de  ce  compositeur  et  sous 
ce  titre  :  Una  Leccion  de  ioreo. 

HERiXAA'DO  (RAPAEL-José-MAaiA),  com- 
po6iteurdramatiqne,estnéà  Madrid  le  Slmai  1822, 
et  après  avoir  reçu  une  bonne  instruction  primaire, 
entra  en  1837  au  ConservâtoL-e  de  cette  ville, 
et  y  fit  toutes  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
'tiun  de  Ramon  Carnicer.  Après  avoir  quitté  cet 
établissementien  1843,  il  se  rendit  à  Paris  dans 
le  but  d*y  compléter  son  éducation  musicale  et 
de  s'y  perfectionner.  A  Paris,  M.  Hernando  com- 
mença à  se  livrer  à  la  composition;  il  écrivit  an 
Stabat  Mater  et  quelques  autres  œuvres ,  qui 
furent  exécutées  dans  les  concerts  de  la  Société 
Ste-Cécile,  pois  composa  la  musique  d'un  opéra 
italien  en  4  actes,  qu'il  ne  put  réussira  faire  jouer 
an  Tliéâfre-Italien.  Au  bout  de  quelques  années 
passées  en  France,  M.  Hernando  retourna  à 
Madrid,  et  entre  autres  compositions,  écrivit  une 
saynète,  las  Sacerdoiisas  del  Solj  qui  fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  IMnstitut.  Au  carnaval 
de  1840,  il  livra  au  public  une  iarzuela  en  un 
acte,  Palodeeiegot  qui  fut  accueillie  avec  bean- 
eoup  d«  ft v«<ir,  ^\  le  %7  mars  de  la  même  année 


il  donnait  un  autre  ouvrage  du  même  genre^ 
Cotegiales  y  Soldados,  qui  donna  an  public  fi* 
dée  de  ce  que  pouvait  être  la  musique  dramatique 
espagnole.  La  joie  générale  fut  telle  à  ce  sujet 
qu'une  entreprise  se  forma  aussitôt  dans  le  but 
d'exploiter  te  genre  de  la  zarzuela  au  théâtre  des 
Variétés,  et  qne  M.  Hernando  fut  cfaoisi  pour 
compositeur  et  directeur  de  ce  théâtre,  avec  I» 
charge  d^écrire  quatorze  actes  de  musique  par 
année. 

Cet  engagement  ne  lui  fut  pas  très-onéreux, 
car  la  première  pièce  qu'il  donna  obtint  un  suc- 
cès tel  qu'elle  le  rendait  jusqu'à  un  certain  point 
inutile.  En  effet,  cet  ouvrage,  intitulé  tt 
Duende^  et  donné  le  6  Juin  (849,  fut  reçu  si 
favorablement  qu'il  fournît  une  carrière  de  120 
représentations.  Il  fut  suîvl  d'une  autre  zar- 
zuela en  2  actes,  Bertoldo  y  Cûmj,arsa^  qui 
ne  fut  pas  moins  lièureuse.  En  1851,  une  société 
d'auteurs  se  forma  pour  cottiver  le  genre  lyrique 
espagnol,  et  le  président  decette  société^  M.  Louis^ 
Olona,  fut  bientôt  remplacé  par  M.  Hernando, 
qui  mit  toute  son  activité  au  service  de  la  compa- 
gnie, en  ce  qui  concernait  l'administration,  ce  qu 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  travaux  de 
compositeur.  Il  écrivit  donc  successivement  plu- 
sieurs autres  zarzuelas-  Bl  novio  Pasado  por 
aguùi  en  3  actes,  Cosas  de  Juan^  en  3  actes,  Una 
Noche  en  el  serallo,  en  2  actes  (non  représentée),. 
el  Tambor,  en  un  acte,  donnée  au  bénéfice  de» 
soldats  d'AfVique,  enfin  Àurora,  en  S  actes  (non 
représentée),  et  deux  ouvrages  écrits  en  société 
avec  quelques  confrères  :  Escenas  deChamberi 
et  Por  seguir  a  ttna  mujer. 

En  1852,  M.  Hernando  fut  nommé  secrétaire 
du  Conservatoire  de  Madrid,  poste  dans  leqoel, 
avec  son  intelligence,  son  zèie  et  soo  amour  de 
Tart,  il  sut  rendre  de  très-grands  services.  U  f 
exerça  encore  ses  talents  de  compositeur,  en 
écrivant  plusieurs  œuvres  importantes  :  un  hymne 
inaugural,  chanté  par  les  élèves  au  théâtre  dm 
Palais  royal  ;  el  Nacimiento,  fantaisie  sympho» 
nico-religiéuse  pour  la  séance  musicale  donnée 
au  Conservatoire  à  l'occasion  de  la  naissauoe  du 
prince  des  Àsturîes  ;  un  second  hymne,  Intitulé 
Premios  à  la  virtud,  qui  fut  exécuté  par  lee 
élèves,  sous  sa  direction,  pour  la  première  dis- 
tribution des  prix  qui  eut  lieu  au  Conservatoire  v 
enfin  un  chœur  et  une  marche  triomphale,  que 
ces  mêmes  élèves,  réunis  à  ceux  de  inJuiversité,. 
exécutèrent  lors  du  retour  de  l'armée  qui  venall 
de  combattre  en  Afrique.  M.  Hernando  a  coâ^ 
tribué  d'une  feçon  considérable  à  améHorer  le» 
conditions  artistiques  du  Conservatoire,  en  rédt^ 
géant  un  projet  de  règlement  org^tque,  et  en* 
proToquant  d'utiles  et  importantes  réfonnes  d# 
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t<mt  genre.  D'antre  part,  il  a  ftODgé  aoMi  à 
pousser  l'art  national  dans  les  voies  da  progrès, 
en  publiant  sous  ce  titre':  Proyecto^  memoria 
para  la  creaelon  de  unaAcademia  espafiola  de 
mûsica  y  de  fomento  del  arte^  on  écrit  qai  a 
été  accueilli  avec  faveur  et  arec  reconnaissance 
parla  presse  et  par  tout  le  corpë  enseignant,  mafs 
qui,  malheureusement,  et  par  suite  de  l'inconce- 
Tible  Inertie  qui  règne  en  Espagne  an  siqet  des 
choses  d'art,  n'a  produit  aucun  résultat. 

Nommé  professeur  d'harmonie  supérieure  au 
Conservatoire,  M.  Hernando  a  organisé  et  réglé 
l'enseignement  de  cette  branche  si  importante  des 
études  musicales,  en  suivant  les  errements  de  la 
grande  école  deM.Eslava,  et  l'on  assure  qu'il  asu 
mettre  la  classe  à  là  lète  de  laquelle  il  était  placé  à 
la  hauteur  des  meilleures  de  ce  genre  qui  existent 
dans  les  grandes  institutions  musicales  de  l'Eu- 
rope, accroissant  sans  cesse  le  nombre  des  élèves 
qid  étaient  sous  sa  direction.  D'ailleurs  infati- 
gable, cet  artiste  excellent,  qui  s'était  démis  des 
fonctions  de  secrétaire  qu'il  occupait  pour  pou- 
voir se  consacrer  entièrement  aux  besoins  de  son 
enseignement,  s'occupa  bientôt  de  la  fondation 
d'orne  Société  artistique  musicale  de  secours  mi;i- 
toels,  dont  il  fut  élu  secrétaire  général.  Cette 
JSociété,  devenue  rapidement  prospère  grâce  à 
son  «dévouement  et  à  son  activité,  lui  donna  l'oe* 
easion  d'écrire  chaque  année,  pour  ses  séances 
générales,  un  annuaire  ou  mémorial  dans  lequel 
étaient  exposés  d'une  façon  claire  et  lumineuse, 
tooa  les  faits  intéressant  les  sociétaires,  et  rela- 
tifs à  Taccroissemcnt  do  capital   social,  aux 
moyens  de  le  maintenir,  aux  secours  distribués 
aax  artistes  malheureux,  enfin  à  tout  ce  qui  con- 
cerne le  règlement  et  la  marche  de  l'institn- 

fioD. 

On  voit  tous  les  services  que,  sous  des  rap- 
ports si  nombreux  et  si  divers,  M.  Hernando  a 
sa  rendre  sans  cesse  à  l'art,  aux  artistes  et  à  son 
pays  même,  se  mollipliant  chaque  jour  poor  être 
utile  h  tous,  et  recherchant  au  Heu  de  les  fuir, 
comme  tant  d'autres,  les  occasions  où  son  dé- 
Tooement  pouvait  se  déployer.  De  tels  exemples 
sont  rares,  et  l'on  ne  saurait  trop  les  encourager. 
Ed  ce  qui  concerne  M.  Hernando,  on  sent  que 
derrière  l'artiste  il  y  a  un  homme,  que  derrière 
riiomme  il  7  a  un  caractère,  et  ce  n'est  malhen- 
reosement  pas  le  fait  de  tous  ceux  qui  se  font  de 
Texercice,  d'ailleurs  honorable,  de  leora  lacnltés 
ûiistiques,  un  renom  mérité. 

Comme  compositeur,  M.  Hernando  ne  t'est 
pat  uniquement  exercé  dans  le  genre  dramatique  ; 
on  lui  doit  aussi  on  certain  nombre  d'oeuvres  de 
modique  religieose,  entre  lesquelles  il  faut  sor- 
tout  citer  one  messe  votive,  (|il  a  été  e&éeotée 


le  22  novembre  1^67,  jour  de  la  (ète  de  Sainte- 
Cécile,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
de  Madrid. 

*  HEROLD  (Louis- JosEPH-FcaniiiAKii).  A  la 
liste  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  artiste  im- 
morCeT,  il  faut  ajouter  la  Fille  mal  gardée, 
ballet  en  deux  actes  représenté  à  l'Opéra  le  17 
novembre  1828,  et  V Auberge  d^Aurag,  ouvrage 
écrit  par  lui  en  société  avec  Carafe  et  joué  à 
rOpéra-Comiqne  en  1830.  Un  opéra  en  un  acte, 
dont  il  avait  composé  la  musique  sur  un  livret 
de  Guilbert  de  Pixérécourt,  fut  reçu  à  l'Opéra  le 
28  mars  1818,  mais  ne  fut  jamais  représenté. 
£0  dehors  du  thé&tre  il  faut  signaler,  parmi  ses 
productions  inédites,  les  compositions  envoyées 
par  lui  à  l'Institut,  pendant  son  séjour  à  Rome 
comme  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  en 
cette  ville  ;  ces  compositions,  dont  les  manus- 
crits autographes  font  aujourd'hui  partie  de  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique,  sont 
au  nombre  de  cinq  :  P  Symphonie  à  grand  or 
chestre,  en  ut  majeur  ;  2*  Symphonie  en  ré  ma« 
jeur;  3*  Hymne  à  quatre  voix  et  orchestre  sur 
la  Transfiguration  (texte  latin)  ;  4"  Scena  ed  a- 
aria,concori  (texte  italien);  5* Trois  quatuors (1). 

Au  mois  de  novembre  1871,  le  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique donnait  la  millième  représen* 
tation  du  Pré  aux  Clercs,  et  peu  de  temps 
après,  cet  incomparable  chef-d'œuvre,  traduit  en 
italien  sous  ce  titre  :  Un  DueUo  al  Pré  aux 
Çleres,  par  M.  Félix  Cottrau,  éïait  Joué  avec  un 
grand  succès  au  Théâtre-Philharmonique  de 
Naples.  —  M.  B.  Jouvin  a  publié  sur  Hérold  une 
notice  biographique:  Hérold,  sa  vie  et  ses  œu» 
vres  (Paris,  Ueugel,  1868,  in-8  avec  portrait  et 
autographes)  ;  on  trouve  dans  cet  écrit  des  frag- 
ments intéressants  du  journal  qu'Hérold  tenait 
avec  soin  et  sur  lequel  il  consignait  tons  les  faits 
intéressant  sa  vie. 

*  HERRMANN  (GormiBn),  violoniste, 
pianiste,  organiste  et  compositeur,  est  né  non  à 
Lubeck ,  comme  il  a  été  dit  par  erreur,  mais  à 
Sondershausen,  le  15  mai  1808.  Élève  de  Spohr 
pour  le  violon  et  de  Hauptmann  pour  la  compost- 
don,  il  se  distingua  doublement,  dès  sa  Jeunes* 
se,  comme  virtuose  sur  le  violon  et  sur  le  piano, 
en  même  temps  qu'il  essayait  ses  forces  eomme 
compositeur.  D'abord  premier  violon  à  la  cha- 
pelle  de  Hanovre,  il  alla  ensuite  à  Francfort, 
puis  se  rendit  en  1831  è  Lubeck,  où  il  devint  di- 
recteur de  musique  de  la  ville  et  organiste,  et 
enfin,  en  1844 ,  accepta  les  fonctions  de  maître 

(t)  La  même  bU>ltofbèqiM  ponède  le  nannserlt  aatogra* 
pbe  et  la  eanUte  Jf  odMioiMlto  de  la  ralliért^  avec  la- 
qaelle  HéroM  rcsiporU  It  iràné  prti  4t  AosH  en  |S|t. 
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de  chapelle  à  Sondenbaosen.  Outre  plusieurs 
opéras/.  Toutsaint-Louverture^  Barbet-muse, 
U  Feu  de  la.  SaHU-Jean^  M.  Herrmaon  s'est 
fait  coDuattre  par  un  grand  nombre  de  composi- 
tions, parmi  lesquelles  on  cite  des  symphonies , 
des  ouvertures,  des  concertos  de  violon ,  un 
double  concerto  pour  deux  violons,  un  octuor 
pour  instruments  à  cordes,  un  autre  octuor 
avec  piano,  des  quatuors,  des  trios  pour  divers 
instrumenU,  des  lieder,  etc.  M.  Herrmanna  la 
réputation  d'un  excellent  professeur  de  chant. 

HERRMANN  (Herri),  compositeur,  né  le 
22  mai  1827  k  Francfort-sur-le-Mein,  est  devenu 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  cette  Tille,  et  s'est 
fait  une  renommée  comme  compositeur  de  mar- 
ches instrumentales  et  de  morceaux  de  musique 
de  danse.  U  a  publié  plus  de  cent  œuvres  de  ce 
genre. 

UERTËL  (PiGRRB-Louis),  compositeur  de 
ballets,  né  à  Berlin  le  21  avril  1817,  étudia  le 
piano  avec  W.  Greulieb,  le  violon  avec  Rietz, 
la  composition  avec  J.  Schneider  et  Marx.  11  se 
consacra  spécialement  à  la  composition  de  la 
musique  de  ballets,  et  écrivit,  soit  pour  l'Alle- 
magne, soit  pour  l'Italie,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai les  suivants,  qui  furent  fous  représentés  sur 
le  théâtre  de  la  Scala^  de  Milan  :  Ellenor  (1862), 
Flik  et  Flok  (1862),  UStelle  (1863),  /  due  Ào- 
cit(i863},  Ballanda{iWZ),  etc. 

UERTÈSE  (Hehri),  compositeur,  a  publié 
récemment  un  petit  recueil  intitulé  :  Atbu/ni  mU' 
sical  pour  piano  et  chant  (Paris,  in-8*'). 

HERVÉ  (Plorimond  UONGER,dit),  auteur 
et  compositeur  dramatique,  chanteur,  comédien, 
organiste  et  chef  d'orchestre,  est  né  le  30  juin 
1825,  à  floudain,  près  d'Arras.  Ëlevé  à  Paris, 
il  fit  ses  études  musicales  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Rccb,  et  devint  organiste  dans  diverses  églises. 
Vers  1848,  tourmenté  déjà  du  démon  do  théâ- 
tre, il  fait  une  courte  apparition  à  l'Opéra-Na- 
tional,  et  il  écrit  la  musique  d'une  sorte  d'in- 
teimède  intitulé  Don  Quichotte  et  Sancho 
Pança,  qu'il  chantait  lui-même  en  compagnie  de 
M.  Joseph  Kelro,  et  trois  ans  après,  en  1851, 
il  devient  chef  d'orchestre  du  thé&tre  du  Palais- 
Royal.  En  1854  ou  1855,  il  succède,  comme  di- 
recteur, à  un  nommé  Mayer,  qui  avait  ouvert, 
sur  le  boulevard  du  Temple  et  sous  le  titre  de 
Folies-Mayer,  en  face  du  groupe  de  théâtres 
qui  avaient  rendu  ce  quartier  fameux,  une  sorte 
de  café-concert.  M.  Hervé  obtient  le  privilège 
de  transformer  cet  établissement  en  un  petit 
théâtre  dans  lequel  il  aura  le  droit  de  jouer  des 
«aynètcs  musicales  à  deux  personnages  et  des 
pantomimes,  et  il  ouvre  ce  théâtre  sous  le  titre 


de  FoUea-Conceriantes.  Tour  à  (onr  macbitiile, 
décorateur,  antear,compositear,  chanteur  et  chef 
d'orchestre,  M.  Hervé,  dont  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité étaient  d'aillenrs  lndi8cutaUes,8ut,  à  l'aide 
d'efforts  inouia,  faire  de  ce  petit  spectacle  le  ren- 
dez-vous d'une  certaine  société  l^ère,  écrivant 
lui-même  les  paroles  et  la  musique  de  la  plupart 
des  pièces  qu'il  y  faisait  représenter,  en  Jooant 
souvent  le  principal  rôle,  et  se  mettant  à  la  tète 
de  l'orchestre  lorsqu'il  n'était  pas  occupé  sur  la 
scène.  U  donna  ainsi,  eo  1855  et  1856,  pinsieort 
petites  pochades  musicales,  d'une  fantaisie  éebe- 
velée  quant  aux  paroles,  d'un  tour  assez  aima- 
ble quant  à  la  musique,  qui  lui  firent  une  cer- 
tabe  réputation  et  préparèrent  le  règne  de  l'o- 
pérette, ce  genre  devenu  malsain,  qol  pèse  sur  la 
France  depuis  tantôt  vingt  ans.  Ces  premien  es- 
sais s'appelaient  Vadé  au  Cabaret,  um  ûnmu 
en  1779  (paroles  et  musique},  te  Compositeur 
toqui  (id.),  la  Fine  Fleur  de  V Andalousie  (id.), 
la  Perle  de  V Alsace  (id.)*  la  Belle  Espagnole 
(id.),  Fifi,  et  Nini.  En  1856,  M.  Hervé  cédait  U 
direction  de  son  théâtre  à  MM.  Huart  et  Alta- 
roche,  mais  en  y  restant  attaché  comme  con^ 
positeur  et  comme  acteur,  condition  qui  ne  pat 
être  remplie  entièrement  par  suite  d'un  procès 
dont  nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  icL  Ce- 
pendant, si  M.  Hervé  ne  pouvait,  momentanément, 
reparaître  â  la  scène,  il  continuait  d'écrire  pour 
ce  petit  théâtre,  qui  avait  pris  le  titre  de  Folies- 
Nouvelles,  mais  en  signant  ses  partitions  de  dif- 
férents pseudonymes  ;  c*est  ainsi  qu'il  composa, 
de  1856  à  1858,  la  musique  de  Toinetteet  son 
carabinier  (sous  le  pseudonyme  de  Brémond), 
gentille  petite  partition,  de  Femme  à  vendre 
(id.),  du  Pommier  ensorcelé  (sous  le  peeo- 
donyme  de  Louis  Heffer),  de  la  Denideioaesse 
(id.),  de  VAUhimiMie  (id.). 

Après  s'être  montré,  en  1858,  sur  le  petit  théà 
tre  Debureau  et  sur  celui  des  Délassemenls-Co- 
miques,  M.  Hervé  fut  engagé  an  Grand-Théâttre 
de  Marseille  pour  y  jouer  son  répertoire,  ea 
compagnie  de  M.  Joseph  Kelm,  qui  lui  avait 
toiûours  servi  de  partenaire  à  Paris.  De  U  il  se 
rendit  à  Monipellier,  pour  tenir  l'emploi  des  se* 
conds  ténors,  et  l'on  assure  qu'il  joua  en  cette 
ville  les  rôles  de  Cantai-elli  du  Pri  aux  Clercs^ 
d*Hectorde  Biron  dans  les  Mousquetaires  de  Us 
Reincp  et  mêmed*Arthur  dans  ^ttcie  de  lamer^ 
moor,  ce  qui  ne  devait  pas  laisser  que  d'être  im 
peu  étrange.  Il  fit  ensuite  un  voyage  au  Caire, 
puis  revint  à  Paris,  et  reparut  sur  la  petite  aoèae 
des  Délassements-Comiques,  où  il  fit  jouer,  «a 
1862,  deux  nouvelles  opérettes  en  un  acte»  le 
Hussard  persécuté  (paroles  et  musique)  .et  la 
Fanfare  de  st^Cloud.  Il  ne  resta  pat  loos^enpi 
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à  ce  théâfre,  et  fut  bientôt  engagé  au  café- con- 
cert de  l'Eldorado,  tout  à  la  fois  comme  comé- 
dies, comme  chef  d'orchestre  et  comme  compo- 
fiteur  ;  il  écri? it  pour  cet  établissement  une  foule 
de  chansons  et  de  chansonnettes,  des  saynètes, 
des  opérettes,  quittant  souTent  l'orchestre  pour 
monter  sur  la  scène,  et  reyenant  ensuite  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  musiciens.  D'ailleurs  infati- 
gable, et  ne  se  bornant  pas  à  ce  trayail,  qui  au- 
rait suffi  à  beaucoup  d'autres,  il  trooTait  encore 
moyen  de  composer  ta  musique  de  nombreuses 
pièces  qu'il  faisait  jouer  un  peu  partout  :  les 
Toréadors  de  Grenade  (paroles  et  musique,  un 
acte,  Palais-Royal,  1863).  le  Joueur  deflû^^  (on 
acte.  Variétés,  1864),  une  Fantolo  (id.,ld., 
1865),  la  Revue  pour  rien  ouBoland  à  Ronge' 
Veau  (parodie  en  2   actes,  Boufles-Parisiens, 
1865),  les  Chevaliers  de  la  Table  ronde  (3  ac- 
tes, Bouffes-Parisiens,  1866}.  Après  deux  ou  trois 
ans,  M.  Her?é  quittait  l'Eldorado  pour  entrer  au 
théâtre  de  la  Porte -Saint-Martin,  où  il  reparaissait 
comme  comédien  dans  une  ancienne  féerie,  la 
Biche  au  bois,  pour  laquelle  il  écrÎTait  quel- 
ques airs  nouveaux  (1865),  et  dans  une  grande 
revue ,  intitulée  19^7,  où  se  trouvaient  aussi 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 

Mais  M.  Hervé  avait  à  la  fois  de  la  jalousie  et  de 
Tambition.  Il  prétendait,  ce  qui  était  vrai,  avoir 
inventé  ou  tout  au  moins  cultivé  le  premier  en 
France  le  genre  de  l'opérette  ;  et  cependant  un  ri? al 
plus  heureux  que  loi,  M.  Ofîenbach,  avait  acca- 
paré, à  l'aide  de  l'opérette,  dont  il  avait  agrandi 
les  proportions,  la  faveur  du  public,  et,  servi 
par  d'adroits  collaborateurs  et  par  son  instinct 
du  théâtre,  remportait  d'énormes  succès  avec 
des  pièces  en  plusieurs  actes,  telles  qu'Orphte 
aux  Enfers,  Barbe  Bleue,  la  Grande  Duchesse 
de  Gerolstein,  la  Belle  Hélène»  la  Vie  pari- 
sienne f  etc.  M.  Hervé  se  dit  que,  lui  aussi,  il 
pourrait  aspirer  &  des  succès  semblables,  et  se 
faisant  de  nouveau  son  propre  librettiste,  il  écri- 
Til  les  paroles  et  la  musique  d'une  véritable  folle 
en  trois  actes,  l*Œil  crevé,  qu'il  donna  adx  Fo- 
lies-Dramatiques au  mois  d'octobre  1867,  et  qui 
fit  littéralement  courir  tout  Paris  par  son  élran- 
geté  inouïe  et  par  les  qualités  aimables  et  l'en- 
train de  certains  morceaux  de  sa  partition.  Après 
avoir  fait  jouer  encore  au  Palais-Royal  une  pe- 
tite pochade,  le  Roi  d'Amatibou  (1868),  il  repa- 
rut aux  Folies  Dramatiques,  avec  une  nouvelle 
pièce  en  trois  actes,  Chilpéric  (paroles  et  mu- 
sique, 1868),  sorte  de  grande  parodie  historique, 
qui  fut  moins  heureuse  que  VŒU  crevé,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  parodier  —  lui-même  t  —  sa 
parodie,  et  d'écrire  la  musique  de  Chilméric,imU 
ation  donnée  à  l'Eldorado  denx  mois  après  i'o 


% 


riginal.  L'insuccès  à  peu  près  complet  de  Chil- 
péric ne  le  découragea  pas,  et  six  mois  après, 
au  mois  d'avril  1869,  Il  présentait  au  public  des 
Folies -Dramatiques  une  nouvelle  pièce  en  trois 
acles,  le  Petii  Faust,  dont  cette  fois  il  n'avait 
composé  que  hi  musique,  et  qui  obtint  un  succès 
prodigieux.  Ce  fut  à  peu  près  le  dernier,  et  de- 
puis lors  le  compositeur  n'a  point  retrouvé  de 
vogue  semblable,  quoique  les  Turcs  (3  actes. 
Folies- Dramatiques,  1869)  aient  encore  été  ac- 
cueillis favorablement  ;  mais  le  public  a  reçu  avec 
froideur,  et  quelquefois  avec  hostilité,  les  ou- 
vrages suivants  :  le  Trône  d^ Ecosse  {Z  actes,  Va- 
riéiés,  1871),  le  Nouvel  Aladin  (3  actes,  théâ- 
tre Déjazet,  1871),  pièce  jouée  d'abord  en  anglais, 
à  Londres,  et  dont  le  livret  de  M.  Thompson  fut 
traduit  parle  musicien,  la  Veuve  du  Malabar 
(3  actes.  Variétés,  1873),  le  Bussard  persécuté 
(amplification  en  3  actes  de  la  pièce  déjà  jouée, 
Palais-Royal,  1873),  Alice  de  Nevers  (paroles 
et  musique,  3  actes,  Folies-Dramatiques,  1875), 
la  Belle  Poule  {Z  actes.  Folies- Dramatique», 
1875),  enfin  Estelle  et  i\émorin  (3  actes,  Opéra- 
BoufTe,  1876).  En  18T0  et  1871,  M.  Hervé,  dont 
Tanibition  est  exagérée,  mais  dont  on  ne  sau- 
rait nier  les  facultés  artistiques,  a  accepté  un  en- 
gagement pour  aller  jouer  k  Londres,  en  an» 
glais,   son  répertoire-,  il  ignorait  alors  com- 
plètement la  langue  anglaise,  et  cependant,  an 
bout  de  quelques  mois  d'études,  il  fut  en  état 
de  paraître   sur  la  scène  qui    l'avait  appelé, 
et  y  obtint  un  très-grand  succès.  Pendant  l'été 
de  1874,  il  retourna  à  Londres,  et  organisa  an 
théâtre  de  Covent-Garden  des  concerts-prome* 
menade  dans  lesquels  il   conduisait  l'orchestre 
et  qui  attirèrent  le  public  pendant  toute  la  sai« 
son. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  petit  théâtre  créé 
par  lui  naguère  au  boulevard  du  Temple,  cet  ar- 
tiste avait  intronisé  Topérette  à  denx  on  trois 
personnages  :  on  peut  dire  que  dans  de  petites 
pièces  musicales  réduites  à  ces  proportions,  il 
avait  obtenu  des  succès  mérités.  Je  ne  parle  pat 
de  lui  comme  librettiste;  son  imagination  vaga- 
bonde et  sa  fantaisie  excessive  ont  donné,  sous 
ce  rapport,  des  produits  qui  échappent  à  l'ana- 
lyse, mais  qui  parfois  étaient  vraiment  amusants. 
£n  tant  que  musicien,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût 
quelques  qualités  :  de  la  verve,  des  idées  courtes, 
mais  distinguées,  élégantes  même,  des  rhythmes 
aimables  et  légers,  et  une  instrumentation  après 
tout  suffisante.  Toineffe  e<  son  carabinier  et  Vadé 
au  cabaret,  pour  ne  dter  que  ces  deux  enfants 
de  sa  musette,  étaient  très-gentiment  réussis. 
Le  malheur  est  que  M.  Hervé,  en  élargissant 
800  cadre,  n'a  pas  songé  à  agrandir  sa  manière. 
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Tel  il  était  il  y  a  yingt  ans,  tel  nous  le  Toyoos 
aujoardlmi,  avec  cette  différence  qu'il  montre 
parfois  une  ambition  que  rien  ne  saurait  justifier. 
Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  que  de  Tooloir  faire 
grand;  il  faut  encore  augmenter  ses  procédés, 
se  rendre  maître  de  sa  plume,  et  faire  preuve 
des  qualités  nécessaires.  Or,  il  faut  bien  constater 
qu'en  voulant  écrire  des  opéras  en  trois  actes, 
M.  Hervé  a  négligé  d'acquérir  ce  qui  lui  man- 
quait. Ses  idées  restant  courtes,  il  n*a  pas  appris 
à  s'en  servir,  à  leur  donner  leurs  développements 
logiques,  indispensables  -,  il  a  jugé  au-dessous 
de  lui  d*apprendre  à  moduler  autrement  qu'à 
la  dominante  ou  à  la  tierce  majeure  inférieure; 
il  n'a  pas  daigné  songer  à  savoir  ce  que  c'était 
que  de  construire  un  morceau;  enfin,  il  n'a  pas 
supposé  un  instant  que  l'orchestre  pouvait  se  com- 
poser d'autre  chose  que  de  deux  pistons  et  d'un 
trombone.  De  tout  cela,  il  résulte  *que  sa  musi- 
que n'est  que  de  la  musiquette,  musiquette  ai- 
mable et  piquante  parfois  lorsqu'il  lui  arrive, 
ee  qui  n'est  pas  absolument  rare,  de  rencontrer 
un  motif  accort  et  souriant,  malsjqui  est  à  la  vé- 
ritable musique  dramatique  ce  que  le  quadrille 
est  à  la  symphonie ,  ce  que  la  chansonnette  est 
à  la  poésie  (1). 

*  H£KZ  (Hb«ri),  a  pris,  en  1874,  sa  retraite 
des  fonctions  de  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris.  Cet  artiste  a  publié  un  livre  intitulé  Mes 
Voyages  en  Amérique  (Paris,  Faure,  1866,  in- 
13  avec  portrait  photographié),  qui  avait  paru 
d'abord  sous  forme  de  feuilletons  dans  le  Mo- 
niteur universel.  Les  compositions  publiées 
par  M.  Henri  Herz  atteignent  aujourd'hui  le 
chiffre  de  plus  deux-cents  ;  à  celles  qui  ont  été 
déjà  mentionnées,  nous  ajouterons  seulement  les 
suivantes  :  Septième  concerto  (en  si  mineur), 
avec  accompagnement  d'orchestre,  op.  207;  — 
Huitième  concerto,  avec  orchestre,  op.  218  ;  — 
Fantaisie  chevaleresque,  avec  orchestre,  op. 
202  ;  —  Études  de  l'agilité,  op.  179  ;  —  Les  Con- 
trastes, trois  grandes  études,  op.  214;  —  24 
Leçons  progressives,  à  l'usage  des  jeunes  élèves. 


(1)  Pour  être  le  moins  Incomplet  posdble  en  ee  qui 
eoncerne  la  liste  des  navres  représentées.  Je  dirai  que 
M.  Hervé  a  écrit  aux  Kolics  Nouvelles  la  musique  de  plu- 
sieurs pantomimes,  le  Possède,  Ut  detix  Rosières,  Pierrot 
amoureux,  Biri^i,  etc.;  quil  t  composé,  en  société  avec 
MM.  Lecocq  et  Legoals,  sous  le  pseudonyme  coUertif 
d'Aldndor,  la  partlUon  d'une  opérette  en  nn  acte,  Deux 
Portières  pour  mm  cordon^  représentée  au  Palais-Royal 
en  tM9.  et  qu'il  est,  avec  MM.  Cœdés  et  Raspall,  Tauteur 
de  la  musique  de  ta  Cocotte  aux  œufs  d^or^  féerie  Jonée 
•n  théSrre  des  Menus  Plaisirs  en  187S.  Bafln,  Je  citerai  les 
pccli.ides  musicales  suivantesn  écrites  par  loi  pour  les 
eafés-concerts  :  Entre  deux  vins.  Moldave  et  Circeu- 
étonne^  les  MétamorphTses  de  Tartenpion,  TromMi.io, 
fte.,ete. 


op.  206;  —  Les  difficultés  du  piano  résumées 
ep  dix  études  spéciales,  op.  216;  —  Récréations 
illustrées,  12  petites  fantaisies  caractéristiqQes, 
op.  215;  ^  Mille  Exercices  dea  .cinq  doigts; 
etc ,  etc. 

HERZOG  (Jeam-Georges),  organiste,  profes- 
seur, théoricien  et  compositeur,  né  le  6  septem- 
bre 1822  à  Schmœlz  (Bavière),  a  fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Bodenschatz  et  de 
Herrling.  A  peine  Âgé  de  vingt  ans,  en  1642,  il 
devenait  organiste  de  l'église  évangéliqne  da 
Munich,  était  nommé  en  i84d  cantor  de  la  même 
église,  puis,  en  1850,  professeur  an  Conserva- 
toire. Il  quittait  cette  situation  pour  aller,  en 
1855,  remplir  les  fonctions  de  professeur  de  mu- 
sique à  l'Université  d'^rlangen ,  où  il  est  eBCOft 
aujourd'hui  et  où  il  dirige  l'Académie  de  chant 
On  doit  à  cet  artiste  d'assez  nomh/voaes  com- 
positions pour  l'orgue. 

IlERZOG  (Feudisand),  coropoàtear,  ptanîtls 
et  professeur,  a  publié  à  Paris,  où  il  ae  Uvre  à 
l'enseignement,  un  certain  nombre  de  morceau 
de  genre  pour  le  piano,  parmi  lesquels  Caprice 
bohémien.  Introduction  et  Variations  Mi- 
tantes sur  un  thème  originai,  etc.  Cet  artiste, 
qui  s^est  aussi  occupé  de  littérature  musicale,  % 
donné  dans  les  journaux  le  Ménestrel  et  Part 
musical,  il  y  a  quelques  années,  plusieurs  travaux 
intéressants,  entre  autres  la  traduction  d'une 
biographie  allemande  de  Robert  Schumann  d 
d'une  autre  de  Haydn. 

HERZOG  (Charles),  frère  da  précédent, 
pianiste  comme  lui,  était  aussi  un  organiste  dis- 
tingué, remarquable  surtout  par  son  talent 
comme  improvisateur.  Il  remplissait  depuis  Tingt 
ans  les  fonctions  d'organiste  de  la  paroisse  Salnt- 
Cyr,  à  Issoudun  (Indre),  lorsqu'il  moanti  ea 
cette  ville  au  mois  de  février  1876,  àgè  de  qn%- 
rante-neuf  ans. 

HERZOGENBERG  '(  HEiinica  VON  y, 
compositeur  allemand  contemporain,  a  publié  lea 
œuvres  suivantes  :  Colomb  us,  cantate  dramati- 
que pour  soli,  chœur  et  orchestre,  op.  il; 
Odysseus,  symphonie  pour  grand  orchestre,  op. 
16  ;  Quatuor  pour  instruments  à  cordes,  op.  18  ; 
8  pièces  pour  piano ,  op.  3  ;  4  dantaisies  pour 
piano,  op.  4  ;  10  lieder  pour  voix  seules ,  voix 
et  chœnr,  ou  chœur  seul,  avec  accompagnemeni 
de  piano,  op.  14  ;  Quintette  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes,  op.  17  ;  Nocturnes  pour  chant, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  22  ;  Varia* 
tiens  pour  deux  pianos,  op.  13. 

IlESPEL(PiERRE- Joseph)  «composileor  belge, 
naquit  à  Toumay  au  commencement  dexe  siècle, 
et  s'est  fait  remarquer  par  une  assez  rare  ù^ 
culte  de  production.  Outre  «oe  Méthode  de  pian»^ 
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^ne  ieole  de  Vhttomaionf  un  Solfège  concer- 
tant à  quatre  voix  pour  Tenseignemei^t  simul- 
tané, une  École  du  phrasé  musical^  on  lui  doit 
quatre  messes  avec  orchestre ,  une  messe  sans 
.-accompagnement,  un  Siabat  Mater  avec  or- 
chestre, 3  litanies  avec  orchestre,  27  cknfates, 
55  morceaux  de  musique  religieuse  avec  orches- 
tre ou  orgue,  20  morceaux  pour  le  Tioloncelie, 
des  quatuors  pour  Instruments  à  cordes,  des 
morceaux  pour  harmonie  militaire^  une  centaine 
de  romances  et  mélodies  Tocales ,  plus  de  60 
morceaux  de  genre  pour  le  piano,  des  chœurs 
sans  accompagnement,  etc.,  etc.  Cet  artiste,  qui 
8*était  consacré  à  renseignement  dans  sa  Tille 
natale,  était  directeur  de  la  Société  chorale  des 
Odéonistes ,  la  première  qui  ait  été  fondée  à 
Toumay, 

HESS  (Charles-Léon),  pianiste  et  composi- 
teur, né  à  Lorlent ,  d«  parents  alsaciens,  le  28 
iantier  1844,  est  fils  d'un  professeur  de  piano, 
H.  J.  Charles  Hess,  qui  a  publié  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  légère  pour 
cet  instrument.  Il  fit  ses  études  au  Conservatoire 
de  Paris,  où  il  fut  admis  dans  la  classe  d'har- 
monie et  accompagnement  de  M.  Bazin,  el  tra- 
vailla ensuite  avec  Chauvet  (Voyei  ce  nom  ). 
Après  avoir  fait  représenter  sur  le  ThéAtre- 
Francais  de  Rouen ,  en  1875,  un  opéra-comiqûe 
•en  un  acte,  la  Cure  merveilleuse,  M.  Hess  fit 
•exécuter  à  Paris,  aux  concerts  de  rAssociatlon 
artistique  (théâtre  du  ChMelet),  le  13  avril  1876, 
une  œuvre  importante,  le  Psaume  LXXVII,  pour 
^o/',  chœurs  et  orchestre  ;  celte  composition , 
écrite  sur  une  traduction  française  du  texte  hé- 
breu, se  faisait  remarquer,  malgré  une  certaine 
nudeur  de  forme ,  par  un  sentiment  religieux 
Irès-austère,  une  réelle  habileté  dans  le  manie- 
ment des  voix  et  de  Porchestre .  et  semblait  in- 
diquer chez  son  auteur  un  tempérament  musical 
d*une  véritable  vigueur.  La  partition  pour  chant 
et  piano  de  cet  ouvrage  a  paru  chez  l'éditeur 
M.  Hartmann,  qui  a  publié  aussi  un  recueil  de 
Dix  Mélodies  du  même  artiste.  M.  Hess  a  donné 
encore  au  public  un  recueil  de  Vingt  psaumes , 
•et  il  est  l'auteur  d'une  suite  d'orchestre,  qui, 
je  crois,  n'a  pas  encore  été  exécutée. 

"^  HESSE  (Adolphe-Frédéric)  ,  organiste, 
est  mort  à  Breslau  le  5  août  1863. 

HETZEL  ( ),  compositeur,  a  fait  re- 

présenter  au  mois  de  janvier  1846,  sur  le  théâtre 
de  Montmartre  (communede  la  banlieue  de  Paris, 
aujourd'hui  annexée  à  cette  ville),  un  opéra- 
omique  en  un  acte  intitulé  la  Jeunesse 
d'Haydn. 

HEUDIER  (....».).  Un  artiste  de  ce  nom 
-était  chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Jeunes- 


Artistes,  lorsqu'il  M  fenné  en  1807.  Il  devfiot 
ensuite  chef  d'orchestre  de  celui  de  Versailles,  et 
fit  représenter  sur  ce  théâtre,  le  6  mai  1810,  uil 
opéra-comique  en  un  acte,  intitulé  :  V Heureux 
Jour  ou  les  Cinq  Mariages. 

HEUGEL  (J^cQUEs-tjêopou)),  éditeur  de 
musique  à  Paris  et  directeur  du  journal  le  Mé- 
nestrel, est  né  à  La  Bochelle.  Son  père,  natif  de 
Nenchâtel  (Suisse) ,  fixé  plus  tard  à  Brest,  où  il 
tenait  une  maison  de  commerce  de  musique, 
rédigea  avec  lui  une  Méthode  de  musique  dana 
laquelle  le  système  de  Galin  était  combiné  dana 
une  certaine  mesure  avec  les  pratiques  courantes 
de  l'art.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous  ce  titre  : 
tfouvelle  Méthode  pour  Renseignement  de  la 
musique,  inventée  par  H,  Heugel,  et  dévelop* 
péepar  lui  de  manière  à  permettre  d'appren' 
dresans  maure  (Brest,  l'auteur,  1833,  in-8*). 
Peu  de  temps  après ,  M.  Léopold  Heugel  allait 
s'établir  à  Nantes  comme  professeur  de  chant , 
et  au  bout  de  quelques  années  il  se  fixait  défini- 
tivement à  Paria,  où  il  fondait  et  dirigeait  d'abord 
des  cours  de  musique  d'après  la  méthode  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  où  bientôt  il  se  mita  b 
tète  d'une  des  premières  maisons  de  commerce 
d^  musique. 

Comme  éditeur,  M.  Heugel  s'est  fait  depuis 
longtemps  une  double  renommée,'[d'abord  par  la 
valeur  et  Pimportance  des  ouvrages  publiés  par 
lui ,  ensuite  par  les  soins  et  le  bon  goût  qu'il 
apportait  dans  leur  publication.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  les  nouvelles  et  excellentes  éditions  de 
toutes  ki  grandcji  méthodes  écrites  pour  le  ser- 
vice du  Conservatoire,  à  Pépoqne  de  sa  fonda* 
tion,  par  tous  ces  artistes  célèbres  qui  s'appe* 
latent  Cherubini,  Baillot,  Mengozzi,  Crescentini, 
Cûtel,  Doorlen,  etc.  ;  c'est  encore  lui  qui  a  publié 
quelques  uns  des  meilleurs  ouvrages  d'enseigne- 
ment qui  ont  été  donnés  dans  ces  trente  dernières 
années,  la  Méthode  de  chant  de  Garcia,  celle 
de  M*^^  Cinti-Damoreau ,  VAti  du  chant  de 
M.  Doprez,  la  Méthode  d'accompagnement  de 
MM.  de  Bériot  père  et  fils,  les  Méthodes  de  piano 
de  Cazot  et  d'Alexis  de  Garaudé,  et  bien  d'autres 
encore.  Parmi  ses  publications  les  plus  impor- 
tantes ,  il  faut  citer  en  première  ligne  l'édition 
splendidè  du  grand  ouvrage  d'Amédée  Méreaux, 
les  Clavecinistes,  édition  dans  laquelle  le  texte 
imprimé,  le  texte  musical  et  les  portraits  luttaient 
de  beauté  et  concouraient  à  produire  un  ensemble 
magistral.  Toutes  ces  publications  valurent  à 
M.  Heugel  une  série  de  récompenses  qui  lui 
furent  décernées  lors  des  Expositions  universel- 
les de  1855  et  de  1867 ,  non-seulement  dans  les 
classes  industrielles,  mais  dans  celles  relativea 
aux  progrès  de  l'enseignement,  et  le.firent  porter 
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en  première  ligne,  par  le  jury  d'Exposition 
(classe  X)  de  Tannée  1867,  pour  la  décoration 
de  la  Légion  d*liooneur. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  que  M.  Heugel 
fonda  en  1857  ,nn  recueil  d'une  grande  valeur, 
la  MaÛrise,  qui  ne  vécut  malheureusement 
que  quelques  années ,  mais  qui ,  placé  sons  la 
direction  de  D'Ortigue  et  de  Niederroeyer,  publia 
d'excellents  travaux  littéraires  sur  la  musique 
religieuse»  en  même  temps  qu'un  nombre  incal- 
enlable  de  compositions  dues  aux  plus  grands 
maîtres  anciens  et  modernes,  Palestrina,  Roland 
de  Lassns,  Frescobaldi,  J.  S.  Bach,  Hœndel, 
d'Anglebert,  Clérambault,  Michel  Haydn,  Ghe- 
robini,  Lesuenr,  MM.  Gounod,  Lemmens,  Halévy, 
Ambroise  Thomas,  Mledermeyer,  F.  Denoist,  etc. 
Ce  recueil  était  sans  précédent  en  France,  et  sa 
disparition  est  fâcheuse  à  tous  égards  (1). 

HEULHARD  (Louis  -  Octate  -  Arthur), 
dilettante  et  écrivain  musical,  est  né  à  Lormes 
(Nièvre),  le  11  mai  1849.  Après  s'être  d'abord 
occupé  de  politique,  M.  Heulhard  a  consaT^ré 
ses  loisirs  à  la  littérature  musicale.  Collaborateur 
,  de  VArt  musical,  de  la  France  chorale,  il 
publia  d'abord  une  Étude  sur  une  Folie  à 
Borne,  opéra-bouffe  de  Federico  Ricci  (Pari<>, 
Bachelin-Deflorenne,  1870,  in-12  avec  portrait), 
puis  la  Fourchette  harmonique,  histoire  de 
cette  société  gastronomique,  littéraire  et  musi- 
cale, avec  des  notes  sur  la  musicologie  en  France 
(Paris,  Lemerre,  1872,  in-12);  on  trouve  dans 
ce  dernier  écrit  des  renseignements  très  précis 
rar  un  certain  nombre  d'écrivains  qui  se  sont^ 
fait  une  spécialité  de  la  critique  musicale.  Au  ' 
mois  de  juillet  1873 ,  M.  Heulhard  a  fondé  la 
Chronique  musicale ,  revue  dirigée  par  lui  et 
publiée  dans  des  conditions  littéraires  et  ar- 
tistiques qui  en  faisaient  un  recueil  jusqu'ici  uni- 
que dans  le  monde.  Malheureusement,  cette  pu- 
bllcation  si  utile  et  à  laquelle  présidait  un  goût 
parfait  a  été  interrompue  après  deux  ans  et  demi 
d^existence.  M.  Heulhard  a  rédigé  pendant  en- 
viron une  année  la  parlie  musicale  du  journaf 
PÉvénement, 

«HEUSCHKEL  (JBAif-PiERRE),hauthoîsleet 
organiste,  est  mort  à  Biberichen  1853.  Il  était  en 
dernier  lieu  organiste  de  la  cour  et  professeur 
de  musique  à  Wiesbaden. 

HEWITT  (JoHN-H ),  compositeur  amé- 
ricain^ né  en  1801  à  New-York,  est  fixé  depuis 

*  (i)  M.  Heogel,  qui,  depuis  pins  trente-cinq  an»,  m  à 
la  tête  do  Journal  le  Ménestrel,  publia  en  1B40  ud  petit 
recueil  mensuel,  le  Bulletin  miuica^  qui  parut  pendant 
«  oe  année.  On  a  réuni  les  dôme  numéros  de  ce  recueil 
avec  une  couverture  et  on  litre  spéciaux  qui  portaient 
ce  titre  :  Leltret  à  Emilie  tvr  la  musique^  par  J.  Léo- 
pold  Heugel  (Parts,  MelssoiiBler  et  Heogel,  1S40,  lo-S*). 


1845  à  Baltimore.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
assez  grand  nombre  de  productions  importantes, 
entre  autres  plusieurs  opéras  et  quelques  orato- 
rios, parmi  lesquels  on  cite  surtout  celai  de 
Jephté,  On  doit  aussi  à  cet  artiste  des  lialladefr 
et  de  nombreuses  mélodies  vocales. 

HEYE  (Le  docteur  Jcan-Pieere).  —  Voyez^ 
HEIJE. 

HEYLLI  (Georges  n*),  écrivain  qui  s'est 
surtout  occupé  des  choses  du  théâtre,  a  publié 
sous  ce  titre  :  Opéra  (Paris,  Tresse,  1875,  3  vol. 
in-18},  un  livre  qui  semble  accuser  la  prétentîoo 
d'être  une  histoire  de  notre  première  scène 
lyrique,  mais  qui  n'en  est  quMne  chronique 
sèche,  banale  et  sans  intérêt.  Cet  écrit  n'apprend" 
rien  à  ceux  qui  sont  au  courant  de  riiistoire  dé- 
Tart  musical,  et  il  n'offre  aucun  attrait  au  lec- 
teur ignorant  qui  cherche  à  s'insf/v/re.  Ce  qui 
est  plus  f&cheox  encore,  c'est  quHl  pèche  ev 
plus  d'un  endroit  au  point  de  vue  de  Texaclî- 
lude. 

HEYSE  (Paul),  musicien  allemand,  est  l'au- 
teur d^une  opérette  en  un  acte,  Adam  et  Ève^ 
qui  a  été  représentée  à  Munich  au  mois  de 
mai  1870. 

HIGNAJID  (JEAN-Louis-AnisrmE),  compo- 
siteur, est  née  Nantes  le  20  mai  1822.  Venu  ii 
Paris  pour  y  terminer  son  éducation  musicale,, 
il  fut  reçu  en  1845  an  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  composition  d'Halevy,  et  remporta 
au  concQurs  de  l'Institut,  en  1850,  le  deuxième 
second  grand  prix. 

Dès  Tannée  suivante  (18  janvier  1851),  JE. 
Hignard  faisait  ses  débuts  de  compositeur  en 
donnant,  sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale,  no 
petit  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  le  Vi^ 
sionnaire,  et  il  faisait  représenter  easaitCf  i 
Paris,  les  ouvrages  suivants  :  le  ColinMaif- 
lard  (un  acte.  Théâtre- Lyrique,  1853);  les 
Compagnons  de  la  Marjolaine  {id.,  id.,  1855); 
M.  de  Chimpanzé  (un  acte.  Bouffes- Parisiens,, 
1858);  le  Nouveau  Pourceaugnac  (id.,  id., 
1860);  V Auberge  des  Ardennes  (2  actes,  Th(^â- 
tre- Lyrique,  1860)  ;  les  Musiciens  deVorchestre 
(2  actes,  Bouffes- Parisiens,  1861),  en  société 
avec  MM.  Léo  Delibes  et  Erlanger.  Depuis  quinze 
ans,  M.  Hignard  n'a  pu  de  nouveau  aborder  la 
scène;  il  a  écrit  un  grand  opéra  en  cinq  actes, 
Hamlet,  qui  n'a  pu  être  représenté,  mais  qu'il 
a  fait  entendre  par  fragments  et  en  diverses  oc- 
casions d'une  façon  intime,  et  dont  la  partition 
pour  chant  et  piano  a  été  gravée  chez  l'éditeur 
Heu.  Hamlet  est  une  œuvre  remarquable  à 
beaucoup  d'égards,  et  qui  prouve  que  son  auteur 
est  doué  de  grandes  qualités  dramatiques  (1)^ 

(I)  La  parUlU»  a'Hainkt  cil  qnaUflte  par  son  ««teor- 
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H.  Higoard  a  encore  en  portefeuille  deux  opérât- 
comiques  en  un  acte  :  les  Mules  de  FUwreUe, 
et  la  Mille  et  deuxième  nuU, 

Kn  dehors  du  théÂ(re,  M.  Hignard  a  beaucoup 
écrit.  Ses  compositions  vocales  sont  très-nom- 
breuscM,  et  l'on  y  distingue,  entre  autres,  deux 
recueils  intitulés  :  Bimes  et  Mélpdies  (Paris, 
Heu)  ;  plusieurs  chœurs  avec  accompagnement 
d'orchestre;  6  choeurs  pour  voix  de  femmes, 
a? ec  accompagnement  de  piano  à  quatre  mains 
(Heu);  12  chœurs  pour  Toix  d'hommes,  sans 
accompagnement  (Grus);  des  duos,  etc.,  et 
enfin  deux  opérettes  de  salon  :  le  Joueur  d^or^ 
gue,  et  A  la  porte.  M.  Hignard  a  publié  aussi, 
pour  piano  à  quatre  mains,  des  Valses  eoncer- 
tantes  (Durand  et  C'*),  et  des  Valses  roman- 
tiques  (Hartmann).  En  1871,  l'Académie  des 
Beaux-Arts  lai'  a  décerné  le  prix  Trémont. 

H I  LAI  RE  (Mademoiselle),  musicienne  du 
dix-septième  siècle,  était  la  belle- sœur  de  Michel 
Lambert,  le  beau-père  de  Lully ,  et  se  fit,  comme 
lui,  une  grande  réputation  par  le  goût  et  la  dis- 
tinction qu'elle  apportait  dans  sa  manière  de 
chanter.  Son  talent  se  fit  jour  dans  les  ballets 
et  les  divertissements  qu^on  représentait  à  la 
cour  et  chez  tes  grands  seigneurs,  et  dans  les- 
quels elle  brillait  comme  chanteuse  de  récits,  à 
côté  de  M"""  Christophe,  La  Barre,  Raymond, 
Bcrgeroti,  les  sœurs  Sercamanan,  etc.  La  Fon- 
taine prisait  beaucoup  le  talent  de  M^**  Hilaire, 
et  c'est  lui,  qui,  dans  son  épttre  à  De  Nyert, 
bl&roant  le  prétendu  fracas  de  l'Opéra  (que  di- 


àe  «  tragédie  Ijrtque  »,  et  porte  en  lêta  «ne  préitae  oii 
Ton  lit  cet  lignes  :  —  «  Ilarolet  est  an  drame  piycholo- 
fiqae  qvi  parait  rebelle  à  la  forme  maslcale,  à  moins  de 
radapler  aa  moule  banal  (?)  des  antres  opéras  et  d'en 
sacrifier  les  parties  les  plot  hnmatnes  et  les  plus  belles. 
HoQS  ne  l'avons  pas  voula.  Bnlraloé  IrréslsUblement  à 
mettre  en .  manque  cette  étrange  et  terrible  tragédie, 
noDS  TeBooi  après  de  longues  années  de  médltalloa  et  de 
tr aval!  (  son  mettre  avx  rarea  personnes  que  les  qocstlons 
d'art  intérrssent  encore,  une  œuvre  lyrique  qui  respecte 
la  pièce  originale  dans  son  majestueux  ensemble,  dans  ses 

détitls  et  même  dans  ses  bizarreries Ssns  rompre 

la  tfame  musicale,  nous  avons  Intercalé  dans  le  ebant 
«ne  dédamntlon  soateone  par  des  moovenaatt  d*orebes- 
tre,  réalisant  ainsi  ce  qu?  Sbakspeare  wfflble  demander 
lorsqu'il  écrit  :  Let  music  sound  whUt  ke  doth  maiê  kit 
ekaieé  (Merektmt  of  f^enicê,  scie  II In  Cétalt  U  peut- 
être  le  rôle  spéeal  de  la  musique  dans  le  tbéitre  tntl- 
^e ...  SI  périlleuse  que  soli  toute  Innovation  dans  le 
domaine  de  notre  art,  nous  avons  le  ferme  espoir  que 
eelle-el  sera  acceptée,  et  que  les  teetenrs  qui  voudront 
Wtn  nous  suivre  dans  ce  chemin  non  frayé  Jusqu'Ici  ne 
regretteront  pas  leur  blenveiUaoce  à  notre  égard.  »  Cet 
o'ivrage  de  M.  Hignard  a  donné  lien  a  la  publlcatloa 
sUvante  i  Bamtet,  tragédie  ItHqué  en  8  aetn  et  • 
tableaux,  paroUs  traduites  de  Skakspeare  par  Pierre 
4e  GarùU  mutigue  de  Jrirtide  Hignard,  Jnaigte  de  la 
pertUion,  par  Edouard  Garnler  (Nantes,  Impr.  Maogla, 
SSSS,  in-l«  dt  69  pp.). 


rait-il  aujourd'hui?)  et  regrettant  le  bon  temp» 
des  concerts  de  la  cour,  s'écriait  : 

Ce  n'est  plos  la  saison  de  Raymond  ni  d'ntlalre; 
II  faut  vingt  elavedas,  eent  violons  ponr  plaire. 

M*^*  Hilaire  demeurait  chei  son  beau-frèr» 
Lambert,  de  qui  elle  eut  sans  doute  des  leçons- 
et  des  conseils,  et  c'est  elle  qd,  après  la  perte 
de  sa  scsnr,  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  prit  soin 
de  sa  nièce,  à  peine  âgée  de  trois  on  quatre  ans. 
Les  renseignements  précis  manquent  snr  cette- 
artistp,  qui  paraît  avoir  été  Traiment  distinguée» 

*  HILL  (Wiluam),  facteur  d'orgues  trèi- 
renommé,  est  mort  à  Londres  au  mois  de  jan- 
vier 1871.  Mendelssohn  professait  une  profonde 
admiration  pour  le  talent  de  Hill,  et  répétait 
souvent  que  l'orgue  construit  par  cet  habile- 
facteur  pour  l'église  St-Pierre,  de  Londres,  était 
le  plus  bel  instrument  du  monde.  William  Hill 
portait  le  titre  de  facteur  de  S.  M.  la  Reine  d'An» 
gleterre. 

HILL  (Carl),  né  à  Schwerin,  Pun  des  chan- 
teurs allemands  les  plus  renommés  de  l'époque 
actuelle,  n'est  pas  moins  réputé  pour  son  très» 
grand    talent  dramatique  que  pour  •  le    style 
extrêmement  remarquable  qu'il  apporte  dans- 
l'exécutiou  des  oratorios  et  pour  le  goût  très» 
pur  qui  le  distingue  dans  celle  des  lieder,  de- 
telle  sorte  qu'il  n'est  pas  moins  recherché  au* 
concert  qu'au  théâtre  et  que  son  succès  est  com- 
plet dans  tous  les  genres.  Au  Gewandhaus  de^ 
Leipzig  comme  au  Gûrzenich  de  Cologne,  M. 
Hill  s'est  acquis  la  réputation  de  premier  chan- 
teur de  lieder  de  toute  l'Allemagne*,  d'autre 
part,  cet   artiste,  dont  la  voix  de  basse  est 
superbe  et  pleine  de  puissance,  s'est  distingué 
d'une  façon  toute  particulière  dans  l'interpréta- 
tion des  ouvrages  de  M.  Richard  Wagner,  quia* 
conçu  pour  lut  une  très-grande  estime  artistique. 
Il  en  est  résulté  que  ce  maître  s'est  adressé  à- 
lui  lors  de  la  grande  manifestation  musicale  de 
Beireuth  en  1876,  et  a  confié  â  M.  Hill  l'un  de^ 
rdies  les  plus  importants  de  sa  grande  tétralogie 
des  Mbelungen. 

HILLEMACHER  (Pàdl  •  Joseph  -  Wil> 
helm),  pianiste  et  compositeur,  est  né  à  Pari» 
le  25  novembre  1852.  Admis  an  Gonserratoire, 
dans  la  classe  de  M.  Bazin,  il  remporta  en  1870 
un  second  prii  d'harmonie  et  accompagnement,, 
et  en  1872,  un  premier  accessit  de  fugue.  L'an-^ 
née  suivante,  après  avoir  obtenu  un  second  prix 
de  fugue,  il  prit  part  au  concours  de  rinstitnl 
et  se  vit  décerner  le  second  prix  de  composition' 
musicale.  Les  deux  concours  suivants  ne  lai 
furent  pas  favorables,  mais  enfin,  en  1876,  il 
remporta  le  premier  grand  prix  de  Rome  pour 
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la  cantate  intitulée  Judith,  dont  les  paroles 
•▼aient  été  écrites  par  M.  Paol  Alexandre 
(pseudonyme  de  M.  Paal  Delair).  La  partition 
pour  piano  et  chant  de  la  cantate  de  M.  HA- 
iemacher  a  été  publiée  chez  i*éditenr  M.  Le- 
moîne.  M.  Hiilemacher  a  fait  exécuter  aux  Con 
cerls  modernes,  en  1876,  un  morceau  sympho- 
niqiie. 

*  HILLER  (Fbrdiuand).  Aqx  ouvragés 
dramatiques  de  ce  compositeur,  il  faut  ajouter 
les  deux  suif  ants  :  1"  Les  Catacombes,  opéra 
représenté  avec  succès  à  Wiesbaden,  au  mois 
de  février  1862,  et  reproduit  ensuite  dans  plu- 
sieurs Tilles  de  I*A11emagne  ;  2"  Le  Déserteur j 
opéra  en  trois  actes,  donné  i  Cologne  le  17 
février  1865.  En  dehors  du  théâtre,  cet  artiste 
fort  remarquable  a  fait  connaître,  en  ces  der- 
nières années,  les  compositions  suivantes  :  le 
Printemps,  symphonie;  Symphonie  (1877); 
Kala  et  Damayanti,  oratorio*,  Prométhée, 
grande  composition  chorale  ;  Opéra  sans  paroles, 
pour  piano  h.  quatre  mains;  la  Pentecdte^  can- 
tate pour  chœur  et  orchestre  ;  le  Psaume  93  ; 
Ouverture  pour  Vemetrius,  drame  de  Schiller; 
Fantaisie  de  concert,  pour  violon  et  orchestre; 
Fantaisie  dramatique  pour  orchestre,  en  5  par- 
ties (1.  Tragédie;  2.  Comédie;  3.  Drame  mo- 
derne; 4.  Ballet;  5.  Finale)  ;  Rêve  pendant  la 
nuit  de  Ao€l,  ouverture  pour  orchestre  ;  deux 
Chœurs  de  femmes;  Quintette  pour  piano  et  ins- 
truments à  cordes  ;  Suite  pour  piano  ;  Scènes  de 
la  vie  du  soldat^  pour  piano  (les  Becrues^  En 
faction t  le  Billet  de  logement,  la  Patrouille^ 
Enterrement),  En  1871,  M.  Ferdinand  Hiller  a 
passé  toute  une  saison  à  Londres,  où  il  s*est 
produit  tout  à  la  fois  comme  compositeur,  comme 
chef  d*orcliestre  et  comme  virtuose,  et  où  il  a 
donné  toute  une  série  de  séances  de  musique 
de  chambre.  A  cette  époque,  il  avait  été  chargé 
d'écrire,  pour  Touverture  de  l'Exposition  inter- 
nationale de  Londres  (f  mai  1871),  une  com- 
position importante,  dont  j'ignore  la  nature  et 
le  sujet.  Il  représentait  l'Allemagne  è  ce  point 
de  vue,  tandis  que  MM.  Gounod,  Pinsnti  et  Sul- 
livan avaient  été  chargés  d'une  tâche  analogue 
pour  la  France,  ritalie  et  l'Angleterre.  C'est  à 
celte  occasion  que  M.  Gounod  écrivit  sa  cantate 
intitulée  GalUa, 

.  M.  Ferdinand  Hiller,  qui  est  un  artiste  d*une 
valeur  exceptionnelle  et  d'une  rare  Instruction, 
6*est  occupé  aussi  de  littérature  musicale;  il  a 
publié  en  1876  un  livre  Intitulé  :  Choses  musi- 
cales et  personnelles  (Musikalisches  und  Per^ 
Mcenliches),  Ami  de  Moritz  Hauptmann  (Voy.  ce 
nom),  il  livrait  au  public,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  un  recueil  de  la  correspondance 


de  cet  artiste  :  Les  letiresde  Moriit  ffaupttnanu 
à  Spohr  et  à  d^autres  compositeurs,  H  a  pu- 
blié encore  un  livre  charmant  sur  Hendelssohn  : 
Félix  Mendelssohn-Bartholdy,  Lettres  et  sou- 
venirSyCiien  1877  il  adonné  qn  intéressant  volume 
Intitulé  Brîefe  an  eine  Ungenannte  (Lettres 
aune  innommée).  M.  Hiller  a  collaboré  aussi, 
en  ce  qn!  concerne  la  musique,  è  divers  recuei/s 
et  journaux  allemands.  Ami  de  la  France,  pour 
laquelle  fl  n'a  jamais  cessé  de  montrer  ses 
syvipathies,  il  n'a  même  pas  hésité  à  la  défen- 
dre, au  point  de  vue  artistique,  quelques  années 
après  la  guerre  franco-allemande^  devant  ses 
compatriotes,  toujours  prêts  à  la  dénigrer,  el 
voici  ce  qu'il  écrivait,  au  mois  de  février  oo  de 
mars  1876,  dans  la  Deutsche  Rundschau  : 
«  On  ne  cesse  d'accuser  Paris  d'être  le  berœas 
des  choses  les  plus  vides  et  de  suivre  loas  ks 
caprices  de  la  mode.  Et  pourtant  c'est  dans  ce 
Paris  frivole  qu'on  Jouait  eo  toute  perfeclkn 
les  symphonie»  de  Beethoven,  alors  qu'en  Alle- 
magne on  les  connaissait  à  peine  d*une  façon 
superficielle.  On  y  exécute  les  ouvrages  de  Meo- 
delssohn  comme  nulle  part  ailleurs.  Haydn  y 
était  Tobjet  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
active  admiration  dans  un  temps  où  l'Allemagne 
ne  voyait  encore  dans  les  symphonies  du  maître 
que  de  la  musique  d'entr'actes.  La  pins  noUe 
école  de  violon  après  l'école   italienne,  c'est 
l'école  française,  et  jusqu'ici  l'Allemagne  n'a 
pas  un  établissement  digne  d'être  comparé  an 
Conservatoire  de  Paris.  Si  Joachlm,  Hendelssohn 
et  bon  nombre  d'autres  Allemands  de  haute 
valeur  ont  subi  Tattraction  de  l'Angleterra,  c'est 
surtout  parce  que  l'Angleterre  les    appétit  à 
elle.  Les  Anglais  aiment  plus  la  musique,  mais 
ils  ont  moins  de  talent  que  les  FràBçûs;  il  leur 
faut  des  étrangers  pour  sati^fùTt  \«ar  passîoo, 
les  Français  se  suffisent  à  eux-mêmes.  D'aU* 
leurs,  depuis  Lulli  jusqu^à  Meyerbeer,  ii*oiitms 
pas  donné  l'hosi^talité  la  plus  brillante  et  la 
plus  stimulante  h  âes  bororoes  comme  Glaek, 
Cberubini,  Spontini  et  Rossini?   Quels   que 
soient  les  dissentiments  présents  on  k  veidr 
entre  Allemands  et  Français,  aucnn  Allemand 
de  quelque  intelligence  ne  devrait  à  ce  point 
mépriser  les  Français,  auxquels  en  définitive^ 
de  cent  cêtés  différents,  l'Allemigne  a  les  plim 
grandes  obligations,  auxquels  il  lui  faut  encore 
aujourd'hui  emprimtep  tant  d 'cuivres  d*art  et 
de  littérature.  » 

Si  M.  Hiller  aime  et  défend  fart  français,  i 
n'est,  en  revanche,  que  knédiocrement  partisan 
de  la  personne  et  des  enivres  de  M.  Bicluiv4 
Wagner.  Lorsqn*en  1879  l'auteur  de  Lohengrin 
manifesU  rintentlon  d'aller  diriger  eo 


à  Cologne,  rexécotion  de  cet  ouvrage,  U  GQ" 
%dte  de  Co/o^ne  s'écria  aussitôt  :  «  Noos  admi 
rons  le  courage  de  Wagner/ de  s'aventurer  dans 
le  camp  de  set  ennemis  les  plus  prononcés.  » 
M.  HiNer,  se  sentant  désigné,  releva  aussitôt  le 
4raitet  répondit  :  —  «  Rien  n'est  moins  brique 
de  la  part  de  Wagner»  car  depuis  nombre  d'an- 
nées on  Joue  avec  succès,  à  Cologne,  le  Tannr 
M^er  et  Lohengrin,  et  Wagner  peut  ôtre 
assuré  de  remporter  un  triomphe  complet  en 
venant,  en  personne,  diriger  son  opéra.  Comme 
•on  me  fait  l'honneur  de  me  considérer  comme 
l'adversaire  de  Wagner,  et  que  Ton  semble  m'en 
i}lAaier,  je  dois  rappeler,  tout  en  déclarant  que 
la  majeure  partie  de  ce  que  Wagner  terit, 
compose  et  entreprend  m'est  antipathique,  que 
j'ai  fait  entendre  dans  mes  concerts,  d'une  ma- 
iiière  irréprochable,  les  œuvres  de  concert  de 
ce  compositeur,  notammeot  les  ouTcrtores  de 
Faust  et  des  Maure*  chanteurs  et  ea  Marche 
impériale.  » 

HILTZ  (Paul),  luthier  allemand,  était  établi 
à  Nuremberg  dans  le  courant  du  dix-septième 
fiiècle.  Le  musée  instrumental  de  celte  ville 
I>ossède  une  viola  da  gamba  signée  de  cet  ar- 
tiste, et  datée  de  1656. 

HINGSTON  (Jonif),  musicien  anglais,  vi- 
vait à  l'époque  du  Protectorat  de  Cromwell. 
L'excellent  historien  musical  anglais,  M.  Ed- 
ward Rimbault,  en  a  dit  quelques  mots  dans  la 
préface    placée  par  lui    en  tète  de  son  édi- 
tion  des  Fantasies  in  3  parts  de  Gibbons  : 
«  John  Hingston  était  un  ami  particulier  du 
Protecteur  et  le  professeur  de  ses  filles.  11  avait 
deux  fils,  et  tous  trois  chantèrent  souvent  devant 
Cromwell,  à  Whitehal,  les  chants  latins  de  Ri- 
chard Deering,  qui  était  la  musique  favorite  du 
Protecteur.  Celui-ci  venait  assidûment  aux  con- 
certs d'amateurs  que  Hingston  donnait  chez  lui, 
dans  sa  maison  du    Parc  Saint-James.   Roger 
TEstrange,  célèbre  écrivain  royaliste,  faisait  or- 
dinairement  une  partie  dans  ces  concerts.  » 
Hingston  s'est  signalé  comme  compositeur,  no- 
tamment en  écrivant  des  fantasies  ou  fondes^ 
genre  de  pièces  instrumentales  qui  tenaient  des 
■ricercari  it»liens,  et   que  le  fameux  violiste 
Christophe  Simson  caractérisait  ainsi  dans  son 
excellent  petit  livre  intitulé  A  compendium  of 
practical  Musick  (1665)  :  «  Le  genre  le  plus 
honorable  dans  la  musique  d'instruments  et  le 
plus  profitable  à  l'art  est  la  Fantaisie  à  six, 
cinq,  quatre  et  trois  parties,  destinées  conomu- 
nément  aux  violes.  Dans  cette  sorte  de  musique, 
le  compositeur,  n'étant  pas  limité  par  les  paroles, 
emploie  tout  ce  qu'il  a  d*art  et  d'invention  è 
conduire  et  traiter  des  fugues  suivant  la  mé- 
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thode  classique.».  On  peut  voir  beaucoup  de 
compositions  de  cette  sorte  écrites  autrefois 
en  Angleterre  par  Alfonso  Ferabosco,   Cope- 
nrlo,  Lupo,  "White,  Ward,  Mico,  le  docteur 
Coiroann  et- bien  d'autres  plus  récents.  Il  a  été 
aussi  écrit  des  Fantaisies  par  MM.  Jennins  et 
Lock,  et  d'autres  éminents  auteurs  contempo- 
rains. Ce  genre  de  musique,  et  c'est  grand  dom- 
mage, est  aqjourd'hni  fort  n«^gligé,  à  cause  de 
la  rareté  dée  auditeurs  capables  de  le  compren- 
dre. »  Dans  son  énumération  des  auteurs  de 
fantasies  ou  fancies,  Simson  omet  un  assea 
grand  nombre  de  compositeurs  qui  se  sont  oc» 
cupés  de  ce  genre  de  musique,  entre  autres  des 
artistes  célèbres  comme  William  Lawes  et  Cbrit- 
tophe  Gibbons,  et  d'antres  simplement  distilla 
gués  comme  Jt^n  Hingstan  et  Valentin  Oldys. 
HINSCH  (Emu^t),  organiste  fort  babileb 
naquit  è  Dantzick  au  oonamencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fut  un  des  bons  élèves  du 
célèbre  Frohberger.  Lorsque  Gaspard  Foerster, 
de  Dantxlek,  fut  appelé  à  prendre  la  direction 
de  la  chapelle  de  Frédéric  III,   roi  de  Dane* 
marck,  il  jeta  les  yeux   sur  son  compatriote 
Hinseh,  et  le  fit  agréer  lui-même  comme.orga- 
niste  de  cette  chapelle. 

HITZ  (Frahtz),  pianiste  et  composftenr 
suisse,  est  né  à  Aarau  (canton  d'Argovie)  le  17 
fuillet  1828,  et  a  bit  son  éducation  musicale  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  il  a  été  élève  de 
Zimmermann  et  de  Laurent  pour  le  piano,  et  de 
M.  Henri  Reber  pour  l'harmonte.  M.  Franz 
Hits  a  publié  près  de  deux-cents  petits  mor- 
ceaux de  moyenne  force  pour  le  piano,  fantaisies, 
variations,  iMigatellfS,  transcriptions,  etc.,  dont 
quelques-uns  ont  obtenu  un  énorme  succès  de 
vente  et  ont  été  tirés  à  des  milliers  d'exem- 
plaires. Cet  artiste  a  écrit  aussi  une  messe  avec 
accompagnement  d'orgue,  il  a  fait  représenter 
sur  l'un  des  théâtres  du  Havre,  en  1870,  un 
opéra-comique  en  «un  acte,  le  Rouet  de  Mode* 
Une,  et  il  a  donné  à  Paris  (Fantaisîes-Oller, 
mai  1877),  une  opérette  intitulée  les  Déesses  du 
battoir.  Enfin,  M.  Franti  Hitz  a  publié  un  petit 
manuel  ainsi  intitulé  :  Qttesfionnaire  musical, 
notions  élémentaires  (Paris,  Avocat,  in-8°}. 

HOCHBEHG  (Le  comte  ns).  -7-  Vo^ 
FRANZ. 

*  HOCMELLE  (Pierbe-Eohokd).  Cet  ar- 
tiste, qui,  à  la  suite  de  ses  études,  s'est  con* 
sacré  à  l'enseignement,  a  publié  un  certain 
nombre  de  compositions  de  divers  genres,  beau- 
coup de  romances,  et  a  écrit  la  musique  de 
quelques  opérettes  représentées  dans  des  con- 
certs :  Vn  service  d'ami  (1864;,  le  Vieux 
Maestro  (1872),  etc.  Sons  le  pseudonyme  d'M- 
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mond  de  Bissy,  fl  fait  des  articles  de  critique 
musicale  iosignifiants  dans  un  journal  de  mo- 
des. 

>  *  HODGES  (Edouard),  docteur  en  musique, 
était  né  à  Bristol  en  1796.  Après  avoir  passé  de 
longues  années  en  Amérique,  il  rcTint  dans  sa 
patrie  pour  y  mourir  en  1867.  On  doit  à  cet  ar- 
tiste honorable  nn  certain  nombre  de  composi- 
tions estimées  de  musique  d'église. 

HOERTER  (Philippe),  compositeur  fran- 
çais, est  Tauteur  d'un  grand  nombre  d'œuvres 
importantes.  Bien  quHI  soit  mort  il  y  a  peu  d'an- 
nées» sa  pei-sonnalité  n'a  été  révélée  an  public 
que  par  le  souvenir  qui  lui  a  été  consacré  dans 
un  de  ses  écrits  par  M.  Ernest  Beyer.  Dans  ses 
Souvenirs  d'Allemagne  (publiés  dans  le  Mont- 
ieur  universel  tn  1864-1865  et  réunis  depui» 
dans  le  volume  intitulé  :  Notes  de  musique)^ 
M.  Reyer  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cet  ar- 
tiste : 

«  Il  y  a  quelques  mois,  j'assistais  à  Stras- 
lK>urg  k  une  touchante  solennité^  à  nn  pieux 
hommage  rendu  par  ses  compatriotes  à  la  mé- 
moire d'un  enfant  de  l'Alsace  qui  vécut  pauvre, 
inconnu,  et  qui  fut  ce|)endant  nn  grand  musi- 
cien. On  célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Hœrter  et  on  inaugurait  son  buste  sculpté 
par  le  ciseau  habile  de  Friedrich,  une  aoti% 
gloire  de  clocher,  à  qui  l'on  doit  la  statue  d'Erwin 
(Parchitecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg)  à 
Steinbach,  le  monument  de  Turenne  à  Saalbach, 
le  Fossoyeur  du  cimetière  de  Bade,  la  statue 
du  grand-duc  Léopold  à  Aciiem,  celle  de  Franz 
Deack,  le  Chistophe  Colomb  de  la  pomme  de 
terre,  à  OITenbourg,  et  bien  d'autres  monuments 
devant  lesquels  se  sont  arrêtés  ceux  qui  ont 
parcouru  en  touristes  l'Alsace  et  la  Forét-Noire. 

«  Qu'est-ce  que  Hœrter,  et  où  sont  ses  oeuvres? 
Son  nom  se  révélait  k  moi  pour  la  première  fois 
lorsque  je  fus  conduit  par  un  ami  à  une  fête 
artistique  donnée  par  V  Union  musicale,  et  voici 
ce  que  j'appris  en  écoutant  la  chaude  allocution 
prononcée  par  le  président  de  cette  société  : 
Hœrter  naquit  à  Strasbourg  le  30  août  1795,  et 
il  fut  tour  à  tour  tailleur,  soldat  et  prisonnier 
de  guerre  s  près  la  capitulation  de  Dantzig,  bro- 
canteur et  contrebassiste.  Les  dix  années  qu'il 
passa  à  Torchestre  de  Strasbourg  développèrent 
ses  aptitudes  musicales,  et,  grâce  à  un  travail 
obstiné,  il  pénétra  les  secrets  les  plus  difficiles 
de  la  science  dont  il  voulait  se  rendre  maître. 
Placé  à  la  tête  de  deux  importantes  institutions, 
le  gymnase  et  le  séminaire,  il  dirigea  aussi  la 
Société  chorale,  présida  aux  travaux  de  l'ilca- 
déinie  de  chant,  et  donna  l'impulsion  k  toutes 
les  manifestations  artistiques  de  sa  ville  natale. 


«  Voilà  donc,  »  ajouta  M.  Prost,  le  spirituel  ImK 
«  graphe  de  Hœrter,  «  voilà    le  modeste  tra- 
«  fiquant  de  la  rue  des  Tanneurs,  sans  maître, 
«  sans  conseil,  sans  antre  guide  que  lui-même, 
«  devenu  le  maître,  le  conseil,  le  guide  de  tons 
«  ceux  qui  demandaient  à  s'initier  aux  secreli 
«  de  son  art.  *  Hœrter  écriTit  plus  de  cent 
compositions,  tant  dans  le  genre  sacré  que  dans 
le  genre  profane  :  des  oratorios,  des  psaunnes, 
des  chœurs  et  des  cantates  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qui  est  dédiée  à  Gutembcrg. 
Mais,  par  une  bizarrerie  inexplicable  chez  um 
musicien,  il  avait  entassé  dans  une  des  aallet 
au-dessus   du  cloître  dépendapt  du  gymnase 
une  nombreuse  collection  de  partitions  qui, 
selon  son  désir,   ne  devraient   être  prodoltes 
qu'après  sa  mort.  Le  29  juin  1860,  lors  de  Itn- 
oendie  du  gymnase,  tout  devint  la  prone  dtg 
flammes.  Voilà  ob  sont  les  œuvres  de  Hœitsr, 
à  l'exeeptloo  de  quelques-ones  qui  nous  sont 
restées  pour  témoigner;de  la  science,  de  rinapt- 
ration,  et,  je  dirai  même,  du  génie  du  compo- 
siteur. Parmi  celles-ci,  VAlleliUaf  que  j'ai  en- 
tendu exécuter  par  VVnion  musicale  et  par 
un  orchestre  presque  exclusivement  composé 
d'amateurs,  est  une  composition  que  ne  dédai- 
gneraient pas  de  signer  nos  plus  grands  maîtres. — 
L'incendie  qui  engloutissait  en  quelques  heure» 
le  travail  de  trente  années  fut  pour  Hœrl»  un 
coup  terrible.  «  Spectateur  de  cet  affreux  si- 
R  nistre,  nous  dit  M.  Prost  en  finissant  sa  no- 
«  tice  biographique,  le  vieillard  versa  de  chaudes 
«  larmes,  et  la  perte  irréparable  qu'il  subissait, 
«  au  moment  de  toucher  an  terme  de  sa  car- 
«  rière,  lui  courba  la  tète  et    le  plongea  dans 
«  un  abattement  dont  il  ne  put  se  relever.  II 
«  mourut  le  6  novembre  1863.  » 

Voilà  les  seuls  renseignements  qui  nom  Tes- 
tent sur  cet  artiste  distingué. 

HOERTHER.  -  VoyeiHVNTHRK  (Le 
docteur.) 

*  HOFFMANN  (Ernest -Tbéodore. WiL- 
helm),  compositeur,  caricatori.«te  et  ^rivain 
célèbre.  M.  Cliampfleury  a  publié  sous  ce  titre  : 
Contes  posthumes  d^Hoffmann  (Pari«,  Michel 
Lévy,  1856,  in-12),  nn  volume  dans  lequel,  avec 
la  traduction  de  quelques  écrits  d'Hoffmann  en- 
core inconnus  en  France,  il  a  donné  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  cet  artiste.  On  trouve 
dans  ce  volume  la  notice  écrite  sur  Hoffmann  par 
Bochlitz,  les  notes  intéressantes  du  libraire  Funck, 
quelques  notes  d'Hoffmann  loi-même,  son  testa- 
ment, quelques  lettres  de  lui  relatives  à  la  mosi» 
que ,  enfin  un  article  de  Weber  et  un  de  Marx 
sur  Hoffmann  considéré  comme  musicien. 
EOFMANN  (Heinrich),  compositeur  aile» 
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mand,  né  le  1$  Janvier  1842  k  Berlin,  où  il  n'a 
pas  cessé  de  séjoamer,  a  déjà  su  conquérir  no 
rang  asseï  important  parmi  les  mnsictens  dans 
on  temps  relatiTcment  oonrt.  Son  enfance  et  sa 
leonesse  furent  celles  de  beaucoup  d'artistes 
devenus  plus  tard  célèbres,  et  elles  s'écoulèrent 
dans  une  situation  très  difficile.  Sa  vocation 
musicale  s'annonça  dès  l'Age- de  neuf  ans  :  il  avait 
alors  une  jolie  voix  et  entra  dans  le  Dom  chor 
royal,  où  il  acquit  bientôt  le  r^g  de  soliste.  Leâ 
impressions  qu'il  ressentit  en  exécutant  journel- 
lement la  grande  musique  d'église  classique  lais- 
sèrent une  empreinte  profonde  dans  son  esprit  et 
formèrent  le  fond  même  de  son  talent  bien  que 
d'autres  courants  de  sa  vie  et  une  sensibilité 
naturelle  simple  et  naïve  Taient  modifié  par  la 
suite  dans  un  sens  plus  original.  A  quinze  ans  il 
fréquenta  la  nouvelle  académie  musicale  de  Théo- 
dore Kullak  et  apprit  le  pinno  sous  ce  professeur 
tout  en  étudiant  la  composition  avec  Dehn  et 
Wûerst.  Il  joua  plusieurs  années  en  public  et 
acquit  un  grand  renom  comme  virtuose ,  mais 
son  goûts  le  poussaient  surtout  à  produire  et  il 
ne  larda  pas  à  abandonner  le  piano ,  pour  se 
donner  tout  entier  à  la  composition  :  cette  dé- 
termination lui  fut  de  tont  point  favorable,  même 
aa  point  de  vue  purement  matériel.  Après  avoir 
fait  jouer  avec  quelque  succès  dès  1869^  sur 
différentes  scènes,  son  opéra- comique  de  Car- 
touche, tombé  depuis  dans  l'oubli,  il  écrivit 
en  janvier  1873  sa  3uUe  hongroise  pour  or- 
chestre, qui  devait  répandre  son  nom  dans  un 
public  très-nombreux  et  le  mettre  d'emblée  hors 
de  pair.  Il  produisit  ensuite  pres«juecoup  sur  coup 
sa  Chanson  du  Champagne  pour  chœur  d'hom- 
mes et  orchestre,  un  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle ,  le  Chant  des  Nomes  pour  voix  de 
femmes  avec  orchestre,  un  Msxiuor  pour  instru- 
ments à  cordes,  plusieurs  compositions  origina- 
les pour  piano  à  quatre  mains,  trois  recueils  de 
Ueder,  une  ouverture  de  théâtre,  biei^antërieure 
an  numéro  d'oeuvre  qu'elle  porte ,  puis  eniin  la 
grande  symphonie  de  Fritiof,  exécutée  d'abord 
avec  an  succès  exceptionnel  à  Berlin  sous  la 
direction  de  Bllse,  qui  se  répandit  rapidement 
dans  diverses  villes  d'Allemagne ,  et  fut  jouée 
près  de  vingt  fois  dans  la  seule  saison  1874-75. 
En  Tannée  1875,  il  obtint  encore  avec  sa  légende 
de  la  Bdle  Mélusine  un  succès  tel  qu'on  ne 
peut  le  comparer  qu'à  celui  remporté  par  Gade 
avec  la  Fille  du  roi  des  Aulnes.  Tout  ré- 
cemment, enfin,  il  a  écrit  un  grand  opéra  hé- 
roïque en  quatre  actes,  ArmitUut  :  le  poème  de 
Félix  Dahù,  très-diflérent  des  livrets  d'opéras 
curants  et  conçu  sous  l'influence  évidente  de  la 
poétique  de  Wagner,  a  seul  été  pnMié,  mais  la 


représentation  de  l'onvrage  est  attendue  à  Dresde 
et  à  Munich. 

La  symphonie  de  Fiitlof,  une  des  compositions 
les  plus  saillantes  de  M.  Hofmann,  est  vérita- 
blement une  œuvre  de  valeur,  aussi  remarquable 
par  la  chaleur  et  la  puissance  de  l'inspiration  que 
par  la  facture  harmonique  et  la  richesse  de  ses 
développements  symplioniques.  Pour  écrire  cette 
symphonie,  M.  Hofmann  a  procédé  de  la  même 
façon  que  M.  Max  Bruch  pour  composer  son 
beau  poème  orchestral  et  vocal  sur  le  même, sujet, 
c'est-à-dire  qu'il  a  simplement  pris,  afin  de  s'en 
inspirer,  quelques  scènes  capitales  dans  cette 
légende  Scandinave  dont  l'antique  tradition,  re- 
montant au  VII*  on  VIII*  siècle,  a  fourni  à  un 
poète  contemporain,  le  professeur  et  évéqne 
EsaiasTegner,  la  matière  de  la  Légende  on  Saga 
de  Fritio/.  L'influence  principale  qni  domina 
dans  toute  cette  œuvre  est  l'influence  de  Wagner 
dont  on  retrouve  des  traces  distinctes  dans  les 
deux  premiers  morceaux  :  Fritio/ et  ingeborde, 
puis  la  Plainte  d'ingeàorde ,  et  surtout  dans 
le  dernier,  Retour  de  Fritio f,  une  marche  écla- 
tante et  grandiose  comme  il  est  dans  le  tempe' 
rament  de  Wagner  d'en  écrire.  Dans  la  troisième 
partie,  Nymphes  et  Géants  de  glace ,  dont  le 
contraste  entre  ces  deux  puissances  des  régions 
boréales  est  marqué  par  la  lutte  obstinée,  puis 
par  la  réunion  de  deux  motifs  caractérisques , 
celui-ci  gracieux,  léger  et  bondissant,  celui-là 
d'une  allure  large  et  pesante,  on  pourrait,  à  étu- 
dier de  près,  reconnaître  l'influence  combinée  de 
Mendeissohn  et  de  Brahms  ;  mais  ces  marques 
évidentes  de  l'influence  des  maîtres  qu'on  re- 
trouve dans  les  œuvres  de  M.  Hofmann  ne  vont 
point  jusqu'à  affaiblir  sa  personnalité  propre  qui 
se  dégage  au  contraire  d'une  façon  très- nette. 
8a  Suite  hongroise  pour  orchestre  ,  dédiée  à 
Johannes  Brahms,  qui  eut  à  l'origine  un  succès 
tel  qu'on  vit  rarement  production  de  jeune  com- 
positeur en  obtenir  d'emblée  un  pareil  et  qni 
établit  du  coup  sa  réputation ,  est  encore  une 
œuvre  également  remarquable  par  l'originalité 
de  l'idée  mélodique  et  par  la  richesse  des  com« 
binaisons  instrumentales.  L'auteur  a  dû  seule- 
ment réunir  des  airs  recueillis  dans  le  pays  en 
les  faisant  ressortir  par  de  piquants  contrastes , 
mais  ce  travail  de  mise  en  œuvre  est  combiné 
avec  une  grande  habileté  de  main  et  une  rare 
entente  des  effets  d'orchestre.  La  musique  or« 
chestrale  a  bien  tontes  les  préférences  du  jeune 
compositeur  et  son  talent  s'y  développe  à  l'aise; 
mais  ses  nombreuses  pièces  pour  piano  méritent 
aussi  de  fixer  l'attention,  car  elles  sont  écrites 
avec  une  connaissance  sûre  de  la  technique  de 
cet  instrument,  et  si  elles  sont  parfois  assez  dif- 
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idles,  comme  est  généralement  la  moslqve  pour 
piano  des  compositeurs  babiles  à  manier  l'or* 
cbeslre^  elles  sont  d'autant  plus  intéressantes  à 
]oaeret  èétiidier.Set  Danses  hongroises  à  quatre 
mains,  composées,  comme  la  Suite  pour  orches- 
tre, d'après  des  mélodies  nationales  du  pays,  et 
les  sept  morceaux  intitulés  Làndler  {Chants  du 
|Miys)  sont  des  plus  Jolies  dans  le  nombre  et  se 
tat  remarquer  par  une  ssTenr  étrange  et  une 
grâce  poétique  des  plus  séduisantes.  La  seule 
nomenclature  des  nombreux  ouvrages  coniposés 
jusqu'à  ce  jour  par  M.  Hofmann  montre  qu'il 
poeeède  une  grande  facilité  de  production,  et  l'é- 
tude de  ses  oeiiTres  principales  prouve  qu'il  a 
d'autres  qualités  que  cette  fertilité  d'imagittation 
ci  quil  est  véritablement  doué  pour  la  musique; 
mais,  sans  vouloir  juger  déjà  d'ensemble  le  talent 
Irès-réel  d'un  compositeur  qui  ne  fait  que  d'en- 
trer dans  sa  maturité  et  qui  pourra  fournir 
encore  une  longue  série  d'œuvres  sérieuses,  je 
dois  dire  que  M.  Ho&nann  me  parait  produire 
trop  vite,  trop  &ciieai«nt»  et  que  ses  dernières 
«uvres  dont  j'ai  pu  prendre  connaissance,  Prin» 
temps  d*amour  ou  Chants  et  danses  de  Iforwè* 
ge,  m'ont  paru  sensiblement  inférieures  aux. pré* 
cédentes.  Le  premier  de  ces  recueils  débute  bien 
par  une  page  d'une  poésie  délicieuse,  mais  toute 
la  suite  reproduit  simplement  des  idées  ou  des 
effets  d'harmonie  qui  avaient  déjà  trouvé  place 
dans  d'autres  compositions,  et  cette  répétition 
ne  llsit  que  les  affaiblir. 

Voici  la  liste  très-complète  des  compositions 
de  If.  Hofînaun  :  Deux  nocturnes  pour  pianoi  op. 
1  ;  ••  Deux  valses-caprices  pour  piano»  op.  a  ; 
«-»  Trois  tableaux  de  genr^  à  quatre  mains,  op. 

3  ;  «•  Quatre  lieder  à  deux  voix,  avec  piano,Iop. 

4  ;  «»  Caprice ,  pour  piano,  op.  5  ;  —  Grande 
polonaise  pour  piano ,  op.  6  ;  —  Carto^he, 
opéra- comique  en  un  acte,  «p.  7  ;— Trois  lieder, 
pour  chœur  général,  op.  8  ;  **  Cinq  morceaux 
caractéristiques,  pour  piaoo,  op.  9;  —  Petite 
fugue,  menuet  et  marche  de  fête,  à  quatre  mains, 
op.  10;  —  Fevilles  d^ Album,  pour  piano,  op.  U  ; 
-^Sn  révet  morceau  de  caraclèreponr  piano,  à 
quatre  mains,op.  13;— Valses  etmarehe  cosaque, 
pour  piano  à  quatre  mains,  op.  13;  —  Valses  de 
saftm,  pour  piBii«.  .^p.  14;—  Trois  morceaux  de  ca- 
ractère, (Repos  à  l'ombre  d'une  ruine  Ballade,Dans 
l'éclat  du  soleil),  pour  orchestre,  op.  15  ;  «-  iSutfe 
hongroise  pour  orchestre  (Marche  du  couronne- 
ment. Romance,  Au  bord  du  lac  Puszta),  op.  10  ; 
—  Chant  du  Champagne,  pour  ciimur  d'hom- 
mes et  orchestre,  op.  17  ;  —  Trio  en  la  o^jeur, 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  18  ;  — 
«•  Koupelles  d^amour  italiennes,  six  pièces  à 
quatff  naiBS,  op,  19;  —  Quatuors  pour  voix  | 


d*hommes,  op.  20;  —  Chant  des  /Vomes,  poot 
chœur  de  femmes,  solos  et  ordiestre,  op.  21; 
—  Symphonie  de  l'ri^to/' (Fritiof  et  Ingebonle, 
Plainte  d'Ingeborde,  Nymphes  et  géants  déglace. 
Retour  de  FritioO,  op  22  ;  ^  làndler  sept  piè- 
ces à  quatre  mains,  op.  23  ;  —  Cinq  Chanté 
d'amour,  recueil  de  lieder  (op.  24),  composés 
8<nt  sur  des  pommes  du  xii*  siècle^  soit  sur  une 
adaptation  en  langage  moderne  :  5ani  doute , 
Peines  perdues,  du  Sachsendorf,  Viens  avec 
moi,  d'un  poète  inconnu  ;  Tristan  etiseult,  de 
Henri  de  Weldecke,  et  Sous  les  tilleuls,  de  Wal- 
ther  von  der  Wogelweide;  —  Sextuor  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  deux  violoncellea  (op.  2&), 
exécuté  avec  succès  à  Dresde,  Berlin,  BresUa, 
etc.;  ^  3*  recueil  de  cinq  lieder  sur  des  poèmes 
de  Riscb ,  Heine,  Uhiand,  flœfer  et  MiUler,ep. 
26  ;  —  2*  recueil  de  sept  lieder  sur  des  poÂiea 
de  Eichendorff»  Heine,  Ubiand,  Geibei  et  Ostei- 
wald,  op.  27{  —  Ouverture  de  thédtre  pour  or» 
cbestre,  op.  28  ;  -»  Printemps  d^amowr,  cinq 
pièces  à;  quatre  mains  d'après  des  poésies  de 
Riickert,  op.  29  ;  —  La  Belle  Mélustne,  poème 
de  W.  Osterwald,  trad.  en  anglais  par  G.  Boyie, 
pour  chœur,  solos  et  orchestre,  op.  30;  —  Cou* 
certo  pour  violoncelle  avec  orchestre,  op.  31  ;  «* 
Peine  et  plaisir  d'amour,  quatre  lieder  pour 
uoe  voix  avec  piano,  op.  32  ;  —  Figures  4e 
femmes ,  d'après  les  drames  de  Sbakeapesre, 
qnatro  chants  de  W.  Ostervald-:  Bfiranda, 
Ophélia,  Julia,  Desdemona.  op.  33;  ^Méminis» 
cences(f'  cahier),  cinq  pièces  pour  piano,  op.  34  ; 
«-  Trois  morceaux  de  caractère,  à  quatre  mains, 
op.  35;— >  Cinq  /iecfer  pour  uoe  voix  avec  piano, 
op.  36;  ^Réminiscences  (2*  cahier),  pièces  pour 
piano,  op.  37  ;  —  Sans  numéro  d'oeuvre  :  Ikmses 
hongroises,  2  cahiers  pour  quatre  mains  ;  Sil^ 
houettes  hongroises,   un  cahier  pow  quatre 
msAns;  Danses  et  chants  deNorwège,  2  cahiers 
à  quatre  mains;  Tableaux  du  Nord,  pour,or- 
cbestre  (1).  An.  J— u. 

*  HOFUEISTER  (Adolphe),  édifeor  de 
musique  et  écrivain  musical,  est  mort  à  Leipzig 
le  26  mars  1870. 

*  HOGARTH  (Georges),  écrivain  musical 
anglais,  est  mort  a  Londres  le  12  février  1870,  à 
l'âge  d'environ  84  eus.  D  n'était  donc  pas  né  eo 
1808,  comme  il  a  été  dit  par  erreur,  mais  en 
1786.  Rédacteur  musical  du  journal  le  Daitp 
News,  collaborateurdu  Morning  Chronicte,  de 
Vlllustrated  london  News,  Hogarth,  dont  Itt 
débuts  littéraires  dataient,  dit-on,  de  1830, 


(i)  Depato  qae  eettt  Aottet  «i  éorlte,  M.  HeflNan  • 
Mt  répréwDter  à  OrttSt»  It  S4  «cM»if  tSTf.  «a  egesm 

laUtalé^tfmfti. 
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considéré  comme  le  fondateur  ef  le  Nestor  de  la 
critique  musicale  en  An^leferre.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  Georges  Thompson,  à  la  demande  du 
q/iiel  Beethoven  avait  arrangé  les  airs  populaires 
écossais  {Schottische  Lieder)^  et  lui-même  était 
t>eau-père  du  célèbre  romancier  Charles  Dickens. 
U  exerçait  à.la  Philharmçnic  Society,  presque 
depuis  la  naissance  de  celle-ci ,  les  fonctions  de 
secrétaire,  et  lorsqu'en  1862,  cette  société  célébra 
par  un  concert  exlraordinare  son  jubilé  cinquan- 
tenaire, Hogarth  publia  un  historique  de  ses 
travaux  que  l'on  dit  bien  fait  et  fort  intéressant. 

HOUNSTOCK  (Charles),  artiste  distin- 
gué, à  la  fois  violoniste,  pianiste  et  compositeur, 
est  né  en  1S28  à  Brunswidt.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  terminé  son  éducation 
musicale,  il  entreprit  vers  1846  un  grand  voyage 
artistique,  pui*  partit  en  1848  pour  TAmérique,. 
s'établit  à  Philadelphie  commA  professeur,  et  y 
resta  jusqu'en  1860.  A  cette  époque  il  revint 
en  Europe,  et  II  est  aujpurd'buiifixé  à  Brunsv^ick, 
sa  Tille  natale.  Comme  compositeur,  M.  Hobns* 
lock  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  productions  importantes,  consistant  en 
symphonies,  ouvertures,  concertos  et  sonates 
pour  le  piano  et  pour  le  violon ,  morceaux  de 
chant,  etc.  <—  Une  sœur  de  cet  artiste.  M"*  Adèle 
Hohnsiocky  pianiste  remarquable,  a  obtenu  de 
très- réels  succès  de  virtuose»  et  s'est  fait  en- 
tendre à  Paris  en  1848. 

IIOL  (Richard),  pianiste  et  compositeur  néer- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1825,  est  une  des 
figures  musicales  les  plus  intéressantes  qu'offrent 
eo  ce  moment  les  Pays-Bas  et  certainement  l'un 
des  meilleurs  compositeurs  qui  se  trouvent  en  ce 
pays.  Le  mérite  de  cet  artiste  est  d'ailleurs  d'au- 
tant plus  grand  que  c'est  à  lui-même  qu'A  doit 
la  ptos  grande  partie  de  ce  qu*li  sait,  et  par  lui- 
ménie  qu'il  est  arrivé  à  la  belle  position  qu'il 
occupe  aujourd'hui,  n'ayant  jamais  travaillé  dans 
aocoa  Conservatoire  ni  étudié  sous  la  direction 
de  professeurs  étrangers. 

Les  premières  leçons  de  musique  que  Hol  a 
reçues  lui  ont  été  données  par  un  artiste  nommé 
Martens,  organiste  à  Amsterdam  ;  plus  tard,  et 
pendant  plusieurs  années,  il  a  travaillé  avec 
BertaUnan,  professeur  d'barmouie  et  de  contre- 
point à  Amsterdam.  Très-Jeune  encore,  il  lui 
fallait  déjà  pourvoir  lui-même  à  set  moyens 
d'existence  en  donnant  des  leçons  de  piano,  car 
son  père  voulait  à  toute  force  qu'il  embrassât  la 
earrière  théologîque ,  afin  de  devenir  ministre 
protestant.  Mais  le  petit  Richard  ne  voulait  pas 
entendre  .parler  de  ces  projets  ;  il  ne  comprenait 
et  n'adorait  que  la  musique,  c'était  ches  lui  une 

T^îH^to  To^Upo,  si  bien  que  ion  pèrv.dnt  re- 


noncer à  ses  idées  et  se  fit  obligé  de  céder  à 
ses  vœux. 

Après  avoir  énormément  travaillé,  étudié,  après 
avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  écouté,  et  surtout 
grandement  profité,  Hol  grandissait  d^année  en 
année  dans  «a  petite  patrie ,  commençait  à  y 
faire  parler  de  loi,  et  en  1857  fut  nommé  direc- 
teur de  musique  de  la  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'art  musical  à  Amsterdam,  fonctions 
dans  lesquelles  il  fut  plus  tard  remplacé  par 
Veihulst.  11  était  directeur  de  la  société  chorale 
AmsteVt  mannenkoWt  et  en  1858  il  fut  nommé 
directeur  de  musique  de  la  ville  à  Ctrechl  et 
organiste  de  la  grande  cathédrale  (Domkerk), 
situation  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Hol  a  énormément  produit,  et  continue  encore 
à  composer  beaucoup.  Il  appartient  à  la  nouvelle 
école  romantique  allemande,  et  professe  une 
grande  admiration  pour  la  musique  de  Richard 
Wagner,  de  Liszt ,  de  Brabms ,  de  Wolkmann 
et  de  tous  les  réformateurs  contemporains.  Parmi 
ses  nombreuses  compositions,  nous  citerons  : 
pour  i'orcliestre,  deux  symphonies,  un  poëme 
symphonique  intitulé  Erklàrurig,  et  six  ouver- 
tures; pour  chœurs,  soli  et  orchestre,  le  33* 
Psaume,  le  Roi  aveugle ,  et  le  HoUandais  vo- 
lant  ;  pour  chœurs  d'hommes  et  orchestre,  la 
Délivrance  de  Leyde  et  Vondel;  puis,  deux 
messes  avec  orgue,  un  quatuor  pour  instruments 
à  cordes,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, une  sonate  pour  piano  et  violon,  plusieurs 
recueils  de  lieder  sur  des  paroles  hollandaises , 
et  une  quantité  de  petits  ouvrages  pour  piano 
seul. 

Richard  Hol  est  chevalier  du  Lion  d'or  de 
Nassau ,  chevalier  de  la  Couronne  de  chêne ,  et 
membre  de  mérite  de  la  Société  |)our  l'encou- 
ragement  de  l'art  musical  dans  les  Pays-Bas  (1). 

£d,  de  H. 

*  HOLLAND  (Jean-David).  Cet  artiste  fut 
maître  de  la  chapelle  du  prince  Radziwiil ,  à' 
files wiez,  et  professeur  de  musique  à  l'Univer- 
sité de  Wilna.  Il  commença  à  se  faire  connaître 
par  la  musique  d^un  opéra  intitulé  Agatka  ou 
V Arrivée  du  Seigneur,  dont  les  paroles  avaient 
pour  auteur  le  prince  Mathieu  Radziwiil,  et  qui 
fut  écrit  expressément  pour  le  château  de  Nies- 


(1)  Depuis  qM  cette  notlee  est  écrite,  H.  Rlcbard  Hol 
•  publié  tout  ce  titre  1 1«  Jêunê  Chanteur  {De  Jevgéiçê 
zanger),  on  ouvrafe  Intéreisaiit.  La  Ibéorte  exposée  par 
le  nsattre  dana  «  maouel  eat  prétentée  de  la  Cicld  la 
plua  claire  et  la  plut  coaprébeoalble,  lea  eierdccs  aont 
écrita  avec  le  plue  grand  sola,  et  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  au  déf  eloppement  normal  de  l'organe,  il  fraiillc  et 
si  déUcst  de  l'enbii.t,  eat  évité  avec  autant  de  pmdc&se 
que  S'UMkté,  Cest  là  va  txfidieat  •nvragc-A.r. 
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wiéz,  où  il  fut  représenté  à  roccasion  d'une  visit» 
qu'7  Tenait  faire  le  roi  de  Pologne  Auguste- 
âtanislas  Ponlatowskl.  Cetoatrage  aertit  ensuite 
à  llnauguration  d'un  amphithéÂtre  constniit  à 
liéopol,  dans  les  jardins  du  comte  Jablonowski, 
«t  fut  fort  bien  accueilli. 

Holland  publia  en  1806  un  traité  académique 
sur  la  véritable  musiqae  (Breslau,  Grass  et 
fiarth).  On  connaît  de  lui  les  compositions  sui- 
tantes  :  Deux  Sérénadêi  pour  deux  violons , 
•deux  altos ,  clarinettes ,  deux  cors ,  bassons  et 
violoncelles;  iiir  dans  le  genre  d'une  Polonaise, 
pour  deux  violons,  clarinette  obligée,  deux  cors, 
alto  et  violoncelle;  Deux  Airs  pour  violon  prin- 
cipal, deux  clarinetles,  deux  cors,  basson  et  vio- 
loncelle ;  Diveriimento  dans  le  genre  de  la  valse, 
pour  deux  violons,  deux  clarinettes,  deux  cors 
«t  violoncelle. 

^HOLLANUER  (Je^vj^BaptisteD*), com- 
positeur, né  à  Gand  en  1785 ,  mourut  en  celte 
ville  le  19  novembre  1839.  Fondateur  de  la  So- 
■ciété  de  Sainte- Cécile,  chef  de  la  Société  d'har- 
monie de  Saint-Sauveur,  membre  de  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts,  il  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  compositions  importantes  :  Miserere 
(1813);  Hymne  à  la  reconnaissance  (1814); 
Messe  et  ckant  de  Noël  (1818)  ;  Messe  exécutée 
à  la  cathédrale  Saint-Bavon  (22  novembre  1821)  ; 
Messe  écrite  à  l'occasion  d'une  fête  artistique 
(1830)  ;  plusieurs  motets,  parmi  lesquels  les  deux 
suivants:  Cantate  Dominum,  et  Quis  sicut 
Dominus;  un  Air  varié  pour  harmonie,  etc. 

HOLMES  (Alfred  et  Henri),  violonistes 
anglais,  commencèrent  à  se  produire  en  public  il 
y  a  seize  ou  dix-huit  ans ,  et  obtinrent  de  véri- 
tables succès,  non-seulement  à  cause  de  leur 
talent  très-réel,  mais  surtout  par  le  fait  de  la 
précision  et  de  l'ensemble  surprenants  qui  dis- 
tinguaient leur  jeu  lorsqu'ils  exécutaient  ensem- 
ble de  grands  duos.  En  1860,  les  deux  frère^i  sont 
^n  Danemark  et  se  font  entendre  à  Copenhague  ; 
en  1861,  ils  se  font  applaudir  à  Amsterdam  ;  et 
en  1864  ils  viennent  à  Paris,  où  ils  reçoivent  un 
excellent  accueil.  Bientôt,  cependant,  l'un  d'eux, 
Uenri,  quitte  la  France,  tandis  qu'Alfred  se  fixe 
à  Paris  et  y  fonde,  en  1866,  une  société  de  qua- 
tuors. En  1867,  ce  dernier  entreprend  un  grand 
voyage  artistique  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Russie,  et  au  mois  d'avril  de 
J'année  suivante,  dans  un  concert  donné  par  lui 
^ vA  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  il  fait  entendre 


une  œuvre  imporlanto,  Jeanne  â^Arc^  symplio- 
nie  héroïque  pour  êoli^  chœur  et  orchetirei 
(paroles  françaises),  qui  obtient  un  succès  édà* 
tant.  De  retour  en  France ,  il  fait  exécuter  aux 
Concerts  populaires  (avril  1869)  des  fragments 
d*une  sympbonielintitulée  la  Jeunesse  de  Ska* 
kespearCt  et  obtient  de  la  direction  de  fOpén 
l'audition  d'un  grand  ouvrage  en  5  actes,  Imet 
de  Castro,  écrit  par  lui  sur  un  livret  de  M.  Looin 
Ulbach.  Vers  1872,  la  nouvelle  se  répand  de  .ta 
mort   d* Alfred  Holmes,  qui  habitait  lou)oaTt 
Paris;  la  nouvelle  était   fausse,  et  Uotmea 
n'avait  été  que  gravement  malade.  Un  peu  plus 
tard,  il  fit  un  nouveau  voyage  à  l'étranger,  dans 
le  but  de  faire  ^tendre  deux  symphonies  boih 
velles  :  Robln-Bood,  et  Paris  {Siège  de  1876)^ 
puis  il  revint  se  fixer  à  Paris,  qui  était  son  pris* 
cipal  objectif  et  où  il  roulait  surtout  se  Ut 
'connaître  comme  composlfi'ur,  «prte  y  avîk 
obtenu  de  trè« -réels  succès  de  Tiifcose.  Cest 
en  cette  ville  quUl  est  mort,  le  4  mars  i87% 
après  une  courte  maladie  ;  il  était  âgé  seulemesl 
de  trente- huit  ans,  étant  né  à  Londres  le  28  o^ 
tobre  1837.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  qui 
avait  causé  dans  sa  patrie  une  véritable  dooJeor, 
on  exécutait  à  Londres  deux  de  ses  compositions 
symphoniqpes,  encore  inédites,  une  onvertnre 
dite  du  Cidf  et  une  autre  ouverhire,  sa  dernière 
production,  intitulée  les  Muses  (l). 

M.  Henri  Holmes,  définitivement  établi  à  Lon- 
dres ,  s'est  produit  fréquemment  et  avec  anoeès 
en  cette  ville,  dans  ces  dernières  années,  soit 
comme  virtuose,  soit  comme  compositeur.  An 
mois  d^août  1870,  il  faisait  entendre  une  cantate 
sacrée,  Praise  ye  ihe  Lord^  qui  était  favorable- 
ment accueillie  par  le  public  ;  l'année  soîvantei  « 
il  inaugurait  une  longue  série  de  séances  de  ma* 
sique  de  chambre,  qui  lui  valaienc  d^  An'fCaafs 
succès,  et  en  1875,  dans  un  grand  concert, U 
exécutait  un  concerto  de  violon  de  sa  ootnpe- 
sition.  Je  crois  que  MM.  Alfred  et  Henri  Ifol- 
mes  ont  été  tous  deux  élèves  de  Louis  %olir; 
en  tout  cas,  celui-ci ,  si  je  ne  me  trompe,  leva 
dédié  ses  trois  grands  duos  de  violons  op.  ill| 
150  et  158. 


(1)  Alfred  Holmet'  éproavalt  pour  la  Praiieertaiecffia 
d*un  fllt  :  e*«st  ce  qui  favalt  fait  le  flier  dam 
payi,  et  c'est  ce  qal,  aprèt  la  guerre  fraooo-i 
lui  avait  fait  écrire  sa  symphonie  Pari9,  qu'il 
ralt  en  quelque  sorte  comme  une  œuvre  patriotiCMb 
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Baillot.  Obsenations  relatives  aux  conœurs  de  violon  du  Conservatoire 
de  musique.  Ouvrage  posthume  (1835).  i  vol.  in-4« 4  fr. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  F,-J.  Féti^,  acquise  par  l'État  belge.    . 
\  vol.  grand  in-S**,  broché 15  fr. 

Gtiouquet  (G.).  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France  depuis  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours,  i  vol.  in-8<* 8  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut. 
Idées  générales  d*unc  haute  portée,  aperçus  ingénieux  et  nouveaux,  critique  exercée 
et  féconde,  amour  du  grand  art,  telles  sont  les  qualités  qu'on  remarque  dans  cet  impor- 
tant travail  et  qui  en  font  un  livre  intéressant ,  impartial  et  substantiel  tout  à  la  fois. 
[Rapport  de  3i»  Benriquel-Dupont  à  l'Académie  des  Beavx-Art9*) 

—  Le  Musée  du  Conservatoire  national  de  musique ,  catalogue  raisonné 
des  instruments  de  cette  collection ,  in-8° 2  fr.  50 

Clément  (Félix).  Histoire  générale  de  la  musique  religieuse  jusqu'à  nos 
jours,  i  vol.  iii-8°.  Broché \0  fr. 

Beldevez,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris.  Curiosités  musicales, 
notes  ^  analyses >  interprétation  de  certaines  particularités  contenues 
dans  les  œuvres  des  grands  maîtres.  \  vol.  in-8° 8  fr. 

Fétis  (F.-J.).  Histoire  génêi'ale  de  la  musique,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
5  vol.  grand  in-S*» 60  fr. 
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€e  grand  ouvrage  embrasse  les  variétés  inépuisables  des  combinaisons  de  sons  formu- 
lées d'après  l'organisation  physiologique  et  psychologique  des  races  humaines.  Ces  faits 
si  divers,  rattachés  par  M.  Fétis  à  l'histoire  universelle  de  l'humanité,  offrent  un  Intérêt 
d'autant  plus  vif  qu'ils  prennent  à  chaque  époque  et  chez  chaque  peuple  un  carat^isre 
différent. 

Sauzay  (Eug.),  professeur  au  Conservatoire  de  musique.  Haydn,  Mo- 
zart, Beethoven.  Étude  sur  te  quatuor.  {  vol.  grand  in-8°. .....     8  fr. 

—  L'École  de  l^ accompagnement  f  faisant  suite  à  l'ouvrage  précédent. 
i  vol.  grand  in-8° 8  fr. 
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